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PREFACE  DE  L'EDlïEUPi. 


On  vante  sans  cesse  les  Con teins  italiens  :  on  ne  parle  pas  des  nôtres,  du 
moins  en  France,  où  c'est  un  parti  pris  depuis  longtemps  de  déprécier  autant 
que  possible  la  littérature  nationale  au  profit  des  liltéiatures  étrangères.  Nous 
n'avons  jamais  partagé.  Dieu  merci,  cette  injuste  indifférence  à  l'égard  des 
plus  précieux  monuments  de  la  langue  des  quinzième  et  seizième  siècles;  nous 
accordons  même  une  sorte  d'admiration  à  ces  récits  pleins  de  grâce,  de  finesse 
et  de  naïveté,  dans  lesquels  brille  de  tout  son  éclat  le  véritable  esprit  français. 
C'est  donc  avec  empressement  ([ue  nous  nous  sommes  chargés  de  former  ce  re- 
cueil qui  renfeime  les  chefs-d'œuvre  de  nos  vieux  Conteurs. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  et  YHeptaméron  (du  moins  l'ancien  texte  de  Gru- 
get)  n'avaient  pas  été  réimprimés  depuis  plus  d'un  demi-siècle;  les  Contes  et 
joyeux  devis ^  depuis  plus  d'un  siècle;  le  Printemps  d'Yver,  depuis  deux  cent 
vingt-trois  ans  :  ces  ouvrages,  dont  toutes  les  éditions  sont  rares  et  chères,  ne 
se  trouvaient  que  dans  les  bibliothèques  d'amateurs;  ils  n'étaient  plus  guère 
connus  que  par  tradition;  les  personnes  mêmes  qui  se  piquent  encore  d'être  let- 
trées, n'avaient  lu  les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  que  dans  la  misérable 
contrefaçon  en  beau  langage  des  éditions  de  Hollande  :  ces  motifs  littéraires  nous 
ont  semblé  suffisants  pour  autoriser  et  encourager  notre  publication. 

Dans  ce  volume,  nous  avons  cherché  à  réunir  les  différents  genres  du  Conte  : 
le  Conte  de  Louis  XI  et  de  la  cour  de  Bourgogne,  franc,  naïf,  libre  et  jovial, 
comme  une  réminiscence  des  fabliaux  d'autrefois;  le  Conte  de  Bonaventure  des 
Perieis,  spirituel,  railleui-,  hardi  et  souvent  philosophique,  comme  un  prélude 
aux  romans  de  Voltaire;  le  Conte  de  la  leinc  de  Navarre,  sage,  intéressant,  rai- 
sonné et  entremêlé  de  morale ,  connue  un  seinion  de  ministre  piotestant  ;  le  Conte 
de  Jacques  Yver,  musqué,  alambicpié, //(^///i'////vt''et  ro//.ui/rlisc ,  coujme  tout  ce  qui 
a  été  écrit  en  verset  en  prose  sous  le  règne  de  Catheiine  de  Médicis. 

Notre  intention  aété  défaire  une  édition,  sinon  populairt^,  du  moins  mise  à  la 
poitée  de  tous  ceux  qui  sont  en  état  déjuger  et  de  goûter  ces  IVuits,  un  peu 
Cl  us,  il  est  vrai,  mais  savoureux  et  succulants,  d'une  litt(''ratuie  (pie  nous  devons 
conserver.  Sans  nouspiéoccuper,  danti  notre  travail, des  loutiues  liop  respectée^» 
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d'un  petit  nombre  d'adeptes,  qui  bornent  à  des  servitudes  d'orthographe  la 
fidèle  reproduction  des  anciens  textes;  nous  avons  apphqué  l'orthographe  mo- 
derne à  ces  contes  du  quinzième  et  du  seizième  siècles.  C'est  un  système,  dans  le- 
quel nous  persistons  et  persisterons  malgré  des  critiques  plutôt  répétées  ([ue  mo- 
tivées :  «Quant au  système  admis  par  quelques  éditeurs,  dit  M.  Leroux  de  Lincy 
dans  son  introduction  aux  Cent  Nouvelles  nouvelles^  de  rajeunir  l'orthographe, 
en  supprimant  certaines  lettres,  nous  n'avons  rien  à  en  dire,  sinon  que  cette 
malheureuse  tentative  de  demi-traduction  défigure  complètement  les  anciens 
ouvrages.  On  s'expose  à  commettie  des  anomalies  grossières  :  c'est  le  travail  d'un 
peintre  qui  placerait  une  perruque  à  la  Louis  XIV  sur  la  tète  d'un  chevalier  du 
temps  de  Charles  VU.  » 

Ce  serait  bien  le  cas  de  défendre  ici  ce  système,  en  attaquant  celui  qu'il  tend  à 
remplacer  et  l'édition  en  tête  de  laquelle  lAL  Leroux  de  Lincy  n'a  pas  craint  de 
condamner  la  nôtre  avec  un  air  d'intolérance  que  ne  nous  inspirent  pas  ses 
utiles  et  laborieuses  recheiches;  cette  édition  nous  fournirait  au  besoin  toutes 
les  armes  de  l'attaque  que  nous  \oulons  engager  sur  un  autre  terrain.  INous 
nous  contenterons  de  répondre  aujourd'hui  à  M.  Leroux  de  Lincy,  que  nous 
reconnaissons  deux  systèmes  à  suivre,  également  rationnels,  également  bons  peut- 
être,  dans  les  nouvelles  éditions  des  anciens  auteurs  :  d'après  le  premier,  il  faut 
àouner  un  fac-similé  de  l'édition  ou  du  manuscrit  original,  sans  aucune  Va- 
riante dans  la  ponctuation,  dans  l'accentuation,  dans  les  signes  caractéristiques 
du  langage  de  l'époque;  d'après  le  second,  il  faut  éclaircir  les  obscurités  ma- 
térielles de  ce  langage,  par  l'orthographe,  la  ponctuation,  l'accentuation,  etc* 
Quel  est  le  système  suivi  par  M.  Leroux  de  Lincy?  il  reproduit,  avec  une  fidélité 
dont  nous  ne  pouvons  lui  savoir  gré,  jusqu'aux  fautes  d'impression  de  l'édition 
originale  qu'il  réimprime  (t.  1,  p.  i^jà  soit  ce  qa  elles ^  yiÇiWV  jaçoit  ce  que;  p.  4a, 
ii  cJiefde  pechié^  pour  //  chef  de  pièce;  p.  4^,  tenant  le  hoc  en  Veau^  pour  tenant  le 
bec  enVeau-^  p.  5o,  riclies  baguez,  pour  lic/ies  bagues;  p.  6o,  à  tous,  pour  atout;^ 
p.  63,  se  me  sembleroit,  pour  ce  me  sembleroit,  et  c///,6?/ pour  dueil;  p.  65,  g  est  bouté, 
pour  s  est  boule;  p.  85,  d'envers,  pour  d' envers;  p.  172,  quil  ne  loist^  ^our  quU 
n'est  loi;  p.  243,  retour^  pour  amour;  p.  3o4,  mengue ,  pour  mange,  etc.);  mais, 
en  revanche,  il  ne  s'est  pas  fait  le  moindre  scrupule  de  ponctuer  à  sa  guise,  et 
trop  souvent  au  liasard,  ce  style  prolixe  rempli  de  phrases  incidentes  et  de  pa- 
renthèses inintelligibles  lorsque  la  ponctuation  ne  vient  pas  en  aide  au  lecteur; 
il  s'est  encoredonné  plus  de  licences  dans  l'accentuation  des  mots,  pour  laquelle 
il  s'en  réfère  à  des  théories  grammaticales  et  euphoniques  qui  demanderaient  au 
moins  quelque  discussion  et  quelques  preuves  à  l'appui.  Quant  à  l'idée  délaisser 
subsister,  dans  l'orthographe  d'un  même  mot,  ce  que  M.  Leroux  de  Lincy  ap- 
pelle toutes  les  variations  en-  usage,  elle  n'est  ni  logique  ni  spécieuse  :  on  s'ex- 
pose sans  cesse  à  obéir  au  caprice  d'un  copiste  ou  d'un  imprimeur  ignorant. 


PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR.  vu 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  et  nous  y  reviendrons  à  loisir.  En  at- 
tendant, nous  n'offrons  pas  cette  édition  comme  un  modèle  irréprochable,  tant 
s'en  faut  (l'errala  serait  trop  long  pour  que  nous  osassions  le  faire);  mais  nous 
la  croyons  piopre  à  laciliter  la  lecture  des  vieux  Conteurs  français. 


Paul  L.  JACOB,  bibliophile. 


Paris,  16  mai  1841 


INTRODUCTION. 


La  liltéralure ,  après  avoir  essayé  |)lusieurs 
transformations  successives ,  revient  sans 
cesse  à  une  forme  première,  qu'elle  quittera 
encore  pour  la  reprendre  plus  tard,  lorsque 
l'oubli  lui  aura  rendu  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. "  Fn  efTet,  dit  la  Fontaine,  on  ne 
peut  pas  dire  que  toutes  saisons  soient  favo- 
rables pour  toutes  sortes  de  livres.  »  iMais  il 
n'est  pas  de  genre  si  décrié  et  si  vieux ,  qui  ne 
puisse  être  rajeuni  et  remis  en  honneui-.  Ceci 
est  une  affaire  de  mode,  un  basard  de  for- 
tune ;  et  si  les  écrivains  sont  impuissants  à 
créer,  ils  savent  rénover  avec  art.  On  jette 
au  rebut  les  anciens  moules  ;  on  ne  les  brise 
jamais  :  demain  peut-être  on  ressuscitera 
l'béroïde;  et  puisque  l'ode  de  Konsard  est 
remontée  sur  son  trône  après  deux  siècles  et 
demi  d'bumiliations,  ne  sera-ce  pas  bientôt 
le  tour  des  rondeaux  de  Benserade ,  des  vers 
équivoques  de  Crétin ,  des  Soties  de  Gringore 
et  des  Mystères  de  Greban  ?  Aujourd'hui  la 
vogue  est  au  Conte,  et  les  libraires  ne  sèment 
plus  que  conteurs,  comme  autrefois  ils  ne 
greffaient  que  du  Saint-Evremond. 

Passe  donc  pour  le  conte  ;  c'est  un  produit 
agréable  qui  ne  manquera  jamais  en  France , 
où  il  est  indigène.  Le  caractère  ,  l'esprit  et  la 
langue  de  notre  pays  sont  essentiellement 
propres  à  la  nature  du  Conte,  qui  doit  être 
vif,  joyeux,  hardi  et  naïf:  ces  qualités  du 
moins  se  trouvent  réunies  dans  la  plupart 
des  conteurs  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle.  Il  y  a  là  toute  une  littérature,  exquise 
de  finesse  et  de  grâce ,  qui  reste  ignorée  sous 
les  laves  refroidies  de  vingt  éruptions  litté- 
raires, comme  ces  villes  anti(}ucs  d'Italie  en- 
terrées vivantes  et  plongées  dans  les  ténèbres, 
tandis  que  des  villages  modernes ,  bâtis  de 
leurs  débris  à  la  place  même  qu'elles  occu- 
paient, s'étalent  au  soleil  et  foulent  aux  pieds 
les  trésors  de  l'art  immortel  :  la  cabane  est 
assise  sur  le  fronton  d'un  temple. 

Le  Conte  est  partout  le  type  primitif  do  la 


littérature  d'un  peuple.  Jadis  l'historien  et  le 
rapsode  contaient  ;  Hésiode  ,  Homère ,  Héro- 
dote ,  Lucien ,  ne  furent  que  des  conteurs 
[Kjëtes  et  philosophes,  qui ,  selon  le  goût  de 
leur  temps,  varièrent  les  formes  de  la  tradi- 
tion écrite,  liien  avant  eux  ,  dès  l'origine  de 
la  société,  au  milieu  des  forêts,  les  hommes 
nouveaux  se  reposaient  des  fatigues  de  la 
chasse  en  écoutant  les  récits  d'un  vieillard 
qui  leur  disait  ce  que  son  père  lui  avait  dit 
touchant  la  naissance  de  l'Univers.  Le  conte 
et  l'histoire  eurent  une  source  commune , 
contemporaine  des  langues ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  des  siècles  d'éducation  intellectuelle, 
que  l'histoire  fut  dégagée  de  l'alliage  du  conte. 
Plularque  ,  qui  fut  le  Montaigne  des  Grecs, 
résume  à  lui  seul  les  diverses  époques  du  conte 
ancien  ,  qui  était  en  honneur  jusque  dans  les 
veillées  des  sorcières  de  Thessalie.  Les  Ro- 
mains ne  nous  ont  laissé  de  conteurs  que 
Diodorede  Sicile  et  Apulée;  mais  nous  savons 
qu'ils  empruntèrent  aux  Grecs  les  banquets 
acromatiques ,  c'est-à-dire,  suivant  le  com- 
mentaire d'un  vieux  conteur  français,  «  as- 
saisonnés de  c]uel(|ue  boime  sauce  et  savou- 
reux sopiquet  de  contes  récréatifs  etplaisantes 
sornettes.  » 

Les  premiers  contes ,  en  France ,  furent  des 
légendes  de  saints  ,  narrées  avec  une  crédule 
simplicité  et  grossies  de  bouche  en  bouche. 
Le  tombeau  de  Dagobert,  à  Saint-Denis,  où 
la  sculpture  a  représenté  les  voyages  de  l'âme 
de  ce  roi  dans  l'enfer,  est  un  conte  lântasti- 
que  figuré  en  pierres;  la  Légende  dorée  de 
.Tacques  de  A'oragine  forme  un  recueil  de 
contes  merveilleux  ,  (]ui  ne  le  cèdent  pas  aux 
Mille  et  une  Nuits  arabes.  Ces  contes  pieux, 
inventés  par  les  moines  et  enjolivés  de  détails 
peu  édifiants,  avaient  pris  racine  dans  la  reli- 
gion ;  et  telle  était  la  manie  des  contes  alors  , 
que  les  dogmes  fondamentaux  du  culte  fu- 
rent travestis  de  la  façon  la  plus  scandaleuse , 
sans  mauvaise  pensée.  Ainsi  l'Évangile  servit 
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de  texte  à  des  facéties  licencieuses  ;  les  livres 
d'Heures  et  les  Psautiers  étaient  d'ordinaire 
allongés  de  miracles,  de  diableries  et  de  pa- 
raboles qu'on  lisait  à  l'église  par  manière  de 
distraction.  Voilà  comment  il  est  arrivé  que 
les  plus  célèbres  |)rédicateurs  du  (|uinzième 
et  du  seizième  siècle,  Menot,  Maillard,  liar- 
lette ,  mêlaient  tant  de  contes  à  leurs  sermons 
et  chant,^eaient  la  chaire  en  tréteaux. 

On  peut  rapporter  à  l'invasion  des  Maures 
d'Espagne  dans  les  Gaules  méridionales  l'in- 
vasion du  conte  de  gai-savoir ,  que  les  trouba- 
dours apprirent  aux  trouvères.  Les  Maures, 
ainsi  (lue  tous  les  Orientaux,  se  plaisaient 
singulièrement  à  entendre  les  longues  narra- 
tions qui  berçaient  leur  paresse ,  à  l'ombre 
des  aloès  et  au  bord  des  fontaines.  Le  sultan 
Cbabriar  reculait  de  jour  en  jour  la  mort  de 
Cheheiazadc  pour  ne  pas  laisser  interrompre 
un  de  ces  contes  qu'elle  racontait ,  en  atten- 
dant l'aurore,  à  la  prière  de  sa  sœur  Dinar- 
zade.  Bientôt  le  Languedoc ,  en  expulsant  ses 
conquérants ,  retint  quelque  chose  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  arts.  Un  dicton  populaire 
donna  la  palme  au  mieldre  jugleor  en  Gascoi- 
gnr  ;  cette  province  fournissait  les  meilleurs 
jongleurs,  et,  toujours  passionnés  pour  ce 
genre  de  divertissement ,  nos  bons  aïeux 
riaie7it. 

L'Orient  raviva  encore  la  passion  des  contes 
lorsque  les  croisades  eurent  acclimaté  en 
France  une  foule  d'usage  d'outre-mer.  Les 
Sarrasins  et  le  climat  de  la  Palestine  amolli- 
rent les  vainqueurs,  qui  rapportèrent  dans 
leur  patrie  le  goût  des  apologues,  et  cette 
volupté  nonchalante  que  procurent  aux  Asia- 
tiques les  récits  fabuleux.  Les  trouvères  se 
souvinrent  des  aventures  ingénieuses  qu'ils 
avaient  ouïes  sous  la  tente ,  à  Damas  et  à 
Massoure.  La  cour  de  Philippe-Auguste  reçut 
le  reflet  de  celle  du  Soudan  Saladin  ,  et  il  n'y 
eut  pas  de  l'été  royale  ou  seigneuriale  sans  un 
lai  récité  durant  le  festin,  au  murmure  des 
coupes  qu'on  remplissait  de  vin  de  Chypre. 
Durand,  Rutebeuf,  Cortebarde ,  Marie  de 
France  et  les  autres,  qui  précédèrent  les  ro- 
manciers de  chevalerie,  eurent  la  gloire 
d'inspirer  Boccace. 

Ne  semble-t-il  pas  que  les  contes  ont  été 
surtout  en  faveur  dans  les  moments  diUiciles, 
où  il  était  besoin  d'oublier  les  malheurs  du 
temps  ,  la  guerre ,  la  famine  et  la  peste?  Boc- 


cace composa  son  Décaméron  pendant  la 
peste  de  Florence  ;  Pogge ,  qui  naquit  cinq 
ans  après  la  mort  de  Boccace ,  son  maître , 
écrivit  ses  contes  facétieux  au  milieu  des 
schismes  turbulents  de  la  papauté  ;  Eustache 
Deschamps  ,  qui  avait  étudié  la  médecine 
dans  le  Levant,  paraît  mettre  le  conte  au 
nombre  des  remèdes  de  l'épidémie  que  Boc- 
cace combattait  à  force  de  gaieté,  lorsqu'il  re- 
commande en  ballade  de  fuir  la  tristesse  et 
fréquenter  joyeuse  compagnie. 

C'est  dans  le  quinzième  siècle  que  l'exem- 
ple de  Boccace  réveille  en  France  la  muse  du 
conte,  endormie  comme  Épiménide,  tant  que 
le  choc  des  armées  retentit  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre;  depuis  quinze  ans  la 
guerre  civile  faisait  silence ,  et  la  peste  ne 
dévorait  plus  les  populations,  lorsque  le  dau- 
phin de  France ,  qui  devait  être  Louis  XI , 
réfugié  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  pour 
échapper  au  ressentiment  de  son  père  Char- 
les VII ,  consola  son  exil  par  les  Cent  Nou- 
velles NOUVELLES ,  "  asscz  scmblablcs  en 
«  manière,  dit  Antoine  de  la  Sale,  rédacteur 
«  anonyme  de  ce  recueil ,  sans  atteindre  le 
«  très- subtil  et  orné  langage  du  livre  de 
<■<  Cent  Nouvelles.  »  Le  terrible  Louis  XI  avait 
ses  heures  de  badinage  et  de  belle  humeur  à 
table  et  parmi  les  fumées  de  la  buverie  ;  il 
préludait  aux  potences  de  son  règne  par 
propos  folâtres ,  et  il  payait  en  monnaie  de 
langue  l'hospitalité  de  son  beau-frère  de  Bour- 
gogne. Ces  deux  fiers  conteurs  se  mesurèrent, 
à  quelques  années  de  là  ,  dans  la  plaine  de 
jMontlhéry. 

La  cour  de  Bourgogne ,  où  se  racontèrent 
si  librement  cent  nouvelles  moult  plaisantes , 
n'admettait  pas  les  dames  à  ces  après-soupers 
gaillards ,  où  chaque  assistant  avait  la  parole 
à  son  tour  et  rafraîchissait  sa  mémoire  dans 
un  pot  de  cervoise  ou  bière  forte  ;  mais  les 
femmes  étant  introduites  à  la  cour  de  France 
par  Anne  de  Bretagne  ,  le  conte  quitta  son 
allure  soldatesque  et  voila  sa  nudité  impudi- 
que ,  sans  renoncer  pourtant  à  son  franc- 
parler  et  à  sa  joyeuseté  native.  La  mère  de 
François  PS  Louise  de  Savoie,  et  sa  lille 
Marguerite  d'Angouléme ,  duchesse  d'Âlen- 
çon  ,  depuis  reine  de  Navarre ,  excellèrent 
dans  un  genre  qui  veut,  par-dessus  tout,  le 
talent  de  broder  une  idée  avec  esprit  et  dé- 
licatesse. On  assure  que  Louise  de  Savoie  s'a- 
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Voua  vaincue  par  sa  fille  et  déchira  son  ou- 
vrage ,  que  nous  rogrellerons ,  malgré  cette 
rigoureuse  condanmalion  :  Marguerite  nous 
a  conservé  son  chef-d'œuvre  l'Hi:pta31e- 
RON,  ou  Histoire  DES  amants  fortunés  , 
dans  lequel ,  dit  Claude  Gruget,  premier  édi- 
teur de  ces  contes ,  elle  a  passé  Boccace. 

Marguerite,  que  la  Réforme  n'empêcha  pas 
de  faire  traduire  le  Décaméron  italien  par  son 
secrétaire  Antoine  le  Maçon ,  ne  rassemblait 
aucune  nouvelle  qui  ne  fût  véritable  histoire  , 
et  sa  haute  philosophie,  loin  de  s'efTaroucher 
des  libertés  du  conte ,  brisait  l'os  médullaire , 
du  livre  de  Rabelais ,  que  des  précieux  du 
siècle  de  Louis  XIV  ont  osé  traiter  de  bouf- 
fon insipide!...  Le  cardinal  Dubellay  envoyait 
dîner  avec  les  laquais  quiconque  n'avait  pas 
lu  le  Livre!  Enfin,  il  importe  peu  que  les  nou- 
velles publiées  sous  le  nom  de  la  reine  de 
Navarre  soient  sorties  ou  non  de  la  plume 
d'un  de  ces  valets  de  chambre  lettrés,  qu'elle 
s'attachait  par  des  bienfaits  et  plus  encore 
par  sa  beauté  et  son  mérite  incomparables  : 
lesCoiNTES  ET  Joyeux  devis  ,  de  Bonaven- 
ture  des  Periers ,  ne  sont  peut-être  que  des 
lambeaux  de  VHeptaméron  inachevé. 

Ce  que  touche  une  main  royale  devient 
or  ;  le  Conte  fut  partout  le  bienvenu  ,  et  tan- 
dis que,  dans  chaque  ville  de  France,  parents, 
amis  et  voisins  se  réunissaient  les  soirs  pour 
banqueter  et  conter  à  frais  commun ,  les  imi- 
tateurs de  Rabelais  et  de  la  reine  de  Navarre 
accaparèrent  et  gardèrent  longtemps  la  for- 
tune que  leurs  modèles  avaient  eue.  Noël 
Dufail,  sieur  de  la  Hérissaye,  voulut  prouver, 
par  ses  Contes  d'Eutrapcl,  que  l'utilité  des 
contes  facétieux  est  grande,  et  par  ses  Discours 
d'aucuns  propos  rustiques,  qu'on  pouvait  trou- 
ver goût  aux  naïfs  récits  des  paysans  ;  le  docte 
Henri  Estienne,  pour  faire  l'apologie  de  son 
cher  Hérodote ,  n'imagina  rien  de  mieux  que 
de  publier  un  volume  de  contes  ,  qu'il  se  dé- 
fend d'avoir  enrichis,  sous  le  titre  de  V Intro- 
duction au  traité  de  la  Conformité  des  mer- 
veilles anciennes  arec  les  modernes;  Tabourot , 
lidèle  à  sa  devise  :  ^i  tous  accords ,  qui  fut 
aussi  celle  de  Henri  III ,  montra  un  talent 
varié  dans  ses  Bigarrures  et  touches ,  comme 
dans  ses  Escraignes  dijonnaiscs;  le  sieur  Gou- 
lard,  une  de  cqs  personnes  de  si  bonne  pâte 
et  heureuse  rencontre  qu'ils  semblent  nés  pour 
faire  rire  les  autres,  dut  sa  joviale  réputation 


à  la  plume  badine  du  môme  Tabourot,  qui 
rédigea  pour  rire  les  contes  les  plus  gras  du 
gentilhomme  franc-comtois  ;  Couchet,  sieur 
deRoncourt,  dédia  aux  marchands  de  Poi- 
tiers ses  Serées  ,  dont  les  discours   libres  et 
gaillards  se  ressentent  de  l'ancienne  prudhom- 
mie  du  bon  vieux  temps;  Reroalde  de  A'erville, 
tout  chanoine  qu'il  était,  ou  parce  qu'il  était 
chanoine,  gâta  son  Moyen  de  Parvenir  à 
force  de  grossièretés;  et  IJoisrobert,  sous  le 
nom  de  son  frère  le  sieur  d'Ouville  ,  s'appro- 
pria beaucoup  de  bien   d'autrui  dans   ses 
Contes  aux  heures  perdues.  Le  Conte  s'empara, 
pour  ainsi  dire ,  de  tous  les  instants  de  la  vie  : 
non-seulement  les  Serées  de  Rouchet  furent 
accompagnées  des  Facétieuses  journées  de  Ga- 
briel Chappuis  et  de  la  traduction  des  Facé- 
tieuses nuits  de  Straparole ,  mais  encore  le  sei- 
gneur de  Cholières  imagina  m&  Neuf  Matinées, 
pour  inviter  la    compagnie  (ju'il  avait  aux 
champs  à  se  dégourdir  et  aiguiser  l'appétit  au 
dîner ,  puis  ses  y^lprés-dînées ,  pour  empêcher 
sa  compagnie  de  dormir  au  sortir  de  table , 
parce  que  le  veiller  est  plus  gentil,  mieux  séant, 
de  meilleure  et  plus  honnête  grâce.  Le  seigneur 
d'Yver,  pour  cquivoquer  sur  son  nom,  intitula 
Printemps  un  recueil  de  cinq  contes  entre- 
mêlés de  digressions  savantes,  morales  et 
philosophiques ,  qui  avaient  été  mises  à  la 
mode  depuis  les  Diverses  Leçons  de  Pierre 
Messie ,  traduites  de  l'espagnol  par  Claude 
Gruget,  l'éditeur  de  la  reine  de  Navarre.  Du- 
verdier,  sieur  de  Yauprivas,  voyant,  par  le  peu 
de  succès  de  son  Compseutique,  que  les  contes 
perdaient  de  la  valeur  qu'on  avait  coutume  de 
leur  accorder  en  France ,  essaya  de  les  ra- 
jeunir en  les  enveloppant  de  leçons  débitées 
d'un  style  sérieux  et  dogmatique.    Ce  fut 
aussi  sous  le  titre  de  Diverses  Leçons  qu'il  im- 
prima un  choix  de  ses  lectures,  divisé  par 
livres  et  par  chapitres  :  ce  volume,  réimprimé 
plusieurs  fois,  fut  sans  doute  assez  goûté, 
puisque  Louis  Guyon,  sieur  de  la  Nauche,  fit 
paraître  à  son  tour  trois  gros  volumes  de 
nirerscs  Leçons,  plus  ennuyeusesque  les  pré- 
cédentes, en  ce  que  les  anecdotes  y  étaient 
plus  rares  :  ce  n'étaient  déjà  plus  ces  bons 
contes  à  la  gauloise  avec  lesquels  on  oubliait 
la  peste  et  la  guerre  civile.  Enlin  ,  les  Nou- 
velles tragiques,  de  l'italien  Randello,  traduites 
ou  plutôt  paraphrasées  et  gâtées  par  Rellefo- 
rêt  et  Boaistuau ,  furent  les  derniers  soupirs 
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du  Conte  au  seizième  siècle,  immortel  phé- 
nix, que  cent  ans  plus  tard  la  Fontaine  de- 
vait extraire  de  la  poussière  de  ces  bouquins 
de  haute  graisse. 

La  plupart  de  ces  bouquins  sont  aujour- 
d'hui rares  ou  introuvables,  la  plupart  im- 
primés avec  une  orthographe  et  des  caractè- 
res gothiques ,  la  plupart  d'ailleurs  illisibles 
aux  dames.  Cependant ,  c'est  là  le  précieux 
dépôt  du  véritable  esprit  français,  et  ce 
précieux  dépôt ,  presque  ignoré,  finira  par 
disparaître  tout  à  fait,  car  les  étrangers  re- 
cherchent volontiers  nos  curiosités  bibliogra- 
phiques. N'y  aurait-il  pas  intérêt  et  profit 
pour  les  gens  du  monde  à  visiter  les  ruines 
du  Conte,  qui  n'ont  jamais  eu  de  cicérone  ? 
11  y  a  tant  de  perles  à  tirer  du  fumier  d'En- 
niusl  Les  dames  se  fàcheraient-elles  de  con- 
naître ,  d'un  ouvrage  bizarre ,   comique  et 


original,  ce  qui  peut  leur  en  être  présenté 
avec  les  exigences  polies  de  noire  siècle?  Le 
fruit  défendu  a  tant  de  charmes  depuis  Eve  I 
Sans  doute,  le  goût  a  bien  varié  du  quin- 
zième siècle  au  nôtre  :  les  Cent  Nouvelles  fu- 
rent mises  en  terme  et  sur  pied  au  commande- 
ment et  avertissement  du  très-redouté  seigneur 
Louis  onzième;  VHeptaméron  parut  sous  la 
permission  du  roi  et  sous  les  auspices  de  très- 
illustre  et  très-vertueuse  princesse  Madame 
Jeanne  de  Foix ,  reine  de  \avarre  ;  mais  les 
Contes  de  la  Fontaine,  qui  n'avait  pas  choisi 
d'autre  Mécène  que  la  Champmeslé,  soulevè- 
rent l'indignation  du  roi  ;  et  le  lieutenant  de 
police  en  supprima  l'édition  comme  remplie 
de  termes  indiscrets  et  malfwnnétcs  ,  et  ne  pou- 
vant avoir  d'autre  effet  que  celui  d'inspirer  le 
libertinage. 
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Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  furent  racontées 
dans  l'inlcrvalle  de  l'année  145C  à  l'année  I4CJ  ,  par 
le  dauphin  de  France ,  Louis ,  fils  de  Charles  VII,  et 
par  le  comle  de  Charolais,  Charles,  lils  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  ainsi  que  par  leurs  offi- 
ciers et  les  personnes  de  \ew  suite,  au  château  de 
Genappe,  où  le  dauphin  s'était  retiré  après  sa  sorlie 
de  France  et  où  il  tenait  sa  cour  en  attendant  la  mort 
de  son  père.  C'est  là  un  fait  que  nous  apprend  une 
tradition  constante  et  qui  se  trouve  constaté  par  les 
termes  mêmes  de  l'épîlre  dédicaloire  :  «  Notez  que, 
par  toutes  les  Nouvelles  où  il  est  dit  par  Monsei- 
gneur ,  il  est  entendu ,  par  Monseigneur  le  dau- 
phin, lequel  a  succédé  à  la  couronne  et  est  le  roi 
Louis  XI»,  car  il  éloit  lors  es  pays  du  duc  de  Bour- 
gogne '.  » 

Le  dauphin  Louis  montra  de  bonne  heure  ce  que 
devait  être  Louis  XI  :  il  fut  mauvais  fils,  avant  d'être 
mauvais  père.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  causa 
he.uicoup  de  chagrin  à  Charles  VII ,  en  se  déclarant 
l'ennemi  implacable  de  la  belle  Agnès  que  le  roi  ai- 
mait, et  il  s'emporta  même  jusqu'à  donner  un  soufflet 
à  celte  favoiite  qui  l'avait  traité  peut-être  sans  ménage- 
ment. Ce  soufflet  fut,  dit-on,  la  cause  de  la  première 
révolte  du  dauphin,  en  1440,  contre  Charles  VII,  qui 
employa  la  force  des  armes  pour  soumettre  le  rebelle 
et  faire  cesser  h  praguerie,  cette  petite  guérie  civile 
qui  menaça  un  moment  de  s'étendre  par  tout  le 
royaume.  Charles  VII,  pour  éloigner  son  fils,  le  fit 
gouverneur  du  Dauphiné,  et  le  jeune  prince  y  résida 
quelques  années,  en  appauvrissant  la  province  par 
des  exactions  impitoyables,  en  machinant  des  intri- 
gues criminelles  et  en  ciéant  des  obstacles  à  l'auto- 
rité royale  qu'il  bravait  ouvertement.  Louis  voulut  ga- 


'  Dans  cette  Notice,  nous  suivons  presque  pas  à  pas  celle  de 
M.  Leroux  de  I.incy,  qui  s'est  servi  des  meilleurs  historiens  du 
temps  avec  une  ex.ictiludc  que  nous  ne  saurions  mieux  appré- 
cier qu'en  renvoyant  une  fois  pour  toutes  à  cette  Notice,  em- 
pruntée aux  Chroniques  Marliniennea,  aux  Mémoires  de  Co- 
mines,  de  Jacques  Duelcrcq  ,  d'Olivier  do  la  Marche,  de  Mathieu 
de  Coucy,  etc.  Cependant  M.  Leroux  de  Lincy  cite  i\  peine  un 
opuscule  très-utile  et  trés-eslimabie,  qu'il  connaît  bien,  puis- 
qu'il en  lire  de  grands  secours  :  Mémoire  nur  le  scjour  que  Louis, 
dauphin  de  Viennois,  depuis  roi  -lous  le  nom  de  l.ouli  XI,  fit 
aux  Pays-Bas,  de  l'an  1456  d  i46i,  par  M,  de  neilTemberg. 


gner  les  archers  de  la  garde  écossaise  et  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  de  Charles  VII;  il  répandit 
de  l'argent  et  des  promesses  dans  un  but  secret  qui 
touchait  peut-être  au  parricide;  mais  Antoine  de 
Dammarlin ,  comte  de  Chabannes,  alla  dénoncer  le 
complot,  et  le  dauphin  nia  tout,  en  laissant  punir  ses 
complices  qui  l'accusaient.  Mais  il  se  vengea  alors 
d'Agnès  Sorel,  empoisonnée  à  Jumièges,  s'il  faut  en 
croire  l'indignalion  populaire  que  souleva  cette  mort 
tragique.  Il  ne  put  se  venger  du  comle  de  Chaban- 
nes qu'après  être  monté  sur  le  trône. 

Celui-ci  continua  donc  à  surveiller  les  projets  si- 
nistres du  dauphin,  qui  était  sans  cesse  en  mésintel- 
ligence avec  son  père.  Louis  s'apprêtait  même  à  en 
venir  à  une  seconde  révolte  contre  le  roi ,  et  il  ras- 
semblait des  troupes  et  de  l'argent  pour  tenir  tête  à  la 
royauté,  sinon  pour  l'attaquer,  lorsque  Charles  VII, 
poussé  à  bout  et  las  de  pardonner,  ordonna  au 
comte  d'entrer  avec  une  armée  dans  le  Dauphiné  et 
d'arrêter  le  dauphin.  «  Si  Dieu  ou  la  fortune,  s'écria 
Louis  en  apprenant  l'approche  du  lieutenant  du  roi , 
m'eussent  donné  la  grâce  de  disposer  de  la  moitié 
des  hommes  d'armes  dont  le  roi  mon  père  est  le 
maître  et  qui  m'appartiendront  un  jour,  de  par  No- 
tre-Dame ma  bonne  maîtresse,  je  lui  aurais  épargné 
la  peine  de  venir  si  avant  me  chercher  :  je  serais  allé 
jusqu'à  Lyon  pour  le  combattre.  » 

Sentant  bien  que  la  résistance  était  impossible  et 
n'espérant  plus  de  pardon,  il  résolut  de  sortir  de 
France  et  de  se  réfugier  auprès  du  duc  de  Bourgo- 
gne :  dans  le  cours  du  mois  de  juin  1466,  il  feignit 
une  partie  de  chasse,  pour  qu'on  ne  s'opposât  point 
à  sa  fuite,  et  passa  en  Bourgogne,  avec  six  de  ses  fa- 
miliers. En  ai  rivant  à  Saint-Claude,  sur  les  terres  du 
duc  qui  devenait  son  hôte,  il  écrivit  au  roi  pour  s'ex- 
cuser, et  manifesta  l'intention  de  s'associer  à  une  espèce 
de  croisade  que  Philippe  le  Bon  devait  entreprendre 
contre  les  Turcs.  Le  duc  de  Bourgogne  qui  assiégeait 
alors  Utrecht,  se  réjouit  de  l'arrivée  du  dauphin  de 
France  cl  transmit  les  ordres  nécessaires  pour  que  le 
princeexilé  fût  reçu  à  Bruxelles  avec  les  honneurs  ap- 
parlenantà  sa  naissance.  Il  revint  bientôt  lui-même  à 
sa  cour  et  il  entendit  les  griefs  que  le  dauphin  préten- 
dait avoir  conlre  le  roi  et  ses  conseillers.  «  Monsei- 
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gneur,  soyez  le  hienvemi  dnns  mon  pays,  lui  dit  le 
duc  après  l'avoir  écoulé  avec  atlenlion  ;  je  suis  Ires- 
heureux  de  vous  y  voir.  En  tout  ce  (|ui  louche  votre 
personne,  soyez  sûr  que  je  vous  ferai  service,  solide 
corps,  soit  d'argent,  saut  contre  monseigneur  le  roi 
votre  pèi'e,  contre  lequel,  pour  rien,  je  ne  voudrois 
entreprendre  aucune  chose  qui  fût  à  son  déplaisir.  » 
Philippe  le  15on  s'employa  volontiers  pour  réconcilier 
le  dauphin  avec  le  loi;  mais  les  négociations  enla-^ 
mées  échouèrent  toujours  par  le  mauvais  vouloir  des 
personnes  intéressées  à  empêcher  ou  à  retarder  celte 
réconciliation  :  le  dauphin  d'ailleurs  ne  se  souciait 
pas  de  rentrer  en  France,  du  vivant  de  son  père ,  et 
celui-ci  se  croyait  plus  en  sûreté  tant  que  son  fils 
resterait  hors  de  ses  États. 

Pendant  le  séjour  du  dauphin  en  IJrahant,  une 
parfaite  harmonie  régna  entre  lui  et  le  duc ,  quoique 
Charles  VU  eût  dit,  au  sujet  de  la  généreuse  hospi- 
talité que  Philippe  accordait  au  fugitif  :  «  Mon  cou- 
sin ne  sait  pas  ce  qu'il  fait  ;  il  donne  asile  au  renard 
qui  mangera  ses  poules.  »  Le  duc  avait  promis  une 
pension  de  .3,000  florins  d'or  p.u-  mois  au  dauphin, 
qui  alla  se  fixer  au  château  de  Genappc.  «  Ce  château, 
fort  ancien,  dit  M.  Leroux  de  Lincy,  situé  sur  la  ri- 
vière de  Dyle,  entre  Nivelle  et  Gemblours,  à  six 
lieues  de  ]5ruxelles  et  à  sept  de  Louvain,  fut  la  dot 
et  le  séjour  d'Ide,  mère  du  célèbre  Godefroy  de 
Bouillon.  Les  liâtimenis  dont  il  se  composait,  et  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui,  eiilièrement  construits 
sur  la  Dyle,  étaient  joints  au  rivage  par  un  pont  de 
bois,  auquel  venait  se  joindre,  du  côté  du  château,  un 
petit  pont-levis.  On  arrivait  au  premier  pont  en  tra- 
versant une  cour  assez  vaste,  environnée  de  jardins 
et  d'arbres  fruitiers.  Deux  tourelles  protégeaient  l'en- 
trée, deux  autres  étaient  placées  sur  la  face  gauche. 
Autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  dessin  qui  nous 
en  reste  (Délices  du  Urabant,  etc.,  par  Cantillon, 
t.  II),  l'ensemble  de  l'édifice  se  composait  de  quatre 
corps  de  logis  distribués  inégalement  de  cha(|ue  côté 
d'une  grande  cour.  A.  gauche,  on  voyait  s'avancer 
une  chapelle.  Un  bâtiment  séparé,  défendu  par  une 
cinquième  tour  carrée,  faisait  saillie  en  dehors,  du 
même  côté  que  la  chapelle.  En  considérant  avec  at- 
tention l'aspect  de  ce  château  environné  de  toutes 
parts  d'une  rivière  aux  eaux  tranquilles  et  d'une 
campagne  florissante  ouverte  aux  plaisirs  de  la  pro- 
menade et  de  la  chasse,  on  comprend  que  le  dau- 
phin de  Erance  y  ait  fixé  sa  demeure  en  attendant  la 
lin  de  son  exil.  La  nuit,  le  pont-levis  une  fois  dressé, 
il  ne  craignait  ni  attaque  ni  surprise,  et  pouvait  tran- 
quillement se  livrer  aux  plaisirs  delà  table  et  à  celui 
d'écouler  ou  de  faire  ces  joyeux  récits  qui  composè- 
rent plus  lard  les  Cent  Nouvelles.  Le  jour,  accom- 
pagné de  ses  fidèles  serviteurs  et  du  comte  de  Charo- 
lais,  dont  il  aimait  à  exciter  la  bouillante  ardeur  ,  il 
chassait,  ou  bien  encore  visitait  les  paysans  et  s'amu- 
sait de  leurs  propos.  » 


«  Les  principaux  du  conseil  dudit  dauphin ,  ra- 
conte Olivier  de  la  Marche,  furent  le  seigneur  de 
Monlauban  et  le  bâtard  d'Ainiagnac,  avec  le  sei- 
gneur de  Craon  ;  et  avoil  moiidit  seigneur  le  dauphin, 
de  moult  notables  jeunes  gens,  comme  le  seigneur  de 
Cressols,  le  seigneur  de  Villiers,  de  l'Estang,  M.  de 
Lau,  M.  de  la  Barde,  Gaston  du  Lyon,  et  moult  d'au- 
tres nobles  gens  et  gens  élus  ;  car  il  fut  prince  et 
aima  chiens  et  oiseaux,  et  même,  où  il  savoit  nobles 
hommes  de  renommée,  il  les  acheioit  à  poids  d'or,  et 
avoient  très-bonne  condition.  Mais  il  fut  homme 
soupçonneux,  et  légèrement  attrayoit  gens  et  légère- 
ment il  les  reboutoit  de  son  service;  mais  il  étoit 
large  et  abandonné ,  et  entrelenoit  par  sa  largesse 
ceux  de  ses  serviteurs  dont  il  se  vouloit  servir,  et 
aux  autres  donnoil  congé  légèrement  et  leur  donnoit 
le  bond,  à  la  guise  de  France.  » 

Le  daiq)hin,  au  château  de  Genappe,  pouvait  se 
croire  encore  souverain,  comme  dans  son  gouver- 
nement du  Dauphiné ,  à  l'exception  qu'il  ne  pres- 
surait pas  d'impôts  la  province  et  qu'il  manquait 
quelquefois  d'argent.  «  A  la  dépense  qu'il  faisoit  de 
tant  de  gens  qu'il  avoil,  dit  Comines,  l'argent  lui  fail- 
loit  souvent  :  qui  lui  étoit  grande  peine  et  souci  ;  et 
lui  en  falloit  chercher  ou  emprunter ,  ou  ses  gens 
l'eussent  laissé  :  qui  est  grande  angoisse  à  un  prince 
qui  ne  l'a  point  accoutumé.  »  C'était  une  véritable 
cour,  qui  ne  différait  des  autres  que  par  le  nombre  et 
Vétat  des  seigneurs  que  le  prince  retenait  auprès  de 
lui  à  force  de  sacrifices.  Le  comte  de  Charolais,  que 
l'exemple  et  peut-être  les  perfides  conseils  du  dau- 
phin avaient  mis  presque  en  révolte  ouverte  contre 
le  duc  de  Bourgogne  et  qui  plusieurs  fois  oublia  même 
le  respect  dû  à  son  père,  quittait  souvent  la  cour  de 
Bruxelles  et  se  relirait  au  château  de  Genappe  avec 
les  gentilshommes  de  sa  maison.  Ce  fut  durant  les 
divers  séjours  de  ce  prince  auprès  de  Louis  de 
France,  que  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  furent 
narrées,  à  l'ijnitalion  de  celles  de  Boccace,  dans 
les  veillées  d'hiver  autour  d'une  vaste  cheminée  où 
brûlaient  des  arbres  entiers,  dans  les  veillées  d'été 
sous  les  tonnelles  de  vigne  vierge  ou  entre  des  mu- 
railles de  buis  taillé. 

En  ce  temps-là ,  les  femmes  vivaient  à  l'écart  entre 
elles  et  loin  de  la  société  des  hommes,  excepté  dans 
ks  circonstances  solennelles  où  elles  paraissaient 
pour  l'ornement  des  fêtes,  des  processions  et  des 
tournois.  Anne  de  Bretagne  établit  la  piemière,  en- 
tre les  deux  sexes,  ces  habitudes  de  fréquentation 
polie,  qui  produisirent  cette  urbanité  que  la  France  a 
longtemps  apprise  aux  autres  nations  et  que  nous  ne 
connaissons  plus  que  par  des  traditions  à  demi-effa- 
cées :  Anne  de  Bretagne  fonda  la  Cour  des  dames, 
dit  Brantôme ,  et  cette  innovation  amena  presque 
aussitôt  une  révolution  générale  et  profonde  dans  les 
mœurs,  qui,  de  rudes  et  grossières  qu'elles  étaient, 
devinrent  douces  et  élégantes.  On  sent  bien,  en  lisant 
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les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  que  des  femmes  ne 
se  réunissaient  pas  pour  les  entendre ,  et  que  des 
hommes ,  jeunes  et  galants  la  plupart ,  pouvaient 
seuls  écouter  ce  qu'ils  contaient  si  gaillardement , 
avec  celte  liberté  de  paroles  qui  ne  résultait,  dil-ou  , 
que  de  l'innocence  du  lion  vieux  temps. 

Voici  par  ordre  alpliabélique  la  liste  dos  personna- 
ges qui  ont  coopéré  à  la  narrai  ion  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles ,  et  dont  quelques-uns  nous  sont 
à  peine  connus  de  nom ,  malgré  les  persévérantes 
recherches  de  ]\L\L  de  RelTeimberg  et  Leroux  de 
Lincy  '. 

Alardin.  Il  y  avait  un  Alaidin  la  Griselle ,  écuyer- 
échanson  du  duc  de  Bourgogne  en  14.3C.  On  trouve 
encore  au  nombre  des  ofliciers  de  la  maison  de  Bour- 
gogne un  Alardin  Bournel,  qui  passa  au  service  de 
Louis  XI  en  liCl.  C'est  sans  doute  ce  dernier  qui 
contait  au  chàleau  deGonappe.  (Voyez  nouv.  77.) 

Amant  de  Bruxelles  'Monseigneiu'  1').  C'est  Jean 
d'Enghien,  chevalier,  sieur  de  Kessergat,  vicomte  de 
Grindiergh,  chariibcllan  et  maître  d'Iiôlel  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  était  amann  de  Bruxelles,  charge  mu- 
nicipale correspondante  à  celle  de  notaire  ou  plutôt 
d'archiviste.  (Voyez  nouv.  13  et  53.) 

Bardh  (Monseigneur  de  la).  Jean  d'Estuer,  cheva- 
lier, seigneur  de  la  Barde  ,  de  Salignac  en  Limousin, 
de  Nieul  en  Anjou  ,  etc.,  fut  conseiller  et  chambellan 
de  Louis  XI,  sénéchal  du  Limousin  en  14G2,  am- 
bassadeur ou  plutôt  agent  du  roi  en  Angletene,  sé- 
néchal de  Lyon  en  1483  ,  etc.  Il  mourut  après  148S. 
(Voyez  nouv.  31.) 

Beauvoir  (Monseigneur  de).  Jean  de  Monlespe- 
don  ,  dit  Ilouaste,  écuyer,  conseiller  et  premier  valet 
de  chambre  de  Louis  XI,  n'était  pas  encore  seigneur 
de  Beauvoir  lorsqu'il  s'expatria  pour  suivre  le  dau- 
phin. (Cette  circonstance  démontre  que  la  rédaction 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  ou  du  moins  des 
sommaires  où  sont  nommés  les  narrateurs,  est  posté- 
rieure h  l'année  14G1.)  Jean  de  Moutespedon  fut 
ohargé  de  porter  une  lettre  du  dauphin  à  Charles  VII 
en  janvier  14G0  ;  Louis  XI  récompensa  ses  services 
en  le  nommant  bailli  de  Rouen,  au  mois  de  novem- 
bre 14C1.  (Voyez  nouv.  27  et  30.) 

Caron.  Il  était  clerc  de  chai)elle  dans  la  maison  de 
Bourgogne.  On  voit(iue  les  gens  d'Eglise  ne  se  scan- 
dalisaient pas  aisément  en  fait  de  contes.  (Voyez 
nouv.  22,  dans  le  sommaire  de  laquelle  on  a  omis  le 
nom  du  narrateur.) 

Changy  (Messire  Rlicbaul  de),  conseiller  du  grand 
conseil,  chambellan  ordinaire,  premier  écuyer  tran- 
chant ,  puis  premier  maître  d'hôtel  des  ducs  de  Bour- 
gogne Philippe  et  Charles  ;  ce  dernier  lui  accordait 
une  confiance  particulièie  et  le  combla  de  faveurs  !ant 
qu'il  vécut.  Apres  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 


'  Nous  laissons  les  preuvrs  et  autorités  de  ces  rectierclios 
dans  les  doux  ouvrnfies,  où  l'on  ir;iil  Ips  ohcrclier  ;ui  bcsniii. 


Louis  XI  confirma  Mii  haut  ou  Michel  de  Changy 
dans  toutes  les  charges  qu'il  avait  en  Bourgogne. 
(Voyez  nouv.  40,  G4,  79  et  80.) 

CoMME-sunAM  (Monseigneur  de).  Ne  faut-il  pas  lire 
1\I.  de  Conversan,  comme  on  nommait  alors  Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Sainl-Pol ,  qui  est  pour- 
tant nommé  momeigneur  de  Salnt-Pol  en  tète  de 
la  nouvelle  39?  (Voyez  nouv.  23,  02  et  72.) 

Créouv  (Monseigneur  de).  Jean,  sire  de  Créquy, 
de  Canaples  et  de  Tressin  ,  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or  dès  l'origine  de  l'ordre  en  143  2 ,  occupa  un  rang 
très-distingué  parmi  les  chevaliers  de  cet  ordie,  puis- 
qu'il en  porta  le  collier  au  roi  d'Aragon  en  14G1 
et  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  en  14.53  firent  le  vœu 
du  faisan  i)our  une  croisade  contre  les  Turcs.  Il 
était  un  des  douze  seigneurs  qui  portèrent  le  corps 
de  Philippe  le  Bon.  Il  mourut  après  14G9.  (Voyez 
nouv.  14.) 

David  (Pierre),  se  trouve  porté  aux  appointements 
de  12  sols  par  mois  dans  les  étals  des  officiers  et 
domestiques  de  la  maison  de  Bourgogne  en  1448. 
(Voyez  nouv.  4  9.) 

DiGoiNNE  (Messire  Chrétien  de),  chevalier,  seigneur 
de  Thianges,  chambellan  de  Jean  sans  Peur,  i emplit 
encore  cette  charge  auprès  des  ducs  Philippe  et 
Charles  :  il  a\ait  en  1473  une  pension  de  GOO  francs 
d'or.  Il  vivait  encore  en  1475.  (Voyez  nouv.  C8.) 

FiEXNEs  (Monseigneur  de).  Thibaut  de  Luxem- 
bourg ,  second  fils  de  Pierre  I*''  du  nom  ,  fut  le  chef 
de  la  branche  de  Fiennes.  Il  était  pensionnaire  du 
duc  de  Bourgogne  en  14GG.  Après  la  moit  de  sa 
femme  Philippine  de  Melun,  il  se  fit  moine  dans  l'or- 
die  de  Citeaux  et  devint  tour  à  tour  abbé  d'Igny, 
puis  d'Orcamp,  et  évoque  du  Mans.  Il  mourut  eu 
1477.  (Voyez  nouv.  24  et  43.) 

FouQUEssoLEs  ( Monscigncur  de).  On  sait  seule- 
ment que  ce  personnage  était  bailli  de  Fouquessoles 
en  1410.  (Voyez  nouv.  20.) 

Guyenne  (Monseigneur  le  sénéchal  de).  Voyez 
Lau. 

Lamant  DR  Bruxelles.  Voyez  Amant. 

Lambin  (Maître  Jean).  On  croit  que  c'est  Berthe- 
lot  Lambin  ,  valet  de  chambre  du  duc  Pbilippe  le 
Bon  et  contrôleur  de  son  artillerie  en  1440.  (Voyez 
nouv.  7  3.) 

Lanov  (Monseigneur  Jean  de),  créé  chevalier  de  la 
Toison-d'Or  en  1451  ,  était  dès  l'année  1448  attaché 
à  la  maison  du  duc  de  Bourgogne  qui  lui  donnait 
3G  sols  de  gages  par  mois.  Louis  XI,  en  montant 
sur  le  trône,  l'attira  sans  peine  à  son  service,  le 
nomma  gouverneur  de  Lille  et  bailli  d'Amiens,  et  le 
chargea  d'une  mission  secrète  auprès  du  roi  d'An- 
glelerre.  ISIais  Charles  le  Téméraire,  indigné  de  la 
déloyale  conduite  de  Jean  de  Lanoy ,  voulut  le  faire 
arrêter  et  s'empara  de  ses  terres  en  Brabant.  Après 
la  mort  du  duc ,  Jean  de  Lanoy  reparut  à  la  cour  de 
Bourgogne  et  joua  lui  rôle  important  dans  la  politique 
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du  temps  .-  il  fut  abbé  de  Saint-Tîettin,  rhancelier  de 
la  Toison-d'Or,  rliambellan  de  Maximilicn  d'Autri- 
che, et  moiiiiit  en  14  92.  (Voyez  noiiv.  G,  82  et  92.) 

Laon  (Philippe  de).  C'est  Philippe  de  Loan,  éeuyer 
d'écurie  du  duc  -.-^e  Bourgogne  en  1402.  (Voyez 
nOUV.  5,  20,  Sl.V^C,  G7,  74  et  70.) 

La  RoriiK  (Monseigneur  de).  Philippe  Pot ,  fils  de 
Jacques  Pol,  seigneur  de  La  Roche  de  Noiay  et  au- 
tres lieux,  élait  chambellan  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne ,  aux  gages  de  30  sols  par  mois,  avant  1462.  Il 
devint  alors  un  des  plus  intimes  conseillers  de  Phi- 
lippe le  Bon,  qui  lui  confia  plusieurs  négociations  dé- 
licates. Charles  le  Téméraire  lui  accorda  la  même  con- 
fiance et  le  nomma  successivement  capitaine  de  la 
ville  et  du  château  de  Lille ,  grand  mallrc  d'holel  et 
chambellan  de  Bourgogne,  etc.  A  la  mort  du  duc, 
Louis  XI,  qui  connaissait  l'habileté  de  Philippe  Pot, 
l'institua  giand-sénéchal  de  Bourgogne.  Il  mourut 
vers  1498.  On  croit  qu'il  avait  été  gouverneur  du 
comte  de  Charolais  et  du  roi  Charles  VIII.  Mais  la 
Notice  de  INI.  Leroux  de  Lincy  sur  ce  personnage 
ne  nous  a  pas  bien  convaincu  que  Monseigneur  de 
La  Roche  ne  fût  pas  plutôt  Jean  de  la  Roche,  sei- 
gneur de  Barbezieux,  fils  aîné  de  Guy  de  La  Roche- 
foucauld, le  même  qui  avait  commandé  les  troupes  du 
dauphin  pendant  la  praguerieik  1440.  (V'oyez  nouv. 
-3,  12,  15,  18,  3C,37,  41,44,  45,  47,48  et"52.J 

Lau  (Mon.seigneur  de).  Antoine  de  Châteauneuf, 
seigneur  et  baron  de  Lau  en  Armagnac,  fut  un  des 
favoris  de  Louis  XI,  qui  le  nomma  grand-chambellan 
et  grand-bouteiller  de  France,'sénéchal  de  Guyenne; 
mais  il  tomba  en  disgrâce  et  se  \  it  emprisonné  au  châ- 
teau d'Usson  en  Auvergne.  Il  parvint  à  s'évader  et  se 
retira  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  Il  était  gouver- 
neur de  Perpignan  en  1482,  et  mourut  avant  l'année 
1485.  (Voyez nouv.  38.) 

Lkbrkïon.  Il  y  avait  en  I4I9  un  Roulant  Lebre- 
ton  ,  roi  d'armes  d'Artois,  qui  fut  fait  prisonnier  à 
Dreux.  (Voyez  nouv.  98.) 

La  Sale  (Antoine  de) ,  qu'on  regarde  comme  le 
rédacteur  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  et  qui  se- 
rait alors  Vacteur,  c'est-à-dire  l'auteur,  de  la  nouvelle 
51,  naquit  eu  Bourgogne  dans  les  dernières  années 
du  quatorzième  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  alla  en 
Italie  et  s'attacha  comme  secrétaire  à  Louis  III,  comte 
d'Anjou  et  de  Provence,  et  roi  de  Sicile;  il  passa  en- 
suite au  service  du  bon  roi  René  et  fut  précepteur  des 
enf;mts  de  ce  prince.  Ramené  en  Flandre  par  le 
comte  de  Sainl-Pol,  et  présentée  Philippe  le  Bon,  il 
devint  un  dos  orncmenis  de  la  cour  de  Bourgogne, 
qui  accueillit  ses  romans  et  ses  histoires  avec  de 
justes  applaudissements.  «  Noble  et  bien  renommé, 
Antoine  de  La  Sale,  dit  un  autre  contemporain 
(Basse  de  Brim^iamel ,  dans  la  préface  di'S  aventu- 
res de  Floridan)  ,  avez  toujours  plaisir,  et  dès  le 
temps  de  votre  fleuiie  jeunesse  ,  vous  êtes  délecté  à 
liie,  aussi  à  écrire  histoires  honorables  ;  auquel  exer- 


cice et  continuant,  vous  persévérez  de  jour  en  jour 
sans  interruption.  »  Ce  fut  sans  doute  pour  le  délas- 
sement du  dauphin,  qu'Antoine  de  La  Sale  écrivit 
y  Histoire  du  petit  Jehan  de  Saintré  et  de  la  dame 
des  Belles  Cousines,  puisque  les  manuscrits  de  ce 
joli  roman  sont  datés  du  château  de  Genappe  et  de 
l'année  1 4  59  :  il  écrivit  aussi,  dans  le  même  temps  et 
peul-ètie  dans  le  même  but,  les  Quinze  joies  du 
mariage,  vive  et  plaisante  satire  à  laquelle  il  ne  mit 
pourtant  pas  son  nom.  «  Entre  cet  ouvrage ,  la  Dame 
des  belles  Cousines  et  les  Cent  Nouvelles,  il  y  a, 
dit  M.  Leroux  de  Lincy,  un  air  de  famille  qui  suffi- 
rait pour  qu'on  les  attribuât  tous  trois  au  même  au- 
teur. »  Antoine  de  La  Sale  aurait  donc,  suivant  toute 
apparence,  rédigé  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  et 
c'est  lui-même  qui  offrit  au  comte  de  Charolais  ce 
petit  œuvre ,  mis  en  terme  et  sus  pied,  dit-il  dans  la 
dédicace,  à  votre  commandement  et  avertissement. 
(Voyez  nouv.  5o.) 

IVlAnioï  d'Auquesnes.  C'est  Mahiot  Regnault,  maî- 
tre de  la  Chambre  aux  deniers,  c'est-à-dire  argen- 
tier de  Philippe  le  Bon  ;  ou  bien  Mahiot  Noël,  dome.s- 
tique  qui  recevait  7  sols  de  gages  par  mois,  en  1448, 
dans  la  maison  de  Bourgogne.  (Voyez  nouv  54.) 

Martin  (Jean),  valet  de  chambre  et  premier  som- 
melier du  corps  de  Philippe  le  Bon ,  seigneur  de 
Bretonnières,  châtelain  de  Rouvres,  etc.,  ne  resta  pas 
au  service  de  Charles  le  Téméraire  après  la  mort  du 
duc  Philippe  et  se  relira  à  Dijon  où  il  mourut  en 
1475.  (Voyez  nouv.  7  8  et  82.) 

Meriadech  (Hervé) ,  breton  ,  éeuyer ,  attaché  à  la 
maison  de  Bourgogne,  où  il  touchait  18  sols  de  gages 
par  mois  en  1448  ,  avait  suivi  en  Ecosse  le  bon  che- 
valier Jacques  de  Lalain  et  s'était  distingué  par  de 
belles  expertises  d'armes.  Louis  XI  le  nomma  gou- 
verneur deTournay  en  1461.  (Voyez  nouv.  42.) 

PoxcELET.  On  croit  que  c'est  Jacques  Fourcelet, 
qui  était  en  1471  conseiller  du  duc  de  Bourgogne. 
(Voyez  nouv.  59 ,  6o  et  6i .) 

RoTHELi.N'  (marquis  de).  Philippe,  marquis  de  Ho- 
cheberg  ,  comte  de  Neufchàtel  en  Suisse ,  seigneur  de 
Roihelin  et  de  Badenviller,  fut  maréchal  de  Bourgo- 
gne et  grand-sénéchal  de  Provence,  et  devint  en  I49i 
grand-chambellan  de  France.  Il  mourut  en  1503. 
(Voyez  nouv.  84.) 

Saint-Pol  (Monseigneur  de).  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol ,  de  Brienne,  de  Conver- 
san,  etc.,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  joua  un  grand 
rôle  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XI 
qui  l'avait  appelé  à  son  service  et  créé  connétable  de 
France  en  14  65.  Louis  de  Luxembourg  conservait 
des  intelligences  secrètes  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
son  ancien  maiire,  et  trahissait  tour  à  tour  le  duc  et 
le  roi ,  en  les  ménageant  tous  deux  et  en  les  opposant 
toujours  l'un  à  l'autre.  Enfin  Louis  XI  le  fil  arrêter, 
juger  et  décapiter  en  décembre  1475.  (Voyez  nouT. 
39.) 
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Saint- YoN  (Monseigneur  de).  C'est  sans  doute 
Garnot  de  Saiiit-Yon,  qui  était  écuyer-panneliei'  de 
Jean  sans  Peur  et  qui  fut  ensuite  échanson  de  Phi- 
lippe le  Bon,  avec  100  francs  de  gages  par  an.  (Voyez 
nouv.  25.) 

TiiALEMAs  (Monseigneur  de).  Messire  Gui,  seigneur 
de  Roye,  Piessis,  Muret,  Thalemas  et  Guerbigny, 
chevalier  de  la  Toison -d'Or,  mort  sans  postérité  en 
14G3.  (Voyez  nouv.  75.) 

Thianges  (Monseigneur  de).  C'est  le  même  que 
messire  Chrétien  Digoinne,  ou  d'Vgoinne,  qui  ra- 
conte la  nouvelle  68.  (Voyez  nouv.  4C.) 

ViGxiKR  (Philippe),  était  valet  de  chambre  du  duc 
de  Bourgogne  en  1451.  (Voyez  nouv.  iD.) 

YiLLiERs  (Monseigneur  de).  C'est  sans  doute  An- 
toine de  Villiers,  premier  écuyer  de  Philippe  le  Bon. 
Louis  XI,  qui  l'avait  connu  et  apprécié  à  Genappe, 
l'employa  plus  tard  dans  des  négociations  ditïïciles 
et  le  récompensa  de  son  zèle  après  plusieurs  traités 
de  paix  au.\quels  le  seigneur  de  Villiers  avait  fort 
contribué.  (Voyez  nouv.  22,  35,  55,  5G,  57  et  95.) 

Wailrain  (Monseigneur  de),  seigneur  de  Forestel, 
d'une  illustre  famille  de  Flandre,  chambellan  des  ducs 
de  Bourgogne  Jean  et  Philippe,  est  auteur  d'une 
chronique ,  encore  inédite ,  qui  embrasse  l'histoire 
d'Angleterre  et  de  France  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'en  1471.  (Voyez  nouv.  81  et  83.) 

Wastenes  (Monseigneur  le  prévôt  de)  était  un  des 
conseillers  du  comte  de  Charolais  qui,  dans  sa  que- 
relle avec  la  maison  de  Croy,  l'accusa  de  trahison  et 
l'éloigoa  de  sa  personne.  On  ne  sait  pas  le  nom  de  ce 
personnage.  (Voyez  nouv.  65.) 

Parmi  les  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  il  y  en  a 
plusieurs  dont  les  narrateurs  ne  sont  pas  nommés. 
M.  de  Reiffemberg  attribue  ces  nouvelles  à  Philippe, 
conUede  Croy,  qu'H  présente  même  comme  {'acteur  du 
recueil  entier  ;  mais  cette  conjecture  n'est  guère  vrai- 
semblable, et  l'on  a  plus  de  raison  de  penser  qu'An- 
toine de  la  Sale,  écrivant  de  souvenir  les  nouvelles 
qu'il  avait  entendues,  ne  s'est  pas  rappelé  tous  les 
noms  des  conteurs  et  en  a  omis  quelques-uns. 

Le  dauphin,  que  le  rédacteur  désigne  sous  le  nom 
de  Monseigneur,  comme  il  l'annonce  dans  l'épître 
dédieatoire,  raconle  les  nouvelles  9,  11,  29,  33, 
C9,  70,  71  (quelques  éditions  lui  donnent  encore  les 
nouvelles  2,  7  et  4).  Louis  XI  ai  moi  t  fort  les  bons 
mots  et  les  subtils  esprits ,  dit  Brantôme.  Ce  fut 
chez  lui  un  goût  prédominant,  dont  il  ne  se  corrigea 
pas  en  devenant  roi,  car  alors,  dit  encore  Brantôme, 
«  la  plupart  du  temps  mangeoit  en  pleine  salle  avec 
force  gentilshommes  de  ses  plus  privés.  Et  celui  qui 
lui  faisoit  le  meilleur  et  le  plus  lascif  conte  de  dames 
de  joie,  il  étoit  le  mieux  venu  et  festoyé.  Et  lui- 
même  ne  s'épargnoit  h  en  faire,  car  il  s'en  enquéroit 
fort  et  en  vouloit  souvent  savoir  ;  et  puis ,  en  faito^t 
part  aux  autres  publiquement.  C'étoit  bien  un  scan- 
dale grand  que  celui-là.  Il  avoit  très-mauvaise  opi- 


nion des  femmes  et  ne  les  croyoit  toutes  chastes.  « 
L'histoire  a  conservé  un  grand  nombre  de  réparties 
facétieuses  et  d'anecdotes  plaisantes,  qui  nous  font 
bien  connaîli  e  le  genre  d'esprit  de  Louis  XI  :  il  n'é- 
tait pas  ignorant  comme  la  plupart  des  princes, 
qu'il  mé|)risait,  parce  que,  dit  Comines ,  de  nulles 
lettres  n'ont  connaissance  et  sont  nourris  seule- 
ment à  faire  les  fols  en  habillements  et  en  paro- 
les ;  il  prenait  plaisir  à  entendre  les  gens  savants,  et, 
malgré  les  leçons  du  docte  Jean  d'Arconville  qui  lui 
avait  appris  le  lalin,  il  préférait  aux  chefs-d'œuvre  des 
littératures  anciennes  les  poésies,  les  histoires  et  les 
romans  français  de  son  temps.  Il  eût  donné  Homère 
et  Virgile  pour  un  joyeux  propos. 

Le  comte  de  Charolais,  qui  devait  pourtant  faire 
moins  de  cas  des  récils  grivois  et  familiers  que  des 
héroïques  histoires  de  chevalerie,  paya  aussi  son  tri- 
but de  conteur  aux  veillées  du  château  de  Genappe'. 
(Voyez  nouv.  16,  17  et  58.)  Le  comte,  à  cette  épo- 
que, vivait  fraternellement  avec  le  dauphin  :  ils  man- 
geaient à  la  même  table,  couchaient  dans  le  même 
lit,  chassaient  ensemble,  échangeaient  leurs  pensées 
et  leurs  projets ,  se  préparant  mutuellement  à  leur 
destinée  de  duc  et  de  roi.  Louis  aimait  les  contes,  et 
Charles  conta.  Lorsqu'ils  se  quittèrent,  à  la  fin  de 
juillet  1461,  le  dauphin  devenant  roi  de  France  par 
la  mort  de  son  père,  ils  étaient  ennemis  et  ne  se  re- 
trouvèrent plus  que  sur  les  champs  de  bataille. 
Louis  XI ,  prisonnier  de  son  cousin  de  Bourgogne 
dans  le  château  de  Péronne,  se  souvint  peut-être  des 
bons  contes  qu'il  faisait  et  entendait  au  château  de 
Genappe. 

Les  contes  dont  se  composent  les  Cent  Nou- 
velles nouvelles,  peuvent  se  diviser  en  trois  séries, 
provenant  chacune  de  sources  différentes  :  les  unes 
(nouv.  1,  9,  14,  10,  18,  19,  23,  34,  38,  60,  61,  64, 
78,  88  et  96)  sont  imitées  de  Boccace  et  des  fabliaux; 
les  autres  (nouv.  3,  8,  il,  12,  20,  21,  32,  50,  79, 
80,  85,  90,  91,  93,  95  et  99)  sont  empruntées  aux 
Facéties  du  Pogge  ;  le  lesle  est  original  et  fondé  sur 
des  faits  véritables.  «  Se  peut  très-bien,  dit  l'acteur, 
ce  présent  livie  inliiulei-  de  Cent  Nouvelles  nou- 
velles ;  jaçoit  ce  qu'elles  soient  avenues  es  parties  de 
France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  liainaul,  de 
Flandre  et  de  Bi  abant  ;  aussi,  pource  que  l'étoffe,  taille 
et  façon  d'icelles  est  d'assez  fraîche  mémoire  et  de 
même  beaucoup  nouvelle.  » 

'  on  ne  sail  par  quelle  préoccupation  M.  Leroui  de  Lincy 
a  placé  parmi  les  conleurs  des  Cent  youvclles  le  duc  Philippe 
le  Hon,  lequel  n'eûl  pas  cerlainemenl  compromis  la  dignité  du- 
cale dans  des  assemblées  qui  réunissaient  les  domestiques  les 
plus  prives  du  dauphin  et  du  comlc  de  Charolais.  Le  rédacteur 
ayant  mis  iiwineigneitr  le  duc  en  tête  des  contes  qu'il  faut  at- 
tribuer au  prince  de  Bourgogne,  qui  ne  fut  duc  qu'après  la 
mort  de  son  père,  il  en  faut  conclure  que  la  rédaction  a  été  failo 
après  HG7,  ou  bien  que,  lors  de  l'impression,  l'éditeur  a  chan- 
gé la  qualification  du  personnage,  sans  s'inquiéter  de  l'erreur 
chronologique  qui  devait  résulter  de  ce  cliangemenl. 
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Les  anecdotes  contemporaines  snr  lesquelles  re- 
posent la  plupart  des  Cent  Nouvelles  (notamment 
les  nouvelles  1,  5,  47,  02,  03,  75,  etc.),  ont  certaine 
valeur  liislorique;  «  mais,  dit  M.  Leroux  de  Lincy,  ce 
n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  de  l'histoire 
proprement  dite,  que  les  Cent  Nouvelles  ont  de  l'im- 
portance ;  c'est  plutôt  comme  servant  à  l'iiisloire  des 
mœurs,  des  usages,  des  coutumes  du  quinzième  siè- 
cle, que  ce  recueil  doit  èlre  considéré.  Sous  cet  aspect, 
il  n'est  pas  une  page  qui  ne  mérite  de  fixer  l'atlen- 
tion.  La  vie  intime  de  nos  aïeux  y  est  peinte  dans  le 
plus  grand  détail;  il  est  facile  d'en  saisir  les  circon- 
stances les  plus  secrètes...  Ce  qui  distingue  piincipa- 
hmcnl  \cs  Cent  Nouvelles ,  c'est  le  style  |)lein  de 
clarté,  de  finesse  et  d'élégance,  avec  lequel  elles  sont 
écrites.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la  satire 
et  la  moquerie  :  la  gaîLé  la  plus  franche  s'y  mêle  ii 
cette  naïveté  dont  noire  La  Fonlaine  avait  le  secret 
et  qui  s'est  perdue  avec  lui.  Cette  naïveté  a  l'avantage 
de  faire  passer  la  crudité ,  quelquefois  un  peu  rude, 
dont  les  récils  sont  empreints,  et  de  faire  ouhlier  cer- 
taines expressions  trop  grossières...  Le  style  est  sur- 
tout remarquable  dans  le  dialogue  ;  Vactetir  est  ar- 
rivé, sous  ce  rapport,  à  une  grande  perfection  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  chacun  des  narrateurs  y  a 
contribué  pour  une  partie,  et  que  le  mérite  de  l'ac- 
ieur  consisie  principalement  dans  la  fidélité  scrupu- 
leuse avec  laquelle  il  a  reproduit  chaque  récit  dans 
les  mêmes  termes  qu'il  l'avait  entendu  f.iire.  Celle 
fidélité  donne  aux  Cent  Nouvelles  une  grande  va- 
leur, parce  qu'elle  nous  peiinet  de  juger  ilu  langage 
admis  dans  la  haute  société  du  quinzième  siècle.  » 


On  ne  possède  plus  de  manuscrits  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles.  Celui  qui  était  dans  l'ancienne  Ei- 
lliolhèque  des  ducs  de  Bouigogne,  sous  le  n"  1201, 
et  qui  avait  été  sans  doute  offert  h  Charles  le  Témé- 
raire '  par  Antoine  de  la  S:de,  ne  se  trouve  plus  ;  ce- 
lui qu'on  voit  inscrit  dans  le  Cntalogue  des  livres  de 
daignât,  sous  le  n"  2214,  et  qui  ne  fut  vendu  que 
100  francs  en  1709,  n'est  point  entré  dans  un  dépôt 
public  :  on  doit  d'autant  plus  le  regreller,  qu'il  por- 
tait la  date  de  1402  ;  c'était  piobablement  une  copie 
de  l'oripinal. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  ont  été  réimpri- 
mées enviion  douze  fois  depuis  la  première  édition 
datée  de  14S0.  Voici  la  liste  de  ces  éditions. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  composées  et  ré- 
citées par  nouvelles  gens  depuis  nagiicres  et  im- 
primées à  Paris,  le  23"  jour  de  décembre  148G 

'  «  L"a  livre  tout  neuf  écrit  en  piirclieniin  à  deux  coutombes, 
couvert  de  cuir  jjlanc  de  ciiamois,  lilstorié  en  plusieurs  lieux 
de  riches  liistoires,  contenant  Cent  Nouvelles,  tani  de  Monsei- 
gneur (que  Dieu  pardonne!},  (pic  de  plusieurs  autres  de  sou  liiW 
tel..."  BibliolhiMiue  proljpograpliitpie,  p.  18.5.  Ces  mois,  (jiic 
Uieupurilonne,  prouvent  que  l'inventaire  de  la  librairie  a  été 
fait  après  la  mort  du  duc  Charles,  voilà  tout. 


par  Ant.  Ferard...  Pet.  in-fol.  goth.  à  2  colonn. 
avec  gravures  en  bois.  Celle  édition ,  plus  correcte 
que  les  suivantes,  est  fort  rare. 

—  Les  mêmes.  Imprimé  à  Paris  par  Ànthoine 
Ferord  (sans  date),  in-fol.  goth.  de  158  f.  à  2  colonn. 
avec  gravures  en  bois. 

—  Les  mêmes,  contenant  en  soy  cent  chapitres 
et  histoires  ou  nouveaux  comptes  plaisants  et  ré- 
créatifs pour  deviser  en  toutes  compaignies 

Jmpr.  à  Paris,  par  Nicolas  Desprez,  le  m' jotir 
de  février,  l'an  1505,  pour  maistre  Durand  Ger^ 
lier.  Pet.  in-fol.  golh.  de  ICI  f.  à  2  colonn.  avec 
gravures  en  bois.  Celte  édition  est  aussi  rare  que  les 
précédentes. 

—  Les  mêmes.  Paris,  Michel  Lenoir  (sans  date). 
Petit  in-4"  golh.  à  2  colonn. 

—  Les  mêmes.  Paris,  veuve  de  Jean  Trepperel 
et  Jean  Jannot  (sans  date).  Pet.  '\n-i°  golh.  à  lon- 
gues lignes,  avec  gravures  en  bois. 

—  Les  mêmes.  Lyon,  Olivier  Ârnoullet,  1532, 
in-4°  golh.  de  13G  f.  à  longues  lignes,  avec  gravures 
en  bois. 

—  Les  mêmes,  où  sont  comprins  plusieurs  devis 
et  actes  d'amour ,  non  moins  subtils  que  facé- 
tieux. Rouen  (sans  date),  in-l2. 

—  Les  mêmes.  Cologne  {Amsterdam),  P.  Gail- 
lard, 1701,  2  vol.  pet.  in-S",  avec  figtires  en  taille- 
douce  d'après  Romain  de  Hooge.  Il  y  a  de  cette  édi- 
tion deux  sortes  d'exemplaires  :  les  uns  ont  les  vi- 
gnettes tirées  en  tête  de  chaque  nouvelle;  les  autres 
ont  ces  mêmes  vignettes  tirées  à  pari. 

—  Les  mêmes.  Amsterdam,  1732,  2  vol.  in- 12, 
avec  les  figures  de  l'édition  de  1701. 

—  Les  mêmes.  La  Haye  {Lyon),  P.  Gosse  et 
J.Neaulme,  1733,  2  v.  pet.  in-i2.  Celte  édition  fait 
partie  d'une  colleclion  de  contes  qui  comprend  ceux 
de  iiocrace,  de  la  nine  de  Navarre  et  de  La  Fontaine. 

—  Les  mêmes.  Cologne  (Suisse),  17SC,  4  vol. 
in-i2,  avec  les  figures  de  l'édition  de  1701. 

Dans  ces  éditions  modernes,  le  texte  est  singuliè- 
rement altéré  et  l'on  voit  que  les  éditeurs  ne  compre- 
naient guère  le  langage  du  quinzième  siècle;  car,  ou- 
tre les  erreurs  continuelles  de  la  ponctuation,  on 
remarque  presque  à  chaque  ligne  des  fautes  grossiè- 
res qui  prouvent  que  ces  édilions  ont  été  copiées 
l'une  sur  l'autre  depuis  celle  de  1701,  qu'on  imprima 
sur  un  exemplaire  gothique  que  les  compositeurs  ne 
savaient  pas  même  lire.  On  ne  s'étonne  plus,  en 
voyant  le  texte  difiguré  de  ces  édilions,  que  les  deux 
derniers  siècles  aient  regardé  comme  barbare  et  in- 
compréhensible la  langue  si  claire  et  si  charmante  de 
nos  vieux  conteurs. 

—  Les  mêmes,  édition  revue  sur  les  textes  origi- 
naux et  précédée  d'une  introduction  par  Leroux  de 
Lincy.  Paris,  Paulin,  1841,  2  vol.  grand  in-i8. 

Cette  édition,  qui  a  paru  après  la  nôtre  et  qui  ce- 
pendant ne  la  mentionne  pas,  se  recommande  par  les 
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travaux  historiques  de  M.  Leroux  de  Lincy  (son  cx- 
cellenle  Introduction  et  ses  Notices  sur  les  con- 
teurs, etc.)  que  nous  avons  mis  souvent  à  contribu- 
tion dans  cette  Notice;  mais  le  tableau  des  origines  et 
imitations  est  loin  d'être  complet ,  et  dans  le  glos- 
saire-index on  désirer;iit  quelquefois  plus  de  crili(|ue. 
Quant  au  texte,  que  l'éditeur  s'est  appliqué  à  repro- 
duire d'après  les  deux  éditions  de  Verard,  avec  une 
scrupuleuse  e.ractilude ,  ayant  soin  de  suivre, 
dans  l'orthographe  du  même  mot,  toutes  les  va- 
riations alors  en  usage  ;  nous  convenons  volontiers 
qu'il  est  «  peu  prés  confoi  me  aux  originaux  ,  mais 
nous  n'approuvons  pas  le  système  adopté  et  préco- 
nisé par  l'éditeur  (voir  la  préface  de  ce  volume  des 
Vieux  Conteurs)  ;  nous  lui  reprochons  même  l'ac- 
centuation et  surtout  la  ponctuation  qu'il  a  cru  devoir 
ajouter  à  sa  fidèle  reproduction  des  originaux,  et  nous 
pensons  qu'il  aurait  jiu  quelquefois  ne  pas  dédaigner 
les  éclaircissements  de  noire  édition. 


Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  qui  furent  tant  de 
fois  imitées  par  les  conteurs  du  seizième  siècle , 
avaient  rencontré  dans  ce  siècle  un  éditeur  qui  les 
mutila,  sous  prétexte  de  les  remettre  en  leur  na- 
turel, en  leur  donnant  le  titre  de  :  Les  Facétieux 
devis  des  Cent  et  six  Nouvelles,  très-récréatives 
pour  réveiller  les  bons  et  joyeux  esprits  français. 
Le  sieur  La  Mothe  Roullant,  lyonnais,  ne  craignit  pas 
de  commettre  ce  sacrilège  qui  obtint  néanmoins  les 
honneurs  de  trois  éditions,  l'une,  Paris,  Guill.  Le 
Bret,  1549,  in-8°;  l'autre,  Paris,  Jean  Real,  1550, 
pet.  in-S",  et  la  troisième,  Lyon,  Benoit  Rigaud, 
ICI  G;  ce  plagiaire,  qui  avait  emprunté  aux  Cent 
Nouvelles  nouvelles  quatre-vingt-dix-sept  nou- 
velles qu'il  abrège  et  qu'il  accommode  à  sa  fantaisie, 
trouva  aussi  son  plagiaire  ;  mais  celui-ci  garda  l'ano- 
nyme ,  en  faisant  paraître  à  Lyon ,  chez  Eustache 
IJarricat,  en  1555,  le  Recueil  des  plaisantes  et  fa- 
cétieuses Nouvelles. 


INOTICE 


BONAVENTUllE  DES  PERIERS. 


Bonavenlure  des  Periers  naquit  h  Arnay-le-l)uc, 
en  Bourgogne',  vers  la  fin  du  (piinzième  siècle.  On 
ignore  |)res(]ue  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  qui 
fut  d'abord  cachée  dans  la  retraite  et  consacrée  à  l'é- 
lude des  lilléi'atures  anciennes  ,  avntit  de  briller  un 
moment  à  l.i  coin-  de  INIaiguerite  de  Nav.irre. 

Il  est  certain  que  Bouiivcnliue,  (|ui  avait  le  carac- 
tère léger  de  (clément  RLirot,  l'esprit  investigateur  et 
satirique  de  François  Rabelais  et  l'audace  novatrice 
d'Ktienne  Dolot,  fut  dès  sa  jeunesse  en  intelligence 
avec  ces  trois  grands  écrivains,  entre  les  mains  des- 
quels CaUin  avait  mis  la  fortune  de  la  Réforme  moins 
religieuse  que  philosophique  qu'il  voulait  fonder  en 
France.  Ses  pieiniors  travaux  fiueiit  une  œuvre  de 
prosélytisme  :  il  aida  Calvin  et  Olivetan  à  traduire  en 
français  la  Tîi!>le,  ou  plutôt  à  retoucher  la  version  de 
Ec  Fèvrc  d'Estaples.  Oltc  Bible  fut  publiée  h  Neuf- 
châtel,  en  1535,  et  l'on  y  lit  en  tète  ,   à  côté  d'une 

'  Élienne  Taboiirot,  dans  ses  ItiqamireSj  l'abbé  Goiijcl,  dans 
sa  Bibl.  franc.,  el  M.  Weiss,  (hins  la  lUoijr.  7mh'.,  adopleiil 
celle  opinion  appuyée  sur  le  l('moit;ii;i(;(!  île  Doiel,  qui  iloiuie 
i  son  ami  Bonavcnluro  la  qualKicalioti  de  Hcdiium  pocliwi. 
Mais  I.a  Croix  du  Hlaine,  dans  sa  l>il>l.  franc.,  le  dit  o^i^iuai^e  do 
Uar-sur-Aubc  en  Ctiainpagne,  el  (luy  Allard,  dans  sa  liM.  de 
Dtviphiui',  le  fail  naître  près  d'F.mbrun. 


lettre  apologétique  de  Calvin,  un  acrostiche  latin, 
signé  par  Bonavenlure,  siu-  le  nom  d'Olivetan.  Mais 
on  peut  croire  que  le  collaboraletu' d'Olivetan  et  de 
Calvin  ne  tarda  pas  à  se  séparer  d'eux,  dès  qu'il  re- 
connut que  la  i)lii!osn|)hie  n'avait  rien  à  faire  avec  la 
Brforrne;  dès  lors,  de  même  que  l'abclais,  Dolel  et 
quelques  attires,  qui  claienl  accusés  d'aihéisme  et  de 
libertinage  par  les  protestants  rigoristes,  il  ne  servit 
plus  en  aveugle  les  intérêts  du  protestantisme  nais- 
sant. 

A  celle  époque  (en  1535),  il  mettait  au  net,  de  sa 
propie  main,  le  preinier  volu.me  des  Commentarii 
linguœ  /«///uf,  immense  répertoire  d'érudition  clas- 
si(|ue,  oit  sans  doute  il  ne  prêta  pas  seulement  le  se- 
cours de  sa  plume  à  Etienne  Dolet,  son  ami'.  C'est 
piobabicmcnt  vers  ce  temps-là  qu'il  devint  secrétaire 
et  valet  de  chambre  de  IMarguerile,  reine  de  Navarre, 
qui  attachait  à  sa  personne,  avec  des  honneurs  et  des 
pensions,  tous  les  jeunes  gens  qui  se  distinguaient 
|)ar  leur  talent  de  poiUe  et  parleur  dévouement  aux 
opinions  de  la  Réfoiiiie.  Bientôt  après  (en  1536),  il  se 
fil  connaître  comme  poêle  français  et  aussi  comme 

■  Dolet  reconnatt  cette  collaboration  dans  e  second  tome  de 

son  ouvrage. 
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suspect  d'hérésie,  en  prenant  la  ciéfense  de  Clément 
JMarot,  réfugié  en  Italie,  contre  les  calomnies  rimées 
de  François  Sagon,  dit  l'indigent  de  sapience,'àe  La 
Ilueterie  et  de  leurs  adhérents.  Marot,  accusé  de /w- 
Ihérisme,  avec  une  foule  d'aulres  qui  s'étaient  enfuis 
en  voyant  s'allumer  les  hûchers  et  se  dresser  les  écha- 
fauds  pour  le  crime  de  religion,  suppliait  le  roi,  dont 
il  était  valet  de  chamhre,  de  lui  permettre  de  revenir 
reprendre  son  poste  en  sûreté.  Ses  ennemis  s'efTor- 
çaient,  par  leurs  clameurs,  d'étouffer  la  voix  de  la  clé- 
mence de  François  I":  Marot,  du  fond  de  son  exil, 
répondit  aux  impertinences  de  Sagon  et  convoqua  ses 
disciples  et  ses  amis  pour  résister  à  cette  croisade  des 
mauvais  poêles  et  des  cafards  ;  il  faisait  dire  à  son  va- 
let Fripelippes,  dans  celte  épîlre  qui  mit  les  rieurs  de 
son  côté  : 

Et  nous  aurons  Bonaventure, 
A  mon  avis,  assez  savant 
Pour  le  faire  lirer  avant! 

Bonaventure  entendit  cet  appel,  et  lança  un  faclum 
en  vers  français  pour  Marot  absent  contre  Sagon, 
avec  une  épigramme  latine  digne  de  Martial. 

Il  s'occupait  cependant  de  plusieurs  ouvrages  de 
différents  genres ,  qui  commencèrent  à  paraître  en 
cette  année  1 537  :  il  traduisait  à  la  fois  les  comédies  de 
Tel  ence  en  vers  et  les  dialogues  de  Platon  en  prose  ; 
mais  il  publia  seulement  ['Jndrie,  première  comédie 
de  Térence,  mise  enryme  françoise,  à  Lyon,  chez 
Thibauld-Payen,  in-S",  édition  qui  fut  réimprimée  en 
1 655  chez  le  même  libiaire,  avec  le  Traité  des  Quatre 
Vertus  cardinales,  selon  Senèque,  que  l'on  trouve 
aussi  dans  le  Recueil  des  œuvres  de  1544.  Il  redoutait 
sans  doute  la  publicité  pour  son  nom,  puisqu'il  ne  l'a 
pas  mis  sur  le  titre  de  cette  traduction,  non  plus  que 
sur  celui  du  Cymbalum  mundi,  en  françois,  conte- 
nant quatre  dialogues  poétiques  fort  antiques, 
joyeux  et  facétieux,  qu'il  faisait  imprimer  secrète- 
ment à  Paiis,  chez  Jean  Morin,  libraire  demeurant  en 
la  rue  Saint-Jacques  à  l'enseigne  du  Croissant,  et 
dont  l'éditionentièrc,  portant  la  date  de  1537,  fut  saisie 
au  moment  où  elle  allait  voir  le  jour,  le  G  mars  1 538  '. 

On  lit  dans  les  Registres  du  Parlement,  à  la  date  du 
7  mais  1537,  avant  Pâques  (c'est-à-dire  1538,  l'année 
commençant  alors  au  jour  de  Pâques)  :  «  Ce  jour, 
messire  Pierre  Lizet,  premier  président  en  la  Cour  de 
céans,  a  dit  h  icelle  que  mardi  dernier,  Sur  le  soir,  il 
reçut  un  paquet  où'yavoitune  lettre  du  roi  et  une 

.  *  «  S'il  faut  en  croire  Nicolas  Catherinot,  dit  M.  Charles  No- 
dier, la  prcniiùre  éililion  de  ce  livre  fameux  sortit  des  presses 
de  Bourges...  Leililion  reconnue  jusqu'ici  comme  originale  fut 
donnée,  à  Paris,  par  un  pauvre  libraire  nommé  Jean  Morin,  et 
détruite  avec  lant  de  soin,  qu'on  n'en  connaissait  plus  que  deux 
exemplaires  au  commencement  du  dix-lniilième  siècle,  celui 
de  la  Uibliolliéque  du  Uoi  et  celui  du  savant  lîigol.  Le  premier 
a  disparu  (le|)uis  longtemps;  le  second,  (jui  avait  passé  delà 
Libliollièque  de  Gaignat  dans  celle  de  La  Vallière  et  qui  avait 
été  acquis  pour  le  roi,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent,  ne 
se  relrouve,  dit-on,  pas  plus  que  l'autre.  » 


du  chancelier  (Antoine  Diiprat),  avec  un  petit  livre  en 
langue  françoise,  intitulé  Cymbalum  mundi;  et  lui 
mandoit  le  roi  qu'il  avoit  fait  voir  ledit  livieet  y  trou- 
voit  de  grands  abus  et  hérésies,  et  que,  à  cette  cause, 
ileùtà  s'en(|uéiir  du  compositeiu- et  de  l'imprimeur, 
pour  l'en  avertir  et,  après,  procéder  à  telle  punition 
qu'il  verrai!  être  à  faire.  Suivant  lequel  commande- 
ment, il  avoit  fait  telle  diligence,  que  hier  il  fit  prendre 
ledit  imprimeur,  qui  s'appeloit  Jean  Morin,  et  étoit 
prisonnier;  et  avoit  fait  visiter  sa  boutique,  et  avoit- 
on  trouvé  plusieurs  fols  et  erronés  livres  en  icelle, 
venant  d'Allemagne,  même  de  Clément  Marot,  que 
l'on  vouloit  faire  imprimer.  A  dit  aussi  qu'aucuns 
théologiens  l'avoient  averti  qu'il  y  avoit  de  présent  en 
cette  ville  plusieurs  imprimeurs  et  libraires  étrangers, 
qui  ne  vendoient  sinon  livres  parmi  lesquels  il  y  avoit 
beaucoup  d'erreurs,  et  qu'il  y  falloit  pourvoir  promp- 
tement,  etc.  » 

Le  libraire,  arrêté  et  menacé,  s'empressa  de  déclarer 
l'auteur  ,  et  s'excusa  d'avoir  imprimé  le  Cymbalum^ 
«par  ignorance  et  sans  aucun  vouloir  de[mal  faire  ou 
méprendre."  On  pense  qu'il  fut  relâché,  et  que  le  Par- 
lement ne  poursuivit  pas  l'auteur  du  livre,  qu'il  se 
contenta  de  faire  brûler  comme  tous  les  ouvrages  hé- 
rétiques saisis  chez  les  libraires  et  chez  les  particu- 
liers '.  La  protection  de  la  reine  de  Navarre  assura 
l'impunité  de  son  valet  de  chambre,  qui  en  fut  quitte 
pour  des  remontrances,  en  cas  qu'on  l'ait  mandé  à 
la  barre  du  Parlement.  Il  dut  aussi,  pour  laisser  celte 
affaire  s'assoupir,  disparaître  pendant  quelqtie  temps, 
et  il  se  retira  vraisemblablement  à  Lyon,  où  son  sé- 
jour semble  marqué  par  une  réimpression  du  Cym~ 
balum  mundi,  chez  Benoît  Morin,  réimpression 
presque  aussi  rare  que  l'édition  originale.  On  peut 
supposer,  d'après  l'avis  transmis  par  le  roi  au  prési- 
dent Lizet,  avec  un  exemplaire  du  Cymbalum,  que 
ce  livre  avait  été  signalé  comme  hérétique  et  envoyé 
au  roi  avant  qu'il  parût  '^. 

Le  Cymbalum ,  que  Henri  Estlenne  appelle  un 
livre  détestable,  sans  doute  parce  qu'il  ne  l'avait 
pas  lu,  que  Pasquier  aurait  voulu  jeter  au  feu  avec  son 
auteur,  et  que  La  Croix  du  Maine  suppose  rempli 
d'impiétés,  ne  méritait  pas  plus  d'èlre  censuré,  que 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  les  Dialogues  de  Lucien 
elles  livres  de  folâtre  argument  et  fictions  amou- 
reuses, selon  l'opinion  d'Antoine  Duverdier,  qui  en 
donne  l'analyse  dans  sa  Bibliothèque  française.  Le 
Cymbalum  mundi,  qui  n'a  pas  été  composé  d'abord 
eu  latin  ,  comme  l'ont  cru  quelques  bibliographes, 
est  adressé  par   Thomas   du  Clevier  à  son  ami 

'  Avertissement  de  l'édition  du  Cymbalum  mundi,  de  1732. 

'  Le  Cymbalum  ne  reparut  qu'en  nu,  avec  un  commen- 
taire de  l'rosper  Marchand,  Amsterdam,  P.  Marchand,  in-i2; 
on  y  ajouta  les  notes  de  La  Monnoje  et  deFalconnel  dans  l'é- 
dition de  1732,  Amsterdam  {Paris),  in-12;  reproduite  in-i6,  à 
Amsterdam,  en  1738;  cl  in-8o,  à  Amsterdam  et  Leipzig,  chez 
Arksice  et  Merkus,  en  1753.  Les  figures  de  Picarl  se  trouvent 
dans  toutes  ces  éditions. 
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Pierre  Tryocan.  M.  Éloy  Johanneaii  a  découvert, 
en  changeant  une  lettre  douteuse  dans  le  nom  de  du 
Clevier,  une  double  anagiamme  qui  jette  une  lumière 
toute  nouvelle  sur  ces  dialogues,  que  Prosper  Mar- 
chand et  La  Monnoye  lui-même  n'avaient  pas  su 
éclaircir  :  Thomas  Incrédule ,  à  son  ami  Pierre 
Croyant.  M.  Charles  Nodier,  si  habile  et  si  ingénieux 
à  deviner  les  énigmes  littéraires,  nous  fournira  le  der- 
nier mot  de  celle-ci,  en  nous  prouvant  que  le  Cym- 
balum  est  un  chef-d'œuvre  de  fine  et  malicieuse  plai- 
santerie qui  va  droit  à  rimjiiété  : 

«  Le  premier  dialogue  est  à  quatre  personnages, 
une  hôtesse  comprise.  Mercure  descend  à  Athènes, 
chargé  par  les  dieux  de  différentes  commissions,  et, 
entre  autres  choses,  de  faire  relier  tout  à  neuf  le  Livre 
des  Destinées,  qui  tombait  en  pièces  de  vieillesse.  Il 
entre  au  cabaret,  où  il  s'accoste  de  deux  voleurs  qui 
lui  dérobent  son  précieux  volume,  pendant  qu'il  est 
allé  lui-même  à  la  découverte  pour  voler  quelque 
chose,  et  qui  en  substituent  un  autre  à  la  place,  «  le- 
quel ne  vaut  de  guère  mieux.»  Mercure  revient, 
boit,  et  se  dispute  avec  ses  compagnons,  qui  l'accu- 
sent d'avoir  blasphémé  et  le  menacent  de  la  justice, 
«  parce  qu'ils  peuvent  lui  amener  de  telles  gens,  qu'il 
vaudroit  mieux  pour  lui  avoir  affaire  à  tous  les  dia- 
bles d'enfer  qu'au  moindre  d'eux.  »  Ces  deux  drôles 
s'appellent  Byrphanes  et  Curtalius,  et  La  Mon- 
noye croit  reconnaître  sous  ces  deux  noms  les  avo- 
cats les  plus  célèbres  de  Lyon,  Claude  Rousselet  et 
Benoit  Court.  Quoique  le  grec  et  le  latin  se  prêtent 
assez  bien  à  cette  hypothèse  d'étymologie  ou  d'ana- 
logie, elle  est  certainement  plus  hasardée  que  les 
hypothèses  du  même  genre,  qui  sont  fondées  sur  l'a- 
nagramme, et  cependant  je  n'hésiterais  pas  à  l'admet- 
tre. L'idée  de  mettre  le  dieu  des  voleurs  aux  prises 
avec  deux  avocats  qui  s'emparent  du  Livre  des  Desti- 
nées pour  le  remplacer  par  le  bouquin  de  la  Loi  ;  qui 
font  ensuite  à  ce  dieu,  qu'ils  ont  reconnu  d'abord, 
un  procès  en  sacrilège,  et  qui  parviennent  à  lui  faire 
redoutera  lui-même  les  suites  de  son  impiété,  cette 
idée,  dis-je,  est  tout  à  fait  digne  de  des  Periers,  et  je 
serais  désespéré  qu'il  ne  l'eût  pas  eue  ;  mais  c'est  une 
conviction  qu'on  ôterait  difficilement  de  mon  esprit. 

«Prosper  Marchand  imagine  que  le  second  dialogue 
est  transposé,  et  qu'il  devrait  suivre  le  troisième,  qui 
pourrait  en  effet  se  rattacher  immédiatement  au  pre- 
mier; mais  Prosper  Marchand  se  trompe.  Ce  second 
dialogue  est  un  entr'acte,  un  véritable  intermède,  dont 
l'action  se  passe  entre  le  premier  et  le  troisième.  Mer- 
cure volé  ne  s'est  pas  aperçu  d'abord  du  larcin  qui 
lui  avait  été  fait;  il  sortait  «  de  l'hôtellerie  du  Char- 
bon blanc,  où  il  avoitbu  un  vin  exquis;  c'éloit  la 
veille  des  Bacchanales,  il  étoit  presque  nuit,  et  puis, 
tant  de  commissions  qu'il  avoit  encore  à  faire  lui 
troubloient  si  fort  l'entendement ,  qu'il  ne  savoit  ce 
qu'il  faisoit.  »  Il  a  donné  au  relieur  un  livre  pour 
l'autre,  sans  y  prendre  garde,  et  c'est  en  altendaut 


son  livre,  qu'il  s'amuse  à  parcourir  Athènes,  dans  la 
compagnie  de  son  ami  Trigabus.  Parmi  les  bons  tours 
qu'il  a  joués  autrefois  aux  habitants  de  celte  ville  clas- 
sique de  la  sagesse,  il  en  est  un  qui  a  produit  de 
graves  résultats.  Pressé  par  eux  de  leur  céder  la 
pierre  philosophale,  qu'il  leur  avait  fait  entrevoir,  il 
a  mis  la  pierre  en  poudre  et  l'a  ainsi  semée  dans  l'a- 
rène du  théâtre ,  où  ils  n'ont  cessé  depuis  de  s'en 
disputer  les  fragments.  Il  n'y  en  a  cependant  pas  un 
qui  en  ait  trouvé  quelque  pièce,  quoique  chacun  d'eux 
se  flatte  en  particulier  de  la  posséder  tout  entière. 
C'est  ici,  selon  Prosper  Marchand,  une  raillerie  des 
chimistes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  cherchent  la 
pierre  philosophale,  et  c'est  en  effet  le  sens  propre 
d'une  métonymie  dont  des  Periers  n'a  pas  pris  beau- 
coup de  peine  à  cacher  le  sens  figuré.  Qu'est-ce  en 
effet,  selon  lui,  que  cette  pierre  philosophale?  «C'est 
l'art  de  rendre  raison  et  juger  de  tout,  des  cieux, 
des  champs  élyséens,  de  vice  et  de  vertu,  de  vie  et 
de  mort,  du  passé  et  de  l'avenir.  L'un  dit  que  pour 
en  trouver  il  se  faut  vêtir  de  rouge  et  de  vert  ;  l'au- 
tre dit  qu'il  vaudroit  mieux  être  vêtu  de  jaune  et  de 
bleu.  L'un  dit  qu'il  faut  avoir  de  la  chandelle,  et 
fût-ce  en  plein  midi  ;  l'autre  tient  que  le  dormir 
avec  les  femmes  n'y  est  pas  bon.  »  Nous  voilà  bien 
loin  du  Grand-OEuvre  des  alchimistes.  Et  qu'im- 
porte leur  vaine  science  à  l'auteur  du  Cymbalum 
mundi  ?  La  pierre  philosophale  de  des  Periers,  c'est 
la  vérité,  c'est  la  sagesse  révélée;  tranchons  le  mot, 
c'est  la  religion  ;  et  cette  allégorie  impie  est  si  claire, 
qu'elle  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'être  expliquée; 
mais  si  elle  laissait  quelque  doute ,  l'anagramme 
l'éclaircirait  ici  d'une  manière  invincible.  Quels  sont 
ces  hommes  opiniâtres  qui  contestent  entre  eux  la 
possession  du  trésor  imaginaire  ?  Ce  ne  sont  vraiment 
pas  des  alchimistes;  ce  sont  des  théologiens.  C'est 
Cubercus  ou  Bucerus,  c'est  Rhetulus  ou  Lulherus, 
les  deux  chefs,  divisés  en  certains  points,  de  la  nou- 
velle Réforme  ;  c'est  iîrcrn^  ou  Girard,  un  des  écri- 
vains militants  de  la  communion  romaine.  Tout  ceci 
est  d'une  évidence  qui  devait  frapper  La  Monnoye  ; 
mais  La  Monnoye  se  contente  de  le  faire  deviner, 
sans  le  dire  positivement.  L'antiquité  n'a  certaine- 
ment point  de  fiction  plus  vive  et  plus  ingénieuse. 
Ajoutons  qu'elle  n'en  a  point  de  plus  claire  et  de 
mieux  exprimée. 

«  Le  troisième  dialogue  est  moins  important,  mais 
il  est  délicieux.  Mercure  a  reporté  dans  l'Olympe  le 
prétendu  Livre  des  Destinées,  si  méchamment  rem- 
placé par  les  Jnstitutes  et  les  Pandectes.  Jupiter 
vient  de  renvoyer  le  messager  céleste  sur  la  terre 
pour  y  faire  promettre,  par  un  cri  public,  une  ré- 
compense honnête  à  la  personne  qui  aura  trouvé 
«  icelui  livre,  ou  qui  en  saura  aucune  nouvelle. 
—  Et  par  mon  serment!  je  ne  sais  comment 
ce  vieux  rassoté  n'a  honte!  Ne  pouvoit-il  pas  avoir 
vu  autrefois  dans  ce  livre  (auquel  il  connoissoit  lou- 
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tes  choses)  ce  qu'il  devoit  devenir?  Je  crois  que  sa 
luMiicre  l'a  éliloui;  car  il  falloit  liien  que  celtuy  ac- 
cident y  fùl  prédit,  aussi  Lien  que  tous  les  autres, 
ou  que  le  livre  fût  faux.  »  Une  fois  ce  gros  mot 
lâché,  des  Periers  ouhlie  son  sujet,  et  le  reste  du  dia- 
logue n'est  qu'une  fantaisie  de  poclc,  mais  une  fan- 
taisie à  la  manière  de  Shakespeare  ou  de  La  Fontaine, 
dont  la  première  j)artic  rappelle  les  plus  jolies  scènes 
de  la  Tempête  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  dont 
la  seconde  a  peut-être  inspiié  un  des  excellents 
apologues  du  fabuliste  immortel.  Il  faut  relire  dans 
l'ouvrage  même,  pour  comprendre  mon  enthou- 
siasme, et ,  si  je  ne  m'abuse ,  pour  le  partager,  la 
charmante  idylle  de  Célia  vaincue  par  l'Amour,  et 
les  élocpientes  doléances  du  Cheval  qui  parle. 

«  L'idée  de  faire  parler  des  animaux  avait  mis  des 
Periers  en  verve.  Son  quatrième  dialogue,  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  les  autres,  est  rempli  par  un  entre- 
tien entre  les  deux  chiens  de  chasse  qui  mangèrent  la 
langue  d'Actéon,  et  qui  reçurent  de  Diane  la  faculté 
de  parler.  Les  raisons  dont  Pamphagus  se  sert  pour 
se  dispenser  de  parler  parmi  les  hommes,  contiennent 
les  plus  parfaits  enseignements  de  la  sagesse ,  et , 
quoique  n'étant  que  d'un  simple  chien,  elles  méri- 
tent toute  l'attention  des  philosophes.  Il  faut  remar- 
buer  aussi  dans  ce  dialogue  la  jolie  fiction  des  A'ou- 
velles  reçues  des  Antipodes,  où  la  vérité  menace  de 
se  faire  jour  par  tous  les  points  de  la  terre,  si  on  ne 
lui  ouvre  une  issue  libre  et  facile.  C'est  une  de  ces 
inventions  familières  au  génie  de  desPerieis,  comme 
la  vérité  disséminée  en  poudre  impalpable  dans  l'am- 
phithéâtre, comme  le  livre  délabré  des  lois  humaines 
substitué  au  livre  plus  délabré  encore  des  lois  divines, 
et  la  moindre  de  ces  idées  aurait  fait  chez  les  an- 
ciens la  réputation  d'un  grand  homme.  « 

La  hardiesse  de  cette  satire  déguisée  ne  fut  pas  une 
mauvaise  recommandation  pour  son  auteur  auprès 
de  la  reine  de  Navarre.  «  C'est  probablement  au  ca- 
ractère particulier  de  son  esprit,  dit  M.  Charles  No- 
dier, que  lîonavenlure  des  Periers  fut  redev.ible  de 
la  faveur  de  celte  grande  princesse,  dont  les  premiers 
penchants  inclinèrent  vers  un  sceplicisiiie  absolu  ,  et 
qui  finit  toutefois ,  comme  tant  d'autres  inciédules , 
par  mourir  dans  les  visions  ascétiques  de  la  mysti- 
cité. Marguerite  n'avait  encore  que  quarante-cinq 
ans,  et  on  sait  qu'aussi  savante  que  belle,  elle  aimait 
à  réunir  dans  sa  cour  les  hommes  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Marot  avait  été  sou  valet  de  chambre 
pendant  plusieurs  années,  et  depuis  153C  seulement, 
elle  avait  senti  l'impossibilité  de  le  défendre  contre 
ses  nombreux  accusateurs  sans  se  compromettre  ou 
se  perdre  elle-même.  Bonaventure  des  Periers  le 
remplaça  au  même  litre,  et  jouit  de  la  pioteciion  dont 
on  n'osait  plus  couvrir  son  imprudent  ami.  Le  pa- 
lais repril  son  éclat,  sa  gaité ,  ses  veillées  et  ses  fèlcs. 
Les  muses  y  rentrèrent  comme  dans  leur  temple,  à 
l'appel  de  leur  dixième  sœur ,  et  sous  les  auspices 


d'un  de  leurs  plus  brillants  favoris.  Marot  y  reparais- 
sait de  temps  à  autre,  dans  les  rares  intervalles  que 
lui  laissaient  des  persécutions  trop  souvent  méritées. 
Deux  jeune  gens  de  grande  espérance,  qui  termi- 
naient à  Paris  d'éclatantes  éludes  et  qui  devaient 
conserver  à  des  Periers  une  amitié  bien  fidèle,  y  ap- 
portaient en  tribut  les  fiuits  d'une  verve  précoce  dont 
toutes  les  promesses  n'ont  pas  été  tenues:  c'éloit  Jac- 
ques Pelletier,  du  Mans,  l'audacieux  grammairien; 
c'étoit  le  précepteur  des  belles  Seymour,  Nicolas  De- 
nisot ,  plus  connu  depuis  sous  la  maussade  ana- 
gramme du  comte  d'Alsinois. 

«  Les  soirées  de  I\Lirgucrile  ne  ressemblaient  pas 
aux  soirées  vives  et  turbulentes  du  dix-neuvième 
siècle.  La  danse  n'était  pas  encore  en  honneur  comme 
elle  l'est  aujourd'hui.  Le  jeu  n'occupait  que  les  per- 
sonnes d'un  esprit  peu  élevé.  Les  belles  dames  pre- 
naient plaisir  à  entendre  jouer  du  luth ,  ou,  ainsi 
qu'on  le  disait  alors,  du  lue  ou  de  la  guiterne ,  par 
quehpie  artiste  habile,  et  des  Periers  excellait  à  jouer 
du  lulh  en  s'accompagnant  de  sa  voix.  Il  est  presque 
inutile  de  dire  qu'il  chantait  ses  propres  vers  et  qu'il 
les  improvisait  souvent.  Ces  fêtes  rappelaient  donc 
quelque  chose  du  temps  des  troubadours  et  des  mé- 
nestrels dont  le  souvenir  vivait  loujoius  dans  la  mé- 
moire des  vieillards.  Un  autre  genre  de  divertisse- 
ment s'élait  introduit  en  France  dès  le  règne  de 
Louis  XI,  et  faisait  le  charme  des  veillées  :  c'était  la 
leclure  de  ces  nouvelles  ,  quelquefois  intéressantes  et 
tragiques,  presque  toujours  galantes  et  licencieuses, 
dont  il  paraît  que  Boccace  avait  puisé  le  goût  à  Paris. 
Marguerite  y  fournissait  quelque  chose  pour  sa  part, 
et  sa  part  est  facile  à  reconnailie  quand  on  a  fait 
quelque  élude  de  son  style  ;  Pelletier,  Denisot,  des 
Periers  surtout,  concouraient  à  cet  agréable  amuse- 
ment, avec  toute  l'ardeur  de  leur  âge  et  toute  la  viva- 
cité de  leur  esprit.  Boaisluau  et  peut-être  Gruget, 
qui  sortaient  à  peine  de  l'adolescence,  tenaient  tour 
à  tour  la  pkm|e  ' 

«  Veis  la  fin  de  l'an  i538,  ou  au  commencement 
de  1639,  cette  agréable  société  fut  dissoute  par  un 
événement  qui  n'est  pas  bien  expliqué.  Les  chants 
avaient  cessé.  Des  Periers,  longtemps  errant,  se  ré- 
fugiait à  Lyon,  éciivait  ses  derniers  vers  et  dispa- 
raissait tout  à  coup  du  monde  littéraire  ,  où  son  nom 
ne  leparait  plus  (ju'en  1544,  avec  l'édition  posthume 

'  M.  Ciiarles  Nodinr  veut  rapporler  .î  BonavenUire  des  Pe- 
riers presque  lout  l'honneur  de  Vllepiaincroii,  qu'il  suppose 
composé  de  nouvelles  lues  ou  racontées  par  lui  et  ses  amis 
Denisol,  l'ellclier,  Boaisluau,  elc,  devant  Marguerite  qui  en 
racontait  aussi  quelques-unes.  Papillon  avait  avancé  la  même 
opinion  dans  sa  Bibliolltèqm  des  auteurs  île  Botirgogtte ,  en 
attribuant  de  plus  à  lionaventure  des  Periers  une  part  d'auteur 
dans  le  recueil  des  poésies  de  la  reine  de  Navarre,  ou  l'on  re- 
connaît en  effet  ses  liabiludes  de  rliythme  et  de  style.  Mais  quant 
à  \'in'ptmnéroii,(]ui  a  bien  quelque  analogie  avec  \es  Coûtes 
et  joyeux  Devis,  on  y  trouve  plusieurs  passages  qui  constatent 
([ue  la  rédaction  est  postérieure  à  la  mort  de  Bonaventure  des 
Periers,  pla(,'ût-on  celle  mort  en  1544. 
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de  ses  ouvrages.  Constant  dans  une  noble  amitié,  il 
adresse  à  Marguerite  les  louchants  adieux  de  sa  muse, 
et  il  est  fiicile  de  s'apercevoir,  à  la  dernière  slioplie 
de  son  Foyage  de  Lyon  à  Noire-Dame  de  l'Isle- 
Barbe,  daté  du  15  mai  1539,  que  INIarguerite  devait 
avoir  le  secret  de  son  asile  et  de  ses  chagrins  : 

Retirez-vous,  pclils  vers  misles  (jnélés), 
A  sùrelé,  sous  les  couleurs 
De  celle  dont  (quand  êtes  tristes) 
L'espoir  apaise  vos  douleurs.  » 

Marguerite  était  si  belle,  si  noble,  si  généreuse, 
si  spirituelle,  que  tous  ses  officiers  l'aimaient  comme 
une  mère  ;  quelques-uns  comme  une  sœur  d'al- 
liance ;  quel(iucs  autres,  dont  Clément  Marot  était 
le  moins  discret ,  comme  une  maîtresse.  Ronaventure 
ne  fut  peut-être  pas  moins  accessible  à  cette  puis- 
sance de  la  beauté  et  du  génie  :  il  ne  prit  pas  garde 
que  son  admiration  et  son  dévouement  se  transfor- 
maient en  amour.  Dans  une  lettre  en  prose  rimée 
qu'il  adresse  à  INIarguerile,  et  dans  laquelle  il  lui  parle 
d'im  travail  hisloricpie  qu'elle  lui  avait  coiilié,  il  s'ex- 
prime avec  un  abandon  qui  excède  quelquefois,  dit 
M.  Charles  Nodier,  les  bornes  de  la  bienséance  re- 
quise entre  un  valet  de  chambre  et  sa  maîtresse, 
entre  un  poëte  et  une  reine.  Cet  amom-  ne  le  con- 
duisit-il pas  à  la  folie  qui  termina  sa  vie  par  un  sui- 
cide avant  l'année  l54i? 

«  Je  n'oublierai  pas  Ronavenlure  des  Periers  ,  ra- 
conte Henri  Eslienne  dans  le  ch.  xviii  de  l'Apologie 
imur  Hérodote,  l'auteur  du  détestable  livre  inliiulé 
Cymbalum  mundi ,  qui,  nonobstant  la  peine  qu'on 
prenoit  à  le  garder  (à  cause  qu'on  le  \oyoitétre  dés- 
espéré et  en  délibération  de  se  défaire) ,  fut  trouvé 
tellement  enferré  de  son  épéc,  sur  laquelle  il  s'éloil 
jeté,  l'ayant  appuyée  le  pommeau  contre  terre,  que 
la  pointe,  entrée  par  l'estomac,  sorloit  pai'  l'échiné  '.» 
Un  autre  historien  renchérit  sur  cette  fin  tragique,  en 
disant  que  Bonaventure  des  Periers  déchira  sa  bles- 
sure de  ses  njains  cl  arra(  ha  lui-même  ses  entrailles. 

Après  sa  mort,  ses  amis,  qui  s'étaient  pnrtagc 
ses  manuscrits,  les  fiient  paiailre  à  de  longs  inter- 
valles ;  les  uns  avec  son  nom,  les  autres  anonymes  : 
bien  des  richesses  de  cet  héi'itage  du  poêle  et  du  phi- 
losophe furent  perdues.  Antoine  du  .Moulin,  valet  de 
chambre  de  la  reine  de  Xavarie ,  publia  le  Recueil 


'  M.  Charles  Nodier  s'inscrit  en  faux  contre  le  suicide  de 
Bonaventure  des  Periers,  qui  n'est  rapporté,  il  est  vrai,  (jue 
par  un  seul  auteur  contemporain,  Henri  Eslienne;  mais  cet 
écrivain,  qui  est  d'ailleurs  une  autorité  assez  respectable,  re- 
vient deux  fois  sur  ce  fait,  qu'il  répète  presque  dans  les  mêmes 
termes  en  deux  endroits  différents  de  son  Apo/O(jic  pour  llvro- 
do<e;  Simon  Goulart  a  cité  un  de  ces  passages  dans  le  Trc.sor  ilcs 
hisiolres  admirables  ;  Cliassanion  en  donne  la  substance  dans 
ses  Uisloires  inCmorablcs  des  grands  et  merveilleux  jiKje- 
vieuts  de  Dieu,  et  La  Croix  du  Maine  dit  qu'i7  se  ma  avec  une 
cpie  qu'il  se  mil  dans  le  ventre,  étant  dereiiu  furieux  ci  iii- 
sensii.  Le  genre  de  mort  de  P.onavenlure  des  l'eriers  était  donc 
établi  par  une  tradition  généralement  acceptée. 


des  œuvres  de  feu  Uonavmture  des  Periers  (Lyon, 
Jean  de  Tournes,  i5ii ,  iii-8"  de  197  f.)  «  Ayant 
ouï  plusieurs  fois  dire  à  Ronaventure  des  Periers,  peu 
de  temps  avant  son  trépas,  dit  du  Moulin  dans  sa 
dédicace  à  Margueiile  de  Navarre,  que  son  intention 
étoit  que  vous,  très-illustre  reine,  fussiez  héritière 
des  siens  petits  labeurs,  lesquels  il  ne  doutoit  point 
que  vous  n'acceptissiez,  de  celle  piomple  volonté 
que  vous  avez  fait  les  œuvres  de  maints  autres  qui 
n'ont  pensé  mieux  employer  ailleurs  les  fruits  de  leurs 
engins  ;  mais  étant  advenu  en  la  personne  dudit  l{o- 
navenlure  redet  du  pioveibe  comnuin  qui  dit  que  : 
L'homme  propose  et  Dieu  dispose,  mort  implacable, 
implacable  morl  l'a  surprins  au  cours  de  sa  bonne 
intention,  lorsqu'il  étoit  après  à  dresser  et  à  mettre 
en  ordre  ses  compositions ,  pour  les  vous  oITrir  et 
donner,  lui  vivant  ;  il  n'a  donc  pu  voir  l'elTet  de  ses 
ardents  vœux  accompli,  très-illusti'e  dame;  et  ce, 
certes,  j'estime  une  très-grande  perte  et  dommage 
au  monde,  de  n'avoir  point  eu  ,  jusques  ici ,  la  lec- 
luie  de  si  divines  conceptions.  Et  quanl  à  moi, 
de  tant  que  j'ai  été  de  ses  plus  intimes  et  fami- 
liers amis,  les  yeux  de  mon  cœur  en  larmoyenl 
largement  toules  fois  et  quanles  (et  ce  advient  très- 
souvent)  que  la  recordation  du  défunt  me  passe  par 
la  mémoire  ;  voire  tant  me  remplit-elle  de  désirs  que 
je  suis  présenlemcnl  forcé,  pour  ma  consolation  et 
de  ceux  qui  ont  élé  ses  amis,  de  mettre  en  lumière  ses 
élégants  et  beaux  écrits;  reliques  vraiment  sacrées 
fcoimiie  l'on  pouiroit  dire)  et  tirées  du  buste  et  feu 
de  leur  seignoiu'.  En  quoi  faisant,  reine  très-illustre, 
je  donne  réfrigère  à  mon  âme  et  quant  et  quant  je 
satisfais  aux  suprêmes  intentions  de  votre  serviteur, 
en  vous  signifiant  cl  déclarant  hérilière universelle  des 

petits  biens  par  lui  délaissés Recevez  donc  la  belle 

présoule  hoirie  telle  qu'elle  est,  et  ne  prenez  pas  garde 
si  elle  n'y  est  tout  entière;  puisque  ce  n'est  par  le 
larcin  d'aïUie  que  de  l'envieuse  mort',  qui  encoi'e  la- 
choit  fsi  je  ne  fusse)  d'ensevelir  en  éternel  oubli  les 
œuvres  avec  le  corps  ;  car  j'espère  qu'à  votre  faveur 
nous  recouvrerons  encore  partie  de  ces  nobles  reli- 
ques, desquelles  aussi  (à  ce  que  j'ai  ouï  dire  audéfun') 
avez  bonne  quantité  rière  vous  ;  et  partie  en  y  a  d'un 
mien  connu  à  Monipellier  (Jacques  Pellelier).  Si  mes 
désirs  en  sorteut  effet,  les  aura  le  monde  assez  pro- 
chainement. De  Lyou,  ce  dernier  jour  d'avril  1544.  « 
Ce  Recueil,  qui  n'a  jamais  été  réimpritué,  contient 
le  Discours  de  la  qucte  d'amitié,  dit  Lysis  de 
Platon,  traduction  en  prose;  Quête  d\imitié ,  à  la 
reine  da  Xavarre,  en  vers;  du  Foyage  de  Lyon  à 
Notre-Dame-dc-ihle,  en  1539;  le  Blason  du 
nombril  ;  Fictimœ  Paschalis  laudes;  le  Cantique 
de  la  Fierge  ;  le  Cantique  de  Siméon-,  Conte 
nouveau,  petit  chef-d'œuvre  de  narration  naïve  et 
délicate  ;  des  Malcontcnts,  traduction  en  prose  de 
la  première  satire  d'Horace  ;  le  Cri,  touchant  de 
trouver  la  bonne  femme  ;  les^Quatre  princesses  de 
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la  vie  humaine^  c'est  à  savoir  les  quatre  Fertus 
cardinales  selon  Senèque,  imitation  en  vers;  Pro- 
gnoslication  des  frognoslicalions,  jwiir  tous 
temps  à  jamais,  sur  tous  autres  véritable,  la- 
quelle découvre  l'impudence  des  prognostiqucurs', 
imitation  en  vers  de  la  Prognostication  panta- 
grueline  de  Rabelais  ;  épigrammes,  chansons,  ron- 
deaux, et  Carême-prenant,  en  taralantara.  Ce 
volume  porte  h  la  fin  pour  devise  :  Tout  à  un, 
quoique  Bonaventure  eût  pris  ailleurs  celte  autre 
devise  ,  que  la  reine  de  Navarre  lui  avait  donnée  : 
Loisir  et  liberté. 

L'éditeur,  pendant  l'impression  du  Recueil,  avait 
recouvré  plusieurs  poésies  de  Bonavenlure  des  Pe- 
riers,  qu'il  se  proposait,  dit-il  dans  un  avis  placé  à 
la  fin  du  volume '^  de  meitrcau  jour  dans  une  seconde 
édition,  entre  autres  les  Brandons,  Mi-carcme, 
Pâques-fleuries,  Pâques,  Quasimodo,e{L:.  Jdaisces 
pièces  n'ont  jamais  paru.  Jean  Puictcvin  inséra  seule- 
ment le  Cantique  de  Moise,  traduit  par  des  Periers, 
dans  sa  traduction  des  Cent  psalmcs  de  David,  en 
rime  françoise.  (Poitiers,  1551,  in-S";  Rouen,  1554, 
in-lG;  Paris,  1558;  Lyon,  1559). 

Antoine  du  Moulin,  qui  avait  montré  tant  de  solli- 
citude pour  la  mémoire  de  son  ami,  et  qui  rassemblait 
depuis  154  4  les  œuvres  posthumes  de  Ronaventure 
des  Periers,  dispersées  dans  plusieurs  mains  et  restées 
surtout  à  la  disposition  de  la  reine  de  Navarre,  fut 
sans  doute  l'éditeur  des  Contes,  comme  il  avait  été 
celui  du  Recueil.  Celle  première  édition,  qui  parut 
en  même  temps  que  la  première  édition  de  Vllepta- 
méron,  est  intitulée  :  les  Nouvelles  récréations  et 
joyeux  devis,  contenant  quatre-vingt-huit  contes 
en  prose  (Lyon,  Robert  Granjon,  1558,  petit  '\n-k° 
imprimé  en  caractères  dits  de  civilité,  qu'on  appelait 
autrefois  lettre  française).  Elle  contient  quatre- 
vingt-dix  contes,  bien  que  le  titre  n'en  annonce  que 
quatre-vingt-huit. 

La  Croix  du  Maine,  Duverdier,  et,  d'après  eux,  La 
Monnoye  ,  attribuent  la  plus  grande  part  de  ces 
Contes  à  Jacques  Pelletier  du  Mans  et  à  Nicolas  De- 
nisot  ;  mais  nous  sommes  loin  de  penser  que  la  colla- 
boration de  ces  deux  amis  de  Ronaventure  des  Periers 
ait  été  foit  importante.  Ils  travaillèrent  sans  doute, 
avec  Antoine  du  Moulin,  à  revoir  et  à  compléter 
l'œuvre  de  leur  ami,  puisque  ces  Contes  offrent  des 
interpolations  qui  ne  peuvent  avoir  été  introduites 
dans  le  texte,  que  depuis  la  mort  de  l'auteur  ou  après 
l'année  1544  (Voy.  les  nouvelles  19,  29,  C8,  etc.)  Ils 
joignirent  aux  éditions  suivantes  deux  contes,  qui 
paraissent  sortis  de  la  même  main  (pie  les  premiers, 
cl  ensuite  trente-sept  qui  sont  empruntés  à  divers  au- 

'  Celte  pièce  avait  été  imprimée  à  part,  sans  nom  d'autour, 
en  1537,  cticz  Jean  Morin,  l'éditeur  du  Cijmbaltnn.  \o\ez  les 
Nouvelles  recherches  de  M.  liriincl. 

'  Celle  ndle  de  l'édllcur,  cilre  p.ir  Xiecrnn,  ne  se  iroiive  pas 
dans  tous  les  exemplaires,  puisqu'elle  niancpic  dans  celui  do  la 
Uibliollié'iuc  du  lloi. 


leurs  contemporains,  et  de  préférence  à  \'/ipologie 
pour  Hérodote,  au  Recueil  des  plaisantes  et  facé- 
tieuses nouvelles,  etc. 

Ce  livre,  ainsi  augmenté,  a  été  réimprimé  douze  ou 
quinze  foisjusqu'en  1735,  date  de  la  dernière  édition. 
Voilà  donc  plus  d'un  siècle  que  Ronaventure  des 
Periers  n'a  eu  les  honneurs  d'une  réimpression! 

Ces  éditions  sont  les  suivantes  =  Lyon,  J .  Rovilte, 
l5Ci,in-4";  Paris,  Galiot  du  Pré,  15G4,  1505  et 
1508,  petit  \n-\'2;  Lyon,  Ben.  Rigaud,  1508,  1571, 
même  format;  Paris,  Nicolas  Bonfons,  1572,  in- 
10;  Paris,  Claude  Bruneval,  15S2  ou  1583,  in-i6; 
Paris,  Didier  Millul,  15S8,  in-i2  ;  Paris,  P.  Mes- 
nier,  1002,  in-24  ;  Rouen,  Raphaël  du  Pelit-Fal, 
1006,  in-12;  Rouen,  David  du  Petit-Fal,  1615, 
in-i2;  Amsterdam ,  J.  F.  Bernard  ou  Cologne., 
Gaillard,  1711,  2  vol.  in-i2  (cette  édition  renferme 
li's  notes  de  La  Monnoye,  avec  des  observations  du 
même  sur  le  Cymbalum  mundi) ;  Amsterdam  [Pa- 
ris), Z.  Châtelain  [Piget),  1735,  3  vol.  in-12. 

C'est  le  texte  de  celte  édition,  que  nous  avons  suivi, 
car  il  avait  été  collationné  par  La  Monnoye  sur  les 
éditions  originales.  Mais,  connue  l'édition  de  1735 
fut  faite  après  la  mort  de  La  Monnoye,  d'après  l'exem- 
plaire corrigé  et  annoté  par  lui,  Saint-Hyacinthe  ou 
Prosper  Marchand ,  qui  semble  avoir  été  l'éditeur 
anonyme,  n'a  pas  donné  au  texte  toute  la  correction 
désirable  el  a  laissé  beaucoup  de  fautes  qui  accusent 
une  extrême  négligence.  L'éditeur  a,  de  plus,  abrégé  çà 
et  là  les  notes  de  son  savant  devancier,  en  y  mêlant  les 
siennes.  Nous  avons  encore  abrégé  ce  commentaire, 
en  modifiant  le  style  et  souvent  les  idées  du  commenta- 
teur; nous  y  avons  incorporé  nos  propres  remarques, 
sans  autre  prétention  que  de  faire  mieux  comprendre 
le  langage  et  d'expliquer  (luelques  faits  obscurs. 

M.  Charles  Nodier,  qui  regarde  avec  raison  Rona- 
venture des  Periers,  comme  le  talent  le  plus  na'if, 
le  plus  original  et  le  plus  piquant  de  son  époque, 
vient  d'augmenter  la  collection  des  œuvres  de  cet  in- 
génieux écrivam,  en  lui  rendant  un  ouvrage  qui  lui 
appartient  évidemment,  et  qui  avait  été  attribué  jus- 
qu'à présent,  tantôt  à  Elle  Vinet,  tantôt  à  Jacques 
Pelletier  =  Discours  non  plus  mélancoliques  que 
divers,  de  choses  mesmement  qui  appartiennent  à 
notre  France,  et  à  la  fois  la  manière  de  bien  el 
ju.ttement  entouchcr  les  lues  et  guiternes  (Poitiers, 
Enguilbert  de  Marnef,  1557,  petit  in-4»  de  112  p.) 
«  C'est,  dit  M.  Charles  Nodier,  un  ouvrage  d'examen 
sceptique,  plus  particulièrement  appliqué  aux  études 
historiques  et  litléraires,  à  la  grammaire  et  à  l'archéo- 
logie. L'érudition  ne  s'était  jamais  montrée  aussi  spi- 
rituelle et  aussi  aimable  que  dans  ces  vingt  chapitres, 
où  le  savoir  d'Henri  d'Estienne  est  assaisonné  de 
tout  le  sel  atlique  de  Rabelais.  L'étymologie,  si  mal 
connue  jusque  là,  y  est  traitée  avec  une  pénétration 
exquise;  Icstradilioiis  héréditaires  de  ces  nombreuses 
générations  do  savants,  dont  l'opinion  s'accréditait  de 
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siècle  en  siècle,  y  sont  piésenlées  sous  un  point  de 
vue  moqueur  qui  en  détruit  le  preslige.  l\ien  ne  se 
rapproche  autant,  dans  les  trois  grandes  époques  de 
noire  liltérature,  du  persiflage  de  A'yJlaire.  Le  style 
même  se  ressent  de  cette  anticipation  sur  l'âge  de 
l'esprit  français,  parvenu  à  son  plus  haut  dogrc  de 
rafïincment  :  il  est  vif,  coulant,  enjoué,  toujours  pur, 
jusque  dans  son  affectation  hadine.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  notice  déjà 
pleine  de  citations,  qu'en  citant  encore  M.  Charles 
Nodier,  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  citer  :  «  La  pre- 


XXV 

mière  moitié  du  seizième  siècle  est  dominée  en  France 
par  trois  grands  esprits,  auxquels  les  âges  anciens  et 
modernes  de  la  littérature  n'ont  presque  rien  à  op- 
poser :  ce  sont  ceux  là  qui  ont  fait  la  langue  de 
Montaigne  et  d'Amyol,  la  langue  de  Molière,  de  La 
Fontaine  et  de  Voltaire...  De  ces  trois  hommes,  le 
premier,  c'est  Rahelais  ;  le  second,  c'est  Clément  Ma- 
rot  ;  le  troisième  (je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous  le 
donne  en  mille,  vous  ne  le  trouverez  pas),  c'est  IJona- 
venture  desPericrs,  et  lîonaventure  des  Periers  n'est, 
sous  aucun  rapport,  inférieur  aux  deux  autres.  » 


INOTICE 


SUR 


MARGUERITE  D'ANGOULÉME, 


REINE  DE  NAVAP.RE. 


Marguerite  d'Angoulème ,  fille  de  Charles  d'Or- 
léans, comte  d'Angoulème,  et  de  Louise  do  Savoie, 
naquit  le  il  avril  1492,  à  deux  heures  du  malin, 
dans  le  vieux  château  de  la  ville  d'Angoulème  '.  Se- 
lon un  génélhliaque  composé  par  quelque  astrologue 
de  cour,  elle  avait  été  confwe  l'an  i  iOi,  à  dix  heu- 
res avant  midi  et  dix-sept  minutes,  le  i  l'jotir  de 
juillet'^.  Son  frère  unique,  François  d'Angoulème, 
vint  au  monde  deux  ans  après  elle. 

Elle  était  à  peine  âgée  de  quaire  ans  lorsqu'elle 
perdit  son  père,  mort  de  maladie  à  Chàleauneuf ,  en 
Angoumois,  le  premier  jour  de  janvier  14'JG.  Charles 
d'Orléans,  que  le  roi  Charles  ,V1II  regretta  comme 
l'un  des  plus  hommes  de  bien  qui  fût  entre  les 
princes  de  son  sang^ ,  n'aurait  eu  aucune  influence 
sur  l'éducation  et  sur  la  destinée  de  ses  enfants  ;  mais 
sa  femme,  Louise  de  Savoie,  avait  un  caractère  et  un 
esprit  hien  supérieurs  à  ceux  du  comte,  et  elle  les 
montra,  en  élevant  elle-même  sa  fille  et  son  fils  avec 
tous  les  soins  qui  pouvaient  faire  d'eux  un  prince  et 
une  princesse  accomplis.  La  nature  les  avait  riche- 
ment dotés  l'un  et  l'autre,  et  si  François  eut  de  honne 
heure  les  vertus  héroïques  de  la  chevalerie,  Margue- 
rite, dont  les  goûts  studieux  se  révélèrent  au  sortir 
de  l'enfance ,  commença  dès  lors  à  s'y  livrer  et  à 
donner  carrière  à  cette  nohie  ambition  de  s'instruire, 

'  Journal  de  Louise  de  Savoie. 
'  lirai) l(')me.  Dames  illustres. 
'  Jean  de  Saint-Gelais,  MCmoires. 


qu'elle  ne  cessa  jamais  de  pousser  dans  les  plus  hau- 
tes régions  de  l'intelligence  humaine. 

Elle  apprit  d'ahord  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes qui  lui  ouvrirent  la  porte  de  toutes  les  scien- 
ces. Non-seulement  elle  com|)rcnail  le  grec,  le  latin 
et  même  l'héhreu,  que  lui  avait  enseigné  Paul  Para- 
dis, dit  le  Canosse;  mais  encore  elle  parlait  avec  une 
égale  facilité  l'italien  ,  l'espagnol ,  l'anglais  et  l'alle- 
mand. Elle  s'était,  de  préférence,  adonnée  à  laphilo- 
sophie  et  à  la  poésie ,  qui  convenaient  aussi  hien  à 
sa  gracieuse  imagination  qu'à  son  Ame  inquiète  et 
compréhensive.  Dès  qu'elle  écrivit ,  ce  fut  avec  un 
charme  et  une  élégance  de  style  capables  de  fiire 
honte  aux  écrits  en  vers  et  en  prose  contemporains, 
dans  lesquels  la  recherche  ridicule  de  la  pensée  se 
cachait  suus  l'obscurité  de  l'expression  ,  toujours 
fausse  et  ampoulée.  Pour  acquérir  ce  style  simple, 
clair  et  naïf,  que  nous  admirons  dans  ses  ouviages, 
elle  n'eut  qu'à  lire  et  à  relire  les  charmantes  poésies 
de  son  grand-oncle  Charles  d'Orléans. 

La  réputation  de  sa  beauté,  de  son  savoir  et  de  son 
méiite  l'avait  devancée  à  la  cour  de  Louis  Xll,  où 
elle  parut,  âgée  de  douze  ans,  à  côté  de  son  frère, 
qui  annonçait  déjà  ce  qu'il  devait  être,  le  plus  brave, 
le  plus  galant ,  le  plus  noble  des  gentilshommes. 
Louis  Xll  n'avait  pas  d'héritier  mâle;  en  1501,  une 
grave  maladie  l'avertit  de  se  préparer  un  successeur, 
et  dès  ce  moment ,  malgré  l'opposition  envieuse  et 
tracassière  d'Aune  de  lirelagne,  il  décida  le  mariage 


XXVI 


NOTICE  SUR  MARGUERITE  D  ANGOULEME. 


de  sa  fille  ainée  Claude,  avec  François  d'Angoiilème. 
On  croyail  que  Louis  XII  ne  vivrait  pas  longtemps 
el  (pic  le  jeune  coiulc  d'Angoulériie  allait  monter  sur 
le  troue  de  France  :  la  main  de  sa  sonir  fut  demandée 
par  Henri  VII,  roi  d'Angleterre  ;  mais  le  grand-con- 
seil du  roi  rf|)oussa  la  demande  après  mûre  délihé- 
raliori,  en  considérant  (jue  ce  mariage  pourrait,  dans 
certains  cas,  causer  une  guérie  immorlelle  entre  les 
Françnis  et  les  Anglais,  el  peut-être  même  ébranler 
les  foiidcmenls  de  la  loi  salique  en  France'.  On  re- 
fusa ensuite,  par  des  motifs  analogues,  une  autre  al- 
liance (]ui  s'ulfrait  i)our  Marguerite  d'Angoulême,  et 
Louis  XII  ne  voulut  |)as  la  marier  à  Charles.  d'Au- 
triche, dont  il  était  le  subrogé-tuteur,  comme  s'il  eût 
prévu  les  lenibles  luttes  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  de  François  1'^'  '. 

Jl  lit  épouser  sa  nièce  à  Charles  III,  duc  d'Alen- 
çon,  qu'elle  n'aimait  pas  et  (pi'elle  jugeait  peu  digne 
d'elle  :  les  noces  se  célébrèient  à  IMois,  le  1"  décem- 
bre J509,  en  aussi  grand  état  et  haut  triomphe 
que  si  c'eût  été  la  fille  du  roi.  Marguerite  s'était 
soumise  en  gémissant  aux  volontés  de  sa  mère  et  de 
Louis  XII;  mais  elle  «donna  son  cœur  à  Dieu, 
puisque  son  mari  ne  l'avait  pas  ,  et  elle  adopta  pour 
devise  une  fleur  de  souci  regardant  le  soleil,  avec 
celte  légende  :  non  inferiora  secutus  (ne  s'arrclant 
pas  aux  choses  de  la  terre).  Le  duc  d'Alençon  ne 
possédait  aucune  des  belles  qualités  qui  brillaient 
avec  tant  d'éclat  chez  Marguerite,  et  le  motif  appa- 
rent de  ce  mariage  anlipatliiiiue  l'ut  l'extinction  d'un 
procès  qui  se  déballait  entre  le  duc  et  François  d'An- 
goulême ,  comme  héritiers  de  Marie  d'Armagnac  :  le 
comte  d'Angoulême  abandonna  donc  ses  droits  sur 
celle  succession  en  faveur  de  sa  sœur,  dont  la  dot 
s'élevait  à  450,000  livres*. 

Le  comie  d'Angoulême  fut  créé  duc  de  V;dois  par 
Louis  XII,  qui,  selon  son  projet  favori,  aussitôt  après 
la  morl  d'Anne  de  Bretagne,  lui  fit  épouser  Claude 
de  France,  avec  laquelle  il  l'avait  fiancé  depuis  long- 
temps. Le  duc  de  Valois  succéda,  le  l'^'' janvier  1515, 
à  son  beau-père,  el  la  duchesse  d'Alençon,  comme 
sœur  du  roi,  fui  qualifiée  de  Madame.  On  la  nomma 
dès  lois  indiiféremment  Mc.rguerilc  de  France,  ou 
de  f^alois,  ou  d'Angoulême-,  elle  ajoutait  aussi  à 
ses  litres  celui  de  duc/te.ssp  de  berri,  ipie  son  frère 
lui  donna  en  1517.  François  I"',  qui  l'aimait  tendre- 
ment, l'appelait  sa  mignonne  ou  la  Marguerite  des 
Marguerites.  Il  s'était  accoutumé  dès  l'enfance  à  la 
consulter  en  toute  chose  et  à  suivre  ses  conseils  :  il 
ne  changea  pas  à  son  ég;ird  en  devenant  roi ,  el  il  eut 
souvent  recours  aux  lumières  de  celte  sage  i)rincesse 
dans  les  affaires  d'Etat ,  qu'elle  entendait  mieux  que 

'  Histoire  du  seizième  siècle  en  fra«ce,  par  le  bibliophile 
Jacob,  t.  m. 

'  Jlisi.  (jtiH'al.  de  la  Maison  de  France,  par  Scevole  et  Louis 
de  Saiiitc-Marllie,  t.  j. 

♦  Histoire  du  seix^ième  siècle  en  France,  l.  iv. 


les  plus  habiles  ministres.  «  Son  discours  était  tel,  que 
les  ambassadeurs  qui  parloienl  à  elle  en  étoient  gran- 
dement ravis  ,  et  en  faisaient  de  grands  rapports  à 
ceux  de  leur  nation,  à  leur  retour  ;  dont,  sur  ce  ,  elle 
en  soulageoit  le  mi  son  frère,  car  ils  l'alloient  tou- 
jours trouver  après  avoir  fait  leur  principale  ambas- 
sade; et  bien  souvent,  lorsqu'il  avoil  de  grandes  af- 
faires, les  remelloit  à  elle ,  en  attendant  sa  définilion 
et  totale  résolution.  Elle  les  savoitforl  bien  entrete- 
nir et  contenter  de  beaux  discours,  comme  elle  y  éloit 
fort  opulente  el  fort  habile  à  tirer  les  vers  du  nez 
d'eux  :  d'oud  le  roi  disoil  souvent  qu'elle  lui  assisloit 
bien  et  le  déchargeoit  beaucoup...  par  l'industrie  de 
son  gentil  esprit  el  par  douceur  '.  » 

La  confiance  de  François  I*^''  dans  le  jugement  de  sa 
sœur  chérie  n'était  pas  moindre  en  ce  qui  concernait 
ses  affaires  personnelles  ,  même  celles  de  la  nature  la 
plus  délicate  :  il  la  trouvait  indulgente  pour  des  fai- 
blesses qu'elle  ne  partageait  pas  ,  el  souvent  complai- 
sante pour  un  sentiment  qui,  bien  que  coupable  et  illé- 
gitime, se  relevait  et  s'épurait  sous  les  dehors  d'une 
noble  el  généreuse  galanterie.  C'est  ainsi  qu'elle  com- 
posa, au  nom  de  son  frère,  les  belles  devises  que  le 
roi  fit  graver  sur  des  joyaux  qu'il  donna  à  la  comtesse 
de  ChiÀteaubriand,  et  que  celte  dame  lui  renvoya  en 
lingots,  afin  que  ces  devises  ne  fussent  pas  profanées 
par  une  autre  maîtresse  '^.  Lorsque  François  I"'',  cé- 
dant à  quelque  caprice  indigne  de  lui,  cherchait  des 
plaisirs  faciles  auprès  de  ses  humbles  sujettes,  ou  bien 
déguisait  sa  royauté  pour  courir  les  aventures  d'un 
amour  bourgeois,  il  avait  soin  de  se  cacher  surtout 
de  sa  sœur,  qui  ne  lui  eût  pas  pardonné  la  trivialité 
de  ces  goûts  libertins,  et  qui  se  fût  trop  inquiélée 
des  dangers  qu'il  affronlail  en  courtisant  la  femme 
d'un  avocat  ou  d'un  simple  marchand  ^. 

IMarguerite,  toute  sévère  (|u'elle  fût  poui-  elle-iuême 
dans  sa  conduite ,  était  portée  vers  cette  galanterie 
décente  qui  résultait  de  l'intelligence  des  esprits  et 
des  âmes,  sans  exclure  la  vertu  la  plus  chaste  et  la 
morale  la  pluâ  rigoureuse.  Ce  n'était  jamais  de  l'a- 
mour, c'était  plus  que  de  l'amitié.  La  lecture  des  an- 
ciens romans  de  chevalerie  avait  introduit  à  la  cour 
ces  [..litudes  de  tendre  el  iuuoceiile  familiarité  entre 
les  deux  sexes,  et  leurs  relations  continuelles  cré.iient 
dès  lors  celte  société  française,  dont  le  bon  goût  cl  la 
politesse  devaient  faire  plus  tard  l'admiration  el 
l'exemple  de  l'Europe.  Louis  XII  avait  le  premier 
rapporté  d'Italie  celle  affection  platonique  pour  Tho- 
massine  Spinola,  qn'û  servit  à  litre  d'ùi/end/o;  mais 
c'est  Mai'guerite  qui  semble  avoir  fait  admettre  dans 
les  mœurs  de  son  temps  ces  alliances  toutes  spiri- 
tuelles (ju'on  peut  considérer  comme  l'expression  la 
plus  haute  el  la  moins  terrestre  de  l'amour;  c'est 
Marguerite  qui  a  invenlé  les  dénominations  de  frère 

'  r.ranlome.  Demies  illustres. 
'  Brantôme,  Dames  (jalanies, 
'  Voyez  plusieurs  Nouvelles  de  VHeplaméron. 
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et  de  sœur  d'alliance,  sons  lesquelles  on  pouvait 
s'aimer  el  se  le  dire  ijubliqueiiienl,  sans  encourir  ni 
blâme  ni  soupeon';  naïve  léminisceuce  de  ce  bon 
vieux  temps  où  tout  chevalier  avait  sa  dame  et  toute 
dame  son  chevalier. 

Ces  souvenirs  plaisaient  beaucoup  à  Marguerite, 
qui,  dans  sa  petite  cour  d'Alençon  comme  dans  celle 
de  son  frère,  avait  remis  en  honneur  les  traditions  de 
la  chevalerie  ;  elle  s'amusait  à  faire  renaître  les  cours 
d'amour  du  moyen  âge ,  et  les  poiiles ,  (|ui  l'entou- 
raient sans  fcsse  en  qualité  de  valels  de  chambre 
pensionnaires,  ne  traitaient  pour  elle  que  des  sujets 
de  galanterie  raffinée  el  de  doctrine  amoureuse.  Tels 
étaient  aussi  les  sujets  ordinaiies  qui  occupaient  ses 
inspirations  poé[i(|ues.  Cependant,  à  cause  de  ce  pen- 
chant naturel  vers  l'exagération  des  sentiments  ten- 
dres, elle  n'en  eut  (jue  plus  de  mérite  à  résister  même 
aux  entraînements  de  son  cœur,  quoique  Urantôme 
dise  d'elle  :  «  En  fait  de  joyeusetés  et  de  galanteries, 
elle  montrait  qu'elle  en  savait  plus  que  son  pain  quo- 
tidien ;  M  car  elle  fut  aimée  du  connétable  de  Bour- 
bon, suivant  une  tradition  qui  n'ajoute  pas  qu'en  l'ai- 
mant avec  la  même  ardeur  elle  ait  jamais  cessé  d'être 
vertueuse  *;  elle  fut  également  aimée  de  l'amiral 
Bonnivet,  le  favori  de  François  !«■■,  le  plus  beau  et  le 
plus  entreprenant  des  seigneurs  de  la  cour  ;  mais  elle 
ne  l'aimait  point,  et  elle  eut  moins  de  peine  à  résister 
à  une  audacieuse  tentative  de  violence ,  de  la  part  de 
cet  amant  dédaigné,  lorsque  Bonnivet  s'introduisit  la 
nuit  par  une  trappe  dans  la  chambre  où  elle  cou- 
chait, el  fut  contraint  de  se  retirer  honteusement,  le 
visage  tout  sanglant  d'égratignures  et  de  morsu- 
res qu'elle  lui  avait  faites^. 

Le  procès  et  la  fuite  du  connétable  de  Bourbon, 
qu'elle  aurait  bien  voulu  proléger  contre  le  ressenti- 
ment de  Louise  de  Savoie,  furent  suivis  de  la  défaite 
de  François  !'='■  à  Pavie  et  de  sa  captivité  à  Madrid. 
Cette  fatale  bataille  de  Pavie  porta  deux  coups  lerrihlos 
à  la  duchesse  d'Alençon;  car  si  son  frère  resta  prison- 
nier du  connétable  et  des  Espagnols,  ce  fut  la  faute  de 
son  rnari,  Charles  d'Alençon,  dont  la  làiheté  entraîna 
la  déroute  de  l'armée  française  et  la  |irise  du  roi  ;  ce 
prince,  qui  commandait  l'arrière-garde  ,  ayant  fait 
sonner  la  retraite  au  nioniciit  où  son  concours  pou- 
vait encore  décider  du  soit  de  la  journée.  Le  duc 
d'Alençon  n'osa  pas  leparaîlre  devant  Marguerite, 
qui  l'eût  accablé  de  trop  justes  reproches;  il  mourut 
de  chagrin  à  Lyon,  le  1 1  avril  1525,  deux  mois  après 
je  funeste  événement  qui  l'avait  déshonoré  aux  yeux 
de  sa  femme  et  de  la  France  cntièie. 

'  Voyez  les  poésies  de  Ctémeul  .Varol  cl  la  nouvelle  xwi  de 
VJIcptiiméroii. 

'  On  a  bâti,  sur  crUe  Iradition,  deux  romans  ridicules,  quoi- 
que encore  estimés  au  dernier  siècle  :  llisluire  de  Hlanjucriic 
de  Viilois,  et  Ilisidirc  sccrùlc  du  connciablc  de  liourbon. 
Voyez  la  notice  sur  les  ouvrages  do  Jlargucrito. 

'  Klle  a  raconté  elle-même  son  aventure  sous  des  noms  sup- 
posés, dans  la  nouvelle  iv  de  ï'IIcpCain&oit, 


Marguerite  donna  sans  doute  peu  de  regrets  à  son 
mari,  en  pré-ence  du  malheur  de  son  frète;  c'était  là 
son  unique  piéoccupation  :  elle  .dit igeail  et  activait 
les  négociations  qui  avaient  pour  but  le  retour  de 
François  I"  dans  son  royaume  ;  mais  Charlcs-Quinl 
les  entravait  par  tant  d'obstacles,  que  le  roi  craignit 
de  ne  jamais  sortir  de  l'Alcazarde  INLidiid  :  il  tomba 
dangereusement  malade,  et  pendant  plusieurs  jours 
le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  par  toute  la  France. 
«  Quiconque  viendra  à  ma  porte ,  disait  sa  sœur  au 
désespoir,  m'annoncer  la  guérison  du  roi  mon  frère, 
tel  courrier,  fùt-il  las,  harassé,  fangeux  et  malpropre, 
je  Tirai  baiser  et  accoler  comme  le  plus  propre  pi  ince 
et  gentilhonmie  de  France  ;  et  qu'il  ainait  faute  de  lit 
et  n'en  |)ouri ail  trouver  pour  se  délasser,  je  lui  don- 
nerais le  mien  el  coucherais  sur  la  dure,  pour  telles 
bonnes  nouvelles  qu'il  m'apporterait'.»  Elle  partit 
précipitamment  pour  aller  porter  des  soins  et  des 
consolations  au  malade,  dont  elle  connaissait  le  na- 
turels la  coinplcœion  mieux  (|ue  les  médecins,  tan- 
dis qu'elle  travaillerait  à  la  délivrance  du  prisonnier, 
qui  refusait  de  se  racheter  au  prix  d'ime  fraction  de 
sa  couronne. 

Ce  fut  durant  ce  long  et  pénible  voyage  (pi'elle 
mit  en  rimes  les  tiistes  pensées  qui  remplissaient 
son  âme;  cette  élégie,  qu'elle  composa  dans  sa  li- 
tière, comme  la  plupart  de  ses  ouvrages,  est  un  mo- 
nument de  sa  piété  fraternelle  el  à  la  fois  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  sensibilité  exquises  : 

Le  désir  du  bien  que  j'attends 

Me  donne  du  travail  matière; 

Une  heure  me  dure  cent  ans, 

Et  me  semble  que  ma  litière 

Ne  bouge ,  ains  retourne  en  arrière, 

Tant  j'ai  de  m'avancer  désir. 

Oh  :  qu'elle  est  longue  la  carrière 

Où  à  la  fin  gil  le  plaisir! 

Je  regarde  de  tous  côtés. 
Pour  voir  s'il  n'arrive  personne  : 
Priant  sans  cesse,  li'en  doul<?z. 
Dieu,  que  santé  à  mon  roi  donne  ; 
Quand  nul  ne  vois,  l'œil  j'abandonne 
A  pleurer;  puis,  sur  le  papier, 
Un  peu  de  ma  douleur  j'ordonne  : 
Voilà  mon  douloureux  métier! 

Oh!  qu'il  sera  le  bienvenu. 
Celui  qui,  frappant  à  ma  porte, 
Dira  :  "  Le  roi  est  revenu 
En  sa  santé  très-bonne  et  forte!  >< 
Alors,  sa  sœur,  plus  mal  que  morle. 
Courra  baiser  le  messager 
Qui  telles  l'ouvelles  apporte, 
Que  son  frère  est  hors  de  danger! 

Marguerite  vint  s'embarquera  Aigties-Moite?, des- 
cendit a  l'arcolone  et  arriva  eiidn  à  Madrid.  l>'em- 
pereur  partit  de  son  palais  pour  aller  à  la  rencontre 
de  cette  princesse,  el  il  racconq)agna  chez  le  roi  qui, 
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à  la  vue  de  sa  sœur,  reprit  tout  à  fait  courage  '. 
François  î"  disait  souvent,  que  sans  elle  il  était 
mort ,  dont  il  lui  avait  cette  obligation  qu'il  re- 
connaîtrait A  jamais  et  l'en  aimerait  '.  En  effet , 
il  recouvra  bientôt  la  santé  avec  l'espoir  de  retourner 
dans  ses  États,  grâce  à  l'intervention  de  Marguerite. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  à  rejoindre  l'empereur  à  Tolède  : 
elle  s'était  fait  suivre  de  Philippe  de  Villicrs,  grand- 
maitre  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  que  le 
siège  de  Rhodes ,  héroiiiuement  soutenu  contre  les 
Turcs  pendant  plusieurs  mois  de  blocus  et  d'assauts, 
avait  couvert  de  gloire.  Elle  entama  sur-le-champ 
des  pourparlers  avec  Charles-Quint,  sous  les  auspices 
de  l'illustre  grand-maître  :  elle  offrit  une  somme  con- 
sidérable en  dehors  des  propositions  qui  avaient  déjà 
été  faites;  elle  insista  pour  que  la  sœur  de  l'empe- 
reur. Madame  Éléonore  d'Autriche ,  fût  accordée 
en  mariage  au  roi  (jui  était  veuf  depuis  un  an,  et 
déclara  qu'elle  était  prèle  à  épouser  elle-même  le 
connétable  de  Bourbon  ,  à  qui  l'empereur  avait  pro- 
mis la  main  de  Madame  Éléonore.  Ces  nouvelles 
propositions  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  au- 
tres. 

Indignée  de  n'avoir  pu  rien  terminer  avec  Charles- 
Quint,  Marguerite  revint  à  Madrid  pour  faire  ses 
adieux  à  son  frère  ,  et  elle  lui  conseilla  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  à  une  captivité  dont  on  ne  pré- 
voyait plus  le  terme.  Un  plan  d'évasion  fut  même 
arrêté  entre  eux  :  aussitôt  après  le  départ  de  Mar- 
guerite, le  roi  devait  se  noircir  le  visage  ,  prendre  le 
costume  d'un  nègre  qui  le  servait  dans  la  prison  et 
s'échapper  de  l'Alcazar  sous  ce  déguisement  ;  mais 
un  de  ses  valets  de  chambre  fit  échouer  son  projet  de 
fuite  en  le  dénonçant  à  l'empereur,  qui  ordonna  seu- 
lement de  chasser  le  nègre  et  qui  ajouta  cette  phrase 
conditionnelle  au  sauf-conduit  de  la  duchesse  d'Alcn- 
çon  :  pourcu  qu'elle  n'ait  rien  fait  contre  l'em- 
pereur et  au  préjudice  de  la  nation  '.  François  l" 
se  vit  gardé  plus  étroitement  et  séparé  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  Marguerite  alla  trouver  l'empereur 
et  lui  parla  si  bravement  et  si  honnêtement  aussi 
sur  ce  mauvais  traitement,  qu'il  en  fut  étonné. 
Elle  lui  dit ,  entre  autres  menaces ,  que ,  si  le  roi  ve- 
nait à  mourir  en  Espagne ,  sa  mort  n'en  demeure- 
roit  impunie,  ayant  des  enfants  qui  quelque  jour 
deviendroient  grands,  qui  en  feraient  la  vengeance 
signalée.  «  Ces  paroles  prononcées  si  gravement  et 
de  si  grosse  colère,  donnèrent  à  songer  à  l'empereur, 
si  bien  qu'il  se  modéra  et  visita  le  roi ,  et  lui  promit 
force  belles  choses  (|u'il  ne  tint  pas  pourtant  pour  ce 
coup.  Or,  si  elle  parla  bien  à  l'empereur,  elle  dit 
encore  pis  à  son  Conseil  où  elle  eut  audience,  là 
où  elle  triompha  de  bien  dire  et  bien  haranguer  et 

'  Sandoval,  Ilistoria  de  la  vida  y  hcchos  del  emperador 
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avec  une  bonne  grâce  dont  elle  n'éloit  point  dépour- 
vue '.  » 

Néanmoins,  les  conseillers  de  Charles-Quint  le 
poussèrent  à  «n  acte  déloyal  envers  cette  grande 
princesse  qui  fut  secrètement  avertie  qu'on  devait,  à 
l'expiration  du  délai  de  son  sauf-conduit ,  la  retenir 
prisonnière  en  Espagne,  du  moins  jusqu'à  ce  que  le 
roi  eût  cédé  sur  les  honteuses  conditions  qu'on  lui 
imposait  pour  sa  délivrance.  Mais  François  l"  fei- 
gnit de  se  résigner  à  une  captivité  perpétuelle  plutôt 
que  de  souscrire  à  son  déshonneur,  et ,  pour  faire 
mieux  croire  qu'il  se  préparait  à  rester  longtemps 
éloigné  de  son  royaume,  il  data  de  Madrid  un  édit 
par  lequel ,  en  cas  de  maladie  ou  de  mort  de  sa  mère, 
il  associait  ou  substituait  à  la  régence  sa  très-chère 
et  très-amée  sœur,  avec  les  mêmes  pouvoirs,  com- 
mandement et  autorité  qu'il  avait  confiés  à  Louise  de 
Savoie.  Le  terme  du  séjour  de  Marguerite  sur  les 
terres  de  l'empereur  approchait,  et  les  fêtes ,  au  mi- 
lieu desquelles  on  espérait  l'endormir  jusqu'à  la  fia 
de  novembre,  continuaient  toujours  :  «  Elle,  toute 
courageuse,  monta  à  cheval,  fit  des  traites  en  huit 
jours,  qu'il  en  falloit  pour  quinze,  et  s'é\'erlua  si 
bien  qu'elle  arriva  sur  la  frontière  de  France  le  soir 
bien  tard  du  jour  que  le  terme  de  son  passeport  ap- 
prochoit  ^  »  L'empereur  comprit  qu'il  n'obtiendrait 
rien  de  l'obstination  du  roi,  fortifiée  par  l'habile  poli- 
tique de  Marguerite ,  et  dès  lors  il  se  montra  moins 
exigeant  à  l'égard  de  son  prisonnier,  qui  fut  enfin 
remis  en  liberté  et  rendu  à  la  France. 

Le  mariage  de  la  duchesse  d'Alençon  avec  le  con- 
nétable avait  rencontré  des  obstacles  insurmontables  : 
François  1",  comme  pour  mettre  à  néant  ce  projet 
d'alliance  qui  l'importunait,  s'empressa  de  choisir  un 
autre  mari  pour  sa  sœur,  et  lui  fit  épouser,  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  24  janvier  1627,  Henri  d'AI- 
bret ,  deuxième  du  nom,  fils  aîné  de  Jean,  roi  de  Na- 
varre, et  de  Catherine  de  Foix,  à  qui  Ferdinand 
d'Aragon  avait  enlevé  une  partie  de  leurs  Étals  sous 
le  règne  de  Lotiis  XII.  Dans  le  contrat,  François  I" 
s'engageait  à  sommer  l'empereur  de  restituer  ces 
États  à  Henri  d'Albret,  et,  au  besoin,  à  les  reconquérir 
par  la  force  des  armes  contre  l'usurpateur  ;  de  plus , 
il  assignait  en  dot,  à  Marguerite,  les  duchés  d'Alen- 
çon et  de  Berri ,  les  comtés  d'Armagnac,  du  Perche, 
et  généralement  toutes  les  seigneuries  qu'elle  possé- 
dait du  fait  de  son  premier  mari,  ou  bien  à  litre  d'apa- 
nage '.  Henri  d'Albret  ne  manquait  pas  absolument 
des  qualités  nécessaires  à  un  prince  :  il  était  brave,  il 
avait  à  cœur  de  bien  gouverner  son  pelit  royaume  et 
d'être  aimé  de  ses  sujets  ;  mais  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  font  le  bonheur  d'une  femme  :  il  était 
dur,  mélancolique,  brutal ,  jaloux.  Celte  union  fut 
donc  souvent  troublée  par  des  divisions  intestines 
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qui  eurent  même  un  fâcheux  éclat  à  la  cour  et  qui 
exigèrent  plus  d'une  fois  l'inlervention  de  Fran- 
çois I"  '.  Des  deux  enfants  sortis  de  ce  mariage  ,  le 
premier,  nommé  Jean,  mourut  en  1630,  h  l'âge  de 
deux  ans,  cl  le  second,  qui  élail  une  fille,  née  en  1 529, 
fut  celle  illustre  Jeanne  d'Albret,  qui  exerça  tant 
d'induence  sur  les  événements  politiques  de  son 
temps  et  qui  eut  pour  fils  Henri  IV. 

Marguerite,  quoique  vivant  mal  avec  son  mari,  ne 
le  seconda  pas  avec  moins  de  xèle  dans  ses  efforts 
pour  améliorer  la  situation  intérieure  du  Béarn.  Le 
pays  était  incuUe  et  stérile  par  la  négligence  des 
habitants  ;  ils  y  attirèrent  de  bons  laboureurs  choisis 
dans  différentes  provinces  de  France ,  et  ils  y  propa- 
gèrent, parce  moyen,  les  meilleures  traditions  de 
l'agriculture ,  en  centuplant  la  richesse  du  sol  ;  ils 
fondèrent  et  embellirent  des  villes,  bâtirent  et  or- 
nèrent des  châteaux,  notamment  celui  de  Pau,  qu'ils 
entourèrent  de  jardins  magnifiques  ;  réformèrent  la 
législation  coutumière  du  fors  d'Oleron-,  créèrent 
une  chambre  de  justice  pour  les  appels  en  dernier 
ressort,  et  ouvrirent  à  la  fois  toutes  les  sources  de  la 
prospérité  publique.  Henri  d'Albret  ne  fit  aucune 
tentative  pour  reprendre  la  Navarre,  car  son  beau- 
frère  ,  qui  eut  toujours  trop  d'ennemis  sur  les  bras , 
ne  put  employer  une  armée  à  cette  expédition ,  que 
la  puissance  de  Charles-Quint  rendait  d'ailleurs  im- 
possible ;  mais  le  roi  de  Navarre  s'appliqua  du  moins 
à  ne  rien  perdre  des  domaines  qui  lui  restaient  ;  et, 
pour  les  défendre  contre  les  invasions  des  Espagnols, 
il  couvrit  de  places  fortes  les  frontières  du  Béarn  et 
mit  Navarreins  en  état  de  soutenir  un  long  siège. 
Marguerite  eut  part  à  tous  ces  actes  de  sage  gouver- 
nement *,  et  elle  recueillit,  en  récompense,  l'affection 
des  Béarnais  qui  la  voyaient  avec  joie, tenir  sa  cour 
à  Pau  et  à  Nérac. 

Cette  cour  rivalisait  avec  celle  de  France  par  le 
choix  remarquable  des  personnes  qui  la  composaient  : 
c'étaient  les  dames  les  plus  renommées  en  beauté  et 
en  esprit;  c'étaient  les  gentilshommes  les  mieux  faits 
et  les  mieux  enlangagés  ;  c'étaient  surtout  des  sa- 
vants, des  poètes,  des  musiciens,  des  peintres,  toute 
une  brillante  élite  d'artistes  et  de  littérateurs,  que 
Marguerite  nourrissait  et  protégeait  d'une  main  royale. 

•  Le  dernier  historien  de  Marguerite,  M.  Eusèbe  Caslaigne 
(dans  une  Notice  biographique  et  littéraire  sur  Marguerite, 
imprimée  dans  l' Annuaire  de  la  Charente  pour  1837,  et  remar- 
quable sous  le  rapport  bibliographique),  s'inscrit  en  faux  con- 
tre toutes  les  allégations  de  Lenglel-Dufresnoy  dans  son  édition 
de  Clément  Marot,  allégations  reproduites  dans  la  nôtre  (3  vol. 
in-8o,  1824)  avec  trop  de  confiance  peut-être,  mais  appuyées 
sur  une  tradition  dont  Brantôme  s'est  fait  l'echo.  Ainsi,  malgré 
les  dénégations  de  M.  Castaigne,  nous  ne  doutons  pas,  encore 
aujourd'hui,  que  Marguerite  ait  voulu  se  représenter  elle-même 
sous  le  nom  de  la  Mal  mariée  dans  une  de  ses  comédies  ;  nous 
ne  doutons  pas,  non  plus,  que  Clément  Marot  ail  eu  en  vue, 
dans  plusieurs  de  ses  poésies,  la  sombre  et  fantasque  jalousie 
du  roi  de  Navarre. 

'  Hilarion  de  Costes,  Êtog.  d«s  Dames  illustres. 


Ses  valets  de  tiiambre,  le  gentil  Clément  Marot,  le 
satirique  Bonaventure  des  Periers,  l'élégant  traduc- 
teur Claude  Grugel  ,  Antoine  du  Moulin  ,  de  La 
Haye,  etc.,  avaient  fait  surnommer  sa  chambre  un 
vrai  Parnasse.  Tout  y  retentissait  de  musique ,  de 
vers ,  d'ingénieux  entretiens  et  de  joyeux  devis  i 
chacun  rimait,  chantait,  parlait,  contait  à  son  tour. 
Or,  il  y  avait  entre  ces  esprits  excellents  un  lien 
commun  plus  fort  et  plus  étroit  que  celui  de  l'a- 
mour des  lettres  et  des  arts  :  celte  cour  élait  le 
foyer  de  la  réforme  religieuse  ou  plutôt  philosophi- 
que qui  devait  aboutir  au  calvinisme, en  s'éloignant  de 
son  but  et  aussi  de  ses  premiers  apôtres.  Marguerite, 
entraînée  par  cette  curiosité  inquiète  et  par  ce  doute 
perpétuel  qui  la  poussaient  vers  les  choses  nouvelles 
et  inconnues ,  embrassa  d'abord  avec  sympathie  les 
idées  et  les  espérances  des  philosophes,  tels  que  Ra- 
belais, Etienne  Dolet,  Bonaventure  des  Periers, 
qu'on  nomma  plus  tard  athées  ou  libertins ,  et  en 
même  temps  elle  écoulait  avec  un  égal  enthousiasme 
les  leçons  pieuses  de  Roussel,  de  Calvin,  de  Le  Fèvre 
d'Etaples ,  qui  n'étaient  que  des  prédicateurs  évan- 
géliques. 

Ce  dernier,  dont  la  longue  carrière  avait  été  con- 
sacrée à  la  recherche  de  la  vérité ,  eut  surtout  l'estime 
et  la  confiance  de  Marguerite,  qui  l'aimait  et  le  res- 
pectait comme  un  père.  Le  Fèvre  d'Etaples,  parvenu 
à  l'âge  de  lOl  ans ,  ne  se  reprochait  rien  dans  toute 
sa  vie ,  si  ce  n'est  de  s'être  tenu  éloigné  des  lieux 
où  se  distribuaient  les  couronnes  des  martyrs ,  et 
d'avoir  toujours  évité  la  mort  que  tant  de  personnes 
souffraient  pour  l'Évangile.  Un  jour,  en  1 527, comme 
il  se  laissait  aller  à  ces  regrets  ,  en  présence  de  la 
reine  de  Navarre  qui  élait  à  table  avec  lui ,  elle  le 
consola  si  bien,  qu'il  s'écria  :  «  Il  ne  me  reste  donc 
plus  que  d'aller  à  Dieu  que  je  sens  qui  m'appelle  !  » 
Puis,  jetant  les  yeux  sur  elle,  il  ajouta  :  «  Madame, 
Je  vous  fais  mon  héritière.  Je  donne  mes  livres  à 
M*  Girard  le  Roux  ;  ce  que  je  possède  et  mes  habits 
aux  pauvres  ;  je  recommande  le  reste  à  Dieu.  —  Que 
me  reviendra-t-il  donc  de  votre  succession  ?  —  Le 
soin  de  distribuer  ce  que  j'ai  aux  pauvres.  —  Je  le 
veux,  répliqua-t-elle,  et  je  vous  jure  que  j'ai  plus  de 
joie  de  cela,  que  si  le  roi,  mon  frère,  m'avait  fait  son 
héritière.  »  Il  dit  adieu  à  la  reine  et  aux  autres  con- 
vives ,  en  se  levant  pour  aller  prendre  quelque  repos  : 
il  se  coucha  et  rendit  l'âme  aussi  doucement  que  s'il 
se  fijt  endormi  '. 

Dès  les  premières  persécutions  contre  les  luthé- 
riens, en  152.3,  elle  s'était  déclarée  ouvertement  leur 
avocate,  sinon  leur  complice,  et  ceux-ci  la  regardèrent 
alors  comme  suscitée  de  Dieu  pour  rompre,  autant 
que  faire  se  pouvait,  les  cruels  desseins  d'Jntoine 
Duprat,  chancelier  de  France,  et  des  autres  inci- 


'  Biblioth.  françoisc  de  La  Croix  du  Haine,  art.  MiRCiERiTS, 
Note  de  FalcoDDet.  Ëdiu  de  itt?. 
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tant  le  roi  contre  ceux  qu'ils  appelaient  hérétiques  ; 
elle  fit  sortir  de  prison,  malgré  la  Sorbonne  et  l'in- 
quisiteur de  la  foi,  son  pocle  Clément  Marot,  accusé 
d'avoir  mangé  du  lard  en  carême  ;  elle  s'elTurça  de 
sauver  le  malheureux  lîerqtiin  qui,  par  son  entête- 
ment fanatique,  rendit  inulile  celte  [Hiissantc  interven- 
tion auprès  de  ses  juges  ;  elle  détourna  plusieurs  fois 
des  censures  et  des  accusations  prêles  à  frapper  les 
livres  et  les  auteurs  soup(;onnés  d'hérésie.  Bien  plus, 
elle  offrait  une  retraite  dans  sa  principauté  de  IJéarn  à 
ceux  qui  étaient  poiu'suivis  et  menacés  :  Roussel, 
Calvin,  Le  Fèvre  d'Elaples  s'y  réfugièrent  auprès 
d'elle.  «  Cette  douce  princesse  n'eut  rien  plus  à 
cœur,  pendant  neuf  ou  dix  ans,  qu'à  faire  évader 
ceux  que  le  roi  vouloit  mettre  aux  rigueurs  de  la  jus- 
tice; souvent  elle  lui  en  parloil,  et  à  petits  coups  là- 
clioit  d'enfoncer  dans  son  âme  quelque  pitié  des  luthé- 
riens '.  » 

Elle  avait  fait  traduire  en  langue  vulgaire  les  prières 
latines  de  l'Église,  par  Guillaume  Parvi,  docteur  de 
Sorbonne,  évùque  de  Senlis  et  confesseur  du  roi;  elle 
mit  ce  missel  français  entre  les  mains  de  François  P"", 
et  elle  le  répandit  à  la  cour,  qui  faillit  adopter,  à  son 
exemple,  la  messe  à  sept  points  et  la  messeen  fran- 
çais, hérésie  bientôt  réprimandée  parla  Sorbonne,  et 
prohibée  par  arrêt  du  Parlement.  Marguerite  avait,  en 
outre,  composé  elle-même  un  poëme  mystique,  sous 
ce  titre  =  Le  Miroir  de  l'âme  pécheresse,  avec  cette 
épigraphe  empruntée  au  psalmiste  :  «  Seigneur  Dieu, 
crée  en  moi  un  cœur  net.  »  Elle  l'avait  fait  imprimer 
dans  sa  ville  d'Alençon,  en  1 53 1 ,  par  Simon  Dubois  ; 
la  réinqiression  de  ce  traité  de  morale,  faite  deux  ans 
après  à  Paris,  fut  censurée  par  les  Sorbonnistes, 
comme  renfermant  des  propositions  et  des  tendances 
contraires  à  la  religion  catholique  romaine.  Mais,  par 
ordre  du  roi,  Nicolas  Cop,  recteur  de  l'Université, 
désavoua  cette  censure  et  l'excusa  néanmoins,  en  di- 
sant que  le  livre  avait  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme 
et  sans  l'approbation  de  la  Faculté  de  théologie.  Le 
fougueux  Noël  Beda,  qui  osa  signer  la  condamna- 
lion  de  l'ouvrage  de  la  sœur  du  roi,  avait  tellement 
échauffé  les  esprits  contre  la  protectrice  des  sectaires, 
que  les  écoliers  dn  collège  de  Navarre,  de  concert 
avec  leurs  régents,  jouèrent  une  farce  dans  laquelle 
Marguerite  était  transformée  en  Furie  d'enfer.  Fran- 
çois I"  ne  pouvait  souiïrir  qu'on  insultât  publique- 
ment sa  mignonne  .•  il  envoya  des  archers  de  sa 
garde  pour  arrêter  les  coupables,  cl  ceux-ci,  élèves 
et  maîtres,  repoussèrent  à  coups  de  pierre  les  gens  du 
roi.  Ils  n'obtinrent  leur  pardon  (pi'aux  instances  de 
cette  généreuse  princesse  qu'ils  avaient  représentée 
sous  les  traits  d'une  Furie". 

Elle  eût  peut-être  gagné  à  la  Réforme  François  I" 
lui-même,  qui  se  laissait  entourer  des  jiartisans  de 


•  Florimond  de  Hœmond,  Histoire  de  l'Ht'rdsie. 

*  Tliéodore  de  Bèze,  Uisloire  eccU'siusii</»e. 


ces  novelletés  et  leur  prêtait  une  oreille  favorable,  si 
Valfaire  des  placards  n'avait  contraint  le  roi  de  se 
proclamer  le  vengeuret  l'appui  du  catholicisme  dans 
son  royaume.  Une  nuitdu  mois  de  novembre  1534, 
des  i»l.icards  injurieux  contre    l'Eucharistie  furent 
adicliés  aux  portes  des  églises  et  dans  les  rues  de 
Paiis.   François  l"  eut  la  faiblesse  de  satisfaire  à 
l'indignation  du  peuple,  en  sacrifiant  six  luthériens 
qui  furent  l)rùlés  vifs  sur  la  place  de  l'Estrapade,  et 
en  pienant  l'engagement  solennel  d'anéantir  les  héré- 
tiques, dans  le  temps  même  qu'il  négociait  sccrèle- 
ment  avec  les  protestants  de  la  Ligue  de  Smalcade,  et 
paraissait  disposé  à  entendre  la  parole  du  grand  Mé- 
lancthon.  Dès  ce  moment,  le  crédit  de  la  reine  de 
Navarre  ne  fut  plus  suffisant  pour  couvrir  ses  amis; 
elle  leur  conseilla   seulement  d'aller  se   cacher  en 
liéarn,  et  pendant  que  Rabelais,  Marot,  Dolef,  des 
Periers  échapi)aient  aux  poursuites  de  l'inquisilion 
sorbonnique ,  elle  eut  besoin  de  compter  sur  la  ten- 
dresse de  son  frère  pour  demeurer  à  la  cour  où  ses 
ennemis  triomphants  voulaient  la  perdre  ou  l'abreuver 
de  chagrin.  «  Le  connétable  de  Montmorency,  en  sa 
plus  grande  faveur,  discourant  de  ce  fait,  un  jour, 
avec  le  roi,  ne  fit  difficulté  ni  scrupule  de  lui  dire 
que,  s'il  vouloit  bien  exterminer  les  hérétiques  de 
son  royaume,  il  falloit  commencer  à  sa  cour  et  à  ses 
plus  proches,  lui  nommant  la  reine  sa  sœur;  à  quoi 
le  roi   répondit  :  Ne  parlons  pas  de  celle-là,  elle 
m'aime  trop  ;  elle  ne  croira  jamais  que  ce  que  je  croi- 
rai, et  ne  prendra  jamais  de  religion  qui  préjudicie  à 
mon  État  '.  » 

Marguerite  était  vraiment  attachée  à  la  religion  de 
Luther;  «  mais,  pour  le  respect  et  amour  qu'elle 
portoit  au  roi  son  frère  qui  l'aimoit  uniquement  et 
l'appeloit  toujours  sa  mignonne,  elle  n'en  fit  jamais 
aucune  profession  ni  semblant;  et  si  elle  la  croyoit, 
elle  la  tenoit  toujours  dans  son  âme  fort  secrète,  d'au- 
tant que  le  roi  la  haissoil  fort.  »  Ce  changement  dans  sa 
conduite,  taat  qu'elle  resta  en  bulle  aux  malignités 
de  ses  ennemis  à  la  cour  de  Fiance,  n'indiquait  pas 
que  ses  croyances  eussent  changé  ;  son  exemple  eut 
pourtant  de  graves  conséquences  :  «  le  plus  grand 
mal  fut  que  la  plupart  des  grands  commença 
lors  de  s'accommoder  à  l'humeur  du  roi  et  peu 
à  peu  s'éloignèrent  tellement  de  l'étude  des  saintes 
lelties,  que  finalement  ils  sont  devenus  pires  que  tous 
les  autres;  voire  même  la  reine  de  Navarre  com- 
mença de  se  porter  tout  autrement,  se  ployant  aux 
idolâtries  comme  les  autres,  non  pas  qu'elle  approu- 
vât telles  superstitions  en  son  cœiu",  mais  d'autant 
que  Rufïi  (c'est  le  même  que  Roussel)  et  autres  sem- 
blables lui  persuadoienl  que  c'étaient  choses  indilTé- 
renles  *.  »  Elle  se  vit  ainsi  exposée  aux  défiances  et 
aux  injustes  récriminations  de  ceux  qui  lui  devaient 
dix  ans  de  tolérance  et  d'impunité. 

'  lîrantômp.  —  '  Tliéodore  de  Bèz«. 
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Mais  aussitôt  qu'elle  fut  retirée  dans  sa  principauté 
de  Béarn,  elle  ne  dissimula  plus  ses  opinions  reli- 
gieuses :  elle  avait  alors  auprès  d'elle  Calvin,  Marot 
et  d'autres  novateurs,  qui  toutefois  ne  se  crurent  point 
en  sûreté  à  la  cour  de  Pau  et  qui  passèrent  liienlot  en 
Piémont;  car  ils  se  défiaient  des  intentions  du  roi  de 
Navarre  à  leur  égard.  Celui-ci,  d'ailleurs,  gardait  ran- 
cune à  Marot,  que  la  poésie  avait  peut-être  mené  trop 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Maiguerite,  et  qui, 
en  tous  cas,  affichait  indiscrètement  l'estime  particu- 
lière qu'on  n'accordait  qu'à  sa  belle  science*.  Henri 
d'Albret,  offensé  des  relations  presque  familières  qui 
existaient  entre  la  reine  et  ses  domesti(jues  ^,  la  trai- 
loit  irés-mal,  et  eût  encore  fait  pis,  sans  le  roi 
François,  son  frère,  qui  parla  bien  à  lui,  le  ru- 
doya fort  et  le  menaça  pour  honorer  sa  femme  et 
sa  sœur,  vu  le  rang  qu'elle  tenoit  '\  Un  jour,  ayant 
été  averti  qu'on  f.iisait  le  prèclie  dans  la  chambre  de 
Marguerite,  «  il  y  entra,  résolu  de  châtier  le  ministre, 
et  trouvant  que  l'on  l'avait  fait  sauver,  les  ruines  de 
sa  colère  tombèrent  sur  sa  femme  qui  en  reçut  un 
soufflet,  lui  disant  :  Madame,  vous  en  voulez  trop 
savoir!  et  en  donna  aussitôt  avis  au  roi  François*,  u 
Le  roi  répondit  sans  doute  de  manière  à  faire  respecter 
sa  sœur  et  à  inspirera  ce  mari  brutal  la  crainte  des 
représailles.  Henri  d'Albret  ne  s'arrogea  plus  le  droit 
de  tyranniser  les  croyances  de  sa  femme. 

Marguerite  eut  le  pouvoir  de  l'amener  par  degrés  à 
prendre  part  aux  pratiques  extérieures  qu'elle  suivait 
en  dehors  de  la  religion  catholique;  elle  lui  persuada 
de  lire  la  Bible,  de  chanter  des  psaumes,  d'écouter  le 
prêche  et  enfin  d'assister  à  la  cène,  qui,  dit-on,  avait 
lieu  dans  les  souterrains  du  château  de  Pau  "*.  Le  roi 
de  Navarre  parut  un  moment  se  poser  en  protecteur 
des  religionnaires.  Marguerite  continuait  à  se  péné- 
trer de  la  lecture  des  livres  saints,  et  elle  avait  une 
foi  si  ai'dente  dans  les  divines  consolations  de  celte 
lecture,  qu'elle  disait  à  son  historiographe  Bertrand 
Ëlie  :  a  Qu'il  ne  laissât  aucim  jour  sans  avoir  attenti- 
vement vaqué  à  la  lecture  de  quchpies  pages  de  ce 
livre  sacré  qui,  arf  osant  nos  âmes  de  la  liqueur  cé- 
leste, nous  sert  de  fidèle  préservatif  contre  toutes 
sortes  de  maux  et  tentations  diaboliques".  «  Son  en- 
thousiasme pour  la  Bible  se  révélait  par  une  foule  de 
chansons  et  de  poésies  spirituelles  qu'elle  composait 
sur  des  textes  de  l'Ancien  et  ilu  Nouveau  Testament  ; 
elle  emprunta  même  à  l'Évangile  les  sujets  de  quatre 

'  Marguerite  lui  dit  dans  un  dizain  : 

Car  on  ne  peut  ,el  J'en  donne  ma  Toii) 
Assez  priser  rotrc  belle  science. 

'  Sans  adnriPllre,  sur  la  foi  de  la  iradiiion,  que  la  reine  de  Na- 
V.'irre  soil  la  Marguerite  célébrée  dans  les  poésies  de  Clément 
Marol  qui  l'appelle  sa  swiir  d'utliaiice,  on  est  forcé  de  recon- 
naître, au  ton  des  vers  qu'ils  s'adressaient  l'un  à  l'autre,  l'eiis- 
tencc  d'une  grande  familiarité  entre  eux. 

•  Brantôme.  —  *  ib. 

'  Florimond  de  Rœmond. 

•  Olhagaray,  Hhtohe  de  Foix,  Bi'arn  et  Havane, 


comédies  ',  semblables  aux  vieux  myslcres.  qu'elle 
fit  représenter  dans  son  palais  par  des  comédiens  et 
des  chanteurs  italiens,  en  présence  de  toute  sa  cour 
qui  applaudit  à  ces  espèces  de  prêches  dramatiques. 
Quant  aux  prêches  ordinaires,  ils  étaient  faits  avec 
moinsd'éclatparRoussel  qu'elleavait  nommé  évèque 
d'Oléron,  et  par  un  carme  défroqué  nommé  Solon, 
qui  ne  se  recommandait  guère  par  ses  mœurs  :  ces 
prêches,  il  est  vrai,  ne  proclamaient  pas  la  Réforme  de 
Luther  ni  de  Calvin,  mais  ils  élevaient  toujours  au- 
dessus  des  dogmes  de  l'Eglise  romaine  la  pure  in- 
telligence de  l'Évangile  '^ 

Les  ennemis  de  Marguerite  recommencèrent  leurs 
plaintes  et  leurs  injures  contre  elle  :  le  gardien  des 
cordeliers  d'Issoudun  eut  l'audace  de  dire  en  chaire 
qu'elle  était  lulhéiicnne  et  ([u'elle  méritait  ainsi  d'être 
enfermée  dans  un  sac  et  jetée  à  l'eau.  Ces  insolentes 
paroles  furent  rapportées  au  roi,  qui  ordonna  que  le 
moine  serait  puni  du  même  supplice  qu'il  avait  jugé 
bon  pour  la  reine  de  Navarre.  Mais  la  populace, 
ameutée,  empêcha  le  lieutenant-criminel  d'Issoudun, 
Denis  Du  Jon,  de  se  saisir  du  coupable,  jusqu'à  ce 
que,  sur  un  nouvel  ordre  du  roi,  le  moine  fut  tiré  de 
son  cloître  et  envoyé  aux  galères.  Ce  fut  à  l'interces- 
sion de  Marguerite  qu'il  dut  la  vie  ;  et  le  lieutenant- 
criminel,  qui  l'avait  arrêté,  s'attira  par  là  tant  de 
haines  à  Issoudun,  qu'il  se  vit  obligé  de  s'enfuir  de 
cette  ville,  comme  suspect  d'hérésie,  et  qu'il  serait 
mort  de  misère,  si  la  généreuse  reine  de  Navarre  ne 
l'eût  aidé  à  subsister.  Plus  tard,  ce  magistrat,  de  re- 
tour à  Issoudun,  y  fut  massacré  par  le  peuple,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  porté  la  main  sur  un  cor- 
delier,  pour  la  défense  de  la  sœur  du  roi  '. 

François  \",  que  les  cardinaux  d'Armagnac  el  de 
Grammont  avaient  instruit  des  comédies  saintes,  des 
prêches  et  des  dispositions  hérétiques  de  la  petite 
cour  de^Iargueiite,  manda  cette  princesse,  qui  se  mit 
en  roulesur-le-champavccle  seigneur  de  Burie,  gou- 
verneur de  Guienne:  dès  son  arrivée  le  roi  la  gronda 
fort;  mais  comme  elle  r6'7jon(/?7<'ncfl//(o//^He,  il  la  crut 
depréférenceà  tousceux  (|ui  l'accusaient  de  lulliéra- 
nisme.  Depuis  ce  voyage  à  la  cour  de  France,  Margue- 
rite sembla  renoncer  à  l'exerciced'un  culte  qu'elle  pro- 
fessait au  fond  du  cœur;  elle  se  contenta  d'encourager 
Clément  Marot,  qui  était  revenu  d'exil,  à  traduire  en 
vers  fiançais  les  psaumes  de  David,  d'après  la  version 
littérale  du  doi-tc  Valable,  et  elle  fit  d'abord  accepter, 
parles  catholiques  les  plus  scrupuleux,  ces  psalmes 
qu'on  chantait  partout  à  l'instar  des  branles  de  Poitou 
el  des  noëls  bourguignons  ;  mais  la  Faculté  de  théo- 
logie censura  l'a'uvre  de  Marot,  comme  infidèle  et 
sentant  l'hérésie  :  le  poêle,  pour  éviter  encore  une 
fois  le  biicher,  l'estrapade  ou  la  prison  perpétuelle, 

'  Elles  sont  imprimées  dans  les  Margiicriics  de  la  Margue- 
rite. 
'  Florimond  de  Rœmond. 
'  François  Junius,  Viia  sua- 
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s'en  alla  compléter  sa  Irailuction  à  Genève,  où  Calvin 
ne  dédaigna  pas  de  la  publier  lui-nicine  cl  de  l'accom- 
pagiier  de  niusiiiue,   pour   la    mettre  à  l'usage  de 
l'Eglise  réformée.  Marguerite,  voyant  que  son  frère 
ne  pouvait  et  ne  voulait  arrêter  la  réaction  catholique 
contre  les  réformateurs,  cessa  tout  à  fait  de  persé- 
vérer dans  une  voie  qui  eût  élé  funeste  à  ses  amis, 
au  lieu  de  leur  être  favorable  :  elle  n'abandonna  au- 
cune de  ses  convictions  en  matière  de  religion,  mais 
elle  ne  les  étala  plus  en  |)ublie  ;  et  tout  en  conservant 
un  commerce  de  lettres  assidu  avec  Calvin,  elle  se 
montra  presque  papiste  •  elle  se  confessait  à  François 
le  Picard,   docteur  en  théologie,    doyen  de  Saint- 
Germain-l'Auxcrrois,  et  communiait,  de  la  main  de 
ce  saint  personnage,  à  l'église  des  Blancs-Manteaux 
oij  sa  piété  faisait  l'cdification  des  fidèles.  Mais  elle 
s'occupait  surtout  de  bonnes  œuvres  et  de  fondations 
pieuses;  elle  dota  richement  les  hôpitaux  d'Alençon 
et  de  Mortagne,  distribua  des  sommes  considérables 
aux  pauvres,  et  fonda  l'hospice  des  Enfants-llouges  à 
Paris,  où  l'on  nourrissait  et  élevait  des  petits  orphelins 
qu'elle  avait  surnommés  les  enfants  de  Dieu  lepère  '. 
Sa  charité  chrétienne  n'alla  pas  cependant  jusqu'à 
pardonner  au  connétable  Anne  de  Montmorency  qui 
avait  cherché  à  la  brouiller  avec  le  roi  :  elle  poursui- 
vit, au  contraire,  de  tous  ses  efforts  la  disgrâce  et  le 
bannissement  de  ce  puissant  favori.  Le  jour  où  la 
princesse  de  Navarre,  Jeanne  d'Albrel,  à  peine  âgée 
de  douze  ans,  fut  fiancée  au  duc  deClèves,  à  Châtel- 
lerauli  (le  15  juillet  1540),  «  ainsi  qu'il  la  fallut  me- 
ner à  l'église,  d'autant  qu'elle  étoit  chargée  de  pier- 
reries et  de  robe  d'or  et  d'argent,  et  pour  ce  que, 
pour  la  foiblesse  de  son  corps ,  n'eût  su  marcher,  le 
roi  commanda  à  M.  le  connétable  de  prendre  sa  petite 
nièce  au  col  et  la  porter  à  l'église  :  dont  toute  la 
cour  s'étonna  fort,  pour  être  une  charge  peu  conve- 
nable et  honorable  en  telle  cérémonie  pour  un  conné- 
table, et  qu'elle  se  pouvoit  bien  donner  à  un  autre; 
de  quoi  la  reine  de  Navarre  n'en  fut  nullement  déplai- 
sante ,  et  dit  :  «  P'oilà  celui  qui  me  voulait  ruiner 
autour  du  roi  mon  frère,  qui  maintenant  sert  à 
porter  ma  fille  à  l'église  ;  »  et  le  connétable  en  eut 
un  grand  dépit  pour  servir  d'un  tel  spectacle  à  tous, 
et  commença  à  dire  :  C'est  fait  désormais  de  ma 
faveur,  adieu  lui  dis!  Comme  il  arriva  ;  car,  après 
le  festin  et  dîner  des  noces,  il  eut  son  congé  et  partit 
aussitôt  .^  » 

Ce  mariage  de  la  princesse  de  Navarre  fut  déclaré 
nul  peu  de  temps  après,  et  ce  n'est  qu'en  154  8  qu'elle 
épousa  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  qui 
devint  roi  de  Navarre  après  la  mort  de  son  beau-père 
en  1565.  Marguerite  devait  précéder  son  mari  dans 
la  tombe  et  y  être  devancée  par  son  frère  ,  qu'elle 
perdit  le  31  mars  î5i7. 


Bayle,  Dicilonn.  hislor.,  arl.  de  M\rot  et  de  Natarre. 
Brantôme. 


Celle  perte  plongea  dans  le  deuil  le  peu  de  jours 
(pi'elle  avait  encore  à  vivre.  Elle  ne  songea  plus  à 
terminer  ce  recueil  de  nouvelles  qu'elle  composait 
dans  sa  litière  en  allant  par  pays,  et  qu'elle  dictait 
à  une  de  ses  dames  d'honneur,  nouvelles  souvent 
facétieuses  et  divertissantes ,  toujours  narrées  avec 
art  dans  un  charmant  style ,  tellement  célèbres  et 
répandues,  du  vivant  de  Marguerite,  qu'on  les  trou- 
vait manuscrites  dans  toutes  les  bibliothèques  des 
dames  de  la  cour  :  ainsi  resta  inachevé  Vlfeptamé- 
ron,  qui  aurait  eu  le  titre  de  Décaméron  et  qui,  à 
l'exemple  de  celui  de  Boccace  ,  aurait  renfermé  cent 
nouvelles  en  dix  journées.  Marguerite  aimait  les  con- 
tes, et  on  lui  attribue,  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son, ceux  de  Bonaventure  des  Periers,  qui  paraissent 
venir  de  la  même  main  que  les  plus  jolis  de  l'Hepta- 
méron  .-  sa  réputation  de  conteuse  était  si  bien  établie 
à  la  cour,  que  «  la  reine-mère  et  madame  de  Savoie , 
étant  jeunes,  se  voulurent  mêler  d'en  écrire  des  nou- 
velles à  part,  à  l'imitation  de  la  reine  de  Navarre, 
sachant  bien  qu'elle  en  faisoit  ;  mais  quand  elles  eu- 
rent vu  les  siennes,  elles  eurent  si  grand  dépit  des 
leurs,  qui  n'approchoient  nullement  des  autres,  qu'elles 
les  jetèrent  dans  le  feu  et  ne  les  voulurent  mettre  en 
lumière.  »  Marguerite  ,  qui  se  sentait  proche  de  la 
mort  qu'elle  redoutait,  avait  renoncé  à  la  poésie, 
comme  aux  vanités  du  monde  ;  mais  son  valet  de 
chambre,  Jean  de  la  Haye,  dit  Sylvius  ,  obtint  d'elle 
l'autorisation  de  rassembler  et  de  faire  imprimer  en 
1547  ses  œuvres  poétiques,  sous  le  titre  de  Margue- 
rite de  la  Marguerite  des  princesses ,  très-illustre 
royne  de  Navarre.  Ce  recueil ,  où  l'on  distingue 
tant  de  jolies  pièces  qui  ne  le  cèdent  pas  aux  meilleu- 
res de  Marot  et  de  Saint-Gelais ,  parut  avec  une  dé- 
dicace à  la  fille  unique  de  la  reine  de  Navarre,  qui 
parait  avoir  autorisé  cette  publication ,  mais  qui  ne 
put  voir  celle  de  VIfeptaméron  que  Pierre  Boaistuau, 
dit  Launay,  ne  se  permit  pas  de  faire  du  vivant  et  avec 
le  nom  de  Marguerite  '. 

Celle-ci  se  concentrait  alors  dans  une  dévotion  toute 
ascétique  :  on  prétend  qu'elle  eut  la  singulière  idée  de 
convertir  Calvin  et  qu'elle  lui  écrivit  en  ce  sens  ;  elle  se 
retira  ,  pendant  un  carême  entier,  au  couvent  de 
Tusson  en  Angoumois ,  et  là  elle  se  plaisait  à  chanter 
au  chœur  avec  les  religieuses  et  à  tenir  le  rang  de 
l'abbesse  ;  mais ,  malgré  ses  lectures  et  ses  médita- 
tions ,  elle  ne  parvenait  pas  à  se  familiariser  avec  la 
pensée  de  la  mort  ;  elle  répondait  même  en  esprit 
fort  aux  gens  d'Église  qui  lui  parlaient  d'une  autre 
vie  :  «  Tout  cela  est  vrai ,  mais  nous  demeurons  si 
longtemps  morts  en  terre,  avant  que  venir  là!  »  Son 
esprit ,  si  éclairé  et  si  compréhensif  d'ailleurs ,  était 
troublé  à  un  tel  point  par  une  vague  inquiétude  sur 
l'état  de  l'âme  après  la  mort,  qu'elle  cherchait  dans  la 
superstition  même  le  mol  de  cette  énigme  éternelle. 

'  Voyez  les  notes  de  la  dédicace  de  Claude  Gruget. 
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«  J'ai  ouï  conicr  d'elle,  dit  I5ranlùmc,  qu'une  de 
ses  filles  de  chamiire,  qu'elle  ainioil  foit ,  élant  près 
de  la  mort,  elle  la  voulut  voir  mourir;  et  tant  qu'elle 
fut  aux  abois  cl  au  ronimeau  de  la  mort ,  elle  ne 
bougea  d'aviprès  d'elle ,  la  regardant  si  fixement  au 
visage ,  que  jamais  elle  n'en  ola  le  regard  jusques 
après  sa  mort.  Aucunes  de  ses  dames  plus  privées  lui 
demandèrent  à  quoi  elle  nmusoit  sa  vue  sur  celte 
créature  trépassante  :  elle  répondit  qu'ayant  tant  ouï 
discourir  à  tant  de  savants  docteurs  que  l'âme  et 
l'esprit  sortoicnt  du  corps  aussitôt  qu'il  Irépassoit,  elle 
voulut  voir  s'il  en  sortiroit  quelque  vent  oubruit,  ou 
le  moindre  résonnement  du  monde  au  déloger  et 
sortir;  mais  qu'elle  n'y  avoit  rien  aperçu;  et  disoit 
une  raison  qu'elle  tenoit  des  mêmes  docteurs  :  que  , 
leui'  ayant  demandé  pourquoi  le  cygne  chantoit  ainsi 
avant  sa  mort ,  ils  lui  avoient  répondu  que  c'étoit 
pour  l'amour  des  esprits  qui  travailloient  à  sortir  par 
son  long  col  ;  pareillement,  disoit-elle,  vouloit  voir 
sortir  ou  sentir  résonner  et  ouïr  celte  àrae  ou  celui 
esprit  ce  qu'il  faisoilà  son  déloger.  » 

L'heure  de  sonder  ce  grand  mystère  était  arrivée 
pour  elle;  sa  maladie  fut  causée  par  le  froid  qu'elle 
prit  en  observant  une  planète ,  qui  paraissoit  alors 
sur  la  mort  du  pape  Paul  III,  et  elle-même  le  cui- 
doit  ainsi;  mais,  possible,  pour  elle  paroissoit. 
La  bouche  lui  tourna  aussitôt ,  et  son  médecin  , 
M.  d'Escuranis ,  qui  s'en  aperçut,  se  flatta  en  vain 
de  triompher  de  ce  catarrhe  ou  apoplexie  qui  l'en- 
leva au  bout  de  huit  jours.  N'espérant  plus  de  gué- 
risoD,  «  elle  reconnut  sa  faute  et  se  relira  du  précipice 
où  elle  étoit  quasi  tombée ,  reprenant  sa  première 
piété  et  dévolion  catholique,  avec  protestation  jusqu'à 
sa  mort  qu'elle  ne  s'en  éloit  jamais  sépaiée,  et  que  ce 
qu'elle  avoit  fait  pour  eux  ^les  réformés}  procédiot  plu- 
tôt de  compassion ,  que  d'aucune  mauvaise  volonlé 
qu'elle  eût  à  l'ancienne  religion  de  ses  pères.  »  Elle 
rendit  l'âme,  en  embrassant  la  croix  qu'elle  avait  sur 
sou  lit  et  après  avoir  reçu  l'exlrème-onction,  que  lui 
administra  un  cordeliei'  nommé  Gilles  Caillau.  Ainsi 
mourut  celle  grande  princesse,  au  château  d'Odos  , 
près  de  ïarbes  en  Gascogne ,  le  21  décembre  1549  '; 
elle  fut  inhumée  dans  la  cathédrale  de  Pau. 

Les  savants  et  les  poêles ,  dont  elle  s'était  entourée 
avec  empressement  et  qui  se  trouvaient  tous  plus  ou 
moins  redevables  à  ses  bienfaits,  déplorèrent  sa 
mort  dans  une  foule  de  discours  et  de  pièces  de  vers 
funèbres.  Charles  de  Sainte-Marthe,  lieutenant-cri- 
minel d'Alençon  et  maître  des  requêtes  de  la  feue 
reine,  écrivit  son  éloge  en  latin  [In  obitum  Marga- 
ritœ  Navarrorum  régime  oratio  funebris,  Par., 
1550,  in-4")  et  le  traduisit  en  françnis.  Un  hommage 
plus  flolleur  encore  pour  la  mémoire  de  Marguerite 
fut  celui  que  lui  rendirent  trois  illustres  sœurs  an- 

'  Les  historiens  no  sont  d'accord  ni  sur  la  date,  ni  sur  le 
lieu  de  sa  mort,  vovez  le  DicUonn.  his(or.  de  IJajle. 
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glaises,  Anne,  Marguerite  et  Jeanne  de  Seymour , 
qui  composèrent  en  son  honneur  plus  de  cent  disti- 
ques latins,  que  traduisirent  à  l'envi  les  premiers 
poêles  de  l'époque ,  et  que  fit  paraître  Nicolas  Deni- 
sot  (dit  le  comte  d'Alsinois)  sous  ce  titre  :  Le  Tom- 
beau de  Marguerite  de  Falois,  faict  en  distiques 
latins,  par  les  trois  sœurs  princesses  en  Angle- 
terre, et  traduictz  en  grec,  italien  et  françois,  par 
plusieurs  des  excellents  poêles  de  la  France. 
Paris,  Fczendat ,  i55i,in-8". 

De  celle  innombrable  quantité  d'épilaphes  louan- 
geuses, nous  en  citerons  une  seule,  que  Nicolas  De- 
nisot  a  mise  sous  le  nom  de  sa  femme  Valenline  et 
qu'une  noble  simplicité  recommande  assez  au  milieu 
de  tant  de  paroles  vides  et  ampoulées  : 

Musanon  dccima  et  Charitum  qiiarla,  incltjta  région 
El  soror  et  coiijux,  Margaris  illajacet. 

Ronsard  a  consacré  aussi  plusieurs  morceaux  lyri- 
ques à  célébrer,  du  ton  de  Pindare,  la  dixième  Muse 
et  la  quatrième  Grâce  :  mais  ces  odes  obscures  et 
bizarres  ne  valent  pas  celte  délicieuse  églogue  (jui  dit 
mieux,  à  moins  de  frais,  et  qui  n'eût  pas  été  désa- 
vouée par  Marguerite  elle-même  : 

Comme  les  herbes  fleuries 
Sont  les  honneurs  des  prairies; 
El  des  prés,  les  ruisselets, 
De  l'orme,  la  vigne  aimée, 
Des  bocages,  la  ramée. 
Des  champs,  les  bleds  nourelets  : 

Ainsi  lu  fus,  ô  princesse 
(Ainçois  plutôt,  ô  déesse!) 
Tu  fus  la  perle  el  l'honneur 
Des  princesses  de  notre  âge. 
Soit  en  splendeur  de  lisnage. 
Soit  en  biens,  soit  en  bonheur. 

Il  ne  faut  point  qu'on  te  lasse 
Un  sépulcre  qui  embrasse 
Mille  termes  en  un  rond, 
Pompeux  d'ouvrages  antiques. 
Et  brave  en  piliers  (joriques 
Élevés  à  double  front. 

L'airain,  le  marbre  el  le  cuivre 
Font  tant  seulement  revivre 
Ceux  qui  meurent  sans  renom, 
El  desquels  la  sépulture 
Presse  sous  même  clOlure 
Le  corps,  la  vie  el  le  nom; 

Mais  toi,  dont  la  Renommée 
Porte,  d'une  aile  animée, 
Par  le  monde  les  valeurs, 
Mieux  que  ces  pointes  superbes, 
Te  plaisent  les  douces  herbes, 
Les  fontaines  ^t  les  lleurs. 

Plus  de  trois  ans  avant  la  mort  de  Marguerite  de 
Naval  re  ,  Rabelais  lui  avait  déjà  fait  une  sorte  d'épi- 
laphe  allégorique,  en  forme  de  dédicace,  placée  au 
devant  du  iic^  livre  de  Panlaugrucl,  comme  une 
égide  capable  de  conjurer  les  fureurs  des  méchants 
,  et  des  sots  -. 
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NOTICE  SUR  IMARGUERITE  D'ANGOULEIME. 


A  L'ESPBIT  de  La   reine  de  NAVARRE. 


Esprit  abstrait,  ravi  et  exlatic. 

Qui,  fréq  lien  tant  les  cieux,  ton  orii^iiie, 

As  délaissé  ton  liôte  et  donieslic. 

Ton  corps  concord,  ([ui  tant  se  moriginc, 

A  tes  édits,  en  vie  pérégrine, 

Sans  sentement  ol  comme  en  apathie; 

Voudrais-tii  point  faire  queUiiie  sortie 

De  ton  manoir  divin  porpéluel, 

Et  ci-bas  voir  une  tierce  partie 

Des  faits  joyeux  du  bon  Pantaf;rnel  ;■ 


OUVRAGES  DE  IMARGUERITE, 

REI.M:  de  NAVARr.E. 

Nous  empruntons  à  M.  Eusèl)e  Castaigne,  biblio- 
thécaiie  de  la  ville  d'Angoiilème,  une  parlie  de  l'ox- 
rellente  nolice  bibliographique  qu'il  a  jointe  à  la  Vie 
de  Marguerite  d'Angoulènie,  inséiée  dans  yjn- 
nuaire  de  la  Charente  pour  1837.  Nous  nous  per- 
mettons seulement  do  suppiimer  les  eii^itions,  de 
modifier  les  jugements  liltéraires  et  d'y  ajouter  quel- 
ques observations  pour  compléter  son  travail,  dont 
nous  lui  laisserons  cependant  tout  l'honneur. 

Les  poésies  de  Marguerite,  recueillies  et  publiées 
par  son  valet  de  chambre  de  La  Haye,  connu  aussi 
sous  le  nom  latinisé  de  Syhius,  parurent  sous  le 
titre  de  Marguerites  de  la  Marguerite  des  prin- 
cesses, très-illustre  royne  de  IVavarre.  Lyon, 
Jean  de  Tournes,  1547,  2  parties  in-8°  ;  elles  furent 
réimprimées  plusieurs  fois  :  Lyon,  P.  de  Tours  , 
1549,  1  tom.  en  2  vol.  in-lG  ;  — Paris,  IJ.  Prévost 
ou  A.  Langelier,  1552,  2  tom.  en  i  vol.  pet.  in-i2  , 
lettres  italiques;  —  Paris,  Est.  Groidleau,  1552,  i 
tom.  en  2  vol.  in-lG,  —  et  Paris,  Ruelle,  ou  V^^  F. 
Regiiaïul,  ou  R.  Prévost,  1555,  même  format. 

Ce  iciuieil  contient: 

1°  Le  privilège  extrait  des  registres  du  parlement 
de  Ronleaux,  le  29  mars  l5iC;  et  une  Épître  dédi- 
catoire  de  J.  de  La  Haye  à  la  princesse  de  Navarre 
(Jeanne  d'Albret). 

2"  Le  Miroir  de  l'âme  pécheresse,  précédé  d'un 
petit  prologue  en  vers.  Ce  poëme  avait  paru ,  dès 
i5:îi,  à  Alençon,  chez  Simon  du  Rois,  avecce  titre  : 
le  Miroir  de  l'âme  pécheresse  (sic) ,  auquel  elle 
recognnoist  ses  faultes  et  péchez,  aussi  ses  grâces 
et  bénéjices  à  elle  faictes  par  Jésus-Christ  son 
espou.r.  La  Marguerite  très-noble  et  précieuse 
s'est  préposée  à  cculx  qui  de  bon  cueur  la  cer- 
choient  (sic)  ;  in-4"  golh.  ;  mais  l'édition  la  plus 
connue  est  celle  de  Paris,  A.  Augereau,  1533,  pet. 
in-8°,  lettres  rondes.  Il  y  a  plusieurs  autres  éditions 
postérieures,  toutes  du  même  formai  :  Alençon,  1533; 
Lyon,  le  Prince,  1538;  Genève,  J.  Girard,  1539;  et 
une  s.  /.  n.  d.  in-8". 


Ce  Miroir  a  pour  épigraphe  :  «  Seigneur  Dieu, 
«  crée  en  moy  un  cœur  net  »  [Cor  mundum  créa  in 
me,  Deus).  Ce  n'est,  en  effet,  qu'une  longue  païa- 
phrase  de  cette  pensée  du  Psalmiste. 

Il  existe  un  ouvrage  en  vers  et  en  prose,  inti- 
tulé :  VArt  et  usage  du  souverain  Mirouer  du 
chrestien,  c/c,  par  Pierre  Olivier  (Paris,  Lenoir, 
155G,  2  part,  en  1  vol.  in-IC),  qui  est  dédié  à  Mar- 
guerite et  qui  se  rapporte  au  Miroir  de  cette  prin- 
cesse. Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  poëme  de  la 
reine  de  Navarre  avec  le  Mirouer  dor  de  lame  pé- 
cheresse moult  utile  et  proufitable,  imprimé  par 
Robin  Fouquet  et  lehan  Chrees...  l'an  mil  iiiiciiii 
vingts  et  quatre  (in-i"  golh.) ,  c'est-à-dire  huit  ans 
avant  la  naissance  de  Marguerite. 

3°  Discord  de  l'esprit  et  de  la  chair ,-  —  Oraison 
de  l'âme  fidèle;  —  Oraison  à  Jésus-Christ.  Ces 
trois  morceaux,  dont  le  style  ne  maïKpie  pas  d'une 
certaine  majesté,  sont  à  peu  près  du  même  genre  que 
le  précédent. 

4"  Quatre  pièces  dramatiques  ,  dans  le  genre  des 
mystères  :  la  Comédie  de  la  Nativité  de  Jésus- 
Christ,  —  la  Comédie  de  l'Adoration  des  trois 
Rois,  —  la  Comédie  des  Innocents, —  et  la  Co- 
médie du  Désert. 

On  y  trouve  un  mysticisme  beaucoup  plus  élevé 
que  dans  la  plupart  de  ces  sortes  d'ouvrages,  mais 
peut-être  moins  de  naïveté.  En  général ,  dans  ces 
pièces  comme  dans  toutes  ses  poésies  spirituelles, 
I\larguerite  semble  avoir  toujours  en  vue  cette  parole 
de  saint  Paul  :  In  Adam  omnes  moriuntur...-,  in 
Christo  omnes  viviftcabuntur ;  ce  qui,  appliqué 
sans  dbuîe  dans  son  esprit  à  quelques  idées  de  Ré- 
forme qu'elle  n'osait  manifester,  donne  à  sa  pen.sée 
je  ne  sais  quelle  couleur  de  nouveauté  vague  et  ob- 
scure qui  devait  parfaitement  entrer  dans  le  goût  des 
réformateurs  luthériens. 

On  trouve  dans  \' Histoire  du  Théâtre  Français  , 
des  frères  Paj'fai et  (t.  3,  p.  59  et  suiv.)  une  analyse 
succincte  de  ces  quatre  mystères. 

^"  Le  Triomphe  de  l'Agneau,  long  poëme  ascé- 
tique en  l'honneur  du  fils  de  Dieu. 

fi"  Complainte  pour  un  prisonnier,  sorte  de 
monologue  mystérieux  et  plaintif,  qui  parait  en  quel- 
ques endroits  se  rapporter  à  la  captivité  de  Fran- 
çois I"'  en  Espagne. 

7"  Chansons  spirituelles.  Il  y  en  a  trente-deux, 
et  de  plus  un  sonnet  et  un  rondeau.  Les  deux  pre- 
mières sont  relatives ,  l'une  à  la  maladie  de  Fran- 
çois !'■'■  pendant  sa  captivité,  et  l'autre  à  la  mort  de 
ce  roi.  Les  suivantes  sont  des  cantiques  religieux  et 
moraux  oîi  l'on  rencontre  souvent  du  naturel  et  de 
l'élévation  dans  la  pensée  comme  dans  l'expression. 

Ces  Chansons  spirituelles  terminent  la  première 
partie  du  volume ,   laquelle  renferme  542  pages,  non 
compris  le  feuillet  de  la  fin  où  il  y  a  deux  (leurons. 
S"  L'ffistoire  dex  Satyres  et  Nymphes  de  Diane 
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(avec  une  vignetle  sur  bois) ,  poeinc  niylliol()gi(|ue  où 
les  Faunes  el  Satyres  cornus,  éclinulî'és  de  fort  vin 
et  barbouilles  du  fard  de  Silénus,  se  font  enlre- 
preneurs  de  grandes  batailles  coiilre  Diane  el  ses 
pucelles. 

La  fin  du  pocme  nous  apprend  cjue  Marguerite 
(l'Angoulème  l'avait  composé  pour  sa  nièce,  Alargue- 
rite  de  Savoie. 

Celle  Histoire  de  Satyres  et  Nymphes  de  Diane 
parait  être  une  imitation  de  la  sixième  égloguc  de 
Sannazar,  et  non  une  traduction  ,  comme  le  dit  La 
Croix  du  Maine,  puisque  la  pièce  latine  intitulée  Sa- 
iices  est  beaucoup  plus  oouile  que  celle  de  Margue- 
rite. 

Celte  production  de  la  reine  de  Navarre  avait  paru 
dès  1543  (Paris,  Adam  Saulnier,  pet  in-8"),  sous  le 
litre  suivant  :  La  Fable  du  faux  cuyder,  conte- 
nant l'histoire  des  Nymphes  de  Diane  transmuées 
ensaules,faictepar  une  notable  dame  delà  court, 
envoyée  à  Madame  Marguerite  fille  nuique  du 
royde  France,  et  en  1547  avec  autres  composi- 
tions (Lyon,  J.  de  Tournes,  pet.  in-8").  Elle  a  été 
aussi  insérée  dans  le  Livre  de  plusieurs  pièces , 
Paris,  F.  Girault,  15')8,  in-ifi;Lyon,  N.  Hacquo- 
nois,  15(48,  in-i6;  el  Lyon,  T.  Paycn,  I54n,  iii-ic. 
Dans  les  diiïi'rentes  éditions  de  ce  Livre ,  et  dans  la 
seconde  de /«  F«ô/e  rf»  faxix  cuydcr  ,  se  trouvent 
quehpies  morceaux  attribués  à  la  reine  de  Navarre, 
mais  que  J.  de  La  Haye  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
compiendre  dans  les  Marguerites  :  tels  sont  la  Con- 
formité de  l'amour  au  navigage,  le  Rustique,  un 
Sonnet ,  le  Blason  des  cheveux ,  les  Eschez,  etc. 

î)"  Quatre  Epilres  adressées  au  roi  Fmnçois, 
son  frère,  et  une  cinquième,  aurai  de  Navarre , 
malade. 

La  seconde  Epitre  au  roi  est  suivie  d'une  7?^^'- 
ponse  de  François  !«'  =  Marguerite  lui  avait  envoyé 
un  David  pour  ses  étrennes  ,  et  son  frère  lui  fait 
cadeau  d'une  sainte  Catherine. 

10"  Les  quatre  Dames  et  les  quatre  Gentils- 
hommes. Dans  celte  moralité,  (piatrc  dames  expo- 
sent leurs  inquiétudes  amoureuses  dans  quatre  élé- 
gies ou  complaintes  ;  quatre  gentilshommes  en  font 
autant.  Le  même  rliytbmeest  conservé  dans  ces  huit 
niorceaux ,  où  l'on  remarque  nombre  de  clioses  bien 
senties  et  bien  exprimées. 

1 1"  Comédie  -.  Deux  Filles ,  Deu.v  Mariées ,  la 
Fieille,  le  Fieillard  et  les  Quatre  hommes. 

Une  jeune  fille  ne  veut  jamais  aimer,  une  autre  a 
déjh  un  amant,  et  chactme  d'elles  prétend  que  son 
sort  est  le  plus  heureux.  Deux  femmes  surviennent  : 
la  première  ,  tout  en  détestant  son  mari,  se  garde 
bien  d'écouter  le  serviteur  (jni  la  poursuit,  el  la  se- 
conde adore  son  époux,  qui  lui  est  infidèle.  IMais  ar- 
rive fort  à  propos ,  pour  les  mettre  d'accord  el  pour 
les  consoler,  une  vieille  de  cent  ans,  qui  en  a  passé 
vingt  dans  le  célibat ,  vingt  dans  l'union  conjugale  et 


soixante  dans  le  veuvage.  Voici  ce  que  lui  inspire  sa 
vénérable  expérience.  Elle  conseille  tout  nelternenl 
à  l'épouse  qui  ne  peut  plus  endurer  son  mari ,  de 
changer  ce  veau  en  un  très-plaisant  oiseau  ;  à  l'au- 
tre mariée ,  que  son  époux  abandonne,  elle  dit  : 
Faites  comme  lui  :  qui  lient  tienne  ; 


S'il  est  amant,  soyez  amante; 
(Jiiand  il  n'aimera  rien  que  vous, 
N'aime/  aussi  que  votre  époux. 

Elle  annonce  à  la  jeune  fille  qui  ne  veut  point  d'a- 
mant, que  le  temps  y  pourvoira,  el  prédit  à  l'autre, 
si  heureuse  d'en  posséder  un  ,  de  grandes  peines  el 
tourments  d'amour.  Elles  sont  peu  satisfaites  des 
décisions  tranchantes  cl  des  prophéties  de  la  fausse 
vieille,  qui  aura  menli  -.  quatre  hommes  cl  un  vieil- 
lard viennent  alors  terminer  l'affaire,  en  proposant 
de  les  mener  toutes  quatre  à  la  danse. 

Rien  n'est  plus  simple  que  l'action  de  celte  petite 
comédie  en  vers  de  dix  ,  de  cinq  et  de  huit  syllabes; 
mais  rien  aussi  n'est  plus  gracieux  que  ses  détails. 
On  peut  la  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  poétique 
de  Marguerite  d'Angoulème. 

12"  Farce  de  Trop,  Prou,  Peu,  Moins.  Il  est  dif- 
ficile de  deviner  ce  que  signifie  celte  farce  allégori- 
que ou  énigmaliquc.  Trop,  Prou,  Peu  el  Moins  en 
sont  les  interlocuteurs  el  ils  parlent  en  vers  de  huit 
syllabes,  souvent  inintelligibles. 

IS"  La  Coche  (c'est-à-dire  le  Carrosse). 

Marguerite,  pensant  toute  seule  être  dans  uq 
pré ,  rencontre  trois  dames  qui  voyagent  et  qui  lui 
semblent  plongées  dans  une  profonde  affliction.  Cha- 
cune d'elles  avait  un  amant;  mais  les  deux  premières, 
étant  mécontentes  des  leurs,  ont  résolu  de  les  fuir,  et 
la  II  oisième,  (jui  n'avait  qu'il  se  louer  du  sien,  l'aban- 
donne, néanmoins  pour  suivre  ses  deux  amies.  Ces 
tiois  dames  se  disputent  le  prix  du  malheur.  Une 
pluie  survient,  (jui  les  force  de  remonter  dans  la 
coche  avec  I\Iarguerite ,  et  c'est  dans  celte  voiture 
(jn'eiles  se  décident  h  choisir  un  aibitre  pour  savoir 
laquelle  est  la  plus  infortunée  des  trois.  L'une  pro- 
pose le  roi,  dont  elle  fait  un  pompeux  éloge  ;  une 
autre  demande  notre  princesse,  qui  se  récuse  en  allé- 
guant ses  cinquante  ans,  mais  qui  se  charge  d'é- 
crire leurs  malheurs  el  de  les  y»e//rc  dans  un  livre; 
la  troisième  enfin  fait  renvoyer  la  cause  devant  une 
certaine  duche.^se  que  Marguerite  appelle  sa  cousine 
sans  la  nommer,  et  à  qui  elle  adresse  ce  récit,  en  la 
priant  de  prononcer  son  arrêt. 

Il  y  a  des  vers  fort  agréable  dans  ce  poëme  bizarre, 
qui  est  accompagné  de  dix  vignettes  sur  bois. 

I  4"  Le  volume  est  terminé  par  des  poésies  diverses, 
savoir  :  I^ Ombre .  2"  la  Mort  et  résurrection  d'A- 
mour, en  vers  alexandrins  ,  morceau  inséré  dans  le 
Livre  de  plusieurs  pièces  ;  3"  Chanson  faite  aune 
dame  et  réponse  de  la  reine  ;  4°  les  Adieux  de.f 
dames  de  chez  la  reine  de  Navarre,  allant  en 
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Gascogne,  à  madame  la  princesse  de  Navarre  ; 
5"  deux.  Énigmes. 

Celle  seconde  partie  de  l'édition  de  15  47  a  3i2 
pages,  sans  y  comprendre  le  feuillet  de  hi  fin,  au 
verso  duquel  est  un  fleuron. 

On  connaît  quelques  autres  ouvrages  en  vers  de  la 
reine  de  Navarre,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  it7rtr- 
gueriles  de  la  Marguerite  :  i°  Dialogue  entre  l'au- 
teur et  l'àtue  sainte  de  Charlotte  de  France,  sa  nièce, 
imprimé  à  la  suite  du  Miroir  de  l'âme  pécheresse  , 
Alençon,  1533,  in-8"';  2"  Ji'piire  familière  d'aimer 
de  prier  Dieu  et  autre  Epîlre  familière  d'aimer 
chreslienncment,  à  la  suite  d'une  autre  édition  du 
Miroir,  Paris,  A.  Augereau,  1533,  pet.  in-S"; 
3"  Fclogue,  publiée  séparément  à  Pau,  J.  de  Vin- 
gles,  1552,  in-4'';  4°  le  Débat  d'amour,  en  vers 
mêlés  de  pi  ose ,  qui  est  resté  manuscrit  et  qu'elle  avait 
composé  vers  l'âge  de  cinquante  ans  ;  5"  deux  Son- 
nets italiens,  insérés  dans  le  Parnasse  des  Dames  ; 
C>"  Un  Dizain  dans  les  poésies  de  Clément  Marot. 

§  II. 

Les  Nouvelles  de  la  reine  ne  Navarre  parurent  pour 
la  première  fois,  sans  le  nom  de  l'auteur,  sous  le  titre 
suivant  :  Histoire  des  Amans  fortunez ,  dédiée  à 
V illustre  princesse  madame  Marguerite  de  Bour- 
bon, duchesse  de  Nivernois,  par  Pierre  Boisteau 
dit  Launay.  Paris,  G.  Gilles,  1558,  in-4°  de  xix 
et  184  f.  Cette  édition,  la  plus  rare  de  toutes,  ne 
contient  que  G7  nouvelles ,  non  divisées  en  journées, 
et  leur  texte  présente  un  grand  nombre  de  variantes 
remarquables. 

La  seconde  édition  (première  complète)  est  intitu- 
lée :  L'JIeplaméron  des  Nouvelles  de  très-illustre 
et  très-excellente  princesse  Marguerite  de  Falois, 
royne  de  Navarre,  remis  en  son  vray  ordre,  etc.. 
dédié  à Jeanne  de  Foix  (d'Albret),  royne  de  Na- 
varre,par  Claude  Gruget.  Paris,  B.  Prévost,  ou  Ca- 
veillie.r,  ou  Y.  Sertenas,  1559,  in-4".  Autres  éditions: 
Pai  is,  V.  Sertenas  ou  G.  Robinot,  1560,  in-4°;  —  sans 
indication  de  lieu  ni  nom  de  libraire,  15G0,  in-lC;  — 
Paris,  G.  Kobinot,  15G1,  in-lG;  — Lyon,  I5fil,iii-1G; 
—  Paris,  15C7,  in-lC;  —  Lyon,  L.  Cloquemin,  1572, 
in-iG  ;  — Paris,  M.  de  Roigny,  1574,  in-iG;  —  Pa- 
ris, G.  Robinot,  1576  et  1578,  in-4" ;  —  Lyon,  L. 
Cloquemin,  1578,  in-16;  —  Paris,  G.  Buon,  1581 , 
in-lG  ;  —  sur  l'imprimé  à  Paris  (Hollande),  1698, 
2  vol.  pet.  in-12  ; —  Berne,  1780—81,  3  vol.  in-8", 
fig.  de  Freudeuberg.  Quelques  exemplaires  ont  des 
titres  refaits  en  taille-douce  à  la  date  de  17  92. 

Dans  toutes  ces  éditions,  on  a  respecté  le  style  ori- 
ginal de  l'auteur.  Parmi  celles  où  les  contes  ont  été 
maladroitement  retouchéset  mis  en  beau  langagej)^' 
quelques-uns  de  ces  écrivains  ignorants  qui  travail- 
laient pour  les  libraires  de  Hollande  à  la  fin  du  dix- 
seplièn;e  siècle,  nous  ne  citerons  que  les  suivantes, 
qui  sont  encore  recherchées  par  les  amateurs,  à  cause 


des  figures  de  Romain  de  Hooge  et  de  Harreweyn  : 
Amsterdam,  George  Gallet,  1G98,  2  vol.  pet.  in-8°; 
—  ibid.  1700,  pet.  in-8";  —  ibid.  2  vol.  pet.  in-8«. 
L'édition  de  Z,a  Haye  (Chartres),  1733,  quoique  sans 
gravures,  est  assez  jolie.  Les  autres  réimpressions 
de  ce  déplorable  beau  langage  ne  méritent  pas  d'être 
mentionnées. 

Dans  une  introduction ,  qu'elle  nomme  Préface , 
la  reine  de  Navarre  suppose  que  plusieurs  personnes 
s'étaient  rendues ,  le  premier  jour  de  septembre ,  aux 
bains  de  Caulderets ,  dans  les  Pyrénées.  Au  bout  de 
trois  semaines,  vinrent  des  pluies  si  extraordinaires  , 
que  «  toutes  les  cabanes  et  logis  dudit  Caulderets 
«  furent  si  remplies  d'eau ,  qu'il  fut  impossible  d'y 
«  demeurer.  «  Quelques  baigneurs  sont  emportés 
par  la  lapidité  des  torrents  qu'ils  essayent  de  fran- 
chir; d'autres  se  réfugient  chez  des  bandoliers  (ban- 
dits) qui  les  attaquent  au  milieu  de  la  nuit;  d'autres  se 
perdent  dans  les  montagnes  et  sont  mangés  par  les 
ours.  Les  gentilhommes,  dames  et  damoiselles  qui 
restent  encore  en  vie,  après  avoir  échappé  à  tant  d'ac- 
cidents, parviennent  à  se  rejoindre,  au  nombre  de 
dix ,  à  l'abbaye  de  Nôtre-Dame  de  Serrance  ;  et  là, 
pendant  dix  jours  que  doit  durer  la  construction 
d'un  pont  qu'on  leur  bcâtit  pour  traverser  le  Gave 
d'Oléron,  ils  forment  le  projet  de  se  raconter,  cha- 
que jour,  dix  histoires  ,  pour  passer  le  temps. 

La  princesse  avait  l'intention  de  faire,  comme  Boc- 
cace,  un  Décaméron ,  c'est-à-dire  cent  nouvelles 
divisées  en  dix  journées  ;  mais  on  a  donné  le  nom 
d'IIeptaméron  au  recueil  de  Marguerite,  parce 
qu'elle  n'a  pu  en  achever  que  sept  journées  et  deux 
contes  cte  la  huitième  ,  ce  qui  fait  un  total  de  soixante- 
douze  nouvelles.  On  prétend  que  les  vingt-huit  autres 
n'ont  jamais  existé,  quoique  les  manuscrits  de  ce  re- 
cueil portent  quelquefois  le  titre  de  Décaméron, 
comme  celui  qui  est  cité  dans  le  catalogue  du  prési- 
dent De  Thou. 

Des  aventures  galantes  de  gentilshommes ,  de  prê- 
tres et  de  moines  ;  des  séductions  de  jeunes  filles 
encore  novices ,  et  des  stratagèmes  ingénieux  et  plai- 
sants employés  pour  trompei'  les  tuteurs  et  les  maris 
jaloux,  voilà  quels  sont  à  peu  près  les  sujets  de  la 
plupart  des  contes  que  se  débitent  tour  à  tour  les  in- 
terlocuteurs de  Nôtre-Dame  de  Serrance.  Quel- 
ques critiques  chagrins  et  atrabilaires  n'ont  vu  dans 
cet  ouvrage  qu'un  impur  ramas  d'aventures  obscènes 
et  d'impiétés  révoltantes  ;  d'autres,  plus  modérés,  y 
ont  fait  remarquer  une  morale  peu  sévère  cachée 
sous  une  apparence  de  simplicité  et  de  piquante  naï- 
veté ;  d'autres  enfin,  pour  couper  court ,  n'ont  trouvé 
rien  de  mieux  que  de  se  ranger  de  l'avis  de  ceux  qui 
pensent  que  ces  nouvelles  n'ont  jamais  été  composées 
par  la  reine  de  Navarre  ' .  Mais  aucun  des  accusateurs 


'  Sorel  est  de  ce  nombre.  (Voir  Rem.  sur  le  A7n«  liv.  du 
Berger  extravagant.)  Si  ceUe  hypollièse  avait  la  moindre  vrai- 
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de  Marguerite  n'a  voulu  s.ms  doute  prendre  la  peine 
de  lire  les  sages  réflexions  et  souvent  les  nensécs 
philosophiques  que  l'auteur  a  soin  de  faire  découler  de 
ses  contes;  à  la  fin  de  chacun  desquels  s'établit  entre 
les  auditeurs  une  longue  conversation  ,  où  la  vieille 
dame  Oysille ,  qui  donne  si  souvent  pâture  à  son 
âme  de  quelque  leçon  de  la  sainte  Ecriture,  ne 
manque  jamais  de  rappeler  le  respect  dû  aux  bonnes 
mœurs  et  à  la  leligion. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  Marguerite  s'est  repré- 
sentée sous  le  nom  de  madame  Oysille  ;  car  elle  n'a 
pas  composé  ces  contes  dans  sa  jeunesse  'adjuveni- 
lem  œtaleni),  comme  l'a  pensé  De  Thon  ;  niais  bien 
dans  un  âge  mûr,  lorsquellc  eut  pris  les  formes  aus- 
tères et  graves  du  calvinisme,  sans  altérer  le  fond 
d'enjouement  qu'elle  avait  dans  l'esprit.  Ueaucoup  de 
passages  de  ['Ileptaméron  n'ont  pu  être  éci  ils  qu'a- 
près 1540,  et  la  nouvelle  66  est  évidemment  posté- 
rieure à  l'année  154  8.  Quant  aux  personnages  qui 
racontent  et  qui  parlent  allernalivement ,  on  peut  as- 
surer qu'ils  ont  existé  et  (|ue  l'on  découvrirait,  sous  les 
anagrammes  âaNonicrfide,  h'marsuitle,  Dagoucin, 
Saffredant,  Ilircan ,  e[c.,  les  noms,  surnoms  ou 
devises  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour  de 
Navarre  ;  car  ce  recueil  fut  sans  doute  formé  de 
nouvelles  racontées  par  la  reine  et  les  personnes  de 
sa  cour,  dans  des  veillées  au  chàleau  de  Pau  ou  de 
Nérac ,  de  même  que  les  Cent  A'ouvelles  nouvelles 
avaient  été  narrées  naguère  au  château  de  Genappe. 

Il  y  a  dans  VHeptaméron  des  nouvelles  qui  sont 
véritables,  et  que  l'on  peut  appuyei'  quelquefois  du 
témoignage  des  historiens.  Plusieurs  sont  relatives  à 
Marguerite  elle-même,  entre  autres  la  lY^,  dont 
Brantôme  nous  confirme  l'authenticité ,  bien  que  la 
reine  de  Navarre  se  soit  cachée,  dans  son  récit,  sous 
le  nom  d'ime  princesse  de  Flandre. 

Les  manuscrits  de  VHeptaméron  dilTèrent  plus  ou 
moins  de  l'édition  de  Gruget ,  qui  parait  avoir  cor- 
rigé le  style  original ,  retranché  (]uantilé  de  passages 
trop  violents  contre  les  moines  et  les  prêtres  catholi- 
ques, changé  des  contes  entiers  et  mis  l'ouviage  ina- 
chevé en  état  d'être  publié.  Cependant  une  édition 
faite  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ne 
serait  pas  inutile  pour  établir  le  véritable  texte  de  ce 
livre,  que  nous  n'avons  pas  encore  tel  que  la  reine 
de  Navarre  l'a  composé,  mais  qui  doit  beaucoup  aux 
soins  intelligents  de  ses  premiers  éditeurs,  Pierre 
Boaisteau  et  Claude  Gruget. 

semblance,  comment  Claude  Gruget,  qui  avait  été  valet  de 
cliambre  de  Marguerite,  aurait-il  pu  dire,  dans  sa  dédicace  de 
VHeptaméron  à  Jeanne  d'Albret  :  «  Je  ne  me  fusse  ingéré ,  Ma- 
dame, vous  présenter  ce  livre  des  Nouvelles  de  la  feue  reine, 
vo(re  mère,  si  la  première  édiliou  n'eût  omis  ou  celé  son 
nom  ?  » 


On  conserve,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  trois  volu- 
mes in-folio  des  Lettres  manuscrites  de  Marguerite  de 
Valois ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  fort  inté- 
ressantes pour  l'histoire  de  son  époque.  La  Société 
de  l'Histoire  de  France  \a  les  publier. 

On  a  imprimé,  à  la  suite  de  deux  éditions  du  Mi- 
roir de  l'âme  pécheresse,  Paris,  A.  Augereau,  1533, 
pet.  in- 8°,  et  Lyon,  Le  Prince,  1538,  même  format, 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Briefce  doctrine  pour 
deuement  escriprc  selon  la  propriété  du  langaige 
françoys.  Cet  opuscule  n'est  pas  de  Marguerite, 
mais  très-probablement  de  Bonavenlure  des  Periers, 
dont  on  reconnaît  les  idées  sur  la  langue,  en  admet- 
tant qu'il  soit  l'auteur  des  Discours  non  plus  mélan- 
coliques que  divers  ,  que  M.  Charles  Nodier  lui  at- 
tribue avec  raison. 

On  lit  dans  Brantôme,  que  les  belles  devises  gra- 
vées sur  les  joyaux  donnés  par  François  l"  à  madame 
de  Chàteaubriant,  avaient  élé  composées  par  la  reine 
de  Navarre.  {Dames  galantes.) 

Bayle  dit  que  ijuclqu'un  avait  marqué  de  sa  main, 
sur  un  exemplaire  du  Tombeau  de  Marguerite  de 
Falois ,  que  cette  princesse  était  «  l'auteur  d'un  li- 
«  vre  intitulé  les  Méditations  pieuses  de  l'âme 
«  chrétienne,  qui  fut  traduit  en  anglois  par  la  reine 
«  Elizabeth  et  imprimé  à  Londres,  in-S",  l'an  I5i8.  » 
Le  savant  et  infatigable  M.  Brunel  n'a  point  oublié, 
dans  ses  Nouvelles  Recherches  bibliographiques , 
de  mentionner  ce  volume,  de  la  plus  grande  rareté.  Eq 
voici  le  véritable  litre  en  vieil  anglais  :  Agodly  medyta- 
cyon  ofthe  Christen  Sowle...compyledin  Frenche 
by  Lady  Margarete,  Queneof  Navarre,  and  aptely 
translatedinto Englyshby  the ryght  vertuoseLady 
Elyzabelh,  daughter  to  our  late  soveraync,  Kyng 
Henri  the  FUI.  —  Imprinted  in  the  yeare  qf 
our  Lorde,  1548,  in  Jpryll  ;  pet.  in-8°.  C'est  sans 
doute  une  imitation  du  Miroir  de  l'âme  pécheresse. 

On  connaît  un  roman  réimprimé  plusieurs  fois 
sous  le  litre  d'Histoire  de  Marguerite  de  f'alois 
(par  M"«  de  La  Force),  1C96  et  autres  éditions  ;  il 
roule  sur  les  amours  de  celle  princesse  avec  le  con- 
nétable do  Bourbon.  L'auteur  d'un  autre  roman,  plus 
faux  et  plus  mauvais  encore ,  intitulé  Histoire  se- 
crète du  connétable  de  Bourbon  (par  Baudot  de 
Juilly),  1G9C,  renchérit  sur  celle  idée,  en  donnant  à 
Maiguerile  un  amour  [égal  à  celui  qu'elle  inspire  au 
connétable. 

Il  existe  aussi  une  rapsodie  grossière  publiée  par 
le  chevalier  de  IMouhy  ;  ce  sont  les  Mille  et  une  fa- 
veurs, contes  de  cour,  tirés  de  l'ancien  gaulois 
par  ta  reine  de  Navarre,  Londres,  1740,  8  vol, 
in-i2  et  autres  éditions. 


NOTICE  SUR  JACQUES  YVER. 


Jacques  Vvei',  seigneur  de  Plaisance  cl  de  la  Bi- 
gollièie,  gentillioinme  poitevin,  naquit  vers  iSiO  '. 
II  avait  sans  doule  pris  part  aux  guerres  de  religion, 
dans  l'année  du  prince  de  Coudé  et  de  l'amiral  Co- 
Jigny -;  pendant  les  deu\  années  de  calme  qui  pré- 
cédèreul  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  il  écrivit 
son  seul  ouvrage,  le  Printemps  d'Vver,  dans  le- 
quel il  se  montre  tour  à  tour  poêle  et  romancier.  Ce 
fut  après  le  traité  de  paix  du  mois  d'août  1570,  qu'il 
se  trouva  dans  une  société  où  l'on  vantait  la  préémi- 
nence des  écrivains  italiens  sur  les  écrivains  français, 
en  prétendant  que  ceux-ci  étaient  plus  habiles  à  les 
traduire  qu'à  les  imiter  :  «  Je  soutenois  leur  mérite, 
raconle-t-il  lui-même,  contre  un  qui ,  niéjjiisant  les 
esprits  des  François,  disoit  qu'ils  ne  vivoienl  que 
d'emprunts,  couvant  les  œufs  pondus  par  les  autres, 
et  se  contentant  bien  d'aller  mendier  la  mercerie  d'au- 
trui,  pour  la  rapelasscr  et  en  faire  après  (luclque  mon- 
tre à  leur  nation  ;  comme  si,  affamés,  nous  amassions 
les  miettes  qui  tombent  sous  la  somptueuse  table  de 
ces  magnifi(|ues,  pour  nous  faire  bonne  bouclie!  En 
quoi  ai  senti  mon  âme  si  offensée,  (|ue  longtemps  de- 
puis j'ai  su  un  peu  mauvais  gré  à  la  IS'aiuie  de  ce 
qu'elle  n'a  fait  ce  bien  à  l'ouïe,  comme  elle  a  fait  aux 
yeux,  de  recevoir  les  paroles  agréables  et  clore  la 
porte  aux  fâcheuses;  et  afin  de  venger  l'outrage 
qu'alors  elles  firent  à  mon  cœur,  le  sincère  zèle  que 
j'ai  à  l'honneur  de  ma  paliie  (lerpjel  je  vois  aui'une- 
ment  violé)  m'a  donné  envie  et  hardiesse  d'essayer  à 
montrer  ([ue  nous  ne  sommes  plus  stériles  en  belles 
inventions  que  les  étrangers,  et  qu'avons  bien  de  quoi 
récréer  et  soulager  l'ennui  qu'apporte  l'oisivelé,  par 
les  discours  nés  en  France  et  h.ibillés  à  !a  française.  » 

Il  se  mit  donc  à  l'œuvre  et  composa  cinq  liisloires 
racontées  en  cin(i  journées,  au  chàleau  du  Ftinleinps, 
qui  doit  être  le  célèbre  château  de  Lusign.m.  Les  cinq 
liistoii  es  sont  [)lacées  dans  un  cadre  analogue  à  celui 
ûeVHeptaméron  .-  la  dame  du  chàleau,  qui  est  veuve 

'  M.  Weiss  a  pris  la  responsabililé  li'uue  date  évidcnimenl 
fautive  (i5Jo),  dans  l'article  de  la  Ulog.  univ.Sur  \e.l\uc  tie 
plusieurs  éditions  du  Priiittiiips,  l'auteur  est  nommé  seigneur 
de  la  liiqotirie  et  non  de  la  Hi(joiliére. 

'  Dans  son  ouvra;;e,  il  déplore  sans  cesse  les  troubles  et  les 
déchiremeuls  de  la  France;  mais  ou  peut  inférer  de  plusieurs 
passages,  qu'il  était  protestant. 


et  qui  a  une  lille  nommée  Marie  et  une  nièce  nommée 
Marguerite,  toutes  deux  accomplies  en  toutes  les 
parties  de  beauté  et  bonne  grâce,  reçoit  chez  elle 
trois  gcnlilshomnies  de  ses  amis  ,  les  sieurs  de 
Hel-Accueil,  de  Fleur-d'Amour  et  de  Ferme-Foi, 
qui  viennent  se  reposer  des  fatigues  de  la  guerre  civile 
en  s'ébattant  dans  le  parc  du  château  et  en  faisant  de 
belles  dissertations  sur  l'amour,  entremêlées  de  narra- 
tions romanesques  et  historiiiues.  Cet  ouvrage  est 
écrit  avec  beaucoup  d'inégalité,  et  le  mauvais  goût 
du  temps  s'y  produit  souvent  par  des  italianismes 
de  langage,  par  un  abus  conlinuel  de  figures  el  par  une 
recherche  singulière  de  pensées;  mais,  en  revanche, 
on  y  remarque  des  nanalions  fort  bien  faites,  des 
idées  gracieuses ,  et  une  teinte  poétique  qui  colore 
les  descriptions,  il  y  a  aussi  quelques  [lièces  de  vers 
que  Ronsard  n'eût  pas  déîa\ouées.  Le  Printemps 
d'Vver  esl  d'aulant  plus  remarquable  ,  qu'on  ne 
savait  pas  encore  ,  à  celle  époque ,  créer  une  fable  et 
la  développer  dans  de  sages  proporlions.  La  première 
histoire  a  plus  de  charnje  et  d'inléièt  que  les  autres. 

Jacques  Yver  avait  un  frère  nommé  Joseph  et  une 
sœiu'  nommée  Marie,  qui  faisaient  aussi  de  jolis 
vers  ',  et  qui  furent  sans  doule  les  éditeurs  de  son 
livre,  car  il  mourut  avant  que  l'impression  lut  achevée, 
peut-être  victime  de  la  Saint-Barthelemi,  qu'il  sem- 
blait prévoir  dans  son  ode  ou  Complainte  sur  les 
misères  de  la  guerre  civile.  Ses  contemporains 
plaignirent  sa  mort  |irémalinée,  el  les  faiseurs  d'ana- 
giannnes  découvrirent  dans  son  nom  celle  devise  qui 
semblait  lui  promellrc  l'iMimoitalilé:  J'acquiers  vye. 

La  prernièieéiiilion,  intitulée  le  Printemps  d'Vver, 
contenant  cinq  histoires  discourues  par  cinq  jour- 
nées en  une  noble  compagnie  au  château  du  Prin- 
temps, fut  imp  iniée  à  l'aiis,  in-16,  par  Abel  l'Ange- 
lier,  en  1572.  Elle  a  été  suivie  de  plusieurs  aiiires, 
qui  prouvent  la  vogue  de  ce  recueil  à  la  lin  du  seizième 
siècle  :  Paris,  Euelle,  1574,  in-iG  ;  Anvers,  1576, 
in-12;  Paris,  Bord,  1578,  in-8  ;  Pans,  Moreau, 
1588 ,  in-i  2  ,  grosses  lettres  ;  Paris,  Nicolas  Bon- 
fons,  1588,  in-lG  ;  Lyon,  lîigaud,  in-l6,  peliles 
lettres.  iXous  croyons  que  la  dernière  édition  esl  celle 
de  Rouen,  Nie.  Angot,  uns,  petil  in-i2. 

'  Voyez  ces  vers  ou  tête  du  Prinicmps  d'ïccr. 
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NOUVELLES 


SUIYETST   LES  CENT  NOUVELLES; 

CONTENANT  LES  CENT  HISTOIRES  NOUVEAUX, 
QUT  SONT  MOULT  PLAISANS  A  RACONTER,  EN  TOUTES  BONNES  COMPAGNIES, 

PAR  MANIÈRE  DE  JOYEUSETÉ. 


T  NOUVELLES 


NOUVFXLES. 


Comme  ainsi  qircnlrc  les  bons  cl  (rès-pro- 
filablcs  passc-lcinps  le  Irès-gracienx  exercice 
de  lecUire  et  d'élnde  soil  de  grande  cl  somp- 
lueusc  recoinniandalion,  duquel ,  sans  nallerie, 
mon  Irùs-redoulé  seigneui'  ',  vous  êles  très- 
haulcinenl  et  largement  doué  ;  je'^,  votre  très- 
obéissant  servileur,  désirant  complaire,  comme 
je  dois,  à  toutes  vos  trés-liaiitcs  et  lrés-nob!es 
intentions ,  en  façon  h  moi  possible ,  ose  ce  pré- 
sent petit  OEuvre,  à  votre  commandement  et 
avertissement  mis  en  terme  et  sus  pied,  vous 
présenter  et  offrir  5  suppliant  Irès-liumblcment, 
qu'agréablement  soit  reçu,  qui  en  soi  contient 
et  aussi  traite  cent  histoires  assez  semblables 
en  manière,  sans  atteindre  le  subtil  et  Irès-orné 
langage  du  livre  de  Cent  Nouvelles  %  et  se  peut 
intituler  le  Livre  de  Cent  Nouvelles  ;  et  pour- 
ce  que  les  cas  décrits  et  racontés  audit  livre  de 
Cent  Nouvelles  advinrenl  la  plupart  es  mar- 
ches et  es  mettes'*  des  Ilalies,  jà  longtemps,  et 
néanmoins  toutefois ,  portant  et  retenant  tou- 
jours noms  de  nouvelles,  se  peut  très-bien  ,  et 
par  raison  fondée  convenablement  en  assez  ap- 
parente vérité,  ce  présent  livre  intituler  de 
Cent  Nouvelles  nouvelles;  jaçoil  ce  qu'elles^ 
soient  avenues  es  parties  de  France ,  d'Alle- 
magne, d'Angleterre  et  de  Hainaut,  de  Flan- 
dre et  de  Brabant;  aussi  pource  que  l'étotTe, 
taille  et  façon  d'icelles  est  d'assez  fraîche 
mémoire  et  de  mine  beaucoup  nouvelle.  Et 
notez  que,  par  toutes  les  Nouvelles  où  il  est 
dit  par  Monseigneur,  il  est  entendu  ,  par  Mon- 
seigneur, le  dauphin  ,  lequel  depuis  a  succédé 
à  la  couronne  et  est  le  roi  Louis  onzième, 
car  il  ctoit  lors  es  pays  du  duc  de  Bourgogne  •=. 

•  Cliarlcs-Ie-TiMiiéraire  ,  qui  n'était  pis  encore  duc 
de  Bourgogne  ,  si  la  réduction  tic  ces  Contes  est  anlé- 
lieurc  à  l'année  liG7.   —  ^  Moi. 

'  Le  Décameron  de  Jloc(uw,  traduit  par  I,;Hirent 
du  Frernier-Faict.  C'est  la  pins  ancienne  traduction 
française.  —  ''  Aux  pays  cl  frontières. 

•■  Quoi  qu'elles. 

•^  Voyez  la  notice  sur  Antoine  de  la  Sale,  rédacteur 
des  Cent  JS^ouvelles  nonvctles. 


NOUVELLE  I. 

lA    Ml.DAIIJ.K    A    REVERS. 

I„T  prcmirMc  iiouvcite  IraiU'  d'un  (pii  trouva  façon  de  jouir  du 
la  fcninie  de  son  voisin;  locpicl  il  avoil  envoyé  deliors  pour 
plus  aiséniL'iil  eu  jouir;  ol  lui ,  retourné  de  son  voyage  ,  le 
trouva  ipii  so  liaignoil  avec  sa  femme;  elnon  saclianl  que  ce 
fùtt'll(!,  la  voulut  voir,  et  permis  lui  fui  sculemrnl  d'eu  voir 
k'  derrière;  et  alors  jugea  que  ,  à  ce,  lui  sembla  sa  femme  ', 
niais  croire  ne  l'osa,  et ,  sur  ce,  se  partit  et  vint  trouver  sa 
femme  A  son  liotcl,  (pi'ou  avoit  linutce  hors  par  une  poterne 
de  derrière,  cl  lui  conta  l'imagination  qu'il  avoil  eue  sur  elle, 
dont  il  se  rcpcnloit. 

En  la  ville  de  A^nlenciennes,  eut  naguère  un 
notable  bourgeois,  en  son  temps  receveur  de 
Hainaut,  lequel  entre  les  autres  fut  renommé 
de  large  et  discrète  prudence;  et,  entre  ses 
louables  vertus ,  celle  de  libéralité  ne  fut  pas  la 
moindre,  car  jiar  icelle  vint  en  la  grâce  des 
})rinces ,  seigneurs  et  autres  gens  de  tous  étals  • 
en  cette  heureuse  félicité  se  maintint  et  soutint 
jusqu'en  la  fin  de  ses  jours ,  devant  et  après  ce 
que  mort  l'eut  détaché  de  la  chaîne  qui  en  ma- 
riage l'accouploil.  Le  bon  bourgeois,  cause  de 
celle  histoire,  n'étoit  pas  si  mal  logé  en  ladile 
ville,  qu'un  bien  grand  maître  ne  se  tînt  pour 
content  et  honoré  d'avoir  un  tel  logis,  cl  entre 
les  désirés  et  loués  édificcy^,  sa  maison  décou- 
vroil  sur  plusieurs  ruetî.  Et  là,  avoit  une  petite 
poterne  vis-à-vis  prés  de  là,  en  laquelle  de- 
meuroit  un  moult  bon  compagnon  %  qui  très- 
belle  femme  et  génie  avoit,  et  encore  en  meil- 
leur point.  El,  comme  il  est  de  coutume,  les 
yeux  d'elle,  archers  de  cœur,  décochèrent  tant 
de  flèches  en  la  personne  dudil  bourgeois,  que, 
sans  prochain  remède ,  son  cas  n'éloit  pas 
moindre  que  mortel  ;  pour  laquelle  chose  sûre- 
ment obvier,  trouva,  par  plusieurs  et  subtiles 
façons,  que  le  compagnon,  mari  de  ladile 
gouge  =^,  fut  son  ami  très-privé  et  familier,  tant, 

'  La  tradition  rapporte  que  le  duc  d'Orléans,  fréro 
de  Charles  VI,  fit  un  pareil  outrage  ;\  Jean-sans  l'eur, 
duc  de  Rourgogue  ,  (pii  vengea  depuis  son  honneur  en 
assassinant  son  rival  dans  la  rue  Rirhetle,  en  1 507. 

-Paropposition  à  />o»/Y/t'o/.v,fO()i;)rt//?(o»  doit  signifier 
ici  un  artisan  du  corps  des  métiers.— '•Femme  galante. 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


qno  peu  de  dîners,  de  soupers,  de  l)anqucl8 , 
di'  b;iins,  d'éluves  el  aulres  i)asse-leiiips  en  son 
hôlel  et  ailleurs  ne  se  fissent  jamais  sans  sa 
compagnie^  et  à  celle  occasion,  se  tenoil  le 
compagnon  l)ien  fier  et  encore  autant  heureux. 
Quand  noire  bourgeois,  plus  subtil  qu'un  re- 
nard, eut  gagné  la  grâce  du  compagnon  ,  bien 
peu  se  soucia  de  parvenir  à  l'amour  de  sa 
femme,  et  en  peu  de  jours ,  tant  et  si  bien  la- 
boura', que  la  vaillanle  femme  fui  conlenle 
d'ouïr  et  entendre  son  cas  pour  y  bailler  remède 
convenable  ;  ne  restoit  plus  que  temps  el  lieu  ; 
et  fui  à  ce  menée,  qu'elle  lui  promit,  tanlùl  que 
son  mari  iroil  quelque  pari  dehors  pour  séjour- 
ner une  nuit ,  elle  continent  '^  l'averliroit.  A 
chef  de  pièce  %  ce  désiré  jour  fut  assigné,  et 
dit  le  compagnon  i^  sa  femme,  qu'il  s'en  alloit 
à  un  château,  lointain  de  Yalencienncs  environ 
trois  lieues ,  et  la  chargea  bien  soi  tenir  en  sa 
maison,  pource  que  ses  affaires  ne  pouvoient 
souiïrir  que  cette  nuit  il  retournât.  S'elle  en  fut 
bien  joyeuse  sans  en  faire  semblance  ne  ma- 
nière en  paroles  ne  autrement,  il  ne  le  faut  jfi 
demander  5  car  il  n'avoil  pas  encore  cheminé 
une  lieue ,  quand  le  bourgeois  sut  celte  aven- 
ture de  pièça  ^  désirée  :  il  fil  tantôt  tirer  les 
bains ,  chaulfer  les  étuves ,  faire  pàlés ,  tartes , 
hypocras ,  et  le  surplus  des  biens  de  Dieu  si 
largement,  que  l'appareil  sembloit  un  droit  des- 
roi  ".  Quand  vint  le  soir,  la  poterne  fut  desser- 
rée*^ et  celle,  qui  pour  la  nuit  y  devoit  le 
guet  ^,  saillit  dedans,  el  Dieu  sait  qu'elle  fut 
doucement  reçue.  Je  m'en  passe  en  bref ^  j'es- 
poire  plus  qu'ils  firent  plusieurs  devises"  d'au- 
cunes choses  ([u'ils  n'avoient  pas  en  celle  heu- 
reuse journée  à  leur  première  voulancc  •'.  Après 
ce  qu'en  la  chambre  furent  descendus,  tanlôt 
se  boutèrent  au  bain  ,  devant  lequel  beau  sou- 
per fut  en  luMe  couvert  et  servi.  Et  Dieu  sait 
qu'on  y  but  d'autant,  largement  el  souvent.  Des 
vins  el  viandes  parler ,  n'en  seroit  que  redite , 
et,  pour  faire  le  conlebref,  faute  n'y  avoitque 
du  hop.  Eu  ce  très-gracieux  élat  se  passa  la 
plupart  de  cette  douce  et  courte  nuit  ;  baisers 
donnés ,  baisers  rendus,  lant  el  si  longuement 
(jue  chacun  ne  désiroit  que  le  lit.  Tandis  que 

'  Travailla.  —  *  Aussilùl. 

"■  CcUc  locution,  qui  revient  souvcnl  dans  ces  Nouvel- 
les, signifie  enfin,  bientôt  après,  etc.  l.c  mol  pièce  se 
juend  dans  le  sens  de  temps.  —  ''  Depuis  longtemps. 

"  Un  vérital)le  ih'snrroi,  dt^sordre. —  •■' Ouverte. 

^  Allusion  à  la  garde  urbaine,  qui  faisait  le  guet 
dans  les  poternes  de  la  ville.  — "Knlrclien,  —  ^Volonk^. 


celte  grande  clière  se  faisoil,  voici  bon  mari,  jà 
reldurné  de  son  voyage,  non  quéranl  '  celle  sa 
bonne  aventure ,  (jui  hcurle  bien  fort  ù  l'huis  * 
de  la  chambre,  el,  pour  la  compagnie  qui  y 
étoil,  l'entrée  de  plainsaut  "•  lui  fui  refusée,  jus- 
(pTà  ce  qu'il  nommûl  son  parrain.  Adonctpies 
se  nonune  hautel  clair  5  el  très-bien  Fentcndi- 
rent  el  reconnurent  sa  bonne  femme  el  le  bour- 
geois. La  gouge  fui  tant  forl  effrayée  à  la  voix 
de  son  mari,  qu'à  peu  que''  son  loyal  C(Durne 
faillît,  et  ne  savoit  sa  contenance  tenir,  sc^  le 
IjOu  bourgeois  et  ses  gens  ne  l'eussent  récon- 
fortée; mais  ledit  bourgeois,  lant  assuré,  et  de 
son  fait  très-avisé,  se  fil  bien  en  hûle  coucher, 
au  plus  près  d'elle  se  boula ,  el  lui  chargea 
qu'elle  se  joignît  prés  de  lui  et  cachât  le  visage 
qu'on  ne  pût  rien  apercevoir.  Et  cela  fait,  au 
plus  bref  qu'on  peut,  sans  soi  trop  hàler,  il 
commande  ouvrir  la  porte.  Et  le  bon  compa- 
gnon saull  dedans  la  chambre,  pensant  en  soi 
qu'aucun  mystère  y  avoit,  quand  devant  l'huis 
l'avoil  retenu  si  longtemps  5  et  quand  il  vit  la 
table  tant  chargée  de  vins  et  de  grandes  vian- 
des ,  ensemble  ce  beau  bain  très-bien  paré  ,  et 
le  bourgeois  au  Irès-beau  lit  encourliné  ",  avec 
la  seconde  personne.  Dieu  sait  s'il  parla  haut 
et  blasonna  les  armes  de  son  bon  voisin  ;  lors 
l'appela  ribaud  ,  loudicr  ';  après  ,  pulier  ; 
après,  ivrogne,  el  tant  bien  le  baptisa,  que  tous 
ceux  qui  étoienten  la  chambre,  et  lui  avec, 
s'en  rioient  bien  forl;  mais  sa  femme  à  celte 
heure  n'avoil  ce  loisir,  tant  éloient  ses  lèvres 
empêchées  de  soi  joindre  près  de  son  mari  nou- 
vel. «  lia!  dit-il ,  maître  boulier",  vous  m'avez 
bien  celé  cctl,e  bonne  chère,  mais,  par  ma  foi, 
se  je  n'ai  été  à  la  grand'fèle ,  si  »  faul-il  bien 
que  l'on  me  montre  l'épousée.  »  El  à  ce  tour, 
tenant  la  chandelle  en  sa  main,  se  lira  près  du 
lil ,  el  jà  se  vouloit  avancer  de  hausser  la  cou- 
verture ,  sous  laquelle  faisoil  moult  grande 
pénitence  et  silence  sa  très-parfaite  et  bonne 
femme,  quand  le  bourgeois  et  ses  gens  l'en 
gardèrent  :  dont  le  compagnon  ne  s'en  conlen- 
loit  pas  trop ,  et  à  force,  maugré  chacun ,  tou- 
jours avoit  la  main  au  lil ,  mais  il  ne  fut  pas 
maître  pourlors  ne  cru  de  faire  son  vouloir,  el 
pour  cause.  Sur  quoi,  un  appointemcnl  Irès- 

' Chcrchanl.— '^ rortc.—  ^Ou pruinsnut,  primesant, 
tout  d'abord.  —  ^  C'est-à-dire,  peu  s'en  fallut  que.  — 
^  Si.  On  écrivait  ordinairement  se,  pour  distinguer  la 
conjonction  de  l'adverbe,  qu'on  employait  surtouldans 
le  sens  de  aussi,  ainsi,  néanmoins, clc. —  "Knlouréde 
ridi'aj.iî,  — '  Taillard,  —"Voleur.  — ^Aussi,  cependant. 
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gracieux  cl  bien  nouveau  fui  fait,  de  quoi 
assez  seconlenla,  qui  fut  tel  :  le  bon  bourgeois 
se  conlenla  qu'on  lui  rnontrûl  à  découvert  le 
derric're  de  sa  reniinc,  les  reins  et  les  cuisses, 
qui  blanches  et  grosses  étoient,  et  le  surplus 
bel  et  honnOle ,  sans  en  rien  découvrir  ne  voir 
le  visage.  Le  bon  compagnon  ,  toujours  la 
chandelle  en  main,  fut  longuement  sans  dire 
mot,  et  quand  il  parla,  ce  fut  en  louant  beau- 
coup la  Irés-grande  beauté  de  celte  femme  et 
afferma  par  un  bien  grand  serment  que  jamais 
n'avoit  vu  chose  si  bien  ressemblant  au  cul  de 
sa  femme,  et  s'il  ne  fùl  bien  sûr  qu'elle  fût  en 
son  liôlel  à  celte  heure,  il  diroit  que  ce  seroit 
elle.  Mais  elle  fut  tantôt  recouverte ,  el  adonc- 
ques  se  tira  arrière ,  assez  pensif.  Et  Dieu  sait 
so  on  lui  disoit  bien,  puis  Tun ,  puis  l'autre, 
que  c'éioit  de  lui  mal  connu ,  à  sa  femme  peu 
d'honneur  porté ,  et  que  c'éioit  bien  autre 
chose,  que  ci-après  assez  il  pourroit  voir.  Pour 
refaire  les  yeux  abusés  de  ce  pauvre  martyr,  le 
bourgeois  commanda  qu'on  le  fît  seoir  à  la 
table,  où  il  reprit  nouvelle  imagination  par 
boire  et  manger  largement  du  souper  de  ceux 
qui ,  entretemps  ',  au  Ut  se  devisoicnt^,  à  son 
grand  préjudice.  Puis .  voulut  départir  et  don- 
ner la  bonne  nuit  au  bourgeois  el  sa  compagnie; 
el  pria  moult  doucement  qu'on  le  boulât  hors 
de  léans  ^,  par  la  poterne ,  pour  plutôt  trouver 
sa  maison  ;  mais  le  bourgeois  lui  répondit  qu'il 
ne  sauroit  à  cette  heure  trouver  la  clef,  pensoit 
aussi  que  la  serrure  fut  tant  enrouillée  qu'on 
ne  la  pourroit  ouvrir,  pourcc  que  nulle  fois  ou 
peu  souvent  s'ouvroit.  Et  fut,  au  fort'*,  con- 
traint de  saillir  parla  porte  de  devant  el  d'aller 
le  grand  tour  à  sa  maison,  tandis  que  les  gens 
au  bourgeois  le  conduisoient  vers  la  porte,  te- 
nant le  bec  en  l'eau  par  devises.  El  la  bonne 
femme  fut  incontinent  mise  sur  pied,  et  en  peu 
d'heure  habillée,  lacée  sa  colle-simple  ■%  son 
corset  en  son  bras,  el  venue  à  la  poterne  ;  puis, 
ne  fit  qu'un  saut  en  sa  maison,  où  elle  altendoit 
son  mari,  qui  le  long  tour  venoit,  très-avisée 
de  son  fait  cl  des  manières  qu'elle  avoil  à  tenir. 
A'eci  "  notre  homme  :  voyant  encore  la  lu- 
mière el  la  clarté  en  sa  maison,  heurle  assez  ru- 
dement, cl  sa  Ljnne  femme,  qui  ménageoit'  par 
léans,  en  sa  main  tenant  un  ramon  %  demande, 
ce  qu'elle  bien  sait  :  «  Qui  est  cela  ?  »  El  il  ré- 

'  Pcndanl  ce  temps.  —  *  S'enlrelcnaicnt. 

'  Hors  de  cclieu.  — ''  Krifin.  —  ^  Jiii)on  de  dessous. 

•^  Voici.  — ^  Vai|uailau  nicnagc.  ~  "  Balai. 


pondit  :  «  C'est  voire  mari.  —  iMon  mari?  dit- 
elle  ;  mon  mari  n'est-ce  pas.  Il  n'est  pas  en  la 

ville.  >)  El  il  heurle  derechef,  el  dit  :  ((  Ouvrez, 
je  suis  votre  mari. — Jeconnois  bien  mon  mari, 
dit-elle,  et  n'est  pas  sa  coutume  de  soi  enclore  ' 
si  tard,  quand  il  seroit  en  la  ville  ;  allez  ailleurs, 
vous  n'êtes  pas  bien  arrivé  :  ce  n'est  point 
céans  qu'on  doit  heurter  à  celle  heure.  »  El  il 
heurte  pour  la  tierce  fois  et  l'appela  par  son 
nom,  une  fois,  deux  fois.  Adoncques  fit-elle  au- 
cunement semblant  de  le  connoîlrc ,  en  deman  - 
danl  d'ond  -  il  venoit  à  cette  heure  ;  cl  pour  ré- 
ponse ne  bailloit  autre  chose  que  :  «  Ouvrez, 
ouvrez!  —  Ouvrez?  dit-elle,  encore  n'y  êlcs- 
vous  pas ,  méchant  boulier  ?  Par  la  force 
sainte  Marie!  j'aimerois  mieux  vous  voir  noyer 
que  céans  vous  bouler.  Allez  coucher  en  mal 
repos,  d'ond  vous  venez!  »  El  lors,  le  bon  mari 
de  soi  courroucer,  et  fierl  ^  tant  qu'il  peut  de; 
son  pied  contre  la  porte,  et  semble  qu'il  doive 
tout  abattre,  et  menace  la  bonne  femme  de  la 
tant  battre  que  c'est  rage,  dont  elle  n'a  guère 
grand'paour  ;  mais,  au  fort,  pour  apaiser  la 
noise  et  à  son  aise  mieux  dire  sa  pensée,  cI!o 
ouvrit  l'huis,  el  à  l'entrée  qu'il  fil,  Dieu  sait 
qu'il  fut  servi  d'une  chère  *  bien  rechinée,  c*l 
d'un  agu  ^  et  cnllambé  visage  ;  el  quand  la 
langue  d'elle  cul  pouvoir  sur  le  cœur  chargé 
très-fort  dire  et  de  courroux  par  semblant,  les 
paroles  quelle  décocha  ne  furent  pas  moins 
tranchantes  que  rasoirs  dégainant  bien  affilés  : 
el  entre  autres  choses,  fort  lui  rcprochoit  ipiil 
avoil,  par  malice,  conclu  celle  feinte  allée 
pour  l'éprouver,  et  que  c'éioit  fait  d'un  lAche 
el  recru  courage  '^ ,  indigne  d'être  allié  à  si 
prude  femme  comme  elle.  Le  bon  compagnon, 
jaçoit  ce  qu'il  fût  moult  courroucé  et  mal  mù 
par  avant,  toutefois,  parce  qu'il  véoit  son  tort  à 
l'œil  el  le  rebours  de  sa  pensée,  refrai  ni  son  ire  ; 
cl  le  courroux  qu'en  son  cœur  avoil  concju , 
quand  à  sa  porte  tant  hcurtoit ,  fut  tout  à  coup 
en  courtois  parler  converti.  Car  il  dit,  pour  soi 
excuser  el  pour  sa  femme  contenter,  qu'il  étoit 
retourné  de  son  chemin,  pourcc  qu'il  avoil  ou- 
blié la  lettre  principale  qui  touchoit  le  fait  de 
son  voyage.  Sans  faire  semblant  de  le  croire, 
elle  recommence  sa  légende  dorée  ',  lui  mei- 

'  ncnlrcr.  —  -  D'où.  —  =  Frappe. 

*  Mine.  —  ^  Fin,  malin.  —  "  Faible  cœur. 

'  Son  imposlurc;  allusion  à  la  I.éi/ende  dorée,  de 
P.  Vorngine  ,  cclolirc  par  les  fables  ([u'ollc  coi)liei;t 
sur  la  \ie  des  saints. 
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l;u)l  sus  '  qu'il  venoil  de  la  taverne  et  de  lieux 
d('\s!ionnèîes  et  dissolus,  et  (juMl  se  ijjouveriioit 
mal  en  homme  de  bien,  maudissant  l'heure 
(ju'oncques  elle  eut   son  accoinlancc,  et  son 
amour,  et  sa  Irès-maudile  alliance.  Le  pauvre 
désolé,  connoissanl  son  cas,  voyant  sa  bonne 
femme  trop  plus  qu'il  ne  vouisît '^  troublée, 
hélas I  et  à  sa  cause,  ne  savoit  que  dire  :  si  se 
prend  à  penser,  et  i'i  dn^f  de  pensée  ou  médi- 
lalion,  se  lire  près  d'elle,  ployant  ses  genoux 
tout  en  bas  sur  la  terre,  el  dit  les  beaux  mots 
(pii  s'ensiiivcnl  :  «  Ma  Irès-ciière   compagne 
et  Irès-loyale  épouse,  je  vous  prie  el  requiers 
(|u'(')tez  votre  cœur  de  tous  ces  courroux  qu'avez 
vers  moi  conçus,  et  me  pardonnez,  au  surplus, 
ce  que  vous  puis  avoir  méfjil  ne  médit;  je 
connois  mon  cas,  et  viens,  n'a  guère,  dune  place 
où  l'on  faisoit  bien  bonne  chère  :  si  vous  ose 
bien  dire  que  connoître  vous  y  cuidai  %  dont 
j'éfois  très-déplaisanl.  Et,  pourcc  que,  à  tort  et 
sans  cause,  je  le  confesse,  vous  ai  suspcçonnéc" 
d'èîre  autre  que  bonne,  dont  me  repens  amè- 
renienl ,  je   vous  supplie,   cl  derechef,    (pie 
tous  autres  passés  courroux  el  celtui-ci  oubliez, 
votre  grûce  me  soit  donnée,  et  me  pardonnez 
ma  folie.  »   Le  maniaient  '-^   de  noire  gouge , 
voyant  son  mari  en  bon  ploi  '•  et  à  son  droit , 
ne  se  montra  meshui  "  si  âpre  ne  si  venimeux. 
((  Comme,  dit-elle,  vilain  putier,  se  vous  venez 
de  vos  Irès-déshonnètes  lieux  cl  infâmes,  es!-il 
dit  pourtant  que  vous  devez  penser,  ne  en  quelle 
façon  croire  que  votre  bonne  femme  les  daignai 
regarder.^  —  Ncnni,  par  Dieu-,  hélas!  ce  sai-je 
bien,  ma  tnie-,  n'en  parlons  plus,  pour  Dieu!  » 
dit  le  bon  homme.  Et,  de  plus  belle,  vers  elle  s'in- 
cline faisant  sa  requête  jA  pieça  *  que  trop  dite, 
î'^lle,  jaçoit  ce  qu'encore  manie"  el  presque  en 
lagéede  cette  suspection,  voyant  la  parfonde'° 
coîilrilion  du  bon  homme,  cessa  son  parler,  et 
peîit  à  petit  son  trouble  cœur  se  remit  à  nalure, 
et  lui  pardonna,  combien  qu'en  grand  regret, 
après  centmillesermcnisetautantde  promesses 
(jue"  celui  qui  l'avoit  tant  grevée.  Et,  par  ce 
point,  {\  moins  de  crainte  el  de  regret,  elle  passa 
mainlefois  depuis  la  poterne,  sans  que  l'ejnbù- 
che  fût  jamais  découverte  à  celui  à  qui  plustou- 
choit.  Etcesouffîscquantàla  première  histoire. 

'  L'accusant.  —  ^  Voulût.  —  "'Crus.  —  'Soupçonncc. 

'•  Méchanceté.  —  'Tli.  — '  Maiiilenaiit.  — "  Déjà  de- 
puis longtemps.  — "Quoiqii'encorc  ciingriiic,  oll'ensée. 
—  "Trofontle.  — "  Il  faut  sous-entendrc  ici  :  lui  en  fit, 
jiour  le  sens. 
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JVOUVEELE  II. 

LK  C0RDKL1I:h    MÏ'DF.CIN. 


La  deuxième  nouvelle  Iraile  d'une  jeune  fi'le  qui  avoil  le  mal 
des  broches  ',  laquelle  creva  à  un  cordellcr,  qui  la  vouloil  nié- 
diciner,  un  seul  bon  œil  qu'il  avuit  ;  el  aussi  du  procès  qui 
s'ensuivit  puis  après. 

En  la  maîtresse  ville  du  royaume  d'Angle- 
terre, nonwnée  Londres,  a.iscz  hantée  el  con- 
nue de  plusieurs  gens,  n'a  pas  longlemjjs, 
demeuroit  un  riche  cl  puissant  homine  qui 
marchand  et  bourgeois  étoit,  qui,  entre  ses 
riches  bagues  =  cl  iiinumerabies  Irésors  ,  sé- 
jouissoil  et  se  lenoit  plus  enrichi  dune  belle 
fdie  que  Dieu  lui  avoit  envoyée,  que  du  bien 
grand  surplus  de  sa  chevance  =  ;  car  de  lonlé, 
bcaulé  cl  gen'.elé  ^  passoit  toutes  les  fiîles, 
d'elle  plus  âgées.  Et  au  temps  que  ce  très- 
heureux  bruit  et  vertueuse  renommée  d'elle 
sourdoit  ^,  en  son  quinzième  an  ou  environ 
étoit.  Dieu  sait  se  plusieurs  gens  de  bien  dé- 
siroicnt  cl  pourchassoicnt  sa  grâce  par  plu- 
sieurs et  toules  façons  en  amour  accoutumées, 
qui  n'étoit  pas  un  plaisir  petit  au  père  et  à  la 
mère.  Et,  à  cette  occasion,  de  plus  en  plus 
croissoit  en  eux  l'ardent  et  paternel  amour 
qu'ci  leur  Irès-aiméc  fille  portoienl.  Advint 
toutefois  (ou  que  Dieu  le  permit,  ou  que 
fortune  le  voulut  et  commanda ,  envieuse  el 
mal  conlente  de  la  prospérité  de  cette  belle 
fille,  de  ses  parents ,  ou  de  lous  deux  ensem- 
ble, ou  espoir  dune  secrète  cause  cl  raison 
naturelle  dont  je  laisse  1" inquisition  aux  phi- 
losoj)hes  el  médecins  ) ,  qu'elle  chut  en  ime 
dangereuse  ut  déplaisante  nsaladie  que  com- 
munément on  appelle  broches.  La  douce  mai- 
son fut  très-largement  troublée,  quand,  en  la 
garenne  que  plus  chère  tenoient  lesdits  pa- 
rents, avoil  osé  lâcher  les  lévriers  et  limiers 
ce  déplaisant  mal,  cl,  qui  plus  est,  loucher 
sa  proie  en  dangereux  et  dommageable  lieu. 
La  pauvre  fille,  de  ce  grand  mal  toute  affolée, 
ne  sait  sa  contenance  que  de  pleurer  et  sou- 
pirer. Sa  Irès-dolenlc  mère  est  si  très-fort 
troublée,  que  d'elle  il  n'est  rien  plus  déplai- 
sant, cl  son  Irès-ennuyé  père  détord  ses  mains 
et  dessire  "  ses  cheveux  ,  pour  la  rage  de  ce 
nouveau  courroux.  Que  vous  dirai-je?  loulc 
la  grand'triomphe  qu'en  cet  luVel  souloit  '  tant 

'  Ilémorrlioïdcs.  —  '^  Biens.  —  "  Fortune. 
*  Gentillesse.  —  •'  Sortait,  —  '^  Décliire. 
'  A^ait  coutunjc. 
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fonibk'mcnl  '  abonder,  est,  pnr  ce  cas,  flappic  * 
et  Icrnic,  et  en  anière  cl  subite  Irislesse,  à  la 
malc  heure,  convertie.  Or  viennent  les  pa- 
rents, amis  et  voisins  de  ce  dolent  hôtel  visi- 
ter et  conforter  la  compagnie;  mais  peu  ou 
rien  profiloil;car,  de  plus  en  ijIus,  elle  est 
aggressce^  et  oj)pressée  ,  la  bonne  lillc,  de  ce 
mal.  Adoncqucs  vient  une  matrone  qui  moult 
et  trop  enquiert  de  celle  maladie,  et  fait  virer 
et  revirer,  puis  ci,  puis  là  ,  la  très-dolente  et 
pauvre  palienle  à  grand  regret,  Dieu  le  sait, 
et  puis  lui  baille  médecine  de  cent  mille 
façons  dliorbes  ;  mais  rien  -,  plus  vient 
avant  et  plus  empire,  et  est  force  que  les  mé- 
decins de  la  ville  et  du  pays  environ  soient 
mandés ,  et  que  la  pauvre  fille  découvre  el 
montre  son  très-piloux  cas.  Or  sont  venus 
maître  Pierre,  maître  Jean,  maître  ci,  maître 
là,  tant  de  physiciens  que  vous  voudrez,  qui 
veulent  bien  voir  la  patiente  ensemble,  et  les 
parties  du  corps  à  découvert  où  ce  maudit  mal 
des  broches  s'étoit,  hélas!  longuement  em- 
bûche. Cette  pauvre  fille  fut  plus  surprise  et 
ébahie,  que  se  à  la  mort  fût  adjugée,  et  ne  se 
vouloit  accorder  qu'on  la  mît  en  façon  que  son 
mal  fût  aperçu;  mC'me  aimoit  plus  cher  mou- 
rir, qu'un  tel  secret  fût  ù  un  homme  décou- 
vert. Cette  obslinée  voulenté  ne  dura  pas  gram- 
ment%  quand  père  el  mère  vindrcnl ,  qui  plu- 
sieurs remontrances  lui  firent ,  comme  de  dire 
qu'elle  pourroit  être  cause  de  sa  mort,  qui 
n'est  pas  un  petit  péché,  et  plusieurs  autres  y 
eut,  trop  longs  à  raconter.  Finalement,  trop 
plus  pour  pérc  et  mère  que  pour  crainle  de 
mort,  vaincue,  la  pauvre  fille  se  laissa  serrer, 
et  fut  mise  sur  une  couche ,  les  dents  dessous, 
et  son  corps  tant  et  si  Irés-avant  découvert, 
que  les  médecins  virent  aperlement  le  grand 
mcchef^  qui  fort  la  lourmentoit.  Ils  ordon- 
nèrent son  régime  faire  aux  apothicaires  :  clys- 
lères,  poudres,  oignements,  et  le  surplus  que 
bon  sembla;  et  elle  prit  et  fit  tout  ce  qu'on 
voulut  pour  recouvrer  santé.  Mais  tout  rien 
n'y  vaut,  car  il  n'est  tour  ne  engin  •■'  que  lesdits 
médecins  sachent  pour  alléger  quelque  peu 
de  ce  détrcsseux  mal,  ne  en  leurs  livres  n'ont 
vu  ne  accoutumé  que  rien.  Si  très-fort  la 
i  pauvre  fille  empire,  moins  que  l'ennui  qu'elle 
■     s'en  donne ,  car  autant  semble  être  morte  que 


'  A  comble.  —  '^  Fléirie.—  ^  AUnquéc. 
*  Grandement.  —  ^  JMul.  —  '•  Artifice. 


vive  :  en  cette  âpre  langueur  el  douleur  forte, 
se  passèrent  beaucoup  de  jours.  Kl  comme  le 
père  el  la  mère,  parenls  el  voisins  s'enqné- 
roienl,  par  toute  la  légende,  de  la  fille  ,  si  ren- 
contrèrent un  très-ancien  eordelier,  qui  borgne 
éloit  el  en  son  temps  avoit  vu  moult  de  choses, 
el  de  sa  principale  science  se  mêloil  fort  de 
médecine  :  dont  sa  présence  fut  plus  agréable 
aux  parents  de  la  patiente,  laquelle,  hélas!  A 
tel  regret  que  dessus,  regarda  tout  à  son  beau 
loisir,  et  so  fil  fort  de  la  guarir.  Pensez  qu'il 
fut  Irès-voulenliers  ouï,  et  tant,  que  la  dolente 
assemblée,  qui  de  liesse'  pieça  bannie  éloil  , 
fut,  à  ce  point,  quelque  peu  consolée,  espé- 
rant le  fait  sortir  tel  que  la  parole  louchoit. 
Adonc,  maître  eordelier  se  partit  de  léans^  et 
prit  jour  à  demain ,  de  retourner  fourni  et 
pourvu  de  médecine  si  très-vertueuse, qu'elle, 
en  peu  d'heure,  effacera  la  grand'  douleur  qui 
tant  martire*  el  débrise  la  pauvre  palienle.  La 
nuit  fut  beaucoup  longue,  attendant  le  jour 
désiré  ;  néanmoins  passèrent  tant  d'heures ,  à 
quelque  peine  que  ce  fût,  que  notre  bon  eor- 
delier fut  acquitté  de  sa  promesse  pour  soi 
rendre  devers  la  patiente  à  Theure  assignée  ; 
s'il  fut  joyeusement  reçu,  pensez  que  oui.  Et 
quand  vint  Theure  quil  voulut  besogner,  en  la 
patiente,  médecine,  on  la  prit  comme  l'autre 
fois,  et  sur  la  couche,  tout  au  plus  bel  qu'on 
pût,  fut  à  bougons  5  couchée,  el  son  derrière 
découvert  assez  avant,  lequel  fut  incontinent, 
des  matrones,  d'un  très -beau  blanc  drap 
garni,  tapissé  et  orné  :  h  l'endroit  du  secret 
mal ,  fut  fait  un  beau  perluis^ ,  par  lequel  maître 
eordelier  pouvoit  aperlement  '  le  choisir;  et  il 
regarde  ce  mal,  puis  d'un  côlé,  puis  d'autre; 
maintenant  lui  louche  du  doigt  tant  douce- 
ment, une  autre  fois  prend  la  poudre  dont 
médiciner  la  vouloit  ;  ores  regarde  le  tuyau, 
dont  il  veut  souffler  icelle  poudre  par  sus  et 
dedans  le  mal,  ores  retourne  arrière,  et  jette 
l'œil,  derechef,  sur  cedil  mal,  et  ne  se  sait 
saouler  d'assez  là  regarder.  A  chef  de  pièce'-, 
il  prend  sa  poudre  à  la  main  gauche,  mise  en 
un  beau  petit  vaisseau  plat,  cl  de  l'autre,  son 
tuyau  qu'il  vouloit  emplir  de  ladite  poudre;  et 
comme  il  regardoit  très-en  lent  ivement  et  de 
très-près,  par  ce  pertuis  el  à  lenviron,  le 
détrcsseux  mal  de  la  pauvre  fille,  el  elle  ne  se 

'  Joie.  —  ^  Martyrise.  —  '  A  I/cnvcrs.  —  '  Trou. 
■'  Ouvertement.  —  "  Enfin.  Voyez  lu  note  p.  4. 
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l)ul  conlenir,  voyant  l'étrange  façon  de  regar- 
der, à-toul  '  un  œil ,  de  notre  cordelier,  que 
force  de  rire  ne  la  surprît ,  qu'elle  cuida  bien 
longuement  retenir ,  mais  si  mal ,  hélas  !  lui 
advint  que  ce  ris,  à  force  retenu,  fut  converti 
en  un  sonnet»,  dont  le  vent  retourna  si  très  h 
l)oint  la  poudre,  que  la  plupart  il  fit  voler 
contre  le  visage  et  seul  bon  œil  de  ce  bon  cor- 
delier, lequel,  sentant  cette  douleur,  aban- 
donna tantôt  et  vaisseau  et  tuyau ,  et  à  peu 
qu'il  ne  chût  à  la  renverse,  tant  fort  fut  ef- 
frayé; et  quand  il  eut  son  sang  %  il  met  tôt 
en  hùte  la  main  h  son  aMl,  soi  plaignant  dure- 
ment, disant  qu'il  éloit  homme  défait,  et  en 
danger  de  perdre  un  seul  bon  œil  qu'il  avoit. 
]I  ne  mentit  pas,  car,  en  peu  de  jours ,  la  pou- 
dre, qui  corrosive  étoit,  lui  gala  et  mangea 
tréslout  rœil ,  et  par  ce  point,  Taulrc  qui  jà 
éloit  perdu  ,  aveugle  fut,  et  ainsi  demeura  ledit 
cordelier.  Si  se  fit  guider  et  mener,  un  certain 
jour,  après  ce ,  jusqu'à  l'hôtel  où  i!  conquit  ce 
beau  butin,  et  parla  au  maître  de  céans,  auquel 
il  remontra  son  piteux  cas,  priant  et  requé- 
rant, ainsi  que  droit  le  porte,  que  lui  baille 
et  assigne,  ainsi  qu'à  son  état  appartient,  sa 
vie  honorablement.  Le  bourgeois  répondit  que 
de  cette  son  aventure  beaucoup  lui  déplaisoit, 
combien  que  rien  il  n'en  soit  cause,  ne*  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  chargé  ne  s'en  tient. 
Trop  bien  est-il  content  lui  faire  quelque  gra- 
cieuse aide  d'argent,  pource  qu'il  avoit  en- 
Ireprins  de  guarir  sa  fille,  ce  qu'il  n'avoit  pas 
fait  ;  et  qu'à  lui  ne  voulût  être  tenu  en  rien,  lui 
veut  bailler  autant  en  somme  que  s'il  lui  eût  sa 
fille  en  santé  rendue,  non  pas,  comme  dit  est, 
qu'il  soit  tenu  de  ce  faire.  IMaîlrc  cordelier, 
non  content  de  cette  offre,  demande  qu'il  lui 
assignat  sa  vie,  remontrant  comment  sa  fille 
l'avoit  aveuglé  en  sa  présence,  et  à  cette  occa- 
sion, privé  étoit  de  la  digne  cl  tsés-sainle  con- 
serva'ion  du  précieux  corps  de  Jésus,  du  saint 
service  de  l'i-glise,  et  de  la  glorieuse  inquisi- 
tion des  docleuis  qui  onl  écrit  sur  la  sainte 
théologie-,  et  pour  ce  point,  de  prédication 
plus  ne  pou  voit  servir  le  peuple;  {jui  éloit  sa 
totale  destruction  ,  car  il  est  mendiant  et  non 
fondé'',  sinon  sur  aumônes,  que  plus  conquerre 
ne  pouvoit.  Quelque  chose  qu'il  allègue  ne  re- 
montre, il  ne  peut  finer ''  d'autre  réponse  que 

'  Avec.  —  -  Pet.  —  =  C'cst-à-dirc,  sang-fr-  id. 
^  M.  —  ^  Bien  qu'à.  —  «  HcHté.  —  '  Obliiiir. 


cette  précédente.  Si  se  lira  pardevers  la  justice 
du  parlement  dudit  Londres,  devant  lequel  fit 
bailler  jour  à  notre  homme  dessusdit.  Et  quand 
il  vit  heure  de  plaider  sa  cause,  par  un  bon 
avocat  bien  informé  de  ce  qu'il  devoit  dire, 
Dieu  sait  que  plusieurs  se  rendirent  au  consis- 
toire pour  ouïr  ce  nouveau  procès  qui  beaucoup 
plut  aux  seigneurs  dudit  parlement,  tant  pour 
la  nouvelle  '  du  cas  que  pour  les  allégations  et 
arguments  des  parties  devant  eux  débattant  -, 
que  non  avoit  accoutumées,  mais  plaisantes 
étoient.  Ce  procès  tant  plaisant  et  nouveau , 
afin  qu'il  fut  de  plusieurs  gens  connu,  fut  tenu 
et  maintenu  assez  et  longuement,  non  pas  qu'à 
son  tour  de  rôle  ne  fût  bien  renvoyé  et  mis  en 
jeu,  mais  le  juge  le  fit  dilTérer  jusqu'à  la  façon 
de  cestes^.  Et  par  ce  point,  celle,  qui  aupa- 
ravant, par  sa  beauté,  bonté  et  genteté,  connue 
étoit  de  plusieurs  gens ,  devint  notoire  à  tout 
le  monde  par  ce  maudit  mal  de  broches ,  dont 
en  la  fin  fut  guarie,  ainsi  que  depuis  me  fut 
conté. 

NOUVELLE  IIL 

L\    PÈCHE    DE    l'anneau  "'. 

La  Iroisicmc  nouvelle,  raconU'e  par  monseigneur  de  la  Unche', 
traite  de  la  trompciie  que  fit  un  chevalier  à  la  femme  de 
son  meunier,  à  laquelle  il  bailloil  à  enlcndrc  que  son  c..  lui 
chcrroit  '  s'il  n'éloil  recopné  ;  et  ainsi  plusieurs  fois  il  lui  re- 
cogna :  et  le  meunier,  de  ce  averti ,  pèclia,  puis  après,  de- 
dans le  corps  de  la  femme  dudit  chevalier  un  diamant  qu'elle 
avoit  perdu  en  soi  baignant,  et  pécha  si  bien  et  si  avani , 
qu'il  le  trouva  ,  comme  bien  sut  depuis  ledit  chevalier,  le- 
quel appela  le  mcunivr  pdclieur  tic  diamans,  et  le  meunier 
lui  répondit  en  l'appelant  recogiieur  de  c... 

En  la  duché  de  Bourgogne,  eut  naguères  un 
gentil  chevalier,  dont  l'histoire  passe  le  nom, 
qui  marié  étoit  à  une  belle  et  génie  dame-,  cl 
assez  près  du  château  où  ledit  chevalier  faisoit 
résidence,  demouroit  un  meimier ,  iiareille- 
menl  à  une  Leile,  gcnte  et  jeune  femme  maiié. 
Advinî  une  fois  en  Ire  les  autres,  que  comme  le 
chevalier,  iiour  p;tsser  iL'inps  et  prendre  son 
éLa'.emenî,  se  pourinenàl  eiilour  son  hôtel  et 
du  long  de  la  rivière ,  sur  laquelle  éloit  assise 
la  «liaison,  héritage  et  moulin  du  dessusdit  meu- 
nier, qui  à  ce  coup  n'éloil  pas  à  son  hôtel,  mais 

'  Nouveau l{^ 

^  Ce  mot ,  que  les  anciennes  éditions  t^crivent  ainsi , 
est  ininlelligilile ,  ce  qui  [irouve  qu'on  doit  le  lire  au- 
Iremcnl.  Nous  n'avons  pas  réussi  à  le  rétablir. 

^  Imité  par  La  Fontaine  ,  le  Faiseur  d'oreilles  et  lo 
Raccommo:Jeur  de  moules,  II,  7. 

'  Voyez  la  Notice  tiisloriquc  ,  au  sujet  des  diflérens 
narrateurs  de  ces  Nouvelles.  ~  ^  Tomberait. 


LES  CENT  NOLVELLES  NOUVELLES. 


à  Dijon  ou  à  Boauno  ,  ledit  chevalier  aperçut 
la  femme  dudil  meunier  portant  deux  cruches 
et  retournant  de  la  rivière  quérir  de  Teau.  Si 
s'avança  vers  elle  et  doucement  la  salua ,  et 
elle,  comme  sage  et  bien  apprinse,  lui  fit  l'hon- 
neur et  révérence  qui  lui  apparlcnoit.  Noire 
bon  chevalier,  voyant  celte  meunière  très- 
belle  et  en  bon  point ,  mais  de  sens  assez  es- 
charssement  hourdéc  ',  se  pensa  de  bonnes,  et 
lui  dit  :  «  Certes ,  ma  mie,  j'aperçois  bien  que 
vous  êtes  malade  et  en  grand  péril.  »  A  ces 
paroles,  la  meunière  s'approcha  de  lui,  et  lui 
dit  :  «  Hélas!  monseigneur,  et  que  me  faut-il  ? 
—  A'raiment ,  ma  mie,  j'aperçois  bien,  si  vous 
cheminez  guère  avant ,  que  votre  devant  est 
en  grand  danger  de  choir  ;  et  vous  ose  bien 
dire  que  vous  ne  le  porterez  guère  longue- 
ment, qu'il  ne  vous  chée,  tant  m"y  connois-je.» 
La  simple  meunière,  oyant  les  paroles  de  mon- 
seigneur, devint  très -ébahie  comment  mon- 
seigneur pouvoit  savoir  ne  voir  ce  méchef 
à  venir,  et  courroucée  d'ouïr  la  perte  du  meil- 
leur membre  de  son  corps ,  et  dont  elle  se 
servoil  mieux,  et  son  mari  aussi.  Si  répondit  : 
«  Ilélas  I  monseigneur,  et  à  quoi  connoisscz- 
vous  que  mon  devant  est  en  danger  de  choir? 
il  me  semble  qu'il  tient  tant  bien.  —  Dea  1  ma 
mie  ,  souITise-vous  à  tant ,  et  soyez  sûre  que  je 
vous  dis  la  vérité,  et  ne  feriez  pas  la  première 
à  qui  le  cas  est  advenu.  —  Hélas  !  dit-elle , 
monseigneur,  or  suis-je  femme  défaite,  dés- 
honorée et  perdue  !  Et  que  dira  mon  mari , 
Noire-Bame  !  quand  il  saura  ce  niéchef?  il 
ne  tiendra  jjIus  compte  de  moi. —  Ne  vous  dé- 
conforlez  que  bien  à  point ,  ma  mie,  dit  mon- 
seigneur^  encore  n'est  pas  le  cas  advenu  5  aussi 
y  a-t-il  bon  remède.  «  Quand  la  jeune  meu- 
nière ouït  qu'on  (rouveroiî  bien  remède  en  son 
fait,  le  sang  lui  commença  à  revenir,  et  ainsi 
qu'elle  8\:t,  pria  monseigneur,  pour  Dieu,  que 
de  sa  griîcc  lui  voulait  enscign-^r  qu'elle  doit 
faire  pour  garder  ce  pauvre  devant  de  choir. 
IMonseigncur,  qui  très -courtois  et  gracieux 
éloit,  mèmemenl-  toujours  vers  les  dames, 
lui  dit  :  «  IMa  mie ,  pource  que  vous  êtes  belle 
et  bonne,  et  que  j'e.ime  bien  votre  mari ,  il  me 
prend  pitié  et  compassion  de  voire  fait  -,  si  vous 
enseignerai  comment  vous  garderez  vo:re  de- 
vant de  choir. —  Hélas  !  monseigneur,  je  vous 
en  mcrcie'*,  cl  certes  vous  ferez  une  œuvre  bien 

'  Assez  p.mvrcinc ni  bàlic.  —  -  rarliculicrcnicnt. 
^  rioriiticic. 


méritoire,  car  autant  me  vaudroit  non  être,  que 
de  vivre  sans  mon  devant.  Et  que  dois-je  donc 
faire,  monseigneur? — Ma  mie,  dit-il,  afin 
de  garder  votre  devant  de  choir,  le  remède  si 
est,  que,  au  plus  tôt  que  faire  pourrez,  le  fort  et 
souvent  faire  recogner.  —  Recogner,  monsei- 
gneur ?  et  qui  le  sauroit  faire  ?  à  qui  me  fau- 
droit-il  parler,  pour  bien  faire  cette  besogne  ? 
—  Je  vous  dirai,  ma  mie,  dit  monseigneur, 
pource  que  je  vous  ai  avertie  de  voire  mèchef, 
qui  Irès-prochain  et  grief  étoit,  ensemble  aussi 
et  du  remède  nécessaire  pour  obvier  aux  in- 
convéniens  qui  sourdre  '  en  pourroicnl,  je  suis 
content,  afin  de  plus  en  mieux  nourrir  amour 
entre  nous  deux,  vous  recogner  votre  devant, 
et  vous  le  rendrai  en  tel  état,  que  partout  le 
pourrez  tout  sûrement  porter,  sans  avoir 
crainte  ne  doute  que  jamais  il  puisse  choir,  et 
de  ce  me  fais  bien  fort.  »  Se  notre  meunière 
fut  bien  joyeuse,  il  ne  le  faut  pas  demander, 
qui  mefloil  très-grand'peine  du  peu  de  sens 
qu'elle  avoil  de  soufTisamment  remercier  mon- 
seigneur. Si  marchèrent  tant  monseigneur  et 
elle,  qu'ils  vindrent  au  moulin,  où  ils  ne  furent 
guère,  sans  metire  la  main  à  l'œuvre.  Car 
monseigneur,  par  sa  courtoisie,  d'un  outil 
qu'il  avoit,  recogna  en  peu  d'heures  trois  ou 
quatre  fois  le  devant  de  noire  meunière,  qui 
très-joyeuse  et  lie  ^  en  fut.  Et  après  que  l'œu- 
vre fut  polie,  et  de  devises^  un  millier,  et  jour 
assigné  d'encore  ouvrer  *  à  ce  devant,  mon- 
seigneur part,  et,  tout  le  beau  pas,  s'en  re- 
tourne vers  son  hôlel.  Et  au  jour  nomtné,  se 
rendit  monseigricur  vers  sa  meunière  :  en  la 
façon  dessusdile  et  au  mieux  qu'il  put.  il  s'em- 
ploya h  recogner  ce  devant,  el  si  bien  y  ouvra 
par  continuation  de  temps,  que  ce  devant  fut 
tout  assuré  et  tenoit  ferme  et  bien.  Pendant  le 
temps  que  monseigneur  recognoit  le  devant 
de  celte  meunière ,  le  meunier  retourna  de  sa 
marchandise  et  fit  grand'chère,  et  aussi  fit  sa 
femme  ;  et  comme  ils  curent  devisé  de  leurs 
besognes^,  la  très-sage  meunière  va  dire  à 
son  mari  :  «  Par  ma  foi  !  sire,  nous  sonmies 
bien  obligés  i\  monseigneur  de  cette  ville.  — 
Yoirc%  ma  mie,  dit  le  meunier,  en  quelle  fa- 
çon ?  —  C'est  bien  raison  que  le  vous  die,  afin 
que  l'en  remerciez,  car  vous  y  èles  tenu  :  il 
est  vrai  que,  tandis  qu'avez  èlé  dehors,  mou- 


'  r.rsuller.  - 
^  Tia\ail!cr. 


Sati>fa!lc.  —  '•  Paroles. 
^  AlTiiros   —  '■  VraiiiKMU. 
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scifiiicur  passoit  par-ci,  droil  à  la  cour,  ainsi 
que  i'i-loul  '  deux  cruches  j'allois  à  la  rivière  ; 
il  nie  salua,  si  fls-je  lui ,  cl  comme  je  mar- 
cliois ,  il  aperçut  que  mon  devanl  ne  lenoit 
comme  rien,  et  qu'il  éloit  en  trop  grande  aven- 
ture de  choir,  et  le  me  dit  de  sa  grîice,  dont  je 
fus  très -ébahie,  voire,  pardieu  !  autant  cour- 
roucée que  se  tout  le  monde  fût  mort.  Le  bon 
seigneur,  qui  me  voit  en  ce  point  lamenler,  en 
eut  |)ilié,  et,  de  fait,  m'enseigna  un  beau  re- 
mède pour  me  garder  de  ce  maudit  danger  ; 
encore  me  fil-il  bien  plus  qu'il  n'eût  point  fait 
ù  une  autre,  car  le  remède,  dont  il  m'avertit, 
qui  étoit  de  faire  recogner  et  rechcviller  mon 
devant ,  afin  de  le  garder  de  choir,  lui-même  le 
mit  à  exécution  :  qui  lui  fut  très-grand'peine 
et  en  sua  plusieurs  fois,  pourcc  que  mon  cas 
re([uéroit  d'èlre  souvent  visité.  Que  vous  di- 
rai-jc  plus  ;'  il  s'en  est  tant  bien  acquitté,  que 
jamais  ne  lui  sauriez  desservir  -.  Par  ma  foi  !  il 
m'a,  tel  jour  de  cette  semaine,  recogné  les 
trois,  les  quatre  fois  -,  un  autre  ,  deux  ;  un  au- 
tre, trois  ;  il  ne  m'a  jà  laissée,  tant  qu'aie  été 
toute  guarie-,  et  si  m'a  mis  en  tel  état,  que  mon 
devant  lienl ,  h  celte  heure,  tout  aussi  bien  et 
aussi  fermement  que  celui  de  iemme  de  notre 
ville.  »  Le  meunier,  ojant  cette  aventure,  ne 
fit  pas  semblant  par  dehors,  tel  que  son  cœur 
au  i)ardedans  portoit  :  u  Or  ça,  ma  mie,  je  suis 
bien  joyeux  que  monseigneur  nous  a  fait  ce 
plaisir,  et  se  Dieu  plaît  !  quand  il  sera  possible, 
je  forai  autant  pour  lui.  Mais  pource  que  votre 
cas  n'éloit  pas  honnête,  gardez-vous  bien  d'en 
rien  dire  à  personne,  et  aussi ,  puisque  vous 
êtes  guarie,  il  n'est  jà  métier  que  vous  travail- 
lez ^  plus  monseigneur.  — •  Vous  n'avez  garde, 
dit  la  meunière ,  que  j'en  die  jamais  un  mot , 
car  aussi  me  le  défendit  bien  monseigneur.  » 
Notre  meunier,  qui  éloit  gentil  compagnon,  à 
qui  les  crignons  '  de  sa  tête  ramentevoient" 
souvent  et  trop  la  courtoisie  que  monseigneur 
luiavoit  faite,  si  sagement  se  conduisit,  qu'onc- 
ques  monseigneur  ne  s'aperçut  qu'il  se  doutât 
de  la  tromi)erie  qu'il  lui  avoit  faite  et  cuidoit 
en  soi-même  qu'il  n'en  sût  rien.  IMais,  hélas  ! 
si  faisoil,  et  n'avoit  ailleurs  son  cœur,  son 
élude,  ne  toutes  les  pensées,  qu'à  soi  venger 
de  lui ,  s'il  savoit,  en  façon  telle  ou  semblable 

'  Avec.  —  ^  Payer  le  service  —  ^  Faligiicz. 

*  Ce  mot,  que  nous  n'avons  pas  vu  employé  ailleurs, 
doit  signifier  fjosses,  excroissances,  fpis  de,  ou  che- 
veux. —  '■^  fuippelaicnt. 


qu'il  lui  deçul  sa  femme.  Et  tant  ainsi  fit  par 
son  engin  ',  qui  point  oiseux  n'étoil,  qu'il  avisa 
à  une  manière,  par  laquelle  bien  lui  sembloit , 
que  s'il  en  pouvoit  venir  à  chef*,  que  mon- 
seigneur auroit  beurre  pour  œuf.  A  chef  de 
pièce,  pour  aucuns  affaires  qui  survinrent  à 
monseigneur,   il  moula  h  cheval  et    prit  de 
madame  congé  bien  pour  un  mois  :  dont  le 
meunier  ne  fut  pas  peu  joyeux.  Un  jour  entre 
les  autres,  madame  cul  voulenlé  de  soi  baigner, 
et  fit  tirer  le  bain  et  échauffer  les  étuves  en  son 
hôtel ,  à  part  :  ce  que  notre  meunier  sut  très- 
bien  ,  pource  qu'assez  familier  éloit  de  léans-, 
si  s'avisa  de  prendre  un  beau  brochet  qu'il 
avoit  en  sa  fosse,  et  vint  au  cluMeau  pour  le 
présenter  à  madame.  Aucunes  des  femmes  de 
madame  vouloienl  prendre  le  brochet,  et,  de 
par  le  meunier,  faire  présent  ^  mais  il  dil  que 
lui-même  il  le  présenleroit  ou  vraiment  il  le 
remporlcroil.    Au   fort  ,    pource   qu'il    éloit 
comme  de  léans  ^  et  joyeux  homme,  madame 
le  fit  venir,  qui  dedans  son  bain  étoit.  Le  gra- 
cieux meunier  fit  son  présent,  dont  madame 
le  remercia  et  fit  porter  en  la  cuisine  le  beau 
brochet  et  mettre  à  point  pour  le  sou[)er.  Et 
enlrctanl  que"  madame  au  meunier  devisoit, 
il  aperçut  sur  le  bord  de  la  cuve  un  très-beau 
diamant  qu'elle  avoil  ôlé  de  son  doigt ,  dou- 
tant^ de  l'eau  le  gâter  :  si  le  croqua  si  souple- 
ment qu'il  ne  fut  d'ànic  aperçu.  El  quand  il 
vil  son  point,  il  donna  la  bonne  nuit  à  ma- 
dame et  à  sa  compagnie,  el  s'en  relourna  à 
son  moulin,  pensant  au  surplus  de  son  affaire. 
IMadame ,  qui   faisoit   grand'chérc    avec  ses 
femmes,,  voy.ant  qu'il  étoit  jà  bien  lard  et  heure 
de  souper,  abandonna  le  bain  et  en  son  lit  se 
boula  5  el  comme  elle  ne  vil  point  son  diamant, 
si  appela  ses  femmes  et  leur  demanda  après  ce 
diamant  et  à  laquelle  elle  l'avoit  baillé.  Cha- 
cune dit  :  «  Ce  ne  fui  pas  à  moi.  —  N'a  moi. — ■ 
Ne  à  moi  aussi.  »  On  cherche,  haut  cl  bas, 
dedans  la  cuve,  sur  la  cuve;  mais  rien  n'y 
vaut,  on  ne  le  sait  trouver.  La  quête  de  ce 
diamant  dura  beaucoup,  sans  qu'on  en  sût 
quelque  nouvelle  ;  dont  madame  s'en  donnoit 
bien  mauvais  temps,  pource  qu'il  étoit  mé- 
chamment perdu  ,  et  en  sa  chambre,  et  aussi 
monseigneur  son  mari  lui  donna  au  jour  de 
SCS  épousailles  :  si  le  lenoit  beaucoup  plus 


Esprit.  —  2  A  bout. 


Comme  de  la  maison. 


^       *  Tandis  (lUC.  — '^  Craignant. 
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cher.  On  ne  sail  qui  niécroire  '  ne  à  qui  le  dc- 
rnanfler,  d'ond  grand  deuil  sourd  -  par  léans. 
L'une  des  femmes  s'avisa  el  dil  :  a  Ame  n'est 
céans  cniré  que  nous  qui  y  sommes,  cl  le  meu- 
uier  -,  ce  me  sembkroil  bon  qu'il  fùl  mandé.  » 
On  le  manda,  et  il  vil  madaiie  :  si  Irès-cour- 
roucée  et  déplaisante  éloil  que  plus  ne  pou- 
voit ,  demanda  au  meunier  s'il  avoit  point  vu 
son  di.imanl  ;  et  lui,  assuré  nulanl  en  bourdes 
qu'un  autre  à  dire  vérité,  s'en  excusa  très- 
hautement,  et  osa  bien  demandera  madame 
si  elle  le  lenoit  à  larron,  a  Certes,  dit-elle, 
nenni  !  Aussi ,  ce  ne  seroiî  i)as  larcin,  se  vous 
l'aviez  par  éballemcnt  emporté.  — ÎMadamc, 
dil  le  meunier,  je  vous  promets  que  de  votre 
diamant  ne  sais-je  nouvelle.  »  Adonc  fut  la 
compagnie  bien  simple",  et  madame  espéciale- 
menl,  qui  en  est  si  très-déplaisante ,  qu'elle 
n'en  sail  sa  contenance  que  de  jeter  larmes  à 
grand'abondance,  lanl  a  regret  de  celte  verge  ''. 
La  triste  compagnie  se  met  à  conseil  pour  sa- 
voir qu'il  est  de  faire  ;  l'une  dit  :  «  Il  faut  qu'il 
soit  en  la  chambre  ?  »  l'aulrc  répond  qu'elle  a 
cherché  partout.  Le  meunier  demande  à  ma- 
dame, s'elle  l'avoil  à  i'enlrèe  du  bain  ,  et  elle 
dit  que  oui.  «  S'ainsi  est  ccrîainemeni ,  ma- 
dame, vu  la  grande  diligence  qu'on  a  fait  de  le 
quérir  sans  en  savoir  liouvclle ,  la  chose  est 
bien  étrange.  Toutefois  il  rac  semble  bien  que 
s'il  y  avoit  homme  en  celle  ville  qui  sût  don- 
ner conseil  pour  le  recouvrer,  que  je  scrois 
celui,  et  pource  que  je  ne  voudrois  pas  que 
ma  science  fùl  divulguée,  il  scroit  bon  que  je 
parlasse  à  vous  à  {)3rt. — -A  cela  ne  tiendra,  dil 
madame.  «  Si  fit  pariir  la  compagnie,  et  au 
partir  que  firent  les  femmes ,  disoicnt  dame 
Jeanne,  Isabeau,  Catherine  :  «  Hélas  !  meu- 
nier, que  vous  seriez  bon  homme ,  si  vous  fai- 
siez revenir  ce  diamant.  —  Je  ne  m'en  fais  pas 
fort ,  dit  le  meunier  ;  mais  j'ose  bien  dire  que 
s'il  est  possible  de  janixiis  le  trouver ,  que  j'en 
apprendrai  la  manière.  »  Quand  il  se  vil  à  part 
avec  madame,  il  lui  dit  qu'il  se  douloil  beau- 
coup et  pensoit,  pource  qu'en  l'arrivée  du 
bain  elle  avoit  son  diamant,  qu'il  ne  fût 
sailli  de  son  doigt  cl  chu  en  l'eau ,  et  de- 
dans son  corps  s'est  boulé,  allendu  qu'il  n'y 
avoit  âme  qui  le  voulsîl  retenir.  »  El  là,  dili- 
gence faite  pour  le  trouver,  se  mit  madame 
sur  son  lit,  ce  qu'elle  eût  voulenliers  refusé  se 

'Soupçonner.—  Trcnd  sa  source,  noil.  —  '•  Sollc, 
étonnée.  —  *  Bague. 
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n'eût  été  pour  mieux  faire  ;  et  après  qu'il  leut 
assez  découverte,  fil  comme  manière  de  re- 
garder cà  et  là  ,  et  dil  :  «  Sûrement,  madame  , 
le  diamant  est  entré  en  votre  corps. —  Et  dites- 
vous,  meunier,  que  vous  l'avez  aperçu?  — 
Oui,  vraiment  I — Hélas!  dit-elle,  el  com- 
ment l'en  pourra  retirer  ?  —  Très-bien  ,  ma- 
dame ;  je  ne  doute  pas  que  je  n'en  vienne  bien 
à  chef,  s'il  vous  plaît.  —  Se  m'aid  Dieu  '  I  il 
n'est  chose  que  je  ne  fasse  pour  le  ravoir,  dit 
madame;  or  vous  avancez,  beau  meimicr.  » 
P-fadame,  encore  sur  le  lit  couchée,  fut  mise 
par  le  meunier  tout  en  telle  façon  que  monsei- 
gneu'-  metioit  sa  femme  quand  il  lui  recognoil 
son  devant,  et  d'un  tel  oulil  la  lente  pour  (juè- 
rir  et  pécher  le  diamant.  Après  les  reposées  de 
la  première  el  seconde  quêtes  que  le  meunier 
fil  du  diamant,  madame  demanda  s'il  l'avoil 
point  senlu-,  cl  il  dit  que  oui ,  dont  elle  fut 
bien  joyeuse  el  lui  pria  qu'il  péchât  encore, 
tant  qu'il  l'eût  Irouvé.  Pour  abréger,  lanl  fil  le 
bon  meunier,  qu'il  rendit  à  madame  son  Irès- 
beau  diamant,  dont  la  très-grande  joie  vint 
par  léans,  el  n'eut  jamais  meunier  tant  d'hon- 
neur ne  d'avancement  que  madame  et  ses  fem- 
mes lui  donnèrent.  Le  bon  meunier,  en  la  Irès- 
bonne  grâce  de  madame,  part  de  léans,  cl  vint 
à  sa  maison  ,  sans  soi  vanter  à  sa  femme  de  sa 
nouvelle  aventure,  dont  il  éloil  plus  joyeux 
que  s'il  eût  eu  tout  le  monde  gagné ,  la  Dieu 
merci  I  Petit  ^  de  lemps^après,  monseigneur  re- 
vint en  sa  maison,  où  il  fut  doucement  reçu  et 
de  madame  humblemenl  bien-venu  ;  la(|uelle, 
après  plusieurs  devises  qui  au  lit  se  font,  lui 
conta  la  merveilleuse  avenîurc  de  son  dia- 
mant et  comment  il  fui,  par  le  meunier,  de  son 
corps  repêché:  pour  abréger,  tout  du  Ions  lui 
conla  le  procès  et  la  façon  et  la  manière  que 
tint  ledit  meunier  en  la  quête  dudit  diamant  ; 
dont  il  n'eut  guère  grand'  joie,  mais  pensa  que 
le  meunier  lui  avoit  baillé  belle.  A  la  première 
fois  qu'il  rencontra  le  meunier,  il  le  salua  hau- 
tement el  lui  dit:  «  Dieu  gard.  Dieu  gard  ce 
bon  pêcheur  de  diamans  !  >>  A  quoi  le  meimier 
répondit  :  «  Dieu  gard  le  recogneur  de  c!  — 
Par  Notre-Dame  I  tu  dis  vrai ,  dil  le  seigneur  : 
lais-loi  de  moi,  el  si  ferai-je  de  loi.  )>  Le  meu- 
nier fut  conleni ,  et  plus  n'en  parla  -,  non  fil  le 
le  seigneur,  que  je  sache. 

•  Si  Dieu  m'aide.  On  éciivail  m'aist. 
'^  SeiUi.  —  '  l'eu. 
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VIECX  CONTEURS  l-KANGAIS. 
NOUVELLE  IV. 

lf/cocu  armé. 


La  qiialrièmc  nouvelle  trailc  d'un  archer  écossois  (jiii  fut 
amoureux  d'une  belle  et  geiUe  danioiselle,  femme  d'un 
éclioppier,  la(|ueile,  par  le  commandement  de  son  mari,  as- 
signa jour  audit  l'.cossois;  et,  de  fait,  garni  de  sa  grande 
épce,  i!  com|)arut  et  besogna  tant  qu'il  voulut,  présent 
éclioppior  qui,  de  grand'peur,  s'éloil  caclié  en  la  ruelle  de 
son  lit,  et  tout  pouvoil  voir  et  ouïr  |)loinemenl;  et  la  com- 
plainte que  lit  a[)rés  la  femme  à  son  mari. 

Le  roi  '  naguère  étant  en  sa  ville  de  Tours, 
un  gentil  compagnon  écossois ,  archer  de  son 
C()rj)s  et  de  sa  graiid'garde*,  s'énamoura  Irès- 
forl  (l'une  belle  et  genlc  daiiioiselle  mariée  cl 
mercière.  Et  quand  il  sut  lro;iver  îenips  et  lieu, 
le  moins  mal  qu'il  sut,  coula  son  gracieux  et 
pileux  cas,  dont  iln'éloitpas  (rop  content  ne 
joyeux  :  néanmoins,  car  il  avoil  la  chose  trop 
à  cœur,  ne  laissa  pas  à  faire  sa  poursuite; 
mais,  de  pii's  en  plus,  Irès-aigremcnl  pour- 
chassa tant,  que  la  demoiseilele  voulut  enchâs- 
ser et  donner  (olal  congé  ,  et  lui  dit  qu'elle 
avertiroil  son  mari  du  pourchas  déshonnèle  el 
(lamnable  qu'il  s'elTorçoil  d'achever ,  ce  qu'elle 
ni  tout  au  long.  Le  nuiri,  bon  et  sage,  preux 
et  vaillant  comme  après  vous  sera  conté,  se 
courrouça  amèrement  encontre  l'Ecossois,  qui 
déshonorer  le  vouloit  et  sa  très-bonne  femme 
aussi  5  et,  pour  bien  se  venger  de  lui  à  son  aise 
et  sans  reprinsc,  commanda  à  sa  femme,  que 
s'il  relournoit  plus  à  sa  quèie  ^ ,  qu'elle  lui  bail- 
lât et  assignât  jour,  cl  s'il  étoit  si  fol  que  d'y 
comparoir,  le  blâme  qu'il  pourchassoit  lui  se- 
roit  cher  vendu.  La  bonne  femme  ,  pour  obéir 
au  bon  plaisir  de  son  mari,  dit  que  si''  feroil- 
elle.  11  ne  demoura  guère  que  le  pauvre  amou- 
reux écossois  lit  tant  de  tours,  c[u'ilvit  en  place 
notre  mercière  qui  fut  par  lui  humblement  sa- 
luée ,  et,  derechef,  d'amour  si  doucement 
priée,  que  les  recpièles  du  paravant  dévoient 
bi(Mi  èlre  enlérinées  par  la  confusion  de  celle 
pileuse  et  dernière  [)rière ,  el  qu'elle  les  voulsît 
ouïr,  el  jamais  ne  seroil  femme  plus  loyale- 
ment obéie  ne  servie  qu'elle  seroil.  se  de  grâce 
vouloit  accepter  sa  Irès-luunble  cl  raisonnable 
requête.  La  belle  mercière,  soi  recordant  "  de 
la  leçon  que  son  mari  lui  bailla,  voyant  aussi 
l'heure  propice,  cnlrc  autres  devises  et  plu- 
sieurs cxcusalions  servant  à  son  propos,  bailla 

'  Charles  VII.  — -  I.a  compagnie  dos  gardes  écos- 
saises fui  créée  par  Charles  VII.  —  '  l'ourtuilc.  — 
♦  Ainsi.  —  >*  Se  souvenant. 


journée  à  l'Ecossois  â  lendemain  au  soir,  de 
comjjaroir  persoiinellement  en  sa  chambre , 
pour  en  ce  lieu  lui  dire  plus  céléement'  le  sur- 
plus de  son  intention  elle  grand  bien  qu'il  lui 
vouloit.  Pensez  qu'elle  fut  haulemenl  remer- 
ciée, doucement  écoutée,  et  de  bon  cœur  obéic 
de  celui  (pii,  après  ces  bonnes  nouvelles,  laissa 
sa  dame,  le  plus  joyeux  que  jamais  il  n'avoit 
cl(^  Quand  le  marivinl  â  l'hôtel,  il  sut  comment 
lEcossois  fut  léans,  des  paroles  et  des  grands 
olTres  qu'il  fit,  cl  comment  il  se  rendra  demain 
au  soir  devers  elle  en  sa  chambre.  «  Or  le  laisse 
venir,  dit  le  mari  :  il  ne  fit  jamais  si  folle  en- 
trejjrinse,  que  bien  je  lui  cuide^  montrer,  avant 
(|u'il  parle,  voire  et  faire  son  grand  tort  con- 
fesser, pour  élre  exemple  aux  autres  fols  ou- 
trecuidés  et  enragés  comme  lui.  »  Le  soir  du 
lendeiuain  approciîa-,  Irés-désiré  da  pauvre 
amoureux  écossois,  pour  voir  et  jouir  de  sa 
dame;  très-désiré  du  bon  mercier,  pour  accom- 
plir sa  très-criminelle  vengeance  qu'il  veut 
exécuter  en  la  personne  d'icelui  Ecossois,  qui 
veut  être  son  lieutenant  ;  très-douté^  aussi 
de  la  bonne  femme,  qui,  pour  obéira  son  mari, 
attend  de  voir  un  grand  hulin  *.  Au  fort,  cha- 
cun s'apprête.  Le  niercier  se  fait  armer  d'un 
grand,  vieil  et  lourd  harnois;  prend  sa  salade^, 
ses  gantelets  et  en  sa  main  une  grand'hachc: 
or  il  csl  l)ien  en  point.  Dieu  le  sait,  cl  semble 
bien  (ju'auîrefois  il  ait  vu  liutin.  Connue  un 
vrai  champion  venu  sur  les  rangs  de  bonne 
heure  et  atlcndanl  son  ennemi,  en  lieu  de  pa- 
villon, se  va  mettre  derrière  un  lapis  en  la 
ruelle  de  son  lit,  et  si  bien  se  cacha  qu'il  ne 
pouvoit  être  aperçu.  L'amoureux  malade,  sen- 
tant l'heure*  très-désirée,  se  met  en  chemin 
devers  l'hôtel  à  la  mercière,  mais  il  n'oublia 
pas  sa  1res- grande,  bonne  et  forle  épée  â  deux 
mains.  El  comme  il  fut  venu  léans,  la  dame 
moule  en  sa  chambre  sans  faire  effroi,  et  il  la 
suit  loul  doiicemen!  ;  et  quand  il  s'est  trouvé 
léans,  il  demanda  à  sa  dame  s'en  sa  chambre 
y  avoil  âme  qu'elle  ;  à  quoi  elle  répondit  assez 
légèremcn!,  et  comme  non  (rop  assurée,  que 
non.  «  Dites  vérité,  dit  l'Ecossois;  votre  mari 
n'y  est-il  pas  ?  ■ —  Nenni  ,  dit-elle.  —  Or  le 
laissez  venir;  i)ar  saint  Agnan  !  s'il  vient,  je 
lui  fendrai  la  tête  jusqu'aux  dents!  voire,  par 
Dieu  !  s'ils  éloient  trois,  je  ne  les  crains  :  je  sc- 

'  Secn'Iciîic:.!.  —  *  Pense.  —  '  Uedoulé. 
■  I).i)al  ,  combat.  ~  '■'  Casque  sans  visière. 
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rai  bien  innîlrc  !  »  Et  après  ces  criminelles  pa- 
roles, vous  lire  hors  sa  gran'le  et  bonne  épée  , 
el  si  la  fait  brandir  Irois  ou  qua'.rc  fois ,  el  au- 
près de  lui  sur  le  lit  la  couche,  et  ce  fait,  in- 
continent baiser  et  accoler,  et  le  surplus,  qui 
après  s'ensuit,  tout  à  son  bel  aise  et  loisir, 
acheva,  sans  que  le  pauvre  coux  '  de  la  ruelle 
s'osât  oncques  montrer,  mais  si  grand'[)eur 
avoit,  qu'à  peu  qu'il  ne  mouroil.  Notre  Ecos- 
sois,  après  celle  haute  aventure,  prend  de  sa 
dame  congé  jusqu'à  une  autre  fois,  et  la  re- 
mercie, comme  il  doit  et  sait,  de  sa  grand'- 
courtoisie,  et  se  met  à  chemin.  Quand  le  vail- 
lant homme  d'armes  sut  TEcossois  issu  hors 
de  l'huis,  ainsi  ciïrayé  qu'il  éîoit,  sans  à  peine 
savoir  parler,  sault  dehors  de  son  pavillon  el 
commença  à  tancer  sa  femme  de  ce  qu'elle 
avoit  soulîert  le  plaisir  de  Earcher  ;  et  elle  ré- 
pondit que  c'éloit  sa  faule  et  sa  coulpe,  et  que 
cnchargée  lui  avoit  de  lui  bailler  jour.  «  Je  ne 
vous  commandai  pas,  dii-il,  que  lui  laississiez 
faire  sa  voulenté  ne  son  plaisir.  —  Comment, 
dit-elle,  le  pouvois  refuser,  voyant  sa  grande 
épée,  dont  il  m'eût  tuée  en  cas  de  refus?  »  Et 
à  ce  coup,  voici  son  Ecossois  qui  retourne  et 
monte  arrière  les  degrés  de  la  chambre,  et 
sault  dedans  et  dit  tout  haut  :  «  Qu'est  ceci  ?  » 
Et  le  bon  homme,  de  soi  sauver,  et  dessous 
le  lit  se  boule,  pour  plus  sûrement,  beaucoup 
plus  ébahi  que  paravant.  La  dame  fut  re- 
prinse  et  derechef  enferrée ,  à  son  beau  loi- 
sir et  à  la  façon  que  dessus ,  toujours  l'épée 
au  plus  près  de  lui.  Après  celle  rencharge  el 
plusieurs  longues  devises  d'entre  l'Ecossois  et 
la  dame,  l'heure  vint  de  partir  :  si  lui  donna  la 
bonne  nuit,  et  pique ,  et  s'en  va.  Le  pauvre 
martyr,  étant  dessous  le  lit,  à  peu'^  s'il  s'osoit 
tirer  de  là  ,  doutant  le  retour  de  son  adver- 
saire ou,  pour  mieux  dire,  son  compagnon.  A 
chef  de  pièce,  il  print  courage,  et  à  l'aide  de  sa 
femme,  la  Dieu  merci,  il  fut  remis  sur  pieds. 
S'il  avoit  bien  lancé  sa  femme  auparavinl,  en- 
core recommença-t-il  plus  dure  légende.  Car 
elle  avoit  consenti,  après  sa  défense,  le  dés- 
honneur de  lui  et  d'elle.  «  Hélas  I  dit-elle,  et 
où  est  la  femnje  si  assurée  qui  osât  dédire  un 
homme  ainsi  échauffé  et  enragé  comme  cetlui 
étoit,  quand,  vous,  qui  êtes  armé,  cn)bA- 
tonné'  el  si  vaillant,  à  qui  il  a  Irop  plus  mé- 
fait ciu'à  moi,  ne  l'avez  pas  osé  assaillir  ne 

'  Couard ,  cocu,  —  "  A  peine.  —  '  Pourvu  d'armes 
offensives. 


moi  défendre?  —  Ce  n'est  pas  réponse,  dit-ilj 
dame,  si  vous  n'eussiez  voulu,  jamais  ne  fût 
venu  à  ces  allnintes  :  vous  èles  mauvaise  et 
déloyale  I  —  IMais,  vous,  dit-elle,  lâche,  mé- 
chant el  reproché  homme,  pour  qui  je  suis 
déshonorée!  Car,  pour  vous  obéir,  j'assignai  le 
maudit  jour  à  l'Ecossois.  El  encore  n'avez  eu 
en  vous  tant  de  courage  d'entreprendre  la  dé- 
fense de  celle  en  qui  gît  tout  votre  bien  et  voire 
honneur.  El  ne  pensez  pas  que  j'eusse  trop 
mieux  aimé  la  mort  que  d'avoir  moi-même 
consenti  ne  accordé  ce  méchef.  Et  Dieu  suit 
le  deuil  que  j'en  porte  et  porterai  tant  que  je 
vivrai,  quand  celui,  de  qui  je  dois  avoir  et  tout 
secours  attendre,  en  sa  présence  m'a  bien  souf- 
fert déshonorer.  »  Il  fait  assez  à  croire  et 
penser  qu'elle  ne  souffrit  pas  la  voulenté  do 
l'Ecossois  pour  plaisir  qu'elle  y  prit,  mais  elle 
fut  à  ce  contrainte  cl  forcée  par  non  résister, 
laissant  la  résistance  en  la  prouesse  de  son 
mari,  qui  s'en  étoit  Irès-bien  chargé.  D'ond 
chacun  d'eux  laisse  son  dire  el  sa  querelle, 
après  plusieurs  arguments  el  répliques  d'un 
côté  et  d'autre.  Mais,  en  son  cas  évident,  fut 
le  mari  déçu,  el  demeura  trompé  de  l'Ecossois 
en  la  façon  qu'avez  ouïe. 

NOUVELLE  V. 

LE   DUEL    d'aiguillettes. 

La  cinquième  nouvelle,  racontée  par  Philippe  deLaon,  Iraile 
de  deux  jugcmenis  de  monseigneur  de  Talbot  ',  c'est  à  sa- 
voir d'un  François  qui  fut  |)ris  pour  un  Anglois  sous  son 
sauf-conduit,  disant  qu'aiguillettes  ctoient  habillement  de 
guerre  ;  et  ainsi  le  fit  armer  de  ses  aiguillettes  sans  autre 
chose,  encontre  le  François ,  lequel  d'une  épée  le  frap- 
poit,  présent  Talbot  ;  et  l'aulre  qui  l'église  avoit  dérobée, 
auquel  il  fit  jurer  de  ne  jamais  plus  en  l'église  entrer. 

Monseigneur  Talbot,  que  Dieu  pardonne, 
capitaine  anglois,  si  heureux,  comme  chacun 
sait,  fit  en  sa  vie  deux  jugements  dignes  dèlrc 
récités,  et  en  audience  el  mémoire  perpéluellc 
amenés;  et,  afin  que  de  chacun  diceux  juge- 
ments soit  faite  mention,  je  veuil  raconîer 
en  brefs  mots  ma  première  Nouvelle ,  et  au 
rang  des  autres  la  cinquième  j'en  fournirai  et 
dirai  ainsi.  Pendant  le  temps  que  la  maudilc  el 
peslilenlieuse  guerre  de  Erancc  el  d'Angle- 
terre régnoit ,  cl  qui  encore  n'a  pas  pris  fin  ; 

'  Jean  Talbol,  surnommé  l Achille  anglais,  qui 
joua  un  grand  rôle  dans  totilos  les  guerres  des  Anglais 
eii  France  sous  les  règnes  de  Charles  VI  cl  de  Char- 
les VU.  Il  périt,  les  artiies  à  la  main,  âgé  dequalrc- 
vingls  ans,  en  1  i63,  au  moincnl  où  les  Anglais  furent 
chasses  de  France. 
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coinmo  souvent  advient,  un  François,  homme 
(l'armes ,  fut  à  un  autre  Anglois  prisonnier,  et 
puis  qu'il  fut  mis  l'i  finance,  sous  le  sauf-con- 
duit de  monseigneur  Talbot ,  devers  son  ca- 
pitaine relournoit  pour  faire  finance  de  sa  ran- 
çon, cl  à  son  maître  l'envoyer  ou  apporter;  et 
comme  il  éloit  en  chemin,  fut  par  un  Anglois 
sur  les  champs  rencontré,  lecpiel ,  voyant  le 
François ,  tantôt  lui  demanda  d'ond  il  venoitet 
où  il  alloil;  l'autre  répondit  la  vérité.  «  El  où 
est  votre  sauf-conduit?  dit  F  Anglois.  —  Il  n'est 
pas  loin,  dit  le  François,  o  Lors  tire  une  petite 
boîte  pendant  à  sa  ceinture,  où  son  sauf-con- 
duit étoit,  et  àl'Anglois  le  tendit,  qui  de  bout 
ù  autre  le  lut;  et  comme  il  est  de  coutume  à 
mettre  en  toutes  lettres  de  sauf-conduit  :  réser- 
vé tous  vrais  habillements  de  guerre,  l'Anglois 
note  •  sur  ce  mot,  el  voit  encore  les  aiguillettes 
î'»  armer  pondantes  au  parpoint-  du  François. 
Si  va  juger  en  soi-même,  qu'il  avoil  enfreint 
son  sauf-conduit,  et  qu'aiguillettes  sont  vrais 
liabillements  de  guerre  ;  si  lui  dit  :  «  Je  vous 
fais  prisonnier,  car  vous  avez  rompu  votre  sauf- 
conduit.  —  Par  ma  foi  1  non  ai,  dit  le  Fran- 
çois, sauve  votre  grâce  1  vous  voyez  en  quel 
étal  je  suis?  —  Nenni,  ncnni ,  dit  l'Anglois; 
par  saint  Jouen!  votre  sauf-conduit  est  rompu, 
llendez-vous,  ou  je  vous  tuerai  !  »  Le  pauvre 
François,  qui  n'avoitque  son  page  cl  qui  étoit 
lout  nu,  cl  de  ses  armures  dégarni,  voyant 
l'autre  et  de  trois  ou  quatre  archers  accom- 
pagné, pour  le  mieux  faire,  à  lui  se  rendit. 
1 /Anglois  le  mena  en  une  place  assez  prés  de 
l;'t ,  et  en  prison  le  boute.  Le  François ,  se  voyant 
ainsi  mal  mené,  à  grand'hàte  à  son  capitaine 
le  manda  ;  lequel ,  oyant  le  cas  de  son  homme  , 
fut  Irésloul  à  merveille  ébahi  ;  si  fil  tantôt  écrire 
lettres  à  monseigneur  Talbot,  el  par  un  hé- 
raut les  envoya,  bien  cl  souflisammcnt  informé 
de  la  matière  que  l'homme  d'armes  prisonnier 
avoil  au  long  au  capitaine  récrit  :  C'esl  â  sa- 
voir conunenl  un  Ici  de  ses  gens  avoit  prins  un 
lel  des  siens  sous  son  sauf-conduit.  Ledit  hé- 
raut, bien  informé  el  apprins  de  ce  qu'il  devoil 
dire  el  faire,  de  son  maître  partit,  cl  à  mon- 
seigneur Talbot  des  lettres  présenta.  Il  les  lut, 
cl  par  un  sien  secrétaire,  en  audience  devant 
plusieurs  chevaliers  el  écuycrs  cl  autres  de  sa 
route  ',  derechef  les  fil  lire.  Si  devez  savoir  que 

'  Los  anciennes  éditions  melk-nl  nos (>•'.' ,  ce  qui  n'a 
pas  (le  sens. 

-  rouri)Oint.  — ''  Compngnie,  bande. 
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tantôt  il  monta  sur  son  chevalet',  car  il  avoit 
la  Icte  chaude  el  fumeuse,  et  n'étoit  pas  con- 
Icnt  quand  on  faisoit  autrement  qu'ù  point,  et 
par  espécial-  en  matière  de  guerre,  et  d'en- 
freindre son  sauf-conduit,  il  cnrageoil  tout  vif. 
Pour  abréger  le  conte,  fit  venir  devant  lui 
l'Anglois  el  le  François,  cl  dit  au  François  qu'il 
contât  son  cas.  Il  dit  comment  il  avoil  été  pri- 
sonnier d'un  Ici  de  ses  gens  cl  s'éloit  mis  à 
finance.  «  Et  sous  votre  sauf-conduit,  monsei- 
gneur, je  m'en  allois  devers  ceux  de  notre 
parti  |)()ur  quérir  ma  lançon;  je  rencontrai  ce 
gentilhomme  ici ,  lequel  est  aussi  de  vos  gens, 
qui  me  demanda  où  j'allois,  cl  se  j'avois  sauf- 
conduit  :  je  lui  dis  que  oui  ;  lequel  je  lui  mon- 
trai ,  cl  quand  il  l'eut  lu  ,  il  me  dit  que  je  l'a- 
Yois  ronqju,  et  je  lui  répondis  que  non  avois 
el  qu'il  ne  le  sauroil  montrer.  Bref,  je  ne  pus 
cire  ouï,  et  me  fut  force,  se  je  ne  me  voulois 
faire  tuer  sur  la  place ,  de  me  rendre.  Et  ne 
sais  cause  nulle,  parquoi  il  me  doive  avoir  re- 
tenu-, si  vous  en  demande  justice.  »  Monseigneur 
Talbot,  oyant  le  François,  n'étoit  pas  bien  â 
son  aise  ;  néanmoins,  quand  il  cul  ce  dit,  il 
dit  à  l'Anglois  :  «  Que  réponds-tu  à  ceci?  — 
Monseigneur,  dit-il ,  il  est  bien  vrai ,  comme  il 
a  dit ,  que  je  le  rencontrai  cl  voulus  voir  son 
sauf-conduit,  lequel  de  bout  en  bout  cl  tout 
du  long  je  lus,  cl  aperçus  tantôt  qu'il  l'avoit 
rompu  cl  enfreint  ;  cl  autrement,  jamais  je  ne 
l'eusse  arrêté.  — Comment  Ta-t-il  rompu  ?  dit 
monseigneur    Talbot  :  dis   tôt? — Monsei- 
gneur, pour  ce  qu'en  son  sauf-conduit  sont 
réservé   tous  liabillements  de  guerre,  et  il  y 
avoit  et  a  encore  vrais  habillements  de  guerre, 
c'est  à  savoir  à  son  parpoinl  ses  aiguillettes  à 
armer,    qui    sont    un    vrai    habillement    de 
guerre.  Car  sans  elles  on  ne  se  peut  armer.  — 
Yoire, dit  Talbot,  cl  aiguilleltes  sonl-ce  donc- 
ques  vrais  habillements  deguerre?Etnesai8-lu 
autre  chose  par  quoi  il  puisse  avoir  enfreint  â 
son  sauf-conduit?  —  Vraiment,  monseigneur, 
ncnni,  répondit  l'Anglois.  —  Voire,  vilain,  de 
par  votre  diable  !  dit  monseigneur  Talbot  : 
avez-vous  retenu  un  gentilhomme  sur  mon 
sauf-conduit,  pour  ses  aiguillettes  !  Par  saint 
Georges!  je  vous  ferai  montrer  se  ce  sont  ha- 
billements de  guerre  1  »  Alors ,  lout  échauffé, 
el  de  courroux  bien  fort  ému,  vint  au  Fran- 
çois, el  de  son  pari)oinl  deux  aiguillettes  en 

''  On   dil   encore  monter  sur  ses  f/ramJs  vhei-aujr , 
dans  la  même  acception.  —  -  Spécialement. 
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lira,  et  à  TAnglois  les  bailla,  cl  au  François 
une  bonne  é[jéc  d'armes  lui  fui  à  la  main  li- 
vrée, el  puis  la  sienne  belle  cl  bonne  hors  du 
fourreau  va  tirer,  el  la  Uni  en  sa  main  el  à 
TvVnglois  va  dire  :  «  Défendez-vous  de  cet  ha- 
billement de  guerre  que  vous  dites ,  se  vous  sa- 
vez ?  »  Et  puis  dit  au  François  :  «  Frappez  sur 
ce  vilain ,  qui  vous  a  retenu  sans  cause  et  sans 
raison  I  On  verra  comment  il  se  défendra  de 
votre  habillement  de  guerre;  se  vous  l'épar- 
gnez, je  frapperai  sur  vous,  par  saint  Georges  1  » 
Alors  le  François,  voulsît  ou  non  ',  fut  contraint 
i\  frapper  sur  TAnglois ,  de  Tépéc  loule  nue 
quil  tenoil,  el  le  pauvre  Anglois  se  couvroit  le 
mieux  qu'il  pouvoit ,  et  couroit  par  la  chambre, 
et  Talbot  après ,  qui  toujours  faisoit  férir  par 
le  François  sur  l'autre ,  et  lui  disoil  :  «  Dé- 
IVndez-vous ,  vilain ,  de  votre  habillement  de 
guerre!  »  A  la  vérité,  i'xVnglois  fut  tant  baltu 
qu'il  fut  près  jusqu'à  la  mort,  et  cria  merci  à 
Talbot  et  au  François,  lequel  par  ce  moyen  fut 
délivré  de  sa  rançon,  et  par  monseigneur  Tal- 
bot acquitté  ;  et  avec  ce ,  son  cheval  et  son  har- 
nois  et  tout  son  bagage  qu'au  jour  de  sa  prinse 
avoit,  lui  fit  rendre  el  bailler.  Reste  à  conter 
l'autre^  qui  est  tel.  Il  sut  que  l'un  de  ses  gens 
avoit  dérobé  en  une  église  le  tabernacle  où  l'on 
met  corpus  Domini ,  et  à  bons  deniers  comp- 
tants vendus.  Je  ne  sais  pas  la  juste  somme; 
mais  il  éloit  grand  et  beau ,  d'argent  doré  Irés- 
genlement  émaillé.  3Ionseigneur  Talbot,  quoi- 
qu'il fût  très-cruel  el  en  la  guerre  très-crimi- 
nel, si  avoit  en  grand'révérence  toujours  eu 
lEglise  el  ne  vouloit  qu'en  nul  monstier^  ne 
église  le  feu  on  boulât  ne  dérobât  quelque 
chose,  et  où  il  savoit  qu'on  le  fit,  il  en  faisoit 
merveilleuse  discipline  de  ceux  qui  en  ce  fai- 
sant Irépassoicnl'son  commandement.  Or  fit-il 
devant  lui  amener  celui  qui  le  tabernacle  avoit 
en  l'église  robe  ^;  cl  quand  il  le  vit.  Dieu  sait 
quelle  chère  il  lui  fil  :  il  le  vouloit  à  loule  force 
tuer,  se  n'eussent  été  ceux  qui  entour  lui 
éloient,  qui  tant  lui  prièrent,  que  sa  vie  lui  fut 
sauvée.  jMais  néanmoins,  si  le  voulut-il  punir 
el  lui  dit  :  «Traître  ribaud,  comment  avez- 
vous  osé  rober  celle  église  outre  mon  comman- 
dement et  ma  défense!'  —  Ah!  monseigneur, 
pour  Dieu  !  dit  le  pauvre  larron ,  je  vous  crie 
merci,  jamais  ne  m'ad viendra!  —  Venez  avant, 


'  Qu'il  le  vûulùl  ou  non. 

'^  L'aulre  jugcrncnl  de  Talbot. 
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vilain!  dit-il.  »  Et  l'atilre ,  aussi  voulenliers 
qu'on  va  au  guet,  devers  monseigneur  Talbot 
d'aller  s'avance,  el  ledit  monseigneur  Talbot, 
de  charger  sur  ce  pèlerin,  de  son  poing,  qui 
éloit  gros  el  lourd  ;  pareillcmenl  frappe  sur  sa 
tète,  en  lui  disant  :  «  Ha  !  larron,  avez- vous 
robe  l'église?  »  El  l'autre ,  de  crier  :  «  Monsei- 
gneur, je  vous  crie  merci  -,  jamais  je  ne  le  ferai  ! 
—  Le  ferez-vous?  —  Nenni ,  monseigneur.  — 
Or  jure  donccpies  que  jamais  lu  n'entreras  en 
église  nulle  que  ce  soit?  jure,  vilain!  —  El 
bien!  monseigneur,  dit  l'aulre.»  Lors  lui  fit 
jurer  que  jamais  en  église  pied  nemeliroit, 
dont  tous  ceux  qui  là  éloient,  el  qui  louïrenl, 
eurent  grand  ris ,  quoiqu'ils  eussent  pilié  du 
larron,  pource  que  monseigneur  Talbot  lui 
défendoil  l'église  à  toujours ,  et  lui  faisoit  jurer 
de  non  jamais  y  entrer:  et  croyez  quil  cuidoit 
bien  faire  et  à  Lonne  intention  lui  faisoit.  Ainsi 
avez  vous  ouï  raconter  de  monseigneur  Talbot 
les  deux  jugements,  qui  furent  tels  comme 
contés  les  vous  ai. 

NOUVELLE  VL 

l'ivrogne  au  paradis, 

La  sixième  nouvelle,  racon.ée  par  monseigneur  de  Lanoy, 
traite  d'un  ivrogne  qui,  par  force,  au  prieur  des  Augustins 
de  La  Haye,  en  Hollande,  se  voulut  confesser,  el  aprùs  sa 
confession,  disant  qu'il  étoit  en  bon  état,  vouloit  mourir,  et 
cuidoil  avoir  la  tète  tranchée  et  être  mort;  et  par  ses  com- 
pagnons fut  emporté,  lesquels  disoient  qu'ils  le  portoient 
en  terre. 

Advint  en  une  bonne  ville  de  Hollande  , 
comme  le  prieur  des  Auguslins  naguères  se 
pourmenàt  en  disant  ses  heures ,  sur  le  serein, 
assez  prés  de  la  chapelle  Saint-Antoine  située 
au  bois  de  ladite  ville ,  fui  rencontré  d'un  grand 
lourd  Hollandois  si  Irès-ivre  quà  merveilles , 
lequel  demeuroit  en  un  village  nommé  Steve- 
lighes,  à  deux  lieues  près  d'illec  '.  Le  prieur , 
de  loin  le  voyant  venir ,  connut  lanlùl  son  cas 
par  les  lourdes  démarches  el  mal  sûres  qu'il 
faisoit  tirant  son  chemin.  Et  quand  ils  vindrent 
pour  joindre  l'un  à  l'autre,  l'ivrogne  salua  [)re- 
mier  le  prieur,  qui  lui  rendit  son  salut  lanlôl 
el  puis  passa  outre,  continuant  son  service  sans 
en  autre  propos  l'arrêter  ni  interroger.  îMais 
l'ivrogne,  tanl  outré-  que  plus  n'en  pouvoit  , 
se  retourne  el  poursuit  le  prieur  el  lui  requiert 
confession.  «  Confession  ?  dit  le  prieur,  va-l'en , 
va-l'en  ,  lu  es  bien  confessé!  —  Hélas  !  sire, 
répondit  l'ivrogne,  pour  Dieu!  confessez-moi! 

•  De  ce  lieu,  de  là.  —  -  Plein  comme  une  outre; 
ou  liicn,  hors  do  sens. 
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j'ai  assez  liôs-fraîclic  mémoire  de  tous  mes  pé- 
chés, et  si  ai  parfaite  conlrilion.  »  Le  prieur, 
déplaisant  d'être  empêché  à  ce  coup  par  cet 
ivrogne ,  répond  :  «  Va  ton  chemin  1  il  ne  te 
faut  confesser,  car  tu  es  en  (rès-bon  état.  — 
lia!  dea,  dit  l'ivrogne,  par  la  morbieu!  vous 
me  confesserez,  maître  prieur,  car  j'en  ai  à 
cette  heure  dévotion.  »  Et  le  saisit  par  la  man- 
che, et  le  voulut  arrêter.  Le  prieur  n'y  vouloit 
entendre,    mais  avoit    tant   grand'faim   que 
merveille  d'être  échappé  de  l'autre-,  mais  rien 
n'y  vaut ,  car  il  est  ferme  en  la  dévotion  dï-tre 
confessé,  ce  que  le  prieur  toujours  refuse,  et  si 
s'en  cuide  dépêcher,  mais  il  ne  peut.  La  dévo- 
tion do  l'ivrogne  de  plus  en  plus  s'efforce  ,  et 
quand  il  voit  le  prieur  refusant  d'ouïr  ses  pé- 
chés, il  met  sa  main  à  sa  grande  coulille  '  et 
de  sa  gaînc  la  tire,  et  dit  au  prieur  qu'il  le 
tuera,  se  bien  il  n'écoule  sa  confession.  Le 
prieur,  doulant^  le  couteau  et  la  main  pé- 
rilleuse qui  le  tenoit ,  si  demanda  à  l'autre  : 
«  Quevueiiles-tu  dire?— Je  me  vueil  confesser, 
dit-il.  —  Or ,  avant  !  dit  le  prieur ,  je  le  vueil  : 
avance-toi?»  Notre  ivrogne  ,  plus  saoul  qu'une 
grive  partant  d'une  vigne ,  commença ,  s'il  vous 
plaît ,  sa  dévote  confession  ,  laquelle  je  passe , 
car  le  prieur  point  ne  la  révéla-,  mais  vous 
pouvez  bien  penser  qu'elle  fut  bien  nouvelle 
et  étrange.  Quand  le  prieur  vit  son  point,  il 
coupa  le  chemin  aux  longues  et  lourdes  paroles 
de  notre  ivrogne ,  et  l'absolution  lui  donne  ,  et 
en  congé  lui  donnant,  lui  dit  :  «  Va-t'en ,  tu  es 
bien  confessé.  —Dites-vous  vrai,  sire?  répon- 
dit-il. —  Oui,  vraiment,  dit  le  prieur  :  ta  con- 
fession est  très-bonne.  Va-t'en ,  lu  ne  peux  mal 
aYoir. — Et  puis  que  je  suis  bien  confessé  et  que 
j'ai  l'absolution  reçue,  se  à  celte  heure  mourois, 
n'irois-je  pas  en  paradis?  dit  l'ivrogne.  —  Tout 
droit  sans  faillir ,  répondit  le  prieur  ^  n'en  fais 
nul  doute.  —  Puisque  ainsi  est ,  ce  dit  l'ivro- 
gne ,  que  maintenant  je  suis  en  bon  étal  et  en 
chemin  de  paradis,  et  qu'il  y  fait  tant  bel  et 
tant  bon ,  je  vueil  mourir  tout  maintenant ,  afin 
qu'incontinent  j'y  aille.  »  Si  prend  et  baille 
son  couteau  à  ce  prieur,  en  lui  priant  et  re- 
quérant qu'il  lui  Iranchàt  la  tête,  afin  qu'il 
allât  en  paradis.  «  lia  !  dea  ,  dit  le  prieur  tout 
ébahi,  il  n'est  jà  métier  '  d'ainsi  faire  ^  tu  iras 
bien  en  paradis  par  autre  voie.  —  Nenni ,  ré- 
pondit l'ivrogne  :  je  veuil  aller  tout  maintenant 

*  Coutelas.  —  '  Craignant.  —  '  Besoin. 


et  ici  mourir,  par  vos  mains  :  avancez  et  me 
tuez?  —  Non,  ferai  pas,  dit  le  prieur:  un 
prêtre  ne  doit  personne  tuer.  —  Si  ferez,  sire, 
par  la  morbieu  I  et  se  bientôt  ne  me  dépêchez 
et  me  mêliez  en  paradis,   moi-même,  à  mes 
deux  mains,  vous  occirai.  »  Et  à  ces  mots, 
brandit  son  grand  couteau  et  en  fait  montre  aux 
yeux  du  pauvre  prieur  tout  épouvanté  et  as- 
simpli  '.  Au  fort,  après  qu'il  eut  un  peu  pensé, 
afin  d'être  de  son  ivrogne  dépêché,  lequel  de 
plus  en  plus  l'agresse  et  parforcc  que  lui  ôte 
la  vie,  il  saisit  et  prend  le  couteau,  et  va  si  dire  : 
«  Or  ça,  puisque  tu  veux  fincr  ^  par  mes  mains, 
afin  d'aller  en  paradis ,  mets-toi  à  genoux  ici 
devant  moi  ?  »  L'ivrogne  ne  s'en  fit  guère  prê- 
cher-, mais  tout  à  coup,  du  haut  de  lui,  tomber 
se  laissa ,  et  à  chef  de  pièce ,  à  quelque  mé- 
chef  que  ce  fût,  sur  les  genoux  se  releva,  et , 
à  mains  jointes ,  le  coup  de  l'épée  ,  cuidant 
mourir,  attendoit.  Le  prieur,  du  dos  du  cou- 
teau ,  fiert  sur  le  cou  de  livrogne  un  grand  et 
pesant  coup,  el  par  terre  l'abat  bien  durement; 
mais  vous  n'avez  garde  qu'il  se  relève,  même 
cuide  vraiment  être  mort  et  être  jà  en  paradis. 
En  ce  point  le  laissa  le  prieur,  qui  pour  sa 
sûreté  n'oublia  pas  le  couteau.  Et  comme  il  fut 
un  peu  avant,  il  rencontra  un  chariot  chargé 
gens:  au  moins  pour  la  plupart,  si  bien  advint 
que  ceux  qui  avoient  été  présents  où  notre 
ivrogne  s'étoit  chargé  %  y   étoient-,  auxquels 
il  raconta  bien  au  long  le  mystère  dessusdil , 
en  leur  priant  qu'ils  se  levassent  el  qu'en  son 
hôtel  le  voulsissent  rendre  el  conduire,  el  puis 
leur  bailla  son  couteau.  Ils  promirent  de  l'em- 
mener et  charger  avec  eux ,  et  le  prieur  s'en 
va.  Ils  n'ement  guère  cheminé,  qu'ils  aper- 
çurent ce  bon  ivrogne  couché  ainsi  comme  s'il 
fût  mort,  les  dents  contre  terre,  et  quand  ils 
furent  prés  de  lui,  tous,  à  une  voix,  par  son 
nom  l'appelèrent;  mais  ils  ont  beau  hucher  "*, 
il  n'avoit  garde  de  répondre;  ils  recommencè- 
rent à  crier ,  mais  c'est  pour  néant.  Adoncques 
descendirent  aucuns,  de  leur  chariot:  sileprin- 
direnl  par  la  tête ,  par  les  pieds  cl  par  les  jam- 
bes, cl  tout  en  l'air  le  levèrent,  et  tant  huchè- 
rcnl,  qu'il  ouvrit  les  yeux,  cl  incontinent  parla 
et  dit  :  u  Laissez-moi,  laissez-moi,  je  suis  mort! 
—  Non  êtes ,  non  ,  dirent  ses  compagnons  ;  il 
vous  faut  venir  avec  nous.  — Non  ferai,  dit 
l'ivrogne;  où  irai-je?  je  suis  mort  et  déjà  en 

•  stupéfait ,  hébété.  Peul-êlre  doit-on  lire  assoupli, 
"^  Finir,  —  '  Avait  bu.  —  ^  Appeler  à  voix  haute. 
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paradis.  —  Vous  vous  on  viendrez,  dirent  les 
autres  :  il  nous  faut  aller  boire.  —  lîoire.''  dil-il. 
—  Voire,  dit  l'aulre.  —  Jamais  je  ne  boirai, 
dit-il ,  car  je  suis  mort.  »  Quelque  chose  que 
ses  compagnons  lui  disent,  il  ne  vouloit  mettre 
hors  de  sa  tôte  qu'il  ne  fût  mort,  l^es  devises  ' 
durèrent  beaucoup;  et  ne  savoient  trouver  les 
compagnons  façon  ne  manière  d'emmener  ce 
fol  ivrogne,  car  quelque  chose  qu'ils  dirent, 
toujours  répondit  :  «  Je  suis  mort  !  »  En  la  fin, 
un  entre  les  autres  s'avisa  et  dit  :  a  Puisque 
vous  êtes  mort ,  vous  ne  voulez  pas  demeurer 
ici ,  et,  comme  une  bètc ,  aux  champs  être  en- 
foui? venez,  venez  avec  nous;  si  vous  porte- 
rons enterrer,  sur  notre  chariot,  au  cimetière 
de  noire  ville,  ainsi  qu'il  appartient  à  un  chré- 
tien; autrement,  n'irez  pas  en  paradis.  )>  Quand 
rivrogne  entendit  qu'il  le  falloit  enterrer  ains 
qu'il  ^  montât  en  paradis,  il  fut  content  d'o- 
béir :  si  fut  tantôt  troussé  et  mis  dans  le  chariot, 
où  guère  ne  fut  sans  dormir.  Le  chariot  étoit 
bien  attelé;  si  furent  tantôt  à  Slevelighes, 
où  ce  bon  ivrogne  fut  descendu  tout  devant  sa 
maison.  Sa  femme  et  ses  enfans  furent  appelés, 
et  leur  fut  ce  bon  corps  saint  rendu  ,  qui  si  fort 
dormoit,  que ,  pour  le  porter  du  chariot  en  sa 
maison  et  en  son  lit  le  jeter,  jamais  ne  s'éveilla, 
et  là  fut-il  enseveli  entre  deux  linceuls  % 
sans  s'éveiller,  bien  deux  jours  après. 

NOUVELLE  VII. 

LE  CHAHRETON   A    L'ARRIÈRE-GARDE. 

La  septième  nouvelle  Irailc  d'un  orfèvre  de  Paris ,  qui  fit  cou- 
cher uncharreton  ',  lequel  lui  avoii  amené  du  charbon,  avec 
lui  et  sa  femme  ;  et  comment  ledit  cliarreton  par  derrière 
s'éjouissoit  '  avec  elle  :  dont  l'orfèvre  s'aperi,ut  et  trouva  co 
qu'il  ètoil  ;  et  des  paroles  (jue  dit  au  cliarreton. 

Un  orfèvre  de  Paris,  naguère,  pour  dépê- 
cher plusieurs  besognes  de  sa  marchandise  à 
rencontre  d'une  foire  du  Landit  "  el  d'Anvers, 
fit  large  et  grande  provision  de  charbon  de 
saulx '.  Advint,  un  jour  cnhe  les  autres,  que 
le  charreton,  qui  cette  denrée  livroit,  pour  la 
grand'hate  de  l'orfèvre,  fit  si  graiurdiligcnce 
qu'il  amena  deux  voilures  plus  qu'il  n'avoilfait 
es  jours  paravanl;  mais  il  ne  fut  pas  sitôt  en 
Paris  à  sa  dernière  charretée,  que  la  porte  h 
ses  talons  ne  fut  fermée.  Toutefois  il  fui  (rès- 

'  Devis,  paroles.  — "^  Avaiil  qu'il.  —  '  Dr.ips. 

*  Charrelior. 

"  On  \\[s'éjoiioit  ou  sejoxoil  ilans  toutes  !o;  éditions. 

^  Foire  coicbro  qui  avait  lieu  à  Sainl-I)e:iis. 

'  Sau'c. 


bienvenu,  el  bien  de  l'orfèvre  reçu  ;  et  après 
que  son  charljon  fut  descendu  el  ses  chevaux 
mis  en  l'élable,  il  voulut  souper  tout  à  loisir  ; 
et  firent  très-grand'chèrc,  qui  ne  se  passa  pas 
sans  boire  d'autant  el  d'aulel  '.  Quand  la  bri- 
gade fut  bien  repue,  la  cloche  va  sonner  douze 
heures,  dont  ils  se  donnèrent  grand'merveille, 
tant  plaisamment  s'étoit  le  temps  passé  à  ce 
souper.  Chacun  rendit  grâces  à  Dieu,  faisant 
très-petils  yeux,  et  ne  demandoit  que  le  lit, 
mais  pource  qu'il  étoit  tant  lard  ,  l'orfèvre  re- 
tint au  coucher  son  charrelon,  doutant  la  ren- 
contre du  guet  qui  l'eût  boulé  en  ChAlelet  '^,  se 
à  cette  heure  l'eût  trouvé.  Pour  celle  heure  '•, 
noire  orfèvre  avoit  tant  de  gens  qui  pour  lui 
ouvroienl  '',  que  force  lui  fut  le  charreton  avec 
lui  et  sa  femme  en  son  lit  héberger,  et  comme 
sage  et  non  soupçonneux,  il  fit  sa  femme  entre 
lui  elle  charreton  coucher.  Or  vous  faut-il  dire 
que  ce  ne  fut  pas  sans  grand  mystère,  car  le 
bon  charreton  refusoit  de  tous  points  ce  logis, 
cl  à  toute  force  vouloit  dessus  le  banc  ou  de- 
dans la  grange  coucher;  force  lui  fut  d'obéir  à 
l'orfèvre,  et  après  qu'il  fut  dépouillé,  dedans 
le  lit  se  boute,  où  qu'il  éloit  jà  l'orfèvre  et  sa 
femme  en  la  façon  que  j'ai  dite.  La  femme, 
sentant  le  charreton  à  cause  du  froid  et  de  la 
petitesse  du  lit  d'elle  approcher,  tôt  se  vira  de- 
vers son  mari ,  et  en  lieu  d'oreiller,  se  mit  siu- 
la  poitrine  de  sondit  mari,  et  au  giron  du  char- 
reton son  derrière  reposoit.  Sans  dormir  ne  se 
tint  guère  l'orfèvre ,  et  sa  femme,  sans  en  faire 
le  semblant;  mais  noire  charreton,  jaçoit  qu'il 
fût  lassé  et  travaillé,  n'en  avoit  garde.  Car, 
comme  le  poulain  s'échaulTe  sentant  la  jument 
el  se  dresse  et  démène ,  si  faisoil  le  sien  pou- 
lain levant  la  tète  conlremont^,  si  Irès-pro- 
chain  de  ladite  femme;  el  ne  fut  pas  en  la 
puissance  dudit  charrelon ,  qu'à  elle  ne  se  joi- 
gnit de  près,  et  en  cet  état  fut  longue  espace 
quand  la  femme  s'éveilla,  voire  ou  au  moins 
qu'elle  en  fil  semblant.  Aussi  n'eût  pas  fait  le 
mari,  si  ce  n'eût  été  la  lèlc  de  sa  femme  qui 
sur  sa  poilrine  éloit  reposant,  (|iii,  par  l'assaut 
el  heurt  de  ce  poulain,  lui  doiinoit  si  grand 
branle  qu'assez  tôt  il  se  réveilla  :  il  cuidoil 
bien  que  sa  femme  songeât ,  mais  pource  (pie 
hop  longuement  duroil,  el  qu'il  ouïl  le  charre- 

'  Jeu  (le  mois  pour  exprimer  :  boire  beaucoup. 
-  I.e  Graiid-Cliàlelel  clail  la  prison  où  le  dtei-alicr 
(lu  fjiicl  mi.lt  lit  les  vai;aboiii!s  arrêtés  la  nu'I. 
•■  Dansée  moment  —  '  Tra\a'il:iieiil.  —  ^  En  haut. 
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Ion  soi  remuer  cl  Irès-fort  soudler,  loiil  cIducc- 
uumU  lova  la  main  en  haut ,  cl  si  Irés-bicn  à 
poinl,  en  bas  la  raballil,  qucn  donnnagocl  en 
sa  garenne  le  poulain  au  charrelon  trouva  ; 
(lonl  il  ne  fui  pas  bien  coulent,  et  ce,  pour  l'a- 
mour de  sa  femme,  ilTen  fil  eu  hàle  saillir',  el 
dil  au  charrelon  :  «  Que  faites-vous ,  mùchanl 
cuquarl^?  Vous  êtes,  par  ma  foi,  bien  enragé, 
(jui  à  ma  femme  vous  i)renez  !  N'en  faites  plus. 
Je  vous  jure,  par  la  morbieu,  que  si  elle  se  fût 
à  ce  coup  éveillée ,  quand  votre  poulain  ainsi 
la  harioil"-,  je  ne  sais,  moi,  penser  que  vous  eus- 
siez failicarjcsuisloulccrlain,  lanllaconnois, 
qu'elle  vous  eût  loul  le  visage  égraligné,  el, 
à  *  SCS  mains,  les  yeux  de  votre  lôle  arrachés, 
^'ous  ne  savez  pas  comme  elle  csl  merveilleuse, 
depuis  qu'elle  enlrc  en  sa  malice ,  el  si  n'est 
chose  au  monde  qui  plutôt  lui  -^  boulât.  Olez- 
vous,  je  vous  en  supplie,  pour  votre  bien.  »  Le 
charrelon,  en  peu  de  mois,  s'excusa  qu'il  n'y 
pensoil  pas,  et  comme  le  jour  fut  prochain, 
lanlùl  il  se  leva ,  et  après  le  bonjour  donné  à 
son  hôtesse ,  part  cl  s'en  va,  et  à  charrier  se 
njcL'Nous  devez  penser  que  la  bonne  femme, 
si  elle  eût  pensé  le  fait  du  charrelon,  qu'elle 
reùl  beaucoup  plus  grevé  que  son  mari  ne  di- 
t,oil-,  combien  que  depuis  il  me  fui  dil  qu'assez 
de  fois  le  charrelon  la  rencontra  en  la  propre 
façon  el  manière  qu'il  fui  trouvé  de  l'orfèvre, 
sinon  qu'elle  ne  dormoil  pas-,  non  point  que  je 
le  veuil  croire  ni  en  rien  ce  rapport  faire 
bon. 

NOUVELLE  VIIL 

GARCE   POUR   GARCE. 

La  liuilièmc  nouvelle  iraile  d'un  compagnon  picard ,  domeu- 
ranl  à  Bruxelles,  lequel  engrossa  la  fille  de  son  maître  ;  elà 
celle  cause  pril  congé  de  haute  heure  el  vinl  en  Picardie  soi 
marier;  el  loi  après  son  parlemenl,  la  mèro  de  la  lillc  s'a- 
perçul  de  l'encolure  de  ladite  fille,  laquelle,  à  quelque 
méchef  ((ue  ce  fui,  confessa  à  sa  mère  le  cas  cl  lel  qu'é- 
loit,  el  la  mère  la  renvoya  devers  ledit  compagnon  pour 
lui  défaire  ce  que,  lui,  avoil  fait  à  sa  fille  ;  cl  du  refus  que  la 
nouvelle  mariée  fit  audit  compagnon,  el  du  conte  qu'elle  lui 
conta,  à  l'occasion  duquel  d'elle  se  départit  incontinent  el 
retourna  à  sa  première  amoureuse,  laipielle  il  éi)0usa. 

En  la  ville  de  Rruxelles,  où  maintes  aventu- 
res sont  en  noire  temps  advenues,  demeuroil, 
n'a  pas  longtemps ,  un  jeune  compagnon  pi- 
card, qui  servit  très-bien  et  loyalement  son 

'  SorUr.  —  "^  Sot. 

"•  Meiiilait  comme  un  bélier,  ou  embarrassait. 

*  Avec  .de.  —  "  Il  vaudrait  mieux  lire  l'ij. 


maître  assez  longue  espace  '  ;  el  entre  autres  ser- 
vices à  (juoi  il  obligea  soiulit  maître  vers  lui,  il 
fil  tant,  par  son  très -gracieux  parler,  maintien 
cl  courtoisie,  que  si  avant  fut  en  la  grâce  de  sa 
lille,  qu'il  coucha  avec  elle ,  et  par  ses  œuvres 
méritoires  elle  devint  grosse  et  enceinte.  Notre 
compagnon,  voyant  sa  dame  en  cet  état,  no  fut 
pas  si  fol  que  d'attendre  l'heure  que  son  maî- 
tre le  pourroit  savoir  et  apercevoir  :  si  prit  de 
bonne  heure  un  gracieux  congé  pour  peu  de 
jours,  combien  qu'il  n'eùl  nulle  envie  d'y  ja- 
mais retourner  ^  feignant  d'aller  en  Picardie 
visiter  son  père  el  s;»  mère  et  aucuns  de  ses  pa- 
rens.El  (juand  il  eul  à  son  maître  el  à  sa  maî- 
tresse dit  adieu  ,  le  Irès-piteux  fut  à  la  fdle  sa 
dame ,  ù  laquelle  il  promit  lanlôl  retourner  : 
ce  qu'il  ne  fil  point,  et  pour  cause,  lui,  étant 
en  Picardie  en  Thôtel  de  son  père.  La  pauvre 
fille  de  son  maître  devenoit  si  très-grosse,  que 
son  pileux  cas  ne  se  pouvoil  plus  celer  :  dont, 
entre  les  autres,  sa  bonne  mère,  qui  au  métier 
se  connaissoil ,  s'en  donna  garde  la  première  -, 
si  la  lira  à  part  cl  lui  demanda ,  comme  assez 
on  peut  penser,  d'ond  elle  venoit  en  cet  étal  et 
qui  l'y  avoil  mise.  Si  elle  se  fit  beaucoup  pres- 
ser et  admonester  avant  qu'elle  en  voulsît  rien 
dire  ni  connoîlre  ,  il  ne  le  faut  jâ  demander  ; 
mais,  en  la  fin,  elle  fut  à  ce  menée,  (pi'elle  fut 
contrainte  de  connoîlre  et  confesser  son  pileux 
fait,  cl  dit  que  le  Picard,  valet  de  son  père, 
lequel  naguère  s'en  éloit  allé,  Favoit  séduite  et 
en  ce  Irès-piteux  point  laissée.  Sa  mère,  toute 
enragée,  forcenée  el  tant  marrie  qu'on  ne  pour- 
roit plus,  la  voyant  ainsi  déshonorée,  se  prend 
à  la  tancer,  el  tant  d'injures  lui  va  dire,  (}iie  la 
patience  qu'aille  cul  de  tous  côtés ,  sans  mot 
sonner  ni  rien  ré[)ondre,  éloit  assez  souflisanle 
d'éteindre  le  crime  qu'elle  avoil  commis  pour 
soi  laisser  engrosser  du  Picard.  Mais,  hélas I 
celle  patience  n'émeut  en  rien  sa  mère  à  pitié, 
mais  lui  dit  :  «  Va-t'en,  va-t'en  arrière*  de 
moi ,  et  fais  tant  que  lu  trouves  le  Picard  qui 
t'a  faite  grosse  el  lui  dis  qu'il  le  défasse  ce  (ju'il 
t'a  fait.  Et  ne  retourne  jamais  vers  moi  jusqu'à 
ce  qu'il  aura  tout  défait  ce  que  par  son  outrage 
il  l'a  fait  !  »  La  pauvre  fille,  en  l'état  que  vous 
oyez,  marrie  et  désolée  par  sa  fumeuse^  cl 
cruelle  mère,  se  met  à  la  quête  du  Picard  qui 
l'engrossa^  el  croyez  certainement  que,  avant 
qu'elle  en  pilt  avoir  aucunes  nouvelles ,  ce  ne 


'  Assez  longtemps, 


LOHl. 


Collyre. 
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fui  pas  sans  endurer  f;rancl'poine  cl  du  malnisc 
larj^cmenl.  En  la  pariin,  coniine  Dieu  le  vou- 
lut, après  niainlcsgoslcs'  qu'elle  fil  en  Picardie, 
elle  arriva,  par  un  jour  de  dimanche,  en  un 
gros  villrge  au  pays  d'Arlois,  cl  si  Irès-bien  lui 
Yint,  ù  ce  propre  jour,  que  son  aiui  le  Picard, 
lequel  l'avoit  engrossée,  faisoil  ses  noces-,  de 
laquelle choseelle  fui  incrveilleusemenl  joyeuse 
el  ne  fui  pas  si  peu  assurée,  pour  à  sa  mère 
obéir,  qu'elle  ne  se  bouîàl  par  la  presse  des 
gens,  ainsi  grosse  comme  elle  éloil,  et  fil  lanl, 
qu'elle  trouva  son  ami  et  le  salua,  lequel  tantôt 
la  connut,  el  en  rougissant,  son  salut  lui  ren- 
dit, et  lui  dit  :  «  Vous  soyez  la  trè.s-bien  venue  ! 
Qui  vous  amène  à  celte  licure,  ma  mie?  — IMa 
mère,  dit-elle,  m'envoie  vers  vous,  cl  Dieu  sait 
que  vous  m'avez  bien  fiiil  tancer I  Elle  m'a 
chargé  et  commandé  que  je  vous  dise  que  vous 
me  défassiez  ce  que  vous  m'avez  fait,  et  se  ainsi 
ne  le  faites,  que  jamais  ne  relourne  vers  elle.  « 
L'autre  entend  tantôt  la  folie,  et  au  plus  tôt 
qu'il  put,  il  se  délU  d'elle  et  lui  dit  :  «  Par  telle 
manière,  ma  mie,  je  ferai  volontiers  ce  que  me 
requérez  et  que  voire  mère  veut  que  je  fasse, 
car  c'est  bien  raison  ;  mais  à  cette  heure,  vous 
voyez  que  je  n'y  puis  pas  bonnement  enten- 
dre :  si  vous  prie,  tant  comme  je  puis,  qu'ayez 
patience  pour  meshiii  2,  et  demain  je  besogne- 
rai à  vous.  »  Elle  fut  contcnle,  el  alors  il  la  fit 
guider  et  mettre  en  une  cliambre,  et  commande 
qu'elle  fût  très-bien  pansée  %  car  aussi  bien, 
elle  en  avoit  bon  mestier  *  à  cause  des  grands 
labeurs  el  travaux  qu'elle  avoit  eus  en  son 
voyage  faisant  celle  quèle.  Or  vous  devez  sa- 
voir cl  entendre  que  l'épousée  ne  tenoil  pas  ses 
yeux  en  son  sein,  mais  se  donna  très-bien  gar- 
de et  aperçut  son  mari  parler  à  noire  fille 
grosse,  dont  la  puce  lui  cn!re  en  l'oreille,  et 
n'étoit  en  rien  contente  ,  mais  trés-troublée  et 
marrie  en  éloil.  Si  garda  son  courroux ,  sans 
mot  dire,  jusqu'à  ce  que  son  mari  se  vint  cou- 
cher ;  el  quand  il  la  cuida  accoler  el  baiser,  el 
au  surplus  faire  son  devoir,  et  gagner  le  chau- 
deau  ",  elle  se  vire,  puis  d'un  côté,  puis  d'au- 
tre, tellement  qu'il  ne  p(Hit  parvenir  à  ses  at- 
teintes j  dont  il  est  trés-éba!ii  et  courroucé,  cl 
lui  va  dire  :  ((  IMa  mie ,  pourquoi  faites-vous 

*  Actions.  —  -  Aujourd'Inii.  —  '•  Trail(!'o,  Iiébergro. 

''  Besoin. 

"  On  aijportailatix  ('poux  ,  au  niiliou  de  la  prcrniiTO 
nuit  (lt>s  norcs ,  le  cfiauileait,  lait  de  poule  ,  bouillon 
cliaud  ou  \\tt  sucré. 


ceci  ?  — J'ai  bien  cause,  dit-elle,  et  aussi,  quel- 
que chère  que  vous  fassiez,  il  ne  vous  chiiûl' 
guère  de  moi  ;  vous  en  avez  bien  d'autres,  dont 
il  vous  est  plus  que  de  moi  !  — El  non  ai,  par 
ma  foi!  dit-il,  ne,  en  ce  monde,  je  n'aime  autr(; 
femme  que  vous.  —  Hélas  !  dit-elle,  et  ne  vous 
ai-jc  pas  bien  vu  ,  après  dîner,  tenir  vos  lon- 
gues paroles  à  une  femme  en  la  salle  ?  On  y 
voyoit  trop  bien  que  c'étoil,  el  ne  vous  en 
sauriez  excuser. — Cela,  dit-il,  notre  dame, 
vous  n'avez  cause  en  rien  de  vous  en  jalouser.» 
Et  adonc  lui  va  tout  au  long  conter  comment 
c'étoil  la  nile  h  son  maître  de  Bruxelles,  el  cou- 
cha avec  elle  et  l'engrossa,  et  qu'à  cette  cause 
il  s'en  vint  par-deçà,  el  comment  aussi,  après 
son  parlement,  elle  devint  si  très-grosse  qu'on 
s'en  aperçut,  et  comment  elle  se  confessa  à  sa 
mère  qu'il  l'avoit  engrossée,  et  l'envovoil  vers 
lui,  afin  qu'il  lui  défît  ce  qu'il  lui  avoit  fait; 
autrement,  jamais  vers  elle  ne  s'en  retournai. 
Quand  notre  homme  eut  tout  au  long  conté  sa 
râtelée  2,  sa  femme  ne  reprit  que  l'un  de  ses 
points  et  dit  :  «  Comment!  dit-elle  ;  dites-vous 
qu'elle  dit  à  sa  mère  que  vous  aviez  couché 
avec  elle?  —  Oui,  par  ma  foi!  dit-il^  et 
lui  conta  tout!  — Par  mon  serment!  dit-elle  , 
montra  bien  qu'elle  était  bêle  :  le  charrelon  de 
notre  maison  a  couché  avec  moi  plus  de  qua- 
rante nuits ,  mais  vous  n'avez  garde  que  j'en 
dise  oncques  un  seul  mot  à  ma  mère,  je  m'en 
suis  Irès-bien  gardée.  —  Voire,  dit-il,  de  par 
le  diable!  le  gibet  y  ait  part  !  Or,  allez  à  votre 
charrelon,  si  vous  voulez,  car  je  n'ai  cure  ^  de 
vous  !  ))  Si  se  leva  tout  à  coup,  et  s'en  vint  ren- 
dre à  celle  qu'il  engrossa,  et  abandonna  Tau- 
tre.  Et  quand  le  lendemain  on  sut  cette  nou- 
velle ,  Dieu  sait  le  grand  ris  d'aucuns,  et  le 
grand  déplaisir  de  plusieurs,  espécialemeiit  du 
père  et  de  la  mère  de  l'épousée. 

'  Importe  ,  soucie. 

'^C'est-à-dire  ,  ce  qu'il  avait  sur  la  conscience. 

^  Souci. 
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VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS 
NOUVELLE  IX. 


LE    MARI    MAQUEREAU    DE    SA    FEMME  '. 

La  neuvième  nouvelle ,  racontée  par  Monseigneur  ',  traite  il'iin 
chevalier  de  nourgogne,  lequel  éloil  lant  amoureux  d'une 
des  chambrières  de  sa  femme  que  c'étoil  merveille,  et  cui- 
d;inl  couclicr  avec  ladite  cliambiiùre,  coucha  avec  sa  femme, 
l.iiluclle  éloil  couchée  au  lit  de  ladite  chambrière:  et  aussi, 
conimcnl  il  fit  un  autre  chevilicr,  son  voisin .  par  ordon- 
nance coucher  avec  ladite  femme ,  cuidant  vérilablement 
que  ce  fut  la  chambrière  :  de  laquelle  chose  il  fut  depuis 
bien  malconlenl,jaçoit  que  la  dame  n'en  sut  oncques  rien 
et  ne  cuidoit  avoir  eu  que  son  mari ,  comme  je  crois. 

Pour  continuer  le  propos  des  nouvelles  his- 
toires ,  comme  les  aventures  advienncnl  en 
divers  lieux  et  diversement,  on  ne  doit  pas 
taire  comment  un  gentil  chevalier  de  Bourgo- 
gne, faisant  résidence  en  un  sien  château,  beau 
et  fort ,  fourni  de  gens  et  d'artillerie  ,  comme 
â  son  état  appartenoit,  devint  amoureux  d'une 
belle  damoiscllc  de  son  hôtel ,  voire  et  la  pre- 
mière après  madame  sa  femme  -,  et  par  amour 
si  fort  la  contraignoit ,  que  jamais  ne  savoit  sa 
manière  sans  elle,  et  toujours  Tentretenoit  et 
la  requéroit-,  et  bref,  nul  bien  sans  elle  il  ne 
pouvoit  avoir,  tant  éloil  au  vif  féru  ^  de  l'amour 
d'elle.  La  damoiselle,  bonne  et  sage,  voulant 
garder  son  honneur  qu'aussi  cher  elle  tcnoil 
que  sa  propre  Ame,  voulant  aussi  garder  la 
loyauté  qu'à  sa  maîtresse  elle  devoit ,  ne  prè- 
loit  pas  l'oreille  à  son  seigneur,  toutes  fois  qu'il 
eût  bien  voulu  ;  et  se  aucune  force  lui  éloit  de 
l'écouter,  Dieu  sait  la  très-dure  réponse  dont 
il  éloil  servi ,  lui  remontrant  sa  très-folle  en- 
Ireprinse  et  la  grand'  lâcheté  de  son  cœur.  Et 
au  surplus,  bien  lui  disoil  que  se  celte  quête  il 
continue  plus ,  qu'à  sa  maîtresse  il  seroil  dé- 
couvert. Quelque  manière  ou  menace  qu'elle 
fasse,  il  ne  veut  laisser  son  entreprinse,  mais  de 
plus  en  plus  la  pourchasse,  et  tant  en  fait,  que 
force  esl  à  la  bonne  fdle  d'en  avertir  bien  au 
long  sa  maîtresse  :  ce  qu'elle  fil.  La  dame,  aver- 
tie des  nouvelles  amours  de  monseigneur,  sans 
en  montrer  semblant,  en  esl  très-mal  contente, 
mais  non-pourtant 'elle  s'avisa  d'un  tour,  ain- 
çois  que  "  rien  lui  en  dire  :  qui  fut  tel.  Elle  cn- 
chargea  à  sa  damoiselle,  que  la  première  fois 
que  monseigneur  vicndroil  pour  la  prier  d'a- 
mours, que,  Irésious  refus  ntis  arriére,  elle  lui 
baillai  jour  à  lendemain ,  de  soi  trouver  dedans 

•  Imité  par  la  reine  de  Navarre,  licplameron,  nou- 
velle S  ;  et  par  La  Fontaine,  les  Quiproquos,  V,  8. 

^  Louis  \l.  Voyez  raverlissemenl  iiréliniinairc  d'An- 
loine  (le  la  Sale. 

^  Fraispé,  alleint.  —  '  Néanmoins.  —  '■'•  Plutôt  fine. 


sa  chambre  et  en  son  lit  :  «  Et  s'il  accepte  la 
journée  ,  dit  la  dame  ,  je  viendrai  tenir  votre 
place,  et  du  surplus  laissez-moi  faire.  »  Pour 
obéir  comme  elle  doit  â  sa  maîtresse,  elle  est 
contente,  et  promet  d'ainsi  ce  faire.  Si  ne  larda 
guéres  après  que  monseigneur  ne  retournât  à 
l'ouvrage,  et  s'il  avoit  auparavant  bien  fort 
menii,  encore  â  cette  heure  il  s'en  efforce  beau- 
coup plus  de  l'afTirmcr,  disant  que,  se  à  cette 
heure  elle  n'entend  à  sa  prière,  trop  mieux  lui 
vaudroil  la  mort ,  et  que  sans  prochain  remède 
vivre  en  ce  monde  plus  ne  pouvoit.  Qu'en  vau- 
droil le  long  conte?  La  damoiselle,  de  sa  maî- 
tresse bien  conseillée  si  bien  à  point  que  mieux 
on  ne  pourroit ,  baille  à  demain  au  bon  sei- 
gneur l'heure  de  besogner;  dont  il  est  tant 
content  que  son  cœur  lui  tressault  loul  de  joie, 
et  dit  bien  en  soi-même  qu'il  ne  faûdroit'  pas 
à  sa  journée.  Le  jour  des  armes  assigné  ,  sur- 
vint au  soir  un  gentil  chevalier,  voisin  de 
monseigneur  el  son  très-grand  ami,  qui  le  vint 
voir,  auquel  il  fil  très-grande  et  bonne  chère, 
comme  bien  le  savoit  faire  ;  si  fit  madame 
aussi,  elle  surplus  delà  maison  s'efforçoit  fort 
de  lui  complaire,  sachant  être  le  bon  plaisir  de 
monseigneur  el  de  madame.  Après  les  très- 
grandes  chères  el  du  souper  et  du  banquet,  et 
qu'il  fut  heure  de  retraite,  la  bonne  nuit  don- 
née à  mad?me  et  à  ses  femmes ,  les  deux  che- 
valiers se  me'Jent  en  devises  de  plusieurs  et 
diverses  matières  ;  et  entre  autres  propos ,  le 
chevalier  étrange  *  demande  à  monseigneur, 
s'en  son  village  avoit  rien  de  beau  pour  aller 
courir  l'aiguillelle  ";  car  la  dévotion  lui  en  est 
prinse,  après  ces  bonnes  chères  et  le  beau  temps 
qu'il  fait  à  cette  heure.  Monseigneur,  qui  rien 
ne  lui  voudroit  celer,  pour  la  très-grande  amour 
qu'il  lui  porte,  lui  va  dire  comment  il  a  jour 
assigné  de  coucher  anuit  "  avec  sa  cham- 
brière -,  et  pour  lui  faire  plaisir,  quand  il  aura 
été  avec  elle  un  espace  de  temps,  il  se  lèvera 
tout  doucement  et  le  viendra  quérir  pour  le 
surplus  aller  parfaire.  Le  compagnon  étrange 
niercia  son  con)[)iigiion  ;  el  Dieu  sait  qu'il  lui 
tarde  bien  que  Tlieure  soit  venue.  L'hôte  prend 
congé  de  lui  et  se  retrait  =*  dedans  sa  garde-robe, 
comme  il  avoil  de  coutume,  pour  soi  désha- 
biller. Or,  devez-vous  savoir  que,  tandis  que 

'  Manquerait.  —  ^  Étranger. 

''  On  dil  encore:  courir  le  guiilciloux. 

'  Celte  nuit.  On  disait  cnntiil  ou  anuil.  —  •*  Relire. 
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les  chevaliers  se  devisoieiil  ',  madaine  s'en  alla 
incllrc  dedans  le  lit  où  monseigneur  devoit 
trouver  sa  chanibiiére,  et  droit  là  attend  ce 
que  Dieu  lui  voudroit  envoyer.  Monseigneur 
mit  assez  longue  espace  à  soi  déshabiller  tout  à 
propos  ,  pensant  que  déjà  madame  fut  endor- 
mie comme  souvent  faisoit,  pource  que  de- 
vant se  couchoit.  ^Jonseigncur  donne  congé 
à  son  valet  de  chambre,  et  à-tout  sa  longue 
robe,  s'en  va  au  lit  où  madame  l'atlendoit, 
cuidant  y  trouver  autrui,  et  tout  coiemeiit  -  de 
sa  robe  se  désarme ,  et  puis  dedans  le  lit  se 
bouta.  Et  pource  que  la  chandelle  étoit  éteinte 
et  que  madame  mot  ne  sonnoil ,  il  cuidc  avoir 
sa  chambrière.  Il  n'y  eût  guère  é!é  sans  faire 
son  devoir,  et  si  très-bien  s'en  acquitta,  que  les 
trois,  les  quatre  fois  guère  ne  lui  coulèrent, 
que  madame  prit  bien  en  gré;  laquelle,  tôt 
après,  pensant  que  fut  tout,  s'endormit.  Mon- 
seigneur, trop  plus  léger  que  paravant,  voyant 
que  madame  dormoit,  et  se  recordant  de  sa 
promesse,  tout  doucement  se  lève,  et  puis  vient 
à  son  compagnon  qui  n'attendoit  que  l'heure 
d'aller  aux  armes  ;  et  lui  dit  qu'il  allât  tenir 
son  lieu  ,  mais  qu'il  ne  sonnât  mot,  et  que  re- 
tournât ,  quand  il  auroil  bien  besogné  et  tout 
son  saoul.  L'aulre ,  plus  éveillé  qu'un  rat  et 
vite  connue  un  lévrier,  part  et  s'en  va  ,  et  au- 
près de  madame  il  se  loge,  sans  qu'elle  en 
sache  rien.  Et  quand  il  fut  tout  rassuré  se 
monseigneur  avoit  bien  besogné,  voire  et  en 
hâte,  encore  fît-il  mieux ,  dont  madame  n'est 
pas  un  peu  émerveillée^  laquelle,  après  ce  beau 
passetemps  qui  aucunement  travail  lui  étoit, 
arrière  sendormit.  Et  bon  chevalier,  de  l'aban- 
donner, et  à  monseigneur  se  retourne  ,  lequel 
comme  paravant  se  vint  reloger  emprès  ma- 
dame et  de  plus  belle  aux  armes  se  rallie,  tant 
lui  plaît  le  nouvel  exercice.  Tant  d'œuvres  se 
passèrent,  tant  en  dormant  comme  autre  chose 
faisant,  que  le  jour  s'apparut,  et  comme  il 
se  relournoit  cuidant  virer  l'œil  sur  la  chajn- 
brière ,  il  voit  et  connoit  que  c'est  madame, 
laquelle  à  cette  heure  va  dire  :  a  N'ùles-vous 
pas  bien  pulier,  recraint  %  lâche,  qui,  croyant 
avoir  ma  chambrière,  tant  de  fois  et  outre 
mesure  m'avez  accolée,  pour  accomi)lir  voire 
désordonnée  voulentè  ?  A^ous  êtes ,  la  Dieu 
merci  I  bien  déru ,  car  autre  que  moi  pour 

'  S'ciitrclcnaiciit.  —  -  Silencieusement. 
'•  Méprisable,  ilébauclic.  N'csl-ce  pas plulôl  (•ecrdflH^ 
qui  se  disait  d'un  lioiiiine  déshonoré. 


cette  heure  n'aura  ce  (pii  doit  être  mien.  »  Se 
le  chevalier  fut  ébahi  et  courroucé,  ce  n'est 
pas  merveille  ;  et  quand  il  parla,  il  dit  :  «  ^Ma 
mie,  je  ne  vous  puis  celer  ma  folie,  donl  beau 
coup  il  me  poisc  '  que  jamais  l'entreprins  ^  si 
vous  prie  que  vous  en  soyez  contente,  et  n'y 
pensez  plus  ,  car  jour  de  ma  vie  plus  ne  m'ad- 
viendra,  cela  vous  promets  par  ma  foi.  Et  afin 
que  n'ayez  occasion  d'y  penser,  je  donnerai 
congé  à  la  chambrière  qui  me  bailla  le  vou- 
loir de  faire  celte  faute.  »  IMadame,  plus  con- 
tente d'avoir  eu  l'aventure  de  celle  nuil  que  sa 
chambrière,  et  oyant  la  bonne  rct)entance  de 
monseigneur,  assez  légèrement  se  contenta, 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  grands  langages  et  re- 
montrances. Au  fort,  trèstout  va  bien,  et  mon- 
seigneur, qui  a  des  nouvelles  en  sa  quenouille, 
après  qu'il  est  levé,  s'en  vient  vers  son  com- 
pagnon, auquel  il  conte  tout  du  long  son 
aventure,  lui  priant  de  deux  choses  :  la  pre- 
mière, ce  fut  qu'il  célàt  très-bien  ce  mystère 
et  sa  très-déplaisante  aventure  ;  l'autre,  si  est 
que  jamais  il  ne  retourne  en  lieu  où  sa  femme 
sera.  L'autre  (rès-déplaisant  de  celte  maie  * 
aventure,  conforte  le  chevalier  au  mieux  qu'il 
peut ,  et  promit  d'accomplir  sa  très-raisonna- 
ble requête,  et  puis  monta  à  cheval  et  s'en  va. 
La  chambrière,  qui  coulpc  n'avoit  au  méfait 
dessusdit,  en  porta  la  punition',  pour  en  avoir 
congé.  Si  véquirent  depuis  longtemps  monsei- 
gneur et  madame  ensemble,  sans  qu'elle  sut 
jamais  avoir  affaire  au  chevalier  étrange. 

NOUVELLE  X. 

LES   PÂTÉS  d'anguille   \ 

La  dixiémo  nouvelle  parle  d'un  chevalier  d'Angleterre,  lequel , 
depuis  cpi'il  fui  marié,  voulul  que  son  mignon,  comme  par- 
avant  son  mariage  faisoit,  de  belles  filles  lui  fit  finance  :  la- 
([uelle  chose  il  ne  voulut  faire,  car  il  se  pensoil  (lue  lui  souf- 
fisoit  bien  d'avoir  une  femme,  mais  ledit  chevalier  à  sou 
premier  train  le  ramena,  par  le  faire  toujours  servir  de  p;\- 
tt'S  d'anguilles  au  diner  et  au  souper. 

Plusieurs  hautes  et  diverses,  dures  et  mer- 
veilleuses aventures  ont  été  souvent  menées  et 
à  lin  conduiles  au  royaume  d'Angleterre,  donl 
la  récitation  à  présent  ne  serviroit  i)as  à  la 
conlinualion  de  cette  présente  histoire.  Néan- 
moins, cette  présente  histoire,  pour  ce  propos 
continuer  et  le  nombre  de  ces  histoires  accroî- 
tre, fera  mention  cominenl  un  bien  grand  sei- 
gneur du  royaume  d'Angleterre,  entre  les  mieux 

'  rése.  —  *  Mauvaise. 

■■  Imité  par  La  Fontaine,  Pdtéiraiiijiiillc,  \i\.l\   U. 
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forlimés  richo,  puissant  cl  conquérant  lequel, 
cnlrc  les  autres  de  ses  serviteurs,  avoit  parfaite 
confiance,  confidence  et  amour  à  un  jeune  gra- 
cieux geiililhomme  de  son  hôte!  :  pour  plu- 
sieurs raisons,  tant  i)ar  la  loyauté,  diligence, 
subtilité  et  prudence,  et  pour  le  bien  qu'en  lui 
avoit  trouvé ,  ne  lui  céloit  pas  rien  de  ses 
amours.  IMème,  par  succession  de  temps,  tant 
nt  l(Hlil  gracieux  gentilhomme,  par  son  habi- 
leté, que  l'ut  telleinent  en  sa  grâce,  que  tous 
ses  parfaits  secrets  et  aventures  de  ses  amours, 
nièmement  les  aiïaires,  ambassades  cl  diligen- 
ces menoil  et  coniluisoit  ;  et  ce,  pour  le  temps 
que  sondit  maître  éioit  encore  à  marier.  Ad- 
vint, certaine  espace  après,  que,  parle  conseil 
de  plusieurs  de  ses  parens.  amis  clbien-veuil- 
lants,  monseigneur  so  maria  à  une  très-l)elle, 
noble,  bonne  cl  riche  dame;  dont  plusieurs  fu- 
rent très-joyeux  ;  et,  entre  les  autres,  notre 
gentilhomme,  qui  mignon  se  peut  bien  nom- 
mer, ne  fui  pas  moins  joyeux,  disant  en  soi  que 
cY'loit  le  bien  cl  honneur  de  son  maître,  et 
qu'il  se  retiieroil,  à  cette  occasion,  de  plusieurs 
menues  folies  d'amour  qu'il  faisoit,  auxquelles 
ledit  mignon  trop  se  donnoit  d'espoir.  Si  dit  un 
jour  à  monseigneur,  qu'il  éioit  très-joyeux  de 
lui,  pource  qu'il  avoit  si  très-belle  et  bonne 
dame  épousée  ;  car,  à  cette  cause,  plus  ne  se- 
roil  empêche  de  faire  quête  çà  ne  là,  comme 
il  avoit  de  coutume.  A  quoi  monseigneur  ré- 
pondit :  ce  nonobstant,  n'entendoit  pas  du  tout 
amours  abandonner;  eljaçoit  ce  qu'il  fut  ma- 
rié, si  n'éloil-il  pas  pourtant  du  gracieux  ser- 
vice d'amours  ôlé,  mais  de  bien  en  mieux  s'y 
vouloit  employer.  Son  mignon,  non  content  de 
ce  vouloir,  lui  répondit  que  sa  quête  en  amours 
devroil  être  bien  finée  ',  quand  amours  l'ont 
})arti^  de  la  nompareillc,  de  la  plus  belle,  de  la 
plus  sage,  de  la  plus  loyale  et  bonne  pardes- 
sus toutes  autres  :  a  Faites,  dit-il,  monseigneur, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  car,  de  ma  part,  à 
autre  femme  jamais  parole  ne  porterai  au  pré- 
judice de  ma  maîtresse.  —  Je  ne  sais  quel  pré- 
judice, dit  le  maître -,  mais  il  vous  faut  trop 
bien  remettre  eu  train  d'aller  à  telle  cl  à  telle. 
Et  ne  pensez  pas  qu'encore  d'elles  ne  m'en 
soit  autant,  que  quand  vous  en  parlai  premier. 
—  Tïaldea,  monseigneur,  dit  le  mignon:  il 
faut  dire  que  vous  prenez  plaisir  d'abuser  fem- 
mes ;  laquelle  chose  n'est  pas  bien  fait,   car 


VIEUX  CONTEURS  FRxVNÇAIS. 

vous  savez  lien  que  (ouïe;;  celles  que  m'avez  ici 
nommées,  ne  sont  pas  à  comparer  en  l)eau[è 
ne  autrement  à  madame  ,  {\  qui  vous  feriez 
mortel  déplaisir  s'elle  savoit  votre  déshonnêto 
vouloir.  El,  qui  plus  est,  vous  ne  pouvez  pas 
ignorer  que,  en  ce  faisant,  vous  ne  damne:'-  votre 
Ame.  —  Cesse  ton  prêcher,  dit  monseigneur, 
et  va  faire  ce  que  je  commande.  —  Pardon- 
nez-moi, mofîseigiieur,  dit  le  mignon;  j'aime- 
rois  mieux  mourir,  que  par  mol  sourdît  noise 
entre  madame  et  vous.  Si  vous  {)rie  que  soyez 
content  de  moi,  car  certes  je  n'en  ferai  iilus.  n 
I^fonscigneur,  qui  voit  son  mignon  en  son  oi)i- 
nion  ahcurté  ',  pour  ce  coup,  plus  ne  le  pressa. 
PJais  certaine  pièce '■*  comme  de  trois  ou  quatre 
jours,  sans  faire  en  rien  semblant  des  paroles 
précédenles,  entre  autres  devises,  à  son  mignon 
demanda  quelle  viande  il  mangeoit  plus  vou- 
lenticrs,  et  il  lui  répondit  que  nulle  viande  tant 
ne  lui  plaisoit  que  [tàîés  d'anguille.  «  Saint 
Jean  !  c'es'  bonne  viande,  dit  le  maître  ;  vous 
n'avez  pas  mal  choisi.  »  Cela  se  passe,  et  mon- 
seigneur se  trail  ^  arrière,  et  mande  vers  lui  ve- 
nir ses  maîlres  d'iiôlel,  auxquels  il  enchargea, 
si  cher  qu'ils  le  vouloicnt  obéir,  que  son  mi- 
gnon ne  fût  servi  d'autres  choses  que  de  pâtés 
d'anguille,  pour  rien  qu'il  dit*;  et  ils  répon- 
dirent, promettant  d'accon)[)lir  son  comman- 
dement, ce  qu'ils  firent  très-bien  ;  car,  comme 
ledit  mignon  fut  à  table  pour  manger  en  sa 
chambre,  le  propie jour  du  commandement, 
ses  gens  lui  apportèrent  largement  de  beaux  et 
gros  pâtés  d'anguille  qu'on  leur  délivra  eu  lu 
cuisine,  dont  il  fui  bien  joyeux;  si  en  mangea 
tout  son  saoul.  A  lendemain ,  pareillement  ; 
cinq  ou  six  jours  cnsuivans,  tous  jours  rame- 
noient  ces  pàlés  enjeu,  dont  il  ètoit  jà  tout 
ennuyé.  Si  demanda  ledit  n)ignon  à  ses  gens  , 
se  l'on  ne  servoit  léans  que  des  pâtés.  «  Ma  foi, 
dirent-ils,  monseigneur,  on  ne  vous  baille  au- 
tre chose  ;  trop  bien  voyons-nous  servir,  en 
salle  et  ailleurs,  d'autre  viande,  mais  pour  vous 
il  n'est  mémoire  que  de  pâtés.  »  Le  mignon 
sage,  qui  jamais,  sans  grand'cause,  pour  sa 
bouche  ne  faisoit  plainte,  passa  encore  plu- 
sieurs jours,  usant  de  ces  ennuyeux  pâtés,  dont 
il  n'étoil  pas  bien  content.  Si  s'avisa,  un  jour 
entre  les  autres,  d'aller  dîner  avec  les  maîtres 
d'hôtel,  qui  le  firent  servir  comme  auparavant 


'  Finie.  —  ^  Donné  en  partage  ,  nanti. 


'  Obstiné.  — *  Certain  temps  après. 

'  Se  tire,  s'en  va.  —  *  Quelque  cliose  qu'il  dit. 
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de  pâtés  (l'anstiillo,  ol  quand  il  vit  ce,  il  ne  se  • 
pul  plus  (onir  de  flcmandor  la  cause  pourquoi  ; 
ou  le  SLMVoii  pliis  (le  pà!é;;  (raiiL'uille  (juc  les 
autres,  et  s'il  éloil  [)Aié.  a  Par  la  iiiorhieu  !  dit- 
il,  j'en  suis  si  liourdé' que  plus  n"en  puis^  il 
nie  semble  que  je  ne  vols  que  pAiés ,  et  pour 
vous  dire ,  il  n"y  a  point  de  raison  :  vous  la 
m'avez  faite  trop  longue-,  il  y  a  jà  plus  d'un 
mois  que  vous  nie  ("ailes  ce  tour,  dont  je  suis 
tant  maifïre  (jue  je  n'ai  force  ne  puissance  :  si 
nesaurois  èli(;  conlcnt  d'èlre  ainsi  gouverné.  » 
Les  maîtres  d'hôtel  lui  dirent  que  vraiment  ils 
ne  faisoient  chose  que  monseigneur  n'eût  com- 
mandé ,  et  que  ce  n'étoit  pas  par  eux.  Notre  mi- 
gnon, plein  de  pâtés,  ne  porta  guère  sa  pensée 
sans   la  découvrir  â  monseigneur,  et  lui  de- 
manda à  quel  propos  il  l'avoit  fait  servir  si  lon- 
guement de    paies  d'anguille ,    et  défendu  , 
comme  disoient  les  maîtres  d'hôtel,  qu'on  ne 
lui  baillât  autre  chose.  Et  monseigneur,  pour 
réponse  lui  dit  :  «Ne  m'as-tu  pas  dit  que  la 
viande  qu'en  ce  monde  tu  plus  aimes,  ce  sont 
pâtés   d'anguille?  —  Par  saitit  Jean!   oui, 
monseigneur,  dit  le  n)ignon.  —  Et  pourquoi 
donc  te  plains-tu  maintenant,  dit  monseigneur, 
si  je  te  fais  bailler  ce  que  tu  aimes  ?  —  Ce  que 
j'aime?  dit  le  mignon:  il  y  a  manière.  J'aime 
voirement  très-bien  pâles  d'anguille  pour  une 
fois  ou  pour  deux  ou  pour  trois,  ou  do  fois  à 
autre,  et  n'est  viande  que  devant  je  prise; 
mais  de  dire  que  toujours  les  vouisisse  avoir, 
sans  manger  autre  chose,   par  Notre  Daniel 
non  ferai  :  il  n'est  homme  qui  n'en  fût  rompu 
et  rebuté;   mon  estomac  en  est  si  travaillé, 
que,  tantôt  qu'il  les  sent,  il  a  assez  dîné.  Pour 
Dieu  !  monseigneur ,  commandez   qu'on   me 
baille  autre  viande,  pour  recouvrer  mon  appé- 
tit; autrement,  je  suis  homme  perdu.  —  lia  ! 
dca,  dit  monseigneur  ;  et  te  semble-t-il  que  je 
ne  sois,  qui  veux  que  je  ne  me  passe  de  la 
chair  de  ma  femme  ?  Tu  peux  penser,  par  ma 
foi  !  que  j'en  suis  aussi  saoul  que  tu  es  de  pâtés, 
et  qu'aussi  voulentiers  me  renouvellerois,  jaçoit 
ce  que  point  tant  ne  l'aimasse,  que  tu  ferois 
d'autre  viande,  qui  poui  tant  n'aimes  que  pâ- 
tés. Et  pour  tout  abréger,  tu  ne  mangeras  ja- 
mais d'autre  viande  jusqu'à  ce  que  me  serves 
ainsi  que  soulois";  et  me  feras  avoir  des  unes 
cl  des  autres ,  pour  moi  renouveler,  comme  tu 
veux  changer  de  viandes.  »  Le  mignon,  quand 

'  Bourré.  —  *  Tu  avais  coutume. 


il  entend  le  mystère  et  la  subtile  comparaison 
que  son  maître  lui  baill(>.  fut  tout  confu^  et  se 
rendit,  promettant  â  sou  maître  de  fairi,"  tout 
cequ'il  voudra,  pour  Olrc;  quille  de  ces  pâles, 
voire  and)assades  et  diligences  comme  para  van  t. 
Et  par  ce  point,  monseigneur,  voire  et  pour 
madame  épargner,  ainsi  que  pouvons  penser, 
aux  pourchas  du  mignon,  passa  le  tenqjs  avec 
les  belles  et  bonnes  filles;  et  notre  mignon  fut 
délivré  de  ses  pâtés,  cl  à  son  premier  métier 
rattelé  et  rétabli. 

NOUVELLE  XI. 

l'encens  au  diable'. 

La  onziAiiio  nouvelle,  par  Monseigneur,  Iraile  d'un  i  .lillail 
jaloux,  le(iuel,  après  plusieurs  offrandes  faites  à  plusieurs 
saillis  pour  le  remède  de  sa  jalousie,  oITiit  une  ciiandellc 
au  diable  qu'on  peint  ordinaircincnl  dessous  saint  Mieliel; 
et  du  songe  qu'il  songea,  et  de  ce  qu'il  lui  advint  au  réveillé, 
comme  vous  pourrez  ouïr  ci-après. 

Un  lâche,  paillard,  recraint,  jaloux,  je  ne  dis 
pas  coux^,  vivant  â  l'aise,  ainsi  que  ])ieu  sait 
que  les  entachés  de  ce  mal  peuvent  sentir  cl  les 
autres  peuvent  apercevoir  et  ouïr  dire  ,  ne 
savoil  à  qui  recourre  ^  et  soi  rendre,  pour  trou- 
ver guarison  de  sa  douleur  misérable  et  bien 
peuplaintemaladie.il  falloit  hui  '  un  pèleri- 
nage, demain  un  autre,  et  aussi  le  plus  souvent, 
par  ses  gens,  ses  dévotions  et  offrandes  faisoit 
faire  ;  tant  étoit  assolé  de  sa  maison,  voire  nu 
moins  du  regard  de  sa  femme ,  laquelle  misé- 
rablement son  temps  passoit  avec  son  Irés- 
maudit  mari ,  le  plus  soupçonneux  hongnard-^ 
qui  jamais  femme  accointai.  L^n  jour,  comme 
il  pcnsoit  qu'il  avoit  fait  et  fait  faire  plusieurs 
offrandes  à  divers  saints  de  paradis  et  entre 
autres  à  monseigneur  saint  Michel ,  il  s'avisa 
qu'il  en  feroit  une  à  l'image  qui  est  sous  les 
pieds  dudit  saint  Michel;  et,  de  fait,  com- 
manda â  l'un  de  ses  gens,  qu'il  lui  allumât  et 
fit  offre  d'une  grosse  chandelle  de  cire,  en  le 
priant  pour  son  intention.  Tantôt  son  comman- 
dement fut  accompli  ,  et  lui  fut  fait  son  rap- 
port. «  Or  ça,  dit-il  en  soi-même,  je  verrai  si 
Dieu  ou  diable  me  pourroit  guarir.  »  En  son 
accoutumé  déplaisir,  s'en  va  coucher  auprès  de 
sa  boime  et  prudente  femme,  et  jaçoit  ce  qu'il 
eut  en  sa  tète  des  fantaisies  cl  pensées  large- 
ment, si  le  contraignit  nature,  qu'elle  eut  ses 

«  Imilc  par  Haboiais  :  Panlaf/ruc! ,  liv.  111,  cli.  2S  ; 
et  par  La  ronlainc  :  l'ylnneau  d'J/ans  Carvel,  II,  12. 
Ce  conlc  se  trouve  aussi  dans   les  Facéties  du  Pi^iiiie. 

*Cocu.— ^  Recourir.— "Aujourd'hui.—  ■"Grondeur. 


24 

droits  de  repos ,  cl  de  fail ,  bien  fermement 
s'endormit.  Et  ainsi  qu'il  éloilau  plusparfond' 
de  son  somme,  celui ,  h  qui  ce  jour  la  chan- 
delle avoit  été  offerte,  par  vision  ù  lui  s'appa- 
rut; qui  le  remercie  de  l'offrande  que  naguère 
lui  avoit  envoyée,  affermant  que  pieçà  telle 
oITrande  ne  lui  fut  donnée-,  dit,  au  surplus, 
qu'il  n'avoil  pas  perdu  sa  peine,  et  qu'il  obtien- 
droit  ce  dont  il  avoit  requis.  Et  comme  l'autre 
toujours  persévéroit  à  son  somme,  lui  sembla 
qu'i'i  un  doigt  de  sa  main  un  anneau  lui  fut 
bouté,  en  lui  disant  que  tant  qiu)  cet  anneau 
en  ton  doigt  seroit,  jamais  coux  il  ne  seroit , 
ne  cause  aussi  venir  lui  en  pourroil,  qui  de  ce 
le  lentftt.  Après  l'évanouissement  de  celle  vi- 
sion, notre  jaloux  se  réveille,  et  cuida  à  l'un 
de  ses  doigts  ledit  annncau  trouver,  ainsi  que 
semblé  lui  avoit,  mais  au  derrière  de  sa  femme 
bien  avant  bouté  l'un  de  scsdils  doigts  trouva  : 
de  quoi  lui  et  elle  furent  très-ébahis,  mais  du 
surplus  de  la  vie  au  jaloux,  de  ses  affaires  et 
maintiens,  celte  histoire  se  lait. 

NOUVELLE  XIL 

LE   VEAU*. 

La  (loiizièmc  nouvelle,  par  monseigneur  de  la  nochc,  parle 
d'un  Uollandois,  qui,  nuil  et  jour,  à  toute  heure,  ne  cessoit 
d'assaillir  sa  femme  au  jeu  d'amours  ;  et  comment  d'aven- 
ture il  la  rua  par  terre,  en  passant  par  un  bois,  sous  un  grand 
arbre,  sur  leijucl  étoit  un  laboureur  qui  avoit  perdu  son 
veau  qu'il  cherchoit  :  auquel  il  disoit  qu'il  lui  scmbloit  eu 
voir  la  queue. 

Ès  mettes  ^  du  pays  de  Hollande,  un  fol 
naguère  s'avisa  de  faire  du  pis  qu'il  pourroil  : 
c'est  à  savoir  soi  marier;  et  tantôt  qu'il  fut 
affublé  du  doux  manteau  de  mariage,  jaçoil  ce 
qu'alors  il  fut  hiver,  il  fut  si  très-fort  échauffé 
qu'on  ne  le  savoil  lenir  de  nuit;  encore,  vu  que 
les  nuits  pour  celle  saison  duroient  neuf  ou 
dix  heures,  n'éloient  point  assez  soulTisantes 
no  d'assez  longue  durée  pour  éteindre  le 
très-ardent  désir  qu'il  avoit  de  faire  lignée  ; 
et,  de  fait,  quelque  part  qu'il  rencontrât  sa 
femme  ,  il  labouroil  :  fût  en  la  chambre,  fût 
eu  retable  ou  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  tou- 
jours avoil  un  assaut,  et  ne  dura  celle  manière 
un  mois  ou  deux  seulement,  mais  si  très-lon- 
guement que  pas  ne  le  voudrois  écrire,  pour 
l'inconvénient  qui  sourdre  en  pourroil,  se  la 
folie  de  ce  grand  ouvrier  venoll  h  la  connois- 


'  Profond. 

^  Imité  par  La  Fontaine  :  Le  villageois  qui  c/iercitc 
son  veau ,  liv.  H  ,  II.  C'est  aussi  un  coule  du  rog;^c  ; 
y/sinus  perditus.  —  "'  Fronlii'rcs, 
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sance  de  plusieurs  femmes.  Que  vous  en  dirai- 
je  plus  ?  il  en  lit  tant  que  la  mémoire  jamais 
éteinle  n'en  sera  audit  pays.  Et  à  la  vérité,  la 
femme,  qui  naguère  au  bailli  d'Amiens  se  com- 
plaignit,  n'avoil  pas  si  bien  matière  de  soi 
complaindre  que  celle-ci.  Mais,  quoi  qu'il  fît, 
nonobstant  que  de  celle  plaisante  peine  se  fût 
très-bien  aucunefois  passée,  pour  obéir  comme 
elle  devoit  à  son  mari,  ne  fut  rébourse'  à 
l'éperon. 

Advint  un  jour,  après  dîner,  que  très-beau 
temps  faisoit,  et  que  le  soleil  ses  rayes**  envoyoit 
cl  déparloit  dessus  la  terre  peinte  et  bordée  de 
belles  fleurs  :  si  leur  prit  volonté  d'aller  jouer 
au  bois,  eux  deux  lant  seulement,  el  se  mirent 
en  chemin.  Or  ne  vous  faul-il  pas  celer  ce  qui 
sert  à  l'histoire.  A  l'heure  droilement  *  que  nos 
bonnes  gens  avoienl  cette  dévotion  d'aller 
jouer  au  bois ,  advint  qu'un  laboureur  avoit 
perdu  son  veau  qu'il  avoit  mis  paître  dedans 
un  pré  en  un  pâlis  audit  bois;  lequel  vint  cher- 
cher, mais  ne  le  trouva  pas,  dont  il  ne  fut  point 
trop  joyeux.  Si  se  mil  en  la  quête,  tant  par  le 
bois  comme  ès  prés ,  terres  et  places  voisines 
de  l'environ,  pour  trouver  sondit  veau,  mais 
il  n'en  sait  avoir  nouvelles.  Il  s'avisa  que  par 
aventure  il  se  seroit  boulé  en  quelque  buisson 
pour  paître,  ou  dedans  aucune  fosse  herbue , 
dont  il  pourroil  bien  saillir  quand  il  auroit  le 
ventre  plein  ;  el  à  celle  (in  qu'il  puisse  mieux 
voir  et  à  son  aise,  sans  aller  courir  çà  ne  là,  se 
son  veau  éloit  ainsi  comme  il  pensoit,  il  choisit 
le  plus  haut  arbre  el  mieux  bouché'  de  bois 
qu'il  put  trouver,  el  monte  sus  ;  et  quand  il  se 
treuve  au  plus  haut  de  cet  arbre,  qui  toute  la 
terre  d'enviroîi  couvroit,  il  lui  fut  bien  avis 
que  son  veau  éloil  à  moitié  trouvé.  Tandis 
que  ce  bon  laboureur  jcloil  les  yeux  de  tous 
côlés  après  son  veau,  voici  noire  homme  el  sa 
femme  qui  se  boulent  au  bois,  chantant,  jouant 
el  faisant  fêle,  comme  font  les  cœurs  gais 
quand  ils  se  trouvent  ès  plaisants  lieux,  cl  n'est 
pas  merveille,  se  le  vouloir  lui  crut,  et  le 
désir  l'enhorla  d'accoler  sa  femme  en  ce  lieu 
si  plaisant  cl  propice.  Pour  exécuter  ce  vou- 
loir i\  sa  plaisance,  et  à  son  beau  loisir,  lant 
regarda,  un  cou[)  à  dextre,  l'autre  à  seneslre, 
qu'il  aperçu l  le  très  bel  arbre,  dessus  lecpiel 
éloit  ce  laboureur,  dont  il  no  savoil  rien,  cl 


'  r.élivc.  —     ^  r.ayons.  rais. 

■>  Ti ï-ciséiniMil.  —  '  Tour  housse,  couvert. 
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sous  cet  arbre  se  disposa  cl  conduises  gra- 
cieuses plaisances  accomplir.  El  quand  il  fut 
au  Heu,  il  ne  demeura  guère  après  la  semonce' 
de  sondit  désir  j  mais  tantôl  mil  la  main  à  la 
besogne,  et  vous  commença  à  assaillir  sa  femme, 
et  la  jette  par  terre,  car  à  l'heure  il  cloil  bien 
en  ses  gogues-,  et  sa  femme  aussi,  d'autre 
part.  Si  la  voulut  voir  par  devant  et  par  der- 
rière 5  et,  de  fail  prend  sa  robe  et  la  lui  ôta,  et 
en  cotlc-simple  la  met  5  après,  il  la  haussa  bien 
haut  malgré  elle,  ainsi  comme  efforcée.  El  ne 
fut  pas  coulent  de  ce,  mais  encore,  pour  la 
bien  voir  à  son  aise  et  sa  beauté  regarder,  la 
tourne  et  revire,  et  à  la  fin,  sur  son  gros  der- 
rière sa  rude  main  par  (rois  ou  quatre  fois  il 
fait  descendre;  puis,  d'aulre  part  la  relourne, 
et  comme  il  eut  son  derrière  regardé ,  aussi 
fait-il  son  devant ,  ce  que  la  bonne  simple 
femme  ne  veut  pour  rien  consentir  :  même  avec 
la  grand'résislancc  qu'elle  fail ,  Dieu  sait  que 
sa  langue  n'éloit  pas  oiseuse  ;  or  rappelle  mal- 
gracieux, maintenant /b^  et  enragé,  l'autre  fois 
déshonnHe,  et  tanl  lui  dit,  que  c'est  merveille. 
Mais  rien  n'y  vaut  ;  il  est  trop  plus  fort 
qu'elle ,  et  si  a  conclu  de  faire  inventaire  de 
ce  qu'elle  porte  :  si  est  force  qu'elle  obéisse, 
mieux  aimant,  comme  sage,  le  bon  plaisir  de 
son  mari,  que  par  refus  le  déplaisir.  Toute 
défense  du  côté  d'elle  mise  arrière,  ce  vaillant 
homme  va  passer  leinps  à  son  devant  regar- 
der, et  ce  sans  honneur  on  peut  dire  :  il  ne  fut 
pas  coulent  se  ses  mains  ne  découvroient  à  ses 
yeux  les  secrets  dont  il  se  devoit  bien  passer 
d'enquerre  "'.  El  comme  il  éloil  en  celle  profonde 
élude,  il  disoit  :  'c  IMainlenant  je  vois  ceci  !  je 
vois  cela  !  encore  ceci  I  encore  cela  !  »  et  qui 
l'oyoil,  il  voit  loul  le  monde  et  beaucoup  plus; 
et  après  une  grande  et  longue  pause,  étant  en 
celle  gracieuse  contemplation,  dit  derechef: 
«  Sainte  IMaric,  que  je  vois  de  choses  !  —  Hé- 
las !  dit  lors  le  laboureiw  :  bonnes  gens ,  ne 
véez-vous  point  mon  veau?  Sire,  il  me  semble 
que  j'en  vois  la  queue,  m  L'aulre,  jaçoil  (ju'il 
fût  bien  ébahi,  suhilemenl  fil  la  réponse  et  dit  : 
((  Celle  queue  n"esl  pas  de  ce  veau!  »  El  à  lanl 
part  et  s'en  va,  et  sa  femme  après.  Et  qui  me 
demanderoil  qui  le  laboureur  mouvoil  de  faire 
celle  question,  le  secrétaire  de  celte  histoire 
répond  que  la  barbe  du  devant  de  celle  femme 
éloil  assez  et  beaucoup  longue,  comme  il  est 

'  L'excitation-  ^^  Gof/i:çttC',  gailcs.  —  "•  LliiquOrir. 
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coutume  à  celles  de  Hollande  :  si  cuidoil  bien 
que  ce  fût  la  queue  de  son  veau,  attendu  aussi 
que  le  mari  d'elle  disoit  qu'il  véoil  lanl  de  cho- 
ses, voire  à  peu  près  loul  le  monde:  si  pensoit 
en  soi-même  que  le  veau  nepouvoil  guère  être 
éloigné,  et  qu'avec  d'autres  choses  leans  pour- 
roit  être  embûche  '. 

NOUVELLE  XIIL 

LE    CLERC   CHATRE. 

La  Irciziéme  nouvollo,  par  monseigneur  Lamant  de  Bruxelles  , 
Irallc  comment  le  clerc  d'un  procureur  d'Aiiylelcrre  déçut 

son  mailrc,  pour  lui  faire  accroire  qu'il  n'avoil  nulles  c ; 

el  à  cette  cause,  il  eut  le  gouvernement  de  sa  maîtresse  aux 
champs  Cl  à  la  ville  ;  et  se  donnèrent  bon  temps. 

A  Londres,  en  Angleterre,  avoit  naguère 
un  procureur  de  parlement ,  qui ,  entre  les  au- 
tres de  ses  serviteurs,  avoit  un  clerc  habile  et 
diligent  et  bien  écrivant ,  qui  très-beau  fils 
éloil;  et,  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  pour  un 
homme  de  son  âge  il  n'éloit  point  des  plus 
subtils.  Ce  gentil  clerc,  et  vigoureux,  fut  tantôt 
provoqué  de  sa  maîiresse,  qui  très-belle,  gentc 
el  gracieuse  éloil  ;  et  si  très-bien  lui  vint,  que, 
ainçois  que  ^  lui  osât  oncques  dire  son  cas ,  le 
dieu  d'amour  l'avoit  à  ce  menée  qu'il  étoil  le  seul 
homme  au  monde  qui  plus  lui  plaisoit.  Advint 
qu'il  se  trouva  en  place  commode,  el,  de  fail , 
toute  crainte  mise  arrière,  à  sadile  maîtresse 
son  très- gracieux  et  doux  mal  raconta,  la- 
quelle, pour  la  grand'  courtoisie,  que  Dieu  en 
elle  n'avoil  pas  oubliée,  déjà  ainsi  atteinte 
comme  dessus  est  dit,  ne  le  fit  guère  languir  ; 
car,  après  plusieurs  excusalions  el  remontran- 
ces qu'en  bref  elle  lui  toucha,  qu'elle  eut  à 
autre  plus  aigrement  et  plus  longuement  dé- 
menées,  elle  fut  contente  qu'il  sCil  qu'il  lui 
plaisoit  bien.  L'aulre,  (jui  entendoil  son  latin, 
plus  joyeux  que  jamais  il  n'avoil  été  ,  s'avisa 
de  battre  le  fer  tandis  qu'il  éloil  fhaud  ,  el  si 
très-fort  la  besogne  poursuivit,  qu'en  peu  de 
temps  jouit  de  ses  amours.  L'amour  de  la  maî- 
tresse au  clerc  el  du  clerc  h  elle,  éloil  et  fut 
longtemps  si  trôs-ardenl  que  jamais  gens  ne  fu- 
rent plus  emprins  ^;  car,  en  effet ,  le  plus  sou- 
vent en  perdoienl  le  boire  el  le  manger,  et  n'é- 
loit pas  en  la  puissance  de  IMale-bouche ,  de 
Dangier  *  ne  d'autres  (elles  maudites  gens,  de 

'  Eriil)us(|iié  ,  caclu'.  —  ^  Avant  que.  —  ^  Epris. 
*  Malcboucheou  la  iin-iiisaïuc;  Datigicrou  lajaiou 
sic  ,  pcrioiiii^î^cs  a'.i(gori(|ui's  du  /loinan  i!e  ht  Rose. 
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leur  bailler  ne  donner  desiourbicr  '.  A  ces 
trôs-joycux  élal  cl  plaisant  passclemps  se  pas- 
seront plusieurs  jours  qui  ,'!;nère  aux  amants 
ne  durèrent,  qui  tant  donnés  l'un  ù  l'autre 
s'étoicnt,  qu'à  peu  ils  eussent  quitté  ci  Dieu 
leur  part  de  paradis  pour  vivre  au  inonde  leur 
terme  en  eeite  fa(,-on.  l']l  eomme  un  jour  advint 
qu'ensemble  cloient ,  et  des  Irés-hauts  biens 
qu'amour  leur  souiïrit  prendre  se  dcvisoient 
enire  eux,  en  eux  |)ourmenant '^  par  une  salle, 
conunenl  celle  leur  joie  nomparcille  coniiniier 
silrement  pourroicnt,  sans  que  l'embûche  de 
leur  dangereuse  cntrcprinse  fût  découverte  au 
mari  d'elle,  qui  du  rang  des  jaloux  se  tiroil 
très-près  et  du  haut  bout.  Pensez  que  plus  d'un 
avis  leur  vint  au-devant,  que  je  passe  sans 
plus  au  long  le  décrire.  La  finale  conclusion  et 
dernière  résolution  que  le  bon  clerc  prlnt,  fut 
de  très-bien  conduire  et  à  leur  fin  mener  son 
cnireprinsc  :  à  (juoi  point  ne  faillit.  Yeci  com- 
menl.  Vous  devez  savoir  l'accoinlance  et  al- 
liance que  le  clerc  eut  à  sa  maîtresse  ,  laquelle 
diligemment  servoit  et  lui  complaisoit;  qui 
aussi  n'éloit  pas  moins  diligent  de  servir  et  com- 
plaire à  son  maître,  et  tout  peur  toujours  mieux 
son  fait  couvrir,  et  aveugler  les  jaloux  yeux  de 
celui  qui  pas  tant  ne  se  doutoit  qu'on  lui  en 
forgcoil  bien  la  matière \ Un  certain  jour  après , 
noire  bon  clerc,  voyant  son  maître  assez  con- 
tent de  lui ,  cntreprint  de  parler,  et  tout  seul , 
très-humblement,  doucement  et  en  grande  ré- 
vérence à  lui,  et  lui  dit  qu'il  avoil  en  son  cœur 
un  secret  que  voulentiers  lui  déclarât,  s'il  osoit. 
Et  ne  vous  faut  celer,  que,  tout  ainsi  comme 
plusieurs  femmes  ont  larmes  à  commandement, 
(lu'elles  épandent  au  moins  aussi  souvent 
qu'elles  veulent,  si  eut,  à  ce  coup,  notre  bon 
clerc,  que  grosses  larmes,  en  parlant,  des 
yeux  lui  descendoient  en  très-grande  abon- 
dance ;  et  n'ètoit  homme  qui  ne  cuidàt  qu'elles 
ne  fussent  de  contrition,  de  pitié,  ou  de  très- 
bonne  intention.  Le  pauvre  maître  abusé,  oyanl 
son  clerc,  ne  fut  pas  un  peu  ébahi  ne  émer- 
veillé ;  mais  cuidoit  bien  qu'il  y  eut  autre  chose 
que  ce  qu'après  il  sut  ;  si  dit  :  «  Eh  !  que  vous 
faut -il,  mon  fils,  et  qu'avez -vous  à  plorer 
maintenant:'  —  Hélas!  sire,  et  j'ai  bien  cause 
plus  que  nul  autre  de  me  douloir.  Mais ,  hélas  I 
mon  cas  est  tant  étrange  et  non  pas  moins  pi- 

'  Trouble,  embarras. — '  Promenant. —  ^  Celte  phrase 
était  ininlcliigibie  dans 'ouïes  les  éditions,  il  a  donc 
fallu  lui  donner  un  sens,  en  y  ajoutant  :  de  celui. 
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leux  ne  moins  sur  tous  requis  dèlre  celé,  que, 
nonobstant  que  j'aie  eu  vouloir  de  le  vous  dire, 
si  m'en  reboule  crainle,  quand  j'ai  au  long  -h 
mon  malheur  pensé.  ■ — Ne  plorcz  plus,  moti 
fils,  répond  le  matlrc,  et  si  me  dites  qu'il  vous 
faut,  et  je  vous  assure,  s'en  moi  est  possil)lc 
de  vous  aider,  je  m'y  emi)loycrai  voulonliers 
comme  je  dois.  —  î\îon  maître ,  dit  le  renard , 
je  vous  mercie  ;  mais  qi-:and  j'ai  bien  tout  re- 
gardé, je  ne  pense  i)as  que  ma  langue  eut  la 
puissance  de  découvrir  la  très-grande  infor- 
tune que  j'ai  si  longuement  portée.  —  Otez- 
moi  tous  ces  propos  et  toutes  ces  doléances , 
répond  le  maître  :  je  suis  celui  à  cjui  rien  ne 
devez  cèlcr  ;  je  vucil  savoir  ce  q'.îc  vous  avez  ^ 
avancez-vous,  et  le  me  dites  ?  »  Le  clerc,  sa- 
chant le  tour  de  sonbûton,  s'en  fit  beaucoup 
prier,  et,  h  Irès-grnnd'  crainle  par  semblant, 
et  à  très-grande  abondance  de  larmes  cl  à  vou- 
lenlé,  se  laisse  ferrer  et  dit  qu'il  lui  dira,  mais 
qu'il  lui  vtieille  promcllre  que  par  lui  jamais 
personne  n'en  saura  nouvelle,  car  il  aimeroit 
autant  ou  plus  cher  mourir  (|uc  son  malheu- 
reux cas  fût  connu.  Cctlc  promesse  par  le  maî- 
tre accordée,  le  clerc,  mut  '  cl  découloré  comme 
un  homme  jugé  h  pendre,  si  va  dire  son  cas  : 
«  ]Mon  très-bon  maître,  il  est  vrai  que ,  jaçoil 
ce  que  plusieurs  gens,  et  vous  aussi,  pour- 
roicnt penser  que  je  fusse  honunc  naturel 
comme  un  autre,  ayant  puissance  d'avoir  com- 
pagnie avec  femme  et  de  faire  bgnée,  vous 
oserai-je  bien  dire  et  montrer  qîic  point  je  ne 
suis  tel,  dont  liélas  !  trop  je  me  deul  ^.  »  Et  à 
ces  paroles,  trop  assurément  tira  son  membre 
et  lui  fit  moqtre  de  la  peau  où  les  c se  lo- 
gent ,  lesquels  il  avoit  par  industrie  fait  mon- 
ter en  haut  vers  son  petit  ventre,  cl  si  bien  les 
avoit  cachés  qu'il  sembloit  qu'il  n'en  eût  nuls. 
Or  lui  va  dire  :  «  IMon  maître,  vous  voyez  bien 
mon  infortune,  dont  je  vous  prie  derechef  qu'elle 
soit  celée-,  et,  outre  plus,  Irôs-humblementvous 
requère,  pour  tous  les  services  quejamais  vous  fis 
(qui  ne  sonipas  tels  que  j'en  eusse  eu  la  vou- 
lenté,  si  Dieu  m'en  eût  donné  le  pouvoir),  que  me 
fassiez  avoir  mon  pain  en  quelque  monastère 
dévot,  où  je  puisse  le  surplus  de  mon  temps 
au  service  de  Dieu  passer,  car  au  monde  ne 
puis  de  rien  servir.  »  L'abusé  et  déçu  maître 
remontra  à  son  clerc  rûprcté  de  religion,  le 
peu  de  mérite  qui  lui  en  viendroil  quand  il  se 
veut  se  rendre  moine  par  déplaisir  de  son  in- 
'  iVîuct.  —  "^  Je  m'allligc. 
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fortune,  cl  foison  d'aiUre  raisons  lui  amena, 
trop  longues  à  conîcr,  Icndanl  à  fin  de  Tôlcr 
de  son  propos.  Savoir  vous  faiil-il  aussi,  que 
pour  rien  ne  Teùl  voulu  abandonner,  tanl 
pour  son  bien  écrire  et  diligence,  que  pour  la 
fiance  (jue  dorénavant  c*^  lui  ajoutera.  Que  vous 
dirai-je  plus?  laiit  lui  remontra  ,  que  ce  clerc, 
au  fort,  pour  une  espace,  en  son  état  et  en  son 
service  dcmourcr  lui  promet-,  et  comme  bien 
ouvert  lui  avoit  son  secret  le  clerc ,  aussi  le 
maître  le  sien  lui  voulut  déceler,  et  dit  :  «  IMon 
fils  ,de  votre  inforlunc  ne  suis-je  i)oint  joyeux; 
mais,  au  for!.  Dieu,  qui  fait  tout  pour  le 
mieux,  sait  ce  qui  nous  nuit  et  vaut  mieux. 
Vous  me  pourrez  dorénavant  très-bien  servir; 
à  mon  pouvoir,  vous  le  mériterai  :  j'ai  jeune 
femme,  assez  légère  et  volage,  cl  suis,  ainsi 
comme  vous  véez  ',  déjà  ancien  et  sur  âge  ;  qui 
aucunement  peut  être  occasion  à  plusieurs  de 
la  requerre  de  déshonneur,  et  à  elle  aussi,  s'eHe 
éloit  autre  que  bonne,  me  bailler  matière  de 
jalousie,  et  plusieurs  autres  choses.  Je  la  vous 
baille  et  donne  en  garde,  et  ^i  vous  en  prie 
qu'à  ce  fenez  la  main  que  je  n'aie  cause  dans 
elle  trouver  nulle  matière  de  jalousie.  Par 
grande  délibération  ,  fil  le  clerc  sa  réponse,  et 
quand  il  parla  ,  Dieu  sa.it  si  loua  bien  sa  très- 
bonne  et  belle  maîtresse,  disant  que  sur  tous 
autres  il  l'avoit  belle  et  bonne,  cl  qu'il  s'en 
devoit  tenir  sûr;  néanmoins,  qu'en  ce  service 
et  d'autres,  il  est  celui  qui  se  veut  de  tout  cœur 
employer,  et  ne  la  laissera,  pour  rien  qu'il  y 
puisse  advenir,  qu'il  no  l'avertisse  de  tout  ce 
que  loyal  serviteur  doit  faire  à  son  maître.  Le 
maîlre,  lie  '^  et  joyeux  de  la  nouvelle  garde  de 
sa  fcnmie,  laisse  rhôtel,  et  en  la  ville,  à  ses 
affaires  va  entendre.  Et  bon  clerc  incontinent 
sault  à  sa  garde,  et  le  plus  longuement  que  lui 
cl  sa  dame  bien  osèrent ,  n'épargèrent  pas  les 
membres  qui  en  terre  pourriront;  et  ne  firent 
jamais  plus  grand'  fête,  depuis  que  l'aventure 
fut  advenue  de  la  façon  subtile  que  son  mari 
abuscroient.  Assez  et  longue  espace  dura  le 
joli  i)a8setemps  de  ceux  qui  tanl  bien  s'entrai- 
moicnl;  et  se  aucunefois  le  bon  mari  alloit 
dehors ,  il  n'avoit  garde  d'emmener  son  clerc  : 
plutôt  eût  emprunté  un  serviteur  à  ses  voisins, 
que  l'autre  n'eût  gardé  Thôlel ,  et  se  la  dame 
avoit  congé  d'aller  en  aucun  pèlerinage,  plutôt 
allât  sans  chambrière  que  sans  le  très- 
gracieux  clerc;  et  faites  votre  compte,  jamais 
'  Voyez.  —  2  Gai. 


clerc  ne  se  put  vanter  d'avoir  eu  meilleure 
aventure,  qui  point  ne  vint  ;'i  cotinoissance, 
voire  au  moins  que  je  saclie,  à  celui  qui  bien 
s'en  fût  désespéré,  s'il  en  eût  su  le  démaiiic  '. 
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NOUVELLE  XIV. 

FAISKUIl   DES    PAPES  OU    L'HO.MME    DE 
DIEU  *. 


La  qualorzi('Tnc  nouvclic,  p;ir  monseigneur  de  Créquy,  Irailc 
de  l'Iiormitc  cjui  diViil  la  fille  d'une  pauvre  femme  et  lui  fai- 
soil  accroire  que  .'^a  (ille  auroil  un  lils  de  lui,  qui  seroil  pape; 
el  ailonc,  quand  vini  à  l'erifanliT,  re  fui  une  fille  ;  et  ainsi  fui 
IViiihrKlie  du  faux  '  licrniitc  découverte,  qui  à  citle  cause 
s'enfuit  du  pavs. 

La  grande  et  large  marche'' de  Bourgogne 
n'est  pas  si  dépourvue  de  plusieurs  aventures 
dignes  de  mémoire  cl  d'écrire,  que,  à  fournir 
les  histoires  qui  à  présent  courent,  n'en  puisse 
el  doive  faire  sa  jtarl  en  rang  des  autres.  Je 
n'ose  avant  meîlre  ne  en  bruit  ce  qui  na- 
guère y  advint  assez  prés  d'un  gros  et  bon  vil- 
lage séant  sur  la  rivière  d'Ouclie.  Là  avoit  cl 
encore  a  une  montagne  où  un  hermite ,  tel  que 
Dieu  sait,  faisoit  sa  résidence,  lequel,  sous 
ombre  du  doux  manteau  d'hypocrisie,  faisoit 
des  choses  merveilleuses,  qui  pas  ne  vindrent 
à  connoissance  ne  en  la  voix  publique  du  peu- 
ple, jusqu'à  ce  que  Dieu  plus  ne  voulût  son 
Irès-damnable  abus  pcrmetire  ne  souflVir.  Ce 
sain!  hermite,  qui  de  son  coup  à  la  mort  se 
tiroit,  n'éloit  pas  moins  luxurieux  que  seroit 
un  vieil  singe  ;  mais  la  manière  du  conduire 
esloit  si  subtile,  qu'il  faut  dire  qu'elle  passoit 
les  autres  cautelles^  communes.  Veci  qu'il  fit. 
Il  regarda,  entre  les  autres  femmes  et  belles 
filles,  la  plus  digne  d'être  aimée  et  désirée  :  si 
ce  pensa  que  c'éloil  la  fille  à  une  simple  femme 
vefvc*',  très-dévote  el  bien  aumônière,  et  va 
conclure  en  soi-même  que,  se  son  sens  ne  lui 
fault^  qu'il  en  chevira  '  bien.  Un  soir,  environ 
la  minuit,  qu'il  faisoit  fort  rude  temps,  il  des- 
cendit de  sa  montagne  et  vint  à  ce  village,  et 
tanl  passa  de  voies  et  sentiers,  qu'à  l'environ  de 
la  mère  et  la  fille  ,  sans  être  oiseux,  se  Irouva. 
L"hôteln'étoilpassigrand,nesipeudeluihanté, 
tout  en  dévotion  ,  qu'il  ne  sût  bien  les  engins". 
Si  va  faire  un  jjcrtuis  en  une  paroi  non  guère 
épaisse,  à  l'endroit  de  laquelle  éloit  le  lu  de 
celle  simple  femme  vefve,  el  prend  un  long 

'  La  manière.  —  ^  Imilé  par  La  Fontaine  :  l Her- 
mite, II,  15.  —  '  Pervers,  perfide. 
^  Contrée,  province.  —  ^  lUises,  flncssc«. 
•^  Veuve.  —  '  Jouira.  —  "  Les  êlrcs  de  la  maison. 
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hàlon  percé  et  creux  doiil  ii  étoil  liourdé',  et, 
sans  la  vefve  éveiller,  auprès  de  son  oreille  mit, 
et  dit  en  assez  basse  voix  par  trois  fois  :  «  Ecou- 
te-moi,  femme  de  Dieu  ;  je  suis  un  ange  du 
Créateur  qui  devers  toi  m'envoie  t'annoncer  et 
commander  (|uc,  pour  les  hauts  biens  ^  qu'il 
a  voulu  en  toi  entrer,  qu'il  veut,  par  un  hoir 
de  ta  chair,  c'est  à  savoir  ta  fille,  l'Eglise  son 
épouse  réunir,  reformer  et  en  son  état  dû  re- 
mettre; et  veci  la  façon  :  Tu  l'en  iras  en  la 
montagne  devers  le  saint  hcrmile,  et  ta  fille 
lui  mèneras,  et  bien  au  long  lui  couleras  ce 
qu'à  présent  Dieu  par  moi  (c  mande.  11  con- 
noîira  la  fille,  et  d'eux  viendra  un  fils,  élu 
de  Dieu  et  destiné  au  Saint-Siège  de  Rome  ; 
qui  tant  de  biens  fera,  que  à  saint  Pierre  et  ù 
saint  Paul  Ton  le  poura  bien  comparer.  A  tant 
m'en  vais.  Obéis  à  Dieu!  »  La  siuiple  femme 
vefve,  très-èbaliie,  surprinse  aussi  et  à  demi 
ravie,  cuida  vraimcnl,  et  de  fait,  que  Dieu  lui 
envoyât  ce  messager-,  si  dit  bien  en  elle-même 
qu'elle  ne  désobéira  pas  ;  et  puis,  la  bonne 
femme  se  rendort,  une  g'ande  pièce  après, 
non  pas  trop  fermement  attendant  et  beaucoup 
désirant  le  jour.  El  entretant,  le  bon  hermite 
l)rend  le  chemin  devers  son  hermitagc  en  la 
montagne.  Ce  très-désiré  jour  tôt  se  montra  et 
fut ,  par  les  rais  du  soleil ,  malgré  les  verrières 
des  fenêtres,  à  coup  descendu  emmi  '  la  cham- 
bre de  ladite  vefve,  et  la  mère  et  la  fille  se  le- 
vèrent à  très-grand'hàlc.  Quand  elles  furent 
prêtes  et  sur  pied  mises,  et  leur  peu  de  mé- 
nage mis  à  point,  la  bonne  mère  si  demanda  à 
sa  fille  s'elle  avoit  rien  ouï  en  cette  nuit,  et  la 
fille  lui  répond  :  «  Certes,  mère,  nenni.  —  Ce 
n'est  pas  à  toi ,  dit-elle,  aussi  que  de  prime- 
saut  *  ce  doux  message  s'adresse  ,  combien 
qu'il  le  touche  beaucoup.  »  Lors  lui  va  dire  et 
raconter  tout  au  long  l'angélique  nouvelle 
qu'en  cette  nuit  Dieu  lui  manda  :  demande 
aussi  qu'elle  en  veut  dire?  La  bonne  fille, 
comme  sa  mère  sinq>le  et  dévole,  rèi'ond  : 
«  Dieu  soil  loué  !  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  ma 
mère,  soil  fait.  —  C'est  Irès-bicn  dit,  répond 
la  mère.  Or,  nous  en  allons  en  la  monlagne  ,  à 
la  semonce  du  bon  ange ,  devers  le  saint  pj  ud'- 
honmie.  »  Le  bon  hermite,  faisant  le  guet 
quand  la  déçue  femme  sa  simple  fille  amène- 
roil ,  la  voit  V(Miir  :  si  laisse  son  huis  enlr'ou- 
verl  et  en  prières  se  va  metllre  eunni  la  cham- 

'  Pourvu.  —  "^  Verl'js. 

^  Au  niilicu  de.  —  '  I)'ul)or(l. 


Ijre,  afin  qu'en  dévotion  fùllrouvé.Etcommeil 
désiroit  il  advint  ;  car  la  bonne  femme  et  sa  fille 
aussi,  voyant  l'huis  enlr'ouvert,  sans  demander 
quoi  ne  comment,  dedans  entrèrent,  et  comme 
elles  aperçurent  Thermile  en  contemplation  , 
comme  s'il  fût  Dieu,  riionorèrent.  L'hermite, 
à  voix  humble ,  en  cachant  ses  yeux  et  vers  la 
terre  encline,  dit  :  ((  Dieu  salve  la  compagnie!  » 
Et  la  pauvre  vieillole,  désirant  qu'il  sût  la  chose 
qui  l'amenoi' ,  le  lira  à  part  et  lui  va  dire,  de 
chef  en  chef  et  de  bout  en  bout,  tout  le  fait, 
qu'il  savoit  et  trop  mieux  qu'elle.  Et  comme 
en  giand'révércnce  faisoit  rapport,  le  bon  her- 
mite jeloil  ses  yeux  en  haut,  joignoit  les  mains 
au  ciel,  et  la  bonne  vieille  pleuroit,  tant  avoil 
de  joie  et  de  pitié.  Et  la  pauvre  fille  aussi  pleu- 
roit, quand  elle  voit  ce  bon  et  saint  hermite, 
en  si  grande  dévotion ,  prier,  et  ne  savoit  pour- 
quoi. Quand  ce  rapport  fut  tout  au  long  achevé, 
dont  la  vieillolle  atlcndoit  la  réponse,  celui 
qui  la  doit  faire  ne  se  hâte  pas.  Au  fort,  cer- 
taine pièce  ai)rès  ,  quand  il  parla,  ce  fut  en 
disant  :  «  Dieu  soit  loué!  Mais,  ma  mie,  dil-il, 
vous  scmble-t-il,  h  la  vérité,  à  votre  entende- 
menl,  que  ce  que  ci  vous  me  dites  ne  soil  point 
fantaisie  ou  illusion,  que  vous  enjuge'  le  cœur? 
Sachez  que  la  chose  est  grande.  —  Certaine- 
ment, beau  père  ,  j'entendis  la  voix  qui  cette 
joyeuse  nouvelle  m'apporta,  aussi  pleinement 
que  je  fais  vous,  et  créez  ^  que  je  ne  dormois 
pas.  — Or  bien,  dit-il,  non  pas  que  je  vueil 
contredire  au  vouloir  de  mon  créateur,  ce  me 
semble-t-il  bon  que  vous  et  moi  dormirons 
encore  sur  ce  fait,  et  s'il  vous  appert  -  derechef, 
vous  reviendrez  ici*  vers  moi,  et  Dieu  nous 
donnera  boh  conseil  et  avis.  On  ne  doit  pas 
trop  légèrement  croire,  ma  bonne  mère  :  le 
diable  est  aucunefois  envieux  d'autrui,  bien 
treuve  tant  de  caulelles  et  se  transforme  en 
ange  de  lumière.  Créez,  créez,  ma  mère,  que 
ce  n'est  pas  peu  de  chose  de  ce  fait-ci  ;  cl  se  j'y 
mets  un  peu  de  refus,  et  que  ne  le  veuil  pas 
accomplir ,  ce  n'est  pas  merveille  :  n'ai-jc 
pas  à  Dieu  voué  chaslelé,  et  vous  m'apportez 
la  ronipure  ^  de  par  lui?  Retournez  en  voire 
Ujaison,  et  priez  Dieu;  et  au  surplus,  demain 
nous  verrons  que  ce  sera,  et  â  Dieu  soyez!  » 
Après  un  grand  tas  d'agios  ",  se  part  la  compa- 
gnie, de  riiermile,  et  vindrent  à  riiôtel ,  tout 
devisant. Pour  abréger,  notre  hermite,  à  l'heure 

'  luspiiT.  —  ^  A|)iiarnîl.  —  ^  Croyez. 

'  l'iuplurc  de  son  vui'u,  —  '^Aclions  de  grâce,  prières. 
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occonlumée  et  duc,  fourni  du  l;àlon  creux  en 
lieu  de  potence  ',  revient,  à  Foreille  de  la  sim- 
ple femme  vefve ,  disant  les  propres  mots ,  ou 
en  subsiancc ,  de  la  nuit  précédente  ^  et  ce  fuit, 
incontinent,  sans  autre  chose  faire,  retourne 
à  son  liermilage.  La  bonne  femme  éprinse  de 
joie.  Guidant  Dieu  tenir,  par  les  pieds,  se  lève 
de  haute  heure,  et  à  sa  fille  raconte  toutes  ces 
nouvelles,  sans  doute  et  confermant  la  vision 
de  l'autre  nuit  passée  :  «  Il  n'est  que  d'abréger. 
Or,  allons  devers  le  saint  honunel  «  Elles  s'en 
vont,  et  il  les  regarde  approcher  :  si  va  pren- 
dre son  bréviaire,  faisant  de  l'hypocrite,  et 
pensez  qu'il  le  faisoit  en  grande  dévotion, 
Dieu  le  sait;  et  puis,  après  son  service,  print  à 
recommencer,  et  encet  élat,  devant  l'huis  de  sa 
maisonnette,  se  fait  des  bonnes  femmes  saluer. 
Et  pensez  que  se  la  vieille  lui  fit  hier  un  grand 
prologue  de  sa  vision,  celui  de  maintenant 
n'est  de  rien  moindre  :  dont  le  prud'homme  se 
signe  du  signe  de  la  croix,  faisant  grand's 
admirations  à  merveille,  disant  :  «  Mon  Dieu, 
mon  créateur,  qu'est  ceci?  fais  de  moi  tout  ce 
qu'il  te  plaît!  Combien  que  ce  n'étoit  ta  large 
grûce,  je  ne  suis  pas  digne  d'écouter  un  si 
grand  œuvre.  —  Or  regardez ,  beau  père ,  dit 
lors  la  bonne  femme  abusée  et  follement  déçue  : 
vous  voyez  bien  que  c'est  i  certes  2,  quand  de- 
rechef s'est  apparu  l'ange  vers  moi.  —  En  vé- 
rité, ma  mie,  cette  matière  est  si  haute  et  si 
Irès-dilTicile  et  non  accoutumée,  que  je  n'en 
saurois  bailler  que  douteuse  réponse  -,  non 
mie  ',  afin  que  vous  entendez  sûrement,  qu'en 
attendant  la  tierce  apparition,  je  veuil  que 
vous  tentez  Dieu  5  mais  on  -dit ,  de  coutume  :  A 
la  tierce  fois  vaut  la  luilte\  Si  vous  prie  et  re- 
quiers que  encore  elle  se  puisse  passer,  cette 
nuit,  sans  autre  chose  faire,  attendant  sur  ce 
fait  la  grâce  de  Dieu  ;  et  se,  par  sa  grande  misé- 
ricorde, il  lui  plaise  nous  démontrer  anuit 
comme  les  autres  nuits  précédentes,  nous  fe- 
rons tant  qu'il  en  sera  loué.  »  Ce  ne  fut  pas  du 
bon  gré  de  la  simple  vieille  qu'on  retarda  tant 
d'obéir  ù  Dieu 5  mais,  au  fort,  l'hermile  est 
cru  comme  le  plus  sage.  Comme  elle  fut  cou- 
chée ,  au  parfond  des  nouvelles  qui  en  lète  lui 
viennent,  l'hypocrite  pervers,  de  sa  montagne 
descendu ,  lui  met  son  bàlon  creux  à  Toreille  , 
ainsi  comme  il  avoit  de  coutume,  en  lui  com- 
mandant ,  de  par  Dieu,  comme  son  ange  ,  une 

'  r.ù(niillc.  —  '^  Certainement,  pour  loul  de  bon. 
*  Non  pas.  —  '  Lutte. 


fois  pour  toutes,  qu'elle  mène  sa  fille  ù  Ther- 
mile  pour  la  cause  (pie  dit  est.  Elle  n'oublia , 
tantôt  qu'il  fut  jour,  cette  charge^  car  après 
les  grâces  à  Dieu  de  par  elle  et  sa  fille  rendues, 
se  metlenl  au  chemin  par  devers  l'hcrmilage,  où 
l'hermite  leur  vint  au-devant,  (jui  de  Dieu  les 
salue  et  bénit  :  et  la  bonne  mère ,  trop  plus  que 
nulle  autre  joyeuse  ,  ne  lui  cela  guère  sa  nou- 
velle ai)parllion  ;  dont  l'hermile-,  qui,  par  la 
main  la  lient,  en  sa  chapelle  la  convoie  •,  et  la 
fille  va  après,  et  leans  font  leurs  très-dévotes 
oraisons  à  Dieu  le  tout  puissant,  qui  ce  très- 
haut  mystère  leur  a  daigné  démonlrer.  Après 
un  peu  de  sermon  que  fil  l'hermite  louchant 
songes  ,  visions ,  apparitions  qui  souvent  aux 
gens  ad  viennent,  il  chut  en  propos  de  tou- 
cher leur  matière  pour  laquelle  étoient  as- 
semblés. (Et  pensez  que  l'hermite  les  prêche 
bien  et  en  bonne  dévotion.  Dieu  le  sait!) 
(v  Puisque  Dieu  veut  et  commande  que  je  fasse 
lignée  papale,  et  le  daigne  révéler  non  pas  une 
fois  ou  deux  seulement,  mais  la  tierce,  d'a- 
bondance ^  5  il  faut  dire ,  croire  et  conclure  que 
c'est  un  haut  bien  qui  de  ce  fait  s'en  ensuivra. 
Si  m'est  avis  que  mieux  on  ne  peut  faire  que 
d'abréger  l'exécution,  en  ce  lieu,  de  ce  que 
trop  j'ai  différé  de  bailler  foi  à  la  sainte  appa- 
rition. — Vous  dites  bien,  beau  père.  Comment 
vous  plaît-il  faire  ?  répond  la  vieille.  —  Vous 
laisserez  céans  ,  dit  l'hermite,  voire  belle  fille, 
et  elle  et  moi  en  oraisons  nous  mettrons,  et  aa 
surplus  feronsce  que  Dieu  nous  apprendra.  »  La 
bonnefemmevefveenfutconlenle,etaussifutsa 
fille,  pourobéir.  Quand  noire  hermile  se  trouve 
à  part  avecques  la  belle  fille,  comme  s'il  la  voulsîl 
rebaptiser,  toute  nue  il  la  fait  dépouiller,  et  pen- 
sez que  l'hermite  ne  demeura  pas  vêtu.  Qu'en 
vaudroit  le  long  conte!'  11  la  liiil  tant  et  si  lon- 
guement avecques  lui  en  lieu  d'autre  clerc,  tant 
alla  aussi  et  vint  à  l'hôtel  d'elle,  pour  la  doute  =* 
des  gens  et  aussi  pour  honte ,  qu'elle  n'osoit 
partir  de  la  maison  ;  car,  bientôt  après ,  le  ven- 
tre si  lui  commença  à  bourser  *  ^  dont  elle  fut  si 
joyeuse,  qu'on  ne  le  vous  sauroil  dire.  Mais  se 
la  fille  s'éjouissoit  de  sa  portée,  la  mère  d'i'lle 
en  avoit  à  cent  doubles  joies.  El  le  maudit  bigot 
feignoit  aussi  s'en  éjouir ,  mais  il  enrageoit 
tout  vif.  Celle  pauvre  abusée,  cuidanl  de  vrai 
que  sa  fille  ûùl  faire  un  très-beau  fils,  pour  le 
temps  i\  venir,  de  Dieu  élu  pape  de  Home,  ne 


Contluit. 


-  Kn  outre.  —  ^  Crainte.  —  *  Enfler. 
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se  put  lonir  qu'à  sa  plus  privée  voisine  ne  le  |  connoissoit  ses  oulils,  jaooit  qu'elle  fiU  bien 


coiilAl,  (pii  aussi  ébaliic;  eu  lui  couime  se  cornes 
lui  veuoieut,  non  pas  loulefois  qu'elle  ne  se 
doutai  de  Ironiperic,  Elle  ne  cela  pas  longuc- 
nieul  aux  autres  voisins  el  voisines  comment  la 
fille  d'une  telle  étoil  grosse,  par  les  oeuvres  du 
saint  bermilc,  d'un  fils  qui  doit  être  pape  de 
Rome  :  «  El  ce  que  j'en  sais,  dit-elle ,  la  mère 
d'elle  me  la  dit  ,  l'i  (juiDieu  l'a  voulu  révéler,  » 
Celte  nouvelle  fut  tantôt  épandue  par  les  villes 
voisines ,  et,  en  ce  lemps  pendant ,  la  fille  s'ac- 
coucha, (pji,  i\  la  bonne  heure,  d'unebelle  fille 
se  délivra  ;  dont  elle  fut  émerveillée  el  cour- 
roucée, elles  voisines  aussi,  qui  allendoient 
vraiment  le  saint-père  avenir,  recevoir.  La 
nouvelle  de  ce  cas  ne  fui  pas  moins  loi  sue  que 
celle  précédente,  el  entre  autres  rhermile  en 
fut  des  premiers  avertis,  qui  tantôt  s'enfuit, 
en  un  autre  pays  ne  sais  quel ,  une  autre  femme 
ou  fille  décevoir,  ou  es  déserts  d'Egypte,  de 
cœur  conlril,  la  pénitence  de  son  péché  satis- 
faire. Quoi  que  soit  ou  fui ,  la  pauvre  fille  en  fut 
déshonorée  :  donl  ce  fui  grand  domnicge,  car 
belle,  bonne  et  genic  étoil. 

NOUVELLE  XV. 

NONNAIN   SAVANTE. 

La  (]iiinzK''mo  noiivolle,  par  monscif^nciir  de  la  Hocho,  Irailc 
d'uiio  noniiain  qu'un  moiiio  cuidoil  tromper;  lequel  en  sa 
compagnie  amena  son  compagnon  qui  devoil  l)aillcr  à  UUcr 
à  elle  son  inslrumont ,  comme  le  marché  le  portoit  ;  et 
comme  le  moine  mil  son  compagnon  en  son  lieu;  et  de  la 
réponse  qu'elle  fit. 

Au  gentil  pays  de  Brabant,  prés  d'un  mo- 
nastère de  blancs  moines',  esl  situé  un  autre 
monastère  de  nonnains,  qui  Irès-dévoles  et 
charitables  sont ,  dont  l'histoire  lait  le  nom  el 
la  marche  particulière.  Ces  deux  maisons 
éloienl  voisines ,  comme  on  dit  de  coutume  : 
la  grange  el  les  batteurs;  car,  Dieu  merci,  la 
charité  de  la  maison  aux  nonnains  étoil  si  très- 
grande,  que  peu  de  gens  éloienl  écondis  -  de 
l'amoureuse  distribution,  voire  se  dignes  éloienl 
d'icelle  recevoir.  Pour  venir  au  fail  de  cette 
hisloire ,  au  cloître  des  blancs  moines  avoil  un 
jeune  el  beau  religieux  qui  fui  amoureux  d'une 
des  nonnains-,  el,  de  fait,  eut  bien  le  courage, 
après  les  prémisses  %  de  lui  demander  i\  faire 
pour  l'amour  de  Dieu  ;  el  la  nonnain  ,  qui  bien 

»  Les  moines  blancs  (^[iwnl  les  Charireux  ol  les  Do- 
m'micaiiîs. 
-  ï::con(hiit;^.  —  '■  Préliminaires. 


courtoise,  lui  bailla  dure  et  âpre  réponse.  Il  ne 
fut  pas  pourtant  enchâssé,  mais  tant  continua 
sa  très-humble  requête,  que  force  fut  à  la  très- 
belle  nonnain,  ou  de  perdre  le  bruit  de  sa  Irès- 
large  courtoisie,  ou  d'accorder  au  moins  ce 
qu'elle  avoit  à  plusieurs,  sans  guère  prier,  ac- 
cordé. Si  lui  va  dire  :  k  En  vérité ,  vous  pour- 
suivez el  faites  grand'diligence  d'obtenir  ce 
(ju'à  droit  ne  sauriez  fournir!  Et  pensez-vous 
(jue  je  ne  sache  bien  par  ouï-dire  cpiels  oulils 
vous  poriez  ?  Créez  que  si  fais  :  il  n'y  a  pas  pour 
dire  grand  merci. — .le  ne  sais,  moi,  ({u'on  vous 
a  dit,  répond  le  moine;  mais  je  ne  doulc  pas 
que  vous  ne  soyez  bien  contente  de  moi  el  que 
ne  vous  montre  que  je  suis  homme  coiiune  un 
autre.' — Homme i'  dil-e!le,  cela  crois-je  assez 
bien  ;  mais  votre  chose  esl  tant  [)elil,  comme 
l'on  dit,  que,  se  vous  l'apporiez  en  quelque 
lieu  ,  à  peu  s'on  s'aperçoit  (ju'il  y  esl.  —  Il  va 
bien  autrement,  dil  le  moine,  el  se  j'étois  en 
place,  je  fcrois,  et  par  voire  jugement,  men- 
teurs tous  ceux  ou  celles  qui  celle  renommée 
me  donnent.  »  Au  fort,  après  ce  gracieux  dé- 
bat, la  courtoise  nonnain,  afin  d'être  quitte  de 
l'ennuyante  poursuite  que  le  moine  faisoit,  oOn 
qu'elle  sache  qu'il  vaut  el  qu'il  sait  faire,  el 
aussi  qu'elle  n'oublie  le  métier  qui  tant  lui 
plaît,  elle  lui  baille  jour,  à  douze  heures  de 
nuit,  de  vers  elle  venir  el  heurter  à  sa  Iraille'  ; 
donl  elle  fut  hautement  merciée  :  «  Toutefois 
vous  n'y  entrerez  pas,  que  je  ne  sache,  dil- 
clle,  à  la  vérité,  quels  oulils  vous  poriez  ;  el  se 
je  m'en  saurois  aider  ou  non.  —  Comme  il 
vous  plaira ,  répond  le  moine,  n  A  tant  s'en  va 
cl  laisse  sa  maîtresse  ,  el  vint  loul  droit  devers 
frère  Conrard,  l'un  de  ses  compagnons  qui 
étoil  outillé  Dieu  sait  conuuenl,  cl  pour  ceUe 
cause,  avoil  un  grand  gouvernemenl au  cloître 
des  nonnains.  Il  lui  conta  son  cas  tout  du  long, 
comment  il  a  prié  une  telle,  la  réponse  el  le 
refus  qu'elle  fil,  doutant  (ju"il  ne  soit  pas  bien 
soulier  ;'i  son  pied,  el  la  parfin  comme  elle  esl 
contente  qu'il  cuire  vers  elle,  mais  qu'elle  sente 
el  sache,  premier-,  de  quelle  lance  il  voudroit 
joùicr  contre  son  ècu.  «  Or  esl  ainsi ,  dit-il, 
que  je  suis  mal  fourni  d'une  grosse  lance,  telle 
(jue  j'espoirc  el  vois  qu'elle  désire  d'être  ren- 
contrée. Si  vous  en  prie,  tant  comme  je  puis, 
que  anuil  vous  venez  avec  moi  à  l'heure  que 


•  Treillis  lîo  fenêtre  ,  grille. 
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je  me  dois  vers  elie  rondie ,  el  vous  me  ferez 
le  plus  grand  plaisir  que  Jamais  liommc  fil  à 
autre.  Je  sais  Irès-bien  qu'elle  voudra,  là  moi 
venu,  senlir  cl  lûler  la  lance  donl  j'altends  à 
fournir  mes  armes,  cl  en  la  fin,  se  faudra  ce 
faire  ,  vous  serez  derrière  moi  sans  dire  mol, 
cl  vous  mellrcz  en  place,  el  votre  gros  bour- 
don en  son  poing  lui  mellrcz;  elle  ouvrira 
riuiis,  je  n'en  doulc  poinl;  cl  puis,  cela  fail, 
vous  vous  en  irez  el  dedans  j'entrerai,  cl  puis, 
du  surplus  laissez-moi  faire.  »  Frère  Conrard 
est  en  grand  souci  comment  il  pourra  faire  el 
complaire  à  son  compa;^n()n,  mais  loulefois  se 
meta  ravcnlure,  cl  tout  ainsi  (jue  lui  avoil  dit, 
s'en  va  cl  lui  accoid;'  ce  marché,  et  à  l'iieure 
assignée  se  met  avecqucs  lui  en  chemin  pardc- 
vers  la  nonnain.  Quand  ils  sont  à  l'endroit  de 
la  fenêtre,  maître  moine,  plus  échauffé  qu'un 
élalon,  de  son  bâton  un  coup  heurte,  el  la  non- 
nain  n'atleudil  pas  l'autre  heure,  mais  ouvrit 
la  fenèire  et  dit  en  basse  voix  :  «  Qu'est  cela  ? 
—  C  est  moi!  dil-il  :  ouvrez  tôt  l'huis,  qu'on 
ne  vous  oyc.  — Ma  foi  I  dit-elle,  vous  ne  serez 
jà  en  mon  livre  enregistré  ne  écrit,  que  pre- 
mièrement ne  passez  à  montre',  el  que  je  ne 
sache  quel  harnois  vous  porlcz.  Approchez- 
vous  prés  et  me  montrez  que  c'est?  —  Très- 
voulenliers,  diL-il.  »  Alors  tire  frère  Conrard, 
lequel  s'avançoit  pour  faire  son  personnage, 
qui,  en  la  main  de  madame  la  nonnain,  mit 
son  bel  et Irès-puissanl  bourdon,  qui  gros,  long 
cl  rond  étoit  ;  cl  tantôt  qu'elle  le  sentit,  comm.e 
se  nalure  lui  en  baillât  la  connoissance,  elle 
dit  :  «Ncnni,  ncnni,  dit-elle,  je  connois  bien 
ceîlui-ci.  C'est  le  bourdon  frère  Conrard.  Il  n'y 
a  nonnain  céans  qui  bien  ne  le  connoisse.  Vous 
n'avez  garde  que  j'en  sois  déçue  :  je  le  con- 
nois lro[)I  allez  quérir  voire  aventure  ailleurs.» 
Et  à  tant  sa  i'i.'nèlre  referma ,  bien  courroucée 
et  mal  contente,  non  pas  sur  frère  Conrard, 
mais  sur  l'autre  moine  ,  lesquels ,  après  celle 
aventure ,  s'en  rctournèrenl  vers  leur  hôtel, 
tout  devisant  de  ceite  aventure. 

•  Kn  rt'viic. 
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Lg  seizième  nouvelle,  par  monseigneur  le  Duc',  Irailc  d'un 
clicvalier  de  Picardie,  lequel  en  l'russc  s'en  alla  :  tandis  ma- 
dame sa  femme  d'un  aulrc  s'aocoinla  ;  el  h  l'heure  que  son 
mari  relourna,  elle  éloit  coucliùc  avec  son  ami,  leiiui'l,  par 
une  gracieuse  sublililé  ,  elle  bouia  hors  de  sa  chambre , 
sans  que  le  chevalier  son  mari  s'en  donnai  garde. 

En  la  comté  d'Artois  naguère  vivoit  un  gen- 
til chevalier,  riche  et  puissant,  lié  par  mariage 
avec  une  Irès-belle  dame  de  haut  lieu.  Ces 
deux  ensemble,  par  longue  espace,  passèrent 
plusieurs  jours  paisiblement  cl  doucement  ;  et, 
pource  qu'alors  le  très-puissant  duc  de  Bour- 
gogne-, comte  d'Artois  el  leur  seigm-ur,  éloit 
en  paix  avec  tous  les  grands  princes  chrétiens, 
ce  chevalier,  qui  très-dévot  étoit,  délibéra  faire 
à  Dieu  sacrifice  du  corps  qu'il  lui  avoil  i)rèlé 
be!  et  puissant,  assouvi'-  de  taille,  d'être,  au- 
tant cl  plus  que  personne  de  sa  contrée,  excepté 
que  perdu  avoil  un  œil  en  un  assaut.  Et  pour 
faire  son  obligation  en  lieu  élu  et  de  lui  dé- 
siié,  après  les  congés  à  madame  sa  femme  pris 
et  de  plusieurs  ses  parents,  s'en  va  devers  les 
bons  seigneurs  de  Prusse ,  vrais  défenseurs  de 
la  très-sainte  foi  chrétienne  ''.  Tant  fit  et  dili- 
genta  qu'en  Prusse,  après  plusieurs  aventures 
que  je  passe,  sain  et  sauf  se  trouva.  Il  fit  lar- 
gement de  grandes  prouesses  en  armes ,  dont 
le  grand  bruit  de  sa  vaillance  fut  tantôt  épandu 
en  plusieurs  marches',  tant  à  larelaliondeceux 
qui  vu  l'avoient,  en  leur  pays  retournés,  que 
par  lettres  que  les  demeurés  écrivoienl  à  \)\u- 
sicurs  qui  très-grand  gré  leur  en  savoicnt.  Or 
ne  faut  pas  célcr  que  madame  ,  qui  étoit  de- 
meurée, ne  fut  pas  si  rigoureuse,  qu'à  la  prière 
d'un  gentil  écuyer  qui  d'amours  la  requit,  elle 
ne  fût  tantôt  contente  qu'il  fut  li(>utenanl  de 
monseigneur  qui  aux  Sarrazins  *"•  se  combattoit. 
Tandis  que  monseigneur  jeûne  et  fait  péniten- 
ce ,  madame  fail  bonne  clière  avec  lécuycr  : 
le  plus  des  fois  '  monseigneur  se  dîne  cl  soupe 
de  biscuit  el  de  la  belle  fontaine,  cl  madame, 

'  Cliarlcs-Ic-Témérairc,  alors  comlc  de  Cliarolais,  cl 
depuis  duc  de  Bourji;ognc. 

2  Ce  doil  être  Pliiiippc-lc-IIardi,  piVc  de  Jcnn-sans- 
l'eur.  —  '  Acconi])!!. 

'•  Il  s'agit  sans  doute  de  la  croisade  de  Jean-sans- 
Pcur  contre  les  Turcs  à  la  fin  du  qualor/ionic  siècle. 
Le  narrateur  confond  ici  la  Prusse  a\ec  la  Hongrie, 
où  les  seigneurs  bourguignons  allcrenl  conil)atlrc  con- 
tre lé  sultan  l'.ajazct. 

u  l'avs.  —  '■  On  confon(!ail  tons  les  nialioinclanssons 
le  r.oin  génériiine  de  Sanasiits.  —  '  Le  plus  souvent. 
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de  tous  les  biens  de  Dieu  si  Irès-larpeinenl  que 
trop;  monseigneur,  au  mieux  venir,  se  couche 
en  la  paillade',  et  madame,  en  un  très-beau  lit 
avec  son  écuyer  se  repose.  Pour  abréger,  tan- 
dis que  monseigneur  aux  Sarrazins  lait  grand'- 
guerre,  Téouyer  à  madame  se  combat,  et  si 
très-bien  s'y  porte,  que,  se  monseigneur  janiais 
ne  relournoit ,  elle  s'en  passeroil  très-bien,  et 
a  peu  de  regret  voire  qu'il  ne  fasse  autrement 
qu'il  a  commencé.  Monseigneur,  voyant,  la 
Dieu  merci ,  (pie  l'elTort  des  Sarrazins  n'étoit 
point  si  à[)re  (pie  par  ci-devant  a  été,  sentant 
aussi  que,  assez  longue  espace,  a  laissé  son  hô- 
tel et  sa  très-bonne  femme  qui  moult  le  désire 
et  regrette  comme  par  plusieurs  de  ses  lettres 
elle  lui  a  fait  savoir,  dispose  son  parlement,  et 
avec  le  peu  de  gens  qu'il  avoit,  se  met  en  che- 
min 5  et  si  bien  exploita  à  l'aide  du  grand  dé- 
sir qu'il  a  de  soi  trouver  en  sa  maison  et  es 
bras  de  madame,  qu'en  peu  de  jours  s'y  trou- 
va. Celui ,  à  qui  cette  hàle  plus  touche  qu'à 
nul  de  ses  gens,  est  toujours  des  premiers  dé- 
couchés *  et  premier  prêt  et  le  devant  au  che- 
min-, et,  de  fait,  sa  trop  grande  diligence  le 
fait  bien  souvent  chevaucher  seul  devant  ses 
gens,  aucunefois  un  quart  de  lieue  ou  plus. 
Advint,  un  jour,  que  monseigneur,  étant  au 
gîte  environ  à  six  lieues  de  sa  maison  où  il  doit 
trouver  madame,  se  leva  bien  matin  et  monta 
à  cheval  :  que  bien  lui  semble  que  son  cheval 
le  rendra  à  sa  maison  ,  avant  que  madame  soit 
découchée,  qui  rien  de  sa  venue  ne  sait.  Ainsi 
comme  il  le  proposa  ,  il  advint.  Et  comme  il 
étoit  en  ce  plaisant  chemin  ,  dit  à  ses  gens  : 
«Venez  tout  à  votre  aise,  et  ne  vous  chaille  '  jà 
de  moisuir'';jcm'en  irai  tout  mon  beau  train, 
pour  trouver  ma  femme  au  lit.  »  Ses  gens,  tout 
hodés  '',  et  travaillés,  et  leurs  chevaux  aussi, 
ne  contredirent  pas  à  monseigneur,  mais  s'en 
viennent  tout  à  leur  aise  après  lui ,  sans  eux 
travailler  aucunement;  mais  pourtant  si  dou- 
toienl-ils  «  de  mondil  seigneur,  lequel  s'en  al- 
loit  ainsi  de  nuit  tout  seul  et  avec  si  grand'- 
hàte.  Et  il  s'en  vael  fait  tant,  qu'il  est  en  bref 
en  la  basse-cour  de  son  hôlel  descendu  ,  où  il 
trouva  un  valet  qui  le  démonta  de  son  cheval. 
Tout  ainsi  houzé  ^  et  éperonné  ,  quand  il  fut 
descendu  ,  s'en  va  tout  droit,  sans  rencontrer 
personne,  car  encore  matin  étoit,  devers  sa 
chambre  où  madame  encore  dormoit  ou  espoir 

«  Sur  la  p.ii  le.  —  ■  l.cvc's.  —  ^  Imporic.  —  ''  Suivre. 
'^  Las,  —  "  Ci'aii^iKiiciit-ils  pour.  —  '  Dolté. 
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faisoit,  ce  qui  tant  a  fait  monseigneur  travail- 
ler. Créez  que  l'huis  n'éloit  pas  ouvert,  à 
cause  du  lieutenant,  (pii  tout  ébahi  fut,  et  ma- 
dame aussi,  quand  monseigneur  heurta  de  son 
l)àlon  un  très-lourd  coiq).  u  Qui  est  cela  P  dit 
madame.  —  C'est  moi!  ce  dit  monseigneur, 
ouvrez!  ouvrez!  »  Madame,  qui  tantôt  a  connu 
monseigneur  à  son  parler,  ne  fut  pas  des  plus 
assurées  ;  néanmoins,  fait  habiller  incontinent 
son  écuyer  qui  met  peine  de  s'avancer  le  plus 
qu'il  peut,  pensant  comment  il  pourra  échap- 
per sans  danger.  Madame,  qui  feint  d'être  en- 
core toute  endormie  et  non  reconnoître  mon- 
seigneur, après  le  second  heurt  qu'il  fait  à 
l'huis,  demanda  encore  :  «Qui  est  cela?  — 
C'est  votre  mari,  dame;  ouvrez  bientôt ,  ou- 
vrez! —  ]Mon  mari?  dit-elle-,  hélas!  il  est  bien 
loin  d'ici  -,  Dieu  le  remène  à  joie  en  bref  !— Par 
ma  foi!  dame,  je  suis  votre  mari  :  et  ne  me 
connoissez-vous  au  parler?  Sitôt  que  je  vous 
ai  ouï  répondre ,  je  connus  bien  que  c'étoit 
vous.  —  Quand  il  viendra,  je  le  saurai  beau- 
coup devant,  pour  le  recevoir  ainsi  comme  je 
dois,  et  aussi,  pour  mander  messeigneurs  ses 
parents  et  amis,  pour  le  festoyer  et  convoir  '  à 
sa  bienvenue.  Allez,  allez,  et  me  laissez  dor- 
mir !  —  Saint  Jean  !  je  vous  en  garderai  bien, 
dit  monseigneur  ;  il  faut  que  vous  ouvrez 
l'huis  :  et  ne  voulez?  et  ne  voulez-vous  connoî- 
Ire  votre  mari?  »  Alors  l'appelle  par  son  nom, 
et  elle,  qui  voit  que  son  ami  est  jà  tout  prêt,  le 
fait  mettre  derrière  l'huis-,  et  puis,  va  dire  à 
monseigneur  ;  «  Est-ce  vous?  Pour  Dieu!  par- 
donnez-moi !  Et  ètes-vous  en  bon  point?  — 
Oui,  Dieu  merci  !  ce  dit  monseigneur.  —  Or 
loué  en  soitDieu!  ce  dit  madame.  Je  viens  in- 
continent vers  vous  et  vous  mettrai  dedans  ; 
mais  que  je  sois  un  peu  habillée  et  que  j'aie  de 
la  chandelle.  —  Tout  à  votre  aise,  ce  dit  mon- 
seigneur. —  En  vérité,  ce  dit  madame,  tout  à 
ce  coup  que  vous  avez  heurte,  monseigneur, 
j'élois  bien  empêchée  d'un  songe ,  qui  est  de 
vous.  —  Et  quel  est-il,  ma  mie? — Par  ma 
foi  !  monseigneur,  il  me  sembloit,  à  bon  es- 
cient, que  vous  étiez  revenu,  que  vous  parliez 
à  moi ,  et  si  voyez  tout  aussi  clair  d'un  œil 
comme  de  l'autre.  - —  Plût  ores  à  Dieu  !  ce  dit 
monseigneur.  —  Notre-Dame!  ce  dit  madame, 
je  crois  (pi'ainsi  faites-vous.  —  Par  ma  foi  ! 
ce  dit  monseigneur,  vous  êtes  bien  bêle!  et 


'  Il  faul  pcut-êUc  lire  convier  ou  convoyer,  accom- 
pagner avec  honneur. 


comment  co  pourroit-il  fiiiro  ? — Je  tiens,  moi, 
dit-elle,  qu'il  est  ainsi.  —  Il  n'en  est  rien,  non, 
dit  monseigneur  :  ôles-vous  bien  si  folle  de  le 
penser?  —  Dea!  monseigneur,  dit-elle,  ne  me 
créez  jamais,  s'il  n'est  ainsi,  el  pour  In  paix 
de  mon  cœur,  je  vous  requiers  que  nous  l'é- 
prouvons? »  Et  à  ce  coup  ,  elle  ouvrit  l'huis, 
tenant  la  chandelle  ardente  en  sa  main,  et  mon- 
seigneur, qui  est  content  de  celle  épreuve,  s'y 
accorde  par  les  paroles  de  sa  femme;  et  ainsi, 
le  pauvre  homme  endura  bien,  que  madame 
lui  bouchât  son  bon  œil  d'une  main,  et  de  l'au- 
tre, elle  tcnoit  la  chandelle  devant  l'a'il  do 
monseigneur,  qui  crevé  étoit,  et  puis,  lui  de- 
manda :  «  Monseigneur,  ne  véez-vous  pas 
bien,  par  votre  foi  ?■ — Par  mon  serment!  non, 
ce  dit  monseigneur.  »  Et  entrelant  que  ces 
devises  se  faisoient,  le  lieutenant  de  mondit 
seigneur  sault  de  la  chambre,  sans  qu'il  fût 
aperçu  de  lui.  «  Or  attendez,  monseigneur,  ce 
dit-elle:  et  maintenant  vous  me  voyez  bien,  ne 
faites-pas?  —  Par  Dieul  ma  mie,  nenni!  ré- 
pond monseigneur.  Comment  vous  verrois-je? 
vous  avez  bouché  mon  dextre  œil,  el  l'autre  est 
crevé,  passés  a  plus  de  dix  ans.  — Alors,  dit- 
elle  ,  ores  vois-je  bien  que  c'étoit  songe  voire- 
ment,  qui  ce  rapport  me  fit;  mais,  quoi  que 
soit,  Dieu  soit  loué  et  gracié  que  vous  êtes  ci  ! 
— Ainsi  soit-il,  ce  dit  monseigneur.»  Et  à  tant 
s'entr'accolèrent  et  baisèrent  par  plusieurs 
fois,  et  firent  grand'féle ,  et  n'oublia  pas  mon- 
seigneur conter  comment  il  avoil  laissé  ses  gens 
derrière,  et  que,  pour  la  trouver  au  lit,  ilavoit 
fait  telle  diligence.  «  Et  vraiment!  dit  mada- 
me, encore  êtes-vous  bon  mari  ?»  Et  à  tant 
vinrent  femmes  et  serviteurs,  qui  bienveignô- 
rent  '  monseigneur  et  le  déhouzérent  *  et  de 
tous  points  déshabillèrent-,  cl  ce  fait,  se  bouta 
au  lit  avec  madame  qui  le  reput  du  demou- 
rant  '  de  l'écuyer,  qui  s'en  va  son  chemin,  lie 
et  joyeux  d'élre  ainsi  échappé.  Comme  vous 
avez  ouï,  fut  le  chevalier  trompé,  et  n'ai  point 
su,  combien  que  plusieurs  gens  depuis  le  su- 
rent, qu'il  en  fut  jamais  averti. 

'  Donnèrent  la  bienvenue.  —  *  Déboîtèrent. 
*  Des  restes. 
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LE   COi\Si:iLLHU  AU  BLUTEAU. 

La  (lii-soplièmc  nouvelle ,  par  monseigneur  le  Duc ,  traite 
li'mi  président  (le  ])arlement,  qui  de\iMt  amoureui  de  sa 
cli.imhrière,  laquelle,  à  force,  en  blulanl  la  farine,  cuda 
viiiler;  niais,  par  beau  parler,  de  lui  se  désarma  cl  lui  fil 
affubler  le  bluteau,  de  quoi  elle  lamisoit  ;  puis,  alla  (juérir  sa 
maîtresse,  qui  en  cet  élat  son  mari  trouva,  comme  ci-aprèj 
vous  oirez  ci-dessous. 

En  la  ville  de  Paris  présidoit  en  la  Chambre 
des  Comptes  un  grand  clerc,  chevalier,  assez 
sur  âge  -,  mais  très-joyeux  et  trés-plaisanl  étoit, 
tant  en  sa  manière  dèlre,  comme  en  devises, 
où  qu'il  les  adressât,  fût  aux  hommes,  fût  aux 
femmes.  Ce  bon  seigneur  avoit  femme  épousée 
déjà  ancienne  el  maladive,  dont  il  avoit  belle 
lignée,  et,  entre  les  autres  damoiselles  cham- 
brières et  servantes  de  son  hôtel,  celle  où  ISa- 
ture  avoit  mis  son  entente  de  la  faire  très- 
belle  étoit  meschine',  faisant  le  ménage 
commun,  comme  les  lits,  le  pain,  et  autres 
telles  affaires. 

Monseigneur,  qui  ne  jeûnoit  jour  de  l'amou- 
reux métier  tant  qu'il  trouvât  rencontre ,  ne 
cela  guère  à  la  belle  meschine  le  grand  bien 
qu'il  lui  veut,  et  lui  va  faire  un  grand  prolo- 
gue des  amoureux  assauts  qu'incessamment 
amour  pour  elle  lui  envoie  ;  continue  aussi  ce 
propos ,  lui  promettant  tous  les  biens  du 
monde,  montrant  comment  il  est  bien  en  lui 
de  lui  faire,  tant  en  telle  manière  et  tant  en 
telle  et  tant  en  telle  -,  et,  qui  oyoit*  le  chevalier, 
jamais  tant  d'heur  n'advint  h  la  meschine,  que 
de  lui  accorder  son  amour.  La  belle  meschine, 
bonne  et  sage,  ne  fut  pas  si  béte  qu'aux  gra- 
cieux mots  de  son  maître  elle  baillât  réponse 
en  rien  à  son  avantage;  mais  s'excusa  si  gra- 
cieusement, que  monseigneur  en  son  courage 
très-bien  l'en  prisa  et  aima,  combien  qu'il 
aimât  mieux  qu'elle  fit  autre  chemin.  IMots 
rigoureux  vinrent  en  jeu  par  la  bouche  do 
monseigneur,  quand  il  aperçut  que  pour  dou- 
ceur ne  feroit  rien  ;  mais  la  très-bonne  fille, 
aimant  plus  cher  mourir  que  perdre  son  hon- 
neur, ne  s'en  elïraya  guère;  ainsi  assurément 
répondit  :  «  dît  el  fasse  ce  qu'il  lui  plaît,  mais , 
jour  (ju'ello  vive,  de  plus  près  ne  lui  sera.  » 
^Monseigneur ,  qui  la  voit  aheurlée  en  cette 
opinion,  après  un  gracieux  adieu,  laissa,  no 
s;iis  (pinnls  jours',  ce  gracieux  poin'chas,  do 

'  Sorvaiilo.  —  '  A  ouïr   —  '  Combien  de  jours. 
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bouche  seulcmonl-,  mais  regards  el  aulres  pe- 
tits signes  ne  lui  coùloienl  guère,  (jui  trop 
éloient  à  la  fille  ennuyeux,  el  s'elle  ne  doutât  ' 
mettre  maie  paix*  entre  monseigneur  el  ma- 
dame, elle  ne  lui  cèleroil  guère  la  déloyauté 
de  son  seigneur.  Mais,  au  fort,  elle  conclut  le 
déceler  tout  le  plus  lard  qu'ellepourra.  La  dévo- 
tion que  monseigneur  avoil  aux  saints  de  la 
mcschiiie,  de  jour  en  jour  croissoit,  et  ne  lui 
soutlisoil  pas  de  l'aimer  et  servir  en  cœur  seu- 
lement, mais  d'oraison,  comme  il  a  fait  ci- 
devant,  la  veut  arriére  resservir  :  si  vienl  à 
e'ie,  el  de  plus  belle  recommença  sa  harangue 
en  la  façon  iiuc  dessus,  laquelle  il  confermoit'- 
par  cent  mille  serments  el  autant  de  promes- 
ses. Pour  abréger,  rien  ne  lui  vaut,  et  ne  peut 
obtenir  im  seul  mot  et  encore  moins  de  sem- 
blants, qu'elle  lui  baille  quelque  peu  d'espoir 
de  jamais  parvenir  à  ses  atteintes;  el  en  ce 
point,  se  partit,  mais  il  n'oublia  pas  de  dire 
que,  s'il  la  rencontre  en  quelque  lieu  mar- 
chand, qu'elle  l'obéira  ou  elle  fera  pis.  La 
meschine  guère  ne  s'en  effraya,  et,  sans  plus  y 
penser ,  va  besogner  en  la  cuisine  ou  autre- 
part.  Ne  sais  quants  jours  après,  un  lundi  ma- 
lin ,  la  belle  meschine,  pour  faire  des  pâtés, 
bluloil  de  la  farine.  Or  devez-vous  savoir  que 
la  chambre,  où  se  faisoil  ce  métier,  n'étoit  pas 
loin  de  la  chambre  de  monseigneur,  el  qu'il 
oyoil  très-bien  le  bruil  et  la  noise-'  qui  se  fai- 
soil, et  encore  sa  voit  aussi  très-bien  que  c'étoil 
la  meschine  qui  des  tamis  jouoit.  Si  s'avisa 
qu'elle  n'aura  pas  seule  cette  peine,  mais  lui 
\iendra  aider,  voire  el  lui  fera  au  surplus  ce 
qu'il  lui  a  bien  promis,  car  jamais  mieux  ne 
la  pourroil  trouver -,  dit  aussi  en  soi-même  : 
«  Quelques  refus  que  de  la  bouche  elle  m'ait 
faits,  sien  chevirai-je  bien*"',  se  je  la  puis  à  gré 
tenir!  »  11  regarda  que  bien  malin  étoit,  cl 
que  madame  n'étoit  pas  éveillée,  dont  il  fut 
bien  joyeux  ;  et  afin  qu'il  ne  l'éveille,  il  saull 
tout  doucement  hors  de  son  lit ,  à-tout  son 
couvre-chef,  et  prend  sa  robe  longue  et  ses 
bottines,  cl  descend  de  sa  chambre  si  celée- 
ment,  qu'il  fut  dedans  la  chambrelte  où  la  mes- 
chine l)lutoil,sans  qu'elle  oncques  en  sût  rien, 
jiisques  à  tant  (lu'clle  le  vit  tout  dedans.  Qui 
fut  bien  ébahie,  ce  fut  la  pauvre  chambrière  , 
qu';i  peu  Irembloit,  tant  étoit  effrayée,   dou- 

*  Craignit.  —  *  Le   trouble.   —  ^  CoiifiMniiil. 
rropicc.  — ^  Le  rnouvcinent.  —   •"•  CoiJCiidiuil  en 
viendrai  -je  hien  à  bout. 


tant  que  monseigneur  no  lui  ù!àt  ce  que  jamais 
rendre  ne  lui  sauroit.  31onseigneur,  ((ui  la  voit 
etïrayée,  sans  plus  parler,  lui  baille  un  fier 
assaut,  el  tant  fit  en  peu  dheurc  ,  qu'il  avoit 
la  place  emportée,  s'il  neùt  été  content  de  par- 
lementer. Si  lui  va  dire  la  fille  :  «  llélas  !  mon- 
seigneur, je  vous  crie  merci  I  je  me  rends  à 
vous  !  ma  vie  el  mon  honneur  sont  entre  vos 
mains  !  ayez  pitié  de  moi  1  —  .Te  ne  sais  quel 
honneur?  dit  monseigneur,  qui  très-échauffé 
et  éprins  étoit  5  vous  passerez  par  là  !»  El  à  ce 
mot,  recommence  l'assaut  plus  fier  que  devant. 
La  tille,  voyant  qu'échapper  ne  pouvoit,  s'avisa 
d'un  bon  tour  el  dit  :  «.  Monseigneur,  j'aime 
mieux  vous  rendre  ma  place,  par  amour  que 
par  force;  donnez  fin,  s'il  vous  plaîl,  aux  durs 
assauts  que  me  livrez  ,  cl  je  ferai  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  — ^.T'en  suis  coulent,  dit  monsei- 
gneur, mais  créez  qu'autrement  vous  n'échap- 
perez. —  D'une  chose  je  vous  reciuiers  ,  dil 
lors  la  fille  :  monseigneur,  je  doute  beaucoup 
que  madame  ne  vous  oye ,  et  se  elle  venoit 
d'avenlure,  el  droit  ci  vous  trouvât,  je  serois 
f(>mme  perdue  et  déshonorée,  car  elle  me  fcroit 
du  moins  ballrc  ou  tuer.  —  Elle  n'a  garde  de 
venir,  non,  dil  monseigneur;  elle  dort  au  plus 
fort. —  llélas!  monseigneur,  je  doute;  tant, 
que  je  n'en  sais  èlre  assurée;  si  vous  prie  et 
requiers,  pour  la  i)aix  de  mon  cœur  el  plus 
grande  sûreté  de  notre  besogne,  que  vous  me 
laissez  aller  voir  s'eilc  dort  ou  qu'elle  fait?  — 
Notre-Dame!  tu  ne  relournerois  pas  ?  dil  mon- 
seigneur.-— Si  ferai,  dit-elle,  par  mon  serment, 
Irèstout  tantôt.  —  Or  je  le  vcuil  !  dil-il , 
avance-loi.  • —  lia!  monseigneur,  dit-elle,  se 
vous  voulez  'bien  faire ,  vous  prendriez  ce 
tamis  et  besogneriez  comme  je  faisois,  afin, 
d'aventure,  se  madame  étoit  éveillée  ,  qu'elle 
oye  la  noise  que  j'ai  avant  le  jour  encommen- 
cèe.  —  Or  monire,  car  je  ferai  bon  devoir, 
et  ne  demeure  guère.  —  Nenni,  monseigneur. 
Tenez  aussi  ce  bluteau  sur  votre  tète  :  vous 
semblerez  tout  à  bon  escicnl  être  une  femme. 
— Or  çà,  de  par  Dieu  !  »  dit-il.  Il  fut  affublé  de 
ce  bluteau,  el  puis  commence  à  tamiser,  tant, 
que  c'étoit  belle  chose  que  tant  bien  lui  séoit, 
et  entretant,  la  bonne  chambrière  monta  en  la 
chambre  el  éveilla  madame,  et  lui  conta  com- 
ment monseigneur  i)ar  ci-devant  d'amours 
l'avoit  priée,  qu'il  l'avoit  assaillie  à  celte  heure 
où  elle  tamisoit  :  «  El  s'il  vous  plaîl  venir  voir 
comment  j'en  suis  échappée  et  en  quel  point  il 
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est,  venez  en  bas,  vous  le  verrez.  »  Madatnc     je  demeure.  »  El,  pour  abréger,  qui  Tovoil, 


toul  à  coup  se  lève  el  prend  sa  robe  de  nuil, 
et  fut  (aniùl  devant  l'huis  de  la  chambre  où 
monseigneur  diligemment  lamisoil^  el  quand 
elle  le  voit  en  cet  élal  et  alTublé  du  bluleau,  elle 
lui  va  dire  :  <c  Cà,  maître,  et  qu"est  ceci  ?  où 
sont  vos  lettres,  vos  grands  honneurs,  vos 
sciences  et  discrétions  •  ?  »  Et  monseigneur  , 
qui  l'ouït  et  déçu  se  véoit,  répondit  (oui  subi- 
tement :  «  Au  bout  de  mon  v..,  dame  ;  li^  ai- 
je  toul  amassé  aujourd  hui  !  »  Lors ,  Irés- 
marri  el  courroucé,  sur  la  mcschine  se  désarma 
de  rélaminc  et  du  bluleau,  el  en  sa  chambre 
remonte,  et  madame  le  suit,  qui  son  prèchc- 
ment  recommence;  dont  monseigneur  ne  lient 
guère  de  compte.  Quand  il  fut  prê!,  il  manda 
isa  mule,  cl  au  l'alais  s'en  va,  où  il  conla  son 
aventure  à  plusieurs  gens  de  bien,  qui  s'en 
rirent  bien  fort;  et,  me  dit-on  depuis,  quelque 
courroux  que  le  seigneur  eût  de  primesaut  à 
sa  mescliiiie,  si  Taida-t-il  depuis,  de  sa  parole 
el  de  sa  chevance-,  à  marier. 

NOUVELLE  XVin. 

LA.   PORTEUSE   DU    VEiNTRE    ET   DU   DOS. 

La  dix-huitième  nouvelle,  par  monseigneur  de  la  l'.ochc,  Iraile 
d'un  gcnlillionime  de  Bourgogne,  le(|uel  trouva  façon, 
moyennant  dix  ocus  qu'il  fit  bailler  à  la  chambrière,  de  cou- 
cher avec  elle  ;  mais  avant  qu'il  voulsît  partir  de  sa  cham- 
bre, il  eut  ses  dix  écus  et  se  fil  porter  sur  les  épaules  de 
ladite  chambrière  par  la  chambre  de  l'hôte,  el  en  passant  par 
ladite  chambre,  il  fit  un  sonnet  tout  de  lait  avisé,  qui  leur 
fait  cncusa  ' ,  comme  vous  pourrez  ou'ir  en  la  nouvelle  ci  - 
dessous. 

Un  gentilhomme  de  Bourgogne  naguère, 
pour  aucuns  de  ses  affaires ,  s'en  alla  à  Paris, 
el  se  logea  en  un  très-bon  hôlel  -,  car  telle  éloit 
sa  coutume  de  toujours  quérir  les  meilleurs 
logis.  II  n'eut  guère  été  en  son  logis ,  lui  qui 
bien  connaissoil  mouche  en  lait,  qu'il  n'aper- 
çut tantôt  que  la  cliambrièrc  de  léans  étoit 
femme  qui  devoit  voulcnliers  faire  pour  les 
gens  ;  si  ne  lui  cela  guère  ce  qu'il  avoil  sur  le 
cœur,  et  sans  aller  de  deux  en  trois,  il  demanda 
l'aumône  amoureuse.  Il  fut,  de  prime-saut, 
bien  rechassé  des  mûres  "  :  «  A'oire,  dit-elle, 
est-ce  à  moi  que  vous  devez  adresser  telles 
paroles  ?  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je 
ne  suis  pas  celle  qui  fera  le!  bUlme  à  Ihôlel  où 

'  Vos  verliis.  On  disait  *a//e  c/  discrète  personne  , 
en  parlant  d'un  homme  de  robe,  clerc  ou  laïiiuc. 

"^  Fortune.  —  '  Accusa,  Iraliil. 
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elle  ne  le  feroil  pour  aussi  gros  dor.  Le  gen- 
tilhomme tantôt  connut  que  tous  ses  excusa- 
lions  éloient  erres  '  pour  besogner  ;  si  lui  va 
dire  :  «  I\fa  mie,  se  j'eusse  temps  el  lieu,  j(; 
vous  dirois  telle  chose,  que  vous  seriez  bit-u 
conlente,  et  ne  douiez  point  que  ce  ne  fut 
grandement  votre  bien,  ma  mie,  pource  (|ue, 
devant  les  gens,   ne  vous  veuil  guère  arrai- 
sonner*, afin  que  ne  soyez  de  moi  suspéçon- 
née.  Croyez  mon  homme'  de  ce  que  par  moi 
vous  dira,  cl,  se  ainsi  le  faites,  vous  en  vau- 
drez mieux.  —  Je  n'ai ,  dit-elle,  n'a  vous  n'a 
lui,  que  deviser  !  »  Et  sur  ce  point,  s'en  va,  et 
noire  genlilhomme  appela  son  varlelqui  étoit 
un  galant  tout  éveillé;  puis  ,  lui  conla  son  cas, 
el  le  charge  de  poursuir  *  sa  besogne,  sans 
épargner  bourdes.  Le  varlet,  duil  *  à  cela,  dit 
qu'il  fera  bien  son  personnage  :  il  ne  l'oublia 
pas  ;  car  au  plus  lot  qu'il  la  trouva ,  pensez 
qu'il  joua  bien  du  bec.  Et  se  elle  n'eût  élé  do 
Paris  cl  plus  subtile  que  foison  d'aulres,   son 
gracieux  langage  et  les  promesses  qu'il  fai- 
soit  pour  son  maître  l'eussent  tout  en  halo 
abattue.  Mais  autrement  alla  ;  car,  après  plu- 
sieurs paroles  et  devises  d'entre  elle  et  lui,  elle 
lui  dil  un  mol  tranché  :  «  Je  sais  bien  que  vo- 
tre maître  veut ,  mais  il  n'y  touchera  jà  ,  se  je 
n'ai  dix  écus.  »  Le  varlet  fil  son  rapport  à  son 
maître,  qui  n'étoit  pas  si  large,  voire  au  moins 
en  tel  cas,  que  donner  dix  écus  pour  jouir 
d'une  telle  damoiselle.  «Quoi  que  soit,  elle 
n'en  fera  autre  chose ,  djl  le  varlet  ;  encore  y 
a-t-il  bien  manière  de  venir  en  sa  chambre, 
car  il  faut  passer  parmi  celle  à  l'hôte.  Regar- 
dez que  vous  voudriez  faire  ?  —  Par  la  mor- 
bieu  !  dit-il ,  mes  dix  écus  me  font  bien  mal 
d'en  ce  point  les  laisser  aller;   mais  j'ai  si 
grand'dévolion  au  saint  et  si  en  ai  fait  tant  de 
poursuite,  qu'il  faut  que  je  besogne.  Au  dia- 
ble soit  chichetéM  elle  les  aura. — Pourtant, 
vous  dis-je  ,  dit  le  varlet ,  voulez-vous  que  je 
lui  die  qu'elle  les  aura? —  Oui ,  de  par  le  dia- 
ble, oui,  dit-il.  1)  Le  varlel  trouva  la  bonne  fillo 
et  lui  dil  qu'elle  aura  ces  dix  écus,  voire  et 
encore  mieux  ci-après.  «Trop  bien,  dil-elle.» 
Pour  abréger,  l'heure  fut  prinsc  que  lécuyt^r 
doit  venir  coucher  avec  elle;   mais,    avant 
qu'oncques  le  voulsît  guider  par  la  chambre 
de  son  maître  en  la  sienne ,  il  bailla  tous  les 

1  vo>5.  —  ^  Endoctriner,  entretenir.  —  '  Mon  valet. 
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dix  ('CUS  coniplnnt.  Qui  fui  bien  in;il  conicnl, 
ce  fut  noire  homme,  qui  se  pensa,  en  passanl 
par  la  chambre  et  cheminant  aux  noces,  qui 
trop  cher  à  son  gré  lui  coûloient ,  qu'il  jouera 
d'un  tour.  Us  sont  venus  si  doucement  en  la 
chambrelle ,  que  maître  et  dame  rien  n'en  sa- 
vent. Si  se  vont  dépouiller,  et  dit  notre  écuyer 
qw'û  enqjloira  son  argent,  s'il  peut.  Il  se  met 
à  l'ouvrage  et  fait  merveilles  d'armes,  et  es- 
poire  plus  que  bon  ne  lui  fut.  Tant  en  devises 
qu'autrement  se  passèrent  tant  d'heures,  que 
le  jour  éloit  voisin  el  prochain  à  celui  qui  plus 
voulentiers  eût  dormi  que  nulle  autre  chose  fait, 
mais  la  très-bonne  chambrière  lui  va  dire  : 
((  Or  ça,  sire,  pour  les  très-grands  bien  ,  hon- 
neur et  courtoisie  que  j'ai  ouï  et  vu  de  vous, 
j'ai  été  contente  mettre  en  votre  obéissance  cl 
jouissance  la  chose  en  ce  monde  que  plus  dois 
cher  tenir  ;  je  vous  prie  et  requiers  qu'incon- 
tinent vous  veuillez  apprêter,  habiller  et  de  ci 
partir,  car  il  est  déjà  haute  heure,  et,  se  d'a- 
venture mon  maître  ou  ma  maîtresse  venoicnt 
ci,  comme  assez  est  leur  coutume  au  malin, 
et  vous  trouvassent,  je  serois  perdue  et  gâtée, 
et  vous  promets  que  ne  serez  pas  le  mieux 
parti  '  du  jeu.  —  Je  ne  sais,  moi,  dit  l'écuyer, 
quel  bien  ou  quel  mal  ;  mais  je  me  reposerai 
et  ci  dormirai  tout  à  mon  aise  et  à  mon  beau 
loisir,  avant  que  je  parte,  el  aussi  je  veuil 
enq)loyer  mon  argent.  Pensez-vous  avoir  sitôt 
gagné  mesdixécus?  Ils  ne  vous  coiltenl  guère 
ù  prendre  !  Mais,  par  la  morbicu  !   afin  que 
n'aie  peur,  et  que  point  je  ne  m'éi)anle  %  vous 
me  ferez  compagnie  ,  s'il  vous  plaît.  —  Ah  ! 
monseigneur,  dit-elle,  il  ne  se  peut  ainsi  faire, 
par  mon  serment;  il  vous  convient  partir-,  il 
sera  jour  tout  en  hâte  %  et ,  se  on  vous  trou- 
Yoit  ici,  que  seroit-ce  de  moi?  J'aimerois 
mieux  être  morte  qu'ainsi  en  advenît,  el  si 
vous  ne  vous  avancez,  ce  que  trop  je  doute  en 
adviendra.  —-Il  ne  me  chaut  S  moi ,  qu'il  ad- 
vienne! dit  l'écuyer;  mais  je  vous  dis  bien  que, 
se  ne  me  rendez  mes  dix  ccus,  jà  ne  m'en  par- 
tirai. Advienne  ce  qu'advenir  peut!    —Vos 
dix  écus  ?  dit-elle  :  cl  ètes-vous  tel ,  se  vous 
m'avez  donné  aucune  courtoisie  ou  gracieu- 
seté, que  vous  me  le  vouliez  après  retoller  " 
par  celle  façon  ?  Siu-  ma  foi  !  vous  montrez  mal 
que  vous  soyez  gentilhomme.  —  Tel  que  je 
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suis ,  dit-il ,  je  suis  celui  qui  de  ci  ne  partirai , 
ne  vous  aussi ,  tant  que  m'ayez  rendu  mes 
dix  écus  :  vous  les  auriez  gagnés  trop  aise.  — 
Ha  I  dit-elle,  si  m'aid'  Dieu  1  quoi  que  vous 
disiez  ,  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  mal 
gracieux,  attendu  le  bien  qui  est  en  vous,  et 
le  plaisir  que  je  vous  ai  fait  -,  que  fussiez  si  peu 
courtois ,  que  vous  n'aidissiez  à  garder  mon 
honneur  ;  et,  pour  ce,  derechef  vous  supplie 
que  ma  requête  passez  et  accordez,  et  que  de 
ci  vous  parlez.  »  L'écuyer  dit  qu'il  n'en  fera 
rien  ,  el ,  pour  abréger,  force  fut  à  fa  bonne 
gentille  femme,  à  tel  regret  que  Dieu  sait,  de 
débourser  les  dix  écus,  afin  que  l'écuyer  s'en 
allât.  Quand  les  dix  écus  refurent  en  la  main 
dont  ils  éloient  partis,  celle,  qui  les  rendit, 
cuida  bien  enrager,  tant  éloit  mal-conlcnle,  et 
celui,  qui  les  a,  leur  fait  grand'  chère.  «  Or 
avant  !  dit  la  courroucée  et  déplaisante  qui  se 
voit  ainsi  gouverner  ;  quand  vous  vous  êtes 
bien  joué  et  farce  de  moi,  au  moins  avancez- 
vous,  et  vous  souffiseque  vous  seul  connoissiez 
ma  folie,  et  que,  par  votre  larder,  elle  ne  soit 
connue  de  ceux  qui  me  déshonoreront,  s'ils 
en  voient  l'apparence.  —  A  votre  honneur,  dit 
l'écuyer,  point  je  ne  touche  -,  gardez-le  autant 
que  vous  l'aimez  ;  vous  m'avez  fait  venir  ici , 
et  si  vous  somme  que  vous  me  rendez  el  re- 
meltez  au  lieu  dont  je  partis,  car  ce  n'est  pas 
mon  intention  d'avoir  les  deux  peines  de  venir 
et  relourner.»  La  chambrière,  voyant  que  rien 
n'a  voit  eu,  sinon  le  couroucer,  voyant  aussi  que 
le  jour  commençoil  «i  apparoir,  avecques  tout 
le  déplaisir  el  crainte  que  son  ennuyé  cauir  por- 
toil  dudil  écuyer,  se  hourde  '  de  cet  écuyer  et 
à  son  col  le  charge.  Comme,  à-tout  ce  fardeau, 
le  plus  soùef '^  qu'elle  oncques  put,  le  courtois 
gentilhomme  portoit,    tenant  lieu  de  bahut, 
sur  le  dos  de  celle  qui  sur  son  ventre  l'avoit 
soutenu,  laissa  couler  un  gros  pet,  dont  le  ton 
et  le  bruit  firent  l'hôte  éveiller -,  et  demanda 
assez  eiïrèémenl  '  :  «  Qui  est  là  ? —  C'est  votre 
chambrière,  sire,  dit  l'écuyer,  qui  me  porte 
rendre  où  elle  m'avoit  emprunté.  »  A  ces  mois, 
la  pauvre  gentille  femme  n'eut  plus  cœur, 
puissance  ne  vouloir  de  soutenir  son  déplai- 
sant fardeau  :  si  va  d'un  côté,  et  l'écuyer,  de 
l'autre.  Et  l'hôte,  qui  bien  connoîl  que  c'est, 
cl  aussi,  avecques  ce,  s'en  doutoit  bien,  parla 
très-bien  à  l'épousée  qui  toute  demeura  déçue 
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cl  scandalisée.  El  loi  après  se  parlil  de  léans, 
cl  l'écuyer  en  lîourgogne  s'en  retourna,  qui  , 
aux  galans  et  compagnons,  de  la  sorte  joyeusc- 
nient  el  souvent  raconta  celle  aventure  des- 
susdite. 

NOUVELLE  XIX. 
l'enfant  de  neige. 

La  dix-neuvième  nouvelle,  par  l'Iiilippc  Vignicr  ,  Iraile  d'un 
marcliaiid  d'Aiiglcieire,  duiiuel  la  feiiinie  en  son  absence  (il 
un  enfant,  cl  disoil  qu'il  clull  sien  ;  el  conimenl  il  s'en  dépê- 
cha gracieusemeni .-  comme  elle  lui  avoit  baillé  A  connoîlre 
qu'il  éloil  venu  de  neige,  aussi  parcillemeni  au  soleil  comme 
la  neige  s'éloit  fondu. 

Ardent  désir  de  voir  pays,  connoîlre  et  sa- 
voir plusieurs  expériences,  qui,  par  le  inonde 
universel,  de  jour  en  jour,  advicnncnl,  na- 
guère si  fort  échauffa  l'allrcmpé  '  cœur  cl  ver- 
tueux courage  d'un  bon  et  riche  marchand  de 
Londres  en  Angleterre,  qu'abandonna  sa  très- 
belle  cl  bonne  femme ,  sa  belle  mégnie'*  d'en- 
fants, parents,  amis,  héritages,  et  la  plupart 
•de  sa  chevance,  cl  se  parlil  de  ce  royaume, 
assez  bien  fourni  d'argent  comptant  el  de  très- 
grande  abondance  de  marchandises,  dont  ledit 
pays  de  l'Angleterre  peut  d'autres  pays  servir, 
comme  d'élain,de  riz,  cl  foison  d'autres  choses 
que ,  pour  cause  de  brièveté  ,  je  passe.  En  ce 
premier  voyage  vaqua  le  bon  marchand  l'es- 
pace de  cinq  ans  ;  pendant  lequel  temps  sa 
Irès-bonne  femme  garda  très-bien  son  corps , 
fil  son  profil  de  plusieurs  marchandises,  et 
tant  et  si  très-bien  le  fil,  que  son  mari,  au 
bout  desdils  cinq  ans,  retourné,  beaucoup  la 
loua  et  plus  que  paravanl  aima.  Le  cœur  audit 
marchand,  non  encore  content,  tant  d'avoir  vu 
et  connu  plusieurs  choses  étranges  et  merveil- 
leuses, comme  d'avoir  gagné  l'argent,  le  fil 
arriére  sur  la  mer  bouler,  cinq  ou  six  mois 
puis  son  retour,  et  s'en  rcva  h  l'aventure  en 
étrange^  terre,  lant  de  chrétiens  comme  de 
Sarrazins,  el  ne  demeura  pas  si  peu  que  les 
dix  ans  ne  fussent  passés,  ainsi  que  sa  femme 
le  revit  :  trop  bien  lui  écrivoil  el  assez  souvent, 
cl  à  celle  fin  ,  qu'elle  sût  qu'il  éloil  encore  en 
vie.  Elle,  qui  jeune  éloil  cl  en  bon  point,  et 
qui  faute  n'avoil  de  nuls  biens  de  Dieu ,  fors 
seulement  de  la  présence  de  son  mari ,  fut  con- 
trainte, par  son  Irop  demourer\  de  prendre  un 
liculenanl  " ,  qui  en  peu  d'heure  lui  fil  un 
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très-beau  fils.  Ce  fils  fut  nourri  el  conduit' 
avec  les  autres,  ses  frères  d'un  côlé;  et  au 
retour  du  marchand,  mari  de  sa  mère,  avoit 
ledit  enfant  environ  sepl  ans.  La  fêle  fut  grande 
à  ce  retour  d'entre  le  mari  et  la  femme,  et 
comme  ils  furent  en  leurs  joyeuses  devises  et 
plaisans  propos,  la  bonne  femme,  à  la  semonce 
de  son  mari,  fait  venir,  devant  eux  ,  tous  leurs 
enfants,  sans  oublier  celui  qui  fut  gagné  en 
l'absence  de  celui  en  qui  avoil  le  nom.  Le  bon 
marchand,  voyant  la  belle  compagnie  de  ses 
enfants,  recordant  très-bien  du  nombre  d'eux 
à  son  parlement*,  le  voit  crû  d'un  :  dout  il  est 
ébahi  el  moult  émerveillé.  Si  va  demander  à 
sa  femme  :  «  Qui  éloil  ce  beau  lils,  le  dernier 
au  rang  de  leurs  enfants?  —  Qu'il  est?  dit- 
elle  :  par  ma  foi  !  sire ,  il  est  notre  fils.  El  (|ue 
seroit-il.?  —  Je  ne  sais,  dil-il-,  mais,  pource 
que  plus  ne  l'avois  vu,  avez-vous  merveille, 
se  je  le  demande  ?  —  Saint  Jean  !  nenni ,  dit- 
elle  ,  mais  il  est  notre  fils.  —  Et  comment  se 
peut-il  faire?  dit  le  mari;  vous  n'étiez  pas 
grosse  à  mon  parlement.?  —  Non,  vraiment, 
dit-elle,  que  je  susse 5  mais  je  vous  ose  bien 
dire,  à  la  vérité,  que  l'enfant  est  vôtre,  et 
qu'autre  que  vous  à  moi  n'a  louché.  —  Je  ne 
le  dis  pas  aussi ,  dil-il.  Mais  toutefois  il  y  a  dix 
ans  que  je  partis,  el  cet  enfant  se  montre  de 
sepl  :  comment doncques  pourroit-il  être  mien  ? 
l'auriez- vous  pu  porter  plus  qu'un  autre?  — 
Par  mon  serment!  dit-elle,  je  ne  sais:  mais 
tout  ce  que  je  dis  est  vrai  :  se  je  l'ai  plus  porlé 
qu'un  autre,  il  n'csl  chose  que  j'en  sache,  el 
se  vous  ne  me  le  fîtes  au  partir,  je  ne  sais, 
moi,  penser  d'ond  il  peut  être  venu,  sinon  que, 
assez  tôt  après  votre  département*,  un  jour, 
j'élois  par  un  malin  en  noire  grand  jardin ,  où 
tout  à  coup  me  vint  un  soudain  désir  el  ap- 
pétit de  manger  une  feuille  d'oseille,  qui  pour 
icelle  heure  éloil  couverte  cl  sous  la  neige  la- 
pie.  J'en  choisis  une  cnlre  les  autres,  belle  et 
large,  que  je  cuidai  avaler;  mais  ce  n'étoit 
qu'un  peu  de  neige  blanche  et  dure,  cl  ne  l'eus 
pas  sitôt  avalée  que  ne  me  sentisse  en  tout  tel 
état  que  je  me  suis  trouvée,  quand  mes  au- 
tres enfants  ai  portés.  Ce  fait,  à  certaine  pièce 
depuis,  je  vous  ai  fait  ce  très-beau  fils.  »  Le 
marchand  comuil  lanlôl  (|u"il  en  éloil  noza- 
mis*,el  n'en  voulut  faire  aucun  semblaiil  i  ain- 
çois"  s'en  vint  adjoindre  par  paroles  à  conler- 
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Hier  la  belle  bourde  que  sa  femme  lui  bailloit, 
ol  dit  :  «  Ma  mie,  vous  ne  dites  chose  qui  ne 
soit  possible,  et  (lu'A  aulrc  que  vous  ne  soit 
advenu.  Loué  soit  Dieu  de  ce  qui!  nous  a  en- 
voyé I  S'il  nous  a  donné  un  enfant  par  miracle, 
ou  par  aucune  secrète  façon  dont  nous  igno- 
rons la  manière,  il  no  nous  a  pas  oublié  d'en- 
voyer clievance  pour  Tentretenir.  »  Quand  la 
bonne  femme  vit  que  son  mari  vouloit  condes- 
cendre à  croire  ce  qu'elle  lui  dit,  elle  n'est  pas 
mo}ennement  joyeuse.  Le  marchand,  saiîc  et 
prudent,  en  di\  ans  qu'il  fut  depuis  i\  Ihôtel, 
sans  faire  ses  loinlains  voyages,  ne  tint  oncques 
manières  envers  sa  femme,  en  paroles  ne  au- 
Ireiiienl,  pourquoi  elle  put  penser  qu'il  en- 
tendît rien  de  son  fait,  tant  étoit  vertueux  et 
patient.  Il  n'éloit  pas  encore  saoul  de  voyager  : 
si  voulut  recommciicer  et  le  dit  à  sa  femme, 
qui  lit  semblant  d'en  ètr(!  très-marrie  et  mal 
conicntc  :  «Apaisez-vous,  dit-il.  S'il  plaît  à 
Dieu  et  monseigneur  saint  Georges,  je  revien- 
drai bref.  Et  pource  que  notre  fils,  que  fîtes 
en  mon  autre  voyage,  est  déjà  grand,  habile 
et  en  bon  point  de  voir  et  d'apprendre,  se  bon 
vous  semble,  je  l'emmènerai  avecques  moi?  — 
Et  par  ma  foi  !  dit-elle,  vous  ferez  bien  ,  et  je 
vous  en  prie.  —  Il  sera  fait,  dit-il.  )>  A  tant  se 
part ,  et  avec  lui  emmène  le  fils,  dont  il  n'éloit 
pas  père,   à   qui  il  a,   pieca ,  gardé    bonne 
pensée.  Ils  curent  si  bon  vent,  qu'ils  sont  ve- 
nus au  port  d'Alexandrie,  où  le  bon  marchand 
li'ès-bien  se  défit  de  la  plupart  de  ses  mar- 
chandises, et  ne  fut  i)as  si  bêle,  afin  ([u'il  n'eût 
plus  de  charge  de  l'enfant  de  sa  fenune  et  d'un 
autre  ,  et  qu'après  sa  mort  ne  succédtil  en  tous 
ses  l)iens,  comme  ufi  de  ses  autres  enfants, 
(juil  ne  le  vendît  à  tiés-bons  deniers  comp- 
tants, pour  en  faire  un    esclave,   et  pource 
qu'il  éloit  jeune  et  puissant,  il  en  eut  prés  de 
cent  ducats.  Quand  ce  fut  fait,  il  s'en  revint  à 
Londres,  sain  et  sauf,  Dieu  merci,  et  n'est  pas 
à  dire  la  chère  que  sa  femme  lui  fit,  quand 
elle  le  vit  en  bon  point;  mais  elle  ne  voit  point 
son  fils ,  dont  no  sait  que  penser.  Elle  ne  se 
l)ut  guère  tenir    qu'elle  ne  demandât  ù  son 
mari,  qu'il  avoit  fait  de  leur  fils.  «Ah!  !na- 
dame  ,  dit-il ,  il  ne  vous  le  faut  jà  celer.  Il  lui 
Cot  très -mal  prins.  —  Hélas!  conmient  !'  dit- 
elle:  est-il  noyé?  —  Neiuii,  certes-,  mais  il  est 
vrai  que  fortune  (h  mer  nous  mena  par  force 
en  un  pays  où  il  faisoit  si  chaud  que  nous 
cuidions  tous  mourir  par  la  grande  ardeur  du 


soleil  qui  sur  nous  ses  rais  é[)andoiî  ;  et  comme 
un  jour  nous  étions  saillis  de  notre  navc'  pour 
faire  un  chacun  une  fosse  à  soi  ta[)ir  i)0ur  le 
soleil,  noire  bon  fils,  (jui  de  neige,  connue 
vous  savez,  éloit ,  en  noire  présence,  sur  le 
gravier,  par  la  grandforce  du  soleil ,  il  fut 
tout  à  coup  fondu  et  en  eau  résolu,  et  n'eus- 
siez pas  dit  une  scpt-psaume-  que  nous  ne 
trouvâmes  rien  de  lui  -,  tout  ainsi  soudain  en 
estparli,  et  pensez  que  j'en  fus  et  suis  bien 
déplaisant,  et  ne  vis  jauiais  chose ,  entre  les 
merveilles  que  j'ai  vues ,  dont  je  fusse  plus 
ébahi.  —  Or  avant!  dit-elle,  puisqu'il  plaît  à 
Dieu  le  nous  ôler,  con)me  il  le  nous  avoit 
donné ,  loué  en  soit-il  !  «  S'ellc  se  doula  que  la 
chose  allAl  autrement,  l'histoire  s'en  lait  et 
n'en  fait  mention,  lorsciue  son  mari  lui  rendit 
telle  connne  elle  lui  l)ailla ,  combien  qu'il  en 
dcmouràl  toujours  le  cousin. 

NOUVELLE  XX. 

LE    MAÎÎI    MÉDECIN. 

La  viiigliéme  nouvelle,  raconlée  par  l'Iiilippc  de  Laon  .  Iraile 
d'un  lourdaud  Cliampcnois,  leijUL'l,  quand  il  se  maria,  u'a- 
voit  encore  jamais  moulé  sur  bôlc  ciuclienne,  dont  sa  fem- 
me se  Icnil  bien  de  rire  ;  et  de  l'expédient  que  la  mère  d'elle 
y  trouva,  cl  souJam  pleur  dudit  lourdaud  à  une  fétc  cl  as- 
semblée (jui  se  fil  depuis,  après  ([u'on  lui  cul  montre  l'amou- 
reux mélier,comiiie  vous  [lourrez  ouïr  plus  à  plein  ci-après. 

Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  qu'en  la  comté 
de  Chanqjague  on  a  toujours  recouvert  ^  de 
gens  lourds  en  la  taille,  combien  qu'il  sembloit 
assez  étrange  à  plusieurs,  pour  tant  qu'ils  sont 
si  près  à  ceux  du  pays  du  ruai-engin*-,  assez 
et  largement  d'histoires ,  à  ce  propos ,  i)0ur- 
roit-on  metlrc*,  confermant  la  bélisc  des  Cham- 
I)enois;  mais  quant  à  présent,  celle  qui  s'ensuit 
pourroit  souillrc.  En  ladite  comté,  avoit  un 
jeune  homme,  orphelin,  qui  bien  riche  et  puis- 
sant demeura  puis  le  trépas  de  ses  père  et 
mère,  et,  jaçoil  qu'il  fût  lourd,  très  peu  sa- 
chant, et  encore  aussi  mal-plaisant,  si  avoit 
une  industrie  de  bien  garder  le  sien  et  conduire 
sa  marchandise^età  celle  cause,  assez  de  gens, 
voire  de  gens  de  bien,  lui  eussent  bien  voulu 
donner  en  mariage  leur  fille.  Une  entre  les  au- 
tres plut  aux  parents  et  amis  de  notre  Cham- 
penois, tant  pour  la  beauté,  bonté,  et  chc- 

'  Navire.  —  '^  Une  fois  les  sept  psaumes  de  la  l'éni- 
lence.  —  '  Hccouvré. 

*  Le  pays  du  Mauvais-esprit  ou  de  la  Méclianccté.  Se- 
rait-ce la  Lorraine  ou  la  Picardie? 
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vaiice,  Ole,  cl  lui  diictil  qu'il  cloil  temps  quil 
se  mariât,  et  que  boniienicnl  il  ne  pouvoil  con- 
duire son  fait.  «Vous  avez  aussi,  diienl-ils, 
déjà  vinf-l  et  quatre  ans  :  si  ne  pourriez  en 
meilleur  âge  prendre  cet  élal  ;  cl,  se  vous  y 
voulez  entendre,  nous  avons  regardé  et  choisi 
pour  vous  une  belle  fiile,  et  bonne,  qui  nous 
semble  très-bien  votre  fait.  Ccst  une  telle  : 
vous  la  connoisscz  bien?  »  Lors,  la  lui  nom- 
mèrent. Et  notre  homme,  à  qui  n"en  challoil 
qu'il  fît  ',  fut  marié  ou  non,  mais  qu'il  ne  tirût 
point  d'argent,  répondit  «  qu'il  feroit  ce  qu'ils 
voudroient  :  «Puiscju'il  vous  semble  que  c'est 
mon  bien  ,  ci)n(luisez  la  chose  au  mieux  que 
vous  saurez.  Car  je  veux  faire,  par  votre  con- 
seil et  ordonnance.  —  Vous  dites  bien,  dirent 
ces  bonnes  gens,  nous  le  regarderons  et  y  pen- 
serons comme  pour  nous-mêmes  ou  pour  l'un 
de  nos  propres  enfans.  »  Pour  abréger,   cer- 
taine pièce-  après,  noire  Champenois  fut  ma- 
rié :  de  par  Dieu,  ce  fut  ]  mais,  tantôt  qu'il  l'ut 
auprès  de  sa  femme  couché  la  première  nuit , 
lui ,  qui  oncques  sur  bèlc  chrétienne  n'avoit 
monté,  tantôt  lui  tourna  le  dos.  Qui  étoil  mal 
contente,  c'était  noire  épousée,  nonobstant 
qu'elle  n'en  fît  nul  semblant.  Celle  maudite 
manière  dura  plus  de  dix  jours,  et  encore  du- 
rât, se  la  bonne  mère  à  ré[30uséen'y  eût  pourvu 
de  remède.  Il  ne  vous  faut  pas  celer  que  notre 
homme,  neuf  en  façon  et  en  mariage,  du  temps 
de  ses  feu  père  et  mère ,  avoit  été  bien  court 
tenu,  et  sur  toutes  choses  lui  étoil  et  fut  dé- 
fendu le  métier  de  la  bête  aux  deux  dos,  dou- 
tant que  ,  s'il  s'y  ébatloit,  qu'il  y  dépendroit  ' 
toute  sa  chcvance  :  et  bien  leur  sembloit,  et  à 
bonne  cause,  qu'il  n'étoit  pas  homme  qu'on 
dût  aimer  pour  ses  beaux  yeux.  Lui,  qui  pour 
rien  ne  courrouça  père  et  mère  et  qui  n'étoit 
pas  trop  chaud  sur  potage,  avoit  toujours  gardé 
son  pucelage,  que  sa  lennnc  cùl  voulenlicrs  dé- 
robé, s'elle  eût  su,  par  quelque  honnête  façon. 
Un  jour,  se  trouva  la  mère  de  notre  épousée 
devers  sa  fille,  cl  lui  demanda  de  son  mari,  de 
son  état,  de  ses  conditions,  de  son  mariage  et 
cent  mille  choses  qv.c  femmes  savent  dire  :  à 
toutes  choses,  bailla  et  rendit  notre  épousée  à 
sa  mère  réponse,  cl  dit  que  son  mari  étoil 
très-bon  homme  cl  qu'elle  ne  doutoil  point 

'  A  qui  peu  importait  ce  qu'il  fit. 

*  On  (lisait  pièce  cl  espace  pour  pièce  de  temps  cl 
espace  de  temps  ;  iwnh  dans  celle  acception  le  mot 
espace  était  féminin.  —  ^  Dépenserait. 


qu'elle  ne  se  conduisit  bien  avec  lui.  Et,  poiu  ce 
qu'elle  savoil  b'ien  par  elle-même ,  qu'il  faut 
autre  chose  en  mariage  que  boire  et  manger, 
elle  dit  S  sa  fille  :  «  Or,  viens  çù,  et  me  dis, 
par  la  foi  :  et  de  ces  choses  de  nuit,  comment 
l'en  est-il  ?  »  Quand  la  pauvre  fille  ou'i'l  i)arler 
de  ces  choses  de  miit ,  à  peu  que  le  cœur  ne 
lui  failli!,  tant  fut  marrie  et  déplaisante,  et  ce 
que  sa  langue  n'osoit  répondre  montrent  ses 
yeux,  dont  saillirent  larmes  en  très-grande 
abondance.  Si  entendit  tantôt  sa  mère  que  ces 
larmes  vouloient  dire ^  si  dit  :  «  3îa  fille,  ne 
pleurez  plus-,  dites-moi  hardiment  ;  je  suis  vo- 
tre mère,  à  qui  ne  devez  rien  célcr  et  de  qui  no 
devez  être  houleuse  :  vous  a-l-il  encore  rien 
fait?  ))  La  pauvre  fille  revenue  de  pâmoison, 
et  un  peu  rassurée,  et  de  sa  rnère  réconfortée, 
cessa  la  grande  Hotte  de  ses  larmes,  mais  n'a- 
voit encore  force  ne  sens  de  répondre.  Si  l'in- 
terrogea arriére  sa  mère,  et  lui  dit  :  «  Disinoi 
hardiment ,   cl  Ole   tes  larmes.  T'a-t-il  rien 
fait?  »  A  voix  basse  et  pleurs  entremêlés,  ré- 
pondit la  fille  et  dit  :  «  Par  ma  foi  !  ma  mère 
il  ne  me  toucha  oncques;  mais  du  surplus, 
qu'il  ne  soit  bon  homme  et  doux,  par  ma  foi! 
si  est.  — Or  dis-moi,  dit  la  mère  :  et  sais-tu 
point  s'il  est  fourni  de  tous  ses  membres?  Dis 
hardiment,  si  tu  le  sais. — Si  est  Irès-bien, 
dil-clle.  J'ai  plusieurs  fois  senti  ses  denrées, 
d'aventure ,  ainsi  que  je  me  retourne  et  re- 
tourne en  noire  lit,  quand  je  ne  puis  dormir. 
—  n  suPilt,  ce  dit  la  mère;  laisse-moi  faire  du 
surplus.  Yeci  que  lu  feras  :  au  malin ,  il  te 
convient  feindre  d"être  malade   très-fort ,  et 
montre  semblant  d'être  oppressée,  qu'il  semble 
que  l'àme  s'en  parte.  Ton  mari  me  viendra  ou 
mandera  quérir,  je  n'en  doute  point,  et  je  fe- 
rai si  bien  mon  personnage,  que  tu  sauras  tan- 
tôt comment  tu  fus  gaignie  ',  car  je  porterai 
ton  urine  à  un   tel  médecin  qui  donnera  tel 
conseil  que  je  voudrai.  )>  Comme  il  fut  dil ,  il 
fut  fait.  Car  lendemain,  sitôt  qu'on  vit  le  jour, 
noire  gouge  se  commença  à  plaindre  el  à  faire 
la  malade,  qu'il  sembloit  qu'une  fièvre  conti- 
nue lui  rongeât  corps  el  Ame.  Son  mari  éloit 
bien  ébahi  el  déplaisant  ;  si  ne  savoit  que  faire 
ne  que  dire.  Si  manda  tantôt  quérir  sa  belle- 
mère,  qui  ne  se  fil  guère  atlendre.  Tantôt  qu'il 
la  vil:  «Hélas!  mère,  dil-il,  voire  fille  se 

•  Ce  mot,  écrit  ainsi  dans  les  anciennes  éditions  ,  c>l 
sans  doule  altéré;  les  éditions  modernes  mettent  gai- 
I   yitcc,  ce  qui  pourrait  jignilicr  dépucelée. 
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mcml!  — Ma  fille?  dil-cllc  :  et  que  lui  faul- 
11?  »  Lors,  tout  en  parlani,  marchèrcnl  jusquos 
en  la  chambre  de  la  palicnle.  Si((Mqiic  la  mère 
voit  sa  fille,  elle  lui  demande  qu'elle  faisoil,  et 
elle,  comme  bien  apprinse  ,  ne  répondit  pas  la 
première  fois,  mais  à  peli!  de  pièce  après  ',  dit  : 
«  IMère,  je  me  meurs!  —  Non,  faites,  fille,  se 
Dieu  plaît;  prenez  courage.  Mais  d'ond  vous 
vient  ce  mal  si  en  hâte? — Je  ne  sais,  je  ne  sais, 
dit  la  fille.  Vous  meperaffolez  *  h  me  faire  par- 
ler. »  Sa  mère  la  prend  par  la  main  ,  lui  tAle 
son  pouls  et  son  chef%  et  puis  dit  à  son  l)eau- 
lils  :  «  Par  ma  foi!  croyez  qu'elle  est  bien  ma- 
lade! elle  est  pleine  de  feu  ;  si  y  faut  pourvoir 
de  leîiiède.  Y  a-t-il  [joint  ici  de  son  uiine?  — 
Celle  de  la  mi-nuit  y  est,  dit  une  des  mescliines. 
—  Baillez-la  moi,  dil-elle.  »  Quand  elle  eut 
cette  urine,  fit  tant  qu'elle  eut  un  urinai,  et  de- 
dans la  bouta,  et  dit  à  son  beau-fils,  (ju'il  la 
portAl  montrer  à  un  tel  médecin,  pour  savoir 
([u'on  pourra  faire  h  sa  fille,  et  si  on  lui  peut 
aider  :  u  Pour  Dieu  !  n'y  épargnons  rien,  dit- 
elle.  J'ai  encore  de  l'argent  que  je  n'aime  pas 
tant  que  je  fais  ma  fille.  — Epargner?  dit  le 
mari  ;  croyez,  se  on  lui  peut  aider  pour  argent, 
que  je  ne  lui  faûdrai  pas.  —  Or  vous  avancez, 
dit-elle;  et  tandis  qu'elle  se  reposera  un  peu, 
je  m'en  irai  jusqu'au  ménage  ;  toujours  revieu- 
drai-je  bien,  si  on  a  métier  de  moi.  »  Or,  de- 
vez-vous savoir  que  notre  bonne  mère  avoit, 
le  jour  de  devant,  au  partir  de  sa  fille,  forgé  ^  le 
médecin  qui  étoit  très-bien  averti  de  la  réponse 
qu'il  devoit  faire.  Yeci  notre  gueux  qui  arrive 
devers  le  médecin,  à-tout  l'urine  de  sa  femme, 
et  quand  il  y  cul  fait  la  révérence,  il  lui  va 
conter  comment  sa  femme  étoit  déhailée  "  et 
merveilleusement  malade.  «  lit  voici  son  urine 
que  vous  a[)porte,  afin  que  mieux  vous  infor- 
mez de  son  cas,  et  que  |)lus  sûrement  me  puisse 
conseiller?  »  Le  médecin  prend  l'urinai  et  con- 
Iremonl  le  lève,  et  tourne  et  retourne  l'urine, 
et  puis  va  dire  :  <(  A^otre  femme  est  fort  aggra- 
vée de  chaude  maladie  et  danger  de  mori,  se 
elle  n'est  |)restemcnt  secourue-,  voici  son  urine 
qui  le  montre.  —  Ah  !  maître ,  pour  IJieu 
merci!  veuillez-moi  dire,  et  je  vous  paierai 
bien,  qu'on  y  pourra  faire  pour  recouvrer  san- 
té, et  s'il  vous  semble  qu'elle  n'ait  garde  de 
mort?  —  Elle  n'a  garde,  si  vous  lui  faites  ce 
(pie  je  vous  dirai,  dit  le  médecin  -,  mais,  si  vous 

•  rcu  de  temps  après. —  *  Vous  rac  rendez  folle. 

*  iclc,  —  ^  Slylé,  pri'paié.  —  ^  Afïligée, 
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lardez  guère,  tout  lor  du  monde  ne  la  garde- 
roit  de  la  mort.  — Dites,  pour  Dieu!  dit  l'au- 
tre, et  on  le  fera.  —  Il  faut,  dit  le  médecin, 
qu'elle  ait  compagnie  homme,  ou  elle  est 
morte.  —  Compagnie  d'homme  ?  dit  l'autre  : 
et  qu'est-ce  à  dire  cela?  —  C'est-à-dire,  dit  le 
médecin,  qu'il  faut  que  vous  montez  sur  elle, 
et  que  vous  la  roncliincz  très-bien  trois  ou  qua- 
tre fois  tout  en  hûte ,  et  le  plus,  à  ce  premier, 
que  vous  en  pourrez  faire,  sera  le  meilleur  ; 
autrement,  ne  sera  point  éteinte  la  grande  ar- 
deur (pii  la  sèche  et  tire  à  fin.  —  Aoire,  dit- 
il,  et  seroit-ce  bon  ?  —  Elle  est  morte,  et  n'y  a 
point  de  répit,  dit  le  médecin,  se  ainsi  ne  le 
faites,  voire  et  bientôt  encore.  —  Saint-Jean  ! 
dit  l'autre ,  j'essaierai  comment  je  pourrai 
faire.  »  II  se  part  de  là ,  et  vient  à  Ihôtel ,  et 
trouve  sa  femme  qui  se  plaignoit  et  doulousoit  • 
très  fort.  «  Comment  va-t-il,  dit-il,  ma  mie? 

—  Je  inc  meurs,  mon  ami,  dit-elle.  —  Vous 
n'avez  garde,  se  Dieu  plaît,  dit-il.  J'ai  parlé  au 
médecin  qui  m'a  enseigné  une  médecine  dont 
vous  serez  guarie.  )>  Et  durant  ces  devises,  il 
se  dépouille,  et  au  plus  près  de  sa  femme  se 
boute.  Et  comme  il  approchoit  pour  exécuter 
le  conseil  du  médecin  tout  en  lourdois  ^  :  »  Que 
faites-vous?  dit-elle-,  me  voulez-vous  tuer? — 
Mais  je  vous  guarirai,  dit-il  :  le  médecin  l'a 
dit.  »  Et  si  dil,  ainsi  (|ue  nature  lui  montra  ,  et 
à  l'aide  de  la  patiente,  il  besogna  très-bien  deux 
ou  trois  fois  -,  et  comme  il  se  reposoil,  tout  ébahi 
de  ce  qu'advenu  lui  étoit,  il  demande  à  sa 
femme  comment  elle  se  porte:  «Je  suis  un 
peu  mieux,  dil-elle,  que  par  ci-devanl  n'ai  été. 

—  Loué  soit  Dieul  dit-il.  J'espoire  que  vous 
n'avez  garde,  et  que  le  médecin  aura  dit  vrai.» 
Alors  recommence  de  plus  belle,  et,  pour  abré- 
ger, tant  el  si  bien  le  fit,  que  sa  femme  revint 
en  santé  dedans  peu  de  jours:  dont  il  fut  très- 
joyeux;  si  fut  la  mère,  quand  elle  le  sut.  Notre 
Champenois,  après  ces  armes  dessusdites,  de- 
vint un  peu  plus  gentil  compagnon  qu'il  n'étoit 
auparavant,  et  lui  vint  en  courage,  puisque  sa 
femme  resloit  en  santé,  qu'il  semondroit^  un 
jour  au  dîner  ses  parents  el  amis,  cl  les  père 
et  mère  d'elle,  ce  qu'il  fit  ;  el  les  servoil  gran- 
dement en  son  patois  \  A  ce  dîner, faisoit  très- 
bonne  el  joyeuse  chère.  On  buvoil  à  lui ,  il 
1  uvoit  au\  autres  ;  c'était  merveille  qu'il  étoit 
gentil  compagnon.  Or  écoulez  qu'il  lui  advint 

•  S'inquii'lail .  s'afTligeait.  —  '  Toiil  bruiqiicrncnt. 
"  Invilcrait.  —  'C'ct.-I-d'ie   an.:  doiilc,  à  sa  façon. 
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au  forl  de  la  meilleure  chère  de  ce  dîner.  II 
commença  très-forl  à  pleurer,  et  sembloit  que 
tous  ses  amis,  voire  tout  le  monde,  fussent 
morts;  dont  n'y  eut  celui  de  la  table,  qui  ne  s'en 
donnAt  grand'morveilie,  d'ond  ces  soudaines 
larmes  procédoieiit  ;  les  uns  et  les  autres  lui 
demandent  qu'il  avoil  ;  mais,  à  peu  s'il  pouvoit 
ou  savoit  répondre,  tant  le  conlraignoient  ses 
folles  larmes.  Il  parla,  au  fort,  en  la  fin,  et  dit  : 
((  J'ai  bien  cause  de  pleurer.  —  Et  par  ma  foi  ! 
non  avez,  ce  dit  sa  belle-mère  :  que  vous  faut- 
il?  Vous  des  riche  et  puissant,  et  bien  logé, 
cl  si  avez  de  bons  amis  ;  et ,  que  ne  fait  pas  h 
oublier,  vous  avez  belle  cl  bonne  femme,  que 
Dieu  vous  a  rameiicc  en  santé,  qui  naguère  fui 
sur  le  bord  de  sa  fosse  :  si  m'est  avis  que  vous 
devez  être  lie  et  joyeux.  —  Ilélas!  non  fai.<, 
dit-il.  C'est,  par  moi*  I  que  mon  père  et  ma 
mère,  qui  lant  maimoient  et  m'ont  assemblé 
et  laissé  tant  de  biens ,  qu'ils  ne  sont  encore 
eu  vie!  car  ils  ne  sont  moits  tous  deux  que  de 
chaude  maladie.  Si  je  les  eusse  aussi  bien  ron- 
chinés,  quand  ils  furent  malades,  que  j'ai  fait 
ma  femme,  ils  fussent  maintenant  sur  pied  !  » 
Il  n'y  eut  celui  de  la  lable,  qui,  après  ces  mots, 
i\  bien  peu  se  pul  tenir  de  rire  :  mais  non-|)Our- 
lant,  il  s'en  garda  qui  put.  Les  tables  furent 
ôtées  ,  chacun  s'en  alla,  et  le  bon  Champenois 
demeura  avec  sa  femme,  laquelle,  afin  qu'elle 
demeurât  en  santé,  fui  souvent  de  lui  raccolée. 

NOUVELLE  XXI. 

l'abbesse  guérie^. 

La  vingl-uniëmc  nouvelle,  racoiuéu-  pnr  l'hilipp?  de  I.aon  , 
Iraile  d'iiiic  abbcsse  qui  fui  malade,  par  faule  do  faire  cela 
que  vous  savez,  ce  ((u'elle  ne  vouloil  faiic  ,  doutant  de  ses 
iionnaius  cire  reprochée,  et  Inules  lui  accurdércnl  de  faire 
comme  elles,  el  ainsi  s'en  firent  donner  toutes  largement. 

Sur  les  mêles  de  Normandie,  y  a  une  bonne 
abbaye  de  dames,  dont  l'abbesse,  qui  belle  et 
jeune  et  en  bon  poinl  lors  étoit,  naguère  s'a- 
coucha'  malade.  Ses  bonnes  sœurs,  dévotes  et 
charitables,  larilôt  la  vindrent  visiter,  en  la  con- 
fortant et  administrant,  à  leur  léal  pouvoir,  de 
tout  ce  qu'elles  senloient  qtie  bon  lui  fiit  ;  et 
quand  elles  aperçurenl  qu'elle  se  disposoil  à 
guarisop,  elles  ordonnèrent  (pic  lune  d'elles 
iroit  à  Rouen  porter  son  urine ,  et  conlcroit 
son  cas  ù  un  médecin  de  grand'  renommée. 
Pour  faire  cette  ambassade,  à  lendemain,  l'une 


«  Exclatiialioii,  (:'e^t  \c  per  moi  dii-:  llaliens. 
*  Imilc  par  l.a  l'oiilaiiio  :  i'.'JOOcssc  mulaîe . 
11.  —  *b'a!ila. 
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d'elles  se  mit  en  chemin,  et  fit  tant,  qu'elle  se 
trouva  devers  ledit  médecin ,  auquel ,  après 
qu'il    eut   visité   l'urine  de   M"""    l'abbesse , 
elle  conta  tout  au  long  la  façon  et  manière  de 
sa  maladie,  comme  de  son  dormir,  d'aller  en 
chambre,  de  boire  el  de  manger.  Le  sage  mé- 
decin, vraiment  du  cas  de  madame  informé, 
lant  par  son  urine  comme  par  la  relation  de  la 
religieuse,  voulut  ordonner  le  régime,  et,  jaçoit 
ce  qu'il  eût  decoulumc  de  bailler  à  plusieurs  un 
rccipc'  par  écrit,  loulefois  il  se  fia  bien  de  lant 
en  la  religicui^e,  que  de  bouche  lui  diroit  ce 
qu'avoit  à  faire,  el  lui  dit  :  «  Belle  sœur,  pour 
recouvrer   la  santé  de  31""  l'abbesse,  il  lui 
est  métier  et  de  nécessité  qu'elle  ail  compagnie 
d'homme,  elbref  :  autrement,  elle  se  trouvera, 
en  peu  d'espace ,  si  de  mal   entachée  et  sur- 
prinse,  que  la  mort  lui  sera  le  dcrrain* remède.» 
Qui  fut  bien  ébahie  d'ouïr  ces  très-dures  nou- 
\  elles,  ce  fui  notre  religieuse,  qui  va  dire  :  «  Hé- 
las! maître  Jean,  ne  voyez -vous  autre  façon 
pour  la  recouvranccdelasanlédemadamc:'  — 
Certes,  nenni,  dit-il,  il  n'y  en  a  point  d'aulre, 
el  si    vcuil  bien    que    vous   sachiez ,    qu'il 
se  faut  avancer  de  faire  ce  que  j'ai  dit:  car, 
se  la  maladie,  par  faule  d'aide,  peut  prendre 
son  cours  comme  elle  s'efforce,  jamais  homme 
à  temps  n'y  viendra.  »  La  bonne  religieuse,  à 
peu  s'elle  osa  dîner  à  son  aise  ,  tant   avoil 
grand'  hâte  d'annoncer  à  madame  ces  nou- 
velles 5  et  à  l'aide  de  sa  bonne  haquenée,  et  du 
grand  désir  qu'elle  a  d'être  à  l'hôlel,  s'avança 
si  très-bien  que  ^I"'"  l'abbesse  fui  Irès-ébahic 
de  sitôt  la  revoir.  «^Que  dit  le  médecin,  la 
belle?  se  dit  la  bonne  abbesse  :  ai-je  garde  de 
mort? — Tous  serez  laii((M   en  bon  point,  se 
Dieu  plaît ,  madame,  dit  la  religieuse  messa- 
gère 5  faites  bonne  chère  el  prenez  cœur.  — 
Comment  ?  ne  m'a  le  médecin  point  ordonné 
de  régime.^  dit  madame.  —  Si  a  ,  »  dil-elle. 
Lors,  lui  va  dire  tout  au  long  comment  le  mé- 
decin avoil  vu  son  urine,  el  les  demandes  qu'il 
fit  de  son  âge,  de  son  manger,  de  son  dor- 
mir, cic.  «  Et  [)iiis.  pour  conclusion,  il  a  dit 
et  ordonné  qu'il  faut  que  vous  ayez  compagnie 
charnelle  à  quelque  homme  ,  en  bref;  aulrc- 
menl,  vous  èles  morte,  car  à  voiro  maladie  n'a 
point  d'aulre  remède.  —  Compagnie  d'homme.^ 
dit  madame,  jaimerois  mieuv  plus  chermou- 

•  Clic  ordonnance,  |.nr(e  que  les  proscriptions  ilu 
nitdrc'n  conunenva:ciil  par  ce  mol  :  Hccipe ,  prenez. 
'  Dernier. 
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rir  mille  fois,  s'il  riréloil  possible  !  »  El  alors, 
va  dire  :  «  Puisquainsi  esl  que  mon  mal  est 
iiicuiablc  cl  mortel,  se  je  n'y  pourvois  de  tel 
remède  ,  loué  soit  Dieu  !  je  prends  Lien  la 
mort  en  gré.  Appelez  bieulôt  tout  mon  cou- 
vent. »  Le  timbre  fut  soiuié  ;  si  vinrenl  ù  ma- 
dame toutes  ses  religieuses,  et  (piand  elles  lu- 
rent en  la  chambre,  madame,  qui  avoit  encore 
toule  sa  langue  à  cunmiandement ,  quelque 
mal  qu'elle  eût,  commença  une  grande  et 
longue  harangue  devant  ses  sœurs,  remontrant 
le  fait  et  état  de  son  église ,  en  quel  point  elle 
la  trouva  et  en  quel  état  elle  esl  aujourd'hui  ; 
et  vint  descendre  ses  paroles  h  parler  de  sa 
maladie,  (pii  étoil  morlelle  et  incurable,  comme 
elle  bien  scMiloil  et  connoissoil,  et  au  juge- 
ment aussi  d'un  lel  médecin  elle  s'arrèloit , 
qui  morlelle  i'avoit  jwgée.  «  El  pourtant,  mes 
bonnes  sœurs ,  je  vous  reconunande  notre 
église  ,  cl  en  vos  plus  dévoies  prières  ma 
pauvre  àme!  »  El  à  ces  paroles,  larmes  en 
grand'  abondance  saillirent  de  ses  yeux,  qui  fu- 
rent compaignéos  d'autres  sans  nombre  sour- 
danl  de  la  fonlane  du  cœur  de  son  bon  couvent. 
Cette  plorerie  dura  assez  longuement,  et  fut  \h 
le  niénage  '  longtemps  sans  parler.  Assez 
longtemps  après,  M""'  la  prieure,  qui  sage  et 
bonne  éloit,  priiit  la  parole  pour  tout  le  cou- 
vent, et  dit  :  «  l^Iadame,  de  votre  mal  ((juel  il 
est,  Uieu  le  sait,  à  qui  nul  ne  peut  rien  celer), 
il  nous  déplaît  beaucoup,  et  n'y  a  celle  de  nous 
qui  ne  se  voudroil  employer,  autant  que  pos- 
sible esl  et  seroit  à  personne  vivant,  pour  la 
recouvrance  de  votre  santé.  Si  vous  prions 
loules  ensemble ,  que  vous  ne  nous  épargnez 
en  rien ,  ne  chose  qui  soit  des  biens  de  votre 
église^  car  mieux  nous  vaudroil,  et  plus  cher, 
de  perdre  la  plupart  de  nos  biens  temporels,  que 
le  profil  spirlluel  que  voire  [)résencc  nous 
donne.  —  l\Ia  bonne  sœur,  dit  madame,  je  n'ai 
pas  tant  desservi'*  que  vous  m'offrez^  mais  je 
vous  en  mercie  tant  que  je  puis,  en  vous  avi- 
sant et  priantderechef  que  vous  pensez,  comme 
je  vous  ai  dit,  aux  affaires  de  notre  église,  qui 
me  touchent  près  du  co'ur.  Dieu  le  sait  ;  en 
accompagnant,  aux  prières  que  ferez,  ma  pau- 
vre àme,  qui  grand  métier  en  a.  — Hélas! 
madame,  dit  la  prieure,  et  n'esl-il  possible,  par 
bon  gouvernement  ou  par  soigneuse  diligence 
de   médecine,  cpie  vous  puissiez  repasser^? 

•  La  communauté. —  *  Mérite.  —  "  ricvenircn  santé. 


—  Nenni ,  certes,  ma  bonne  sœur,  dit-elle. 
II  me  faut  mellrc  au  rang  des  trépassés ,  car 
je  ne  vaux  guère  mieux  ,  quelque  langage 
qu'encore  je  prononce.  »  Adonc  saillit  avant  ' 
la  religieuse  qui  porla  son  urine  h  Rouen ,  et 
dit:  «  rdadame,  il  y  a  bon  remède,  s'il  vous 
plaisoil.  — Créez  qu'il  ne  me  plaît  pas,  dit-elle. 
Vcci  sœur  .Jeanne,  qui  revient  de  Rouen,  cl 
a  montré  mon  urine  et  conté  mon  cas  à  un 
lel  médecin  ,  ((ui  m'a  jugée  morte  voire,  se  ne 
me  voulois  abandonner  à  aucun  honune  el  élrc 
en  sa  compagnie;  el  par  ce  point,  espéroit-il, 
comme  il  trou  voit  par  ses  livres,  que  je  n'au- 
rois  garde  de  mort  ;  mais,  se  ainsi  ne  le  faisois, 
il  n'y  a  point  de  ressource  en  moi.  El  quant  à 
moi,  j'en  loue  Dieu,  qui  me  daigne  appeler; 
ainçois  que  j'aie  fait  plus  de  péchés,  à  lui  me 
rends,  et  à  la  mort  je  présente  mon  corps  : 
vienne  quand  elle  veull — Comment,  madame, 
dit  renfermicre  *,  vous  êtes  de  vous-même  ho- 
micide :  il  esl  en  vous  de  vous  sauver,  el  no 
faut  que  tendre  la  main  et  requcrre  aide,  et 
vous  la  trouverez  prèle.  Ce  n'est  pas  bien  fait , 
et  vous  ose  Lien  dire  que  voire  àme  ne  parli- 
roil  point  sûrement,  s'en  cet  étal  vous  mou- 
riez.—  Ah!  ma  belle  sœur,  dit  madame, 
quanles  fois'  avez-vous  ouï  prêcher  que  mieux 
vaudroil  à  une  personne  s'abandonner  à  la 
ir.orl ,  que  commetlre  un  seul  péché  morlel  ?  et 
vous  savez  que  je  ne  puis  ma  mort  fuir  ne 
éloigner,  sans  faire  et  commettre  péché  morlel; 
el,  qui  bien  autant  au  cœur  me  louche,  se,  en 
ce  faisant,  ma  vie  élongerois  %  n'en  serois-jo 
pas  déshonorée  et  a  toujours-mais  reprochée , 
el  diroil-on  :  Yela  la  dame,  etc.  iMème,  vous 
loules,  quelque  conseil  que  me  donnez,  m'en 
auriez  en  irrévérence  el  en  moins  d'amour,  et 
vous  scmbleroil,  el  à  bonne  cause,  qu'indigne 
serois  d'enlrc  vous  présider  cl  gouverner.  —  Ne 
dites  el  ne  pensez  jamais  cela ,  dit  madame  la 
trésorière;  il  n'est  chose  qu'on  ne  doive  entre- 
prendre pour  échcver"  la  mort;  et  ne  dit  pas 
notre  bon  père  saint  Augustin,  qu'il  n'est  loisi- 
ble '^  à  personne  de  soi  ôler  la  vie  ne  lollir  un 
sien  membre?  el  ne  feriez-vous  pas  directement 
encontre  sa  sentence,  se  vous  laissez  ù  escient 
ce  qui  vous  peut  de  mal  garder?  —  Elle  dit 
bien ,  répondit  le  couvent  en  général.  Madame, 
pour  Dieu,  obéissez  au  médecin,  et  ne  soyez 

'  Sorlil  (les  rangs  el  s'avança.  —  *  Infirmière. 
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en  YOlrc  opinion  si  aliciuléc,  que ,  par  faulc  tic 
soulcnance,  vous  perdez  coijjs  et  ânie,  cl  lais- 
sez voire  pauvre  couvenl,  qui  laiil  vous  aime , 
désolé  el  dépourvu  de  pasloure'. — IMes  bonnes 
sœurs,  dil  madame,  j'aime  mieux  volonlaire- 
ment  à  la  mort  lendre  les  mains ,  soumellrc 
mon  col,  et  honorahiement  Tembrasser,  que  , 
})our  la  fuir,  je  vive  déshonorée,  i^l  ne  diroit- 
on  pas  :  Yela  la  dr.uiC,  qui  lil  ainsi  el  ainsi. 

—  Ne  vous  cliaille  ([u'on  die,  madame  ;  vous 
ne  serez  jà  ri'prochée  de  gens  de  bien.  —  Si 
serois-Je ,  dil  madame.  »  Le  couvenl  s'alla 
émouvoir,  et  firent  les  bonnes  religieuses  entre 
elles  un  consistoire ,  dont  la  conclusion  s'ensuit, 
et  porla  les  paroles  d'icelle  la  prieure.  «  BJa- 
daine,  veci  votre  désolé  couvent,  si  trés-dé- 
plaisant  (|ue  jamais  maison  ne  fut  plus  trou- 
blée ([u'clie  est  ;  dont  vous  êtes  cause.  Et  créez^ 
ce  :  vous  êtes  si  mal  conseillée  de  vous  aban- 
donner à  la  mort ,  que  bien  fuir  vous  pouvez  , 
j'en  suis  bien  sûre.  Et  afin  que  vous  entendez 
(pie  nous  vous  aimons  d'enliére  cl  léale  et  par- 
faite aiiiour,  nous  sommes  contenles  et  avons 
conclu  el  délibéré  mûrement,  toutes  ensendjle 
cl  généralement,  en  sauvanl  vousel  nous,  avoir 
compagnie  bien  sccrélemenl  d'aucun  homme 
de  bien,  et  nous  pareillement  le  ferons,  afin 
que  vous  n'ayez  pensée  ne  imagination  qu'au 
temps  à  venir  vous  en  sourdîl  reproche  de 
nulle  de  nous.  N'est-ce  pas  ainsi ,  mes  sœurs  ? 

—  Oui,  dirent-elles  toutes  de  très-bon  cœur.  » 
Madame  Tabbesse,  oyant  ce  que  dit  est,  et, 
porlanl  au  cœur  un  grand  fardeau  d'ennui , 
pour  l'amour  de  ses  sœurs,  se  laissa  férir  ^,  et 
s'accorda,  combien  qu'à  grand  regret,  que  le 
conseil  du  médecin  scroit  mis  en  (inivre.  Adonc, 
furent  mandés  moines,  prèlies  el  clercs,  qui 
trouvèrent  bien  à  besogner,  et  là  ouviérenl  si 
Irès-bien,  que  madame  l'abbesse  fut  en  peu 
d'heure  rapaisce,  dont  son  couvent  fut  très- 
joyeux,  qui  par  bonheur  faisoit  ce  que  par 
honte  oncques  puis  ne  laissa. 

'  c'est  le  féminin  de  pasteur.  —  '^  On  disait  égale- 
ment, selon  riiarmonie  de  la  [)hrasc  :  croyez  el  crcez. 
*  Touclier. 
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NOUVELLE  XXIL 

l'enfaat  a  deux  pères. 
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La  viiif:l-(icuxi(''me  nouvelle  racoiilùc  Irailc  d'un  pentilliomme 
qui  ongrossa  une  jeune  (ille.el  jiuls  eu  une  année  .s'en  alla; 
et  avant  son  iciour,  elle,  d'un  ;iutre  s"accoint;i  ,  anijiicl  son 
enfant  elle  donna  :  et  le  pentillion;ine,  de  la  gnei  re  i  etonriii', 
son  enfaiit  demanda,  et  elle  lui  pria  iju'à  son  nouvel  ami  lo 
laissai,  |iioniil!anl  (jiie  le  premier  qu'elle  feroit,  sans  faulc 
lui  donneroii,  conune  ci-dessous  vous  sera  recordé. 

Na  guère  (lu'un  gentilhomme,  demeurant  à 
Bruges,  tant  cl  si  longuement  se  trouva  en  la 
compagnie  d'une  belle  fdle,  qu'il   lui  lit  le 
venire  lever  ';  et  droit  au  coup  -  qu'il  s'en  aper- 
çut et  donna  garde,  IMonseigneur  ^  lit  une  as- 
semblée de  gens  d'armes  :  si  fut  force  à  notre 
genlilhonunc  de  l'abandonner,  et  avec  les  au- 
tres aller  au  service  de  mondil  seigneur,  ce 
que  de  bon  cœur  cl  bien  ii  fil  ^  mais ,  avant 
son  lîarlemcnl ,  il  fil  garnison  cl  pourvéancc  * 
de  parrains  el  mai  raines  et  de  nourrice  pour 
son  enfant  à  venir,  logea  la  mère  avec  de  bon- 
nes gens,  lui  laissa  de  l'argent  el  leur  rccotn- 
manda.  Quand,  au  mieux  qu'il  sut  et  le  plus 
bref  qu'il  put,  ces  choses  furent  très-bien  dis- 
posées, il  ordonna  son  parlement  el  priiil  congé 
de  sa  dame ,  el,  au  plaisir  de  Dieu,  promit  de 
tanlôl  relourncr.  Pensez  que  selle  n'eût  jamais 
pleuré ,  ne  s'en  lenîî-elle  pas  à  celle  heure, 
puisqu'elle  vèoil  d'elle  élonger  celui ,  en  ce 
monde,  dont  la  présence  plus  lui  plaît.  Pour 
abréger,  lant  lui  déplut  ce  dolent  déparlir, 
qu'oncques  moine  suldire,  lant  enq)échoient 
sa  douce   langue   les    larmes    sourdanles  du 
profond  de  son  c(eur.  Au  fort ,  elle  s'apaisa  , 
quand  elle  vit  qu'autre  chose  être  n'en  pou- 
Yoit.  J^l,  quand  vient  environ  un  mois  après  le 
parlement  de  son  ami ,  désir  lui  écliaulTa  le 
cœur,  et  si  lui  vint  ramenlevoir  les  plaisants 
passe-temps  qu'elle  souloit  avoir,  dont  la  Irès- 
dure  et  très-maudite  absence   de  son   ami  , 
hélas!  l'avoit  privée  :  le  dieu  d'amours ,  qui 
n'est  jamais  oiseux,  lui  mit  en  bouche  el  en 
termes  les  hauls  biens,  les  nobles  verlus  el  la 
Irès-grande  beauté  d'un  marchand,  son  voi- 
sin, qui,  plusieurs  fois,  avatit  et  deiiuis  le  dé- 
parlement de  son  ami,  lui  avoil  présenté  la 
bataille,  el  conclure  lui  fil,  que,  s'il  retourne 
plus  à  sa  requête ,  qu'il  ne  s'en  ira  pas  éccn- 

•  Qu'il  la  rendit  grosse.  —  "  Dès  le  premier  moment. 
'  l'liiliiii)C-le-lion,  duc  de  Bourgogne,  ou  bien  sou 
fils  Charles-lc-Téméraire.—  *  rrovision. 
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dit  :  môinc ,  si  la  voyoil  ùs  rues ,  elle  lien- 
(Ira  telles  et  si  bonnes  manières,  (ju"!!  en- 
tendra bien  qu'elle  en  veut  à  lui.  Or  vint-il 
si  bien,  (ju'à  lendemain  de  celte  conclusion,  à 
la  première  œuvre',  amour  envoya  notre  mar- 
chand devers  la  patiente;  et  lui  présenta, 
comme  par  autrefois,  chiens  et  oiseaux  ,  son 
corps,  ses  biens,  et  plus  décent  mille  choses 
que  ces  abatleurs  de  femme  savent  tout  cou- 
rant et  par  cœur.  Il  ne  fut  pas  écondil  ;  car, 
sil  avoil  bonne  voulenléde  comballre  et  faire 
armes,  elle  n'avoil  pas  moins  de  désir  de  lui 
fournir  de  tout  ce  qu'il  voudra  5  et,  durant  que 
noire  senlillionnnccsl  en  guerre,  noire  gentille 
femme  fournit  et  accomplit  au  bon  marchand 
tout  ce  dont  la  requiert,  et,  se  phis  eût  osé 
demander,  elle  cloit  prête  de  Taccomplir,  et 
trouva  en  lui  tant  de  bonne  chevalerie,  de 
prouesse  et  de  vertu,  quelle  oublia  de  (ousles 
l)oints  son  ami  par  amour,  qui,  à  celte  heure, 
guère  ne  s'en  doutoit.  Beaucoup  plut  aussi  au 
bon  marchand  la  courtoisie  de  sa  nouvelle 
dame,  et  tant  furent  conjointes  les  voulentés, 
désirs  et  pensers  de  lui  et  d'elle,  qu'ils  n'a- 
voienl  pour  eux  deux  qu'un  seul  cœur  :  si 
se  pensèrent  que,  pour  le  bien  loger  et  à  leur 
aise,  il  soulïiroit  bien  d'un  hôtel  pour  leurs  deux. 
Si  troussa'*,  un  soir,  notre  gouge,  et,  ses  bagues 
avec  elle,  en  l'hôlel  du  marchand  s'en  alla, 
en  abandonnant  le  premier  son  ami,  son  hôte, 
son  hôtesse,  et  foison  d'autres  gens  de  bien  , 
auxquels  il  l'avoit  recommandée.  Et  elle  ne  fut 
pas  si  folle,  quand  elle  se  vit  bien  logée,  qu'elle 
ne  dît  incontinent  à  son  marchand  ,  qu'elle  se 
sentoit  grosse,  qui  en  fut  très-joyeux,  et  cuida 
bien  que  c'éloil  de  ses  œuvres.  Au  chef  de 
sept  mois  ou  environ,  notre  gouge  fit  un  beau 
fds,  dont  le  père  adoptif  s'accointa ''grandemeni, 
et  de  la  mère  aussi.  Advint,  certaine  espace 
après,  que  le  bon  gentilhomme  retourna  de  la 
guerre  et  vint  à  Bruges,  et ,  au  plus  tôt  qu'il 
put  honnèlemenl,  piint  le  chemin  vers  le  logis 
où  il  laissa  sa  dame-,  et,  lui  venu  léans ,  la 
demanda  h  ceux  qui  en  prindrenl  la  charge  de 
la  panser",  garder  et  aider  en  sa  gésine'"'.(^Com- 
nuMil  !  dirent-ils,  est-ce  que  vous  en  savez,  et 
n'avez -vous  pas  eu  les  lettres  qui  vous  furent 
éorites? — IVenni ,  par  foi!  dit-il  :  et  quelle 
chose  y  a-t-il?  —  Quelle  chose!  sainte  Marie! 

•  On  pourrait  lire  he.iire. —  *  S'enfuit.  —  *  Au  bout. 

*  Se  passionna,  s'attacha. 

^  Héberger,  soigner.   —  *  En  scs  couches. 


dirent-ils.  —  Noire-Dame  1  c'est  bien  raison 
qu'on  le  vous  die.  Vous  ne  fûtes  pas  parti , 
d'un  mois  après ,  quelle  ne  troussât  pigncs' 
et  miroirs,  et  s'alkU  bouler  ci-devant  en  Ihô- 
lel  d'un  tel  marchand,  qui  la  tient  à  fer  et  à 
clou;  cl,  de  fait,  elle  a  porté  un  beau  tils,  et  a 
géù*  léans  ;  cl  l'a  fait  le  marchand  chrélien- 
ner  = ,  et  si  le  tient  à  sien.  —  Saint  Jean! 
veci  autre  de  nouveau ,  dit  le  bon  gentil- 
honime.  IMais,  au  fort,  puisqu'elle  est  telle,  au 
diable  soit-clle!  Je  suis  content  que  le  mar- 
chand lait  et  la  tienne;  mais  quant  est  de  l'en- 
fanl ,  je  suis  sûr  qu'il  est  mien  :  si  le  vcuil 
ravoir  !  »  Et  sur  ce  mot,  part  et  s'en  va  heurter 
bien  rudement  à  l'huis  du  marchand.  De  bonne 
aventure,  sa  dame,  qui  ce  fui,  vint  à  ce  heurt, 
qui  ouvre  l'huis,  connue  toute  de  léans  qu'elle 
étoit.  Quand  elle  vit  son  ami  oublié  cl  qu'il 
la  connut  aussi,  chacun  fut  ébahi.  Non-pour- 
tant, lui  demanda  d'ond  elle  venoil  en  ce  lieu; 
elle  répondit  que  fortune  l'y  avoit  amenée. 
"Fortune?  dit-il,  et  fortune  vous  y  tienne! 
Mais  je  veuil  avoir  mon  enfant;  votre  Fiiaîtrc 
aura  la  vache  ,  mais  j'aurai  le  veau.  Or  me  le 
rendez  bientôt,  car  je  le  veux  ravoir,  quoi 
qu'il  en  advienne.  —  liélas  !  ce  dit  la  gouge  , 
que  diroit  mon  homme!  je  serois  défaite,  car  il 
cuide  certainement  qu'il  soit  sien.  —  Il  ne 
m'en  chaut!  dit  l'aulre  :  die  ce  qu'il  voudra, 
mais  il  n'aura  pas  ce  qui  est  mien.  —  Ha  !  mon 
ami,  je  vous  requiers  que  vous  laissez  et  bail- 
lez cet  enfant  ici  à  mon  marchand,  cl  vous  me 
ferez  grand  plaisir,  et  ù  lui  aussi;  et  pardieu  I 
se  vous  l'aviez  vu,  vous  ne  seriez  jà  pressé  de 
l'avoir  :  c'est  un  laid  el  ord  *  garçon  tout  ro- 
gneux  et  co*ntrefail. —  Dea  !  dit  l'autre,  tel 
qu'il  est,  il  est  mien ,  et  si  le  veuil  ravoir.  — 
Et  parlez  bas,  pour  Dieu  !  se  dit  la  gouge,  cl 
vous  apaisez,  je  vous  en  supplie;  et  vous  plaise 
céans  laisser  cet  enfant  :  el  je  vous  promets,  se 
ainsi  le  faites,  de  vous  donner  le  premier  en- 
fant que  jamais  j'aurai.  »  Le  gentilhomme,  à 
ces  mots,  ja^oit  cju'il  fût  courroucé,  ne  se  peut 
tenir  de  sourire,  et,  sans  plus  dire,  de  sa  bonne 
dame  se  parlil,  ne  jamais  ne  redemanda  ledit 
enfant.  El  encore  le  nourrit  celui  qui  la  mère 
engranga  ^  en  l'absence  de  nolredit*  gentil- 
homme. 


'  F'nlovàl  peignes.  —  '  Est  accoucliéc 

*  Hideux,  saie. 

"  M'teu  grange,  recueillit. 


*  Baptiser. 
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NOUVELLE  XXIII. 

LA.  PROCUREUSE  PASSE-I,  V-R\1E. 

Ln  vingl-lroisièmc  nouvelle,  par  monseigneur  de  Commcsu- 
ram,  Iraile  d'un  clerc,  de  qui  sa  maîtresse  fut  amoureuse, 
laquelle  à  bon  escient  s'y  accorda,  pour  tant  qu'elle  avoit 
passé  la  raie  que  ledit  clerc  lui  avoit  f.iitc;  la  voyant,  son 
petit  fils  dit  à  son  père,  quand  il  fui  venu,  qu'il  ne  ])assitt 
point  la  raie,  car,  s'il  la  passoit ,  le  clerc  lui  feroll  coninie  il 
avoit  fait  à  sa  mère. 

Na  guère  qu'en  la  ville  de  IVIons  en  Hai- 
naut,  un  procureur  de  la  cour  dudit  JMons,  as- 
sez sur  âge  cl  yh  ancien,  entre  ses  autres  clercs, 
avoit  un  très-beau  fils  et  gentil  compagnon, 
duquel  sa  femme,  à  certaine  espace  de  temps, 
s'onamoura  fort  bien-,  et  lui  scmbloit  qu'il  èloit 
mieux  taillé  de  faire  la  besogne ,  que  n'étoit 
son  mari  :  et,  afin  qu'elle  éprouvât  se  son  cuider' 
étoit  vrai,  elle  conclut  en  soi-même  qu'elle 
tiendra  d'autres  tels  termes,  que,  s'il  n'est 
plus  bête  qu'un  âne,  il  se  donra  '■'  tantôt  garde 
qu'elle  en  veut  à  lui.  Pour  exécuter  ce  désir, 
celte  vaillante  femme,  jeune,  fraîche  et  en  bon 
point,  venoit  souvent,  et  menu,  coudre  et  filer 
auprès  de  ce  clerc,  et  divisoil"  avec  lui  de 
cent  mille  besognes,  dont  la  plupart  toujours 
enfin  sur  amours  retournoient.  Et  durant  ces 
devises,  elle  n'oublia  pas  de  le  servir  d'auba- 
des *  assez  largement  5  une  fois,  le  bu'oit  du 
coude  en  écrivant  ;  une  autre  fois,  lui  jetoit  des 
pierres,  tant,  qu'il  brouilloit,  ce  qu'il  faisoit  et 
lui  falloit  recommencer-,  un  autre  jour,  rccom- 
mençoit  cette  fête,  et  lui  ôfoit  papier  et  par- 
chemin, tant,  qu'il  falloit  qu'il  laissât  l'œuvre, 
dont  il  étoit  Irès-malconfent,  doutant  le  cour- 
roux de  son  maître.  Quelque  semblant  que  la 
maîtresse  longtemps  lui  eût  montré,  qui  tiroit 
fort  au  train  de  derrière,  si  lui  avoient  jeu- 
nesse et  crainte  les  yeux  si  bandés,  qu'en  rien 
ne  s'apcrcevoit  du  bien  qu'on  lui  vouloit. 
Néanmoins,  en  la  fin,  il  aperçut  qu'il  éloitbien 
en  grâce  -,  et  ne  demeura  guère ,  après  celte 
délibération,  que,  le  procureur  étant  hors  de 
l'hôtel,  sa  femme  vint  au  clerc  bailler  l'assaut 
qu'elle  avoit  de  coutume,  voire  trop  plus  aigre 
cl  plus  fort  que  nulle  fois  de  devant,  tant  de 
ruer,  tant  de  bouler,  de  parler  même;  pour 
le  plus  dépêcher  "  et  bailler  deslourbier  " ,  elle 
répandit,  sur  buffet,  sur  pnpier,  sur  robe,  son 
cornet  à  l'encre.  Et  noire  clerc,  plus  connois- 

'  Sa  croyaticc.  —  *  Donnera.  —  '  Pour  dcvisaU, 
causait.  —  *  Agacerie».  —  ^  Pousser  à  bout,  exciter. 
•*  Trouble,  embarras. 


sant  et  mieux  voyant  que  ci-dessus,  saillit  sur 
I)ied  et  assault  sa  maîtresse  et  la  reboute  arrière 
de  lui,  priant  qu'elle  le  laissât  écrire  ;  el  elle, 
qui  demandoil  être  assaillie  el  combattre,  ne 
laissa  pas  pourtanU'entrepritise  encommencée, 
«  Savez-vous,  lui  a  dit  le  clerc,  madamoiselle', 
c'est  force  que  j'achève  l'écril  que  j'ai  encom- 
mencé.  Si  vous  requiers  que  vous  me  laissez 
paisible,  ou,  par  la  morbieu  1  je  vous  livrerai 
castille^.  — Et  que  me  feriez-vous,  beau  sire? 
dit-elle  :  la  moe  ^  ?  —  Nenni ,  par  Dieu  !  —  Et 
quoi  donc  ?  —  Quoi  ?  —  Voire,  quoi  ?  —  Pou  rce, 
dit-il ,  que  vous  avez  répandu  mon  cornet  à 
l'encre  et  brouillé  mon  écriture,  je  vous  pour- 
rai bien  brouiller  votre  parchemin,  et,  afin  que 
faute  d'encre  ne  m'empêche  d'écrire  ,  j'en 
pourrai  bien  pêcher  dans  votre  cornet.  —  Par 
moil  dit-elle ,  vous  en  êtes  bien  l'homme,  et 
croyez  que  j'en  ai  grand'peuri  — Je  ne  sais  quel 
homme,  dit  le  clerc,  mais  je  suis  tel  que,  se 
vous  y  ébattez  plus,  vous  passerez  par  là.  Et,  de 
fait,  veci  une  raie  que  je  vous  fais,  el  par  Dieu  ! 
se  vous  la  passez  tant  peu  que  ce  soit,  si  je  vous 
faux*,  je  veuil  qu'on  me  lue!  —  Et  par  ma 
foi!  dit-elle,  je  ne  vous  en  crains,  el  si  passe- 
rai la  raie,  el  puis ,  verrez  que  vous  ferez  !  » 
Et  disant  ces  paroles ,  marcha  là  dru  ",  faisant 
le  petit  saut  outre  la  raie  bien  avant,  et  le  bon 
clerc  la  prend  aux  griffes",  sans  plus  cn- 
querre,  et  sur  son  banc  la  rue  ;  el  créez  qu'il  la 
punit  bien,  car  elle  l'avoit  brouillé,  el  il  ne  lui 
en  fil  pas  moins,  mais  ce  fut  en  autre  façon, 
car  elle  le  brouilla  par  dehors  el  à  découvert,  et 
il  la  brouilla  à  couvert  et  par  dedans.  Or  est-il 
vrai  que,  là  présent,  y  étoit  un  jeune  enfant , 
d'environ  quatre  ou  cinq  ans,  fils  de  léans.  Il 
ne  faut  pas  demander  s'après  ces  premières 
armes  delà  maîtresse  et  du  clerc,  il  y  eut  plu- 
sieurs secrets  remontrés  à  moins  de  paroles 
que  les  premiers.  Il  ne  vous  faut  pas  celer 
aussi  que,  peu  de  jours  après  celte  aventure, 
ledit  petit  enfant  au  comptoir  étant  oi'i  notre 
clerc  écrivoil,  le  procureur  el  maître  de  léans 
survint,  el  marche,  et  marche  avant,  pour  tirer 
vers  son  clerc  pour  regarder  qu'il  écrivoil  ou 
pour  espoir  d'autre  chose;  el  comme  il  appro- 

'  Les  bourgeoises  mariées  ne  rcccvaienl  pas  la  qua- 
lification de  madame,  mais  seulement  celle  de  made- 
moiselle. 

•  Dalaille,  assaut.  —  ^  Moue.  —  *  Manque. 

*  l'oiil-c'lre  doit-on  lire  :  la  drue,  la  gaillarde.  — 
•^  Mains,  par  allusion  à  son  Otat  de  clerc  de  procureur. 
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clia  la  raio  que  son  dore  avoil  faite  pour  sa 
foiiHiio,  qui  encore  n'éloiî  pas  cflacéc  ,  son  fils 
lui  cric  et  dil  :  a  3Ion  père  ,  gardez  bien  que 
vous  ne  passez  celle  raie,  car  noire  clerc  vous 
aballroit  et  liouspilleroil  ainsi  que  fil  naguère 
ma  mère.  »  Le  procureur,  oyanl  son  lils  et 
regardant  la  raie,  si  ne  sut  que  penser,  car  il 
se  souvint  que  fols,  ivres  et  enfants  ont  de 
coutume  de  vérité  dire.  Non-pourlant ,  il  ne 
fil  pour  celle  lieure  nul  semhlanl,  et  n'est  en- 
core point  venu  en  ma  connoissance,  s'il  dilîéra 
la  chose  ou  par  ignorance  ou  par  doute 
d'esclandre,  etc. 

NOUVELLE  XXIV. 

L  \    BOTTE    A    DE  31  I. 

Ln  vinsl-qualriù:Tio  notivollc,  ililo  et  raconléc  parnionsoicncur 
do  Fiennes  ,  Irailc  d'un  comte  qu'une  irés-belIc  jcunn  fillo  , 
l'une  do  ses  sujelles,  cuida  recevoir  par  force  ,  et  comment 
cllo  s'en  échappa  par  le  moyen  de  ses  liouzeaux  ';  mais  de- 
puis l'en  prisa  très-fort,  et  l'aida  à  marier,  comme  vous  sera 
ci-après  déclaré. 

Soit  ainsi  qu'es  nouvelles  dessusdiles  les 
noms  de  ceux  et  celles,  ^  qui  elles  ont  louché 
ou  louchent,  ne  soient  mis  en  écrit,  si  me 
donne  appétit  *  grand  vouloir  de  nommer,  en 
ma  petite  râtelée^,  le  comte  Vaieran,  en  son 
temps  comte  de  Saint-Pol  '  et  appelé  le  beau 
comte.  Entre  autres  seigneuries,  il  étoit  sei- 
gneur d'un  village  en  la  chàlcllenie  de  Lille, 
nommé  Vrelenchem ,  prés  dudit  Ile  environ 
d'une  lieue.  Ce  gentil  comte  de  bonne  et  douce 
nature  étoit,  et  fui  tout  son  temps  amoureux. 
Outre  l'enseigne,  il  sut,  au  rapport  d'aucuns 
ses  serviteurs  qui  en  ce  cas  le  servoient,  qu'au- 
dit Vrelenchem  avoil  une  très-belle  fille,  génie 
de  corps  et  en  bon  point.  11  ne  fui  pas  si  pa- 
resseux, que,  assez  tôt  après  celle  nouvelle  , 
il  ne  se  trouvai  en  ce  village,  et  firent  lanl  les- 
dils  serviteurs,  que  les  yeux  de  leur  maître 
conformèrent  de  tous  points  leur  rapport  tou- 
chant ladite  fille.  «  Or  ça,  qu'cst-il  de  faire? 
dit  lors  le  gentil  comte.  C'est  que  je  parle  à 
elle  entre  nous  deux  seulement,  cl  ne  me 
chaiïl  qu'il  me  coûte!  «  L'un  de  ses  serviteurs, 
docteur  en  son  métier,  lui  dil  :  «  Monseigneur, 
pour  votre  honneur  et  celui  de  la  fille  aussi, 

'  Bolîincs.  —  *  Désir.  —  *  Narration. 

^  Valcran  de  I-ii\emboiirg,  III*  (iu  nom  ,  comte  de 
Sainl-1'ol  ou  Sainl-l'aul,  connétable  de  France,  un  des 
plus  célèbres  partisans  du  duc  Jean  de  Bourgogne;  il 
mourut  en  l 'il 5, 


il  me  semble  que  mieux  vaut  que  je  lui  dé- 
couvre renibi'ichc  de  vo're  volonté,  et  selon  la 
réponse,  j'aurai  avis  de  parler  cl  poursuivre.» 
Comme  l'autre  dit,  il  fut  fait;  car  il  vint  de- 
vers la  belle  fille  et  très  courtoisement  la  sa- 
lua -,  et  elle,  qui  n'étoil  pas  moins  sage  cl  bonne 
que  belle,  courtoisement  lui  rendit  son  salut. 
Pour  abréger,  après  plusieurs  paroles  d'ac- 
cointance,  le  bon  maquereau  va  faire  un  grai.d 
prémisse  louchant  les  biens  et  les  honneurs 
que  son  maître  lui  vouloit,  cl  de  fail,  se  à  elle 
ne  lenoit,  elle  seroil  cause  enrichir  el  honorer 
tout  son  lignage.  I^a  bonne  fille  entendit  tantôt 
quelle  heiu'c  '  il  étoit:  si  fil  la  réponse  telle 
qu'elle  éloil,  c'est  à  savoii'  belle  el  bonne-,  car, 
au  regard  -  de  monseignem-  le  comte,  elle  étoit 
celle,  son  honneur  sauf,  qui  lui  voudroit  obéir, 
craindre  el  servir  en  toutes  choses-,  mais,  qui 
la   voudroit   requérir    contre  son   honneur, 
qu'elle  lenoil  aussi  cher  que  sa  vie,  elle  éloil 
celle  qui  ne  le  connoissoit,  et  pour  qui  ellcfe- 
roit  non  plus  que  le  singe  pour  les  mauvais  '. 
Qui  fut  ébahi  cl  courroucé,  cette  réponse  ouïe, 
ce  fui  notre  maquereau  (jui  s'en  revient  de- 
vers son  maître,  à-tout  ce  qu'il  avoil  de  pois- 
son %  car  à  chair  avoil- il  failli.  Il  ne  faut  pas 
demander  se  le  comte  fui  mal  content,  quand 
il  sut  la  Irès-fière  el  dure  réponse  de  celle  dont 
il  désiroil  l'accoinlance  cl  jouissance,  et  autant 
cl  plus  que  nulle  du  monde.  Tantôt  après  si 
va  dire  :  «  Or  avant  !  laissons-la  là,  pour  cette 
fois  5  il  m'en  souviendra,  quand  elle  cuidera 
qu'il   soit  oublié.  »  Il  se  partit  de  là  tantôt 
après,  et  n'y  retourna ,  que  les  six  semaines 
ne  fussent  passées,  el  quand  il  revint,  ce  fut  si 
très-secrètehient,  que  nulle  nouvelle  n'en  fut, 
tant  simplement  et  en  lapinage'*  s'y  trouva. 
Il  fil  tant  par  ses  espies  ",  (lu'il  sut  que  notre 
belle  fiile  soyoit  ^  de  l'herbe  au  coin  d'un  bois, 
asseulée  de  toutes  gens.  Il  fut  bien  joyeux,  et, 
touthouzé"  encore  qu'il  ctoil,  se  met  au  che- 
min devers  elle,  en  la  compagnie  de  ses  espies, 
et  quand  il  fut  prés  de  ce  qu'il  quéroit,  il  leur 
donna  congé,  cl  fil  tant  qu'il  se  trouva  auprès 
de  sa  dame,  sans  cequelleen  sut  nouvelle,  si- 
non quand  elle  le  vit.  Selle  fut  bien  éprinsc 
el  ébahie  de  se  voir  saisie  et  tenue  de  monsei- 
gneur le  comte,  ce  ne  fut  pas  merveille^  même, 

'  Les  anciennes  éditions  portent  heure. 

*  A  l'égard.  —  ^Plirasc  inintelligible. 

''  Locution  proverbiale  siguifiaiil  désappointé. 

"  En  carlielle.  —  •■■  Espions.  —  '  Coupait.  —  "  Dolté. 
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clic  en  changea  couleur,  mua  soniblanl  ',  cl  à 
Lien  i)eu  en  pordil  la  parole,  car  elle  savoil, 
par  renoniniée,  qu'il  éloil  périlleux  cl  noyscux^ 
entre  femmes.  «  Ah!  dea,  mademoiselle,  dit 
lors  le  gentil  comte  qui  se  trouva  saisi ,  vous 
ùtes  à  merveille  fière.  On  ne  vous  peut  avoir 
sans  siège.  Or  pensez  bien  de  vous  défendre, 
car  vous  êtes  venue  à  la  bataille,  et,  avant  que 
(le  moi  partez,  vous  en  ferez  à  mon  vouloir  et 
tout  à  ma  devise^  des  peines  et  travaux  que 
j'ai  soufTerls  et  endurés  tout  pour  l'amour  de 
vous.  —  Ilélas!  monseigneur,  ce  dit  la  jeune 
fille  toute  ébahie  cl  surprinse  qu'elle  éloit,  je 
vous  cric  merci  :  se  j'ai  dit  ou  fait  chose  qui 
vous  déplaise,  veuillez  le  moi  pardonner, 
combien  que  je  ne  pense  avoir  dit  ne  fait  chose 
dont  me  doyez  ''  savoir  mal  gré.  Je  ne  sais, 
moi,  qu'on  vous  a  rapporté  :  on  m'a  requise, 
en  votre  nom,  de  déshonneur^  je  n'y  ai  point 
ajouté  de  foi,  car  je  vous  tiens  si  vertueux,  que 
pour  rien  ne  voudriez  déshonorer  une  votre 
simple  sujette  comme  je  suis,  mais  la  voudriez 
bien  garder.  ■ —  Otez  ces  pensées,  ce  dit  mon- 
seigneur, cl  soyez  sùrc  que  vous  ne  m'échap- 
perez. Je  vous  ai  fait  montrer  le  bien  que  je 
vous  veux  et  ce  pourquoi  j'envoyai  devers 
vous,  ))  El,  sans  plus  dire,  la  trousse  et  prend 
entre  ses  bras,  et  dessus  un  peu  d'herbe  mise 
en  un  las  qu'elle  avoit  assemblé,  soudainement 
la  coucha  et  fort  roide  l'accola,  et  vilement  fai- 
soit  toutes  ses  préparatoires  d'accomplir  le  dé- 
sir qu'il  avoit  de  pieçfi.  La  jeune  fille,  qui  se 
voit  en  ce  danger  et  sur  le  point  de  perdre  ce 
qu'en  ce  monde  plus  cher  lenoit,  s'avisa  d'un 
bon  tour  et  dit  :  «Ahl  monseigneur,  je  me 
rends  à  vous,  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira  sans 
nul  refus  ne  conlredit:  soyez  plus  content  de 
prendre  de  moi  ce  qu'en  voudriez,  par  mon 
accord  et  volonté,  que,  par  force  et  malgré 
moi  ,  vos  paroles  et  votre  vouloir  désordonné 
soient  accomplis! — Ah!  dea,  dit  monseigneur, 
que  vous  m'échappez?  non  ferez.  Que  voulez- 
vous  dire?  —  Je  vous  requiers,  dit-elle,  puis- 
qu'il faut  que  vous  obéisse,  que  vous  me  faites 
cet  honneur  que  je  ne  sois  souillée  de  vos  hou- 
zeaux  qui  sont  gras  et  ords,et  vous  soulTise  du 
surplus.  —  Eh!  comment  on  pourroil  faire?  ce 
dit  monseigneur.  —  Je  vous  les  ôlerai,  ce  dit- 
elle,  Irés-bien  ,  si  vous  plaît,  car,  par  ma  foi  ! 

•  Changea  de  visage.— '^EnlroiMOiiant,  louriiu'iilanl. 
=  Voloiilô.  —  ^  Deviez. 


je  n'aurois  cœur  ne  courage  de  vous  faire  bonne 
chère  avec  ces  paillards  houzeaux.  —  C'est 
peu  de  chose,  des  houzeaux!  ce  dit  monsei- 
gneur. ÎMais  non-pourtanl,  puisqu'il  vous  plaît, 
ils  seront  ôlés.  »  El  alors  il  abandonna  sa  prinse 
et  s'assit  dessus  l'herbe,  cl  tend  sa  jambe,  et  la 
belle  fille  lui  ôla  l'éperon,  et  puis  lui  lire  l'un 
de  ses  houzeaux  qui  bien  étroits  étoient-,  et 
quand  il  fut  environ  à  moitié,  à  quoi  faire  ello 
eut  moull  de  peine  ,  pource  que  tout  à  propos 
le  tira  de  mauvais  biais,  elle  part  et  s'en  va,  tant 
que  pieds  la  peuvent  porter,  aider  et  soutenir 
de  bon  vouloir-  et  là  laissa  le  gentil  comte,  et 
ne  fina  de  courre,  tant  qu'elle  fût  en  l'holel  de 
son  père.  Le  bon  seigneur,  qui  se  trouva  ainsi 
déçu,  si  enragpoit  et  plus  n'en  pouvoil,  el,qui 
à  celte  heure  l'eût  vu  rire,  jamais  n'eût  eu  les 
fièvres.  A  quelque  mcchef  que  ce  fût,  se  mil 
sur  pieds,  cuidani,  par  marcher  sur  son  hou- 
zeau,  l'ùler  de  sa  jambe,  mais  c'est  pour  néant  : 
il  étoit  trop  étroit  ;  si  n'y  trouva  autre  remède 
que  de  retourner  vers  ses  gens.  Il  ne  fut  pas 
loin  allé  que  tôt  ne  trouvât  ses  bons  disciples, 
sur  le  bord  d'un  fossé,  qui  rallendoient;  qu'ils 
ne  surent  que  penser,  quand  ils  le  virent  ainsi 
alourné  '.  Il  leur  conta  tout  son  cas  et  se  fit 
rehouzer  2.  Et,  qui  l'oyoit.  celle  qui  Ta  lromi)é 
ne  seroit  pas  sûrement  en  ce  monde,  tant  lui 
cuide  et  veut  bien  faire  de  déplaisir.  Mais 
quelque  vouloir  qu'il  eût  pour  lors,  et  lanl  mal 
content  qu'il  fût  pour  un  temps,  toutefois, 
quand  il  fut  un  peu  refroidi,  tout  son  courroux 
fut  converti  en  cordial  amour.  Et,  qu'il  soit 
vrai,  depuis,  à  son  pourchas  et  à  ses  chers 
coûts  et  dépens,  il  la  fil  marier  très-richement, 
et  bien  à  la  '-  contemplation  seulement  de  la  fran- 
chise et  loyauté  qu'en  elle  avoit  trouvées,  dont 
il  eut  la  vraie  connoissancc  par  le  refus  ci-des- 
sus conté. 

NOUVELLE  XXV. 

FORCKE  DE  GRÉ. 

La  vinsl-cinqiiit'mc  nouvollf ,  racontée  cl  dile  par  monseigneur 
deSiiinl-Yoïi,  Iniilc  de  celle  quiiieforce'sciilaisnit  d'un  com- 
pagnon, lo([iicl  elle  avoit  même  adressé  à  trouver  ce  ijuc 
qucroit,  et  du  jugement  (lu'il  en  fut  fait. 

La  chose  est  si  fraîche  et  si  nouvellement 
advenue,  dont  je  vueil  fournir  ma  nouvelU', 
que  je  ne  puis  ne  tailler  ne  ùler.  Il  est  vrai 

'  Arrangé.  —  *  ricbollcr. 

"•  Les  anciennes  éditions  portent  alla.  —  *  Viol. 
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qu'au  Qucsnoi  vint  une  très-belle  tille,  napuèro, 
au  prévôt  soi  coiiiplaindrc  do  force  et  violence 
en  elle  perpétrée  et  con)niise  par  le  vouloir  dé- 
sordonné d'un  compagnon.  (iClte  coini)lainle 
au  prévôt  faite,  le  compagnon,  encusé  de  ce 
crime  ,  fut  en  Tlieure  prins  et  saisi,  et ,  au  dit 
du  commun  peuple,  ne  valoit  guère  mieux 
que  pendu  au  gibet  ou  sans  tète  sur  une  roue 
mis  cuuni'  les  champs.  La  fille,  voyant  ce,  sen- 
tant celui,  dont  elle  sedouloit",  emprisonné, 
poursuivoit  rudement  le  prévôt ,  qu'il  lui  en  fît 
justice,  disant  (jue,  outre  son  gré  et  vouloir, 
violentement  et  par  force,  l'avoit  déshonorée. 
Et  le  prévôt ,  homme  discret  et  sage ,  et  en  jus- 
tice Irés-cxpert,  fit  assembler  les  hommes  •%  et 
puis  manda  le  prisonnier  ;  et,  ainçois  qu'il  le 
lit  venir  devant  les  hommes  déjà  tous  prêts  pour 
le  juger,  s'il  confessoit  par  géhenne  *  ou  autre- 
ment l'horrible  cas  dont  il  étoit  chargé,  parla 
à  lui  6  part  cl  si  l'adjura  de  dire  vérité.  «  Veci 
telle  femme,  dit-il,  qui  de  vous  se  complaint 
1res- fort  de  force  :  est-il  ainsi?   l'avez-vous 
efforcée?  Gardez  que  vous  dites  vérité,  car  se 
vous  faillcz ,  vous  êtes  mort;  mais,  se  vous 
dites  vérité,  on  vous  fera  grâce.  ' — Par  ma  foi  ! 
monseigneur  le  prévôt ,  dit  le  prisonnier,  je  ne 
yueil  pas  nier  ne  celer  que  je  ne  Taie  pieça  re- 
quise de  son  amour,  et,  de  fait ,  devant  hier, 
après  plusieurs  paroles,  je  la  ruai  sur  un  lit 
pour  faire  ce  que  vous  savez,  et  lui  levai  robe, 
pourpoint  et  chemise-,  et  mon  furon,  qui  n'a- 
voit  jamais  hanté  lévrier,  ne  savoit  trouver  la 
duyère  de  son  conniP,  et  faisoit  qu'aller  çà  et  là; 
mais  elle,  par  sa  courtoisie,  lui  dressa  le  che- 
min ,  et,  à  ses  propres  mains,  le  bouta  tout 
dedans.  Je  crois  trop  bien  qu'il  ne  partit  pas 
sans  proie  -,  mais,  qu'il  y  eut  autre  force,  par 
mon  serment!  non  eut!  —  Est-il  ainsi?  dit  le 
prévôt. — Oui,  par  mon  serment!  dit  le  bon 
compagnon.  — Or  bien,  dit-il,  nous  en  ferons 
très-bien.  »  Après  ces  paroles,  le  prévôt  se 
vient  mettre  en  siège  pontifical,  à  dextrc  envi- 
ronné de  ses  hommes,  et  le  bon  compagnon 
fut  mis  et  assis  sur  le  petit  banc  ou  parquet  ; 
ce  voyant  tout  le  peuple  et  celle  qui  Taccusoit 
aussi.  «  Or  ça,  ma  mie,  dit  le  prévôt,  que  de- 
mandez-vous à  ce  prisonnier?  —  Monseigneur 
le  prévôt,  dit-elle,  je  me  plains  i\  vous  de  la 
force  qu'il  m'a  fait,  car  il  ma  violée  outre  mon 

'  Parmi.—  -  riaigiiait.  —  '  Juges.  —  ^  Torture,  gônr. 
•'  I.e  terrier  de  son  hipiii ,  équivoque  obscène. 


gré  et  voulenlé  ,  et  malgré  moi,  dont  je  vous 
demande  justice.  — Que  répondez-vous,  mon 
ami?  dit  le  prévôt  au  piisonnier. — ÎMonsei- 
gneur,  dit-il,  vous  ai  jà  dit  comment  il  en  va  , 
et  je  ne  pense  pas  qu'elle  die  au  contraire.' — Ma 
mie,  dit  le  prévôt,  regardez  bien  que  vous 
dites  et  que  vous  faites  :  de  vous  plaindre  de 
force,  c'est  grand'choseî  Yeci  qu'il  dit  qu'il 
ne  vous  fil  oncqucs  force-,  même  avez  été  con- 
sentante ,  et  à  peu  près  requérante,  de  ce  qu'il 
a  fait.  Et  qu'il  se  il  vrai,  vous-même  adressâtes 
et  n)îtes  son  furon  (jui  s'ébatloil  à  l'entour  do 
votre  terrier.  Et,  à  vos  deux  mains  ou  à-tout 
l'une,  tout  dedans  votredil  terrier  le  mîtes; 
laquelle  chose  il  n'eut  pu   faire  sans  votre 
aide.  El  se  vous  y  eussiez  tant  soit  peu  résisté  , 
jamais  n'en  fût  venu  à  chef.  Se  son  furon  a 
fourragé  Thôtel,  il  n'en  peut-mais;  car  dés- 
lors  qu'il  est  au  terrier  ou  duyère,  il  est  hors 
de  son  châlois  '.  —  Ha!  monseigneur  le  pré- 
vôt ,  dit  la  fille  plaintive ,  comment  l'entendez- 
vous?  Il  est  vrai,  je  ne  vueil  pas  nier,  que  voi- 
rement  j'adressai  son  furon  et  le  boutai  en 
mon  terrier.  IMais  pourquoi  fut-ce?  Par  mon 
serment!  monseigneur,   il  avoil  la  tête  tant 
roide  et  le  museau  tant  dur  que  je  sais  tout 
vrai  qu'il  m'eût  fait  un  grand  perluis  ou  deux 
ou  trois  au  ventre,  se  je  ne  l'eusse  bien  en  hâte 
bouté  en  celui  qui  y  éloit  d'avantage*  :  et  vêla 
pourquoi  je  le  fis.  »  Pensez  qu'il  y  eut  grande 
risée,  après  la  conclusion  de  ce  procès,  de  ceux 
de  la  justice  et  de  tous  les  assistants  :  et  fut  le 
compagnon  délivré,  promettant  de  retourner  à 
ses  journées  quand  sommé  en  seroit,  et  la  fille 
s'en  alla  bien  courroucée  qu'on  ne  pendoit  très- 
bien,  haut  él  en  hâte,  celui  qu'avoit  pendu  à 
ses  basses  fourches  '  :  mais  le  courroux  ne  sa 
rude  poiu-suitc  ne  dura  guère;  car,  à  ce  qu'on 
me  dit,  tantôt  après,  par  bons  moyens,  la  paix 
entre  eux  si  fut  trouvée,  et  fut  abandonnée  au 
bon  compagnon  garenne  connière  et  terrier , 
toutes  fois  que  chasser  y  voudroit. 

•  Chàlimenl.  —  '^  Par  boiiiieur,  à  propos. 

*  Jeu  de  mots  sur  les  fourches  patibulaires,  qui  sont 
prises  ici  dans  l'acceplion  fi^'uriic  de  cuisses. 
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NOUVELLE  XXVL 

L\  DAMOISELI.E  CWAI.IÈRE. 

La  vingl-sixième  nouvelle,  racontée  et  mise  en  terme  par  mon- 
seigneur de  Foquessoics,  traite  des  amours  d'un  gcnlilliom- 
me  et  d'une  damoiselle,  laquelle  éprouva  la  loyauté  du  gen- 
tilhomme par  une  merveilleuse  et  gentc  façon,  el  coucha 
trois  nuits  avec  lui,  sans  aucunement  savoir  que  ce  fût  elle, 
mais  pour  homme  la  lenoil,  ainsi  comme  plus  à  plein  pour- 
rez ouïr  ci-aprés. 

En  la  duché  de  Brabant ,  n'a  pas  longtemps 
que  la  mémoire  n'en  soit  fraîche  el  présente  à 
cette  heure,  advint  un  cas  digne  de  réciter;  et 
pour  fournir  une  nouvelle,  ne  doit  pas  ôlre 
reboulé,  et,  afin  qu'il  soit  enregistré  el  en  ap- 
pert '  connu  et  déclaré,  il  fut  tel.  A  lliôlel 
du  grand  baron  *  dudit  pays ,  demouroil  et  ré- 
sidoit  un  jeune,  gent  el  gracieux  gentilhomme, 
nommé  Girard,  qui  s'énamoura  très-fort  d'une 
damoiselle  de  léans  nommée  Catherine  ^;  et 
quand  il  vit  son  coup,  il  lui  osa  bien  dire  son 
gracieux  el  piteux  cas.  La  réponse  qui!  eut  de 
primesaut,  plusieurs  la  peuvent  savoir  et  pen- 
ser, laquelle,  pour  abréger,  je  trépasse,  et  viens 
à  ce  que  Girard  et  Catherine ,  par  succession  de 
temps,  s'entr'aimèrent  tant  fort  et  si  léale- 
menl  qu'ils  n'avoient  qu'un  seul  cœur  et  un 
même  vouloir.  Cette  entière ,  léale  et  parfaite 
amour  ne  dura  pas  si  peu,  que  les  deux  ans  ne 
furent  accomplis  et  passés  ;  puis,  après  certaine 
pièce,  Amour,  qui  bande  les  yeux  de  ses  ser- 
viteurs, les  boucha  si  très-bien,  que  là  où  ils 
cuidoient  le  plus  secrètement  de  leurs  amou- 
reux affaires  conclure  et  deviser,  cliacun  s'en 
apercevoit,  et  n'y  avoit  homme  ne  femme  à 
l'hôtel,  qui  très-bien  ne  s'en  donnât  garde. 
Même,  fut  la  chose  tant  écriée,  qu'on  ne  par- 
loil  par  léans  que  des  amours  Girard  et  Cathe- 
rine. Mais,  hélas!  les  pauvres  aveugles  cui- 
doient bien  seuls  être  empêchés^  de  leurs  beso- 
gnes, et  ne  se  douloient  guère  qu'on  tenît 
conseil  ailleurs  qu'en  leur  présence,  où  le  troi- 
sième ,  de  leur  gré ,  n'eûl  pas  été  reçu ,  sans 
leur  propos  changer  ne  transmuer.  Tant  au 
pourchas  d'aucuns  maudits  cl  déloslables  en- 
vieux, que  pour  la  continuelle  noise  de  ce  qui 
rien  ou  peu  leur  touche,  vint  celte  manière  à 

•  Ouvcriemenl. 

*  C'est  sans  doute  le  duc  do  P.raliant,  car  il  y  avait 
dans  ce  pays  dix-sept  baronnies. 

'  Les  enfans  des  genlilslioiiunes  étaient  placés  de 
de  bonne  lieurc,  connue  pa{;es  et  comme  lilles  d'hon- 
neur, dans  la  maison  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs pour  y  faire  leur  éducation.—  '•Occupés. 


la  connoissance  du  maître  et  de  la  maîtresse  de 
ceux  amants,  el  diceux  s'épandit  et  saillit  on 
audience  '  du  père  et  de  la  mère  de  Catherine. 
Si  lui  en  chut  si  Irôs-bicn,  que,  par  une  da- 
moiselle de  léans  ,  sa  très-bonne  compagne  el 
amie ,  elle  fut  avertie  et  informée  du  long  et  du 
large  de  la  dècouverture'^  des  amours  Girard  cl 
d'elle,  tant  à  monseigneur  son  père  et  madame 
sa  mère  qu'à  monseigneur  et  à  madamede  léans. 
«  Hélas!  qu'est-il  de  faire,  ma  bonne  sa-uret  ma 
mie?  dit  Catherine  à  une  de  ses  compagnes.  .Te 
suis  femme  détruite,  puisque  mon  cas  est  si  ma- 
nifeste, que  tant  de  gens  le  savent  el  en  devi- 
sent. Conseillez-moi,  ou  je  suis  femme  perdue 
et  plus  qu'une  autre  désolée  et  mal  fortunée!  m 
Et  à  ces  mots,  larmes  à  grand  tas  saillirent  de 
ses  yeux  et  descendirent  au  long  de  sa  belle  et 
claire  face  jusques  bien  bas  sursa  robe.  La  bonne 
compagne,  ce  voyant,  fut  très-marrie  et  déplai- 
sante de  son  ennui,  et  pour  la  conforter,  lui  dit  : 
«  Ma  sœur,  c'est  folie  de  mener  tel  deuil ,  et  si 
grand,  car  on  ne  vous  peut,  Dieu  merci!  re- 
procher de  chose  qui  touche  votre  honneur  ne 
celle  de  vos  amis.  Se  vous  avez  entretenu  un 
gentilhomme  en  cas  d'amour,  ce  n'est  pas  chose 
défendue  en  la  cour  dhonneur-,  même,  est  la 
sente  '  et  vraie  adresse  d'y  parvenir;  et  pour  ce, 
vous  n'avez  cause  de  douloir,el  n'est  àme  vivante 
qui  à  la  vérité  vous  en  puisse  ou  doive  charger. 
3Liis,  toutefois,  il  me  semblcroit  bon,  pour 
éteindre  la  noise  de  plusieurs  paroles  qui  cou- 
rent aujourd'hui  àl'occasion  de  vosdites  amours, 
que  Girard  votre  serviteur,  sans  faire  semblant 
de  rien,  print  un  moult  gracieux  congé  de 
monseigneur  et  demadame,coulourant  son  cas, 
ou  aussi  daller  en  un  lointain  voyage  ou  en 
quelque  guerre  apparente,  et  sous  celle  ombre, 
s'en  allût  quelque  part  soi  rendre  en  un  bon 
hôtel,  attendant  que  Dieu  et  Amour  auront 
disposé  sur  vos  besognes;  et,  lui  arrêté,  vous 
fasse  savoir  de  son  état ,  el  par  son  même  mes- 
sage lui  ferez  savoir  de  vos  nouvelles  ;  et  par 
ce  point,  s'apaisera  le  bruit  qui  court  à  pré- 
sent ,  et  vous  entr'aimerez  et  entretiendrez  l'un 
et  l'autre  par  liaison  ,  attendant  (pic  mieux  vous 
vienne.  El  ne  pensez  point  que  votre  amour 
pourtant  doive  cesser  :  même  de  bien  en  mieux 
se  maintiendra;  car,  par  longue  espace,  vous 
n'avez  eu  rapport  ne  nouvelle,  chacun  de  sa 
partie,  que  par  la  relation  de  vos  yeux  qui  no 

'  Au\  oreilles.  —  *  Découverte.  —  *  Le  «entier. 
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sont  pas  les  ])\u^  licnronx  de  faire  les  plus  sûrs 
ji!i,^-,'nK>nls ,  mèinc  à  ccuv  qui  sont  (enus  on  Pa- 
uioureuv  servage.  »  Le  gracieux  el  bon  conseil 
de  celle  gentille  femme  fui  mis  en  œuvre  et  à 
efTcl.  Car,  au  plus  loi  que  Catherine  sul  trouver 
la  façon  de  parler  à  Girard  son  serviteur,  elle, 
en  bref,  lui  conta  comment  rembùchc  de  leurs 
amotn-s  éloil  découverte  et  venue  déjà  à  la 
connoissaneede  monseigneur  son  père,  de  ma- 
dame sa  mère,  el  de  monseigneur  cl  de  ma- 
dame de  léans:  «Et  créez,  dit-elle,  avant  qu'il 
soit  venu  si  avant ,  ce  n\a  pas  été  sans  passer 
grands  langages  au  pourclias  des  rapporteurs, 
(levant  tous  ceux  de  léans  et  de  plusieurs  voi- 
sins -,  el  pourcc  que  fortune  ne  nous  est  pas  si 
amie  de  nous  avoir  permis  longuement  vivre 
si  glorieusement  en  notre  étal  encommcncé,  et 
si  nous  menace,  avise ,  forge  et  prépare  encore 
plus  grands  dcstourbiers,  se  ne  pourvoyons  à 
l'enconlre,  il  nous  est  métier  utile  el  nécessité 
d'avoir  avis  bon  cl  liàlif-,  cl  pourcc  que  le  cas 
beaucoup  me  louche  et  plus  qu'à  vous,  quant 
au  danger  que  sourdre  en  pourroit ,  sans  vous 
dédiic,  je  vous  dirai  mon  opinion,  »  Lors  lui 
va  conter,  de  thef  en  bouU  raverlissement 
et  conseil  de  sa  bonne  compagne.  Girard,  déjà 
un  pou  averti  de  celle  maudile  aventure,  plus 
déplaisant  que  se  tout  le  monde  fût  mort ,  mis 
hors  de  sa  dame,  répondit  en  lelie  manière  : 
a  Ma  léale  et  bonne  maîtresse,  veci  volrc 
humble  el  obéissant  servilcur,  qui,  après  Dieu, 
n'aime  rien  en  ce  monde  si  loyaumenl  que 
vous,  cl  suis  celui  à  qui  vous  pouvez  ordonner 
ot  commander  tout  ce  que  bon  vous  semble 
et  qui  vous  vient  à  plaisir,  pour  être  liemenl  ' 
el  de  bon  cœur,  sans  contredit,  obéie;  mais 
pensez  qu'en  ce  monde  ne  me  pourra  pis  ad- 
venir, quand  il  faudra  que  j'éloigne  voire  Irès- 
désirée  présence.  Hélas!  s'il  faut  que  je  vous 
laisse,  il  m'est  avis  que  les  premières  nouvelles 
que  vous  aurez  de  moi ,  ce  sera  ma  dolente  ot 
piteuse  morl  adjugée  cl  exécutée,  à  cause  de 
votre  élongcr '■'.  Mnh,  quoi  que  ce  soit,  v;. us 
êtes  celle  cl  seule  vivante  que  je  vueil  obéir,  ot 
aime  Irop  plus  cher  la  mort  en  vous  obéissant, 
qu'on  ce  monde  vivre,  voire  et  être  perpélucl, 
non  accomplissant  votre  noble  commandement. 
■\'eci  le  corps  de  celui  qui  est  tout  vôtre.  Tail- 
lez, rongez,  prenez,  ùloz  cl  faites  ce  qu'il  vous 
plnîl.  ))  Se  Catherine  éloit  marrie,  déi)laisanle, 

'  Joyeuscmcnl.  —  -  ÉloigticnK'tit. 


oyanl  son  serviteur  qu'elle  aimoit  plus  loyau- 
mont  (lue  nul  autre,  le  voyant  ainsi  plus  trou- 
blé que  dire  on  ne  le  vous  pourroit,  il  ne  le 
faut  que  penser  et  non  enquerre;  el  se  ne  fut 
pour  la  grand'  vertu  que  Dieu  en  elle  n'avoit 
pas  oubliée  de  mettre  largement  el  à  comble, 
elle  se  lût  offerte  de  lui  faire  compagnie  en  son 
voyage;  mais  espérant  de  quelque  jour  recou- 
vrer (à  ce  que  Irès-malheureuscmenl  faillit),  le 
retira  de  ce  propos.  Et  cei'taine  [)ièce  après ,  si 
lui  dit:  ((  ]Mon  ami,  c'est  force  que  vous  en 
allez;  si  vous  prie  que  vous  n'oubliez  pas  celle 
qui  vous  a  fait  le  don  de  son  cœur,  cl  afin  que 
vous  ayez  le  courage  de  mieux  soutenir  la 
très-horrible  bataille  que  Raison  vous  livre  et 
amène  à  votre  douloureux  parlement  encontre 
voire  vouloir  et  désir,  je  vous  promets  et  as- 
sure, sur  ma  foi!  que,  tant  que  je  vive,  autre 
homme  n'aurai  à  époux  de  ma  voulenlé  elbon 
gré  que  vous,  voire  tant  que  vous  soyez  léal  el 
entier  comme  j'espoire  que  vous  serez.  Et,  en 
approbation  de  ce,  je  vous  dotme  celte  verge 
qu.i  est  d'or,  émaillé  de  larmes  noires,  et  se 
d'aventure  on  me  vouloit  ailleurs  marier ,  je 
me  défendrai  lellomenl  el  tiendrai  tels  termes 
que  vous  devrez  être  de  moi  content,  el  vous 
montrerai  que  je  vous  vucil  tenir,  sans  fausser, 
ma  promesse.  Or  je  vous  prie  que,  tantcjt  (jue 
vous  serez  arrêté  où  que  ce  soit,  que  vous  m'é- 
crivez de  vos  nouvelles,  elje  vous  en  récrirai 
dos  miennes.  —  lia!  ma  bonne  maîtresse,  dit 
Girard-  or  vois-je  bien  qu'il  faut  que  je  vous 
abandonne  pour  une  espace!  Je  j)rie  à  Dieu 
qu'il  vous  doinl  '  plus  de  bien  et  plus  de  joie 
qu'il  ne  m'apperl  en  avoir.  Vous  m'avez  fait , 
de  votre  gràQe,  non  pas  que  j'en  sois  digne, 
une  si  haute  et  honorable  promesse,  que  n'est 
pas  en  moi  de  vous  en  savoirseulemcnl  et  souf- 
fisamment  mercier.  El  encore  ai-je  le  pouvoir 
de  le  desservir  '^;  mais  pourtant  ne  demeure 
pas  que  je  n'en  aie  la  connoissance,  cl  si  vous 
ose  bien  faire  la  pareille  promesse,  vous  sup- 
pliant Irès-humblemont,  et  de  tout  mon  cœur, 
que  mon  bon  et  léal  vouloir  me  soit  réputé  de  tel 
et  aussi  grand  mérite  que  s'il  parloit  de  plus 
homme  de  bien  que  moi.  Et  adieu  ,  madame  ! 
jMos  yeux  demandent  à  leur  tour  audience,  qui 
coiqîonl  à  ma  langue  son  parler!  »  Elàces  mots, 
la  bai'^a,  cl  elle,  lui,  Irès-serrémenl',  et  puis, 
s'en  allèrent  chacun  en  sa  chambre  plaindre 

'  Donne.  —'^  MOrilcr.— '•  KIroilcment, 
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SCS  douleurs.  Dieu  s;iil  s'ils  pleuroient  dos  yeux, 
du  cœur  et  de  la  (èle.  Au  fort,  ù  riioure  qu'il 
se  convint  monlrcr,  chacun  s'elforça  à  l'aire 
aulro  chôre  de  semblanl'  cl  de  bouche,  que  le 
désolé  cœur  ne  faisoit.  El  pour  abréger,  Girard 
fit,  en  pou  de  jours,  (pril  olUnl  congé  de  son 
maître,  qui  ne  lui  iut  pas  trop  difficile  h  impé- 
Irer'^,  non  pas  pour  faute  qu'il  oCit  faite,  mais 
à  l'occasion  des  amours  de  lui  et  de  Callierinc, 
dont  los  amis  dollo  éloionl  mal  conlonis,  i)our 
lanl  que  Girard  n'cloil  pas  de  si  grand  lieu  ne 
de  si  grand'  richesse  comme  elle  éloit ,   et , 
l)0ur  ce,  douloionl  ^  qu'il  no  la  fianràl.  yVinsi 
n'en  advint  pas,  et  si  se  partit  Girard,  ot  (il  lanl 
par  SCS  journées ,  qu'il  vint  au  pays  du  lîarrois 
cl  trouva  relcnancc  "  ti  l'hôlol  d'un  grand  baron 
du  pays,  cl,  lui  arrêté,  loiilôt  manda  et  fit  sa- 
voir à  sa  dame,  de  ses  nouvelles,  qui  en  fut  Irés- 
joyeuse  ,  et  par  son  mossagor  même  lui  récri- 
vit de  son  état  et  du  bon  vouloir  qu'elle  avoil 
et  auroit  vers  lui  tant  qu'il  voudroit  être  loyal. 
Or  vous  faut-il  savoir  que  ,  tantôt  que  Girard 
fut  parti  du  pays  de  Brabant,  plusieurs  gentils- 
hommes écuyors  ot  chevaliers  se  vindrent  ac- 
cointer de  Catherine,  désirant  sur  toutes  autres 
sa  bienveillance  ot  sa  grâce;  qui,  durant  le 
temps  que  Girard  scrvoit  et  éloil  présent,  ne  se 
montroiont  ne  apparoiont  ",  sachant  de  vrai 
qu'il  alloit  devant  eux  à  l'olTrandc''.  El,  de  fait, 
plusieurs  la  requièrent  à  monseigneur  son  père 
de  l'avoir  en  mariage,  cl  cnlrc  autres,  lui  ad- 
vint un  qui  lui  fut  agréable  :  si  manda  plu- 
sieurs de  ses  amis  cl  sa  belle  fille  aussi,  cl  leur 
remontra  comment  il   éloit  déjà  ancien,  et 
qu'un  des  grands  plaisirs  qu'il  pourroit  en  ce 
monde  avoir,  ce  soroit  de  voir  sa  fille,  en  son 
vivant,  bien  alliée.  Leur  dit  au  surplus  :  (cUn  tel 
gentilhomme  m'a  fait  demander  ma  fille,  ce  me 
semble  Irés-bien  son  fail  ;  cl  se  vous  me  le  con- 
seillez et  ma  fille  me  vueille  obéir,  il  ne  sera  pas 
écondit  en  sa  trés-honorable  requête.  »  Tous 
ses  amis  et  parents   louèrent  cl  accordèrent 
beaucoup  celle  alliance,   tant  i)our  les  vertus 
et  richesses  qu'autres  biens  dudil  gentilhomme. 
Et  quand  vint  à  savoir  la  voulenté  de  la  bonne 
Calliorino,  cllcso  cuida  oxcusor  de  non  soi  ma- 
rier, romonlranl  cl  alléguant  |)lusiours  choses, 
dont  elle  le  cuidoil  désarmer  cl  élonger'ce 

'  Accueil  (le  visago.  — "Ohlenir.  —  '  Craignaient. 
*  C.ondilioii,  hospilalilé.  — '■'  Apparaissaient. 
"'  r.xprcssion  pr(»erLiale  sigiiilianl  qu'il  avait  pris 
les  devatis  et  (juMI  était  \i'  Lieii\eiiu.  — "  l';ii)i!,Mier 


mariage;  mais  en  la  parfin,  ('11(3  fui  h  ce  mené,! 
que,  s'cUe  ne  vouloit  être  ou  la  maie  grûce  d<î 
père ,  de  mère ,  de  parons ,  d'amis,  de  maître, 
de  maîtresse ,  qu'elle  ne  liendroit  point  la  pro- 
messe qu'elle  a  faite  h  Girard,  son  servilour. 
Si  s'avisa  d'un  trtjs-bon  tour  pour  contentor 
tous  ses  parons,  sans  enfreindre  la  loyauté 
qu'elle  veut  à  son  serviteur,  et  dit:  h  IMon 
trés-rcdoulô  seigneur  et  père,  je  ne  suis  pas 
celle  qui  vous  voudroit  en  mille  manière  du 
monde  désobéir,  voire  sans  la  promesse  que 
j'aurois  fail  à  Dieu  mon  créateur,  de  qui  je  liens 
plus  que  de  vous.  Or  est-il  ainsi,  que  je  m'élois 
résoiule  en  Dieu,  et  proposai,  et  promis  on 
mon  cœur  avois ,  non  pas  de  jamais  moi  nio 
marier,  mais  de  ce  non  faire  encore  ne  en- 
core, attendant  que  par  sa  grâce  me  voulsii 
enseigner  cet  état  ou  autre  plus  si'ir  pour  sau- 
ver ma  pauvre  âme.  Néanmoins  ,  pource  que 
je  suis  celle  que  pas  ne  vous  vuoil  troubler 
où  je  puisse  bonnement  à  rencontre,  je  suis 
très-bien  contente  d'emprendre  '  l'état  de  ma- 
riage ou  autre  tel  qu'il  vous  plaira  -,  moyennant 
qu'il  vous  plaise  moi  donner  congé  d'ainçois'^ 
faire  un  pèlerinage  à  Saint-Nicolas  de  Varenge- 
ville  %  lequel  j'ai  voué  et  promis,  avant  que 
jamais  je  change  l'état  oii  je  suis.  »  Et  ce  dit- 
elle,  afin  qu'elle  pût  voir  son  serviteur  en  che- 
min et  lui  dire  comment  elle  éloit  forcée  et 
menée  contre  son  vœu.  Le  père  ne  fut  pas 
moyennement  joyeux  d'ouïr  le  bon  vouloir  cl 
la  sage  réponse  de  sa  fille  :  si  lui  accorda  sa 
requête  et  prestement  voulut  disposer  de  son 
parlement;  cl  disoit  déjà  à  madame  sa  femme, 
sa  fille  présente  :  «  Nous  lui  baillerons  un  loi 
gentilhomme,  un  tel  cl  un  tel.  Isabeau  ,  Mar- 
guerite  et  Jeanncton ,  c'est  assez  pour  son 
état.  —  Ah  !  monseigneur,  dit  Catherine,  nous 
ferons  autrement,  s'il  vous  plaît.  A'ous  savez 
que  le  chemin  de  Saint-Nicolas  n'est  pas  bien 
sûr,  mêmomenl  pour  gens  qui  mènent  état  et 
conduisent  femmes;  et,  à  quoi  on  doit  bien 
prendre  garde,  je  n'y  pourrois  aussi  aller  sans 
grosse  dépense  ;  et  aussi ,  c'est  une  grande 
voie,  et  s'il  nous  advcnoit  méchof  d'être  prinse 
ou  détroussée  de  biens  ou  do  noire  honnotu", 
que  jà  Dieu  ne  vueille,  ce  soroit  un  inervoilleux 
déplaisir.  Si  me  semblcroit  bon,  sauve  toulelois 

'  KnlrepriMulre,  acceiiler.  —  -  Anpuavant. 
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volrc  bon  plaisir,  que  me  fissiez  faire  un  ha- 
billement d'homme  el  me  baillassiez  en  la  con- 
duite de  mon  onde  le  bàinrd',  chacun  monté 
sur  un  petit  cheval.  Nous  irons  plus  sùrenKMit, 
et  à  moins  de  dépens ,  et ,  se  ainsi  le  vous  plaît, 
je  l'entreprendrai  plus  hardiment  que  d'y  aller 
en  état'^  »  Ce  bon  seigneur  pensa  un  peu  sur 
l'avis  de  sa  fille,  on  parla  à  madame  :  si  leur 
sembla  que  l'ouverture  qu'elle  faisoil  lui  partoit 
d'un  grand  sens  et  d'un  Irés-bon  vouloir.  Si 
furent  ses  choses  prêtes  et  ordonnées  tantôt 
l)our  partir,  et  ainsi  se  mirent  en  chemin  la 
belle  Catherine  et  son  oncle  le  bâtard,  sans 
autre  compagnie,  habillés  à  la  façon  d'Alle- 
magne. Bien  et  genlemcnl  étoient  et  firent 
tant  par  leurs  journées ,  que  leur  pèlerinage 
voire  de  Saint-Nicolas  fut  accompli.  Et  comme 
ils  se  mettoient  au  retour,  louant  Dieu  qu'ils 
n'avoient  encore  eu  que  tout  bien,  et  devisant 
d'autres  plusieurs  choses,  Catherine  à  son 
oncle  va  dire  :  «  Mon  oncle  mon  ami,  vous 
savez  qu'il  est  en  moi ,  la  merci  Dieu  !  qui 
suis  seule  héritière  de  monseigneur  mon  pérc, 
de  vous  faire  beaucoup  de  bien  ;  laquelle 
chose  je  ferai  voulenlicrs  quant  à  moi  sera  ,  se 
vous  me  voulez  servir  en  une  menue  quête  que 
j'ai  entreprinse.  C'est  d'aller  à  l'hôtel  d'un  sei- 
gneur do  Barrois  (qu'elle  lui  nomma)  voir  Gi- 
rard que  vous  savez,  et  afin  que,  quand  nous 
reviendrons,  puisse  conter  quelque  chose  de 
nouveau,  nous  demanderons  léans  relenance, 
et  se  nous  la  pouvons  obtenir  ,  nous  y  serons 
pour  aucuns  jours  et  verrons  le  pays  •  et  ne 
faites  nulle  doute  ,  que  je  n'y  garde  mon 
honneur  comme  une  bonne  fille  doit  faire.  » 
L'oncle,  espérant  que  mieux  lui  en  sera  ci- 
après,  et  qu'elle  est  si  bonne  qu'il  n'y  faut  jà 
guet  sur  elle,  fut  content  de  la  servir,  et  de 
l'accompagner  en  tout  ce  qu'elle  voudra.  S'il 
fut  beaucoup  mercié,  n'en  doutez,  et  dès- 
lors  conclurent  qu'il  appelleroit  sa  nièce  Con- 
rard.  Ils  vinrent  assez  tôt,  comme  on  leur  en- 
seigna, au  lieu  désiré,  el  s'adressèrent  au 
maître  d'hôtel  du  seigneur,  qui  éloit  un  ancien 
écuycr,  qui  les  reçut  connue  étrangers  trés- 
liement  et  honorablement.  Conrard  lui  demanda 
se  monseigneur  son  maître  ne  voudroit  pas 
service  d'un  jeune  gentilhomme  qui  quéroit 


'  Il  y  avait ,  dans  toutes  les  familles  nobles,  des  1);\- 
laids  qui  se  (lualifiaicnl  ainsi  et  dont  la  naissanec  \\\é- 
gilnic  n'était  alors  ni  un  scandale  ni  une  lionle. 

-  (;'csl-à-dire,  avec  une  suite,  un  grand  train. 
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aventure  et  dcmandoit  à  voir  pays.  Le  maître 
d  hôtel  demanda  d'ond  il  étoit,  et  il  dit  qu'il 
éloit  de  Brabant.  «  Or  bien,  dit-il,  vous  vien- 
drez dîner  céans ,  el  après  dîner,  j'en  i)arlerai 
à  monseigneur.  »  11  les  fit  tantôt  conduire  en 
une  belle  chambre  ,  et  envoya  couvrir  la  table, 
cl  faire  un  très-beau  feu,  et  apporter  la  soupe, 
et  la  pièce  de  mouton ,  et  le  vin  blanc,  atten- 
dant le  dîner.  Et  s'en  alla  devers  son  maître  et 
lui  conta  la  venue  d'un  jeune  gentilhomme  de 
Brabant;  qu'il  le  voudroit  bien  servir,  se  le 
seigneur  éloit  content-,  el  si  lui  semble  que  ce 
soit  son  fait.  Pour  abréger,  tantôt  qu'il  eut 
servi  son  maître,  il  s'en  vint  devers  Conrard 
pour  lui  tenir  compagnie  au  dîner,  et  avec  lui 
amena,  pource  qu'il  éloit  de  Brabanl,  le  bon 
Girard  dessus  nommé ,  el  dit  à  Conrard  : 
«  Ycci  un  gentilhomme  de  votre  pays.  ■ —  Il 
soit  le  très-bien  trouvé!  ce  dit  Conrard.  —  Et 
vous  le  très-bienvenu!  »  ce  dit  Girard.  Mais 
créez  qu'il  ne  reconnut  pas  sa  dame,  mais  elle, 
lui  très-bien.  Durant  que  ces  accointances  se 
faisoient,  la  viande  fut  apportée,  et  assis  em- 
prez  le  maître  d'hôtel,  chacun  en  sa  place.  Ce 
dîner  dura  beaucoup  à  Conrard ,  espérant  après 
d'avoir  de  bonnes  devises  '  avec  son  serviteur, 
pensant  aussi  qu'il  la  rcconnoîtra  tantôt,  tant 
à  sa  parole  comme  aux  réponses  qu'il  lui  fera 
de  son  pays  de  Brabanl.  Mais  il  alla  tout  au- 
trement; car  oncques ,  durant  le  dîner,  le  bon 
Girard  ne  demandoil  après  homme  ne  femme 
de  Brabanl  ;  dont  Conrard  ne  savoit  que  pen- 
ser. Ce  dîner  fut  passé,  et  après  dîner,  mon- 
seigneur retint  Conrard  en  son  service,  elle 
maître  d'hôtel ,  très-scient'Miomme,  ordonna 
que  Girard  ôt  Conrard,  pource  qu'ils  sont 
tous  deux  d'un  pays,  auroient  chambre  ensem- 
ble. El  après  cette  retenue,  Girard  et  Conrard 
seprindrenl  à  bras,  el  s'en  vont  voir  leurs  che- 
vaux. Mais  quant  au  regard  de  Girard',  s'il 
parla  oncques,  ne  demanda  rien  de  Brabanl. 
Si  se  prinl  fort  à  douter  le  pauvre  Conrard, 
c'est  à  savoir  la  belle  Catherine  ,  qu'elle  éloit 
mise  avec  les  péchés  oubliés,  el  que,  s'il  n'c- 
toil  rien  à  Girard  ,  il  ne  se  pourroil  tenir  qu'il 
n'en  demandât,  ou  au  moins  du  seigneur  ou 
de  la  dame  où  elle  detuouroil  :  la  pauvrette 
éloit,  sans  guère  le  montrer,  en  grand'  détresse 
de  cœur,  et  ne  savoit  lequel  faire ,  ou  de  soi  en- 
core celer,  et  de  l'éprouver  [mw  subtiles  paroles. 


'  Causeries.—'*  Très- bien  appris;  homme  qui  sait 
vivre.  — 'Quant  à  ce  qui  regarde  Girard. 
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ou  de  soi  prestement  faire  connoîlre.  Au  fort, 
elle  s'arrùta  qu'encore  dcmourcra  Conrard,  et 
ne  demandera  Catherine,  se  Girard  ne  tient 
autre  manière.  Ce  soir  se  passe  comme  le  dîner, 
et  vinrent  en  leur  chambre  (jirard  et  Conrard, 
parlant  de  beaucoup  de  choses  5  mais  il  ne  ve- 
noit  nuls  propos  en  termes  qui  ^tièrcs  plussent 
audit  Conrard.  Quand  il  vit  qu'il  ne  disoil  rien, 
se  on  ne  lui  met  en  bouche,  elle  lui  demanda 
de  quels  gens  il  éloitde  Brabant,  et  comment  il 
étoit  là  venu,  et  comment  'on  se  portoit  audit 
pays  de  Brabant,  depuis  qu'elle  n'y  avoit  été, 
et  il  en  répondit  tout  ce  que  bon  lui  sembla. 
«  Et  connoissez-vous  pas,  dit-elle,  un  tel  sei- 
gneur et  un  tel?  —  Saint  Jean!  oui ,  »  dit-il. 
Au  dernier,  elle  lui  nomma  le  seigneur,  et  il 
dit  qu'il  le  connoissoit  bien,  sans  dire  qu'il  y 
eût  demeuré,  ne  aussi  que  jamais  en  sa  vie  y 
eût  été.  <(  On  dit ,  ce  dit-elle ,  qu'il  y  a  de  belles 
filles  léans  :  en  connoissez-vous  nulles  ?  —  Bien 
peu ,  dit-il ,  et  aussi  il  ne  m'en  chaut  !  Laissez- 
moi  dormir ,  je  meurs  de  sommeil.  —  Com- 
ment, dit-elle,  pouvez  vous  dormir  puisqu'on 
parle  de  belles  filles  ?  ce  n'est  pas  signe  que 
vous  soyez  amoureux.  »  Il  ne  répondit  mot, 
mais  s'endormit  comme  un  pourceau,  et  la 
pauvre  Catherine  se  douta  tantôt  de  ce  qui 
étoit,  mais  elle  conclut  qu'elle  l'éprouvera  plus 
avant.  Quand  vinlle lendemain, chacun  saillit  ', 
parlant  et  devisant  de  ce  que  plus  lui  étoit  :  Gi- 
rard, de  chiens  et  d'oiseaux,  et  Conrard  ,  de 
belles  filles  de  léans  et  de  Brabant.  Quand  vint 
après  dîner ,  Conrard  fit  tant  qu'il  détourna 
Girard  des  autres,  et  lui  va  dire  que  le  pays  de 
Barrois  déjà  lui  déplaisoit  Irès-fort ,  et  que 
vraiment  Brabant  est  toute  autre  marche  %  et 
en  son  langage  lui  donna  assez  à  connoîlre  que 
le  cœur  lui  liroit  fort  devers  Brabant,  Auquel 
propos,  ce  dit  Girard  :  «  Que  voyez-vous  en 
Brabant,  qui  n'est  ici.^  et  n'avez-vous  pas  ici 
tant  et  si  largement  de  belles  forêts  pour  la 
chasse,  les  belles  rivières  et  les  plaines  tant 
plaisantes  qu'à  souhaiter  pour  le  déiluil  ^  des 
oiseaux ,  et  tant  de  gibier  et  autres.^  —  Encore 
n'est-ce  rien  !  ce  dit  Conrard  ^  les  femmes  de 
Brabanlsont  bien  autres,  qui  me  [)laisenl  bien 
autant  et  plus  que  vos  chasses  et  volières.  — 
Saint  Jean!  c'est  autre  chose,  ce  dit  Girard. 
Vous  y  seriez  hardiment  amoureux  en  votre 
Brabant,  je  l'ois  bien,  —  \]l  par  ma  foi  !  ce  ré- 

'  Sortit.  —  *  Contrée.  —  '  Plaisir,  passe-temps  de  la 
chasse. 


pondit  Conrard,  il  n'est  jà  métier  que  vous  foit 
celé,  car  je  suis  amoureux  voirement.  Et  à 
cette  cause,  m'y  tire  le  cœur  tant  rudement  et  si 
fort,  que  je  fais  doute  que  force  me  sera  d'a- 
bandonner un  jour  votre  Barrois ,  car  il  ne  me 
sera  pas  possible,  à  la  longue  ,  de  longuement 
vivre  sans  voir  ma  dame.  —  C'est  folie  donc,  ce 
ditGirard,deravoirIais8ée,  se  vous  vous  sentiez 
si  inconstant. — Inconstant,  mon  ami!  Et  où  est 
celui  qui  peut  mcstrier  '  loyaux  amoureux?  Il 
n'est  si  sage  ne  si  avisé  qui  sache  sûrement  con 
duire.  Amour  bannit  souvent  de  ses  servants  et 
sens  et  raison.  »  Ce  propos,  sans  plus  avant  lo 
déduire,  se  passa,  et  fut  heure  de  sou[)er  et  ne  se 
raltelèrent  point  au  deviser'%  tnnt  qu'ils  furent 
au  lit  couchés.  Et  créez  que  de  par  Girard  ja- 
mais n'étoit  nouvelles  que  de  dormir,  se  Con- 
rard ne  l'eût  assailli  de  procez  '•,  qui  commença 
une  pileuse,  longue  et  douloureuse  plainte 
après  sa  dame,  que  je  passe  pour  abréger.  Et 
si  dit-il,  en  la  fin  :  «  Hélas  !  Girard,  comment 
pouvez-vous  avoir  envie  ne  faim  de  dormir 
auprès  de  moi  qui  suis  tant  éveillé,  qui  n'ai 
esprit  qui  ne  soit  plein  de  regrets,  d'ennui  et 
de  souci  ?  c'est  merveille  que  vous  n'en  èlcs 
un  peu  touché ,  et  croyez,  se  c"é!oit  maladie 
contagieuse,  vous  ne  seriez  pas  sûrement  si 
près  sans  avoir  des  esclabolures^  Hélas  !  si  je 
ne  vois  bien  bref  ma  dame  par  amour!  —  Je 
ne  vis  jamais  si  fol  amoureux,  dit  Girard.  Et 
pensez-vous  que  je  n'aie  point  été  amoureux  ? 
Certes,  je  sais  bien  que  c'est,  car  j'ai  passé  par 
là  comme  vous  5  certes  si  ai,  mais  ne  fus  oiic- 
ques  si  enragé  que  d'en  perdre  le  dormir  ne  la 
contenance  comme  vous  faites  maintenant  : 
vous  êtes  bète,  et  ne  prise  point  voire  amour 
un  blanc".  Et  pensez-vous  qu'il  en  soit  autant 
à  votre  dame  .^  Nenni,  nenni.  —  Je  suis  tout 
sûr  que  si,  ce  dit  Conrard  5  elle  est  trop  loyale 
pour  m'oublier.  —  Ha!  dea,  vous  dites  cecjue 
voudrez,  ce  dit  Girard,  mais  je  ne  croirai  jà 
que  femmes  soient  si  léales  que  pour  tenir  tels 
termes,  et  ceux  (jui  le  cuident  sont  parfaits  co- 
quards.  Jai  aimé  connue  vous,  et  encore  en 
aime  bien  une  ;  et,  pour  vous  dire  mon  fait ,  je 
partis  de  Brabant  à  l'occasion  d'amour-,  et  à 
l'heure  (j^ie  je  partis,  j'élois  bien  en  la  grâce 
d'une  très-belle,  bonne  et  noble  fille,  (pie  je 
laissai  à  très-grand  regret  ;  et  me  déplut  beau- 
coup, paraucuns  peudejours,  d'avoir  perdu  sa 

'  Connaître.  —  '  A  lo  conversation.  —  '  Questions. 
'Éclaboussures.  —  "rcii le  pièce  de  monnaie  de  Itillo  11, 


présoncc,  non  pas  que  j'en  laissasse  le  dormir 
no  boire  ne  manger  comme  vous.  Ouand  je  me 
vis  ainsi  d'elle  élonj^é,  je  voulus  user  pour  re- 
mède du  conseil  d'Ovide',  car,  je  n'eus  pas  sitôt 
raccoinliuiceel  entrée  céans,  que  je  ne  prinssc 
une  {les  i)elles  (jui  y  soil,  el  ai  l.int  l'ail,  l;i  Dieu 
merci,  qu'elle  me  veul  beaucoup  de  bien,  et 
je  l'aime  beaucoup  aussi,  et  par  ce  point,  me 
suis  déchargé  de  celle  que  paravanl  aimois;  et 
ne  m'en  est,  à  présent,  non  plus  que  de  celle 
qu'oncques  ne  vis ,   tant  m'en  a  reboulé  nia 
dame  de  présent.  —  El  comment  ce,  dit  Con- 
rard,  est-il  possible,  se  vous  aimiez  bien  l'au- 
tre,   que   vous  la    puissiez    sitôt   oublier    ne 
abandonner?  Je   ne  le  sais  entenîlre,  moi,  ne 
concevoir  comment  il  se  peut  faire!  ■ —  11  s'est 
fait  toutefois.  Entendez-lo,  se  vous  savez  I  — 
Ce  n"est  pas  bien  gardé  loyauté,  ce  dit  Conrard. 
Quant  à  moi,  j'aimcroispluscber  mourir  mille 
fois,  se  possible  m'éloit,  que  d'avoir  fait  à  ma 
dame  si  grande  fausseté  5  et  jà  Dieu  ne  me  laisse 
tant  vivre,  que  j'aie,  non  pas  le  vouloir  seule- 
ment, mais  une  seule  pensée  de  jamais  aimer 
ne  prier  autre  qu'elle!  — Tant  êtes-vous  plus 
bêle,  ce  dit  Girard,  et  se  vous  maintenez  cette 
folie,  jamais  vous  n'aurez  bien  et  ne  ferez  que 
songer  et  muser,  et  sécherez  sur  terre  comme 
la  l;elle  herbe  dedans  le  four,  cl  serez  homicide 
de  vous-même,  et  si  n'en  aurez  jà  gré  ^  môme, 
\otre  dame  n'en  fera  que  rire,  se  vous  êtes  si 
heureux  qu'il  vienne  à  sa  connoissance.  — 
Comment  i'  ce  dit  Conrard,  vous  savez  d'amour 
bien  avant!  je  vous  requiers  donc  que  veuillez 
ôîre  mon  moyen ^  céans  ou  autre  part  que  je 
fasse  dame  par  amour,   à  savoir-mon  "   se  je 
jjourrois  guérir  comme  vous. —  Je  vous  dirai, 
ce  dit  Girard  :  je  vous  ferai   demain  deviser  ù 
ma  dame,  el  aussi  je  lui  dirai  que  nous  sommes 
compagnons,  et  qu'elle  fasse  votre  besogne  à  sa 
compagne  -,  et  je  ne  doute  point,  se  vous  voulez, 
qu'encore  n'ayons  du  bon  temps,  et  que  bien 
bref  se  passera  la  rêverie  qui  vous  alTole,  voire 
se  à  vous  ne  lient.  —  Se  ce  n'éloit  pour  faus- 
ser mon  serment  à  ma  dame,  je  le  désirerois 
beaucoup  !  ce  dit  Conrard.  Mais  au  fort,  j'es- 
saierai comment  il  m'en  prendra  !  »  Et  à  ces 
mors,  se  retourna  Girard  et  s'endormit,  et  Ca- 
therine étoit  de  mal  tant  oppressée,  voyant  et 
oyanlla  déloyauté  de  celui  qu'elle  aimoit  plus 
que  tout  le  monde,  qu'elle  se  souhaitoit  morte. 


'  Dans  son  pocme  inlilulé  Remedium  amoris. 
-  Iiilcrincdiaire,  enliciiicllcur.  —  'A  savoir  donc 
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Non-pourtant,  elle  «"apa.isa  ,  cl  adossa  la  ten- 
deur '  féminine,  et  s'adouba'^  de  virile  vcrlu. 
(>ar  elle  eut  bien  la  con-lance  de  lendemain 
longuement   cl  largcmciil  deviser  avec  celle, 
qui  par  amour  aimoit  celui  au  monde  que  plus 
cher  tenoit-,  mèm;;  fori;a  son  cœur,  et  ses  yeux 
fit  être  notaires'  de  plusieurs  et  maintes  en- 
Iretenances,  ci  son  Irés-grand  et  mortel  préju- 
dice. Et  ainsi,  comme  elle  étoit  en  paroles  avec 
sa  compagne,  elle  aperçut  la   verge*,   qu'au 
partir  donna  à  son  déloyal  serviteur,  qui  lui 
parcrut  ses  douleurs;  mais  elle   ne  fui  pas  si 
folle,  non  pas  par  convoitise  delà  verge,  qu'elle 
ne  troiival  une  gracieuse  façon  de  la  regarder 
et  bouler  en  son  doigt.^  el  sur  ce  point,  comme 
non    y  pensant,   se  part  et  s'en  va.  Et  tantôt 
que  le  souper  fui  passé,  elle  vint  h  son  oncle, 
et  lui  di'  :  «  Nous  avons  assez  été  en  Barrois, 
il  est  lemps  de  partir.  Soyez  demain  prêt  au 
point  du  jour,  et  aussi  serai-je.   Gardez  que 
tout  notre  bagage  soit  bien  altinté''.  — Venez 
si  malin  qu'il  vous  plaît;  il  ne  vous  faudra 
que  montrer,  »  répondit  l'oncle.  Or  devez-vous 
savoir  que,   tandis,  puis   souper,  que  Girard 
devisoit  avec  sa  dame,  celle,  qui  la  fut,  s'en  vint 
en  sa  chambre  et  se  met  à  écrire  unes  lettres  qui 
narroicnt  tout  du  long  el  du   large  les  amours 
d'elle  cl  Girard  :  connue  les  promesses  qu'ils 
s'cnlrefirent   au   partir  5   comment  on  l'avoit 
voulu  marier;  le  refus  qu'elle  en  fit,  et  le  pè- 
lerinage qu'elle  enlreprinlpour  sauver  son  ser- 
ment et  se  rendre  à  lui  ;  la  déloyauté  dont  elle 
l'a  trouvé  garni,  tant  de  bouche  comme  d'œu- 
vrc  et  de  fait;  et  pour  les  causes  dessusdites, 
elle  se  tient  pour  acquittée  et  désobligée"  de  la 
promesse  qu^'lle  jadis  lui  fil,  et  s'en  va  vers 
son  pays,  et  ne  le  quicrl  point  jamais   ne  voir 
ne  rencontrer  comme  le  plus  déléal  qu'il  est, 
qui  jamais  priât  femme,  et  si  emporte  la  verge 
qu'elle  lui  donna,  qu'il  avoit  déjà  mise  en  main 
séquestre'  ;  el  si  se  peut  vanter,  qu'il  a  couché 
par  trois  nuits  au  plus  près  d'elle;  s'il  y  a  que 
bien,  si  le  die,  car  elle  ne  le  craint:  Ecrit  de  la 
main  de  celle  dont  il  peut  bien  connoître  la 
lettre^  el  au-dessous  :  Catherine,  etc,  surnom- 
mée Conrard,   et  sur  le  dos:  Au  déléal  Gi- 
rard, etc.  Elle  nedormitguèrela  nuit,  et, aussi- 
tôt qu'on  vit  du  jour,  elle  se  leva  tout  douce- 
ment, cl  s'habilla  sans  qu'oncques  Girard  s'é- 
veillât, et  prend  sa  lettre  qu'elle  avoit  bien 

'  Ciiassa  la  faiblesse.  —  '^  Se  cuirassa.  — '  Témoins. 
*  Bague.  —  ^  Préparé.  —  °  Dégagée.—  'Tierce. 
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poiirpoinl  de  Girard,  cl  à  Dieu  le  commanda  ' 
lout  en  basset',  en  piourant  lendiemenl  pour 
le  grand  deuil  (ju'clle  avoil  du  très-faux  cl 
mauvais  tour  qu'il  lui  avoiî  joué.  Girard  dor- 
moit,  qui  rien  ne  répondit.  Elle  s'en  vient  de- 
vers son  oncle,  qui  lui  bailla  son  cheval,  cl 
clic  monte,  cl  puis  tirent  pays,  tant  qu'ils  vin- 
rent en  Crabanl,  où  ils  furent  reçus  joyeuse- 
ment. Dieu  le  sait.  El  pensez  (juc  leur  fut  bien 
demandé  des  nouvelles  cl  aventures  de  leurs 
voyages,  comment  ils  s'y  éloicnt  gouvernés-, 
mais,  quoi  qu'ils  répondissent,  ils  ne  se  van- 
Icient  pas  de  la  principale.  Pour  parler  com- 
ment il  advint  à  Girard,  quand  vint  le  jour  du 
parlement  delà  bonne  Catherine,  environ  dix 
heures,  il  s'éveilla  et  là  regarda  que  son  com- 
pagnon Conrard  étoiljà  levé:  si  se  pensa  qu'il 
ctoit  lard,  cl  sault  toute  en  hAleet  cherche  son 
pourpoint,  cl  comme  il  bouloil  son  bras  dedans 
l'une  des  manches,  il  s'en  saillit  unes  lettres, 
dont  il  fut  assez  ébahi,  car  il  ne  lui  souvcnoil 
pas  que  nulles  y  en  eût  boutées.  Il  les  releva 
toutefois,  et  voit  qu'elles  sont  fermées,  et  avoit 
au  dos  écrit  :  Judéléul  Girard,  etc.  Se  para- 
vant  avoit  été  ébahi,  encore  le  fut-il  beaucoup 
plus.  A  certaine  pièce,  il  les  ouvrit  et  voil  la 
suscriplion  qui  disoit  :  Catherine,  surnommée 
Conrard,  etc.  Si  ne  sait  que  penser,  il  les  lit 
néanmoins,  et  en  lisant,  le  sang  lui  monte,  cl 
le  cœur  lui  frémit,  et  devint  tout  altéré  de  ma- 
nière et  de  couleur  :  à  quelque  méchcf  que  ce 
fût,  il  acheva  de  lire  sa  lellre,  par  laquelle  il 
connut  que  sa  déloyauté  étoit  venue  à  la  con- 
noissance  de  celle  qui  lui  vouîoil  tant  de  bien, 
non  qu'elle  le  sût  cire  tel  au  rapport  d'autrui, 
mais  elle-même  en  propre  personne  en  a  faite 
la  vraie  information 5  cl,  qui  plus  prés  du  cœur 
lui  louche,  il  a  couché  trois  nuits  avec  elle  sans 
l'avoir  guerdonnée*  de  la  peine  qu'elle  a  prinse, 
que  de  si  très-loin  l'est  venu  éprouver  :  il  ronge 
son  frein,  et,  à  petit 'qu'il  n'enrage  tout  vif, 
quand  il  se  voit  en  celle  pelleterie'',  et,  après 
beaucoup  d'avis,  il  ne  sait  aulre  remède  que  de 
la  suir'',  et  bien  lui  semble  qu'il  la  ralleindra. 
Si  prend  congé  de  son  maître,  et  se  met  h  la 
voie,  suivant  le  fraye"  des  chevaux  de  ceux 
qu'oncques  ne  ralteignil  tant  qu'ils  fussent  on 
Brabant.  Il  vint  si  (\  point,  que  c'éloit  le  jour 

'  A  voix  basse.  —  ^  Ilécouipcnséc.  —  '  Peu  s'en  faut. 
'  IMyslificalion.  On  dil  encore  dans  le  même  sens  : 
Si  j'étais  dans  sa  peau.  —  "  Suivre.  —  "^  Les  traces. 


des  noces  de  celle  qui  l'a  éprouvé,  laquelle  il 
cuida  bien  aller  baiser,  cl  saluer,  cl  faire  une 
orde'  cxcusanccdeses  fautes;  mais  il  ne  lui  fut 
pas  souflcrl,  car  elle  lui  tourna  l'épaule  :  et  ne 
sut,  tout  ce  jour  neoncques  puis  après,  trouver 
manière  ne  façon  de  deviser  avec  elle-,  même 
il  s'avança  une  fois  pour  la  mener  danser,  mais 
elle  le  refusa  pleinement  devant  le  moude^ 
dont  plusieurs  à  ce  prindrcnt garde.  Ne  demoura 
guère  après,  qu'un  autre  genlilliomme  cnira 
dedans  qui  lit  corncr-lcs  ménétriers,  cl  s'avança 
par  devant  elle,  et  elle  descendit,  ce  voyant 
Girard,  cl  s'en  alla  danser.  Ainsi  donc,  comme 
avez  ouï,  perdit  le  déloyal  sa  dame.  S'il  en  est 
cncores  d'aulrcs  tels,  ils  se  doivent  mirer  en  cet 
exemple,  qui  est  notoire  cl  vrai  advenu,  et  de- 
puis naguère. 

NOUVELLE  XXVII. 

LE   SEIGNEUR   AU   BAHUT. 

La  vinct-scpliémc  nouvelle,  racontée  par  monsciîineur  de 
lîeauvoir,  traite  des  amours  d'un  grand  seigneur  de  ce  royau- 
me et  d'une  geiite  damoiscllc  mariée,  laquelle,  afin  de  bail- 
ler lieu  à  son  serviteur,  fil  son  mari  bouler  en  un  bahut  par 
le  moyen  de  ses  chambrières  et  léans  le  lit  tenir  louie  la  nuit, 
tandis  qu'avec  son  serviteur  passoit  le  temps  :  et  des  gageu- 
res qui  furent  faites  enlre  elle  cl  sondit  mari,  comme  il  vou,^ 
sera  recoidé  '  ci-après. 

Ce  n'est  pas  chose  peu  accoutumée  espécia- 
Icment  en  ce  royaume  que  les  belles  dames  et 
damoiselles  se  trouvent  voulenlicrs  cl  souvent 
en  la  compagnie  des  gentils  compagnons;  cl 
à  l'occasion  des  bons  et  joyeux  passe-temps 
qu'elles  ont  avec  eux,  les  gracieuses  cl  douces 
requêtes  qu'ils  leur  font  ne  sont  pas  si  dilTiciks 
à  impélrer.  A  ce  propos ,  n'a  pas  longtemps 
qu'un  très-gentil  seigneur,  qu'on  peut  bien 
mettre  au  rang  et  du  côlé  des  princes,  dont  je 
laisse  le  nom  en  la  plume  ,  se  trouva  tant  en 
grâce  d'une  Ircs-bcllc  damoiscllc,  qui  mariée 
éloil,  dont  le  bruit  d'elle  n'éloil  pas  si  peu 
connu  que  le  plus  grand  maître  de  ce  royaume 
ne  se  lenît  pour  très-heureux  d'en  être  retenu 
serviteur  :  laquelle  lui  vouloil  montrer  le  bien 
qu'elle  lui  vouloil  ;  mais  ce  ne  fui  pas  à  sa  i)re- 
mière  voulenlé  ;  tant  rempèchoienl  les  anciens 
adversaires  cl  ennemis  d'amour,  cl  par  espé- 
cial ,  plus  lui  nuisoil  son  bon  mari ,  tenant  le 
lieu,  en  ce  cas,  du  Irès-maudit  Dangicr  *  ;  car, 
se  ce  ne  fiU-il,  son  gentil  serviteur  n'eut  pas 
encore  à  lui  lollir  ce  que  bonnement  cl  par 

'  vile,  honteuse.—  *Joiier  de  la  flùle.  —  '•  r.ai)pclé, 
rapporté.  —  '  Voy.  la  note  ci-dessus,  p.  '2;). 


honneur  donner  no  lui  pouvoit,  cl  pensez  que 
le  servileur  néloil  pas  fort  conlent  de  celte 
longue  altcnlc^  car  l'achèvement  de  sa  gente 
chasse  lui  éloil  plus  grand  heur,  cl  trop  plus 
désiré,  que  nul  aulre  bien  quelconque  qui  ad- 
venir jamais  lui  pouvoil  5  cl,  à  celle  cause, 
lant  conlinua  son  pourchas,  que  sa  dame  lui 
dit  :  u  Je  ne  suis  pas  moins  déplaisante  que 
vous,  par  ma  foi  I  que  je  ne  vous  puis  faire 
autre  chère  ;  mais  vous  savez,  lant  que  mon 
mari  soit  céans,  force  est  qu'il  soit  entretenu. 
—  Hélas!  dit-il,  et  n'est-il  moyen  qui  se  puisse 
trouver  d'aln-égcr  mon  dur  cl  cruel  martyre?)) 
Elle,  qui,  comme  dessus  est  dil,  n'éloit  pas 
en  moindre  désir  de  soi  trouver  à  part  avec 
son  serviteur,  si  lui  dit  :  «  Venez  anuil,  à  telle 
heure,  heurter  à  ma  chambre  ;  je  vous  ferai 
mettre  dedans,  el  trouverai  façon  d'èlre  déli- 
vrée de  mon  mari,  se  fortune  ne  détourne  mon 
cntreprlnse.  »  Le  serviteur  n'ouïl  jamais  chose 
qui  mieux  lui  p!ùl,  et  après  les  rcmercîmens 
gracieux  et  doux,  en  ce  cas,  dont  il  étoil  bon 
maître  et  ouvrier,  se  part  d'elle,  attendant  et 
désirant  son  heure  assignée.  Or  devez-vous 
savoir  qu'environ  une  bonne  heure,  ou  plus 
ou  moins,  devant  l'heure  assignée  dessusdite, 
notre  gentille  damoiselle  avec  ses  femmes,  et 
son  mari  qui  va  derrière,  pour  cette  heure, 
étoitensa  chambre  retraite',  puis^  le  sou- 
per 5  cl  n'éloit  pas,  croyez ,  son  engin  '  oiseux, 
mais  labouroit  à  toute  force  pour  fournir  la 
promesse  h  son  serviteur  :  maintenant  pen- 
soitd'un,  puis  maintenant  d'un  aulre,  mais 
rien  ne  lui  venoil  à  son  entendement,  qui  put 
élonger  ce  maudit  mari,  et  toutefois  appro- 
choil  fort  l'heure  Irès-désirèc.  Comme  elle 
éloil  en  ce  parfond  *  penser,  fortune  lui  fut  si 
Irès-amie,  que  môme  son  mari  donna  le  très- 
doux  averlissemenl  de  sa  dure  chance  et  inale 
aventure,  convertie,  en  la  personne  de  son  ad- 
versaire (c'est  h  savoir  du  serviteur  dessusdil), 
en  joie  nomparcille  de  déduit,  soûlas"  el  liesse  : 
regardant  par  la  chambre,  tant  regarda,  qu'il 
a|)er(:ul  d'aventure,  aux  [)icds  de  la  couchette, 
un  bahut  ([ui  éloil  à  sa  femme ,  cl,  afin  de  la 
faire  |)arler  et  l'ôler  de  son  penser ,  demanda 
de  quoi  sert  ce  bahut  en  la  chambre,  et  à 
quel  propos  on  ne  le  porloit  6  la  garde-robe 
ou  en  quelque  autre  lieu  ,  sans  en  faire  léans 
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parement'.  ((  Il  n'y  a  point  de  péril,  monsei- 
gneur, ce  dil  mademoiiolle  ;  àme  ne  vient  ici 
que  nous  ;  aussi ,  je  l'y  ai  fait  laisser  tout  à 
propos,  pource  qu'encore  sont  aucunes  de 
mes  robes  dedans.  Mais  n'en  soyez  ji"»  mal  con- 
tent ,  mon  ami ,  ces  femmes  l'ôteront  tantôt. 

—  IMal  content  ?  dit-il ,  nenni ,  par  ma  foi  !  je 
l'aime  autant  ici  qu'ailleurs,  puisqu'il  vous 
plaît;  mais  il  me  semble  bien  petit  pour  y  met- 
tre vos  robes  bien  à  l'aise  sans  les  froisser,  at- 
tendu les  grandes  et  longues  traînées  '^  qu'on 
fait  aujourd'hui.  —  Par  ma  foi  !  monseigneur, 
dit-elle  ,  il  est  assez  grand.  —  Il  ne  le  me  peut 
sembler,  dil-il,  vraiment  ;  cl  le  regardez  bien  ? 

—  Or  çà,  monseigneur,  dit-elle,  voulez-vous 
faire  un  gage  à  moi? — 'Oui,  vraiment,  dil-il  : 
quel  sera-l-il  ?  —  Je  gagerai ,  s'il  vous  plaît , 
pour  demi-douzaine  de  bien  fines  chemises 
encontre  le  salin  d'une  cotlc-simple.  Nous  vous 
boulerons  bien  dedans,  tout  ainsi  que  vous 
êtes  ?  —  Par  ma  foi  I  dit-il ,  je  gage  que  non  ? 

—  El  je  gage  que  si  !  —  Or  avant  !  ce  dirent 
les  femmes  :  nous  verrons  qui  le  gagnera.  — 
A  l'éprouver,  le  saura-l-on ,  «  dil  monseigneur. 
Et  lors  s'avance  et  fit  tirer  du  bahut  les  robes 
qui  étoient  dedans ,  et  quand  il  fut  vide,  ma- 
demoiselle cl  ses  femmes ,  à  quelque  méchef 
que  ce  fùl ,  firent  tant  que  monseigneur  fut 
dedans  tout  à  son  aise.  Et  à  ce  coup,  fut 
grande  la  noise,  el  autant  joyeuse,  et  made- 
moiselle alla  dire  :  k  Or,  monseigneur,  vous 
avez  perdu  la  gageure ,  vous  le  connoissez 
bien  ?  faites  ? —  Oui,  dil-il  ;  c'est  raison!  »  El 
en  disant  ces  paroles ,  le  bahut  fut  fermé,  et 
tout  jouaiil,  riant  et  ébattant,  prindrent  toutes 
en8end)le  cl  homme  et  bahut,  et  lemporlèrenl 
en  une  petite  garde-robe  assez  loin  de  la  cham- 
bre, et  il  crie  el  se  démène,  faisant  grand  bruit 
el  grand'  noise,  mais  c'est  pour  néant  ;  car  il 
fui  là  laissé  toute  la  belle  nuit  (pense,  dorme, 
fasse  du  mieux  qu'il  peut  !);  car  il  est  ordonné 
par  mademoiselle  cl  son  étroit  conseil,  qu'il 
n'en  parliioil  meshui ,  pource  qu'il  a  lant  em- 
pêché le  lieu.  Pour  retourner  à  la  matière  de 
notre  propos  cncommcncé,  nous  laisserons  no- 
tre homme  cl  notre  bahut,  el  dirons  de  made- 
moiselle, qui  allendoil  son  serviteur  avec  ses 
femmes,  qui  étoient  telles  et  si  bonnes  el  si  se- 
crètes que  rien  du  monde  ne  leur  éloil  celé  de 
ses  affaires  5  lesquelles  savoient  bien  que  le 


♦  ncliroe.  —  ^  Depuis.  —  ^  Espril,  iin.ngiiialive, 
'  rrofo::d.  —  '^  Consolation  ,  rùrréalion, 


i      '  Parade,  orncinciil.  —  -  Queues  Irainanlcs, 
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bion-aimé  scrvileur,  se  à  lui  ne  Icnoil,  lien- 
droit  la  nuil  le  licMi  de  celui  qui  au  boliul  fait 
sa  pôiiilence.  Ne  dernoura  guère  que  le  bon 
serviteur,  sans  faire  effroi  ne  bruil,  vint  heur- 
ter à  la  porte,  et  au  heurter  qu'il  fit,  on  le  con- 
nut tantôt,  et  li  étoit  celle  qui  le  bouta  dedans. 
Il  fut  reçu  joyeusement  et  liemcnt,  et  entre- 
tenu doucement  de  mademoiselle  et  de  sa  com- 
pagnie ,  et  ne  se  donna  garde  qu'il  se  trouvai 
tout  seul  avec  sa  dame,  qui  lui  conta  bien  au 
long  la  bonne  fortune  que  Dieu  leur  a  donnée, 
c'est  à  savoir  comment  elle  fil  la  gageure  à  son 
mari  d'entrer  au  bahut,  comment  il  y  entra  , 
cl  comment  elle  et  ses  femmes  l'ont  porlé  en 
une  gardcrobe.  «Coinment?  ce  dit  le  servi- 
teur ]  je  ne  cuidois  point  qu'il  fût  côans,  par 
ma  foi  I  Je  pensois,  moi,  que  vous  eussiez 
trouvé  aucune  façon  de  l'envoyer  ou  faire  aller 
dehors,  cl  que  j'eusse  ici  teim  meshui  son  lieu. 
—  Vous  n'en  irez  pas  pourtant,  dit-elle  :  il 
n'a  garde  d'isî^ir  '  d'oiid  il  est,  et  si  a  beau 
crier,  il  n'est  àmc  de  nuls  céans  -,  qui  le  pût 
ouïr,  et  croyez  qu'il  demouiera  meshui  par 
moi.  Se  vous  le  voulez  déprisonn(>r,  je  m'en 
rapporte  à  vous.  —  Notre-Dame  !  dit-il,  s'il 
n'en  falloil  tant  que  je  l'en  fisse  ôter,  il  auroit 
bel  aîtendre.  —  Or  faisons  donc  bonne  chère  , 
dit-elle,  et  n'y  pensons  plus.  »  Pour  abréger, 
chacun  se  dépouilla,  et  se  couchèrent  les  deux 
an)anls  dedans  le  beau  lit  ensemble  ,  bras  à 
bras ,  et  firent  ce  pourquoi  ils  éloienl  assem- 
blés,  (j'ii  mieux  vaut  èlre  pcn?é  des  lisans 
quètre  noté  de  l'écrivant.  Quand  vint  au  point 
du  jour,  le  genlil  scrvileur  se  partit  de  la  dame 
le  plus  secrèlemonl  (ju'il  put ,  et  vint  à  son  lo- 
gis dormir,  comiue  j"espoire,  ou  déjeuner,  car 
de  tous  deux  avoit  bcsisin.  IMadcmoiselIc,  qui 
n'éloil  pas  moins  subtile  que  sage  et  bonne, 
quand  il  fut  heure,  se  leva  et  dit  à  ses  femmes: 
«  Il  seroit  désormais  heure  d'ôler  noire  pri- 
sonnier 5  je  vais  voir  qu'il  dira  et  s'il  se  voudra 
mettre  à  finance  ^  —  IMeltez  t;)ut  sur  nous, 
dirent-elles-,  nous  l'apaiserons  bien.  — Croyez 
que  si  ferai ,  »  ce  dit-elle.  Et  A  ces  mots,  se 
signe  cl  s'en  va  :  et  comme  non  pensant  ;\  ce 
qu'elle  faisoil ,  toul  d'aguel  ^  el  à  i)r()pos  entra 
dedans  la  garde-robe  où  son  mari  encortï  éloil 
dedans  le  bahut  clos.  El  quand  il  ouïl,  il  com- 
mença faire  grand'  noise  cl  crier  à  la  volée  : 
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'  Sortir.  —  ^  Les  an:ii'nnes  c'ililioMS  mcllenl  it  i 
sens.  —  »  A  rançon,  —  '  C'cst-à  diiv  ,  en  prOlaiil  l'o- 
rcillc,  en  gucUant, 


«  Qu'est  ceci  ?  me  laisscra-l-on  ci-dedans  ?  » 
FA  sa  bonne  femme,  qui  l'ouït  ainsi  démener, 
repondit  alTréemenl ',  el  connue  crainlivement, 
faisant  l'ignorante  :  «  Eh  !  Dieu  !  qui  est  cela 
que  j'ai  ouï  crier  ?  —  C'est  moi  ,  de  par  Dieu  ! 
dit  le  mari,  c'est  moi  I  — C'est  vous  ?  dit-elle  ; 
et  d'ond  venez-vous  à  celle  heure  ?  —  D'ond 
je  viens?  dit-il  -,  et  vous  le  savez  bien,  made- 
moiselle ;  il  ne  faut  jà  qu'on  le  vous  die.  Mais 
se  vous  faites  de  moi,  au  fort,  je  ferai  quelque 
jour  de  vous  !»  Et  s'il  eût  enduré  ou  osé,  il  se 
fût  voulentiers  courroucé  et  eût  dit  vilenie  à  sa 
bonne  femme  ;  et  elle  ,  qui  le  connoissoit ,  lui 
coupa  la  parole  cl  dit  :  (c  Monseigneur,  i)Our 
Dieu,  je  vous  crie  merci  !  Par  mon  serment , 
je  vous  assure  que  je  ne  vous  cuidois  pas  ici  à 
celle  heure  !  Et  croyez  que  je  ne  vous  y  eusse 
pas  quis  *?  Et  ne  me  sais  assez  émerveiller 
d'ond  vous  venez  à  y  élre  encore;  car  je  char- 
geai hier  au  so'r  à  ces  femmes,  qu'elles  vous 
missent  dehors,  tandis  que  je  disois  mes  heu- 
res, et  elles  me  dirent  que  si  feroient-elles  , 
cl ,  de  fait,  l'une  me  vint  dire  que  vous  étiez 
dehors  et  déjà  allé  en  la  ville ,  et  que  ne  re- 
viendriez meshui.  Et  à  celte  cause,  je  me  cou- 
chai assez  tôt  après,  sans  vous  attendre. —  Saint 
Jean!  dit-il,  vous  voyez  que  c'est!  Or,  vous 
avancez  de  moi  tirer  d'ici,  car  je  suis  tant  las, 
que  je  n'en  puis  plus! — Cela  feroisbien,  mon- 
seigneur, dit-elle  ;  mais  ce  ne  sera  pas  devant 
que  vous  m'ayez  promis  de  moi  payer  de  la 
gageure  qu'avez  perdue  ,  et  pardonnez- moi 
toutefois,  car  auticment  ne  le  puis  faire. —  Eh  ! 
avancez-vous,  de  par  Dieu  !  je  le  paierai  vrai- 
ment ,  et  ainsi  vous  le  promets  ;  oui ,  par  ma 
foi!  »  Et  ce  procès  fine,  mademoiselle  dé- 
fern)a  '  le  bahut,  et  monseigneur  issit  hors, 
lassé,  froissé  et  Iravaillé,  cl  elle  le  prend  à  bras 
et  baise  cl  accolle  tant  doucement  qu'on  ne 
pourroil  plus,  en  lui  priant  ,  pour  Dieu,  qu'il 
ne  soit  point  mal  content.  Adonc  le  pauvre  co- 
quardditque  non  étoil-il,  puisqu'elle  n'en  sa- 
voil  ri(>n ,  mais  il  punira  liop  bien  ses  femmes 
s'il  y  sait  advenii'.  n  Par  ma  foi  !  monseigneur, 
dit-elle,  elles  s'en  sont  ores  bien  vengées  de 
vous  ;  je  ne  doute  point  ([ue  vous  ne  leur  ayez 
fait  quehpie  chose  ?  —  Non  ai ,  cerles,  que  je 
sache;  mais  croyez  que  le  lour  (ju'elles  m'ont 
joué  leur  sera  cher  vendu.  »  Il  n'eut  pas  (iné 
ce  propos,  que  toutes  ses  femmes  entrèrent 


'  A\cc  cffriii.  —  -  CiicriliO.  —  '■  Ouvrit. 
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dedans,  qui  si  lios-forl  rioiont,  et  de  si  grand 
cœur,  qu'elles  ne  surent  mol  dire  i^rand'  pièce 
après  -,  el  monseigneur,  qui  devoil  faire  mer- 
veilles, quand  il  les  vit  rire  en  ce  f)oint,  ne  se 
put  tenir  de  les  contrefaire  :  et  madeiiioiscllo, 
pour  lui  faire  compagnie,  ne  s'y  feignit  point: 
lu  vissiez-vous  une  merveilleuse  risée,  et  d'un 
c(")lé  el  d'auîre,  mais  celui,  qui  en  avoil  le 
moins  cause,  ne  s'en  pou  voit  ravoir.  Après 
certaine  pièce,  ce  passe-temps  cessa  el  dit 
monseigneur  :  «  IMadenioisolle,  je  vous  mercie 
beaucoup  de  la  courtoisie  que  m'avez  anuit 
fait.  — A  votre  commandement,  monseigneur, 
répondit  l'une;  et  encore  n'êtes -vous  pas 
quitte  :  vous  nous  avez  fait  cl  faites  toujours 
tant  de  peine  et  de  méchef,  que  nous  vous 
avons  gardé  celte  pensée,  el  n'avons  aulre  re- 
gret que  plus  n'y  avez  été  -,  et  se  n'eussions  su, 
de  vrai,  qu'il  n'eût  pas  bien  plu  à  mademoi- 
selle, encore  y  fussiez-vous,  et  prenez-en  gré. 
— Et  est-ce  là  ?  dit-il.  Or  bien,  bien  ;  vous  ver- 
rez comme  il  vous  en  prendra.  El,  par  ma  foi  ! 
je  suis  bien  gouverné,  quand,  avec  tout  ce 
mal  que  j'ai  eu  ,  on  ne  me  fait  (}ue  farcer,  et 
encor.',  qui  pis  Cot,  il  me  faut  payer  la  cotte- 
simple  de  satin.  Et  vraiment,  je  ne  puis,  à 
moins  que  d'avoir  les  chemises  de  la  gageure 
en  récompensalion  de  la  peine  qu'on  m'a  faite. 
—  Il  n'y  a ,  parbieu  !  que  raison  ,  dirent  les 
damoisclles.  Nous  voulons,  à  cette  heure,  être 
pour  vous,  monseigneur,  et  vous  les  aurez  : 
n'aura  pas  ,  mademoiselle  ?  —  Et  à  quel  pro- 
pos? dit-elle  :  il  a  perdu  la  gageure.  — ^  Dea  I 
nous  savons  trop  bien  cela  -,  il  ne  les  peut  avoir 
de  droit  ;  aussi  ne  les  demande-t-il  pas  à  celle 
intention,  mais  il  les  a  bien  desservies  '  en  au- 
tre manière. —  A  cela  ne  tiendra-t-il  pas,  dit- 
elle:  je  ferai  voulentiers  finance  delà  loilepour 
l'amour  de  vous,  mesdemoiselles,  qui  tant  bien 
procurez  '^  pour  lui ,  et  vous  prendrez  bien  la 
peine  de  les  coudre? —  Oui  vraiment,  made- 
moiselle. »  Connue  celui  qui  ne  fait  qu'es- 
courreMa  lêle  au  malin,  quand  il  se  lève, 
qu'il  ne  soit  prêt ,  ainsi  étoit  monseigneur  -, 
car  il  ne  lui  faillit  qu'une  secousse  de  verges 
à  nétoyer  sa  robe  et  ses  chausses,  qu'il  ne  fût 
prêt,  cl  ainsi  à  la  messe  s'en  va  ,  et  mademoi- 
selle et  ses  femmes  le  suivent ,  qui  faisoient  de 
lui,  je  vous  assure,  grand's  risées.  El  croyez 
que  la  messe  ne  se  passa  pas  sans  ris  soudains , 

*  Méritées,  gagnée^.  —  -  Plaidez.  —  =  Secouer. 


quand  il  leur  souvii-îil  du  gile  (pie  monsei- 
gneur a  fait  au  bahut;  ieciuel  ne  le  sait  encore 
que  ce  fut  celle  nuit  enregistrée  au  livre  qui 
n'a  point  de  nom  ,  cl  se  n'est  que,  d'aventure, 
(pie  celle  histoire  vienne  enln;  ses  mains,  ja- 
mais n'en  aura,  si  iJieu  plaît,  connoissancc, 
ce  que  pour  rien  je  ne  voudrois.  Si  prie  aux 
lisans  qui  le  connoisseni,  que  se  gardent  de  lui 
montrer. 

NOUVELLE  XXVIIL 

LE   GVLA.ÎNT    MORFONDU. 

La  viiigl-huiiièiTi3  nouvelle,  ililc  et  racontée  par  messire  M'\- 
chaut  (le  Clianpy,  traite  de  la  journée  a'^signéc  à  un  grand 
prince  de  ce  rojaume,  par  une  damoiselle,  servante  de  cham- 
bre de  la  reine;  eldu  petit  exploit  d'armes  que  fitledilprince, 
et  des  fuiuliscs  que  ladite  damoiselle  disoit  à  la  reine,  de  sa  le- 
vrière,  hKiuelle  (toit  tout  à  propos  enfermée  dehors  de  la 
chandjre  do  la  reine,  comme  vous  oirez  ci-après. 

Se,  au  temps  du  très-renommé  et  éloquent 
Boccace,  l'aventure,  dont  je  vueil  fournir  ma 
nouvelle,  filt  advenue,  et  à  son  audience  et 
connoissancc  parvenue,  je  ne  douie  point  qu'il 
ne  l'eût  ajoulée  et  mise  au  rang  des  Nobles 
hommes  mal  fortunés'.  Car  je  ne  pense  pas 
que  noble  homme  jamais,  pour  un  coup,  eut 
guère  fortune  plus  dure  i\  porter,  que  le  bon 
seigneur,  que  Dieu  pardoiiil-,  dont  je  vous 
conterai  raventurc  ;  et  se  mal  fortuné  n'est 
digne  d'être  audit  livre  de  Boccace,  ce  j'en  fais 
juge  tous  ceux  qui  l'orront^  raconter.  Le  bon 
seigneur,  dont  je  vous  i)arle ,  en  son  temps, 
étoit  un  des  beaux  princes  de  ce  royaume  , 
garni  el  adressé  '  de  lout  ce  qu'on  sauroit  louer 
et  priser  en  noble  homme;  et,  enlre  autres  ses 
propriélés,  il  étoit  tel  destiné  qu'entre  les  da- 
mes jamais  homme  ne  le  passa  de  gracieuseté. 
Or  lui  advint  (|u'au  temps  que  celle  renom- 
mée el  destinée  florissoit  et  qu'il  n'etoit  bruit 
que  de  lui,  ainour,  qui  sème  ses  vertus  où 
mieux  lui  plaît  et  bon  lui  semble,  fit  alliance  à 
une  belle  fille,  jeune,  gente,  et  gracieuse,  et  en 
bon  point  en  sa  façon,  ayant  bruit  autant  et 
plus  que  nulle  de  son  temps,  tant  par  sa 
grand'  et  nompareille  beauté,  comme  par  ses 
très-belles  mœurs  et  vertus;  et  qui  pas  ne  nui- 
soit  au  jeu  ,  tant  éloit  en  la  grûce  de  la  reine 

'  Boccace  a  composé  en  latin  le  traité  des  IVobles 
malheureux ,  traduit  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais par  Laurent  (lu  Premier- Faict ,  contemporain 
d'Anloinc  de  la  Sale. 

'^  Pardonne.  —  '  L'cnlcudront.  —  ■•  Instruit,  orné, 
paré. 
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du  pays,  qu'elle  éloil  son  dcmi-lil',  les  nuits 
que  ladite  reine  j)oinl  ne  couchoil  avec  le  roi. 
Ces  amours,  cpie  je  vous  dis,  fui'enl  si  avanl 
conduites ,  qu'il  ne  resluil  que  temps  et  lieu 
pour  dire  el  l'aire,  cliacun  à  sa  partie,  la  chose 
au  monde  que  i)!us  lui  pourroil  plaire.  Ils  ne 
furent  pas  peu  de  jours,  pour  aviser  lieu  et 
place  convenable  à  ce  faire-,  mais  en  la  tin, 
celle  (|ui  ne  désiruil  pas  moins  le  bien  de  son 
serviteur  que  la  salvalion^  de  son  âme,  s'avisa 
d'un  bon  tour,  doiil  tantôt  l'avertit,  disant  ce 
que  s'ensuit  :  «  I\Ion  très-loyal  ami,  vous  savez 
comment  je  couche  avec  la  reine,  el  que  nul- 
lement n'est  possible ,  se  je  ne  voulois  tout 
gâter,  d'abandonner  cet  honneur  et  avance- 
ment ,   dont  la  plus   f   nme   de  bien  de  ce 
royaume   se  lieiidroit  ,jour  bienheureuse    et 
honorée  -,  combien  que ,  par  ma  foi ,  je  vous 
voudrois  complaire,  et  faire  votre  plaisir  d'aussi 
bon  cœur  comme  à  elle;  et,  qu'il  soit  vrai,  je 
le  vous  montrerai ,  de  fait ,  sans  abandonner 
toutefois  celle  qui  me  fait  et  peut  faire  tout 
le  bien  et  l'honneur  du  monde.  Je  ne  pense 
pas  aussi  que  vous  voulsissiez  qu'autrement  je 
fisse?  —  Non,  par  ma  foi!  ma  mie,  répondit 
le  bon  seigneur;  mais  toutefois  je  vous  prie 
que,  servant  votre  maîtresse,  votre  léal  servi- 
teur ne  soit  point  arrière  du  bien  que  faire  lui 
pouvez,  qui  ne  lui  est  pas  moindre  chose  de  à 
voire  grûce  et  amour  parvenir,  que  de  gagner 
le  surplus  du  monde.  —  Yeci  que  je  vous 
ferai,  monseigneur,  dit-elle  :  la  reine  a  une 
levrière,  comme  vous  savez,  dont  elle  est  beau- 
coup assotcc  ",  et  la  fait  coucher  en  sa  chambre  ; 
je  trouverai  façon  anuit  de  l'enclore  hors  de 
la  chaml)re ,   sans  qu'elle  en  sache  rien,  et 
quand  chacun  sera  retrait,  je  ferai  un  saut 
jusques  en  la  chand)re  de  parement^,  et  dé- 
fermerai   l'huis,  et   le  laisserai   enlr'ouverl. 
Et  quand  vous  penserez  que  la  reine  pourra 
être  au  lit,  vous  viendrez  tout  secrètement, 
el   entrerez  en   ladite   chambre   et  fermerez 
rhuis  :  vous  y  trouverez  la  levrière,  qui  vous 
connoît  assez  -,  si  se  laissera  bien  approcher 
de  vous;  vous  la  prendrez  par  les  oreilles,  et 
la  ferez  bien   haut  crier ,  et  quand  la  reine 
l'orra",  elle  la  connoîtra  tant(M  :  je  ne  doute 
point  qu'elle  ne  me  fasse  lever  incontinent 
pour   la   mettre    dedans  ,    et  en    ce   point  , 

'  Compagne  délit.—  «Le  saliil.—' Dont  elle  ralTole. 
*  Salle  d'hoiHicur,  de  rOceplion ,  qu'on  appelle  su- 
jourd'liui  le  salon.  —  ■^  L'entendra. 


viendrai-je  vers  vous  -,  et  ne  faillez  point,  se 
jamais  vous  voulez  parler  à  moi. —  Mal  ma 
très-chère  et  loyale  amie,  dit  monseigneur,  je 
vous  mercie  tant  que  je  puis;  pensez  que  je 
n'y  faùdrai  pasi  »  El  à  tant  se  part  cl  s'en  va, 
et  sa  dauKî  aussi,  chacun  pensant  el  désirant 
d'achever  ce  qu'est  proposé.  Qu'en  vaudrait  le 
long  conte  i'  La  levrière  se  cuida  rendre,  quand 
il  fut  heure,  en  la  chambre  de  sa  maîtresse, 
comme  elle  avoit  accoutumé  ,  mais  celle,  qui 
l'avoit  condanmée,  dehors  la  fit  relraire  en  la 
chambre  au  plus  près,  el  la  reine  se  coucha  , 
sans  ce  qu'elle  s'en  donnât  garde  ;  cl  assez  tôt 
après,   lui  vint  faire  compagnie  la  bonne  da- 
moiselle  ,  qui  n'atlendoit  que  l'heure  d'ouïr 
crier  la  levrière  et  la  semonce  de  bataille.  Ne 
demoura  guère,  que  le  genlil  seigneur  se  mît 
sur  les  rangs,  el  tant  fil  quil  se  trouva  en  la 
chambre  où  la  levrière  se  dormoit  :  il  la  quil', 
tant  au  pied  qu'.'i  la  main,  qu'il  la  trouva,  et 
puis  la  prinl  par  les  oreilles,  el  la  ht  haut  crier 
deux  ou  trois  fois.  El  la  reine,  qui  l'oyoil,  con- 
nut tantôt  que  c'éloit  sa  levrière,  el  pensoil 
qu'elle  vouloil  être  dedans;  si  appela  sa  damoi- 
selle  et  lui  dit  :  «  JMa  mie,  velàma  levrière  qui 
se  plaint  là  dehors;  levez-vous;  si  la  mettez 
dedans. — Youlenliers,  madame,  »  dit  la  da- 
moiselle.  Et  jaçoil  qu'elle  attendît  la  bataille, 
dont  elle-même  avoit  l'heure  et  le  jour  assi- 
gné, si  ne  s'arma-l-elle  que  de  sa  chemise,  et 
en  ce  point,  s'en  vint  à  Ihuis  et  l'ouvrit.  Tan- 
tôt lui  vint   à  rencontre  celui  qui  ratlendoil  ; 
il  fut  lant  joyeux  et  tant  surprins,  quand  il  vit 
sa  dame  si  belle  el  si  en  bon  point,  qu'il  perdit 
force,  sens  et  avis ,  el  ne  fut  en  sa  puissance 
adonc  tirer  sa  bague,  pour  là  éi)rouver  se  elle 
pourroil  prendre  sur  ses  cuirasses'-  :  trop  bien, 
de  baiser,  d'accoler,  de  manier  le  lelin  ,  du 
surplus,  il  faisoit  assez  diligence;  mais  du  par- 
fait nihil.  Si  fut  force  à  la  génie  damoiselle  , 
qu'elle  retournât  sans  lui  laisser  ce  qu'avoir  ne 
pou  voit ,  se  par  force  d'armes  ne  le  conqué- 
roil  ;  el  ainsi  qu'elle  se  voulut  pai  tir,  il  la  cui- 
doil  retenir  par  force  el  par  douces  paroles  , 
mais  elle  n'osoit  demeurer  :  si  lui  ferma  l'huis 
au  visage  et  s'en  revint  par  devers  la  reine, 
qui  lui  demanda  s'elle  avoit  mis  la  levrière 
dedans,  el  elle  dit  (pie  non,  car  oncques  puis 
ne  l'avoit  su   trouver,  et  si  avoit  beaucoup 
regardé.  «  Or  bien,  dit  la  reine,  couchez-vous 

•  Clicriiia.—  ^  CeUe  image,  tirée  du  jeu  de  bague  , 
n'e<l  pas  inU'llit;il)lo. 
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toujours  j  laura-t-on  bien.  »  Le  pauvre  amou- 
reux éloit,  à  celle  heure,  bien  mal  content,  qui 
se  voit  ainsi  déshonoré  et  anéanti  ;  et  si 
cuidoit  auparavant,  et  bien  tant  en  sa  force  se 
fioit,  qu'en  moins  d'heure  qu'il  n\nvoit  été  avec 
sa  dame,  il  en  eût  bien  combattu  telles  trois, 
et  venu  au-dessus  d'elles  à  son  honneur.  Au 
fort ,  il  reprint  courage  et  dit  si  bien  en  soi- 
même  :  «  S'il  est  jamais  si  heureux  que  de 
trouver  sa  dame  en  si  belle,  elle  ne  partira  pas 
comme  elle  a  fait  l'autre  fois.  »  Ainsi  animé  et 
aiguillonné  de  honle  et  de  désir,  il  reprend  la 
Icvrière  par  les  oreilles,  et  la  tira  si  rudemcnf, 
tout  courroucé  qu'il  éloit,  qu'il  la  fil  crier 
beaucoup  plus  haut  qu'elle  n'avoit  devant.  Si 
huclia  arrière,',  i"!  ce  cri,  la  reine,  sa  damoi- 
selle,  (pii  revint  ouvrir  Thuis  comme  devant  ; 
mais  elle  s'en  retourna  devers  sa  maîtresse , 
sans  conquélcr  ne  plus  ne  moins  qu'elle  fit 
l'autre  fois.  Or  revint  la  tierce  fois,  que  ce 
pauvre  gentilhomme  faisoil  tout  son  |)Ouvoir 
de  besogner  comme  il  avoil  le  désir  ;  mais  au 
diable  de  l'homme,  s'il  put  oncques  trouver 
manière  de  fournir  une  pauvre  lance  h  celle 
qui  ne  dcmandoit  autre  chose,  et  qui  altcndoit 
tout  de  pied  coi.  El  quand  elle  vit  qu'elle  n'au- 
roil  pas  son  panier  percé,  et  qu'il  n'étoit  pas 
en  l'autre  mettre  seulement  sa  lance  en  son 
arrêt,  quelque  avanlagc  qu'elle  lui  fît,  tantôt 
connut  qu'elle  avoit  h  la  joute  failli,  dont  elle 
tint  beaucoup  moins  de  compte  du  joùlcur  : 
elle  ne  voulut  plus  là  demourcr,  pour  con- 
quête qu'elle  y  fit.  Si  voulut  rentrer  en  la 
chambre  ,  et  son  ami  la  reliroit  ù  force  et 
disoit  :  «  Hélas  !  ma  mie,  demourez  encore  un 
peu,  et  je  vous  en  prie.  —  .Te  ne  puis,  dit-elle; 
laissez-moi  aller,  dit-elle,  et  je  n'ai  que  trop 
demouré  pour  chose  que  j'ai  profité  1  »  Et  à 
tant  se  tourne  vers  la  chambre,  et  l'autre  la 
suivoitqui  la  cuidoit  retenir.  Et  quand  elle  vit 
ce,  pour  le  bien  payer  et  la  reine  contenter  , 
alla  dire  tout  en  haut  :  «  Passez,  passez  ,  orde 
caigne-  que  vous  êtes  -,  pardicu  !  vous  n'y  entre- 
rez mcshui,  méchanto  bêle  que  vous  êtes  !  » 
VA  en  ce  disant,  ferma  son  huis,  et  la  reine,  qui 
l'oaït,  demanda  :  «  A  qui  parlez-vous,  ma  mie.^ 
—  C'est  ;'»  ce  paillaid  chien,  madame,  (|ui  ma 
lanl  fait  de  peine  de  le  quérir  :  il  s'éloit  boulé 
sous  un  banc  là-dedans  et  caché  tout  de  plat, 
le  museau  sur  la  terre,  et  si  ne  le  savois  trou- 

'  Appela,  envoya  liors  de  la  cliatnbre. 
"^  Vilaine  fliienne. 


ver;  et  quand  je  l'ai  eu  trouvé,  il  ne  s'est  onc- 
ques daigné  lever,  pour  quelque  chose  que  je 
lui  ai  faite,  .le  l'eusse  Irês-voulenliers  bouté 
dedans,  mais  il  n'a  oncques  daigné  lever  la 
lêle;  si  l'ai  laissé  \h  dehors,  et  à  son  visage, 
tout  par  dépil,  ai  fermé  l'huis.  —  C'est  très- 
bien  fait,  ma  mie,  dit  la  reine 5  couchez- vous*, 
si  dormirons.  »  Ainsi  (jue  vous  avez  ouï,  fut 
mal  fortuné  ce  gentil  seigneur,  etpource  qu'il 
ne  put,  quand  sa  dame  voulut,  je  tiens,  moi, 
quand  il  eut  bien  depuis  la  puissance  à  com- 
mandement, le  vouloir  de  sa  dame  fut  hors 
de  la  ville. 

NOLYELLE  XXIX. 

LA.   VACHE  ET   LE   VEAU. 

La  vingl-iicuvième  nouvelle,  racontée  par  Monseigneur,  lr;iitc 
d'un  genlilhomme  ',  qui ,  dt'S  la  première  nuit  qu'il  se  maria 
et  après  qu'il  eut  lieurlé  un  coup  à  sa  femme,  elle  lui  rendit 
un  enfant,  et  de  la  manière  qu'il  en  lini,  el  des  paroles  qu'il 
en  dil  à  ses  compagnons,  qui  lui  apporloient  le  chaudeau  , 
comme  vous  oirez  ci-après. 

N'a  pas  cent  ans  du  jour  d'hui ,  qu'un  gen- 
tilhomme de  ce  royaume  voulut  savoir  et 
éprouver  l'aise  qu'on  a  en  mariage,  et,  pour 
abréger,  fit  tant,  que  le  très-désiré  jour  de  ses 
noces  fut  venu.  Après  les  très-bonnes  chères 
et  autres  passelemps  accoutumés,  l'épousée 
fut  couchée  :  à  une  certaine  pièce  après,  là, 
lui,  vint  et  se  coucha  auprès  d'elle,  et  sans  délai 
incontinent  bailla  l'assaut  à  sa  forteresse  ;  à 
quelque  méchef  que  ce  fut,  il  entra  dedans  et 
la  gagna.  IMais  vous  devez  entendre  qu'il  ne 
fit  pas  cette  conquête  sans  faire  foison  d'armes 
qui  longues  seroient  à  raconter  :  par  ainçois 
qu'il  venît  au  donjon  du  château,  force  lui  fut 
de  gagner  et, emporter  bélévre  ',  baublières  *, 
et  plusieurs  autres  forts,  dont  la  place  étoil 
bien  garnie,  comme  celle  qui  jamais  n'avoit  été 
prinse,  au  moins  doncques  fut  encore  grand' 
nouvelle,  et  (|ue  nature  avoit  mis  à  défense. 
Quand  il  fut  maître  de  la  place,  il  rompit  sa 
lance,  et  lors  cessa  l'assaut  et  ploya  l'œuvre. 
Or  ne  faut  pas  oublier  que  la  bonne  Idamoi- 
selle,  qui  se  vit  en  la  merci  de  ce  genlilhomme 
son  mari,  qui  déjà  avoit  fourragé  la  plupart  de 
son  manoir,  voulut  lui  montrer  un  prisonnier 
qu'elle  tenoit,  en  un  secret  lieu  enclos  et  en- 
fermé ;  et,  pour  parler  plein,  elle  se  délivra,  ci 

'  Ou  balèvre,  la  lèvre  d'en  bas,  le  lour  des  lèvres. 

"^  Les  éditions  modernes  mellent  bambeiiers,  ce  qui 
ii'csl  pas  plus  inlelligible.  Il  faut  sans  doulc  lire  ban- 
lieues. 
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prins  ci  mis',  après  celle  première  course, 
d'un  très-beau  fils ,  donl  son  mari  se  trouva  si 
très-honteux  et  tant  ébahi,  qu'il  ne  savoil  sa 
manière,  sinon  de  soi  taire  j  et  pour  honrièlclé 
et  pitié  qu'il  eût  de  ce  cas ,  il  servit  la  mère  et 
l'enfant  de  ce  qu'il  savoit  faire.  Mais  créez  que 
la  pauvre  gentille  femme ,  à  ce  coup,  jeta  un 
Lien  haut  et  dur  cri ,  qui  de  plusieurs  fut  clai- 
rement ouï  et  entendu,  qu'ils  cuidoient,  à  la 
vérité,  qu'elle  jelàt  ce  cri  h  la  dépucelée,  comme 
c'est  la  coutume  en  ce  royaume.  Pendant  ce 
temps,  les  gentilshommes  de  l'hôtel,  où  ce 
nouveau  marié  demouroit,  vinrent  heurter  à 
l'huis  de  cette  chambre  et  apportèrent  le  chau- 
deau.  Ils  heurtèrent  beaucoup,  sans  cequûme 
répondît 5  l'épousée  en  étoit  bien  excusée,  et 
l'épousé  n'avoit  pas  cause  de  trop  caqueter. 
«  Et  qu'est-ce.?  dirent-ils 5  n'ouvrirez-vous  pas 
l'huis.?  Se  vous  ne  vous  hâtez,  nous  le  rom- 
prons. Le  chaudeau,  que  nous  vous  appor- 
tons, sera  tantôt  tout  froid.))  Et  lors  recommen- 
cèrent à  heurter  de  plus  belle,  mais  le  nouveau 
marié  n'eût  pas  dit  un  mot  pour  cent  francs  -, 
dont  ceux  de  dehors  ne  savoicnt  que  penser  ; 
car  il  n'étoit  pas  mut  de  coutume.  Au  fort,  il 
se  leva ,  et  print  une  longue  robe  qu'il  avoit , 
et  laissa  entrer  ses  compagnons  dedans,  qui 
tantôt  demandèrent  se  le  chaudeau  étoit  gagné, 
et  qu'ils  l'apportoicnt  à  l'aventure.  Et  lors,  un 
d'entre  eux  couvrit  la  table  et  mit  le  banquet 
dessus,  car  ils  étoient  en  lieu  pour  ce  faire ,  et 
où  rien  n'étoit  épargne ,  en  tels  cas  et  autres 
semblables.  Ils  s'assirent  tous  au  manger,  et 
bon  mari  print  sa  place  en  une  chaire  à  dos , 
assis  près  de  son  lit,  tant  simple  et  tant  pi- 
teux qu'on  ne  le  vous  sauroit  dire;  et  quelque 
chose  que  les  autres  dirent ,  il  ne  sonnoit  pas 
un  mot,  mais  se  tenoit  comme  une  droite  statue 
ou  une  idole  entaillée.  «  Et  qu'est  ceci  ?  dit 
l'un,  ne  prenez-vous  point  garde  à  la  bonne 
chère  que  nous  fait  notre  homme  ?  encore  a-t-il 
à  dire  un  seul  motl  —  Ha!  dea,  dit  l'autre,  ses 
bourdes*  sont  rapaisées.  —  Par  ma  foi  I  dit  le 
tiers,  mariage  est  chose  de  grand'vertu  :  re- 
gardez ,  quand  a  une  heure  qu'il  a  été  marié , 
il  a  jà  perdu  la  force  de  sa  langue?  S'il  est  ja- 
mais longuement,  je  ne  (ionnorois  pas  maille 
de  tout  le  surplus,  et,  à  la  vérité  dire,  il  étoit 
auparavant  un  très-gracieux  farceur,  cl  tant 

«  Cette  locution  proM-ibialc  équivaut  à  celles  de 
cahin,  caha;  (ani  bien  que  mal ,  etc.  —  *  Gaili'S ,  go- 
guettes. 


bien  lui  séoit  que  merveilles,  et  ne  disoit  ja- 
mais une  parole,  puis  quil  étoit  en  gogues  , 
qu'elle  n'apportât  avec  elle  son  ris.  »  IMais  il  en 
étoit  pour  l'heure  bien  rcboulé.  Ces  gentilshom- 
mes et  ces  gentils  compagnons  bu  voient  d'au  lant 
et  d'autel,  et  A  l'épousé.  IMais  au  diable  des 
deux ,  s'ils  avoient  faim  de  boire  :  l'un  enra- 
geoit  tout  vif,  et  l'autre  n'étoit  pas  moins  ma- 
laisé. <(  .le  ne  me  connois  en  cette  manière,  dit 
un  gentilhomme  :  il  nous  faut  fcsloier  de  nous- 
mêmes.  Je  ne  vis  jamais  homme  de  si  haut 
eslcrnu  ',  sitôt  rassis  pour  une  femme  :  j'ai  vu 
qu'on  n'eût  pas  Dieu  ouï  tonner  en  une  compa- 
gnie où  il  fut ,  et  il  se  tient  plus  coi  qu'un  feu 
couvert.  Ah  !  dea,  ces  hautes  paroles  sont  bien 
entonnées  maintenant  !  —  Je  bois  à  vous,  épou- 
sé,» disait  l'autre.  Mais  il  n'étoit  pas  pleige*;  car 
il  jeunoit  de  boire ,  de  manger,  de  bonne  chère 
faire,  et  de  parler.  Non-pourtant,  assez  bonne 
pièce  après,  quand  il  eut  bien  été  réprouvé  et 
rigolé  '  de  ses  compagnons,  et,  comme  un 
sanglier,  mis  aux  abois  de  tous  côtés,  il  dit  : 
«Messeigneurs,  quand  je  vous  ai  bien  entendu, 
qui  me  semoncez  si  très-fort  de  parler,  je 
vueil  bien  que  vous  sachiez  que  j'ai  bien  cause 
de  beaucoup  penser  et  de  moi  faire  tout 
coi  5  et  si  suis  sûr  qu'il  n'y  a  nul  qui  n'en  fit 
autant,  s'il  en  avoit  le  pourquoi  comme  j'ai. 
El  par  la  morbieu  !  si  j'étois  aussi  riche  que  le 
roi ,  que  monseigneur  et  que  tous  les  princes 
chrétiens,  si  ne  saurois-je  fournir  ce  qui  m'est 
apparent  d'avoir  à  entretenir?  Veci  :  pour  un 
pauvre  coup  que  j'ai  accolé  ma  femme ,  clic 
m'a  fait  un  enfant!  Or,  regardez,  se,  à  chacune 
fois  que  je  recommencerai,  elle  en  fait  autant, 
de  quoi  je  pourrai  nourrir  le  ménage!  —  Com- 
ment un  enfant,?  dirent  ses  compagnons.  — 
Voire  vraiment,  un  enfant:  veci  de  quoi,  re- 
gardez! »  El  alors  se  tourne  vers  son  lit  et  lève 
la  couverture  et  leur  montre  :  (i  Tenez,  dit-il , 
velà  la  vache  cl  le  veau  !  Suis-je  pas  bien  parti  ?  » 
Plusieurs  de  la  compagnie  furent  bien  ébahis 
el  pardonneront  h  leur  hôte  sa  simple  chère  ', 
et  s'en  allèrent  chacun  à  sa  chacune  ,  el  le  pau- 
vre nouveau  marié  abandonna,  cette  première 
nuit,  la  nouvelle  accouchée,  et  doutant  qu'elle 
n'en  fît  une  aulre  fois  aulanl,  oncques  puis  ne 
s'y  trouva. 

'  Ce  mot  n'a  pas  de  sens.  Il  faut  peut-être  lire  de  si 
hanV  élrenne,  ce  (lui  sisuifierail  île  si  bonne  mine,  ap- 
parence. —  *  Il  ne  leur  tenait  pas  léle. 

-  r.ailltJ.  —  '•  Sa  pileuse  mine. 
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NOUVELl.E  XXX. 

LES  TROIS  CORDKLiliRS. 

La  lroiili(''me  nniivpllc,  racontée  par  monseigneur  de  lieauvnir 
l'iançois ,  Irailc  de  trois  marcliands  de  Savoie,  allant  en  pù- 
leiinage  à  Saint-Antoine  en  Viennois,  ([ui  furent  trompés  et 
dc'-eus  par  trois  cordeliers,  lescpiels  courliérenl  avee  leurs 
fennnes,  combien  qu'elles  cnidoient  tMrc  avec  leurs  maris, 
cl  commeni,  par  le  rapport  quelles  (irenl,  les  maris  le  surent, 
et  de  la  manière  qu'ils  en  tinrent ,  comme  vous  cirez  ci- 
après. 

Il  oslvrai,  coiiiine  rÉvansilo,  que  (rois  bons 
marchands  de  Savoie  se  mirent  au  chemin 
avec  leurs  trois  femmes,  pour  aller  en  pèleri- 
naf;e  à  Sainl-Anloine  de  Viennois  '^  et  pour  y 
aller  plus  dévoleinent,  rendre  i\  Dieu  et  à  mon- 
seigiieur  saint  Antoine  leur  voyage  plus  agréa- 
Lie,  ils  conclurent  avec  leurs  femmes,  dijs  le 
partir  de  leurs  maisons,  que  tout  le  voyage  ils 
ne  couchiM'oienl  pas  avec  elles,  mais  en  conti- 
nence iront  et  viendront.  Ils  arrivèrent,  un 
jour,  en  la  ville  de  Chambery,etsc  logèrent  en 
un  très-bon  log's,  et  firent  au  souper  très-bonne 
chère,  comme  ceux  qui  avoicnt  très-bien  de 
quoi,  et  qui  très-bien  le  surent  faire-,  et  crois 
cl  tiens  fermement,  se  ne  fijt  la  promesse  du 
voyage ,  que  chacun  fut  couché  avec  sa  cha- 
cune. Toutefois  ainsi  n'en  advint  pas,  car 
quand  il  fut  heure  de  soi  retirer,  les  femmes 
donnèrent  la  bonne  nuit  à  leurs  maris,  et  les 
laissèrent,  et  se  boutèrent  en  une  chambre  au 
plus  près  où  elles  avoient  fait  couvrir  chacune 
son  lit.  Or  devez-vous  savoir  que,  ce  soir  pro- 
pre, arrivèrent  léans  trois  cordeliers  qui  s'en 
alloienl  à  Genève,  qui  furent  ordonnés  à  cou- 
cher en  une  chambre,  non  pas  trop  lointaine 
de  la  chambre  atix  marchandes,  lesquelles, 
puis  qu'elles  furent  entre  elles,  commencèrent 
à  deviser  de  cent  mille  propos ,  et  sembloit, 
pour  trois  qu'il  y  en  avoit,  qu'on  en  oyoit  la 
noise  qti'ilsouHiroit  bien  d'ouïr  d'un  quarteron. 

Ces  bons  cordeliers,  oyant  ce  bruit  de  fem- 
mes, saillirent  de  leurs  chambres,  sans  faire 
effroi  ne  bruit,  el  tant  aî)prochèrent  de  riiuis, 
sans  être  ouïs,  qu'ils  aperçurent  trois  belles 
damoiselles,  qui  étoient,  chacune  ù  part  elle,  en 
un  beau  lit  assez  grand  et  large  pour  le  deuxiè- 
me recevoir;  d'autre  cù'.é,  puis  se  revirèrent, 
quand   ils  entendirent  les  maris  qui  se  cou- 


•  C'csl  rancieniu;  ville  de  la  Mollie-Saiiit- Didier,  en 
Daupliiné,  qui  prilie  nom  do  Saiiit-Antoiitc ,  à  cause 
des  roliiiues  (11- ce  sailli  qu'ois  y  a|)porla  au  oiiziétue 
siècle. 
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chèreni  en  l'autre  chambre,  el  puis  dirent  que 
fortune  et  honneur,  à  celte  heure,  leur  court 
sus,  et  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'avoir  jamais 
nulle  bonne  aventure,  se  celle,  qu'ils  n'ont  pas 
à  pourchasser,  par  lâcheté  leur  échnppoil.  Si 
dit  l'un  :  «  Il  ne  faut  autre  délibération  en  no- 
tre fait-,  nous  sommes  trois,  et  elles,   trois. 
Chacun  prenne  sa  place ,  quand  elles  seront 
endormies.  »  Si  fut  dit ,  ainsi  fut-il  fait  -,  et  si 
bien  vint  à  ces  bons  frères  cordeliers,  qu'ils 
Irouvèrent  la  clé  de  la  (  liambre  aux  femmes 
dedans  l'huis;  si  l'ouvrirent  si  Irès-soueftnenl' 
qu'ils  ne  furent  d'àmes  ouïj.  Ils  ne  furent  pas 
si  fous,  quand  ils  eurent  i^agné  ce  premier  fort 
pour  plus  sûrement  assaillir  l'autre,  qu'ils  ne 
tirassent  la  clé  par  devers  eux  et  resserrèrent 
Irès-bien  l'huis-,  et  puis  après,  sans  plus  cn- 
querre,  chacun  printson  (piarlier  et  commencè- 
rent à  besogner  chacun  au  mieux  qu'il  put. 
IMais  le  bon  fui,  que*  l'une  ,  cuidant  avoir  son 
mari,  parla  et  dit  :  ((  Oue  voulez-vous  faire? 
ne  vous  souvient-il  de  voîre  vœu  ?  »  Et  le  bon 
cordelier  ne  disoit  mot ,  mais  faisoit  ce  pour- 
(juoi  il  étoit  venu,  de  si  grand  cœur,  qu'elle  ne 
se  put  tenir  de  lui  aider  à  parfournir.  Les  au- 
tres deux,  d'autre  part ,  n'étoient  pas  oiseux  -, 
et  ne  savoient,  ces  bonnes  femmes,  qui  menoit 
leurs  maris  de  si  tôt  rompre  et  casser  leur  pro- 
messe. Néanmoins,  toutefois,  elles,  qui  doivent 
obéir,  le  prindrcnt  bien  en  patience,  eans  dire 
mot,  chacune  doutant  d'être  ou'ie  de  sa  com- 
pagne; car  n'y  avoit  celle,  qui  à  la  vérité  ne 
cuidât  avoir  seule  et  emporter  ce  bien.  Quand 
ces  bons  cordeliers  eurent  tant  fait  que  plus  ne 
pouvoienf,  ils  se  partirent  sans  dire  mot,  et 
retournèrent  en  leur  chambre,  chacun  contant 
son  aventure  :  l'un  avoit  rompu  trois  lances; 
l'autre,  quatre  ;  l'autre,  six.  Ils  se  levèrent  ma- 
tin pour  toute  sûreté,  et  lirèrent  pays.  Et  ces 
bonnes  femmes,  qui  n'avoient  pas  toute  la  nuit 
dormi,  ne  se  levèrent  pas  trop  matin;  car,  sus 
le  jour,  sommeil  les  prinf,  qui  les  fit  lever  lard. 
D'autre  côté,  leurs  maris,  qui  avoient  assez 
bien  bu  le  soir,  et  qui  s'allendoient  à  l'appeau  ^ 
de  leurs  femmes,   dormoient  au  plus  fort,   à 
l'heure  que  les  autres  jours  avoient  j;ï  cheminé 
deux  lieues.  Au  fort,  elles  se  levèrent  après  le 
propos  du  matin,  et  s'habillèrent  le  plus  roidc 
qu'elles  purent,  non  pas  sans  parler;  et  entre 
elles,  celle  qui  avoit  la  langue  plus  prèle, 


1       '  Doucement.—  -  Les  édilions  niellent  car.—  ^  Appel. 
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alla  dire  :  «  Eiilro  vous,  mes  damoiscllos,  coni- 
menl  avcz-vous  passé  la  luiil  ?  Vos  nia'is  vous 
onl-ils  réveillées,  comiiie  a  fall  le  mien  ?  11  ne 
cessa  anuil  de  faire  la  besogne.  —  Saint  Jean  ! 
dirent-elles,  se  volic  mari  a  l)icn  besogné  cette 
nuit,  les  nôtres  n'ont  [)as  été  oiseux  j  ils  ont 
tantôt  oublié  ce  qu'ils  promirent  au  partir,  et 
croyez  qu'on  ne  leur  oubliera  pas  à  dire.  — 
.T'en  avertis  trop  bien  le  mien,  dit  l'une,  quand 
il  commença,  mais  il  n'en  cessa  pourtant  onc- 
(pies  l'œuvre,  et  comme  homme  adamé,  pour 
deux  nuits  qu'il  a  couché  saiis  moi,  il  a  fait 
rage  de  diligence.  »  Quand  elles  furent  prèles, 
elles  vinrent  trouver  leurs  maris,  qui  déjà 
étoient  comme  tous  prêts  et  en  pourpoint. 
«  Bon  jour  à  ces  dormeurs  !  (hrenl-ellcs.  — 
Vo(r(>  Micrci,  dirent-ils,  qui  nous  avez  si  bien 
huches  I  —  ]Ma  ^oi  !  diî  l'une,  nous  avions  plus 
de  regret  de  vous  appeler  malin,  que  vous  n'a- 
vez faitanuit  de  conscience  de  rompre  et  cas- 
ser votre  vœu. —  Quel  vœu?  dit  l'un.  —  Le 
vœu  ,  dit-elle  ,  que  vous  fîtes  au  partir  :  c'est 
de  non  coucher  avec  votre  femme.  —  Et  qui 
y  a  couché?  dit-il.  — Vous  le  savez  bien,  dit- 
elle,  et  aussi  sais-je.  —  Et  moi,  aussi,  dit  sa 
compagne  \  velà  mon  mari,  qui  ne  fut  pieçà  si 
roide  (pi'il  fut  la  nuit  passée-,  et  s'il  n'eût  si 
bien  fait  son  devoir,  je  ne  serois  pas  si  con- 
tente de  la  rompure  de  son  vœu;  mais,  au  forl, 
je  le  passe,  car  il  a  fait  comme  les  jeunes  en- 
fans,  qui  veulent  employer  leur  bàture,  quand 
ils  ont  desservi  le  punir'.  —  Saint  .fean!  si  a 
fait  le  mien,  dit  la  tierce  ;  mais,  au  forl,  je  n'en 
ferai  \h  procès;  se  mal  y  a,  il  en  est  cause.  — 
Et  je  liens,  par  ma  foi!  ditl'uri,  que  vous  rê- 
vez et  que  vous  êles  ivres  de  dormir.  Quant 
est  de  moi,  j'ai  couché  tout  seul  et  n'en  partis 
anuil.  — Non  ai-je,  moi,  ditl'aulre. —  Ne  moi, 
par  ma  foi  !  dit  le  tiers  ;  je  ne  voudrois  pour 
rien  avoir  enfreint  mon  vœu.  Et  si  cuide  èlre 
sûr  de  mon  compère,  cpii  est  ci,  et  de  mon 
voisin,  qu'ils  ne  l'eussent  pas  promis  pour  si 
lot  l'oublier.  »  Ces  femmes  commencèrent  à 
changer  couleur  et  se  doutèrent  de  tromperie; 
dont  l'un  des  maris  d'elles  tantôt  s'en  donna 
garde;  el  lui  jugea  le  cœur,  de  la  vérilé  du 
fait;  si  ne  leur  bailla  pas  inducc'^  de  répondre  : 
ainçois  %  faisant  signe  à  ses  coinpagnons,  dit 
en  riant  :  «  Par  ma  foi  1  mademoiselle,  le  bon 

'  C'csl-à-dirc,  qui  ne  vciiltMil  jj.is  rtre  punis  pour 
peu  de  cliose,  une  fois  qu'ils  oui  nuhilé  d'èlrc  ballus. 
*  Induction  ,  (i('lerniiiialii)U.  —  "  Mais. 


vin  de  céans  el  la  bonne  chère  du  soir  passé 
nous  ont  fait  oublier  noire  promesse;  si  n'en 
soyez  jà  mal  contentes  à  l'aventure.  Se  Dieu 
plaît,  nous  avons  fait  anuit,  à  votre  aide,  cha- 
cun un  bel  enfant,  qui  est  chose  de  si  haut  mé- 
rite qu'elle  sera  soullisante  d'effacé-  la  faute  du 
cassement  de  notre  vœ'u.  — Or,  Dieu  le  vueillel 
dirent-elles.  Mais  ce  que  si  affermement  di- 
siez, que  n'aviez  pas  été  vers  nous,  nous  a  fait 
un  petit  '  douter.  —  Nous  l'avons  fait  tout  A 
propos,  dit  l'autre,  atin  d'ouïr  que  vous  diriez. 

—  Et  vous  aviez  fait  double  péché,  comme  do 
fausser  voire  v(ou  et  de  mentir  i\  escient;  et 
nous-mêmes  aussi  aviez  beaucoup  troublées. 

—  Ne  vous  chaille,  non  !  dil-il  ;  c'est  peu  de 
chose  ;  mais  allez  à  la  messe,  et  nous  vous  sui- 
vrons. »  Et  elles  se  mirent  à  chemin  devers 
l'église.  Et  leurs  maris  demeurèrent  un  peu, 
sans  les  suivre  trop  roide,  puis  dirent  tous  en- 
semble, sans  en  nienlir  de  mot  :  «  Nous  som- 
mes trompés!  Ces  diables  de  cordeliers  nous 
ont  déçus  :  ils  se  sont  mis  en  noire  place  et 
nous  ont  montré  notre  folie;  car  se  nous  ne 
voulions  pas  coucher  avec  nos  femmes,  il  n'é- 
toil  jà  métier  de  les  faire  coucher  hors  de  no- 
tre chambre,  et  s'il  y  avoit  danger  de  lit,  la 
belle  paillade  est  en  saison  ^  — Dea,  dit  l'un 
d'eux,  nous  en  sonnni'S  châtiés  pour  une  autre 
fois;  et  au  fort,  il  vaut  mieux  que  la  tromperie 
soit  seulement  sue  de  nous  que  de  nous  et  d'el- 
les, car  le  danger  est  bien  grand  s'il  vvnoit  A 
leur  connoissance.  Vous  oyez  par  leur  confes- 
sion, que  ces  ribauds  moines  ont  fait  merveille 
d'armes  et  espoir  plus  el  mieux  que  nous  ne 
saurions  faire;  et  s'elles  le  savoienl ,  elles  ne 
se  passcroient  pas  pour  celte  fois  seulement. 
C'en  est  mon  conseil ,  que  nous  l'avalons  sans 
màclier.  — Ainsi  m'aid'  Dieu!  se  dit  le  tiers  : 
mon  compère  dit  Irés-bien.  Quant  à  moi,  je 
rappelle  mon  vœu,  car  ce  n'est  pas  mon  inten- 
tion de  plus  moi  mettre  en  ce  danger. —  Puis- 
que vous  le  voulez,  se  dirent  les  deux  autres, 
et  nous  vous  en  suivrons.  »  Ainsi  couchèrent 
tout  le  voyage  el  femmes  et  maris  tous  ensem- 
ble ,  dont  ils  se  gardèrent  trop  bien  de  dire  la 
cause  qui  à  ce  les  mouvoil,  el  quand  les  fem- 
mes virent  ceci,  ce  ne  fui  pas  sans  demander  la 
cause  de  celte  reverse  '\  Et  ils  rèpondironi,  par 
couverture^  :  puisqu'ils  avoienl  conmiencé  de 

Tn  peu.—  ^C'oslà-dire,  s'il  y  avait  péri!  à  coucher 

dans  un  lit, c'était  bien  le  cas  de  couclicr  sur  la  paille. 

^  Ce  retour,  re\ireîueiil.  —  '  l'our  rouvrir  k'iir  jeu. 
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k  ur  vœu  cnlroromprc  ,  il  ne  rcsioil  que  du 
parfaire.  Ainsi  furent  les  trois  bous  marchands, 
des  trois  bons  cordelicrs,  trompés,  sans  qu'il 
venît  jamais  à  la  connoissance  de  celles  qui  bien 
en  fussent  mortes  do  deuil,  scelles  en  eussent 
su  la  vérité ,  comme  on  voit  tous  les  jours 
mourir  femmes  de  moindre  cas  et  à  moins  d'oc- 
casion. 

NOUVELLE  XXXI. 

L.V    DAME     A     DEUX. 

La  troiito  Pt  iiniùmc  nouvelle,  mise  en  avant  par  monseigneur 
(le  la  lîarile  ' ,  traite  de  l'écuyer,  qui  trouva  la  mulctte  de  son 
compagnon  et  monta  dessus ,  laquelle  le  mena  à  l'huis  de  la 
dame  de  son  mattre,  cl  fil  tant  l'écuyer,  qu'il  coucha  lùaiis 
où  son  compagnon  le  vint  trouver  ;  et  pareillement  des  pa- 
roles qui  furent  entre  eux,  connue  plus  à  plein  vous  sera 
déclaré. 

Un  gentil  écuyer  de  ce  royaume ,  bien 
renommé  et  de  grand  bruit  2,  devint  amoureux 
à  Tlohan  d'une  trés-bellc  damoiselle  et  fit 
toutes  ses  diligences  de  parvenir  ;"i  sa  grâce. 
Mais  fortune  lui  fut  si  contraire,  et  sa  dame  si 
peu  gracieuse,  qu'enfin  il  abandonna  sa  quête, 
comme  par  désespoir.  Il  n'eut  pas  trop  grand 
tort  de  ce  faire,  car  elle  étoil  ailleurs  pourvue, 
non  pas  qu'il  en  sût  rien,  combien  qu'il  s'en 
doutât.  Toutefois,  celui  qui  en  jouissoit,  qui 
chevalier  et  homme  de  grand'  autorité  étoit , 
n'étoit  pas  si  peu  privé"' de  lui ,  qu'il  n'étoit 
guère  chose  au  monde  dont  il  ne  se  fût  bien  à 
lui  découvert,  sinon  de  ce  cas  ^  trop  bien  lui 
disoit-il  souvent  :  «  Par  ma  foi!  mon  ami,  je 
vucil  bien  que  tu  saches  que  j'ai  un  amour''  en 
cette  ville  dont  je  suis  beaucoup  assoté.  Car 
quand  je  n'y  suis,  je  suis  tant  parforcé  de  tra- 
vail-^  et  si  rebuté,  tju'on  ne  lireroit  point  de 
moi  une  lieuéle  de  chemin,  et  se  je  me  treuve 
vers  elle,  je  suis  homme  pour  en  faire  trois  ou 
quatre,  voire  les  deux  tout  d'une  haleine. — 
Et  n'est-il  requête  ne  prière,  disoit  l'écuyer, 
que  je  vous  susse  faire  dire  tant  seulement  le 
nom  de  celle  ?  —  Ncnni,  par  ma  foi  !  dit  l'au- 
tre, tu  n'en  sauras  plus  avant.  —  Or  bien,  dit 
l'écuyer,  quand  je  serai  si  heureux  que  d'avoir 
rien  de  beau,  je  vous  serai  aussi  peu  privé  que 
vous  m'êtes  étrange  •"-.  »  Advint,  ce  temps  pen- 
dant, que  son  bon  chevalier  le  pria  de  souper 
au  château  de  Rohan,  où  il  étoit  logé,  et  il 
vint,  et  firent  très-bonne  chère  ,  et  quand  le 

*  La  table  des  anciennes  édilions  met  :  par  Monsei- 
gneur. 

*  De  grande  ré|)!itation.   —  '  Familier,  intime. 

*  On  lit  dans  lout's  les  éditions  retour,  ce  qui  ne 
signifie  rien.  —  '  Exténué  de  fatigue.  —  «Etranger. 
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souper  fut  |)assé,  et  aucun  peu  de  devises 
après,  le  gentil  chevalier,  qui  avoit  heure  assi- 
gnée d'aller  vers  sa  dame ,  donna  congé  à 
l'écuyer,  et  dit  :  «  Vous  savez  que  nous  avons 
demain  beaucoup  à  besogner,  et  qu'il  nous 
faut  lever  matin  pour  telle  manière  et  pour 
telle  qu'il  faut  expédier;  c'est  bon  de  nous 
coucher  de  bonne  heure,  et  pour  ce  ,  je  vous 
donne  la  bonne  nuit.  »  L'écuyer ,  (pii  étoit 
subtil,  en  ce  voyant,  douta  tantôt  que  ce  bon 
chevalier  vouloit  aller  coucher,  et  (juil  se  cou- 
vroit,  pour  lui  donner  congé,  des  besognes  de 
lendemain  -,  mais  il  n'en  fit  quelque  semblant  ; 
ainçois  dit,  en  prenant  congé  et  donnant  la  bonne 
nuit  :  «  IMonseigneur,  vous  dites  bien  •.,  levez- 
vous  malin,  et  aussi  ferai-je.  »  Quand  ce  bon 
écuyer  fut  en  bas  descendu  ,  il  trouva  une 
petite  mulette,  au  pied  du  château,  et  ne  vit 
âme  qui  la  gardât  -,  si  pensa  tantôt  que  le  page, 
qu'il  avoit  rencontré  en  descendant,  alloit  qué- 
rir la  housse  de  son  maître,  et  aussi  faisoit-il  : 
«  Ha  !  dit-il  en  soi-même,  mon  hôte  ne  m'a 
pas  donné  congé  de  si  haute  heure,  sans  cause; 
veci  sa  mulctte  qui  n'attend  autre  chose  que 
je  sois  en  voie,  pour  aller  où  on  ne  veut  pas 
que  je  sois.  Ha  !  mulette,  dit-il,  si  lu  savois 
parler,  tu  dirois  de  bonnes  choses  ;  je  le  prie 
que  tu  me  mènes  où  ton  maître  veut  être.  »  Et  à 
ce  coup,  il  se  fit  tenir  l'é'rier  par  son  page,  et 
monta  dessus,  et  lui  mit  la  rêne  sur  le  col, 
et  la  laissa  aller  où  bon  lui  sembla  tout  le  beau 
pas  ;  et  la  bonne  mulette  le  mena  par  rues  et 
par  mettes,  deçà,  delà,  tant  qu'elle  vint  arrêter 
au-devant  d'un  petit  guichet  qui  étoit  en  une 
rue  fort  oblique,  où  son  bon  maître  avoit  accou- 
tumé de  venir,  et  étoit  Thuis  du  jardin  de  la 
damoiselle  qu'il  avoit  tant  aimée  et  par  déses- 
poir abandonnée.  Il  mit  pied  à  terre  ,  et  puis 
heurta  un  petit  coup  au  guichet,  et  une  damoi- 
selle, qui  faisoit  le  guet  par  une  fausse  treille', 
cuidanl  que  ce  fût  le  chevalier,  s'en  vint  en 
bas  et  ouvrit  Thuis,  et  dit  :  u  Monseigneur, 
vous  soyez  le  très-bienvenu;  velà  mademoi- 
selle en  sa  chambre,  qui  vous  attend.  »  Elle  ne 
le  connut  i)oint,pource  qu'il  étoit  tard,  et  avoit 
une  corn(>tle  de  velours  devant  son  visage. 
Adonc  l'écuyer  répondit  :  «Je  vais  vers  elle!  » 
Et  puis  dit  à  son  page  tout  bas  en  l'oreille  : 
«  Va-t'en  bien  en  hâte  ,  et  remène  la  mulette 
où  je  Lai  prinse ,  et  puis  t'en  va  coucher.  — 
Si  ferai-je,  »  dit-il.  La  damoiselle  resserra* 
'  Fenêtre  grillée,  jalousie.  —  ^  Referma, 
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le  guichet,  et  s'en  retourna  en  sa  clianibre,  cl 
noire  bon  écuyer,  très-fort  pensant  à  sa  beso- 
gne, marcha  Irès-fernicinent  vers  la  chambre 
où  sa  dame  étoit,  laquelle  il  trouva  déjù  mise 
en  sa  cotte-simple,  la  grosse  chaîne  d'or  au 
col 5  et  comme  il  étoit  gracieux  ,  courtois  et 
bien  en  parler,  la  salua  bien  honorablement  ; 
et  elle,  qui  fut  tant  ébahie  que  se  cornes  lui 
fussent  venues  de  primcsaut,  ne  sut  que  répon- 
dre, sinon  à  une  pièce  après  quelle  lui  de- 
manda qu'il  quéroit  léans,  et  d'ond  il  venoit 
à  celte  heure,  et  qui  Favoit  boulé  dedans? 
«Mademoiselle,  dit-il,  vous  pouvez  assez  pen- 
ser que  se  je  n'eusse  eu  autre  aide  que  moi- 
môme,  que  je  ne  fusse  pas  ici  ;  mais,  la  Dieu 
merci^  un,  qui  a  plus  grand'  pitié  de  moi  que 
vous  n'avez  encore  eu,  m'a  fait  cet  avantage. 

—  Et  qui  vous  a  amené,  sire  ?  dit-elle.  —  Par 
ma  foi  !  mademoiselle,  je  ne  vous  le  requiers 
jà  celer.  Un  tel  seigneur  (c'est  à  savoir  son 
hôte  du  souper)  m'y  a  envoyé.  —  lia  !  dit -elle, 
le  traître  et  déloyal  chevalier  qu'il  esti  Se 
trompe-t-iP,  en  ce  point,  de  moi  I  Or  bien  , 
bien,  j'en  serai  vengée  quelque  jour.  —  Ha! 
mademoiselle,  dit  l'écuyer,  ce  n'est  pas  bien 
dit  à  vous,  car  ce  n'est  pas  trahison  de  faire 
plaisir  à  son  ami  et  lui  faire  secours  et  service, 
quand  on  le  peut  faire.  Vous  savez  bien  la 
grande  amitié  qui  est  de  piéça  entre  lui  et  moi, 
cl  qu'il  n'y  a  celui  (jui  ne  die  à  son  compagnon 
tout  ce  qu'il  a  sur  le  cœur.  Or  est  ainsi,  qu'il 
n'y  a  pas  longtemps  que  je  lui  contai  et  con- 
fessai tout  le  long  de  la  grand'  amour  que  je 
vous  porte,  et  qu'à  celle  cause  je  n'avois  nul 
bien  en  ce  monde,  et  se  par  aucune  façon  je 
neparvenois  en  voire  bonne  grâce,  il  nem'éloit 
pas  possible  de  vivre  en  ce  douloureux  mar- 
tyre. Quand  le  bon  seigneur  a  connu  la  vérité 
que  mes  paroles  n'éloient  pas  feintes,  doulant 
le  grand  inconvénient  qui  en  pourroit  sour- 
dre, a  fait  bien  de  me  dire  ce  qui  esl  entre  vous 
deux-,  et  aime  mieux  vous  abandonner,  en  moi 
sauvant  la  vie,  que,  en  moi  perdant  malheureu- 
sement, vous  entretenir.  Et  se  vous  eussiez  été 
telle  que  vous  devriez,  vous  n'eussiez  pas  tant 
attendu  de  bailler  confort  *  ou  guarison  à  moi, 
votre  obéissant  serviteur,  qui  savez  certaine- 
ment que  je  vous  ai  loyaument  servie  et  obéie. 

—  Je  vous  requiers,  dit-elle,  que  vous  ne  me 
parlez  plus  de  cela,  et  vous  en  allez  hors  d'ici. 

'  Se  moque-l-il.  —  ^  Assistance. 


Maudit  soit  celui  qui  vous  y  fil  venir! — Savez- 
vous  qu'il  y  a,  mademoiselle?  ce  n'est,  dit- 
il,  [)as  mon  intention  de  paitir  d'ici,  qu'il  ne 
soil  demain.  —  Par  ma  foi!  dit-elle,  si  ferez 
tout  maintenant.  —  Par  la  morbieu  !  non  ferai, 
car  je  coucherai  avec  vous.  »  Quand  elle  vit 
que  c'étoit  à  bon  escient  et  qu'il  n'étoit  pas 
honune  [)our  enchâsser  par  de  rudes  paroles  , 
elle  lui  cuida  donner  congé  par  douceur  et  dit  : 
«  Je  vous  prie  tant  que  je  puis  ,  allez-voiis-cu 
pour  meshui,  et  par  ma  foi!  je  ferai  une  aulte 
fois  ce  que  vous  voudrez.  —  Dca!  dit-il,  n'en 
parlez  plus,  car  je  coucherai  anuil  avec  vous.  » 
Et  lors,  commence  à  soi  dépouiller,  et  prend 
la  damoiselle,  et  la  mène  ban(iueler,  et  fil  tant, 
pour  abiéger,  qu'elle  se  coucha,  et  lui  enqjrès 
d'elle.  Ils  n'eurent  guère  été  couchés,  ne  plus 
couru  d'une  lance  ,  que  veci  bon  dievalier 
qui  va  venir  sur  sa  mulelle  et  vint  heurler  au 
guichet;  et  le  bon  écuyer,  qui  l'ouït,  le  connut 
tantôt  :  si  commença  à  glapir,  contrefaisant 
le  chien  très-fièrement.  Le  chevalier,  quand  il 
ouït,  fut  bien  ébahi  et  autant  courroucé  :  si 
reheur  le  de  plus  belle  très-rudement  au  gui- 
chet, et  l'autre  de  recommencer  à  glapir  plus 
fièrement  que  devant.  «  Qui  est-ce  là  qui  gro- 
gne ?  dit  celui  de  dehors.  Par  la  morbieu  !  je 
le  saurai.  Ouvrez  l'huis,  ou  je  le  porterai  en  la 
place  !  »  El  la  bonne  gentille  femme,  qui  cnra- 
geoit  toute  vive,  saillit  à  la  fenêtre  en  sa  cotte- 
simple  cl  dit  :  a  Est-ce  vous,  faux  et  déloyal 
chevalier  ?  Vous  avez  beau  heurler,  vous  n'y 
entrerez  pas. —  Pourquoi  n'y  enlrerai-je  pas? 
dit-il.  —  Pource,  dit-elle,  que  vous  èles  le 
plus  déloyal  qui  jamais  femme  accointai,  et 
n'êtes  pas  digne  de  vous  trouver  avec  gens  de 
bien.  —  Mademoiselle,  dit-il,  vous  blasonnez 
très-bien  mes  armes  -,  je  ne  sais  qui  vous 
meut,  car  je  ne  vous  ai  pas  fait  déloyauté  que 
je  sache.  —  Si  avez,  dit-elle,  et  la  plus  grande 
que  jamais  homme  fit  à  femme.  —  Non  ai, 
par  ma  foi  !  Mais  diles-moi  qui  est  là-dedans  i' 
—  Tous  le  savez  bien,  dit-elle,  traître,  mau- 
vais que  vous  êtes!  »  Et  à  celle  fois  ,  bon 
écuyer,  qui  étoit  au  lit,  connnença  à  glapir, 
contrefaisant  le  chien  comme  paravanl.  «  Ha  ! 
dea,  dit  celui  de  dehors,  je  n'entends  point  ceci. 
]•][  ne  saïuai-je  point  qui  est  ce  grogneur  ?  — 
Saint  Jean!  si  ferez,  dit  Tècuycr.  »  El  il  sault 
sus  et  vint  à  la  fenêtre  d'emprès  sa  dame  et 
dit  :  «Que  vous  plaît-il,  monseigneur?  vous 
avez  lorl  de  nous  ainsi  réveiller.  »  Le  bon 
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rlicviilicr,  quand  il  connut  .qu'il  parloil  ù  lui, 
fui  tanl  ébahi  que  merveilles.  Kl  (piand  il 
paria  ,  il  dil  :  "  El  d'ond  viens-lu  ci  ?  —  .Te 
viens  de  souper  de  voire  maison  pour  coucher 
(.(■-ans.  —  A  mal  faute!  »  dil-il.  El  puis  adressa 
la  [jarole  à  mademoiselle  el  lui  dil  :  «  Madc- 
nioiselle,  hébergez-vous  tels  hôtes  céans?  — 
Nenni,  monseigneur,  dil-elle;  la  votre  merci, 
(jue  vous  me  l'avez  envoyé  !  —  IMoi  !  dit-il , 
saint  Jean  !  non  ai-je  !  suis  mûmemenl  venu 
pour  y  trouver  ma  place,  mais  c'est  trop  lard; 
el  au  moins,  je  vous  prie,  puisque  je  n'en  puis 
avoir  aucune  chose,  ouvrez-moi  l'huis  :  si  boi- 
rai une  fois,  — Vous  n'entrerez,  pardieu  !  jà, 
dil-elle.  — Sainl-Jcan  !  si  fera,  dil  l'écuyer.  » 
J.ors  descendit  el  ouvrit  l'huis,  el  s'en  vint 
recoucher,  el  elle  aussi,  Dieu  sait  bien,  hou- 
leuse et  bien  mal  contente.  Quand  le  bon  sei- 
gneur fut  dedans,  et  il  eut  allumé  de  la  chandelle, 
il  regarde  la  belle  compagnie  dedans  le  lil,  el 
dil  :  «  Bon  prou  '  vous  fasse,  mademoiselle , 
el  à  vous  aussi,  mon  écuyer  ! — Bien  grand 
merci,  monseigneur,  »  dit-il.  ÎMais  la  damoi- 
selle,  ({ui  plus  ne  pouvoil  se  le  cœur  ne  lui 
sailioil  dehors  du  ventre,  ne  peut  oncquesdire 
un  seul  mol,  el  cuidoil  tout  certainement  que 
l'écuyer  fût  léans  arrivé  par  l'averlissemenl  el 
conduite  du  chevalier^  el  si  lui  en  vouloil  lanl 
de  mal ,  qu'on  ne  vous  le  sauroil  dire.  «  El 
qui  vous  a  enseigné  la  voie  de  céans ,  mon 
écuyer?  dil  le  chevalier.  — Votre  mulelle , 
monseigneur,  dil-il,  que  je  trouvai  en  bas  du 
chàleau  ,  (luand  j'eus  soupe  avec  vous  :  elle 
éloil  \i\  seule  égarée  ;  si  lui  demandai  qu'elle 
allendoit,  el  elle  me  répond  qu'elle  n'allen- 
doil  ([ue  ira  housse  et  vous  :  «  El  pour  où  aller? 
((  dis-je.  — •  Où  avons  de  coutume,  me  dil-elle. 
<(  —  Je  sais  bien,  dis-je,  que  ton  maître  n'ira 
((  meshui  dehors,  car  il  se  va  coucher ,  mais 
((  mène-moi  là  où  lu  sais  qu'd  va  de  coulume, 
((  el  je  l'en  prie.  »  Elle  fui  contente  ;  si  montai 
sur  elle,  el  elle  m'adressa  céans,  la  sic^ime 
bonne  merci  !  —  Dieu  mette  en  mal  an  l'orde 
l)ète,  dil  le  bon  seigneur,  qui  m'a  encusé  !  • — 
liai  ((ue  vous  le  valez  loyaument,  monsei- 
gneur 1  dit  la  damoiselle  (piand  elle  put  pren- 
dre la  peine  de  parler.  .Te  vois  bien  que  vous 
trompez  de  moi,  mais  je  vueil  bien  que  vous 
sachez  que  vous  n'y  aurez  guère  d'honneur. 
11  n'ètoit  jà  métier,  se  vous  n'y  vouliez  [)Ius 

'  ri'ofil.  Les  anciennes  éditions  inellenl  /jjtm. 
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venir,  d'y  envoyer  autrui  sous  ombre  de  vous. 
IMal  vous  connoîl,  quiconque  ne  vous  vit!  — 
—  Par  la  morbieu!  je  ne  l'y  ai  pas  envoyé, 
dit-il,  mais  puiscpiil  y  est,  je  ne  l'en  chasserai 
pas  -,  el  aussi  il  y  en  a  assez  pour  nous  deux. 
N'a  pas,  mon  compagnon?  —  Oui ,  monsei- 
gneur, dit-il,  tout  au  bulin.  —  El  je  le  vueil; 
si  nous  faut  boire  du  marché!  »  Et  lors  se 
tourna  vers  le  dressoir,  el  versa  du  vin  en  une 
grand'  lasse  qui  y  éioil,  el  dil  :  «  .Te  bois  à 
vous,  mon  compagnon  !  »  El  puis,  (il  verser 
de  l'autre  vin,  el  le  bailla  à  la  damoiselle,  (jui 
ne  vouloil  nullement  boire,  mais  en  la  fin, 
vouisîl  ou  non  ,  elle  bailla  sa  lasse.  ((  Or  çà, 
dit  le  genlil  chevalier,  mon  compagnon,  je 
vous  laisserai  ici  ;  besognez  bien  voire  tour 
aujourd'hui,  le  mien  sera  demain,  se  Dieu 
plaît.  Si  vous  prie  que  vous  me  soyez  aussi 
gracieux,  quand  vous  m'y  trouverez,  que  je 
vous  suis  maintenant.  • — Notre-Dame!  mon 
compagnon  ,  aussi  serai-je,  ne  vous  douiez.  » 
Ainsi  s'en  alla  le  bon  chevalier  et  laissa  l'écuyer, 
qui  fil  au  mieux  qu'il  pul  celle  prcîniére 
nuil,  el  avertit  la  damoiselle,  de  lous  points, 
de  la  vérité  de  son  aventure,  dont  elle  fui  un 
peu  plus  contente  que  si  l'autre  lui  eût  envoyé. 
Ainsi  fut  la  belle  damoiselle  déçue  par  la  mu- 
lelle el  conlrainlc  d'obéir  el  au  chevalier  el  à 
l'écuyer,  chacun  à  son  tour,  dont  en  la  fui  elle 
s'accoutuma  el  très-bien  le  print  en  palience. 
IMais  lanl  de  bien  y  eut,  que,  se  le  chevalier 
et  l'écuyer  s'entr'aimoieni  bien  paravanl  celle 
aventure,  l'amour  d'entre  eux  à  celle  occasion 
fui  redoublé,  qui,  entre  aucuns  mal  conseillés, 
eût  engendré  discord  el  mortelle  haine. 


NOUVELLE  XXXIL 

LES    DAMES    D  î  31  É  E  S  ' . 

La  Irontc-dpiixiùrny  iiouvcllo,  racontée  par  monsoisnciir  do 
VllIitTS,  trailc  des  conlclit'is  d'iiôli'llorie  en  Caslidlogno', qui 
prliuirt'nt  la  ditno  des  fetnnics  de  la  ville  ;  et  coninicnl  il  lut 
su,  et  qiu'tlo  piuiilion  par  le  seigneur  et  ses  sujets  en  fut 
faile,  comme  vous  oire/  ci-après. 

Afin  que  je  ne  sois  seclus  '■  du  Irés-heureux 
el  haut  mérite  dû  à  ceux  qui  Iravaillenl  el  la- 
beurenl  à  l'augmentalion  des  histoires  de  ce 
présent  livre,  je  vous  raconterai  en  bref  imc 
aventure  nouvelle,  par  laquelle  on  me  tiendra 
excusé  d'avoir  fourni  la  nouvelle  dont  j'ai  na- 

'  Iiiiilé  par  La  Fontaine ,  Les  corddlers  de  Catalo- 
gne, liv.  Il,  2.  —  *  Celle  alléralion  du  nom  de  la  Ca- 
laldfjne,  si  contraire  à  i'i'tyniologie  latine,  Calalaunia, 
témoigne  de  l'ii'noranee  du  rédaclcur.  —  '  Exclus. 
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guère  été  sommé.  Il  csl  notoire  qu'en  la  ville 
de  CasIcUogne  arrivèrent  en  rhôlellerie  plu- 
sieurs frères-mineurs,  qu'on  dit  de  l'Obser- 
vance',eticlias.sésel  déboutés,  par  leur  mauvais 
gouvernement  el  feinte  dévotion,  du  royaume 
d'Espagne;  et  trouvèrent  faeon  d'avoir  entrée 
devers  le  seigneur  de  la  vilie,  qui  déjà  étoit 
ancien  ,  el  lanl  firent,  pour  abréger,  qu'il  leur 
fonda  une  belle  église  el  un  beau  couven!,  cl  les 
maintint  el  entretint  toute  sa  vie  le  mieux  qu'il 
sul;el  près  régna  son  fils  aîné,  qui  ne  leur 
(il  pas  moins  de  bien  que  son  bon  père.  El  de 
fail,  ils  prospérèrent  en  peu  d'ans,  si  bien 
([u'ils  avoienl  sulTisammenl  tout  ce  qu'on  sau- 
roit  demander  en  un  couvent  de  mendians -,  et 
afin  que  vous  sachiez  qu'ils  ne  furent  pas  oiseux 
durant  le  temps  qu'ils  accfuirent  ces  biens,  ils 
se  mirent  à  prêcher  tant  en  la  ville  que  par  les 
villages  voisins,  el  gagnèrent  tout  le  peuple,  et 
tant  firent  qu'il  n'étoil  pas  bon  chrétien  qui  ne 
s'étoil  à  eux  confessé  ,  tant  avoienl  grand  bruit 
et  bon  los  -  de  bien  remontrer  aux  pécheurs 
leurs  défauts  -,  mais ,  qui  les  louât  et  cul 
bien  en  grâce ,  les  fennnes  étoient  du  tout 
données,  tant  les  avoienl  trouvés  saintes 
gens,  de  grande  charité  el  de  parfonde  dévo- 
tion. Or  entendez  la  mauvaise  déceplion  et 
horrible  trahison  que  ces  faux  hypocrites  pour- 
chassèrent à  ceux  el  celles  qui  tant  de  biens  de 
jour  en  jour  leur  faisoient.  Ils  baillèrent  en- 
tendre généralement  à  toutes  les  femmes  de  la 
ville,  qu'ellco  étoient  tenues  de  rendre  à  Dieu 
la  dîme  de  tous  leurs  biens  :  a  Comme  au  sei- 
gneur, de  telle  chose  et  de  telle;  à  votre  pa- 
roisse el  curé,  de  telle  chose  et  telle.  Et,  ù  nous, 
vous  devez  rendre  et  livrer  le  dîme  ^  du  nombre 
de  fois  que  vous  couchez  charnellemenl  avec 
votre  mari  :  nous  ne  prenons  sur  vous  autre 
dîme,  car,  comme  vous  savez,  nous  ne  por- 
tons point  d'argent.  Car  il  ne  nous  csl  rien  des 
biens  temporels  et  transitoires  de  ce  monde  ; 
nous  quérons  et  demandons  seulement  les  biens 
spirituels.  Le  dîme,  que  nous  demandons  el 
que  vous  nous  devez,  n'est  pas  des  biens  tem- 
porels ;  c'est  à  cause  du  Saint-Sacrement  que 
vous  avez  reçu,  (pii  csl  une  chose  divine  et  s[)i- 
rituelle  ;  et  celui  n'apparlienl  à  nul  recevoir 
la  dîme,  que  nous  seulement  (jui  sommes  re- 
ligieux de  l'Observance.  »  Les  pauvres  simples 

1  Obscr\anliiis ,  cordelicrs  <iui    forriiaieiil   une    dos 
principales  liraiulies  de  l'ordre  de  Sainl-l'raiiçois. 

*  Éloge,  renommée.  —'Ce  mot  était  à  \olonlé  fé- 
minin un  masculin. 


femmes ,  qui  mieux  cuidoicnl  ces  bons  frères 
être  des  anges  que  hommes  terriens  ',  ne  re- 
fusèrent pas  ce  dîme  à  payer:  il  n'y  eut  celle 
qui  ne  la  payût  à  son  tour,  de  la  plus  haute 
jusqu'à  la  moindre;  même,  la  femme  du  sei- 
gneur n'en  fut  pas  excusée.  Ainsi  furent  toutes 
les  fenuncs  de  la  ville  a[)parties  -  à  ces  vilains 
moines,  et  n'y  avoit  celui  d'eux  qui  n'eût  à  sa 
partie  quinze  à  seize  femmes  la  dîme  à  recevoir, 
el  à  cette  occasion,  Dieu  sait  les  t)résens  quils 
avoienl  d'elles  tout  sous  ombre  de  dévotion. 
Celte  manière  de  faire  dura  longuement,  sans 
ce  qu'elle  vint  à  la  connoissance  de  ceux  qui 
se  fussent  bien  i)a88é  de  ce  nouveau  dîme.  11 
fut  toutefois  découvert  en  la  façon  qui  s'ensuit. 
Un  jeune  homme ,  nouvellement  marié ,  fut 
prié  de  souper  à  l'hôtel  d'un  de  ses  parens,  lui 
el  sa  femme,  cl  comme  ils  retournoienl,  en 
passant  pardevanl  l'église  des  Cordelicrs  des- 
susdits, la  cloche  de  V  Ave  Maria  sonna  tout  à  ce 
coup,  cl  le  bonhonnne  s'inclina  sur  la  terre 
pour  faire  ses  dévotions.  Sa  femme  lui  dit  : 
u  J'enlrerois  voulenticrs  dans  celle  église.  — 
Et  que  ferez-vous  là  dedans ,  à  celle  heure  ? 
dit  le  mari;  vous  y  reviendrez  bien,  quand  il 
sera  jour  demain  à  une  autre  fois.  —  Je  vous 
requiers,dit-ello,quej'yaille,  et  reviendrai  tan- 
lôt.— Notre-Dame!  dit-il,  vous  n'y  entrerez  jà 
maintenant.  —  Par  ma  foi  I  dit  elle,  c'est  force  : 
il  m'y  convient  aller  ;  je  ne  dcmourerai  rien.  Si 
vous  avez  hâte  d'être  à  l'hôtel,  allez  toujours 
devant  ;  je  vous  suivrai  tout  à  cette  heure.  — 
Piquez,  piquez  devant  moi,  dit-il;  vous  n'y 
avez  pas  lanl  à  faire.  Si  vous  voulez  dire  votre 
Pater  noster  ou  votre  Ave  Maria ,  il  y  a  assez 
place  à  l'hôtel,  et  vous  vaudra  autant  là  le  dire 
qu'en  ce  monastère,  où  l'on  ne  voit  maintenant 
goutte.  —  lia!  dea,  dit-elle,  vous  direz  ce 
qu'il  vous  plaira,  mais  par  ma  foi!  il  faut  né- 
cessairement que  j'entre  un  peu  dedans.  —  El 
pourquoi?  dit-il,  voulez-vous  aller  coucher 
avec  les  frères  de  léans  ?  »  Elle ,  qui  cuidoit .  à 
la  vérité,  (jue  son  mari  siil  bien  ({u'elle  payât 
la  dîme,  lui  réi)ondit  :  «  Nenni,  je  n'y  vueil 
pas  coucher;  je  voulois  aller  payer.  —  Quoi 
payer?  dit-il.  —  Vous  le  savez  bien  ,  dit-elle  , 
el  si  vous  le  demandez.  —  Que  sais-je  bien  ? 
dit-il  ;  je  ne  me  mêle  pas  de  vos  dettes.  —  Au 
moins,  dit-elle,  savez-vous  bien  qu'il  me  faut 
payer  la  dîme.  —  Quelle  dîme?  —  Ha  !  dea  , 

'  Terrestres.  —  -  Livrées  en  partage. 
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(lit-elle,  c\'st  un  jamais',  et  la  dîme  de  nuit  el 
de  vous  cl  de  moi.  Vous  avez  bon  temps ,  il 
faut  que  je  paie  pour  nous  deux.  —  El  à  qui 
le  payez-vous?  dil-il.  — A  frère  Euslaclic,  dit- 
elle;  allez  toujours  à  l'hôtel.  Si  m'y  laissez  al- 
ler, que  j'en  sois  quille  :  c'est  si  grand  péché 
de  ne  la  point  payer ,  que  je  ne  suis  jamais  aise 
(luand  je  lui  dois  riens'-.  • —  Ilesl  meshui  trop 
lard,  dil-il  :  il  est  couché ,  passé  une  heure.  — 
]Ma  foi  !  dit-elle,  j'y  ai  été  celle  année  beaucoup 
plus  tard  -,  puisqu'on  veut  payer,  on  y  entre  à 
loule  heure.    —  Allons,   allons,   dit-il-,   luie 
nuit  n'y  fait  rien.  »  Ainsi  s'en  retournèrent  le 
mari  cl  la  fennne,  mal  contens  tous  deux  :  la 
femme,  pource  qu'on  ne  Ta  pas  laissé  payer  son 
dîme;  et  son  mari,  pource  qu'il  se  voit  ainsi 
déçu,  tout  éprins  d'ire  et  de  mallalent  ^  qui,  en- 
core rcdoubloil  la  peine,  que  ne  Tosoit  mon- 
trer. A  certaine  pièce  après ,  toutefois ,  ils  se 
couchèrent,  el  le  mari,  qui  éloit  assez  subtil  , 
interrogea  sa  femme  de  longue  main ,  se  les 
autres  fenmies  de  la  ville  ne  paient  pas  aussi 
celle  dîme  qu'elle  fait,  u  Quoi  donc?  dit-elle  , 
par  ma  foi!  si  font.  Quel   privilège  auroienl- 
elles   plus   que  moi  ?    nous    sommes   encore 
seize  ou  vingt  qui  les  payons  à  frère  lÀislache. 
lia  !  il  est  tant  dévot.  El  croyez  que  ce  lui  est 
une  grande  patience?  Frère  Bcrtiielemieu^  en  a 
autant  ou  plus ,  el,  entre  les  aulres,  IMadame  ^ 
est  de  son  nombre.  Frèie  .lacques  aussi  en  a 
beaucoup;  frère  Antoine  aussi  :  il  n'y  a  celui 
d'eux  qui  n'ail  son  nombre.  —  Saint  .lean  ! 
dit  le  mari;  ils  n'ont  pas  œuvre  laissée!   Or 
connois-je  bien  qu'ils  sont  beaucoup  plus  dé- 
vots qu'il  ne  semble,  et  vraiment  je  les  vueil 
avoir  céans   tous  l'un    apiès    l'autre,    pour 
les  festoyer  el  ouïr  leurs  bonnes  devises  ;  et 
pource  que  frère  Eustache  reçoit  la  dîme  de 
céans,  ce  sera  le  premier.  Faites  que  nous 
ayons  demain  bien  à  dîner,  car  je  l'ammène- 
rai,  — Trés-voulentiers,  dit-elle;  au  moins  ne 
me  faudra-t-il  pas  aller  en  sa  chambre  pour  le 
payer:  il  la  recevra  bien  céans.  —  Vous  dites 
bien,  dil-il.  Or  dormons!  »  IMais  créez  qu'il 
n'en  avoil  garde,  el,  en  lieu  de  dormir,   il 
pensa  tout  à  son  aise  ce  (juil  vouloit  à  lende- 
main exécuter.  (>e  dîner  vint,  et  frère  Eustache, 
qui  ne  savoil  pas  l'intenlion  de  son  hôte  ,  lit 
assez  bonne  chère  sous  son  chaperon,  el  quand 
il  voit  son  point ,  il  prètoit  ses  yeux  à  l'hôtesse, 

*T(iiijoiiis.— *  Quelque  cliosc.—' Désir  tic  vengeance. 
'  r.nltit'lenii.  —  ■  La  feiunie  du  seigneur. 


sans  épargner  par-dessous  la  table  le  gracieux 
jeu  des  pieds:  de  quoi  s'apcrcevoit  bien  l'hôte, 
sans  en  faire  semblant,  condjien  que  ce  lut  à 
son  préjudice.  Après  les  grûces,  il  appela  frère 
Eustache,  et  lui  dit  qu'il  lui  vouloit  montrer 
une  image  de  Notre-Dame  cl  une  très-belle 
oraison  (pi'il  avoil  en  sa  chambre;  el  il  répon- 
dit qu'il  le  verroit  voulentiers.  Adonc  ils  en- 
trèrent dedans  la  chambre ,  el  puis  l'hôte  ferma 
l'huis  dessus  eux,  qu'il  ne  pût  sortir,  el  puis 
empoigna  une  grande  hache,  et  dit  à  notre  cor- 
delier  :  «  Par  la  morbieu  !  beau-père,  vous  ne 
partirez  jamais  d'ici,  sinon  les  pieds  devant, 
se  vous  ne  confessez  vérité.  — Hélas!  mon 
hôte,  je  vous  crie  merci!  Que  me  demandez- 
vous?  —  Je  vous  demande,  dit-il,  le  dîme  du 
dîme  que  vous  avez  prins  sur  ma  femme.  » 
Quand  le  cordelier  ouït  parler  de  ce  dîme,  il 
pensoit  bien  que  ces  besognes  n'éloient  pas 
bonnes  ;  si  ne  sut  que  répondre  sinon  que  crier 
merci  el  de  soi  excuser  le  plus  beau  qu'il  pou- 
voit.  «  Or  me  dites ,  dit  l'hôte ,  quel  dîme  est- 
ce  que  vous  prenez  sur  ma  femme  et  sur  les 
autres?  »  Le  pauvre  cordelier  éloit  tant  ef- 
frayé qu'il  ne  pouvoit  parler,  et  ne  répondit 
mot.  «  Dites-moi,  dit  l'hôte,  la  chose  comment 
elle  va ,  et,  par  ma  foi  !  je  vous  lairai  '  aller, 
el  ne  vous  ferai  jà  mal  ;  ou  sinon ,  je  vous 
tuerai   loul  roide  !  »  Quand  l'autre  s'ouït  as- 
surer, il  aima  mieux  confesser  son  péché  el 
celui  de  ses  compagnons  et  échapper,  que  le 
celer  et  tenir  clos  el  être  en  danger  de  perdre 
sa  vie  ;  si  dit  :  «  IMon  hôte,  je  vous  crie  merci  ! 
je  vous  dirai  vérité.  Il  est  vrai  que  mes  com- 
pagnons cl  moi  avons  fait  accroire  à  toutes  les 
femmes  de  celte  ville  qu'elles  doivent  le  dîme 
des  fois  que  vous  couchez  avec  elles  ;  elles  nous 
ont  cru  :  si  les  paient  les  jeunes  et  vieilles , 
puis  qu'elles  sont  mariées  ;  il  n'en  y  a  pas  une 
(pii  en  soit  excusée;  IMadame  même  le  paie 
comme  les  autres ,  ses  deux  nièces  aussi ,  et 
généralement  nulle  n'en  est  exemple.  —  Ha  ! 
dea  ,  dit  l'autre,  puisque  Monseigneur  el  lant 
de  gens  de  bien  le  paient ,  je  n'en  dois  pas  être 
([uiite,  combien  que  je  m'en  passasse  bien.  Or 
vous  en  allez ,  beau  père,  par  telle  fin  que  vous 
nie(|uitlerezledîme''(iue  ma  femme  vous  doit.)) 
L'autre  ne  fui  oncques  si  joyeux,  quand  il  se 
fut  sauvé  dehors;  si  dit  que  jamais  n'en  de- 
manderoil  rien.  Aussi,  ne  fit-il,  comme  vous 

'  Laisserai.  — -Tiendrez  quitte  de  la  dime. 
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orrez.  Quand  IIkMc  du  cordelicr  fut  bien  in- 
formé de  sa  femme  et  de  ce  nouveau  dîme  ,  il 
s'en  vint  à  son  seigneur  et  lui  conla  tout  du 
long  ce  cas  du  dîme,  connui;  il  est  louclié  ci- 
dessus.  Pensez   qu'il   fut  bien  ébahi  et  dit  : 
«  Oncques  ne  me  plurent  ces  papelards,  et  me 
jugeoit  bien  le  cœur  qu'ils  nï'loienl  pas  lels 
|)ar  dedans  comme  ils  se  moniroient  par  dehors. 
lia  !  maudites  gens  qu'ils  sont  !  maudile  soit 
l'heure,  qu'oncques  monseigneur  mon  père,  à 
qui  Dieu  pardoint ,  les  accointa  !  Or  sommes- 
nous  par  eux  gûlés  et  déshonorés,  et  encore 
feront-ils  pis,  s'ils  durent'  longuement.  Qu'est- 
il  de  faire?  —  Par  ma  foi!  monseigneur,  dit 
l'autre,  s'il  vous  plaît  et  semble  bon,  vous  as- 
semblerez (ous  vos  sujets  de  celte  ville  (la  chose 
les  louche  comme  à  vous)  :  si  leur  déclarez  celte 
aventure,   et  puis   aurez  avis  avec   eux  d'y 
pourvoir  et  remédier  avant  qu'il  soit   plus 
tard.  »  I\Ionseigneur  le  voulut;  si  demanda 
tous  ses  sujets  mariés  tant  seulement ,  et  ils 
vinrent  vers  lui  en  la  grand'salle  de  son  hôtel  : 
il  leur  déclara  tout  au  long  la  cause  pourqiioi 
il  les  avoit  assemblés.   Se  monseigneur  fut 
bien  ébahi  de  primesaut  quand  il  sut  pre- 
mier ces  nouvelles,  aussi  furent  toutes  bonnes 
gens  qui  là  étoienl.Adoncques  les  uns  disoient  : 
«  Il  les  faut  tuerl  »  Les  autres  :  «  Il  les  faut 
pendre  !  »  Les  autres  :  «  Noyer  !  »  Les  autres  di- 
soient qu'ils  ne  pourroient  croire  que  ce  fut  vé- 
rité,et  qu'ils  sont  trop  dévols  et  trop  dcsainte  vie. 
Ainsi  dirent  les  uns,  d'un,  elles  autres,  d'autre  : 
«.Te  vous  dirai,  dit  le  seigneur-,  nous  manderons 
ici  nos  femmes,  et  un  tel  'maîlre  Jean,  etc.) 
fera  un  petite  collation  -,  laquelle  enfin  cherra^ 
de  parler  des  dîmes,  et  leur  demandera,  au 
nom  de  nous  tous,  s'elles  s'en  acquittent,  car 
nous  voulons  qu'elles  soient  payées.  Nous  or- 
rons leur  réponse,  et  après,  avis  sur  cela.  »  Ils 
s'accordèrent  tous  au  conseil  ci  h  l'opinion  de 
monseigneur.  Si  furent  toutes  les  femmes  ma- 
riées de  la  ville  mandées,  et  vinrent  en  la  salle 
où  tous  les  maris  étoient.  IMonseigneur  même 
fit  venir  Madame ,  qui  fut  toute  ébahie  de  voir 
l'assemblée  de  ce  peuple,  et  puis  après,  un 
sergent  commanda  de  par  monseigneur  faire 
silence.  El  ledit  maître  .Tean  se  mit  un  peu  au- 
dessus  des  autres  et  commença  sa  petite  colla- 
lion  ,  comme  il  ensuit  :  «  ÎMesdames  et  mesde- 
moiselles ,  j'ai  la  charge  de,  par  monseigneur 

'  Subsislenl,  ^i\ent.  —  *  Alioculion.  —  =  Aboulira, 
lorulnTii  au  poinl, 
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qui  ci  est  et  ceux  de;  son  conseil,  vous  dire  en 
bref  la  cause  pourquoi  êtes  ici  mandées.  Il  est 
vrai  que  monseigneur  et  son  conseil  et  son  peu- 
ple, qui  ci  est,  ont  tenu  à  celte  hetue  un  cha- 
pitre du  fait  de  leurs  consciences  :  la  cause,  c'est 
qu'ils  ont  voulenlé,  Dieu  devanl,  dedans  bref 
temps,  faire  une  belle  procession  et  dévote  à 
la  louange  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et 
de  sa  glorieuse  mère,  et  à  icelui  jour,  se  mellro 
tous  en  bon  état,  afin  qu'ils  soient  mieux  exau- 
cés en  leurs  plus  dévotes  prières  et  que  l(!s 
oHivres  qu'ils  feront  soient  à  icelui  notre  Dieu 
plus  agréables.  A''ous  savez  assez  que,  la  merci 
Dieu  !  nous  n'avons  eu  nulles  guerres  de  noire 
temps ,  et  nos  voisins  en  ont  été  terriblement 
persécutés,  et  de  pestilences  cl  de  famines. 
Quand  les  autres  en  ont  été  ainsi  examinés'  , 
nous  avons  pu  dire  et  encore  faisons  que  Dieu 
nous  a  préservés.  C'est  bien  raison  que  nous 
connoissons  que  ce  vient,  non  pas  de  nos  pro- 
pres vertus,  mais  de  la  seule  large  et  libérale 
grâce  de  notre  benoît  Créateur  et  rédempteur 
qui  huche  et  appelle  et  invite  au  son  des  dévo- 
tes prières  qui  se  font  en  notre  Église  et  où 
nous  ajoutons  Irès-grandfoi  el  tenons  en  fer- 
mes dévolions.  Aussi,  le  Irès-dévol  couvent  des 
Gordeliers  de  celle  ville  nous  a  beaucouj)  valu 
et  vaut  à  la  conservalion  des  biens  dessusdits. 
Au  surplus,  nous  voulons  savoir  se  vous  acqui- 
lez  à  faire  ce  à  quoi  vous  êtes  tenues  ;  et,  com- 
bien que  nous  tenons  assez  être  en  votre  mé- 
moire l'obligation  qu'avez  à  l'Eglise,  il  ne  vous 
déplaira  pas ,  se  je  vous  en  louche  aucun  des 
plus  grands  points  :  Quatre  fois  l'an,  c'est  à 
savoir  aux  quaire  nataux*,  vous  vous  devez 
bien  confesser  à  voire  curé  ou  à  queUpie  reli- 
gieux ayant  sa  puissance,  et  se  receviez  votre 
Créateur  à  chaque  fois,  vous  feriez  bien  ;  à  tout 
le  moins,  le  devez-vous  faire  une  fois  l'an  ;  allez 
à  rolTrande  tous  les  dimanches,  et  payez  léau- 
menl  les  dîmes  à  Dieu  ,  comme  de  fruits,  de 
poulaillos,  agneaux,  et  autres  tels  usages  ac- 
coutumés. Tous  devez  aussi  une  autre  dîme 
aux  dévots  religieux  du  couvent  de  Saint-Fran- 
çois, que  nous  voulons  expressément  qu'elle 
soit  payée-,  c'est  celle  ([ue  plus  nous  touche  au 
cœur,  etdoni  nousdésironsplusPenlretenance^; 
el  pourtant ,  sil  y  a  nulle  de  vous  qui  n'en  ait 
fait  son  devoir  aucunement,  que  ce  soit  par  sa 

'  Il  faiil  pliitol  lire  cxanimis ,  signifianl  inanimés, 
ulfnihlis.  —  -  Noël ,  ràqucs,  la  rcnlccôlc  Cl  la  Tous- 
'   sailli.  —  ^  Kiilrclicn,  observance. 
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négligence  ou  par  faute  de  le  demander  ou 
aulrennenl,  si  s'avance  de  le  dire.  Vous  savez 
que  ces  bons  religieux  ne  peuvent  venir  à  Tliô- 
lel  (juérir  leurs  dîmes  ;  ce  leur  seroit  trop 
grand'peine  et  trop  grand  de.slourl)ier  ;  il  doit 
bien  soufllre,  s'ils  [)rennenl  lapejnedc  le  rece- 
voir en  leur  couvent.  De  la  partie  de  ce  que  je 
vous  ai  à  dire,  reste  à  savoir  celles  qui  (iul 
pajé  et  celles  qui  doivent?  »  IMaîlre  Jean  n'eut 
pas  fine  son  due,  (jue  plus  de  vingt  femmes 
commencèrent  à  crier  toutes  d'une  voix  :  «  J'ai 
paj  é ,  moi  !  —  Et  moi ,  je  ne  dois  rien  !  —  IN'e 
moi  1  — Ne  moil  »  D'autre  cùlé,  ce  dirent  un 
cent  d'autres,  et  généralement, '(lu'elles  ne  dé- 
voient rien;  même  saillirent  avant  quatre  ou 
six  très -belles  jeunes  femmes  qui  disoient 
qu'elles  avoient  si  bien  payé  qu'on  leiu'  devoit 
sur  le  temps  à  venir,  à  l'une  quatre  fois,  à 
l'autre  six  fois,  à  l'aulre  dix  fois.  Il  y  avoit 
aussi,  d'autre  côté,  je  ne  sais  quantes  '  vieilles 
qui  ne  disoient  mot,  et  maître  Jean  leur  de- 
manda s'elles  avoient  bien  payé  leurs  dîmes, 
et  elles  répondirent  qu'elles  avoient  fait  traité 
avec  les  cordeliers  :  «  Comment,  dit-il,  ne 
payez-vous  pas  ?  vous  devez  semondre  et  con- 
traindre les  autres  de  ce  faire,  et  vous-mêmes 
faites  la  faute?  —  Deal  dit  l'une,  ce  n'est  pas 
moi.  Je  me  suis  présentée  plusieurs  fois  de  faire 
mon  devoir,  mais  mon  confesseur  n'y  veut  ja- 
mais entendre;  il  dit  toujours  qu'il  n'a  loisir. 

—  Saint  Jean!  dirent  les  autres  vieilles,  nous 
cotnposons,  par  traité  fait  avec  eux,  la  dîme 
que  devons,  en  toile,  en  draps,  en  cous- 
sins, en  banquiers-,  en  oreillers  et  en  autres 
telles  bagues  ",  et  ce,  par  leur  conseil  et  aver- 
tissement; car  nous  aimerions  niieux  la  payer 
comme  les  autres.  — Notre-Dame!  dit  maîtie 
Jean ,  il  n'y  a  point  de  mal ,  c'est  très-bien  fait. 

—  Elles  s'en  peuvent  donc  bien  aller?  dit  mon- 
seigneur à  maître  Jean.  —  Oui ,  dit-il  ;  mais, 
quoi  que  ce  soit,  que  ces  dîmes  ne  soient  pas 
oubliées.  »  Quand  elles  furent  toutes  hors  de  la 
salle,  l'huis  fut  serré  :  si  n'y  eut  celui  des  de- 
meurés, qui  ne  regardât  son  compagnon.  «  Or 
ça,  dit  monseigneur,  qu'est-il  de  faire?  nous 
sommes  acertés  ^  de  la  trahison  que  ces  ri- 
bauds  moines  nous  ont  fa.il,  par  la  déposition 
de  l'un  d'eux  et  par  nos  femmes;  il  ne  nous 
faut  i)lus  de  témoins.  »  Après  plusieurs  cl  di- 
verses opinions,  la  finale  et  dernière  résolu- 

'  Combien  de.  —  '^  Housses ,  tapis  de  banc. 
*  Ni|ipes.  — '  Assures. 
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résolution  si  fut,  qu'ils  iront  bouter  le  feu  au 
couvent,  cl  brûleront  et  moines  et  monslier  '; 
si  descendirent  en  bas  en  la  ville,  et  vinrent  au 
monastère,  et  otêront  hors  le  <^o.»7j»s  .Domini 
et  aucun  autre  re!i!{uaire  qui  là  étoit ,  cl  l'en- 
voyèrent en  la  paroisse ,  et  puis ,  sans  plus  en- 
quérir, boutèrent  le  feu  en  divers  lieux  léans , 
et  ne  s'en  partirent  tant  que  tout  fût  consommé, 
et  moines  et  couvent  et  église  et  dortoir  et  le 
surplus  des  édifices  dont  il  y  avoit  foison  léans. 
Ainsi  achetèrent  bien  chèrement  les  pauvres 
cordeliers  la  dîme  non  accoutumée  qu'ils  mi- 
rent sus  :  Dieu,  qui  n'en  pouvoit-mais,  en  eut 
bien  sa  maison  Li'ùlée, 

NOUVELLE  XXXIII. 

MADAME   TONDUE. 

La  Ircntc-troisiùmc  nouvelle,  racontée  par  Jlonseigncur,  traite 
d'un  gentil  seigneur  cpii  fut  amoureux  d'une  damoisolle,  dont 
Pf  donna  garde  lui  autre  grant  soigneur,  (jui  lui  dit  ;  et  l'autre 
toujours  plus  lui  ccloit  et  en  étoit  tout  alTolé:  ot  de  l'ciUrc- 
teiuicinent'  depuis  d'eux  envers  elle,  comme  vous  pourrez 
ouïr  ci-après. 

Un  gentil  chevalier  des  marches  de  Bourgo- 
gne, sage,  vaillant,  et  très-bien  adressé,  digne 
d'avoir  bruit  et  los,  comme  il  eut  tout  son 
temps,  entre  les  plus  renommés,  se  trouva  tant 
et  si  bien  en  la  grâce  d'une  si  belle  damoiselle, 
qu'il  en  fut  retenu  serviteur,  ot  d'elle  obtint ,  à 
petit  de  pièce  '%  tout  ce  que  par  honneur  elle 
donner  lui  pouvoit;  et  au  surplus,  par  force 
d'armes ,  et  ci  ce  la  mena  ,  que  refuser  ne  lui 
put  nullement  ce  que  par  devant  et  après  ne 
put  obtenir;  et  de  ce,  seprintet  très-bien  don- 
na garde  un  très-grand  et  gentil  seigneur,  très- 
clairvoyant,  dont  je  passe  le  nom  et  les  vertus, 
Icsqitelles,  se  en  moi  étoit  do  le  savoir  raconter, 
il  n'y  a  celui  de  vous  qui  tantôt  ne  connùl  de 
quoi  ce  conte  se  feroit,  ce  que  pas  ne  voudrois. 
Ce  gentil  seigneur,  que  je  vous  dis,  qui  s'aper- 
çut des  amoius  du  vaillant  homme  dessusdil, 
quand  il  vit  son  point,  si  lui  demanda  s'il  n'é- 
loil  point  en  grâce  d'une  mademoiselle,  c'est  à 
savoir  de  celle  dessusdile  ;  et  il  lui  répondit 
que  non,  et  l'autre,  qui  bien  savoit  le  contraire, 
lui  dit  qu'il  connoissoit  très-bien  que  si.  Néan- 
moins, (piclquc  chose  qu'il  lui  dît  ou  remon- 
trât qu'il  ne  lui  devoit  pas  celer  un  tel  cas ,  et 
que,  s'il  lui  en  étoit  advenu  un  semblable  ou 
beaucoup  plus  grand,  il  ne  lui  céleroit  jà  ;  si  ne 

'  jlloufier,  monastère.  —  -  Conduite. 
■  En  peu  de  temps. 
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lui  voulut-il  oiicquos  dire  co  quil  savuil  cer- 
laint'irient.  Adonc  su  pensa,  en  lieu  daulrc 
cliosc  faire,  et  pour  passer  temps,  sil  sait 
trouver  voie  ne  façon,  que,  en  lieu  dccelui  qui 
lui  est  lanl  élraiigc  cl  prend  si  peu  de  fiance 
en  lui ,  il  s'accoinlera  de  sa  dauie  et  se  fera 
privé  d'elle  :  à  quoi  il  ne  faillit  pas-,  car  en 
peu  dlieures  il  fut  vers  elle  si  très-bien  venu, 
connue  celui  qui  le  valoil,  (piil  se  pouvoil  van- 
ter d'en  avoir  autant  obtenu',  sans  faire  guère 
grand^iuèle  ne  poursuite,  que  celui  qui  mainte 
peine  et  foison  de  travaux  cnavoit  soutenu  ^  et 
si  avoit  un  bon  point,  qu'il  n'en  èloit  en  rien 
féru  ',  et  Taulre,  qui  ne  pensoit  point  avoir 
compagnon  ,  en  avoit  loul  au  long  du  bras  et 
aulant  (pTon  en  pourroil  entasser  à  (ouïe  force 
au  cœur  d'un  amoureux.  El  ne  vous  faut  pas 
penser  qu'il  ne  fût  enirelenu  de  la  bonne  gou- 
ge, aulant  et  mieux  (jne  paravanl;  (pii  lui  fai- 
soil  plus  avant  bouler  et  entretenir  en  sa  folle 
amour;  et  afin  que  vous  sachiez  que  cette  vail- 
lante gouge  n'ètoil  pas  oiseuse,  qui  en  avoit  à 
cnirelenir  deux  du  moins,  lesquels  elle  eût  à 
grand  regret  perdus  et  spécialement  le  dernier 
venu,  cor  il  éloit  de  plus  haut'élolfe  et  Irop 
mieux  garni  au  pongncl  '^  que  le  premier  venu, 
cl  elle  leur  bailloilet  assignoit  toujours  FUeurc 
de  venir  lun  après  l'aulre,  comme  lun  au- 
jourd'hui et  l'autre  demain-,  et  de  celle  ma- 
nière de  foire,  savoilbien  le  dernier  venu,  mais 
il  n'en  faisoit  nul  semblant,  et  aussi,  à  la  vé- 
rité, il  n'en  chailloit^  guère,  sinon  que  lui  dé- 
plaisoit  la  ft)lie  du  premier  venu,  qui  trop  fort 
à  son  gré  se  bouloil  en  chose  de  pclile  value  ', 
et,  de  fait,  se  pensa  qu'il  l'en  avertiroit  tout  du 
long,  ce  qu'il  fil.  Or  savoit-il  bien  que  les  jours 
que  la  gouge  lui  dérendoit  de  venir  vers  elle, 
dont  il  faisoit  trop  bien  le  mal  content,  étoient 
gardés  pour  son  compagnon  le  premier  venu: 
si  fil  le  guet  parphisieurs  nuits  et  le  véoit  en- 
trer vers  elle  par  le  même  lieu  cl  à  celle  heure, 
qu'es  autres  ses  jours  faisoit.  Si  lui  dit,  un 
jour,  entre  les  autres  :  ((  A  u\is  m"av(V.  trop  celé 
les  amours  d'une  telle  el  de  vous,  et  n'est  ser- 
ment que  vous  ne  m'ayez  fait  au  conlraire, 

'  Kpris. 

■  l'aul-il  WïQ  poiiynet ,  poNf/uel ,  poif/nel,  poiignic  ? 
Ces  mois  |)r(''seiiU'nl  (''galcmciil  iiii  sens  :  pougnio  veut 
dire  combat,  ponf/»ct  et  pou  g  n  et ,  lance,  pique  de 
lauréador;  poignet  se  prend  diiris  une  signification 
obscène. 

'  II  ne  s'en  souciait.—  Muiour. 


don!  je  m'ébahis  l)ien  que  vous  prenez  si  peu  de 
fiance  en  moi ,  voire  ipiand  je  sais  davanlage 
et  vèrilablement  ce  cpii  est  cuire  vous  cl  elle; 
et  afin  (juc  vous  sachiez  que  je  sais  (pi'il  en  est, 
je  vous  ai  vu  entrer  vers  elle  à  (elle  lieme  et  à 
(elle,  el,  de  fait,  hier  n'a  pas  plus  loin)  je  lins 
l'œil  sur  vous,  etd'unlicu,là  où  j'ètois,  je  vous 
y  vis  arriver.  "N^'ous  savez  bien  si  je  dis  vrai?  » 
Quand  le  premier  venu  ouït  si  vives  enseignes, 
il  ne  sut  que  dire;  si  lui  fut  force  de  confesser 
ce  qu'il  eût  voulenliers  célé,  et  qu'il  cuidoil 
qu'amc  ne  le  sut  que  lui.  Et  dit  à  son  comi)a- 
gnon  le  dernier  venu  ^  que  vraiment  il  ne  lui 
peulplus  ne  veut  célcr  qu'il  en  soil  bii  ii  amou- 
reux ,  mais  il  lui  prie  qu'il  n'en  soit  lioii'iclle. 
«  El  que  diriez-vous,  dit  l'autre,  si  vous  aviez 
compagnon  ?  —  Compagnon  ?  dil-il  ;  (juel  ?  — 
Compagnon  en  amours.  —  Je  ne  le  pense  pas, 
dit-il.  —  Saint -.lean!  dit  le  dernier  venu  ,  et 
je  le  sais  bien.  Il  ne  fiiut  jà  aller  de  deux  en 
trois  :  c'est  moi ,  et  pource  que  je  vous  vois 
plus  féru  que  la  chose  ne  vaut,  vous  ai  pieçà 
voulu  avertir;  mais  n'y  avez  voulu  enlendre. 
Et  se  je  n'avois  plus  grand'pilié  de  vous  que 
vous-même  n'avez,  je  vous  lairois  en  cette  fo- 
lle; mais  je  ne  pourrois  souffrir  qu'uec  telle 
gouge  se  Irompâl  et  de  vous  et  de  moi  si  lon- 
guement. »  Qui  fut  bien  èbalii  de  ces  nouvel- 
les, ce  fut  le  premier  venu,  car  il  cuidoil  l.int 
être  en  grûce  que  merveilles,  voire  et  si  croyoil 
fermement  que  ladite  gouge  n'aimoit  autre  que 
lui  ;  si  ne  savoit  que  dire  ne  penser,  el  fui, 
longue  es})ace,  sans  mot  dire.  Au  fort,  quand  il 
parla,  il  dit  :  «  Par  Notre  Dame  !  on  m'a  Lien 
baillé  de  l'oignon,  et  si  ne  m'en  doulois  guère  I 
si  en  ai  été  plus  aisé  à  décevoir.  Le  diable  em- 
porte la  gouge  quand  elle  est  telle  I  —  .Te  vous 
dirai,  dit  le  dernier  venu  :  elle  se  cuide  Irom- 
pcr  de  nous ,  et ,  de  fait ,  elle  a  déjà  (rès-bicn 
commencé;  mais  il  la  nous  faut  mêmes  Irom- 
per.  —  Et  je  vous  en  prie,  dit  le  premier  venu. 
Le  feu  de  saint  Antoine  Tarde  quand  onc(iues 
je  l'accointai! — Tous  savez,  dit  le  dernier 
venu,  que  nous  allons  vers  elle  tour  ù  tour  :  il 
faut  (ju'à  la  première  fois  que  vous  irez  ou  moi, 
que  vous  dites  que  vous  avez  bien  connu  et 
aperçu  que  je  suis  tant  ainoureux  d'elle,  et  que 
vous  m'avez  vu  entrer  vers  elle,  à  telle  heure, 
et  ainsi  habillé,  el  ([ue,  par  la  morhieu  I  se  vous 
m'y  trouvez  plus,  que  vous  me  tuerez  tout 
roide,  quelque  chose  qui  vous  en  doive  adve- 
nir. Et  dirai  ainsi  de  vous,  el  nous  verrons, 
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sur  ce,  que  fora  et  dira,  et  aurons  avis  du  sur- 
plus.—  C'est  très-bien  dit,  et  je  le  veux,  dit 
le  premier  venu.  «  Comme  il  fut  dit  en  fut 
f.iit,  car,  je  ne  sais  quiuits  jours  aprcs,  le  der- 
nier venu  eut  son  tour  d'aller  besogner  :  il  se 
mit  au  chemin  et  vint  au  lieu  assigné.  Quand 
il  se  trouva  seul  à  seul  avec  la  gouge ,  qui  le 
reçut  Irès-doucemenl  et  de  grand  cœur  comme 
il  senibloit,  il  faindit,  comme  bien  le  savoil 
faire,  une  malle  clièrc  ',  et  mon'.ra  semblant 
de  courroux.  El  celle,  (pil  Tavoil  accoulumé 
(!e  voir  tout  auîrernrni,  ne  sul  ([\\p  pcnsci',  et 
lui  (îrtnanda  qu'il  avoi!,  el  que  sa  mniiiiTe  inon- 
Iroit  que  son  c(cur  n-éloil  pas  à  son  aise  : 
((  A'raimenll  mademoiselle,  dit-il,  vous  dites 
vrai  qu'ai  bien  cause  d'ôlre  mal  coulent  et  dé- 
I)laisant!  La  voire  merci!  toutefois,  que  le 
m'avez  pourchassé?  —  Moi  I  ce  dil-elle.  Hé- 
las! dit-elle,  non  ai,  que  je  sache.  Car  vous 
êtes  le  seul  homme  en  ce  monde,  à  qui  je  vou- 
drois  faire  le  plus  de  plaisir,  cl  do  qui  plus 
prés  me  toucheroil  l'ennui  et  le  déplaisir.  —  Il 
n'est  pas  damné,  qui  ne  le  croit,  dil-il.  El  pen- 
sez-vous que  je  ne  me  sois  bien  aperçu  que 
vous  avez  tenu  un  tel  (c'est  à  savoir  le  premier 
venu)  ?  Si  fait,  par  ma  foi  !  je  l'ai  trop  bien  vu 
parler  à  vous  à  part,  el,  qui  plus  esl,  je  l'ai 
épié  cl  vu  enlrer  céans;  mais,  i^ar  la  morbieu  ! 
se  je  l'y  trouve  jamais,  son  dernier  jour  sera 
venu  ,  (jueique  chose  qu'il  en  doive  advenir. 
Que  je  soulîre  ne  puisse  voir  qu'il  me  fît  ce  d;'- 
])laisir,  j'aimerois  mieux  à  mourir  mille  fois, 
s'il  m'éloit  possihle!  El  vous  éies  aussi  bien 
déléale,  qui  saviez  ceriainement,  el  de  vrai, 
qu'après  Dieu  je  n'aime  rien  que  vous ,  qui  à 
mon  Irés-grand  préjudice  le  voulez  enireleuir  ! 
—  Ahl  monseigneur,  dit-elle,  et  qui  vous  a  fait 
ce  rapport?  Par  ma  foi!  je  veux  bien  que  Dieu 
cl  vous  sachez  que  la  chose  va  tout  aulremenl, 
el  de  ce ,  je  le  prends  h  témoin  ([ue  onccpies 
jour  de  ma  \i('  je  ne  lins  terme  "^  à  celui  dont 
vous  parlez,  ne  à  a',ilr(\  quel  qu'il  soit.  Par 
quoi,  vous  ayez  tant  soit  peu  de  cause  d'en 
êlre  mal  conleni  de  moi.  .le  ne  vueil  pas  nier 
que  je  n'aie  pailé  et  parle  à  lui  tous  les  jours, 
et  à  plusieurs  autres  ;  mais  qu'il  y  ail  enlreie- 
nance,  rien  5  ainsi,  liens  que  soil  le  moindre  de 
ses  pensées,  et  aussi,  pardieu!  il  s'abuseroil. 
Jà  Dieu  ne  me  laisse  tant  vivre,  qu'autrui  ^  que 
vous  ail  part  ne  demie  en  ce  qui  est  entièrement 
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à  vous!  — IMademoiselle,  dit-il,  vous  le  savez 
Irès-bien  dire,  mais  je  ne  suis  pas  si  bôlo  que 
de  le  croire.  »  Quekpie  mal  conleni  qu'il  y  fût, 
il  fil  ce  pourquoi  il  éloil  venu,  el  au  partir,  il 
lui  dit  :  ((  Je  vous  ai  dit  et  derechef  vous  fais 
savoir  que,  se  je  m'ajjcrçois  jamais  que  Taulre 
vienne  céans,  le  melliai  ou  ferai  mellre  en  tel 
point  qu'il  ne  courroucera  jamais  ne  moi  ne 
autre. —  Ah!  monseigneur,  dit-elle,  pardieu  ! 
vous  avez  tort  de  prendre  volrc  imagination 
sur  lui ,  el  croyez  que  je  suis  sûre  (ju'il  n'y 
pense  pas.  »  Ainsi  se  partit  noire  dernier  venu. 
El  à  lendemain  son  compagnon  le  premier 
venu  ne  faillit  pas  à  son  lever,  pour  savoir  des 
nouvelles,  cl  lui  en  coula  largement ,  cl  bien 
au  long  tout  le  démené  :  comment  il  fi!  le 
courroucé,  et  comme  il  le  menaça  de  tuer,  el 
les  réponses  de  la  gouge.  «  Par  mon  serment! 
c'est  bien  joué ,  dil-il.  Or  laissez-moi  avoir 
mon  tour  :  se  je  ne  fais  bien  mon  personnage, 
je  ne  fus  oncques  si  ébahi.  »  Une  certaine  pièce 
après,  son  tour  vint,  el  se  trouva  vers  la  gouge 
qui  ne  lui  fil  pas  moins  de  chère  qu'elle  avoit 
de  coutume,  el  que  le  dernier  venu  en  avoit 
emporté  naguère.  Sel'auîre  son  compagnon  le 
dernier  venu  avoilbieu  fait  du  mauvais  cheval  ' 
el  en  maintien  cl  en  paroles,  encore  en  fit-il 
plus,  el  dit  en  telle  manière  :  «  .Te  dois  bien 
maudire  l'heure  et  le  jour  qu'oncques  j'eus 
votre  accointancc;  car  il  n'est  pas  possible  au 
monde  d'amasser  plus  de  douleurs,  regrets  et 
d'amers  plaisirs  au  cteur  du  pauvre  amoureux, 
que  j'en  trouve  aujourd'hui  dont  le  mien  est' 
environné  el  assiégé.  Hélas!  je  vous  avois,  en- 
tre autres,  choisie  comme  la  nompareille  de 
beauté,  genlètéet  gracieuseté,  et  cpie  j'y  trou- 
verois  birgemenl  cl  à  comble  de  loyauté  ;  cl  à 
celle  cause,  m'élois  de  mon  cœur  défait,  et  du- 
toul"  mis  Pavois  en  voire  merci,  cuidanl,  à  la 
vérité,  que  plus  noblement  ni  en  meilleur  lieu 
asseoir  ne  le  pourrois;  même  m'avez  à  ce  me- 
né, que  j'étois  prêt  el  délibéré  d'attendre  la 
mort  ou  plus,  se  possible  eût  été,  pour  voire 
homieur  sauver-,  el,  quand  j'ai  cuidé  être  plus 
sûr  de  vous,  que  je  n'ai  pas  su  seulement  par 
étrange  rappori,  mais  ix  mes  yeux  aperçus  un 
autre  èlre  venu  de  côîé  ,  qui  me  ioult  '  et 
rompt  tout  l'espoir  (pie  j'avois  en  votre  ser- 
vice, d'être  de  vous  tout  le  plus  cher  tenu,  — 
Mon  ami ,  dit  la  gouge ,  je  ne  sais  qui  vous  a 
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troublé;  mais  >o!ro  nianiùrc  el  vos  paroles 
portent  el  jugent  qu'il  vous  faCit  '  quoique 
chose,  que  je  ne  saurois  penser  que  ce  peut 
ôtre,  si  vous  n'en  dilcs  plus  avant,  sinon  un 
peu  de  jalousie  (jui  vous  louruienlo,  cerne 
semble;  de  laquelle,  se  vous  cliez  bien  sage, 
n'auriez  cause  de  vous  accointer,  et  là  où  je  le 
saurois,  je  ne  vous  en  voudrois  pas  bailler 
l'occasion.  Toulelbis,  n'èles  pas  si  [jcu  aecoiulé 
de  moi  que  je  ne  vous  aie  montré  la  chose  qui 
|)lus  en  i)eul  bailler  la  cause  dassurance  :  à 
quoi  vous  me  feriez  tantôt  avoir  regret ,  par 
me  servir  de  telles  paroles.  — .Te  ne  suis  pas 
homme,  dit  le  premier  venu,  que  vous  dojez 
conlenler  de  paroles,  car  excusance  n'y  vaut 
rien.  Vous  ne  pouvez  nier  qu'un  tel  (c'esl  à  sa- 
voir le  dernier  venu},  ne  soit  de  vous  entrete- 
nu? je  le  sais  bien ,  car  je  m'en  suis  donné 
garde,  et  bi  ai  fail  le  guel;  car  je  le  vis  hier 
vers  vous  i\  leile  heure,  et  ainsi  habillé.  ]\îais 
je  voue  à  ])ieu,  qu'il  eu  a  pris  s^es  carèmaux  -, 
car  je  viendrai  sur  lui,  et  hU-il  plus  grand 
maître  cent  fois,  se  je  l'y  puis  rencontrer,  je 
lui  ôlerai  la  vie  du  corps,  ou  lui,  à  moi  :  ce 
sera  l'un  des  deux;  car  je  ne  pourrois  vivre, 
yoyant  un  autre  jouir  devons,  et  vous  êtes 
bien  fausse  et  déloyale,  qui  m'avez  en  ce  point 
dé(,'U  ;  et,  non  sans  cause,  maudis-je  l'heure 
qu'oncques  vous  accointai,  car  je  sais  tout  cer- 
tainement que  c'est  ma  niori,  i^e  l'autre  sait  ma 
voulenté,  comme  j'es^jère  que  oui  ;  et,  pour 
vous,  je  sais,  de  vrai,  fine  je  suis  mort,  et  si  me 
busse  vivre  :  il  aiguise  le  couteau,  qui  sans 
merci  à  ses  derniers  jours  le  mènera-  et,  s'ainsi 
est,  le  monde  n'est  pas  assez  grand  pour  me  sau- 
ver, que  mourir  ne  me  fasse.  »  La  gouge  n'avoil 
pas  moyennement  à  penser,  pour  trouver  sou- 
daine et  soulTisante  excusance  pour  contenter  ce- 
lui qui  est  si  mal  content.  Toutefois,  ne  demoura 
pas  qu'elle  ne  se  mît  en  ses  devoiis  pour  l'ôler 
hors  de  cetl(>  mélancolie,  el  i)0ur  assiette,  en  lieu 
de  cresson  ^,  elle  lui  dit  :  «  I\Ion  ami,  j'ai  bien 
au  long  entendu  votre  grand'  râtelée,  qui ,  à 
la  vérité  dire,  me  baille  i\  connoîlre  que  je  n'ai 
pas  été  si  sage  comme  je  dusse,  et  que  j'ai 
trop  tôt  ajouté  foi  à  vos  semblans  el  décevan- 
tes jjaroles  ;  car  elles  m'ont  conclue  et  rendue 
en  votre  obéissance  :  vous  en  tenez  à  celte 
heure  trop  moins  de  biens  ('e  moi.  Autre  rai- 
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son  aussi  vous  meut ,  car  vous  savez  assez  que 
je  suis  prinsc  et  qu'amours  m'ont  à  ce  menée, 
que,  sans  votre  présence  ,  je  ne  puis  vivre  ne 
durer,  et,  à  celte  cause  et  plusieurs  autres 
qu'il  ne  faut  jà  dire,  vous  me  voulez  Icnir  vo- 
tre sujette  cl  esclave,  sans  avoir  loi  de  parler 
ne  deviser  à  nul  aulre  qu'à  vous.  Puisqu'il 
vous  plaît,  au  fort ,  j'en  suis  contente,  mais 
vous  n'avez  nulle  cause  de  moi  suspcçonner  en 
rÏ!  n  de  personne  qui  vive  :  et  si  ne  faut  aussi 
jà  que  je  m'en  excuse:  vérité,  qui  lotis  vainct 
enfin,  m'en  défendra,  s  ii  lui  plnîl. — Par 
Dieu  I  ma  mie,  dil  le  premier  venu  ,  la  vérité 
est  telle  (jue  je  vous  l'ai  dite  ;  si  vous  en  sera 
quelque  jour  prouvée  et  cher  vendue  pour 
autrui  et  pour  moi  ,  se  aulre  provision  de  par 
vous  n'y  est  mise  !  »  Après  ces  paroles  et  au- 
tres trop  longues  à  raconter,  se  partit  le  pre- 
mier venu  ,  qui  pas  n'oublia  lendemain  tout 
au  long  raconter  à  son  compagnon  le  dernier 
venu ,  et  Dieu  sait  les  risées  et  joyeuses  devi- 
ses (|u'ils  eurent  entre  eux  deux.  Et  la  gouge, 
en  ce  lieu,  avoil  des  éloupes  en  sa  quenouille', 
qui  voyoil  cl  savoil  Irés-bicn  que  ceux  (lu'cllc 
enlrelenoient  se  doutoient  et  apcrccvoienl  au- 
cunement chacun  de  son  comiiagnon  ;  mais 
non-pourtant,  ne  laissa  |)as  de  leur  bailler 
toujours  audience,  chacun  à  sa  fois,  puis- 
qu'ils la  requéroient ,  sans  en  donner  à  util 
congé  ;  trop  bien  les  averlissoil  qu'ils  venis- 
senl  bien  secrèlenienl  vers  elle,  afin  (pi'ils  ne 
fussent  de  nu!  aperçus.  IM-nis  vous  devez  sa- 
voir, quand  le  i)remicr  venu  avoit  son  tour, 
qu'il  n'oublioil  pas  à  faire  sa  plainte  connue 
dessus,  el  n'étoil  rien  de  !a  vie  de  son  compa- 
gnon, s'il  le  pouvoit  rencontrer.  Pareillemenl, 
le  dernier,  jour  de  son  audience,  s'elTurçoit 
de  montrer  semblant  plus  déplaisant  que  le 
cœur  lui  donnoil,  el  ne  valoit  son  comiia- 
gnon  ,  qui  oyoil  son  dire,  guère  mieux  (|ue 
morl ,  s'il  le  Ireuve,  en  belles  paroles.  El  la 
subtile  et  doulile  damoiselle  les  cuidoil  abuser 
de  paroles  (prelle  avoit  tant  en  la  main  et  si 
I)réles,  que  ses  bourdes  sembloienl  aulanl 
véritables  que  l'Evangile;  si  cuidoil  bien  que, 
quelque  doute  ne  suspeclion  qu'ils  eussent  eu, 
jamais  la  chose  ne  seroil  plus  avant  enforcée, 
el  qu'elle  éloil  l'enune  pmu'  les  fournir  tous 
(\vu\,  trop  mieux  ([ueruii  d'eux  à  part  n'étoil 
pour  la  seule  ser\irà  son  gré.  La  lin  fui  aulre, 
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car  le  dernier  verni,  (juClie  craigiioil  bcoii- 
coup  à  perdre,  qiiehjue  cliose  qu'il  sùl  de  l'aii- 
lio,  lui  (lil  un  jour  trop  bien  la  leçon,  et,  de 
fait,  lui  dit  qu'il  n'y  relourneroil  plus  -,  et  aussi 
ne  fil-il ,  de  grand'  i)i6re  après,  dont  elle  fut 
trè;-dépiaisan!e  el  mal  coiilenle.  Or.  ne  i'aul 
pas  oublier,  afin  qu'elle  eiit  encore  mieux  le 
ieu  ,   il  envoya  vers  elle  un  genlilliomnie  de 
son  élroil  conseil,  afin  de  lui  remonirer,  bien 
au  long,  le  déplaisir  qu'auroit  d'avoir  compa- 
gnon à  son  service,  el,  bref  el  couit ,  s'elle 
ne  lui  donne  congé,  que  n'y  reviendra,  jour 
qu'il  vive.  Comme  vous  avez  oui  dessus ,  elle 
n'eût  pas  voulentiers  perdu  son  accointance  ;  si 
n'éloit  saint  ne  sainte  qu'elle  ne  parjurût ,  en 
soi  excusant  de  renlrctenance  du  i)remier  ;  et 
enfin,  comme  toute  forcenée,  dit  à  Técuyer: 
«Eh  !  je  montrerai  à  votre  maître  que  je  l'aime, 
et  me  baillez  votre  couloau.  »  Adonc,  quand 
elle  eut  le  couteau,  elle  se  détourna,  et  si 
coupa  tous  ses  cheveux  de  ce  couteau,   non 
pas  bien  uniment.  Toutefois,  l'autre  print  ce 
présent,  qui  bien  savoit  la  vérité  du  cas,  el 
s'olTrit  du  présent  faire  devoir,  ainsi  qu'il  fit 
tantôt  après.  Le  dernier  venu  reçut  ce  beau 
présent  qu'il  détroussa  cl  leva  les  cheveux  de 
sa  dame  qui  beaux  étoient  et  beaucouj)  longs  ; 
si  ne  fut  puis  guère  aise,  tant  qu'il  trouva  son 
compagnon  ,  à  (pii  il  ne  cela  pas  l'ambassade 
(pi'on  lui  a  mise  sus  et  à  lui  envoyée,  el  les 
gros  présens  qu'on  lui  envoie,   qui  n'est  peu 
de  chose,  et  lors  montra  les  beaux  cheveux, 
a  Je  crois ,  dii-il  ,  que  je  suis  bien  en  grâce  : 
vous  n'avez  garde  qu'on  vous  en  fasse  autant. 
—  Saint  .Tean  !  dit  l'autre,  vcci  autre  nou- 
velle. Or  vois-je  bien  que  je  suis  frit.  C'est  fait  ; 
vous  avez  bruit  tout  seul.  Sur  ma  foi  !  je  crois 
fermement  qu'il  n'en  est  pas  encore  une  pa- 
reille.—  Te  vous  requiers,  dit-il,  pensons  qu'il 
est  de  faire  :  il  lui  faut  montrer  à  bon  escient, 
que  nous  la  connoissons  telle  qu'elle  est.  — El 
je  le  veuil  ,  dit  l'autre.  »  Tant  pensèrent  et 
conlrepensèrent ,    qu'ils  s'arrêtèrent  de  faire 
ce  qui  s'ensuit.  Le  jour  ensuivant  ou  tôt  après, 
les  deux  compagnons  se  trouvèient  en  une 
chambre  ensemble,  où  leur  loyale  dame  avec 
plusieurs  autres  étoit-,  chacun  saisit  la  place 
au  mieux  qu'il  put  :  le  premier  venu  auprès 
de  la  très-bonne  damoiselle,  h  laquelle  tantôt, 
après  plusieurs  devises,  il  montra  les  cheveux 
qu'elle  avoit  envoyés  à  son  compagnon.  Quel- 
que chose  qu'elle  en  pensât ,  elle  n'en  montra 


nul  send)lant  ne  délTrai  '  ;  même  disoil  qu'elle 
ne  les  connoissoil,  et  qu'ils  ne  venoient  point 
d'elle.  Conunenl ,  dit-il ,  sont-ils  sitôt  changés 
et  déconnus  ?• — Je  ne  sais  qu'ils  sont,  dit-elle, 
mais  je  ne  les  connois.  »  l']t  quand  il  vit  ce ,  il 
se  pensa  qu'il  éloil  heure  déjouer  son  jeu,  et 
fit  manière  de  m(!ltre  son  chaperon  qui  sur 
son  épaule  éloil ,  et  en  faisant  le  tour -,  toui  à 
pro|)os  lui  fit  h(>urter  si  rudement  â  son  alour  ", 
(juil  l'envoya  par  terre,  dont  elle  fut  bien  hon- 
teuse el  malcontenlc  ;  et  ceux  qui  là  éloicnl 
aperçurent  bien  que  ses  cheveux  étoient  cou- 
pés ,  et  assez  lourdement.  Elle  saillit  sus  en 
hâ!e,  et  reprinl  son  atour,  et  s'en  entra  en  une 
aulie  chambre  pour  se  ralourner,  et  il  la  sui- 
vit ;  si  la  trouva  toute  courroucée  et  marrie, 
voire  bien  fort  pleurante  de  deuil  qu'elle  avoit 
d'avoir  été  désatournée.  Si  lui  demanda  qu'elle 
avoit  â  plourer,  et  à  quel  jeu  elle  avoit  perdu 
ses  cheveux  ?  Elle  ne  savoit  que  répondre,  tant 
étoit  â  celle  heure  surprinse  ;  cl  lui,  qui  ne  se 
peut  plus  tenir  d'exécuter  la  conclusion  prinsc 
entre  son  conqwgnon  et  lui ,  dit  :  «  Fausse  et 
déloyale  que  vous  êtes,  il  n'a  pas  tenu  à  vous 
qu'un  tel  el  moi  ne  nous  sommes  entretués  el 
déshonorés,  et  je  tiens,  moi,  que  vous  l'eussiez 
bien  voulu,  à  ce  que  vous  avez  montré,  pour 
en  racoinler  deux  autres  nouveaux  -,  mais,  Dieu 
merci,  nous  n'en  avons  garde,  el  afin  que  vous 
sachiez  son  cas  el  le  mien  ,  veci  vos  cheveux 
quo  lui  avez  envoyés,  dont  il  m'a  fait  présent, 
et  ne  pensez  pas  que  nous  soyons  si  bêles  , 
que  nous  avez  tenus  jusqu'ici.  ))  Lors  appela 
son  conq)agnou,  el  il  vint  -,  puis  dit  :  «  J'ai 
rendu  à  cette  tonne  damoiselle  ses  clieveux, 
et  lui  ai  coiîmiencé  à  dire  comment ,  de  sa 
grâce,  elle  nous  a  bien  tous  deux  entretenus  • 
el,  combien  qu'à  sa  manière  elle  a  bien  mon- 
tré qu'il  ne  lui  chailloit  se  nous  déshonorions 
l'un  l'autre.  Dieu  nous  en  a  gardés.  —  Saint 
Jean  !  çâ-monM  dit-il.  »  Et  lors  même  adressa 
parole  à  la  gouge,  el  Dieu  sait  s'il  parla  bien  à 
elle,  en  lui  remontrant  sa  très-grande  lâcheté 

'  Ce  mol,  pris  an  fii^iiré,  prcsenle  ici  un  sens,  puis- 
que celle  femme  paie  réellemenl  les  frais  de  son  im- 
pudence. Mais  on  pourrait  lire  d'effroi,  ce  qui  serait 
pins  net.  —  ^  I.e  cliaperon  ,  du  temps  de  Cliarles  VII, 
était  atlaclié  siu-  l'épaule  par  une  longue  t)andc  d'étolïe 
([ui  pouvait  faire  deu\  ou  trois  fois  le  tour  du  cou  ; 
quand  iln'élaiti>assnr  la  léte,  il  pendaitderrièrc  ledos. 

^  CoilTure  de  femme,  /lenin,  liant  bonnet. 

■"  KxclamJtion  (jui  s'écrivait  aussi  c'est  mon',  équi- 
valant à  pur  mo)i  âme! 
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cl  (Ii'Ioj  aiilô  de  cœur  ^  cl  ne  pensez  pas  que 
^nièic  oncques  feniine  fui  mieux  cnpiUiléc  ' 
qu'elle  fui  à  Tlioure,  puis  de  Tun  ,  puis  de 
rnulre:  à  quoi  elle  ne  savoil  en  nulle  manière 
(pie  dire  ne  répondie ,  eomme  surprinsc  en 
méfail  évident,  sinon  de  larmes  qu'elle  n'épar- 
gnoil  pas.  Kl  ne  pensez  pas  qu'elle  eût  guère 
oneques  plus  de  plaisir,  en  les  enlrelenanl  lous 
deux,  qu'elle  avoil  à  celle  heure  de  déplaisir. 
La  conclusion  fui  telle  toutefois,  qu'ils  ne  l'a- 
Ijandonneront  point,  mais  par  accord  doréna- 
vant chacun  aura  son  tour,  cl  s'ils  y  viennent 
lous  deux  ensemble,  l'un  fera  place  i\  l'autre 
cl  seront  bons  amis,  comme  i)aravant,  sans 
plus  jamais  parler  de  tuer  ne  de  battre.  Ainsi 
en  ful-il  fait  et  maintinrent  assez  longuement 
les  deux  compagnons  cette  vie  et  i)laisanl  pas- 
sclemps,  sans  que  la  gouge  les  osàl  oncques 
dédire.  El  quand  l'un  alloil  sa  journée,  il  le 
disoil  à  l'autre  ;  cl  quand  davenlure  l'un  éloi- 
gnoil  le  marché,  le  lieu  à  l'autre  demouroit. 
Très -bon  faisoil  ouïr  les  recommandations 
qu'ils  faisoient  au  départir  -,  mèmcmenl  ils  fi- 
rent de  très-bons  rondeaux  cl  de  plusieurs 
chansonnettes  qu'ils  niandèrenl  cl  envoyèrent 
l'un  à  l'autre,  dont  il  est  aujourd'hui  grand 
bruit ,  servant  au  propos  de  leur  matière  des- 
susdite, dont  je  cesserai  de  parler,  et  si  donne- 
rai fin  au  conte. 

NOUVELLE  XXXIV. 

SEIGNEUR   DESSUS,    SEIGNEUR   DESSOUS. 

La  Irenle-qualriômc  nouvelle,  raconléc  par  monseigneur  de 
la  l'.oche,  Iraiic  d'une  femme  mariée ,  qui  assigna  journée  à 
deux  compagnoMs ,  lesquels  vinrent  et  besognèrent;  et 
le  mari  tantôt  survint  après  ;  et  des  paroles  qui  après  en 
furent  et  de  la  manière  qu'ils  tinrent,  comme  vous  oirez 
ci-après. 

N'a  pas  longtemps  que  j'ai  connu  une  nota- 
ble femme  cl  digne  de  mémoire  ;  car  les  ver- 
tus ne  doivent  être  celées  ne  éleinles,  mais  en 
commmie  audience  publiquemcnl  blasonnées. 
A'ous  orrez,  s'il  vous  plaît,  en  celle  nouvelle, 
la  chose  de  quoi  j'enlends  parler  :  c'est  d'ac- 
croître la  Irès-hcurcusc  renommée.  C-etle  vail- 
lant'prude-femme,  mariée  à  un,  loul  outre 
nosamis'%  avoil  plusieurs  serviteurs  en  amours, 
pourchassant,  et  désirant  sa  grAce,  qui  n'éloit 
pas  trop  difficile  de  conquerrc.  tant  éloil  douce 
cl  piliable  '•,  celle  qui  la  pouvoit  cl  vouloil  dé- 
l)arlir  largement  pailoul  où  bon  et  luieux  lui 

'  Cliapilrée.  — '^  Trompé,  cocu.  —  '  CliuriUibie. 


scmbloil.  Advint  un  jour  (pic  les  deux  vinrent 
vers  elle,  connue  ils  avoient  de  couitune  .  non 
sachant  l'un  de  laiilre,  demandant  lieu  de 
cuire  '  et  leur  loui'  d'audience.  I-^lle  ,  (pii  pour 
deux  ne  [)our  Irois  n'ei'il  jamais  reculé  ne  dé- 
marché %  leur  bailla  jour  et  heure  de  se  ren- 
dre vers  elle,  comme  à  lendemain  :  l'un,  à  huil 
heures  du  matin:  l'autre,  à  neuf  ensuivant; 
chargeant  à  chacun,  par  exi)rés  cl  bien  à-cer- 
les  "•,  qu'il  ne  faille  pas  à  son  heure  assignée. 
Ils  promirent  sur  leur  foi  cl  sur  leur  honneur, 
s'ils  n'ont  cause  raisonnable,  qu'ils  se  rendront 
aux  lieu  cl  terme  limités,  (hiand  vient  à  len- 
demain, environ  citui  heures  du  matin,  le  mari 
de  celle  vaillante  femme  se  lève,  shabille,  cl 
se  met  en  jjoin!,  cl  puis  la  huche  cl  ai)pelle 
pour  se  lever,  mais  il  ne  lui  fut  pas  accordé, 
ains  refusé  loul  pleinement.  «  ^la  foi  1  dit-elle, 
il  m'est  prins  un  tel  mal  de  lèle,  que  je  ne  me 
saurois  tenir  en  pieds  ^  si  ne  me  pourrois  en- 
core lever  pour  mourir,  tant  suis  foible  cl  tra- 
vaillée ;  cl,  que  vous  le  sachiez,  je  ne  dormis 
anuit  5  si  vous  prie  cl  requiers  que  me  laissez 
ici  un  peu  reposer,  et  j'espoire,  quand  je  serai 
seule,  je  prendrai  quelque  peu  de  repos.  » 
L'autre,  combien  qu'il  se  doutât,  n'osa  contre- 
dire ne  répliquer,  mais  s'en  alla  comme  il  avoil 
de  coulume  besogner  en  la  ville.  Tandis   sa 
femme  ne  fut  pas  oiseuse  à  l'hôlcl,  car  huil 
heures  ne  furent  pas  plus  lôtsonnécsj  que  veci 
bon  compagnon,  du  jour  de  devant  ainsi  assi- 
gné, qui  vient  heurter  à  l'hôtel,  et  elle  le  boula 
dedans.  Il  eut  tanlàl  dépouillé  sa  robe  longue, 
et  le  surplus  de  ses  habilleiucns,  cl  puis  vint 
faire  compagnie  à  mademoiselle,  afin  qu'elle 
ne  s'épouvantât,  cl  furent  eux  deux  tanl  cl  si 
longuement  bras  à  bras,  qu'ils  ouïrent  assez 
rudement  heurter  â  l'huis.  «  Ah!  dit-elle,  par 
ma  foi  !  veci  mon  mari  1  avancez-vous,  prenez 
voire  robe?  —  Voire  mari?  dil-il,  cl  le  con- 
noisscz-vous  â  heurter  ?  —  Oui,  dit-elle,  je  sais 
bien  que  c'est-il.  Abrégez-vous',  qu'il  ne  vous 
Ireuvc  ici.  —  Il  faut  bien,  si  c'est-il,  (piil  me 
voierje  ne  me  saurois  où  sauver. —  Qu'd  vous 
voie.^  dit-elle;  non  fera,  se  Dieu  plaîl  ;  car 
vous  seriez  mort,  et  moi  aussi  ;  il  est  trop  mer- 
veilleux !  ÎMontez  en  haut  en  ce  petit  grenier, 
et  vous  tenez  tout  coi  sans  mouvoir,  (piil  ne 
vousoyc".  »  L'aulre  moula,  coiinne  clic  lui 

'  r.xprcssion  cmpriinléo  à  l'nsafie  des  foins  haiiaux 
^  Fait  im  pas  en  arrière.  —  '•  Cetlaiiieincnt. 
'  llàlcz-vous.  — ^  I.iUeiiilc. 
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dit,  en  ce  polil  groiiior  qui  éloil  d'ancien  édi- 


fice, (oui  déi)Ianché,  tout  délallé,  cl  perluisé  ' 
el  rompu  eu  plusieurs  lieux  ;  el  mademoiselle , 
le  sentant  là-dessus,  fait  un  saut  jusqu'à  riuiis, 
trùs-bicn  sachant  que  ce  n'étoit  pas  son  mari 
et  mit  dedans  celui  qui  avoit  à  neuf  heures 
promis  devers  elle  se  rendre.  Ils  vim-enl  en  la 
chambre,  où  pas  ne  furent  longuement  debout, 
mais  tout  de  plat  s'entrc-accolèrent  et  embras- 
sèrent en  la  même  ou  semblable  façon  que  ce- 
bii  du  grenier  avoit  fait;  lequel,  par  un  per- 
luis,  voit  à  Td'il  la  compagnie  dont  il  n'éloit 
pas  trop  content,  et  (it  grar.d  procès  en  son 
courage,  à  savoir  se  bon  éloil  qu'il  parlai  ou 
se  mieux  lui  valoilse  laire-,  il  conclut  loulel'ois 
tenir  silence  et  ne  dire  mol  jp.squ'à  ce  qu'il 
verra  trop  mieux  son  heure  el  son  point.  Et 
pensez  {{u'il  avoil  belle  [jalience!  Tant  atten- 
dit, tant  regarda  sa  danse  avec  le  survenu,  que 
bon  mari  vint  à  l'hôlel,  pour  savoir  de  rélatel 
santé  de  sa  trés-bonnc  femme ,  ce  qu'il  éloit 
très-bien  tenu  de  faire.  Elle  Touït  tantôt  5  si 
n'eut  autre  loisir  que  de  faire  lever  sa  com[)a- 
gnic,  el  elle  ne  le  savoil  où  sauver,  pourcc 
qu'au  grenier  ne  Teùl  jamais  envoyé-,  el  elle 
lit  bouler  en  la  ruelle  du  lit,  el  puis  le  couvrit 
de  ses  robes,  et  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  saurois 
au  mieux  loger,  prenez-en  palieîice!  »  Et  elle 
n'eut  pas  achevé  son  dire,  que  son  mari  enira 
dedans,  qui  aucunement  si  lui  sembloit  avoir 
noise*  enlre-ouïc  :  si  trouva  le  lit  tout  dé- 
froisse et  dépouillé,  la  couverture  mal  honnie' 
et  d'étrange  biais,  el  sembloit  mieux  le  lit 
d'une  épousée  que  la  couche  d'une  femme  ma- 
lade. La  douic  cju'il  avoil  auparavant ,  avec 
rai)parence  de  présent,  lui  fil  sa  femme  appe- 
ler par  son  nom,  et  lui  dit  :  «  Paillarde  el  mé- 
chante que  vous  èles,  je  n'en  pensois  pas  moins 
hui  malin,  quand  vous  contrefîtes  la  malade. 
Où  est  votre  boulier?  Je  voue  à  Dieu,  si  j(>  le 
trouve,  qu'il  aura  mal  fine,  el  vous  aussi!  »  El 
lors  mil  la  main  à  la  couverture,  et  dit  :  «  Ycci 
Ix'l  api)areil,  il  semble  que  les  pourceaux  y 
aient  couché  !  —  Et  qu'avez-vous  ?  ce  dit-elle  ; 
méchant  ivrogne  ,  faut-il  que  je  conq^arc  *  le 
trop  de  vin  que  votre  gorge  a  entonné?  Est-ce 
la  belle  salulalioîi  que  vous  me  faites  de  m'ap- 
pcler  i)aillarde  !'  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
que  je  ne  suis  pas  telle;  mais  suis  trop  loyale 
cl  tro})  bonne  pour  un  tel  paillard  que  vous 

'  l'erco,  U-i)uô. —  ^  liiuil,  nioincmenl. —  •'  iMal'idn- 
nôtc  serait  i>Ius  ralionticl  (jiio  mal  fionnie.  —  '  Taie. 


êtes,  el  n'ai  autre  regret,  sinon  de  quoi  je  vous 
ai  été  si  bonne  cl  si  loyale;  car  vous  ne  le  va- 
lez pas,  el  ne  sais  qui  me  lient  que  je  ne  me 
lève  et  vous  égratigne  le  visage  par  telle  façon, 
qu'à  loujours-mais  ayez  mémoire  de  m'avoir 
ainsi  vilennée  '.  »  El  qui  me  demanderoit 
comment  elle  osoil  en  ce  point  répondre,  el  à 
son  mari  parler,  j'y  treuve  deux  raisons  :  la 
première  si  est,  qu'elle  avoit  bon  droit  eu  sa 
querelle,  el  l'aulrc,  qu'elle  se  seutoil  la  plus 
forte  en  la  place,  el  c'est '^  assez  à  i)cnser,  se  la 
chose  fût  venue  jusques  aux  horions,  celui  du 
grenier  et  l'autre  l'eussent  servie  et  secourue. 
]^e  pauvre  mari  ne  savoil  que  dire,  qui  oyoil 
le  diable  sa  fenune  ainsi  tonner,  et  pource  qu'il 
voit  (pie  haut  paiier  el  fort  lancer  n'avoil  pas 
lors  son  lieu,  il  [iiinl  le 'procès  loul  en  Dieu, 
qui  est  juste  et  droilurier.  Et  à  chef  de  sa  mé- 
dita! ion  ,  entre  aulres  paroles,  il  dit  :  «  Vous 
vous  excusez  beaucoup  de  ce  dont  je  sais  tout 
le  vrai-,  au  fort,  il  ne  m'en  chaûl  pas  tant 
qu'on  pourroil  bien  dire  ;  je  n'en  quiers  jamais 
faire  noise  :  celui  de  là-haut  paiera  tout  !'»  l'^t 
par  celui  d'en  haul  enlendoit  Dieu  ;  mais  le 
galant,  qui  éloit  au  grenier,  qui  oyoil  les  pa- 
roles, cuidoit  à  bon  escient  que  l'autre  l'eût 
dit  pour  lui,  cl  qu'il  fût  menacé  de  porter  la 
pâle  au  four,  pour  le  méfait  d'autrui  ;  si  ré- 
pondit tout  en  haut  ;  K  Comment!  sire,  il  suflit 
]nc\\  que  j'en  paie  la  moitié;  celui,  qui  est  en 
la  ruelle  du  lit,  peut  bien  payer  l'auti-e  moitié, 
car  certainement  je  crois  qu'il  y  est  aulanl  tenu 
que  moi.  »  Qui  fut  bien  ébahi,  ce  fut  l'autre, 
car  il  cuidoit  que  Dieu  parlât  à  lui,  et  celui  de 
la  ruelle  ne  savoil  que  penser  ;  car  il  ne  savoil 
rien  de  l'autre;  il  se  leva  toutefois,  et  l'autre 
se  descendit,  (pu  le  coimut  ;  si  se  partirent 
ensemble  el  laissèrent  la  compagnie  bien  trou- 
blée el  n)al  contente,  dont  il  ne  leur  chaloit 
guère,  et  à  bonne  cause. 

NOUVELLE  XXXV. 
l'échange. 

I.a  iroiitc-cinquiL'iTio  nouvelle ,  racoiiti'e  par  monseigneur  de 
Villifis,  traiU!  d'un  chevalier,  dutjuel  son  amoureuse  se  ma- 
ria, tandis  (ju'il  fut  eu  voyygc  ;  el  à  son  retour,  d'aventure, 
la  trouva  en  riiéiiage  ;  laiinelle,  pour  couclieravec  son  amant, 
mit  en  son  lieu  couclier  avec  son  mari  une  ji-unc  damoiseile, 
sa  chambriiTe  ;  cl  des  paroles  d'entre  le  mari  et  le  chevalier 
vojageur,  conur.e  plus  à  [ilein  vous  sera  recordé  ci-aprôs. 

Un  gentilhomme  de  ce  royaume,  très-ver- 
tueux et  de  grand'  renonmiée,  grand  voyager, 

'  Injurit-c,  iii(:'pris(;'C.  —  *  Toutes  les  éditions  écri- 
vent sc.il. 


cl  aux  armes  Irès-prcux  cl  vaillant ,  devint 
amoureux  d'une  très-belle  et  génie  damoiscllc, 
et ,  en  bref  lemi)s,  fut  si  bien  en  sa  grAce  ((ue 
rien  ne  lui  fut  escondit'  de  ce  qu'il  voulu!  et 
osa  demander.  Advint,  ne  sais  combien  ai)rès 
cette  alliance,  (juc;  ce  bon  clievalier,   pour 
mieux  valoir  et  honneur  acquérir,  se  partit  de 
ses  marches,  très- bien  en  point  et  accompa- 
gné, portant  cntrcprinse  d'armes  du  congé  de 
son  maîlre,  et  s'en  alla  en  Espagne  et  en  di- 
vers lieux  où  il  se  conduisit  tellement  qu'à  son 
retour  il  fut  reçu  à  grand  triomphe.  Pendant 
ce  temps,  sa  dame  fut  mariée  à  un  ancien  che- 
valier, qui  gracieux  et  sachant'-^  homme  étoit, 
qui,  tout  son  temps,  avoit  hanlé  la  cour  et 
étoit ,  au  vrai  dire,  le  registre  d'honneur  ;  cl 
n'éloit  [)as  un  pelit  dommage  qu'il  ne  fut  mieux 
allié,  combien  loulefois  qu'encore  n'éloit  pas 
découverte  l'embûche  de  son  infortune  si  avant 
ne  si  commune,  comme  elle  fut  depuis,  ainsi 
comme  vous  orrez.  Car  ce  b>on  chevalier  aven- 
tureux dessusdit  retourna  d'accomplir  ses  ar- 
mes, et  comme  il  passoil  parle  pays,  il  arriva, 
d'aventure,  un  soir,  au  chûleau  où  sa  dame 
demouroit ,  et  Dieu  sait  la  bonne  chère  que 
monseigneur  son  mari  cl  elle  lui  flrent,  car  il 
y  avoit  de  pieçà  grand'  accoinlance  et  amitié 
entre  eux  deux.  IMais  vous  devez  savoir  que, 
tandisque  le  seigneur  de  léans  pensoit  et  s'ef- 
forçoit  de  trouver  manière  de  plusieurs  choses 
pour  festoyer  son  hôte,  l'hôle  se  devisoit  avec 
sa  dame  qui  fùl^,  et  s'efforçoil  de  trouver  ma- 
nière de  la  festoyer,  comme  il  avoit  fait  avant 
que  monseigneur  fut  son  mari  ;  et  elle ,  qui 
ne  demandoil  autre  chose,  ne  s'excusoit  en 
rien  sinon  du  lieu.  «IMais  il  n'est  pas  possible, 
dit-elle,  de  le  pouvoir  trouver  ?  —  Ah  !  dit  le 
bon  chevalier,  ma  chère  dame,  par  ma  foi  !  si 
vous  le  voulez  bien  ,  il  n'est  manière  qu'on  ne 
Ireuve.  Eh  I  que  saura  votre  mari ,  quand  il 
sera  couché  et  endormi,  si  vous  me  venez  voir 
juscjues  en  ma  chambre  i'  Ou  ,  se  njieux  vous 
plaît  el  bon  vous  semble,  je  viendrai  bien  vers 
vous.  —  Il  ne  se  peut  ainsi  faire,  ce  dil-clle, 
car  le  danger  y  est  trop  grand  ,  car  monsei- 
gneur est  de  léger  somme,  et  jamais  ne  s'é- 
veille qu'il  ne  tàle  après  moi,  el,  s'il  ne  me 
trouvoil  point,  pensez  ce  que  ce  seroil.  —  Et 
quand  il  s'est  en  ce  point  tourné,  que  vous 


'  Refusé.  —  '^  Qui  a  de  roxpériencc,  du  savoir  vivre 
"•  Avec  celle  qui  fui  sa  ilatiie. 
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fait-il? —  Autre  chose,  dit- elle  ^  il  se  vire 
d'un  et  revire  d'autre*. —  Ma  foi  !  dit-il ,  c'est 
un   Irès-mauvais  ménager- ;  Il  vous  est  bien 
venu  (pie  je  suis  venu  puur  secourir  et  lui  ai- 
der el  parfaire  ce  que  n'esl  pas  bien  en  sa 
puissance  d'achever.  —  Si  m'aid'  Dieu  1  dit- 
elle,  quand  il  besogne  une  fois  le  mois,  c"esl 
au  mieux  venir  -,  il  ne  faut  j:'i  que  j'en  fasse  la 
petite  bouche.  Croyez  fermement  que  je  pren- 
drois  bien  mieux.  —  Ce  n'est  pas  merveille , 
dil-il ,  mais  regardez  conunenl  nous  ferons , 
car  c'est  force  que  je  couche  avec  vous  ceito 
nuil.  —  W  n'est  tour  ne  manière  que  je  voie, 
di(-elle  ,  comment  il  se  puisse  faire.  —  Eh  1 
connncnt!  dit-il  ;  eh  !  n'avez-vous  point  céans 
fenmie  en  qui  vous  osissiez  fier  de  lui  déclarer 
votre  cas!'  —  .l'en  ai,  par  Diiu  !  une,    dit- 
elle  ,  en  qui  j'ai  l)icn  tant  de  fiance,  que  de  lui 
dire  la  chose  en  ce  monde  que  plus  voudrois 
être  celée,  sans  avoir  suspicion  ne  doule  que 
jamais  par  elle  fut  découverte.  —  Que  nous 
faut-il  donc  plus?  dil-il;  regardez,  vous  cl 
elle,  du  surplus.  »  La  bonne  dame,  qui  vous 
avoit  la  chose  à  cœur,  appela  cette  damoiselle 
el  lui  dit  .  ((  IMa  mie,  c'est  force  anuit  que  lu 
me  serves ,  et  que  lu  m'aides  à  achever  une 
des  choses  en  ce  monde  qui  plus  au  cœur  me 
touche.' —  ]\Iadame,  dit  la  damoiselle,  je  suis 
prèle  el  conlenle  comme  je  dois  vous  servir  et 
obéir  en  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  :  com- 
mandez ;  je  suis  celle  qui  accomplirai  voire 
commandement.  —  Et  je  le  mercie ,  ma  mie, 
dit  la  dame ,  et  sois  sûre  que  tu  n'y  perdras 
rien.  A^eci  le  cas  :  Ce  chevalier,  qui  céans  est, 
c'est  Ihomme  au  monde  que  j'aime  le  jjIus,  el 
ne  voudrois  pour  rien  qu'il  se  partit  de  moi 
sans  aucunement  avoir  parlé  à  lui-,  or  ne  me 
peut-il  boimenienl  dire  ce  qu'il  a  sur  le  cœur, 
sinon  entre  nous  deux  el  à  part,  et  je  ne  m'y 
puis  treuvcr,  se  tu  ne  vas  tenir  ma  place  de- 
vers monseigneur.  \\  a  de  coutume,  comme  lu 
sais,  de  soi  virer  par  nuit  vers  moi ,  et  me  làle 
un  peu  et  puis  me  laisse  el  se  rendort. — Je 
suis  conlenle  de  faire  votre  plaisir,  madame  ; 
il  n'est  rien  (pi'à  >olre  commandement  je  ne 
fasse. —  Or  bien  ,  ma  mie,  dil-clle  ;  lu  le  cou- 
cheras, connue  je  fais ,  assez  loin  de  monsei- 
gneur, et  garderas  bien,  (pulque  chose  qu'il 
fasse,  (jue  tu  ne  dies  un  seul  mol,  et  quoique 
chose  qu'il  voudra  faire,  souffres  tout. —  A  vo- 

'  Il  se  tourne  d'un  c('i(é  et  se  relourne  de  l'antre. 
-  HKiiinie  do  ménagf,  mari. 
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Ire  plaisir,  madame,  et  je  le  ferai.  »  L'Iieurc 
du  souper  vint ,  et  ncsl  jà  métier  de  vous  con- 
ler  du  service  ;  seulement,  vous  souiïise  qu'on 
y  fît  très-boniic  chère,  et  il  y  avoil  bien  de 
quoi.  Ai)rès  S3ui)er,  la  compagnie  s'en  alla  à 
réljat,  cl  le  clievalier  étranger,  tenant  ma- 
dame par  le  bras,  et  aucuns  autres  genlils- 
lionnnes  tenant  le  surplus  des  damoiselles  de 
léans,  et  le  seigneur  de  llnMel  venoit  derrière, 
et  enqtiéroit  '  des  voyages  de  son  hôte  à  un  an- 
cien genlillioinme  qui  avoit  conduit  le  fait  de 
sa  dépense  en  son  voyage.  IMadame  n'oublia 
pas  de  dire  à  son  ami ,  qu'une  telle  de  ses 
femmes  tiendra  anuit  sa  place  et  son  lieu,  et 
qu'elle  viendra  vers  lui.  Il  fut  Irès-joyeux  et 
largement  l'en  mercia  ,  désirant  que  l'heure 
fut  venue.  Ils  se  mirent  au  retour  et  vinrent 
jusques  en  la  chambre  de  parement,  où  mon- 
seigneur donna  la  b-onne  nuit  à  son  hô'e,  et 
madame  aussi.  El  le  chevalier  étranger  s'en 
vint  en  sa  chambre,  qui  éloit  belle,  à  bon  es- 
cient, bien  mise  à  point,  cl  éloit  le  beau  buffet 
garni  d'épices,  de  conlllures  et  de  bon  vin  de 
plusieurs  fa^'ons.  Il  se  til  tantôt  déshabiller,  et 
là  but  une  fois ,  puis  lit  boire  ses  gens  el  les 
envoya  coucher,  et  demoura  tout  ;;eul ,  atten- 
dant sa  dame,  laquelle  éloit  avec  son  mari, 
(pii  tous  deux  se  dé[)Ouilloicnt  el  se  meltoienl 
en  i)oiiit  pour  entrer  au  lit.  La  damoiselle,  qui 
éloit  en  la  ruelle  du  lit ,  laiilot  que  monsei- 
gneur fut  couché,  se  vint  mettre  en  la  place 
de  sa  maîtresse,  el  elle,  qui  autre  part  avoit 
le  cœur,  ne  fil  qu'un  saut  jusques  dans  la 
chambre  de  celui  qui  l'atlendoil  de  pied  coi. 
Or  est  chacun  logé,  monseigneur  avec  sa 
chambrière  ,  et  son  hôte  avec  madame,  et  c'est 
assez  à  penser  qu'ils  ne  passèrent  pas  toute  la 
nuit  à  dormir.  Monseigneur,  comme  il  avoit 
de  coutume,  environ  une  heure  devant  le  jour, 
se  réveilla,  el  vers  sa  chambrière,  cuidanl  élre 
sa  femme,  se  vira,  et,  au  tûter  qu'il  lit,  heurta 
sa  main  à  son  tetin  ;  qu'il  sentil  si  très-dur  et 
poignant*,  et  tanlôt  connut  que  ce  n'éloit  point 
celui  de  sa  femme ,  car  il  n'éloit  point  si  bien 
troussé.  «  lia  !  dit-il  en  lui-même,  je  vois  bien 
que  c'est,  et  j'en  baillerai  un  aulre.»  Il  se  vira 
vers  celle  belle  fille,  et,  à  quelque  méchef  que 
ce  fut,  il  ronq)it  une  lance,  mais  elle  laissa 
faire  sans  onccpies  dire  un  seul  uiol  ne  demi. 
Quand  il  eut  fait,  il  appela,  tant  qu'il  i)ul  , 

*  S'informail.  —  -  Naissant,  coiiimeiiçanl  iipoimire. 


celui  qui  couchoit  avec  sa  femme.  «Ilau  !  mon- 
seigneur (de  tel  lieu),  où  ùles-vous  ?  parlez  à 
moi  ?  »  L'autre,  qui  s'ouït  appeler,  fut  beau- 
cotq)  ébahi,  el  la  dame  fut  loute  éperdue,  et 
bon  mari  recoimnence  à  rehucher  :  «  Ilau! 
monseigneur,  mon  hôte,  parlez  à  moi  ?  n  Et 
l'autre  s'aventuia  de  ré{)ondre  el  dit  :  u  Que 
vous  i)laîl-il ,  monseigneur?  —  Je  vous  ferai 
toujours  ce  change,  quand  vous  voudrez. — 
Quel  change?  dil-il.  —  D'une  vieille  ji  toute 
passée  et  déloyale  h  une  belle  el  bonne  et  fraî- 
che jeune  fille-, ainsi  m'avez- vous  parti',  la  vo- 
tre merci  !  »  La  compagnie  ne  sul  que  répon- 
dre, môme  la  pauvre  chambrière  éloit  tant 
surprinse  que  s'elle  fut  à  la  mort  condanmée 
tant  pour  le  déshonneur  el  déplaisir  de  sa  maî- 
tresse comme  pour  le  sien  même  qu'elle  avoit 
méchamment  perdu.  Le  chevalier  étranger  se 
parlit  de  sa  dame,  au  plus  tôt  qu'il  sut,  sans 
mercier  son  hôte,  el  sans  dire  adieu,  et  onc- 
ques  puis  ne  s'y  trouva,  car  il  ne  sait  encore 
conune  elle  se  conduit  depuis  avec  son  mari. 
Ainsi ,  plus  avant  ne  vous  en  puis  dire. 

NOUVELLE  XXXVI. 

A    LA    BESOGiXE. 

I,;i  Irenlc-sixième  nouvelle,  racontée  par  monscignenr  de  la 
r.uclic,  traite  d'un  écuyer,  qui  vit  sa  maîtresse,  dont  il  étoil 
moult  féru  %  entre  deux  gciuilshonmies,  et  ne  se  doniioil  de 
garde  qu'ilie  tenoit  chacun  d'eux  en  ses  lacs;  el  un  au- 
tre chevalier,  qui  savoil  son  cas,  le  lui  bailla  à  entendre,  com- 
me vous  oirez  ci-après. 

Un  très-gracieux  gentilhomme  .  désirant 
employer  son  service  el  son  lemps  en  la  très- 
noble  cour  d^amour,  soi  sentant  de  dame  im- 
pourvu ' ,  pour  bien  choisir  et  son  temps  em- 
ployer, donna  cœur,  corjjs  el  biens  à  une  belle 
damoiselle,  et  bonne  (que  mieux  vaut), 
laquelle,  faite  et  duite'de  façonner  gens,  l'en- 
tretint bel  et  bien,  el  longuement  5  et  trop  bien 
lui  sembloil  qu'il  éloit  bien  avant  en  sa  grâce, 
et,  à  (lire  la  vérilé,  si  éloil-il  comme  les  au- 
tres, dont  elle  avoit  plusieurs.  Advint  un  jour 
que  ce  bon  gentilhomme  trouva  sa  dame , 
d'aventure,  à  la  fenêlre  d'une  chambre ,  au 
milieu  d'un  chevalier  el  d'un  écuyer  ,  auxtpiels 
elle  se  devisoit  par  devises  connnunes  ;  aucu- 
nesfois,  parloit  à  l'un  à  part,  sans  ce  que  l'au- 
tre en  ouït  rien  -,  d'autre  côlé,  faisoit  à  l'autre 
la  pareille,  pour  chacun  contenter.  jMais,  que^ 

'  l'arlagé.  —  ^  Très-amourciix.— '  Dépourvu. 
'  Habile  à.  —  ^  Quoique. 
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fùl  bien  h  son  aise,  le  pauvre  amoureux  cnra- 
geoil  tout  vif,  qui  n'osoit  approclior  de  sa  com- 
pagnie, cl  si  n'éloil  en  lui  déioi;^ner ,'  lanl 
forl  désiroit  la  présence  de  celle  qu'il  aimoil 
mieux  (pie  le  surplus  des  autres  :  trop  Lien 
luijugeoil  le  cœur  que  cotte  assemblée  ne  se 
départiroil  point,  sans  conclure  ou  procurer 
aucune  chose  h  son  préjudice,  dont  il  n'avoit 
pas  tort  de  ce  penser  et  dire,  et  s'il  n'eût  eu 
les  yeux  bandés  et  couverts,  il  pou  voit  voir 
a|jerlemcnt  ce  dont  un  autre  à  cpii  lien  ne  tou- 
clioil  s'aperçut  à  l'œil,  et,  de  fait,  lui  montra  : 
et  vcci  comment.  Quand  il  connut  el  aperçut 
à  la  letlrc  que  sa  dame  n'avoil  loisir  no  voii- 
lenlé  de  l'entretenir,  il  se  boula  sur  une  cou- 
clieltc  el  se  coucha  ;  mais  il  n'avoit  garde  de 
dormir,  tant  étoienl  ses  yeux  empêchés  de  voir 
son  contraire'  ;  et  comme  il  éloit  en  ce  point, 
survint  un  gentil  chevalier,  qui  salua  la  com- 
pagnie, lequel,  voyant  que  la  damoisclle  avoit 
sa  charge,  se  lira  devers  l'écuycr,  qui  sur  la 
couche  n'étoit  pas  pour  dormir  5  et,  entre  au- 
tres devises,  lui  dit  l'écuyer  :  «  Par  ma  foil 
monseigneur,  regardez  à  la  fenôlre,  velà  gens 
bien  aises.  El  ne  voyez-vous  pas  comment 
plaisamment  ils  se  démènent?- —  Saint  Jean  I 
lu  dis  vrai,  dit  le  chevalier.  — Encore  font-ils 
bien  autre  chose  que  de  deviser  !  —  El  quoil 
dit  l'autre.  —  Quoi?  dit-il.  Et  ne  vois-tu 
point  coni.ment  elle  lient  chacun  d'eux  i)ar  la 
rêne?  —  Par  la  rêne?  dit-il.  — Voire  vrai- 
ment, pauvre  bête,  par  la  rêne.  Où  sont  les 
yeux  ?  iMais  il  y  a  bien  choix  des  deux,  voire 
quant  à  la  façon,  car  celle,  qu'elle  lient  de 
gauche,  n'esl  pas  si  longue  ne  si  grande  que 
celle  qui  cmple^  la  dextre  main.  —  lîa  1  dit 
l'écuyer,  par  la  niorbicu!  vous  dites  vrai. 
Saint  Antoine  arde  la  louve  !  »  Et  pensez  qu'il 
n'étoil  pas  bien  aise.  «  Ne  le  chaille  ,  dit  lo 
chevalier  ^  porte  Ion  mal  le  plus  bel  que  lu 
[)eux  :  ce  n'est  pas  ici  que  lu  dois  dire  ton 
courage  '■;  force  est  que  tu  fasses  de  nécessité 
vertu.  ))  Aussi  fil-il.  El  veci  bon  chevalier  qui 
s'approchoil  de  la  fenêtre,  où  la  gallée  ^  éloit 5 
si  aperçut  d'aventure  que  le  chevalier  à  la 
rêne  gauche  se  lève  en  pied  el  regardoil  que 
faisoienlel  disoicnl  la  damoiselle  gracieuse  cl 
récuyer  son  compagnon.  Si  vint  à  lui,  en  lui 
donnant  un  petit  coup  sur  le  chapeau  :  «  En- 
tendez à  votre  besogne,  de  par  le  diable  !  ne 


'  Ce  qui  le  contrariait.  —  -  Emplit. 

=^  Ce  (|nc  lu  as  sur  le  luur.  —  '  Compagnie. 
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vous  souciez  des  autres.  »  L'autre  se  relira  cl 
commença  de  rire,  el  la  damoiselle,  qui  n'étoil 
point  eflarée  de  legier',  ne  se  mua  oncques^; 
trop  bi  n  tout  doucemenl  laissa  prinse,  sans 
rougir  ne  changer  couleur  ;  regret  eut-elle  en 
soi-même  dabandonner  de  la  main  ce  qui  au- 
tre part  lui  eût  bien  servi.  El  fait  assez  à  croire 
que  par  avant  et  depuis  n'avoit  celui  des  deux, 
qui  ne  lui  fit  três-voulentiers  service  ;  aussi  eût 
bien  fait,  (pii  eùl  voulu,  le  do!  enl  amoureux 
malade,  qui  fut  contraint  d'être  notaire  ''  du  plus 
grand  déplaisir  qu'au  monde  advenir  lui  [)our- 
roil  ,  et  dont  la  seule  pensée  en  son  pauvre 
canir  rongé  éloit  assez  et  trop  puissante  de  le 
mettre  en  désespoir,  se  raison  ne  l'eût  à  ce 
besoin  secouru  :  qui  lui  fil  tout  abandonner  sa 
(piêle  en  amours,  car,  de  celle-ci,  il  ne  pour- 
roit  un  seul  bon  mol  à  son  avantage  conter. 

NOUVELLE  XXX VIL 

LE    BKNÈTRIER^    DORDUIÎE*. 

I.a  Ironlc-soplième  iiouvollc  ,  par  nionseignonr  de  la  Uoclio, 
Irailc  d'un  jaloux  qui  eiircsislroit  toutes  Ji'S  façons  qu'il 
pouvoit  ouïr  ne  savoir,  dont  les  femmes  oui  dii;u  leurs  n:a- 
ris  le  temps  passé  :  mais  à  la  fin  il  fut  trompi!'  par  l'orile  eau  * 
que  l'anianl  de  ladite  femme  jeta  par  tMie  fenêtre  sur  elle,  eu 
venant  de  la  messe,  comme  vous  oirez  ci-après. 

Tandis  que  les  autres  penseront  et  h  leur 
mémoire  ram.éneronl  aucuns  cas  advenus  et 
perpétrés  %  habiles  cl  suflisanls  d'être  ajoutés 
à  l'histoire  présente,  je  vous  conterai,  en  brefs 
termes,  en  quelle  façon  fut  déçu  le  plus  jaloux 
de  ce  royaume  pour  son  temps.  .le  crois  assez 
(ju'il  n'a  pas  été  seul  entaché  de  ce  mal,  mais 
toutefois  pource  qu'il  fui  outre  l'enseigne  , 
je  ne  me  saurois  passer  sans  faire  savoir  le 
gracieux  tour  qu'on  lui  fil.  Ce  bon  jaloux,  que 
je  vous  conte ,  étoil  très-grand  historien,  et 
avoil  vu  el  beaucoup  lu  el  relu  de  diverses 
histoires  -,  mais  la  fin  principale,  à  quoi  len- 
doil  son  exercice  el  toute  son  élude  ,  étoit  de 
savoir  et  connaître  les  façons  cl  manières  com- 
ment femmes  peuvent  décevoir  leurs  maris. 
Car,  la  Dieu  merci,  les  histoires  anciennes, 
comme  iMalhéolus%  .luvéïial  "■' ,    /es    (Juinzc 


'  F.égèremcnl,  de  peu.  —  -  Ne  se  Iroiihla  poiiU. 

^  léinoin.  —  *  Rénitier.  —  •'  liiùié  par  Ilonavenlurc 
des  l'eriers,  nouvelle  18,  et  par  La  loulaitie  :  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout,  liv.  Il,   10. 

"  L'eau  sale.  —  '  Accomplis,  laits. 

"  Le  livre  de  A/at/icoliis  ,  dont  on  ne  connait  pas 
l'auteur,  est  nn  poi-nie  Trançais  du  quinzième  siècle 
sur  la  malice  des  femmes. 

'■'  Dans  la  satire  contre  les  femmes. 
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Juics  de  mariage*  cl  autres  plusieurs,  dont  je 
ne  sais  le  compte ,  font  mention  de  diverses 
tromperies,  caulelles  -,  abusions  et  déceijlions, 
en  cet  élat  advenus.  Notre  jaloux  les  avoit 
toujours  à  ses  mains,  cl  n'en  éloil  pas  moins 
assulé  (lu'un  fol,  de  sa  marote  :  toujours  lisoit, 
toujours  éludioil,  et  dUceux  livres  fil  un  petit 
extrait  pour  lui,  auquel  étoient  décrites,  com- 
prinses  et  notées  plusieurs  manières  de  trom- 
peries, aux  pourchas  et  entreprinses  de  fem- 
mes et  es  personnes  de  leurs  maris  exécutées , 
et  ce  fit-il,  tendant  à  fin  d'être  mieux  prémuni 
sur  sa  garde  de  sa  femme,  s'ellc  lui  en  bailloit 
point  de  telles  comme  celles  qui  en  son  livre 
éloient  chioniquéesct  regislrées.  Qu'il  ne  gar- 
dât sa  femme  d'aussi  près  qu'un  jaloux  italien, 
si  faisoit,  el  si  n'éloil  pas  bien  assuré,  tant  étoit 
fort  féru  du  maudil  mal  de  jalousie.  El  en  cet 
état  et  aise  délectable,  fut  ce  bon  homme  trois 
ou  quatre  ans  avec  sa  femme,  laquelle  pour 
passetcmps  n'avoit  autre  loisir  d'être  hors  de 
sa  présence  infernale,  sinon  pliant  et  retour- 
nant à  la  messe,  en  la  compagnie  d'une  vieille 
serpente^  qui  d'elle  avoit  charge.  Un  gentil 
compagnon,  oyanl  la  renommée  de  ce  gou- 
vernement, vint  rencontrer  un  jour  celte  bonne 
damoisellc,  qui  belle,  gracieuse  el  amoureuse 
à  bon  escient  étoit,  el  lui  dit,  le  plus  gracieu- 
sement qu'oncques  sut ,  le  bon  vouloir  qu'il 
avoit  delui  faire  service,  plaignantet  soupirant, 
pour  l'amour  elvoulenté  d'elle,  sa  maudite  for- 
luned'étrealliéeauplusjaloux  que  terre  soutien- 
ne, et  disant,  au  surplus,  qu'elle  étoit  la  seule  en 
vie,  pour  qui  plus  voudroit  faire.  «  Etpource 
que  je  ne  vous  puis  pas  ici  dire  combien  je  suis 
ù  vous,  el  plusieurs  autres  choses  dont  j'espoire 
que  vous  ne  serez  que  contente,  s'il  vous 
plaît,  je  les  mettrai  par  écrit,  el  demain  je  vous 
les  baillerai ,  vous  suppliant  que  mon  petit 
service,  partant  de  bon  vouloir  el  entier,  ne 
soit  pas  refusé.  «  Elle  écouta  voulentiers,  mais, 
pour  la  présence  du  dangier*qui  trop  prés 
étoit,  guère  ne  répondit,  toutefois  qu'elle  fui 
contente  de  voir  ses  lettres,  quand  elles  vien- 
dront. L'amoureux  prinl  congé  assez  joyeux, 
cl  à  bonne  cause,  el  la  damoisellc,  comme  elle 
étoit  douce  cl  gracieuse,  le  congé  lui  donna-, 
mais  la  vieille,  qui  la  suivoit,  ne  faillit  point  à 

'  Ouvrage  satirique  cl  facétieux  altril)ué  à  Antoine 
de  la  Sale,  auteur  ou  rédacteur  de  ces  Cent  IVouvelles. 
-  Piuses.  —  "'  Suivante.  —  '  Argus. 


demander  quel  parlement'  avoit  été  entre  elle 
et  celui  qui  s'en  va.  u  II  m'a,  dit-elle,  apporté 
nouvelle  de  ma  mère,  dont  je  suis  bien  joyeuse, 
car  elle  est  en  bon  point.  »  La  vieille  n'en  quil* 
plus  avant  ;  si  vinrent  à  l'holel.  A  lendemain, 
l'autre,  garni  d'une  leltre.  Dieu  sait  conunenl 
dictée  ,  vint  rencontrer  sa  dame,  el  tant  subi- 
tement et  subtilement  lui  bailla  ces  lettres , 
qu'oncques  le  guet  de  la  vieille  s(;rpente  n'en 
eut  cotmoissance.  Ces  lettres  furent  ouvertes 
par  celle,  qui  voulentiers  les  vit,  quand  elle  fut 
à  part;  le  contenu  en  gros  étoit  :  Comment  il 
étoit  esprins  de  l'amour  d'elle  ,  cl  que  jamais 
un  seul  jour  de  bien  n'auroit,  se  temps  el  loisir 
prèles  ne  lui  sont,  poiu-  plus  avant  l'en  avertir, 
requérant  en  conclusion  qu'elle  lui  vueille,  de 
sa  grùce,  jour  et  lieu  convenable  assigner  pour 
ce  faire.  Elle  fit  unes  lettres,  par  lesquelles 
très-gracieusement  s'excusoitde  vouloir  entre- 
tenir en  amours  autre  que  celui,  auquel  elle 
doit  foi  el  loyauté-,  néanmoins,  pource  qu'il 
est  tant  fort  éprins  d'amour  à  cause  d'elle, 
qu'elle  ne  voudroit  pour  rien  qu'il  n'en  fût  guer- 
donné^,  elle  seroil  très-contente  d'ouïr  ce  qu'il 
veut  dire,  se  nullcinent  pouvoit  ou  savoil^ 
niais  certes,  nenni  \  tant  près  la  tient  son  mari, 
qui  ne  la  laisse  d'un  pas,  sinon  à  l'heure  de  la 
messe  qu'elle  vient  à  l'église,  gardée  et  plus 
que  gardée  par  la  plus  pute  vieille,  qui  jamais 
autrui  destourba''.  Ce  gentil  compagnon,  tout 
autrement  habillé  cl  en  point  que  le  jour  [)assé, 
vint  rencontrer  sa  dame ,  qui  très-bien  le 
connut,  el  au  passer  qu'il  fil  assez  près  d'elle, 
reçut  de  sa  main  sa  lettre  dessusdite.  S'il  avoit 
faim  de  voir  le  contenu,  ce  n'éloil  pas  mer- 
veilles. Il  'se  trouva  en  un  détour,  où,  tout  à 
son  aise  et  beau  loisir,  vil  el  connut  l'état  de 
sa  besogne,  qui  lui  sembloit  être  en  bon  train  ; 
si  regarda  que  ne  lui  faut  que  lieu  pour  venir 
au-dessus  et  à  chef  de  sa  bonne  enlreprinse, 
pour  laquelle  achever  il  no  finoit  nuit  ne  jour 
d'aviser  el  penser  comment  il  la  pourroit 
conduire.  Si  s'avisa  d'un  bon  tour,  qui  ne 
fait  pas  à  oublier-,  car  il  s'en  vint  à  une  sienne 
bonne  amie,  qui  deinouroit  entre  l'église  où  sa 
dame  alloit  à  la  messe  et  l'hôtel  d'elle,  et  lui 
conta,  sans  rien  celer,  ce  fait  de  ses  amours, 
en  priant  très-anectueusement  qu'elle  à  ce 
besoin  le  voulsîl  aider  et  secourir.  «  Ce  que  je 
pourrai  faire  pour  vous,  ne  pensez  pas  que  je 

'  Enlrelien.  —  -  Demanda  —  '  Récompensé. 
'  Embarrassa,  gêna. 
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n/y  emploie  do  très-bon  cd'ur.  —  Je  vous 
mercie,  dil-ih  El  seriez-voiis  coiilenle  qirelle 
YciiFl  céans  i)arlcr  à  moi  ?  —  ]\Li  foi  I  (lit-elle, 
il  me  plaîl  Lien.  —  Or  Lien,  dil-il,  si!  est  en 
moi  de  vous  faire  aulanl  de  sorvice,  pensez 
que  janrai  connoissancc  de  la  courloisie.  »  Il 
ne  fui  (.iofcpies  si  aise,  ne  jamais  ne  cessa  ,  tant 
qu'il  cul  récril  el  baillé  ses  lellres  à  sa  dame, 
(jui  conlenoicnl  qu'il  avoil  tant  fail  à  une  lelle, 
(pfclle  éloil  sa  Irès-grande  amie  ,  femme  de 
Jjicn,  loyale  el  secrète,  «  el  (jui  vous  aime  el 
«  connoîl  bien  5  (pfelle  nous  baillera  sa  maison 
(c  pour  deviser.  El  veci  que  j'ai  avisé  :  je  serai 
((  demain  en  la  cliambie  d'en  liant  qui  décou- 
«  vre  sur  la  rue,  el  si  aurai  auprès  de  moi  im 
«  grand  seau  d'eau  et  de  cendres  enlreujèlé  , 
«  dont  je  vous  alTublerai  tout  à  coup  que  vous 
«  passerez,  et  si  serai  en  babil  si  desconnu  ', 
«  que  votre  vieille  ne  àme  du  monde  n'aura  de 
«  moi  connoissancc.   Quand  vous  serez  à  ce 
«  point  alournée'^,  vous  ferez  Lien  lébali-e  et 
«  vous  sauverez  en  celle  maisim,  et  par  voire 
((  dangicr^  manderez  quérir  en  votre  iiôlel  une 
«  aulre  robe,  et  tandis  qu'elle  sera  en  chemin, 
«  nous  parlerons  ensemble.  »  Pour  abréger, 
CCS  lettres    furent  écrites   et   baillées ,  et  la 
réponse  fut  rendue  par  elle,  qu'elle  éloil  con- 
tente. Or  fut  venu  ce  jour,  el  la  daiuoiselle, 
albibléc  par  son  serviteur  d'un  seau  d'eau  et  de 
cendres,  voire  par  lelle  façon  que  son  couvre- 
chef,  sa  robe  et  le  surplus  de  ses  liabillements 
furent  tous  gâtés  el  percés,  cl  Dieu  sait  qu'elle  fit 
l)ien  de  l'ébaliie  el  de  la  malcontente  ;  et  comme 
die  éloil  ainsi  atournée,  elle  se  boula  en  l'iiô- 
lel,  ignorant  d'en  avoir  connoissancc.  Tantôt 
qu'elle  vit  la  dauîc,  elle  se  plaignit  de  son  mé- 
chef,  el  n'est  pas  à  vous  dire  le  deuil  qu'elle 
mcnoi!  de  cette  aventure  :  maintenant  plaint 
sa  robe,  maintenant  son  couvre-chef,  el  l'au- 
tre fois  son  lissu  -,  bref,  qui  l'oyoit,  il  sembloit 
que  le  monde  fût  fine.  El  derechef,   sa  mcs- 
chine,  qui  cnrageoit  d'engaine  %  avoit  en  sa 
main  un  couteau  dont  elle  netloyoit  sa  robe 
le  mieux  qu'elle  savoil  :  «jNenni,  nenni ,  ma 
mie,  dit-elle^  vous  perdez  voire  peine;  ce 
n'est  i)as  chose  à   nettoyer  si  en  bâte.  A  ous 
n'y  sauriez  faire  chose  mainlenanl  qui  vaulsîl  ' 
rien.  Il    faut  que  j'aie  une  antre  robe  el  un 
aulre  couvre-chef;  il  n'y  a  point  d'autre  re- 

'  Mécoiiiiaiss.ibli'.  —  '^  l'an'e  ,  c'LSl-à-diii' ,  «ouilh-e 
d'eau  cl  tic  cemlics.  —  '■  Aigiis,  dué^'iie. 
*  Iroiiipcrii'.  —  '  Valùl. 
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,  médo  :  allez  à  l'hotel ,  et  les  m'apportez,  cl 
j  vous  avancez  de  retourner,  (pie  nous  ne  per- 
dons !a  messe  avec  tout  noire  mal.  »  La  vieille, 
voyant  la  chose  être  nécessaire,  n'osa  dédire  sa 
maîtresse;  si  print  cl  robe  et  couvre-chef  sous 
son  manteau,  et  à  l'hotel  s'en  va.  Elle  n'eut 
pas  sil(')t  tourné  les  talons ,  que  sa  maîlresse 
fut  guidée  en  la  chambre  où  son  serviteur 
éloil,  qui  voulenliers  la  vit  en  cothi-simple  et 
en  cheveux.  El   tandis  qu'ils  se  deviseront  , 
nous  retournerons  à  parler  de  la  vieille,  qui 
revint  à  rii(')lel,  où  elle  trouva  son  niaîli-e,  (|ui 
n'allendit  pas  qu'elle  parlai,  mais  de  nianda 
incontinent  :  u  Et  (pi'avez-vons  fiut  de   m;i 
femme  ?  el  où  est-elle  !'  —  .le  l'ai  laissée,  dit- 
elle,  chez  une  lelle,  et  en  Ici  lieu,  —Et  à  (piel 
l)ropos?  r,  dil-il.  Lors  elle  lui    montra  rol)e  el 
couvre-ciief,  el  lui  conta  l'aventure  de  la  lynéc' 
d'eau  et  des  cendres,  disant  qu'elle  vient  quérir 
d'autres  bal)iilements -,  car,   en  ce  point,  sa 
maîlreï^se  n'osoil  partir  d'ond  elle  étoit  :  ((Est- 
ce  cela  ;'  dil-il,  Notre-Dame!  ce  Jour  n'étoit 
pas  en  mon  livre!  Allez,  allez,  je  vois  bien  que 
c'est.»  Il  eût  voulenliers  dit  qu'il  éloil  coux  -, 
el  croyez  que  si  éloit-il  à  cette  heure,  el  ne 
l'en  sul  oncques  garder  livre  ne  bref^  où  |)!u- 
sieurs  fins  tours  éioienl  registres  ;  el  fail  assez 
penser  qu'il  retint  si  bien  ce  dernier,  (pi'onc- 
ques  puis  de  sa  mémoire  ne  partit,  et  ne  lui 
fut  nul  besoin,  à  cette  cause,  de  l'écrire,   laiit 
en  eut  fraîche  souvenance,  le  peu  des  bons 
jouis  (pi'il  véquil. 

NOL  TELLE  XXXYIIÏ. 

Ui\E   VERGE   POUR    L'ALTRE. 

I.a  Ircnle-iiuilii'me  nouvelle,  rai'onlie  par  nioiisoigiiciir  le  .«('— 
iirtlial  de  (iuyeiiiie ,  traite  d'un  b:iiir^'(oi,<  de  Tours,  (jui 
aelicla  une  lamproyc,  (lu'à  sa  fetiiiiie  envoya  pour  ajjoiiiter ', 
afin  de  festoyer  son  curé,  el  ladite  femme  l'envoja  à  un  cor- 
deiicr  son  ami  ;  el  comment  elle  (it  coucher  sa  voisine  avec 
son  mari,  qui  fut  battue  Dieu  sait  comment,  el  de  ce  qu'elle 
fil  accroire  à  son  mari,  comme  vous  oirez  ci-apris. 

N'a  guère  qu'un  marchand  de  Tours,  pour 
fesloier  son  curé  et  autres  gens  de  bien,  acheta 
une  grosse  el  belle  lamproie:  si  l'envoya  à  son 
ht')lel ,  et  chargea  très-bien  à  sa  femme  de  la 
metlre  à  point ,  ainsi  qu'elle  savoit  bien  faire  : 
((Et  faites,  dit-il,  que  le  dîner  soit  prêt  à 
douze  heures ,  car  j'amènerai  noire  curé  et  au- 
cuns autres  (((u'il  lui  nomma).  —  Tout  sera 
prêt ,  dit-elle  :  amenez  qui  vous  voudrez.  » 
Llle  mil  à  point  un  grand  las  de  beau  jioisson, 

'  l'i  h'c.  —  -  Cocu.  —  "  l'arriu'iniii.  —  '  AppriMcr. 
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cl  (luani  vint  h  la  lamproie,  elle  la  so\iliai(a 
auv  (]oi'deliors  '  à  son  ami,  et  dit  en  soi-nii'me  : 
((  îla!  frère  Bernard,  que  n'Olcs-vous  ici!  par 
ma  foi!  vous  n'en  parliriez  jamais,  tant  qu'eus- 
siez làlé  de  la  lamproie,  ou,  se  mieux  vous 
[ilaisoil,  vous  l'emporteriez  en  votre  chambre, 
et  j(-  ne  l'audrois  pas  de  vous  faire  compagnie.  » 
A  très-grand  regret  meltoit  celte  bonne  iVmme 
la  main  à  cette  lamproie ,  voire  pour  son  mari, 
et  ne  faisolt  que  penser  comment  son  cordelier 
la  [jourroil  avoir-,  tant  pensa  et  avisa,  qu'elle 
conclut  de  lui  envoyer  par  une  vieille  qui  sa- 
voil  de  son  secret  :  ce  qu'elle  fit,  et  lui  manda 
qu'elle  viendra  anuil  souper  et  coucher  avec 
lui.  O.sand  maître  cordelier  vit  cette  belle  lam- 
l)roic  et  en'endit  la  venue  de  sa  dame  ,  pensez 
(pi'il  fil!  joyeux  et  bien  aise,  cl  dit  à  la  vieille , 
que,  s'il  peut  (iner-  du  bon  vin,  que  la  lam- 
proie ne  sera  pas  fraudée  du  droit  qu'elle  a  , 
puisqu'on  la  mangera  •■.  La  vieille  retourna  de 
son  message  cl  dit  sa  charge.  El  environ  douze 
heures,  veci  noire  marchand  venir,  le  curé  et 
plusieurs  autres  bons  compagnons  pour  dévo- 
rer celte  lamproie  qui  éloil  bien  hors  de  leur 
commandement.  Quand  ils  furent  en  Ihôlel  du 
marchand,  il  les  mena  trèstous  en  la  cuisine 
pour  voir  celte  belle  et  grosse  lanq)roie  dont 
il  les  vouloil  fesloier,  et  appela  sa  femme ,  et 
l)uis  lui  dit  :  «  Montrez-nous  notre  lamproie  ? 
je  vucil  savoir  à  ces  gens  se  j'en  eus  bon  mar- 
ché. —  Quelle  lamproie?  dit  elle.  — La  lam- 
proie que  je  vous  fis  bailler  pour  noire  dîner, 
avec  cet   aulre  poisson.  —  .le  n'ai    point  vu 
de  lamproie,  dil-elle.  Je  cuide,  moi,  que  vous 
songiez.  Yeci  une  carpe,  deux  brochets,  et  je 
ne  sais  quel  autre  poisson ,  mais   je  ne  vis 
aujourd'hui  lamproie.  —  Comment?  dit-il,  et 
pensez-vous  que  je  sois  ivre?  —  Bia  foi ,  oui , 
dirent  lors  le  curé  et  les  autres  -,  vous  n'en  pen- 
siez pas  aujourd'hui ,  mais  vous  êtes  un  peu 
trop  chiche  pour  acheter  lamproie  maintenant. 
—  Pardieu  1  diî  la  femme,  il  se  farce  "  de  vous, 
ou  il  a  souiié  d'une  lamproie  ;  car  sûrement  je 
ne  vis  de  cel  an  hunproie.  »  El  bon  mari,  de 
soi  courroucer,  qui  dit:  ((Tous  avez  menti, 
paillarde  !  vous  l'avez  mangée  ou  cachée  quel- 
que part.  Je  vous  promets  qu'oncques  si  chère 
lanqjroie  ne  fut  pour  vous  I  »  Puis,  se  vira  vers 

'  Coiivonl  (lo  C.ordeliers.  —  "  Trouver. 

"•  Touie;;  les  odilioiis  L-crivcnl  încnijeue,  sans  doule 
pour  mangéj  cri  palois  picard.  .Mais  ce  sens  n'c^l  pas 
salisf.iisanl.  —  '  Se  raille. 


le  curé  et  les  autres,  et  juroil  la  morbieu  et  un 
cent  de  serments,  qu'il  avoit  baillé  à  sa  fenune 
une  lamproie  (jui  lui  avoit  coulé  un  franc-,  et 
eux,  pour  encore  plus  le  tourmcnler  cl  faire 
enrager,  faisoient  semblaiit  de  le  non  croire, 
et  tenoienl  termes  comme  s'ils  fussent  mal 
contents,  et  disoient  :  «  Nous  étions  priés  de 
dîner  chez  un  tel ,  et  si  avons  tout  laissé  pour 
venir  ici,  cuidanl  manger  de  la  lamjiroie,  mais, 
à  ce  que  nous  voyons ,  elle  ne  nous  fera  mal.  » 
L'hôle,  qui  enrageoit  tout  vif,  print  un  bâton 
et  marchoil  vers  sa  femme  pour  la  trop  bien 
froltci-,  se  les  autres  ne  l'eussent  retenu,  qui 
renunenèrent  à  force  hors  de  son  hôtel,  et  mi- 
rent peine  de  le  rapaiscr  le  mieux  qu'ils  su- 
rent, quand  ils  le  virent  aind  troublé.  Puis 
qu'ils  eurent  failli  à  la  lamproie,  le  curé  mit  la 
table  ,  et  firent  la  meilleure  chère  qu'ils  eurent. 
La  bonne  demoiselle  à  la  lamproie  manda  l'une 
de  ses  voisines,  qui  vcfve  étoit,  mais  belle 
femme  et  en  bon  point  éloi!-elle,  cl  la  fil  dîner 
avecques  elle.  El  quant  elle  vil  son  point,  elle  dit  : 
u  Ma  bonne  voisine,  il  seroit  bien  en  vous  de 
me  faire  un  singulier  plaisir,  et  se  tant  vous 
vouliez  faire  pour  moi,  il  vous  seroil  tellement 
desservi  ',  que  vous  en  deveriez  Cire  contente. 

—  Et  que  vous  plaîl-il  que  je  fasse?  dit  l'autre. 

—  Je  vous  dirai,  dit-elle  :  mon  mari  est  si 
très-ardent  de  ses  besognes ,  que  c'est  une 
grand'mervei'lc,  et,  de  fait,  la  nuit  passée,  il 
m'a  lellemcnl  retournée  que,  je  vous  proinets, 
par  ma  foi,  je  ne  l'oserois  bonnement  anuil  atten- 
dre -,  si  vous  prie  que  vous  voulez  tenir  ma  })iace, 
et  se  jamais  puis  rien  faire  pour  vous ,  vous  me 
trouverez  prèle  de  corps  el  biens.  »  La  bonne 
voisine,  pour  lui  faire  plaisir  et  service,  fut 
bien  contente  de  tenir  son  lieu ,  dont  elle  fut 
largement  et  beaucoup  mercié!  Or  devez-vous 
savoir  que  notre  marchanda  la  lamproie,  quand 
vint  le  dîner,  il  fit  très-grosse  et  grande  garni- 
son de  bonnes  verges  qu'il  apporta  secrète- 
ment en  sa  maison,  cl  au  pied  de  son  lit,  il  les 
cacha,  pensant  que  sa  femme  anuil  en  sera 
trop  bien  servie.  Il  ne  sut  faire  si  secrètement 
que  sa  fenune  ne  s'en  donnât  très-bien  garde, 
qui  ne  s'en  pensa  pas  moins,  connoissanl  assez 
par  expérience  la  cruauté  de  son  mari,  lequel 
ne  soupa  pas  à  l'hôlel ,  mais  larda  tant  dehors 
qu'il  pensoilbien  qu'il  la  Irouvera  nue  el  cou- 
chée ;  mais  il  faillit  à  son  enlreprinse,  car  (juand 
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vint  sur  le  soir  cl  lard,  olie  fit  dé[!()nilI(M'  sa 
voisine,  et  coucher  en  sa  place,  en  lui  char- 
geant expressément  qu'elle  ne  répondît  mot  à 
son  mari,  quand  il  viendra,  mais  contrefasse 
la  muetle  et  la  malade  ^  cl  si  fil  encore  plus , 
car  elle  clcignil  le  leu  deléans,  autant  en  la 
cuisine  connue  en  la  chamljrc,  cl ,  ce  fait,  i\  sa 
voisine  chargea  que  lanlol  ([ue  son  mari  sera 
levé  m:ilin  ,  quelle  s'en  voise  '  en  sa  maison  : 
elle  lui  promit  que  si  feroil-eile.  La  voisine,  en 
ce  point ,  logée  et  couchée ,  la  vaillante  femme 
s'en  va  aux  Gordeliers  pour  manger  la  lamproie 
cl  gagner  les  pardons,  connne  assez  avoit  de 
coutume.  Tandis  qu'elle  se  fesloia  léans,  nous 
dirons  du  marchand,  ([ui  après  souper  s'en  vint 
en  son  hôtel,  éprins  dire  et  de  mallalent,  à 
cause  de  la  lamproie;  et,  pour  exécuter  ce 
qu'en  son  par-dedans  avoil  coiiclu  ,  il  vint 
saisir  ses  verges  et  en  sa  main  les  tint,  c!;er- 
chant  et  quéraiit  parloul  de  la  chandelle,  dont 
il  ne  sut  oncques  recouvrer;  même  en  la  che- 
minée faillit  à  feu  tiouver.  Quand  il  vil  ce,  il 
se  coucha  sans  dire  mot,  et  dormit  jusque  sur 
le  jour,  qu'il  se  leva,  et  shabilla  ,  et  prinl  ses 
verges  et  battit  la  lieulcnante  de  sa  femme  en 
telle  manière  qu'à  peu  qu'il  ne  raccreventâl  '^ 
en  lui  ramentevanl  ^  la  lamproie;  et  la  mit  en 
tel  point,  qu'elle  saignoit  de  tous  côtés  :  même 
les  draps  du  lit  éloient  tant  sanglants,  qu'il 
sembioil  qu'un  bœuf  y  fût  mort;  mais  la  pau- 
vre martue  n'osoit  pas  dire  un  mol,  no  mon- 
trer le  visage.  Les  verges  lui  faillirent ,  et  fut 
lassé;  si  s'en  alla  hors  de  son  hôtel ,  et  la  pau- 
vre femme,  qui  s'allendoit  dètre  fesloyée  de 
l'amoureux  jeu  et  gracieux  passelemps,  s'en 
alla  laritôl  après  en  sa  maison ,  plaindre  son 
mal  et  son  martyre,  non  pas  sans  menacer  et 
bien  maudire  sa  voisine.  Tandis  que  le  mari 
étoilallé  dehors,  revint  des  Cordeliers  sa  bonne 
femme,  qui  trouva  sa  chambre,  de  verges  toute 
jonchée,  son  lit  dérompu  '  et  froissé,  et  les 
draps  tout  ensanglantés.  Si  connut  bien  tantôt 
que  sa  voisine  avoit  eu  affaire  de  son  corps , 
comme  ellepensoil  bien,  et  sans  tarder  ne  faire 
arrêt,  relit  son  lil,  et  d'autre»  beaux  (lra[)s  et 
frais  le  répara,  et  sa  chambre  nettoya.  Après, 
vers  sa  voisine  s'en  alla,  (lu'ellelreuva  en  pileux 
point,  et  ne  faut  pas  dire  qu'elle  Ireuva  bien  à 
qui  parler.  Au  plus  lot  qu'elle  fut  en  son  hôtel 
retournée,  de  tous  points,  elle  se  déshabilla  , 
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et  au  beau  lil  qu'elle  avoit  très-bien  mis  à  point, 
se  coucha  et  dormit  très-bien  jusqu'à  ce  que 
son  mari  retourna  de  la  ville,  comme  changé 
de  son  courroux  pource  qu'il  s'enétoll  vengé, 
et  vint  c»  sa  femme,  qu'il  trouva  au  lit,  faisant 
la  dorme-veiîle.  ((  El  qu'est  ceci, mademoiselle? 
dit-il ,  n'esl-il  pas  temps  de  lever?  —  Ilemy  '  ! 
dit-elle,  esl-il  jour.î'  Par  mon  sermenll  je  ne 
vous  ai  |)as  ouï  lever  ;  j'élois  entrée  en  un  songe 
qui  ma  tenue  ainsi  longuement.  • —  Je  crois  , 
dil-il ,  (|ue  vous  songez  de  la  lamproie  :  ne  fai- 
siez pas  •'  ce  ne  seroit  pas  trop  grand'merveille, 
car  je  la  vous  ai  bien  ramenlue  ^  ce  malin.  — 
Pardieul  dit-elle,  il  ne  me  souvenoit  de  vous 
ne  de  votre  lamproie.  —  Comment!  dit-il,  l'a- 
vez-vous  si  loi  oublié?  —  Oublié?  dit-elle;  un 
songe  ne  m'arrête  rien.- — Et  c'est  ce  songe, 
dil-il ,  de  cette  poignée  de  verges  que  j'ai  usée 
sur  vous ,  n'a  pas  deux  heures.  —  Sur  moi  ? 
dit-elle.  —  Aoire  vraiment,  sur  vous,  dit-il. 
Je  sais  bien  qu'il  y  pcrl  '•  largement  et  aux 
draps  de  noire  lit  avec. — Par  ma  foi!  ami, 
dit-elle ,  je  ne  sais  que  vous  avez  fait  ou  songé, 
mais  quanta  moi,  il  me  souvient  très-bien 
qu'aujourd'hui  au  malin  vous  me  fîtes  de  très- 
bon  ai)pélit  le  jeu  d'amour;  et  autre  chose  ne 
sais-je.  Aussi  bien ,  povez-vous  avoir  songé  de 
m'avoir  fait  autre  chose,  conmie  vous  fîtes  hier 
de  m'avoir  baillé  la  lamproie.  ■ — Ce  seroit  une 
étrange  chose!  dil-il,  montrez  un  peu  que  je 
vous  voie?))  Et  elle  ôta  et  si  renversa  la  couver- 
ture, et  là  toute  nuese  montra  sans  tache  ne  bles- 
sure quelconques:  vil  aussi  les  draps  beaux  et 
blancs  sans  aucune  souillure  ne  tache,  si  fut 
plus  ébahi  qu'on  ne  vous  sauroit  dire ,  et  se 
prinl  à  muser  '  et  largement  penser  ;  en  ce  point 
longuement  se  tint,  mais  toutefois,  assez  bonne 
pièce  après,  il  dit  :«  Par  mon  serment!  ma 
mie,  je  vous  cuidois,  à  ce  matin,  avoir  très-fort 
battue  jus(|u'au  sang,  mais  maintenant  je  vois 
bien  qu'il  n'en  est  rien;  si  ne  sais  qu'il  m'est 
advenu. — Dea  !  dit-elle,  ôlez-vous  hors  de 
celle  imagination  de  ballerie;  car  vous  ne 
me  louchâtes  oncques  ;  vous  le  jjovez  bien 
présentement  voir  et  ajjcrcevoir?  faites  votre 
compte  que  vous  l'avez  songé ,  comme  vous 
fîies  hier  de  lamproie.  —  Je  connois ,  dil-il 
lors,  que  vous  dites  vrai  ;  si  vous  reipiiers  (piil 
me  soit  pardoimé,  car  je  sais  bien  que  j'eus 
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liicr  lort  de  vous  dire  vilenie  devanl  les  élran- 
f^eis  (|iie  j'amenai  céans.  —  Il  vous  esl  légè- 
renienl  pardonné,  dit-elle;  mais  toulel'ois  avi- 
sez bien  que  vous  ne  soyez  |)lus  si  léger  ne  si 
liàlif  en  vos  affaires  comme  vous  avez  de  cou- 
lume,  — Non  ferai-je,  dil-il,  ma  mie.  ))  Ainsi 
cjuavez  ouï,  fut  le  marchand  par  sa  femme 
Irompé,  cuidaiil  avoir  songé  d'avoir  aclielé  la 
lamproie  el  fait  le  surplus,  au  conle  dessus 
é(  lil  el  raconté. 

NOUVELLE  XXXIX. 

l'un  et  l'autre  payé. 

La  IrcnU'-ncuvièmc  nouvelle,  raconU'C  par  nionscignour  lic 
Saint-l'aul,  Irailc  d'un  clievalicr,  qui,  en  alleiulant  sa  dame, 
besogna  Irois  fois  avec  la  clianil)iiére  qu'elle  avoit  envoyée 
pour  eiilrelenir  ledit  chevalier,  alin  que  trop  ne  lui  ciiiiuyit, 
et  depuis  besogna  trois  fois  avec  la  dame  ;  et  comment  le 
mari  sut  tout  par  ladilc  chambrière,  comme  vous  oirez  ci- 
après. 

Advint  qu'un  gentil  chevalier,  des  marches' 
d'Amiens,  riche,  puissant,  vaillant,  et  très- 
beau  compagnon,  fut  amoureux  d'une  très- 
belle  jeune  dame  assez  longuement,  cl  aussi 
fut  tant  en  sa  grâce,  et  si  privé  d'elle,  que, 
toutes  fois  que  bon  lui  sembloil,  il  se  Irouvoit 
en  un  lieu  de  son  liôlel  à  part  et  délourné,  où 
elle  lui  vcnoil  faire  compagnie;  el  là  devi- 
soient  (oui  à  leur  beau  loisir,  cl  n'éloit  Ame 
(jui  sûl  rien  de  leur  lrès-p!aisanl  passelemps , 
sinon  une  danioisclie  qui  servoit  celte  dame  ; 
laquelle  bonne  bouche  Irès-longuemenl  porta"-, 
et  lanl  les  servoit  à  gré  en  toutes  leiu's  affaires , 
qu'elle  éloit  digne  d'un  très-grand  guerdon '' 
en  recevoir.  Elle,  aussi,  avoit  tant  de  vertu, 
que  non  pas  seulement  sa  maîlresse  avoi!  ga- 
gnée par  le  service,  comme  dit  esl,  el  aulre- 
menl,  mais  encore  le  mari  de  sa  dame  ne  l'ai- 
moil  pas  moins  que  sa  femme,  lanl  la  (rouvoit 
loyale,  bonne  et  diligente.  Advint,  tm  jour,  que 
celle  daiïic ,  sentant  son  servileui'  le  chevalier 
dessusdil  en  son  chàlel ,  devers  lecpiel  elle  ne 
povoit  aller  si  (ôt  (pi'elle  eût  bien  voidu  (à 
cause  de  son  mari,  qui  l'en  délournoil;  dont 
elle  étoit  bien  déplaisante},  s'avisa  de  lui  man- 
der par  la  damoiselle,  qu'il  eût  encore  un  peu 
de  i)atience,  cl  que,  du  pkilôl  qu'elle  sauroil 
se  désarmer  d(^  son  inaii,  qu'elle  viendroit  vei's 
lui.  Celle  damoiselle  vint  devers  le  chevalier, 
(pii  sa  dame  allendoit ,  el  dit  sa  chai'ge:  el  lui, 
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qui  gracieux  éloil,  la  mercie  beaucoup  de  ce 
message,  el  la  (il  seoir  aiq)rès  de  lui  el  puis  la 
baisa  deux  ou  Irois  fois  très-doucement  ;  elle 
l'endura  voulenliers,  qui  bailla  courage  au  che- 
valier de  procéder  au  surplus,  dont  il  ne  fut 
pas  refusé.  (>ela  fait ,  elle  revint  à  sa  maîlresse, 
et  lui  dit  (|ue  son  ami  n'allend  qu'elle  :  «  Hélas  I 
dit-elle,  je  sais  bien  (piil  est  vrai ,  mais  mon- 
seigneur ne  se  veut  coucher  ;  ils  sont  ci  je  ne 
sais  quels  gens  que  je  ne  puis  laisser;  que  Dieu 
les  maudie!  j'aimasse  mieux  être  vers  lui  :  il 
lui  ennuie  bien,  ne  fait  pas?  d'être  ainsi  seul  ! 

—  Par  ma  foi!  croyez  que  oui,  dit-elle,  mais 
l'espoir  de  votre  venue  le  conforte,  et  allend 
lanl  plus  aise.  —  Je  vous  en  crois,  mais  toute- 
fois il  est  là  seul  sans  chandelle,  cl  sont  plus 
de  deux  heuies  qu'il  y  est  :  il  ne  pcutèlre,  qu'il 
ne  soit  beaucoiq)  ennuyé.  Si  vous  prie,  ma 
mie,  que  vous  relom-nez  vers  lui  encore  une 
fois  pour  m'excuscr.  Kl  lui  faites  com[)agnie 
une  pièce,  clcnlrclanl,  se  Dieu  plaît,  le  dia- 
ble emportera  ces  gens  qui  nous  tiennent  ici. 

—  Je  ferai  ce  qui  vous  plaira,  madame  ,  dit- 
elle.  Mais  il  me  semble  qu'il  esl  si  conlenl  de 
vous  qu'il  ne  vous  faut  jà  excuser;  et  aussi,  se 
j'y  allois,  vous  demeureriez  ici  toute  seule  de 
femme,  et  pourroil  adonc  monseigneur  de- 
mander api  es  moi,  et  ne  mesauroiî  où  trouver. 

—  Ne  vous  chaille  de  cela  ,  dit-elle;  j'en  ferai 
bien ,  s'il  vous  demande.  Il  me  déplaît  (juc  mon 
ami  est  seul  :  allez  voir  qu'il  fait,  je  vous  en 
prie.  — .f  y  vais  puisqu'il  vous  plaît,  dit-elle.  » 
S'elie  fut  bien  joyeuse  de  celle  ambassade,  il 
ne  faut  jà  demander;  mais,  pour  couvrir  sa 
voulenle,  elle  en  fil  l'excusance  el  le  refus  à 
sa  maîlresse. 'El  elle  fut  tantôt  vers  le  cheva- 
lier attendant,  (pii  la  reçut  joyeusement,  et  elle 
lui  dit  :  ((  Monseigneur,  madame  m'envoie  en- 
core ici  s'excuser  devers  vous,  pource  que  tant 
vous  fait  allendre,  el  croyez  qu'elle  en  est  la  plus 
courroucée.  —  Vous  lui  direz,  dit-il,  qu'elle 
fasse  loul  à  loisir,  et  (pi'elle  ne  se  hàlc  de  rien 
pour  moi,  car  vous  tiendrez  son  lieu.»  Lors  de- 
rechef la  baisa  el  accola,  cl  ne  la  souflVil  partir 
tant  qu'il  eut  besogné  deux  fois  qui  guère  ne 
lui  coulèrent,  car  alors  il  éloil  frais  el  jeime 
homme  el  fort  à  cela.  Celle  damoiselle  print 
bien  en  patience  sa  bonne  aventure,  et  eût  bien 
voulu  avoir  souvent  une  telle  aventure,  sauf  le 
préjudice  de  sa  maîlresse.  Et  quand  vint  au 
partir,  elle  pria  au  chevalier,  que  sa  maîlresse 
n'en  sût  rien,  a  ^'ous  n'avez  garde,  dit-il,  — 
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Je  vous  en  requiers,  dil-elle.  »  Et  puis  s'en  vint 
à  sa  maîtresse,  qui  demanda  tantôt  :  que  fait 
son  ami  ?  «  Il  est  là ,  dit-elle ,  et  vous  attend. — 
Voire,  dit-elle,  et  est-il  point  mal  content?  — 
Nenni,  dit-elle,  puisqu'il  a  eu  compagnie  :  il 
vous  sait  très-bon  gré  (juc  vous  m'y  avez  en- 
voyée, et  se  celle  attente  éloil  souvent  à  faire, 
il  voudroit  bien  m'avoir  pour  deviser  et  passer 
temps;  et,  par  ma  foi  I, j'y  vais  voulentiers , 
car  c'est  le  jjIus  plaisant  lionnne  de  jamais,  et 
Dieu  sait  qu'il  fait  bon  l'ouïr  maudire  ces  gens 
qui  vous  retiennent,  excepté  monseigneur  :  à 
lui  ne  voudroit-il  loucher. — Sainl  Jean!  je 
voudrois,  dit  la  dame,  que  lui  et  la  compagnie 
fussent  en  la  rivière,  et  je  fusse  là  dont  Vous 
venez.  »  Tant  passa  le  temps  que  monseigneur, 
Dieu  merci ,  se  défit  de  ses  gens ,  et  vint  en  sa 
chambre;  si  se  déshabilla  et  se  coucha,  et  ma- 
dame se  mit  en  colte-simple ,  et  print  son 
alour  de  nuit,  et  ses  heures  en  sa  main ,  et 
commença  dévotement,  Dieu  le  sait,  à  dire  ses 
Sept  Psaumes  et  paternostres.  IMais  monsei- 
gneur, qui  éloit  plus  éveillé  qu'un  rat,  a  voit 
grand'faim  de  deviser;  si  vouloit  que  madame 
laissât  ses  oraisons  jusqu'à  demain,  et  qu'elle 
parlât  à  lui.  «  Ah  !  monseigneur,  dit-elie,  par- 
donnez-moi, je  ne  puis  vous  entretenir  main- 
tenant •.  Dieu  va  devant ,  vous  le   savez.  .Te 
n'aurois  meshui  bien,  ne  de  semaine,  se  je 
n'a  vois  dit  le  tant  peu  de  service  que  je  lui  sais 
faire;  et  encore  ,  de  mal  venir  ',  je  n'eus  piéça 
autant  à  dire  que  j'ai  mainlenanl.  —  lia!  liai  ! 
dit  monseigneur,  vous  m'affolez  bien  de  celte 
bigotterie  ,  et  est-ce  à  faire  à  vous  de  dire  tant 
d'u'uvres-(jue  vous  faites?  Olez,  ôlez,  laissez- 
les  dire  aux  prêtres!  Ne  dis-je  pas  bien ,  haut  ! 
Jeannette.^  dit-il  à  la  damoisellc   dessusdite. 
—  ÎMonseigneur,  dit-elle,  je  n'en  sais  que  dire, 
sinon,  puiscpic  madame  a  de  coutume  de  servir 
Dieu,  qu'elle  parfasse'!  —  lia!  dea,  dit  ma- 
dame, monseigneur,  je  vois  bien  (pie  vous  êtes 
avoyé  de  plaider  ",  et  jai  voulenlé  de  dire  mes 
heures,  et  ainsi  nous  ne  sonunes  pas  bien  lotis 
deux  d'accord  :  si  vous  tairai  Jeannette,  qui 
vous  entretiendra ,  et  je  m'en  irai  en  ma  cham- 
bre là  derrière  i)enser  à  Dieu.  «  Monseigneur 
fut  content.  Si  s'en  alla  madame  les  grands 
galops  "  devers  le  chevalier  son  ami ,  qui  la 
reçut,  Dieu  sait,  à  grand'liessc  et  à  grand'ré- 
vércnce;  car  riionncur  (pi'il  lui  (il  n'éloil  pas 
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moindre  qu'à  genoux  ployés  et  inclinés  jusqu'à 
terre.  IMais  vous  devez  savoir  que,  tandis  que 
luadame  achevoit  ses  heures  avec  son  ami, 
monseigneur  son  mari ,  ne  sait  de  quoi  il  lui 
souvint,  pria  Jeannette,  qui  lui  faisoil  compa- 
gnie, d'amour,  à  bon  escient;  et  pour  abréger, 
tant  ni,  par  promesses  et  beau  langage,  qu'elle 
fut  conlente  d'obéir.  Maisie  pis  fut  que  madame, 
au  retour  qu'elle  fit  de  son  ami ,  lequel  lavoit 
accolée  deux  fois  à  bon  escient  avant  son  [)arlir, 
trouva  monseigneur  son  mari  et  Jeannette  sa 
chambrière  en  tout  tel  ouvrage  qu'elle  venoit 
de  faire  :  dont  elle  fut  bien  ébahie  ,  et  encore 
plus  monseigneur  et  Jeanuclle,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  surprins.  Quand  madame  vit  ce.  Dieu 
sait  comment  elle  salua  la  compagnie,  jaçoit 
ce  qu'elle  eût  bien  cause  de  soi  taire,  et  si  se  re- 
print  à  la  pauvre  Jeannette  par  si  très-grand 
courroux,   qu'il  sembloil  bien  qu'elle  eût  un 
diable  au  ventre,  tant  lui  disoit  de  vilaines  jja- 
roles  ;  et  encore  lit-elle  pis  et  plus,  car  elle 
print  un  grand  bâton  et  l'en  chargea  trop  bien 
le  dos.  Voyant  ce,  monseigneur,  qui  en  fut 
mal  content  et  déplaisant,  se  leva  sur  pied  et 
ballit  tant  madame,  qu'elle  ne  se  pouvoit  sour- 
dre '.  Et  quand  elle  vit  qu'elle  avoit  puissance 
de  sa  langue.  Dieu  sait  s'elle  la  mit  en  œuvre, 
mais  adressoit  la  plu[)art  de  ses  mots  venimeux 
sur  la  pauvre  Jeannette,  qui  n'en  peut  plus 
souflrir:  si  dit  à  monseigneur  le  gouvernement 
de  madame,  et  dond  elle  venoit  à  celte  heure 
de  dire  ses  oraisons  el  avec  qui.  Si  fut  la  com- 
pagnie bien  troublée,  monseigneur  tout  le  pre  - 
mier,  (jui  se  doutoil  assez  de  madame  (|i'i  se 
treuve  affollée  et  l;altue  et  de  sa  chambrière  ac- 
cusée. Le  surplus  de  ce  ménage  bien  troublé 
demeure  en  la  bouche  de  ceux  qui  le  savent  : 
si  n'en  faut  jà  plus  avant  enquérir. 

NOÏ  VELLE  XL. 

i,v  Boi  (.ni:!U-:  lutin  DA^s  la  r.iiKMi.M'.K. 

l.;i  (iiiaraiitirme  nouvelle,  par  mcssire  Micliaud  de  Clianp:; , 
UaiU"  d'un  jucoLii),  qui  abandonna  ta  dame  par  amour  ,  une 
l)oi:cliùie,  pour  uno  auire  p'us  liclle  cl  plus  jeune,  el  com- 
ment la  dessusdilc  bouclure  cuida  entrer  dedans  sa  maitou 
par  la  cheminée. 

11  advint  naguère,  à  Lille,  qu'un  grand  clerc 
et  prêcheur  de  l'ordre  de  Saint -Dominique 
(•oiiV(M-lit  par  sa  sainteté  el  douce  prédication 
la  femme  d'im  boucher,  par  telle  et  si  bonne 
faeoh.  (pi'elle  l'aiiiioil  plus  tpie  lotil  le  monde. 

'  Se  IcM'r. 
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cl  navoil  jamais  au  cœur  bien  ,  ne  en  soi  par- 
fait;' liesse,  selle  n'éloil  cnprès  lui.  Mais  maî- 
tre moine,  en  la  parfin,  s'ennuya  délie  et  tant, 
que  plus  nullement  n'en  vouloil  ;  et  eût  très- 
bien  voulu  (prellc  se  fût  déportée  de  si  sou- 
vent le  visiter,  dont  elle  éloit  tant  mal  con- 
letil(>  (pie  [)ius  ne  [)  )UYoit  ;  même  le  reloule- 
iiuiil,  quil  lui  faisoil,  troj)  plus  avaul  en  son 
amour  renraeiiioil.  ])ainp'  moine,  ce  voyant , 
lui  défendit  sa  chambre,  et  charj^ea  bien  ex- 
pressément à  son  clerc  ,  qu'il  ne  la  toulTrît 
plus.  S'elle  fut  plus  que  paravanl  mal  con- 
tente, ce  ne  fut  pas  de  merveille,  car  elle  étoit 
ainsi  que  forcenée.  El  se  vous  me  demandez  à 
quel  propos  damp  moine  ce  faisoit ,  je  vous 
réijoiids  que  ce  n'étoit  pas  pour  dévotion  ne 
pour  voulenlé  qu'il  eût  de  devenir  chaste; 
mais  la  cause  éloit  qu'il  en  avoit  raccoinlé'^unc 
plus  belle,  et  plus  jeune  beaucoup  ,  et  plus  ri- 
che, qui  déjà  éloit  lanl  privée  qu'elle  avoit  la 
clé  de  sa  chambre.  Tant  fil,  toutefois,  que  la 
bouchère  ne  venoit  pas  devers  lui,  comme  elle 
avoit  de  coutume  :  si  avoit  Irop  meilleur  et 
plus  sur  loisir,  sa  dame  nouvelle,  de  venir 
gagner  les  pardons  en  sa  chambre  et  payer  la 
dîme,  comme  les  femmes  d'hôtellerie,  dont 
ci-dessus  esl  touché  \  Un  jour  fut  prins,  de 
l'aire  bonne  chère  à  un  dîner  en  la  chambre 
de  maître  moine,  où  sa  dame  promit  de  com- 
paroir, el  faire  apporter  sa  portion  lanl  de  vin 
connue  de  viande  ;  et  pource  qu'aucuns  de  ses 
frères  de  léans  éloienl  assez  de  son  métier,  il 
en  invita  deux  ou  trois  tout  secrètement ,  et 
Dieu  sait  la  grand'  chère  qu'on  fit  à  ce  dîner, 
qui  ne  se  passa  point  sans  boire  d'autant.  Or 
devez-vous  savoir  que  noire  bouchère ,  con- 
noissant  assez  les  gens  de  ces  prêcheurs  qu'elle 
voyoit  passer  devant  sa  maison  ,  lesquels  por- 
toienl,  puis  du  vin,  puis  des  pâtés ,  el  puis 
des  tartes  et  tant  de  choses  que  merveilles,  si 
ne  se  peut  tenir  de  demander  quelle  fête  on 
fait  à  leur  hôtel,  et  il  lui  fut  répondu  que  ces 
biens  sont  pour  un  tel  (  à  savoir  son  moine), 
qui  a  gens  de  bien  à  dîner,  u  Et  que  sont-ils  ? 
dit-elle.  —  3Ia  foi  !  je  ne  sais,  dit  l'autre  ;  je 
l)orte  mon  vin  juscju'à  l'huis  tant  seulement, 
et  là  vient  noire  maître  qui  me  décharge  ;  je 
ne  sais  qui  y  est.  —  A'oire,  dit-elle,  c'est  la  se- 
crète conqjagnie.  Or  bien  allez-vous-en  et  les 

'  Dom,  seigneur,  de  domhvis. —  -  Dr'baiichiS  racolé. 
"'  Voy.  Les  dames  tllmijcs  ,  noiiv.  ;)2'";  (lui  Uailc  des 
Cordeliers  d'/tôtslleric  de  Cutulugne. 


servez  bien.  «  Tantôt  après  passa  un  autre  ser- 
viteur, qu'elle  inlerrogea.pareillement ,  (pii  lui 
dit  comme  son  compagnon ,    et  encore  plus 
avant  ;  car  il  dit  :  «  .Te  pense  qu'il  y  a  une  da- 
nioiselle  (jui  ne  veut  pas  èlre  vue  ne  connue.  » 
Elle  pensa  tantôt  ce  qu'éloil,  si  cuida  Lien  en- 
rag'.r,   tant  éloit   mal  contente,  et  disoit  en 
soi-mènie,  ([u'elie  fera  le  guet  sur  celle  (|ui  lui 
faisoit  tort  de  son  ami ,  el  qni  lui  a  baillé  le 
bond  ',  et  s'elle  la  peut  rencontrer,  ce  ne  sera 
|)as  sans  lui  dire  el  chanter  sa  le^on,  el  égra- 
ligner  le  visage.  Si  se  mil  au  chemin,  en  inten- 
tion d'exécuter  ce  qu'elle  avoit  conclu.  Quand 
elle  fut  venue  au  lieu  désiré,  moult  lui  lardoit 
de  rencontrer  celle  qu'elle  hait  plus  que  per- 
sonne ;  si  n'eut  pas  tant  de  constance  que  d'at- 
tendre qu'elle  saillît  de  la  chandjre  où  elle 
avoit  fait  mainte  bonne  chose,  mais  s'avisa  de 
prendre  une  échelle  qu'un  couvreur- de  tuiles 
avoit  laissée  près  de  son  ouvrage  ,  tandis  qu'il 
étoit  allé  dîner,  el  elle  dressa  celte  échelle  à 
l'endroit  de  la  cheminée  de  la  cuisine  de  l'Iiô- 
lel ,  où  elle  voudroil  bien  être  pour  saluer  la 
compagnie  ;  car  bien  savoit  qu'autrement  n'y 
pourroit  entrer.  Celle  échelle,  mise  à  point, 
comme  elle  la  voulut  avoir,  si  monta  jusques 
à  la  cheminée  ,  à  l'enlour  de  laquelle  elle  lia 
Irès-bien  une  moyenne  corde  qu'elle  trouva 
d'aventure,  el  cela  fait  très-bien,  comme  il 
lui  semljloit,  elle  se  bouta  dedans  le  bouhol  "^ 
de  la  cheminée,  et  se  commença  à  descendre 
cl  un  peu  avaller ',  mais  le  pis  fut  qu'elle  de- 
moura  en  chemin,  sans  soi  pouvoir  avoir,  ne 
monter  ne  avaller,  quelque  peine  qu'elle  y 
mil,  et  ce  , ♦à  l'occasion  de  son  derrière,  qui 
éloit  beaucoup  gros  et  pesant  -,    et  aussi  sa 
corde  se  rompit ,  pourquoi  elle  ne  se  pouvoit 
en  nulle   manière    ne  nsonter  ne   resourdre 
amont*',  si  éloit,  Dieu  le  sait,  en  merveilleux 
déplaisir,  et  ne  savoit  que  faire  ne  (jue  dire. 
Si  t'avisa  qu'elle  altendroit  le  couvreur,   et 
qu'elle  se  mettra  en  sa  merci,  et  l'appellera, 
quand  il   viendra  requcrre  son  échelle  el  sa 
corde.  Elle  fui  bien  trompée,  car  le  couvreur 
ne  vint  jusques  à  lendemain  bien  malin,  pour- 
ce  qu'il  lit  trop  grande  pluie,  dont  elle  eut 
bien  sa  part,  car  elle  fut  percée  el  baignée 
jusques  à  la  peau.  Quand  vint  sur  le  soir  bien 
lard,  noire  bouchère,  étant  en  la  cheminée, 
ouït  gens  deviser  en  la  cuisine  :  si  commença 

'  C'esl-à-dire,  qui  l'a  supplanlée.  —  -  Tuyau. 
"•  Couler  ta  bus.  —  '  Kcssorlir  en  haut. 


à  liiichcr,  dont  ils  (urcnl  Lien  ébahis  et  ef- 
frayés, cl  ne  savoienl  qui  les  luichoit  ne  où 
cY'loil  -,  tnulofois  quelque  ébaliisscrr.enl  ne 
paour  (|uiis  eussent,  ils  écoulèrcnl  encore  un 
peu,  si  ouïrent  la  voix  du  paravanl  '  arrière 
liuclier  Irés-aigreincnl.  Si  cuidèrcnl  que  ce  fui 
un  e.^i)ril ,  cl  le  vinrenl  inconlinenl  annoncer 
à  leur  maître,  qui  éloil  en  dortoir,  lequel  ne 
fui  pas  si  vaillant  do  venir  voir  que  c'étoil , 
mais  il  mil  loul  à  demain.  Pensez  la  belle  pa- 
tience que  celle  bonne  femme  avoil ,  qui  fut 
loul  au  long  de  la  nuit  en  celle  cheminée  :  et, 
de  sa  bonne  aventure,  il  ne  plut ,  longtemps 
a,  si  fort  ne  si  bien,  qu'il  fit  celle  nuit.  Lende- 
main assez  malin,  notre  couvreur  de  tuiles  re- 
vint à  l'œuvre,  pour  recouvrer  la  perle  que  la 
pluie  lui  avoil  faite  le  jour  de  devant.  Il  fut 
ébahi  de  voir  son  échelle  ailleurs  quil  ne 
Tavoit  laissée,  cl  la  cheminée  liée  de  la  corde  : 
se  ne  sr.voi!  qui  ce  avoii  fait  ne  à  quel  propos  : 
puis  s'avisa  d'aller  requérir  sa  corde,  et  monta 
amont  son  échelle,  cl  vint  jusc^ues  à  la  cherni- 
nce,  cl  détacha  sa  corde,  et,  comme  Dieu 
voulut ,  boula  sa  tête  dedans  le  bouhot  de  la 
cheminée,  où  il  vit  notre  bouchère  plus  sim- 
ple qu'un  chat  baigné;  dont  il  fut  Irés-ébahi. 
«  Et  que  faites-vous  ici ,  dame  ?  dit-il  -,  vou- 
lez-vous dérober  les  pauvres  religieux  ?  — 
Hélas  1  mon  ami,  dit-elle,  par  ma  foi  !  nenni. 
Je  vous  requiers,  aidez-moi  à  saillir  d'ici ,  et 
je  vous  donnerai  ce  que  me  voudrez  deman- 
der. —  Dca  I  je  me  garderai  bien ,  dit  le  cou- 
vreur, si  je  ne  sais  pourquoi  vous  y  venez.  — 
Je  le  vous  dirai ,  puisqu'il  vout  plaît ,  dil-elle, 
mais  je  vous  prie  qu'il  n'en  soit  nouvelle.  » 
Lors  lui  conta  tout  du  long  les  amours  d'elle 
et  du  moine,  cl  la  cause  pourquoi  elle  venoit 
là.  Le  couvreur,  oyant  ces  paroles,  eut  pitié 
d'elle;  si  fit  tant,  à  quelque  peine  et  quelque 
méchef  que  ce  fût,  moyennant  sa  corde,  qu'il 
la  lira  dehors ,  cl  la  mena  en  bas  ;  cl  elle  lui 
promit  que  s'il  portoil  bonne  bouche-,  qu'elle 
lui  dorwieroil  de  sa  chair  et  de  bœuf  et  de 
mouton ,  assez  pour  fournir  son  ménage  pour 
toute  l'aimée  ;  ce  qu'elle  fit,  et  l'autre  tint  si 
secret  son  cas ,  que  chacun  en  fut  averti. 

'  La  voix  (ranpar.ivant ,  qu'ils  avaient  di'jà  eiilen- 
(luc.  —  '■*  S'il  lui  cardail  le  scirct. 
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l'amour  et  le  iiaubergeo-\  Ex\  armes. 


La  qu;ir;inle  et  unième  nouvelle,  par  moaseii^netirde  la  r.ocliC, 
Iraile  d'un  chevalier,  qui  Tiisidl  vôiir  à  sa  femme  un  liau- 
bergeon,  quand  il  lui  vouloil  faire  ce  ipic  vous  savez,  ou 
conipicr  les  dénis  '  ;  cl  du  clerc  qui  lui  aprinl  autre  ma- 
niiTC,  dont  elle  fut.i  peu  près  par  sa  bouche  même  encusce 
à  son  mari,  se  n'eiit  été  la  glose  qu'elle  conirouva  suL'tilc- 
menl. 

Un  genlil  chevalier  de  Hainaul,  sage,  subtil 
et  très-grand  voyagier,  après  la  mort  de  sa 
très-bonne  et  sage  femme,  pour  les  biens  qu'il 
avoil  vus  et  trouvés  en  mariage,  ne  sut  pnsser 
son  temps  sans  soi  lier  comme  il  avoil  été  pa- 
ravanl :  si  épousa  une  Irès-belle,  jeune  et  génie 
damoiselle,  non  pas  des  plus  subtiles  du  monde, 
car,  à  la  vérilédire,  elle  éloil  un  peu  lourde  en 
la  taille*,  et  c'étoit  ce  en  elle  qui  plaisoit  plus 
à  son  mari,  pource  qu'il  cspéroit  par  ce  point 
la  mieux  duire  ^  et  tourner  en  la  façon  qu  avoir 
la  voudroil.  Jl  mil  sa  cure  et  son  élude  à  la  fa- 
çonner, et,  de  fait,  elle  lui  obéissoil  cl  complai- 
soit  comme  il  le  disoil,  si  bien,  qu'il  n'eût  su 
mieux  demander;  et  entre  autres  cboîcs,  toutes 
fois  qu'il  lui  vouloit  faire  l'amoureux  jeu  (qui 
n'étoit  pas  si  souvent  qu'elle  eût  bien  voulu),  il 
lui  faisoit  vèlir  un  très-beau  haubergcon '^  , 
dont  elle  étoit  bien  ébahie,  et  de  prime-saut 
lui  demanda  bien  à  quel  propos  il  la  faisoit  ar- 
mer-,  et  il  lui  répondit  qu'on  ne  se  doit  point 
trouver  à  l'assaut  amoureux  sans  armes.  Elle 
fut  contente  de  vêtir  ce  haubergeon,  et  n'avoit 
autre  regret,  sinon  que  moneeigncur  n'avoit 
l'assaut  plus  à  cœur,  combien  que  ce  lui  étoit 
assez  grand'peine,  se  aucun  plaisir  n'en  fût 
ensuivi.  Et  se  vous  demandez  à  quel  propos 
son  seigneur  ainsi  la  gouvernoil,  je  vous  ré- 
ponds que  !a  cause,  qui  à  ce  faire  le  m.ouvoil, 
était  afin  que  madame  ne  désirât  pas  lanl  l'as- 
saut amoureux  pour  la  peine  et  empêchement 
de  ce  haubergeon  :  mais  combien  qu'il  fût 
bien  sage,  il  s'abusa  de  trop,  car  se  le  hauber- 
geon, à  chacun  assaut,  lui  eût  cassé  cl  dos  et 
ventre,  sin'eùl-ellc  pas  refusé  le  vêtir,  tant 
étoit  doux  et  plaisant  ce  que  s'ensuivoil.  Celle 
manière  défaire  dura  beaucoup,  lanl  que  mon- 
seigneur fut  mandé  pour  servir  son  priiice.  en 

•  rigure  erotique  pour  peindre  de  longs  l;a  rers  d'a- 
mant. 

*  Ce  mol  est  eni])Ioyé  ici  dans  le  sens  d'espril,  in- 
lelligence. 

'  Dresser,  en  terme  de  fauconnerie. 

♦  Colle  de  mailles. 
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l<i  piRMiT,  cl  en  nulios  nssnnls  qui  iio  sont  pas  . 
semblables  à  celui  de.ssusdi!.  Si  piiiil  congé  do 
madame  cl  s'en  alli  où  il  fui  mnndé,  cl  elle  , 
(l'.Nncuia  à  IMuMel  en  la  garde  et  conduile  d'un 
ancien  genlillioinnie  cl  d'aucunes  danioiselles 
(jui  laservoienl.  Or,  devez-vous  savoir  qu'en 
cet  liôlel  avoil  un  gentil  compagnon,  qui  liès- 
bien  clianloil  et  jouoit  de  la  liaipe,  et  avoil  la 
charge  de  la  dépense,  et  après  le  dîner  s'ébat- 
loil  VGulcnliers  delà  harpe;  à  quoi  madame 
prenoil  très-grand  plaisir,  ctsouvcnlsc  rcndoil 
vers  lui  au  son  de  la  liar[)e-  lanl  y  alla  et  tant 
s'y  trouva,  que  le  clerc  la  pria  d'amour.  Elle, 
désiranl  de  vèlir  son  haubcrgeon,  ne  l'escondil 
[)as,  aincois  lui  dit  :  «  Venez  vers  moi  à  telle 
heure  cl  en  telle  chambre,  cl  je  vous  ferai  ré- 
ponse telle  que  vous  serez  content.  »  Elle  fui 
beaucoup  merciée,  et  à  l'heure  assignée,  noire 
clerc  si  ne  faillit  pas  de  vciiir  heuiler  à  la 
ciiambre  où  madame  lui  avoil  dit,  hujuelle  Tal- 
lendoilde  pied  coi,  le  beau  haubcrgeon  en  son 
dos.  Elle  ouvrit  la  chambre  et  le  clerc  la  vit 
armée  :  si  cuida  qu(^  ce  fulaucun  qui  fut  embûche 
léans  pour  lui  faire  quelque  déplaisir,  et  ù  celle 
occasion,  il  fut  si  Irès-subilemenlféru  '  et  épou- 
vanté, que  de  la  grand'pcur  ([u'il  en  eut,  il 
chul  à  la  renverse  par  telle  manière  qu'il  dé- 
compta ne  sais  quant  degrés ,  si  Irùs-roidemcnt, 
(ju'à  peu  qu'il  ne  se  rompît  le  col  ;  mais  toute- 
fois il  n'eut  garde,  lanl  bien  lui  aida  Dieu  et 
sa  bonne  querelle "^  Madame,  qui  le  vil  en  ce 
(langer,  fut  très-déplaisante:  si  vint  en  bas,  et 
lui  aida  à  sourdre  %  et  lui  demanda  d'ond  lui 
venoil  ce  peur;  et  il  la  lui  conta  et  dit  :  «  "N'rai- 
menl  je  cuidois  èlre  déçu.  —  'Nous  n'avez 
garde,  dit-elle:  je  ne  suis  pas  armée  pour  vous 
faire  mal.»  El  en  ce  disani,  moulèrent  arrière 
les  degrés,  et  entrérenl  en  la  chambre,  (c  ÏMa- 
damc,  dit  le  clerc,  je  vous  requiers,  dites-moi, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  meut  de  venir  en  ce 
haubcrgeon  ■'  »  El  elle,  comme  un  peu  faisant 
la  houleuse ,  lui  répondit  :  «  Et  vous  le  savez 
bien  ?  —  Par  ma  foi  1  sauve  votre  griice ,  ma- 
dame, dit-il,  se  je  le  susse,  je  ne  le  demandisse 
pas. — IMonseigneur,  dit -elle,  quand  il  me 
veut  baiser  et  parler  d'amour,  il  me  fait  en  ce 
point  habiller;  et  je  sais  bien  que  vous  venez 
ici  à  celle  cause,  et,  pour  ce,  je  me  suis  mise 
en  ce  point.  —  Madame,  dit-il ,  vous  avez  rai- 

'  l'iapiié.  —  -  Celle  cxprcssidSi,  qui  se  disait  d'un 
tluel,  esl  ciiiplipyéc  ici  |)ar  iiiéUipliore,  piii>(nril  s'agil 
(J'uiic  rencontre  amoureuse.  —  •'Se  rcle\er. 
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son,  et  aussi  vous  me  faites  souvenir  que  c'est 
la  manière  des  chevaliers  d'en  ce  point  faire 
habiller  leurs  dames-,  mais  les  clercs  ont  toulc 
autre  manière  de  faire,  (jni,  à  mon  avis,  est 
trop  plus  belle  et  plus  aisée.  —  El  quelle  est- 
elle?  dit  la  dame,  nionlrez-ia-moi.  —  Et  je  la 
vous  monîrerai  ,  dit-il.  »  Lors  la  fil  déi)ouiIler 
de  Hm  haubcrgeon ,  et  du  surplus  de  ses  lia- 
l)illemenls  juscpi'à  la  belle  chemise,  et  lui  [)a- 
reillemenl  se  désliabilla  et  dépouilla,  el  se  mi- 
rent dedans  le  beau  lit  paré  qui  là  éloil,  el  puis 
se  désarmèrent  de  leurs  chemises,  cl  i)assèi(M!l 
temps  deux  ou  trois  heures  bien  i)laibanimenl; 
el  avant  le  départir,  le  gentil  clerc  montra  bien 
à  madame  la  coutume  des  clercs ,  laquelle 
beaucoup  loua  et  prisa  trop  plus  que  celle  des 
chevaliers.  Assez  el  souvent  depuis  se  rencon- 
trèrent en  la  façon  dessusdite,  sans  qu'il  en 
fût  nouvelle,  quoique  madame  fill  peu  subtile. 
A  cerlain  tenq)s  après ,  monseigneur  retourna 
de  la  guerre ,  dont  madame  n'en  fut  pas  trop 
joyeuse  en  son  pardedans  ',  quelque  semblant 
qu'elle  montrât  au  pardehors,  et  vint  à  l'heure 
du  dîner,  cl  ce  pource  qu'on  savoit  sa  venue  , 
il  fut  servi.  Dieu  sait  comment.  Ce  dîner  se 
passa,  el  quand  vint  à  dire  Grâces,  monseigneur 
se  met  à  son  rang,  el  madame  prend  son  quar- 
tier. Tantôt  que  Grâces  furent  achevées  et 
dites,  monseigneur,  pour  faire  du  ménager'*  et 
du  gentil  compagnon,  dit  h  madame  :  «  Allez 
lot  en  votre  chambre  ,  et  vêlez  votre  haubcr- 
geon.» Elelle,  se  recordant  du  bon  tempsqu'ellc 
a  voit  eu  avec  son  clerc,  répondit  tout  subit: 
((  La  coutume  des  clercs  vaut  mieux. —  La  cou- 
lume  des  cIim'cs?  dit-il.  Et  savez-vous  leur 
coutume  !  »  Si  commença  à  soi  fumer ,  cl  cou- 
leur changer,  et  se  douta  de  ce  qu'étoit  vrai , 
combien  (lu'il  n'en  sût  oncques  rien,  car  il  fut 
tout  à  coup  mis  hors  de  son  doute.  IMadame 
ne  fut  pas  si  bêle,  qu'elle  n'aperçût  bien  que 
monseigneur  n'étoit  pas  content  de  ce  qu'elle 
venoil  de  dire;  si  s'avisa  de  changer  de  vers  ', 
et  dit  :  «  Monseigneur,  je  vous  ai  dit  :  La  cou- 
tume des  clercs  vaut  mieux,  et  encore  le  dis-jc. 
—  El  quelle  est-elle.^  dit-il.— Ils  boivenl  après 
Grâces,  dit-elle.  —  Voire,  dea,  dit-il  ;  saint 
.Tean!  vous  dites  vrai;  c'est  leur  coutume 
vraiment  qui  n'est  pas  mauvaise,  et  pource  que 
vous  la  prisez  lanl ,  nous  la  tiendrons  doréna- 

'  Kii  soti  f(u-  iiiléiii'Ui-.  —  -'  Mari. 
••  On  dit  tiircie  ,  dans  \:  inénie  sens  ,  chanycr  de 
yuinc. 
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Vaiil.  »  Si  fil  appoilcr  du  vin  clburcnl,  cl  puis 
madame  alla  vùlir  son  luinbci^'cun  ,  doiil  elle 
se  fùl  bien  passée  ;  car  le  genlil  clerc  lui  avoit 
monlréaiilre  façon  de  faire,  (jui  trop  mieux  lui 
plaisf-'il.  Comme  vous  avezouï,  fui  monseigneur 
par  madiuiic  en  sa  iéj)onse  abusé;  ainsi  faul 
dire  que  le  sens  sul)il  (pii  lui  vinl  en  mémoire  à 
celle  fois  lui  descendit  de  la  vertu  du  clerc,  el 
depuis  lui  mnnir.i  la  façon  d'aulies  tours,  donl 
mmseigncnu'  en  la  parfin  en  demeura  no.  amis. 

NOUVELLE  XL II. 

LE  :.i  vni  CURÉ. 

L.i  qiiar:in!c-ilriiNk''mr  nnivoilo,  pr.r  Mrriadocli ,  lr;iiir- d'un 
clerc  (le  vilhii;  -,  qui,  ciaiil  en  'a  cilé  du  liomo,  cuidanl  que  sa 
fpnini'j  iùl  inuiie,  dc\iiu  prêtre  cl  impéîra  '  la  cure  de  son 
village  ;  cl  qiaiid  il  \  iiil  à  sa  cure,  la  prciiiière  ]icrïOnne  qu'il 
rciuoritra,  ce  fut  sa  femme. 

Lan  cinquante-,  dernier  passé,  le  clerc  d'un 
village  du  diocèse  tic  Noyon,  pour  impétrer  et 
gagner  les  pardons  ■'  qui  furent  à  Rome  (qui 
sont  tels  que  chacun  sait,,  se  mil  ù  chemin  en 
la  compagnie  de  pkisicurs  gens  de  bien  de 
Noyon,  de  Comi)iégne,  et  des  lieux  voisins; 
mais,  avant  son  parlement,  disposa  bien  et 
sûremcnl  de  ses  besognes  :  piemiéremenl,  de 
sa  femme  el  de  son  ménage;  el  le  fait  de  sa 
coiilrerie  ''  recommanda  à  un  jeune  el  genlil 
clerc,  pour  la  desservir  jusqu'à  son  retour.  En 
assez  briéve  espace  de  temps,  lui  el  sa  com- 
pagnie vinrent  arriver  à  Rome,  el  firent  cha- 
cun leur  dévotion  el  pèlerinage  le  nioins  mal 
qu'ils  surent.  IMais  vous  devez  savoir  que  no- 
Ire  clerc  trouva  d'aventure  i\  Home  un  de  ses 
compagnons  d'école  du  temps  passé,  qui  éloil 
au  service  d'un  gros  cardinal,  el  en  grand'au- 
lorilé  :  qui  fut  très-joyeux  de  l'avoir  trouvé 
pour  l'accointance  qu'il  av(jil  à  lui ,  cl  lui  de- 
manda de  son  état,  el  l'autre  lui  conta  tout  du 
long,  tout  premier,  comment  il  éloil  hélas! 
marié,  son  nombre  d'enfans,  et  comment  aussi 
il  étoil  clerc  d'une  paroisse.  «■  Ah  I  dit  son  com- 
pagnon, par  mon  serment  1  il  me  déplaît  bien 
que  vous  êtes  marié.  —  Pourquoi  ?  dit  l'autre. 
—  Je  vous  dirai,  dit-il:  un  Ici  cardinal  m'a 
chargé  expressément  que  je  lui  trouve  un  ser- 
viteur pour  ôlrc  son  notaire  (jui  soit  de  noire 
marche  •',  cl  croyez  que  ce  seroit  trop  bien  vo- 
tre fait,  pour  être  toi  el  bien  largement  |;our- 
vu,  80  ne  fut  votre  mariage  qui  vous  fera  re- 

'  Olitinl.  —  '^  1  i  jd.  —  •'  I.cs  indiilficiifcs  du  juliiié. 
■'  (;u>l()dio,   oflicc  d'un  sacrislaiii  dans  une   (j^IIh". 
On  u  dit  dcpus  coulcrio.  —  ■^  Tajs. 


l'alrier',  et,  comme  j'espoire,  [)lus  grands 
biens  perdre,  que  vous  n'y  aurez.  —  Par  ma 
foi!  dil  le  clerc,  mon  mariage  n'y  fait  rien, 
mon  compagnon  ;  car,  à  vous  dire  la  vérité, 
je  me  suis  parti  de  noire  pays  sous  ombre  du 
pardon  qui  est  à  présent,  n)ais  croyez  (pic  ce 
n'a  pas  été  ma  principale  intention,  car  jai 
conclu  d'aller  jouer*  deux  ou  trois  ans  par  i)ays; 
et  se,  i)endanl  ce.  Dieu  vouloil  prendre  ma 
femme,  jamais  je  ne  fus  si  heureux.  ]•]!  poui- 
lanl  je  vous  requi(M's  et  prie  que  vous  songiez 
de  moi  el  soyez  mon  moyen-  vers  ce  cardinal, 
que  je  le  serve  ;  el  par  ma  foi!  je  ferai  tant, 
(jue  vous  n'aurez  jà  reproche  pour  moi  :  el  se 
ainsi  le  faites,  vous  me  ferez  le  plus  grand  ser- 
vice que  jamais  compagnon  fil  à  autre.  — 
Puisque  vous  avez  celle  voulenlé,  ditson  com- 
pagnon, je  vous  servirai  à  cotte  heure,  el  vous 
logerai  pour  avoir  bon  temps,  se  à  vous  ne 
lien!. — Eh!  mon  ami,  je  vous  merc'e,  dil 
l'autre.  »  Pour  abréger,  notre  clerc  fut  logé 
avec  ce  cardinal,  laquelle  chose  il  manda  à  sa 
fenmie,  et  son  intention,  qui  n'esl  pas  de  re- 
tourner par  delà  si  tôt  qu'il  lui  avoil  dit  au  par- 
tir. Elle  se  conforta,  el  lui  récrivit  quelle  fe- 
ra du  mieux  qu'elle  pourra.  Au  service  de  ce 
cardinal  se  conduisit  et  maintint  gen'enient 
notre  bon  clerc,  cl  fit  tant,  qu'en  peu  de  lem[)s 
il  gagna  de  l'argent  avec  son  maître ,  lequel 
n'avoit  pas  peu  de  regret  qu'il  n'éloit  habile  à 
tenir  bénéfices;  car  largement  l'en  eût  pourvu. 
Pendant  le  temps  que  nolr(>d:l  clerc  éloil  ainsi 
en  grâces,  comme  dit  est,  le  curé  de  son  vil- 
lage alla  de  vie  à  Iréjas,  cl  ainsi  vaqua  son 
bénéfice  qui  étoit  au  mois^  du  pape;  dont  le 
coùlre  ',  tenant  le  lieu  de  son  compagnon  étant 
à  Home,  8e|)ensa  qu'au  plus  tôt  qu'il  pourroi!, 
qu'il  courroil  à  Rome  el  feroil  tant,  à  l'aide  de 
son  compagnon,  rpi'il  auroit  celle  cure.  Il  ne 
dormit  pas  ;  car,  en  i)eu  de  jours,  après  main- 
tes peines  el  travaux  '■,  tant  fit  qu'il  se  trouva  à 
Rome,  et  n'eut  onctpies  bien,  tant  qu'il  eût 
trouvé  son  compagnon,  lequel  servoil  un  car- 
dinal. Après  grosses  reconnoissances  d'un  coté 
el  d'autre,  le  clerc  demande  de  sa  femme,  et 
l'autre,  lui  cuidanl  faire  un  singulier  plaisir,  et 

'  ['.entrer  dans  voUc  pairie.  —  -  Dans  le  sens  de 
promener. —  '-  l'rolci'leur,  inlermédiairc. 

'  On  api)cla;l  mois  du  pape  les  liiiiL  mois  de  l'année 
pendant  le.>i;uels  le  i)a|  c  a\ail  le  druil  de  eonfér  r  des 
hénélicescii  pays  d'obi-dicnce.  —  ■=  Scr>ileiir  d'église  , 
sa<  ristain,  ciisl'jde.  —  '■  l'al'jiuci. 
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afin  aussi  que  la  Ijcsognc,  dont  il  veut  le  re- 
quérir, aucunement  en  vaille  mieux,  lui  ré- 
pondit qu'elle  éloit  niorle  ;  dont  il  menloil-, 
earje  li(-ns  qu";i  celle  heure  elle  snuroil  bien 
lancer  sou  mari.  «  Dites-vous  donc  que  ma 
femme  est  morte?  dit  le  clerc,  et  je  prie  à  Dieu 
(juil  lui  pardonne  ses  péchés!  —  Oui ,  vrai- 
ment, dit  Tautrc  :  la  pestilence'  de  Tannée 
passée,  avec  plusieurs  aulres,  remporta.  »  Or 
feijïuit-il  celle  Lourde,  qui  depuis  lui  fut  cher 
vendue  -,  pourcc  «piMi  savoit  que  îecierc  n'éloit 
parti  de  sou  pays  qu'à  rintenlion  de  sa  fenmie 
qui  étoit  trop  peu  paisible,  et  que  plus  plai- 
santes nouvelles  délie  ne  lui  pourroit-on  ap- 
porler,  que  sa  mort;  et,  à  la  vérité  ainsi  en 
ctoit-il,  mais  le  rapport  fut  faux.  «  Eh  !  qui 
vous  amène  en  ce  pays  ?  dit  le  clerc,   après 
plusieurs  et  diverses  paroles.  — Je  le  vous  di- 
rai, mon  compagnon  et  mon  ami.  11  est  vrai 
que  le  curé  de  notre  ville  est  trépassé-,  si  viens 
vers  vous,  afin  que,  i)ar  votre  moyen,  je 
puisse  parvenir  à  son  bénéfice;  si  vous  prie 
tant  que  plus  ne  puis,  que  me  veuilliez  aider  à 
ce  besoin.  Je  sais  bien  qu'il  est  en  vous  de  le 
me  faire  avoir  à  l'aide  de  monseigneur  vo[re 
maître.  »  Le  clerc,  pensant  sa  fenmic  être 
morte  et  la  cure  de  sa  ville  vaquer,  conclut  en 
soi-même  qu'il  happera  ce  bénéfice  pour  lui, 
et  d'aulres  encore,  s'il  y  peut  parvenir.  IMais 
toutefois  il  ne  le  dit  pas  à  son  compagnon  -, 
ainçois  lui  dit  qu'il  ne  tiendra  pas  en  lui,  qu'il 
ne  soit  le  curé  de  leur  ville,  dont  il  fut  Irés- 
grandement  mcrcié.  Tout  aulremenl  en  alla, 
car  à  lendemain  notre  saint-pére,  à  la  requête 
du  cardinal  maître  de  notre  clerc,  lui  donna 
celte  cure.  Si  vint  le  clerc  à  son  compagnon, 
quand  il  sut  ces  nouvelles  et  lui  dit:  «  Ah  I 
mon  C(tm[)agnon, votre  fait  est  ronq^u,  dont  Fue 
déplaîl  bien.  —  Et  comment  ?  dit  l'autre. —  La 
cure  de  notre  ville  est  donnée,  dit-il,  mais  je 
ne  sais  à  qui.  r^fonseigneur  mon  maître  vous  a 
cuidé  aider,  mais  il  n'a  pas  été  en  sa  puissance 
de  faire  votre  fait.  «Qui  fut  bien  mal  content, 
ce  fut  celui  qui  étoit  venu  de  si  loin  |)erdre  sa 
peine  et  dépendre  "  son  argent,  dont  ce  ne  fut 
pas  dommage  :  si  print  congé  piteusenient  de 
son  compagnon  et  s'en  retourna  en  sou  pays, 
sans  soi  vanter  de  la  bourde  ([u'il  a  semée.  Or 
retournons  à    notre  clerc  (pii  éloit  plus  gai 

reste,  épide^mie.  —  On  dirait  aujourd'hui,  qu'il 
paya  cher.  La  inélaptiore  est  la  même,  car  ce  qu'on 
paie  cher  est  ch'^r  voidu.  —  ^  Dépenser. 


qu'une  mitaine,  delà  mort  de  sa  fenmie,  et  do 
la  cure  de  leur  ville,  que  notre  saint-père  le 
pape,  à  la  recpiête  de  son  maître,   lui  avoil 
doimée  pour  récompense.  Et  disons  comment 
il  (h'vint  prêlre  à  Home,  et  y  chanta  sa  l)ien 
dévole  pri'uiiêro  messe,  et  print  congé  de  son 
maître  pour  une  csp'ace  de  temps,  à  venir  par 
deçà  à  leur  vil'e  prendre  la  possession  de  sa 
cure.  A  celte  entrée  qu'il  fila  leur  ville,  de  son 
bon  heur,  la  première  personne  qu'il  rencon- 
tra, ce  fut  sa  feuiinr,  dont  il  fut  bien  ébahi,  je 
vous  en  assiu'e,  et  encore  beaucoup  plus  cour- 
roucé. «  Et  qu'est-ce?  dit-il  ;  ma  mie,  on  m'a- 
voil  dit  que  vous  élicz  trépassée.' — Je  m'en 
suis  bien  gardée,  dit-elle;  vous  le  dilcs,  ce 
crois-je,  pource  que  l'eussiez  bien  voulu,  et 
vous  l'avez  bien  montré,  qui  m'avez  laissée 
l'espace  decin(]  ans  à-tout  un  grand  (as  de  pe- 
tits enfans. — Ma  mie,  dil-il,  je  suis  bien  joyeux, 
de  vous  voir  en  bon  poinl,  et  en  loue  Dieu  de 
tout  mon  cœur.  Alauditsoil  celui  qui  m'en  rap- 
porta aulres  nouvelles!  —  Ainsi  soit-il!  dit- 
elle.  —  Or  je  vous  dirai,  ma  mie,  je  ne  puis 
an  êler  pour  maintenant  ;  force  est  que  je  m'en 
aille  h'ilivenu'nl  devers  monseigneur  deNoyon 
pour  une  besogne  qui  lui  louche;  mais,  au  plus 
bref  que  je  pointai,  je  retournerai.  »  Il  se  par- 
tit de  sa  femme  et  prend  son  chemin  devers 
Noyon  ,  mais  Dieu  sait  s'il  pensa  en  chemin  à 
son  pauvre   faii.  «    Ilélas  !   dit-il;  or  suis-je 
homme  défait  et  déshonoré  ;  prêtre  clerc,  cl 
marié  tout  ensemble,  je  crois  que  je  suis  le 
premier  malhetueux  de  cet  état.  »  Il  vint  de- 
vers monscignetir  de  Noyon  qui  fut  bien  ébahi 
d'ouïr  son  cas  et  ne  le  sut  conseiller  et  l'envoya 
à  Home.  Quand  il  fut  venu,  il  conta  à  son  maî- 
tre, tout  du  long  et  du  lé,  la  vérité  de  son  aven- 
ture, (jui  en  fut  Irès-amèrement  déplaisant.  A 
lendemain  il  conta  à  noire  saint-père,  en  la 
présence  du  collège  des  cardinaux,  et  de  loul 
le  conseil,  Taventure  de  son  homme  qu'il  avoit 
fait  curé:  si  fut  ordonné  qu'il  demeurera  prê- 
lre et  marié,  et  curé  aussi;  etdetnoura  avec  sa 
femme  en  la  façon  qu'im  ho:nmc  marié  hono- 
rablement et  sans  reproche  demeure,  et  seront 
ses  ciifaiits  légitimes  cl  non  bâtards,  Jaçoit  ce 
que  le  père  soil  prêlre  ;  mais,  au  suri)lus  ,  s'il 
est  su  ne  trouvé  ({u'il  aille  autre  part  qu'à  sa 
femme  ,  il  perdra  son  bénéfice.   A'nm  (ju'avez 
ouï,  ce  pauvre  clerc  fut  puni  par  la  façon  que 
dit  est  et  par  le  faux  doimer-à-enlendredeson 
compagnon  ;  cl  fut  content  de  venir  demourcr 
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à  son  bonc'fice,  et,  qui  plus  est  cl  pis,  dcmou- 
rer  avec  sa  femme,  donl  il  se  fût  bien  passé ,  se 
ri-lj^Iise  ne  reùl  ordonné. 

NOl  VELLE  XLIIL 

LES    C015NK5    BI AUCII AIVDES. 

L:\  qii.ir.inlc-lroisii'tnc  nouvfllo,  p;ir  monsci^nr'ur  de  Ficnnes, 
Iraiii"  tl'im  laboureur,  iiui  trouva  un  hotnmo  dt'ssus  sa  femme 
el  laiisa  '  à  le  Uicr  pour  une  soniuic  de  blé;  cl  fui  sa  frni- 
iiie  cause  du  Iraiiù,  el  afin  (juc  laulre  parfit  ce  qu'il  avoil 
cortinieucé. 

N'a  guère  qu'un  bon  Iiommc  laboureur  el 
marchand  ,  el  lenanl  sa  résidence  en  un  bon 
village  de  la  cliùlellenie  de  Lille,  Irouva  fa^on 
cl  manière ,  au  pourclias  de  lui  cl  de  ses  bons 
amis,  d'avoir  à  femme  une  l'.ès-bellc  jeune 
fille  qui  n'èloit  pas  des  plus  riches  ;  cl  aussi 
n'étoil  son  mari,  mais  éloil  homme  de  grand' 
diligence,  et  qui  fort  tiroil  d'acquérir  cl  ga- 
gner ;  cl  elle ,  d'autre  part ,  mclloil  peine 
d'accroître  le  ménage,  selon  le  désir  de  son 
mari ,  qui  à  celle  cause  l'avoil  beaucoup  en 
grâce  ,  lequel  à  moins  de  regret  alloit  souvent 
ça  et  h"i  es  a(T;iircs  de  ses  marchandises ,  sans 
avoir  doute  ne  suspicion  qu'elle  fîl  autre  chose 
que  bien.  Mais  le  pauvre  homme,  sus  celle 
fiance,  l'abandonna  cl  tant  la  laissa  seule, 
qu'un  gentil  conipagnon  s'approcha  d'elle  5 
qui,  pour  abréger,  fit  tant,  h  peu  de  jours , 
qu'il  fut  son  lieutenant,  dont  guère  ne  se  dou- 
loil  celui  qui  cuidoil  avoir  du  monde  la  meil- 
leure femme ,  et  qui  plus  pcnsoil  à  l'accrois- 
sement de  son  honneur  et  de  sa  chevancc. 
Ainsi  n'éloit  pas,  car  elle  abandonna  tôt  l'a- 
mour qu'elle  lui  devoit ,  cl  ne  lui  chailloit  du 
profil  ne  du  dommage  ;  ce  seulement  lui  suf- 
fisoit  qu'elle  se  trouvât  avec  son  ami,  donl  il 
advint  un  jour  ce  qui  s'ensuit.  Noire  bon  mar- 
chand dessusdit  étant  dehors,  comme  il  avoit 
de  coulume,  sa  femme  le  fil  lanlôl  savoir  à 
son  ami,  (jui  n'eût  pas  voulentiers  failli  à  son 
mandcmenl,  mais  y  vint  tout  incontinent,  cl 
afin  qu'il  ne  peidîl  lenq)s ,  au  plus  tôt  qu'il 
sul ,  s'approcha  de  sa  dame  ,  el  lui  mil  en  ter- 
mes plusieurs  et  divers  propos;  et  pour  con- 
clusion ,  le  désiré  plaisir  ne  lui  fui  pas  escon- 
dit,  non  plus  qu'es  autres  donl  le  nombre 
n'éloit  pas  pelit  :  de  mal  venir '^  et  pour  une 
partie  el  |)Our  l'aulrc,  tout  â  celle  belle  heure 
que  ces  armes  se  faisoienl,  veci  bon  mari 
d'arriver,  (jui  Ireuva  la  C()nq)agnie  ond)cso- 
gnée,  donl  il  fut  bien  ébahi ,  car  il  n'eût  i)as 

'S'absliiililc— -rariiialiiciirpourruucl  pour  l'aulrc 


pensé  que  sa  femme  lui  telle,  u  Qu'est  ccci.^ 
dit-il  ;  i)ar  la  morbicu  !  je  vous  tuerai  loul 
roide  1  »  El  raiitre  ,  qui  se  treuve  suri)rins  el 
en  méfait  présent  achoppé  ',  no  savoil  sa  con- 
tenance, mais  jiource  (iii'il  le  senloit  disclcux- 
el  fort  convoiteux,  il  lui  dil  loul  subit  :  «  lia  ! 
.Teaii,  mon  ami,  je  vous  crie  merci!  par- 
donnez-moi se  j'ai  rien  "nierait,  et.  par  ma 
foi  I  je  vous  donnerai  six  rasiers^'dc  blé,  — 
Pardieu  I  dit-il,  je  n'en  ferai  rien  ,  vous  pas- 
serez par  mes  niains,  el  aurai  la  vie  de  votre 
corps,  se  je  n'en  ai  douze  rasiers.»  Et  la  bonne 
femme,  qui  oyoit  le  débat,  pour  y  mettre  le 
bien  connue  elle  y  éloil  tenue,  s'avança  de 
parler  et  dil  â  son  mari  :  «  Eh  !  Jean  beau 
sire,  je  vous  requiers,  laissez-le  achever  ce 
qu'il  a  conunencé,  et  vous  en  aurez  huit  ra- 
siers. N'aura  pasi'  dlt-cl'ccn  se  virant  devers 
son  ami.  — J'en  suis  coulent,  dit-il;  mais, 
par  nm  foil  à  ce  (pie  le  l^lé  est  clier,  c'est  tro[). 
—  Est-ce  trop  ?  dil  le  vaillant  homme,  cl  |)ar 
la  morbicu  !  je  me  repens  bien  que  je  n'ai  dil 
plus  haut  '',  car  vous  avez  forfait  une  amende  ; 
s'elle  venoil  â  la  connoissance  de  la  justice, 
elle  vous  seroil  beaucoup  plus  haut  taxée. 
Pourtant  faites  votre  compte  que  j'en  aurai 
douze  rasiers,  où  vous  passerez  par  là.  • —  Et 
vraiment,  dit  sa  femme,  Jean  ,  vous  avez 
tort  de  me  dédire  i'  il  me  semble  que  vous  de- 
vez être  content  â  ces  huit  rasiers,  et  pensez 
que  c'est  un  giand  las  de  blé.' — Ne  m'en  par- 
lez plus,  dit-il:  j'en  aurai  douze  rasiers  ,  ou 
je  le  tuerai ,  et  vous  aussi.  —  Ha  !  dea ,  dil  le 
compngnoti ,  vous  èles  \\n  fort  marchand  ,  cl 
au  moins,  i)uis(|u"il  faut  que  vous  ayez  ton!  â 
votre  dit,  j'amai  terme  pour  payer. — (^ela 
veux-je  bien  ,  dit-il  ,  mais  j'aurai  mes  douze 
rasiers.  »  La  noise  s'appaisa  :  si  fut  prins  jour 
de  paytr  â  deux  termes,  les  huit  rasiers  â  len- 
demain ,  et  le  smplus  à  la  Saint-Uemi  pro- 
chainement venan!  ;  par  telle  convenance  (|u'il 
leur  laissa  achever  ce  qu'ils  avoient  cncom- 
mencé.  Ainsi  se  partit  ce  vaillant  homme,  do 
sa  maison .  joyeux  en  .'■on  courage,  pour  douze 
rasiers  de  blé  qu'il  doit  avoir,  el  sa  femme  et 
son  ami  recommencèrent  de  plus  belle.  Du 
payer,  c'est  â  l'aventure,  combien  toutefois 
<iu'il  me  fui  dit  de[)uis  que  le  blé  fut  payé  au 
jourel  terme  dessusdits. 

'  Arrèlé.  —  '  Nécessiteux.  —  ^  liicn  signifiail  sou- 
vent (/iicl(/iic rfiose.  —  *J{asicrc,  mesure  ûi'  l)lé  ctieoic 
usitée  en  Flandre. —  ^  Que  je  n'aie  ilcinandé  davantage. 
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NOUVELLE  XLIV. 

LE     CURÉ    COURSIKR. 

La  quaranlo-<iualrièmo  nouvelle,  raonnlée  i)ar  monseigneur 
(liî  la  lioclio,  Iraile  d'iiii  cure  de  village,  (|ui  Irnuva  fa- 
(;on  de  marier  une  fille,  dont  il  éloil  amoureux  ,  laquelle  lui 
avoil  promis,  (juand  elle  seroit  mariée,  de  Taire  re  (|u'il  vou- 
droit  ;  laiiuelle  chose,  le  jour  de  ses  noces,  il  lui  ramenlul, 
ce  que  le  mari  d'elle  ouït  Lien  tout  à  plein,  à  (]uoi  il  mit  pro- 
vision, comme  vous  oirez  ci-a|)ri!'s. 

Comme  il  soit  certain  (|iril  est  largement 
anjoiwdlmi  de  prêtres  et  curés  qui  sont  si  gcn- 
lils  conipagiions  que  nulles  des  folies  (]uc  font 
les  gens  laïcs  ne  leur  sont  impossiblenicnt  dif- 
liciles,  avoil  naguère,  m  un  bon  village  de  Pi- 
cardie, un  maître  curé  qui  faisoil  rage  d'aimer 
l)ar  amoiu"  •  et  entre  les  autres  femmes  et  bel- 
les filles,  il  choisit  et  cherclia  une  Irés-belle, 
jeune  et  gcnlc  filie  à  marier,  et  ne  fut  pas  si 
peu  hardi,  qu'il  ne  lui  contât  tout  du  long 
son  cas.  De  fail ,  son  bel  et  assuré  langage  et 
cent  mille  i)romcsses  et  autant  de  bourdes  ra- 
menèrent à  ce  qu'elle  étoit  comme  contente 
d'obéir  à  ce  curé  ;  qui  n'eût  pas  été  pour  lui 
un  petit  dommage ,  tant  étoit  belle,  gentc  et 
de  plaisante  manière  ;  et  n'avoit  en  elle  qu'une 
faute,  c'éloit  qu'elle  n'éloit  pas  des  plus  sub- 
tiles du  monde.  Toutefois,  je  ne  sais  d'ond  lui 
vint  cet  avis  ne  manière  de  répondre  \  elle  dit 
un  jour  à  son  curé,  qui  chaudement  poursui- 
voil  la  besogne,  qu'elle  n'étoit  pas  conseillée 
de  faire  ce  qu'il  requéroit,  tant  qu'elle  fût  ma- 
riée ;  car  se,  d'aventure,  comme  il  advient 
chacun  jour,  elle  faisoit  un  enfant ,  elle  seroit 
à  toujours-mais  déshonorée  et  reprochée  de 
son  père,  de  sa  mère,  de  ses  frères,  et  de  tout 
son  lignage,  laquelle  chose  elle  ne  pourroit, 
pour  rien,  souffrir,  et  n'a  pas  cœur  de  soutenir 
le  déplaisir  que  porter  lui  faudroit  à  cette  oc- 
casion. ((  Et  pourtant,  de  ce  propos,  se  je  suis 
quelque  join-  mariée,  parlez  à  moi  :  je  ferai  ce 
(jue  je  pourrai  pour  vous,  et  i!on  autrement, 
je  le  vous  dis  une  fois  poîw  toutes.  »  (Monsei- 
gneur le  curé  ne  fut  pas  trop  joyeux  de  cette 
réponse  absolue,  et  ne  sait  penser  de  quel  cou- 
rage ne  à  quel  propos  elle  dit  ces  paroles  :  tou- 
tefois, lui,  qui  éloit  prins  au  lacs  d'amour  et 
féru  bien  à  bon  escient,  ne  veut  pourtant  sa 
quête  abandonner  -,  si  dit  à  sa  dame  :  <(  Or  ça  , 
rua  mie,  êl es- vous  en  ce  fermée  et  conclue  de 
rien  faire  pour  moi,  se  vous  n'êtes  mariée.^  — 
(lerles  oui.  dit-elle. —  Et  se  vous  étiez  maiiée, 
dit-il.  cl  j'en  élois  le  moyen  cl  la  cause,  en 


ouriez-vous  après  connoissancc ,  en  mainte- 
nant loyaument  et  sans  fausser  ce  qu'avez  pro- 
mis ?  —  Par  ma  foi  !  dit-elle,  oui ,  et  derechef 
ce  vous  promets.  —  Or  bien  grand  merci ,  dit- 
il  ;  faites  bonne  chère,  car  je  vous  promets 
sûrement  qu'il  ne  demourera  pas,  à  mon  pour- 
chas  ne  à  ma  chevance,  que  vous  ne  le  soyez 
cl  de  bref,  car  je  suis  sûr  que  vous  ne  le  dé- 
sirez pas  lant  comme  je  fais  5  et  afin  que  vous 
vojiez  i\  r<eil  que  je  suis  celui  (jui  voudrois 
en)ployer  corps  cl  biens  à  votre  service,  vous 
verrez  cdunuenl  je  me  conduirai  en  celle  be- 
sogne. —  Or  bien,  dit-elle,  monseigneur  le 
curé  ,  on  verra  comment  vous  ferez.  »  Sur  ce, 
fil  la  départie,  et  bon  curé,  qui  avoil  le  feu 
d'amour,  ne  fui  depuis  guère  aise  lant  qu'il 
eût  trouvé  le  père  de  sa  dame^  cl  se  mit  en 
langage  avec  lui  de  plusieurs  et  diverses  ma- 
tières. El  en  la  fin,  il  vint  à  parler  de  sa  fille 
et  lui  va  dire  bon  curé  :  «  IMon  voisin ,  je  me 
donne  grand'  merveille,  aussi  font  plusieurs 
de  vos  voisins  et  amis,  que  vous  ne  mariez 
votre  fille-,  et  à  quel  propos  la  tenez-vous  tant 
d'emprès  vous,  et  si  savez  toutefois  que  la 
garde  est  péiilleuse.  Non  pas ,  Dieu  m'en 
veuille  garder  I  que  je  die  ou  vueillc  dire 
qu'elle  ne  soi!  loulc  bonne-,  mais  vous  en 
voyez  tous  les  jours  mesvenir  '  puis  qu'on  les 
lient  oulre  le  terme  dû.  Pardonricz-moi  toute- 
fois que  si  féablement  vous  œuvre  -  et  décou- 
vre mon  courage  ^  -,  car  l'amour  que  je  vous 
porte,  la  foi  aussi  que  je  vous  dois,  en  tant 
que  je  suis  votre  pasleur  indigne,  me  scmon- 
nenl  *  et  obligent  de  ce  faire.  —  Pardieu  !  mon- 
seigneur le  furé,  dit  le  bonhomme,  vous  ne 
me  dites  chose  que  je  ne  connoisse  ôlre  vraie  , 
et,  liml  que  je  puis,  vous  en  mercie  ;  et  ne 
pensez  pas  ce  ,  que  je  la  liens  si  longuement 
avec  moi  ;  c'esl  à  regret  ,  car  quand  son  bien 
viendra  ,  je  me  travaillerai  pour  elle  aider 
comme  je  dois.  A'ous  ne  voulez  pas  aussi  (ce 
n'est  pas  la  coutume)  que  je  lui  pourchasse 
un  mari ,  mais  s'il  en  vient  un  qui  soit  homme 
de  bien,  je  ferai  comme  un  bon  père  doit  faire. 
—  '\  ous  dites  très-bien  ,  dit  le  curé,  et  par  ma 
foi!  vous  ne  pouvez  mieux  que  de  vous  dépê- 
cher, car  c'est  grand'  chose  de  voir  ses  enfanîs 
alliés,  en  la  pleine  vie.  Et  que  diriez  vous  d'un 
tel  ,  fils  d'un  tel  votre  voisin?  par  ma  foi  !  il 
me  semble  bon  homme,  bon  ménager,  un 

'  MallouriuT.  —  -  Il  faudrait  mieux  lire  oiare. 
■  (".(rur,  allot  lion.—  '  M'invilcnl,  du  verbe  «emo/ufre. 
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grand  laboureur  '  ?  —  Saint  Jean  1  dit  le  bon- 
lioninie ,  je  n'en  dis  que  loiil  bien  ;  quanl  ù 
moi ,  je  le  connois  pour  un  bon  jeune  lioniine, 
un  bon  laboureur;  son  pi'rc  el  sa  tnère  el  tous 
ses  parens  sont  gens  de  bien  ,  et  quand  ils  fe- 
roient  cet  bonneur  à  ma  fille  de  la  requérir  en 
maiiagepour lui, je  leur  répondrois  tellement, 
qu'ils  devroicnt  èlre  conlens  pour  raison.  — 
Ainsi,  m'aid'  Dieu  !  dit  le  curé,  on  ne  peut 
jamais  mieux  ,  et  plût  à  Dieu  que  la  cbosc  en 
fut  ores  bien  faite,  ainsi  que  je  le  désire,  et 
pource  que,  je  le  sais  à  la  vérité,  que  cette 
alliance  seroit  le  bien  des  parties,  je  m'y 
vucil  emi)Ioyer,  et  sur  ce,  adieu  vous  dis.  » 
Se  ce  maître  curé  avoit  bien  fait  son  person- 
nage au  père  de  sa  dame,  il  ne  le  (it  pas  plus  - 
mal  au  père  du  jeune  bomme,  et  lui  va  faire 
une  grand'  prémisse  %  que  son  fils  ctoit  en 
Age  de  marier,  et  qu'il  le  dût  pieça  Cire ,  el 
cent  mille  raisons  lui  amène,  par  lesquelles  il 
dit  et  veut  conclure  que  le  monde  est  perdu, 
se  son  fils  n'est  liativement  marié.  «  3Ionsei- 
gneur  le  curé,  dit  le  second  Lonliomiiie,  je 
sais  que  vous  dites  au  plus  près  de  mon  cou- 
rage et  en  ma  conscience  -,  se  je  fusse  aussi 
bien  à  l'avant  %  comme  j'ai  été,  puis  ne  sais 
quantsans,  il  ne  fût  pas  à  marier;  car  c'est 
une  des  cboses  en  ce  monde,  que  plus  je  dé- 
sire ,  mais  par  faute  d'argent  l'en  a  retardé , 
et  c'est  force  qu'il  ait  patience  jusques  à  ce 
que  Notre-Seigneur  nous  envoie  plus  de  bien 
que  encore  n'avons.  —  II;'.  I  dea  ,  dit  le  curé, 
je  vous  entends  bien  :  il  ne  vous  faut  que  de 
l'argent. —  Par  ma  foi  non!  dit-il,  se  j'en 
eusse  comme  autrefois  jai  eu  ,  je  lui  querrois 
fanlùl  femme.  —  J"ai  regardé  en  moi,  dit  le 
curé,  pource  que  je  voudrois  le  bien  et  avan- 
cement de  voire  fils  ,  que  la  fille  d'un  lei  se- 
roit bien  sa  cbarge  :  elle  est  bonne  fille,  el  a 
son  père  très-bien  de  quoi,  et  tant  en  sais-jc 
qu'il  la  veut  très-bien  aider,  el ,  qui  n'est  pas 
peu  de  chose,  c'est  un  sage  homme  el  de  bon 
conseil,  et  bon  ami,  el  à  qui  vous  el  votre  fils 
aurez  grand  recours  el  très-bon  secours.  — 
Certainement,  dit  le  bonlionmic  ,  plùt  à  Dieu 
que  mon  fils  fût  si  heureux  ([ue  d'avoir  al- 
liance à  si  bon  hôtel,  et  croyez  que,-  se  je 
sentois  en  aucune  façon  qu'il  y  pût  parvenir, 
el  je  fusse  fourni  dargeni ,  aussi  bien  que  je 

'  Travailleur.  —  -  Jx's  édilions  iiicUent  motus  ,  ce 
qui  est  une  faute.  —  ^  l'roposiliun.  —  '  C'cst-à-dirc, 
en  avant  de  me;  alTaires, 


ne  suis  mie,  poin*  l'heure,  j'y  emploierois  tous 
mes  amis  ;  car  je  sais,  tout  de  vrai,  qu'il  ne 
pourroilen  celle  marche  mieux  trouver. —  Je 
n'ai  pas  donc,  dit  le  curé,  mal  choisi.  El  que 
diriez-vous  se  je  parlois  au  père  de  celte  be- 
sogne ,  et  je  la  conduisois  tellement  qu'elle 
sortît  à  ellet,  ainsi  que  la  chose  le  requiert, 
cl  vous  faisois  encore  avec  ce,  le  jjlaisir  de 
vous  prêter  vingt  francs  jusques  h  un  terme 
que  nous  aviserons  ?  —  Par  ma  foi  !  monsei  - 
gneur  le  curé,  vous  mofirez  mieux  que  je  ne 
vaux  ne  que  en  moi  n'ai  deservi.  Yiak  se 
ainsi  le  faites,  vous  m'ol)ligerez  à  toujour.-- 
mais  en  voire  service.  —  Et  vraiment,  dil  le 
curé,  je  ne  vous  ai  dil  chose  que  je  ne  fasse, 
el  faites  bonne  chère,  car  j'espoire,  comme  je 
crois  bien  ,  cette  besogne  mener  à  fin.  m  Pour 
abréger,  maître  curé,  espérant  de  jouir  de  sa 
dame,  quand  elle  seroit  mariée,  conduisoil 
les  besognes  en  tel  état  que,  parle  moyen  des 
vingt  francs  qu'il  prêta ,  ce  mariage  fut  fail 
el  passé,  et  vint  le  jour  des  noces.  Or  est-il 
de  coutume  que  l'épousé  el  l'épousée  se  con- 
fessent à  tel  jour.  Si  vint  l'épousé  premier,  et 
se  confessa  à  ce  curé  ;  et  quand  il  eut  fait ,  il 
se  tira  un  peu  arrière  de  lui,  disant  ses  orai- 
sons et  patenôtres.  El  veci  l'épousée  qui  se 
met  à  genoux  devant  le  curé  et  se  confesse  ; 
quand  elle  eut  tout  dil,  il  parla  voire  si  haut 
que  l'épousé,  lequel  n'étoit  pas  loin,  l'entendit 
tout  du  long  :  eldil  :  «  ISÏa  mie,  je  vous  prie 
qu'il  vous  souvienne  maintenant  de  la  pro- 
messe que  me  fîtes  naguèrcs,  car  il  est  heure  : 
vous  me  promîtes  que,  quand  vous  seriez  ma- 
riée ,  que  je  vous  chcvaucherois  ;  or  lèles- 
vous ,  Dieu  merci ,  par  mon  moyen  el  pour- 
chas,  el  moyennant  mon  argent  que  j'ai  |)rè!é. 
—  3Ionseigneur  le  curé,  dit-elle,  je  vous  tien- 
drai ce  que  je  vous  ai  promis,  se  Dieu  plaît  ; 
n'en  faites  nul  doute.  —  Je  vous  en  mercie  , 
dil  le  curé.»  Puis,  lui  bailla  l'absolution,  après 
celte  dévole  confession ,  cl  la  laissa  aller  ;  mais 
l'épousé  ,  qui  avoit  ouï  ces  paroles,  nétoil  pas 
bien  à  son  aise;  toutefois,  il  n'éloil  pas  licure 
de  faire  le  courroucé.  Après  que  toutes  les  so- 
lennités de  lEglisc  furent  passées,  el  que  loul 
fut  retourné  à  Ihôlel ,  el  (pie  l'heure  du  cou- 
cher ap[)rochoit,  rèfjousé  vint  à  un  j-ien  com- 
pagnon qu'il  avoit  et  lui  pria  très-bien  qu'il  fît 
garnison  d'ime  grosse  poignée  de  verges ,  el 
qu'il  la  mît  secrètement  sous  le  chevet  de  son 
lit.  <hian(l  il  fui  heure.  ré|)()usée  l'ut  couchée, 
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comme  il  csl  do  couliimc ,  cl  lini  le  coin  du  lit 
sans  mot  dire  -,  ré[)Ousô  vint  assez  loi  oi»rès  cl 
se  met  à  raulie  bout  du  lil,  sans  approcher  ne 
mol  dire ,  et  le  lendemain  se  lève;  sans  autre 
chose  faire,  et  cache  ses  verges  dessous  son  lit. 
Quand  il  fut  hors  de  la  chambre ,  vcci  bonnes 
matrones  qui  viennent ,  et  ne  fut  i)as  sans  de- 
mander comment  s'est  portée  la  nuit,  et  qu'il 
lui  semble  de  son  mari.  «IMa  foi  1  dit-elle ,  velà 
sa  place  la  loin  (  mon'ranl  le  bord  du  lil),  et 
veci  la  mienne  :  il  ne  m'approcha  anuil  de 
plus  près.»  Furent  ébahies  et  y  pensèrent  plus 
les  unes  que  les  autres  ^  toutefois  elles  s'accor- 
dèrent à  ce  qu'il  Ta  laissée  par  dévolion  ,  et 
n'en  fut  plus  parlé  pour  cette  fois.  La  sccon.de 
nuitée  vint ,  et  se  coucha  l'épousée  en  sa  place 
du  jour  de  devant,  et  le  mari  arriére,  fourni 
de  ses  verges  \  et  ne  lui  fit  avi!re  chose,  dont 
elle  n'étoit  pas  contente,  et  ne  faillit  pas  à  len- 
demain à  le  dire  à  ces  matrones,  lesquelles  ne 
savoient  que  penser  ;  les  autres  dienl  :  ((  J'es- 
poire  qu'il  n'est  pas  honu!)e  ;  i!  le  faut  éprou- 
ver. Car  se  jusqu'à  la  quatrième  nuit  il  a  con- 
tinué celle  manière,  si  faut  dire  qu'il  y  a  à  dire 
en  son  fait.  Pourtant  se  la  nuit  que  vient,  il  ne 
vous  fait  autre  cliose  ,  dirent-elles  à  l'épousée, 
lirez-vous  vers  lui  :  si  l'accolez  et  baisez,  et  lui 
demandez  se  on  ne  fait  autre  chose  en  mariage  ; 
et  si  vous  demande  quelle  chose  vous  voulez 
qu'il  vous  fasse,  dites-lui  que  vous  voulez  qu'il 
vous  chevauche,  et  vous  orrez  qu'il  vous  dira. 
—  Je  le  ferai,  dit-elle.  »  Elle  ne  faillit  pas,  car 
(piand  elle  fut  couchée  en  sa  place  de  toujouis, 
le  mari  reprinl  son  quartier  et  ne  s'avançoil 
autrement  qu'il  avoit  fait  les  nuits  passées  -,  si 
se  tourna  tôt  devers  lui  ei  le  print  à  bons  bras 
de  corps,  et  lui  commença  à  dire:  k  Tenez 
ça,  mon  mari,  est-ce  là  la  bonne  chère  que 
vous  me  faites  ?  veci  la  cinquième  nuit  que  je 
suis  avecques  vous,  et  si  ne  m'avez  daigné  ap- 
procher-, et  par  ma  foi  !  se  j'eusse  cuidé  qu'on 
ne  fît  autre  chose  en  mariage,  je  ne  m'y  fusse 
jà  boutée  I  —  El  quelle  chose,  dit-il ,  lors  vous 
a-l-on  dit  ([u'on  fait  en  mariage?  —  On  m'a 
dit,  dit-elle,  qu'on  y  chevauche  l'un  l'autre; 
si  vous  prie  que  me  chevauchez.  —  Chevau- 
cher '?  dit-il  \  cela  ne  voudrois  pas  faire  encore; 
je  ne  suis  pas  si  malgràcieux.. —  Hèlas!  dil- 
cUc,  si  vous  prie ,  que  le  faisiez  \  car  on  le  fait 
en  mariage. —  Le  voulez-vous  ?  dit-il.  — Je 
vous  en  requiers,  dit-elle.  »  Et  en  disant,  le 
baisa  très-doucemenl.  u  Par  ma  foi  1  dit-il ,  je 


le  fais  à  grand  regrel  ;  mais  puisque  vous  le 
voulez, vous  ne  vous  en  louerez  jà.»  Lors  print, 
sans  plus  dire,  les  verges  de  garnison  ',  et  dé- 
couvre mademoiselle,  et  l'en  battit  et  dos  et 
ventre  tant,  que  le  sang  en  saillit  de  tous  côtés  : 
elle  crie,  elle  pleure,  elle  se  démène-,  c'est 
grand'  pilié  que  de  la  voir  ;  elle  maudit  qui 
onccpies  lui  fit  rcfiuerre  d'être  clsevauchée.  a  Je 
le  vous  disois  bien  ,  dit  lors  son  mari.  »  Après, 
la  prend  entre  ses  bras,  et  laroi^cine  très-bien, 
et  lui  fil  oublier  la  douleur  des  verges.  «  Et 
comment  ai)pelle-t-on,  dit-elle,  cela  que  vous 
m'avez  maintenant  fait  !'  —  On  l'appelle,  dit-il, 
souffle  en  cul.  —  Souille  en  eu!  !  dit-elle  -,  le 
nom  n'est  pas  si  beau  que  chevaucher  \  mais 
la  manière  de  le  faire  vaut  trop  mieux  que 
chevaucher;  c'est  assez,  puisque  je  le  sais  :  je 
saurai  bien  dorénavant  duquel  je  vous  dois  re- 
quérir. »  Or  devez- vous  savoir  que  monsei- 
gneur le  curé  lendoil  toujours  l'oreille,  quand 
sa  nouvelle  mariée  viendroit  à  l'église,  pour  lui 
ramentevoir  ses  besognes,  et  lui  faire  souvenir 
sa  promesse.  Le  jour  qu'elle  y  vint ,  monsei- 
gneur le  curé  se  pourmcnoit  et  se  tenoil  près 
du  benoîlier  -,  et  quand  elle  fut  prés,  il  lui 
bailla  de  l'eau  benoîire  ^  et  lui  dit  assez  bas  : 
«  I\Ia  mie ,  vous  m'aviez  promis  que  je  vous 
clievaucherois,  quand  vous  seriez  mariée  ;  cl 
vous  Tètes,  Dieu  merci,  voire  et  par  mon 
moyen  -,  si  seroit  heure  de  penser  quand  ce 
pourroit  être. — Chevaucher?  dit-elle-,  par- 
dieu  !  j'aimerois  plus  cher  que  vous  fussiez 
noyé,  voire  pendu  ;  ne  me  parlez  pius  de  che- 
vaucher, je  vous  prie,  mais  je  suis  contente 
que  vous  soufflez  au  cul,  se  vous  voulez.  —  Et 
je  ferai,  dit  le  curé;  votre  fièvre  quarlainel 
paillarde  que  vous  êtes,  qui  tant  èles  infâme 
et  malhonnête,  ai-je  tant  fait  pour  vous,  pour 
être  guerdonné  de  vous  soufller  au  cul?»  Ainsi 
mal-conlent  partit  monseigneur  le  curé,  de  la 
nouvelle  mariée,  laquelle  se  va  mettre  en  son 
siège ,  pour  ouïr  la  dévote  messe  que  le  bon 
curé  vouloil  dire  en  la  façon  qu'avez  dessus 
ouï.  Perdit  monseigneur  le  curé  son  aventure 
de  jouir  de  sa  dame ,  dont  il  fut  cause  et  nul 
autre ,  pource  qu'il  parloit  trop  haut  à  elle  le 
jour  qu'il  la  confessa  ;  car  son  mari,  qui  ce 
oyoit,  l'enqjècha  en  la  façon  qu'est  dit  dessus, 
par  faire  accroiie  à  sa  fenune  que  ronciner 
s'appelle  souf/le  en  cul. 

'  C'ost  à-ilirc,  les  verges  qu'il  avait  deslinées  à  la  dé- 
fense liu  lil  eonjugai.  —  -  J'.énilier.  —  "•  Bénite. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 
NOUVELLE  XLV. 
l'kcossois  l.vvandikre. 
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La  qiiaraïUc-riiKiuième  nouvelle,  par  iiioiis(M!.'neiir  de  la  r.oclic, 
Irailc  d'un  jeinic  Kcossois,  (|ui  se  li:!l  en  liabillemenl  de 
femme  l'espace  de  qualorze  ans,  el  par  ce  moyen  conclioil 
avec  filles  el  finîmes  mariées,  donl  ii  l'i.l  [);iiii  en  la  (in, 
comme  vous  cirez. 

Combien  que  nulles  clos  nouvellos  hisloiros 
piécédenles  n'aient  touché  ou  lacontô  aucun 
cas  advenus  es  marches  dllalie,  mais  seule- 
ment font  mention  des  advenus  en  France, 
y\IIcinagne,  Angleterre,  Flandre,  Brebanl,  etc., 
si  sY'lendronl-clIes  toutefois ,  à  cause  de  la 
fraîche  advenue  à  un  cas,  à  Home  advenu  qui 
fui  tel.  A  Rome  avoit  un  Écossoià,de  Tàge 
d'environ  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  lequel, 
par  lespace  de  quatorze  ans,  se  maintint  et 
conduisit  en  étal  et  habillement  de  femme  , 
sans  ce  que,  au  dedans  Icdil  temps,  il  fût  venu 
à  la  coiinoissance  des  hommes;  et  se  faisoit 
appeler  done  Marguerite  ,  el  n'y  avoit  guère 
bon  hôtel  à  la  ville  de  î\ome  où  il  n'eût  son 
recours  et  connaissance  :  cspécialement  il  étoit 
l/ien-venu  des  femmes  comme  entre  les  cham- 
brières ,  meschines  et  autres  fenmies  de  bas 
état,  et  aussi  des  aucunes  des  plus  grandes  de 
Home.  Et  afin  de  vous  découvrir  l'induslrie  de  j 
ce  bon  Ecossois,  il  trouva  façon  d'apprendre  à 
blanchir  les  draps ,  linges ,  et  s'appcloit  la 
lavandière  ,  et  sous  cette  ombre  ,  hanloit , 
coinmc  dessus  est  dit,  es  bonnes  maisons  de 
Piome,  car  il  n'y  avoit  femme  qui  sût  l'art  de 
blanchir  draps  coînme  il  faisoit.  i\iais  vous 
devez  savoir  (ju'encore  savoil-il  bien  plus  ;  car 
puis  qu'il  '  se  trouvoit  quelque  part  à  décou- 
vert avec  quelque  belle  fille,  il  lui  moniroit 
qu'il  étoilhomnjc;  il  demouroit  bien  souvent 
à  coucher,  à  cause  de  faire  la  buyée  "  un  jour, 
deux  jours,  es  maisons  dessusdites,  et  le  l'ai- 
soil-on  coucher  avec  la  chambrière,  et  aucu- 
nes fois  avec  la  fille;  el  bien  souvent  el  lo  plus, 
la  maîtresse,  se  son  mari  n'y  étoit,  vouloilbien 
avoir  sa  compagnie,  et  Dieu  sait  s'il  avoit  bien 
le  tenq)8,  et  moyennant  le  lal)eur  de  son  coips, 
il  éloil  bien-venu  partout,  et  n'y  avoit  bien 
souvent  meschinc  ne  chambrière  qui  ne  se 
combattît  ^  pour  lui  bailler  la  moitié  de  son 
lit.  Les  bourgeois  mêmes  de  Home,  à  la  rela- 
tion de  leurs  femmes,  les  véoienl  très-vouleu- 
tiersen  leurs  maisons,  et  s'ils  alloienl  quelque 

'  Dès  fm'il.  —  ^  Lessive.  —  ^  Se  (li.«piilAt. 


part  dehors,  très-bien  leur  plaisoit  que  done 
I\rarguerile  aidât  à  garder  le  ménage  avec 
leurs  femmes,  et,  qui  plus  est ,  la  faisoient 
même  coucher  avec  elles,  tant  la  sentoient 
bonne  el  honnête  ,  comme  dessus  est  dit.  Par 
l'espace  de  huit  ans,  continua  donc  Margue- 
rite sa  manière  de  faire.  IMais  foiiune  bailla  la 
connoissance  de  l'embiiche  de  son  état,  jiar 
une  jeune  fille  qui  dit  à  son  père,  qu'elle  avoit 
couché  avec  elle,  et  l'avoil  assadiic,  et  lui  dit 
véritablement  qu'elle  étoit  homme.  (]et  homme 
fil  prendre  done  INIarguerite  à  la  relation  de 
sa  fille  :  elle  fut  regardée  par  ceux  de  la  jus- 
lice  ,  qui  trouvèrent  qu'elle  avoit  tous  tels 
membres  et  outils  que  les  hommes  portent,  et 
que  vraiment  elle  étoit  homme  ci  non  pas 
femme.  Si  ordonnèrent  qu'on  le  mettroit  sur 
un  chariot,  et  qu'on  le  mèncroit  par  la  ville  de 
Rome  ,  de  carrefour  en  carrefour,  et  là  mon- 
treroil-on  ,  voyant  tout  chacun,  ses  géniloires. 
Ainsi  en  fut  fait ,  el  Dieu  sait  que  la  pauvre 
done  Marguerite  étoit  honteuse  el  surprinse  ; 
mais  vous  devez  savoir  que  comme  le  chariot 
vint  en  un  carrefour  el  qu'on  faisoit  oslension 
des  denrées  de  done  ]\farguerile,  un  Romain, 
qui  vint,  dit  tout  haut  :  «  Regardez  quel  ga- 
lioffc  'I  il  a  couché  plus  de  vingt  nuits  avec 
ma  femme  !  m  Si  le  dircrit  aussi  plusieurs  au- 
tres comme  lui:  plusieurs  noie  dirent  point 
qui  bien  le  savoient;  mais  pour  leur  honneur, 
ils  s'en  turent  en  la  façon  que  vous  oyez.  Ainsi 
fut  puni  notre  pauvre  Ecossois  (jui  la  femme 
contrefit.  Après  cette  punition,  ii  lut  baimi  de 
Rome,  dont  les  femmes  furent  bien  déplai- 
santes ^  car  oncques  si  bonne  lavandière  ne 
fut,  el  avoienl  bien  grand  deuil  (pie  si  mé- 
chamment perdu  l'avoient. 

NOÎ  VELLE  XLVr. 

I,i:S    POIRES    PAYEES. 

La  (piaranle-si.xième  nouvelle,  raconlée  par  monseigneur  de 
Tliianges,  traite  d'un  jacobin  el  de  la  noruiain  (|ui  s'éloient 
boutés  en  un  préau  |)our  faire  armes  à  plaisance,  dessous 
un  poiiier  oi'i  s'etoil  caché  un  qui  savoil  leur  tail  loul  à 
propos,  qui  leur  rompit  leur  fait  pour  celte  heure,  comme 
plus  à  plein  vous  oirez  ci-après  déclarer. 

Ce  n'est  j)as  chose  étrange  ne  peu  accoutu- 
mée que  moines  hantent  el  frècpienlenl  vou- 
lentiers  les  nonnains.  A  ce  propos  il  advint 

'  On  (lil  encore  fainiiièrctiicnl  qouJiafrc ,  cjui  duil 
avoir  le  même  sens,  à  moins  qu'on  ne  rapproche  (ja- 
lioffc  de  (jaliot ,  qui  signiliail  pirate. 
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iiaguèic  qu'un  niaîlrc  jacoLin  laiil  liaula  el 
fréqiionla  utic  bonne  maison  de  dames  do 
religion  de  ce  royf.uine,  qu'il  parvint  à 
son  inU'ulion  ,  huiuclle  éloil  de  coucher  avec 
une  des  dames  de  léans  ^  cl  i)uis  quil  eut 
ce  Lien  ,  si  éloit  diligent  el  soigneux  de  soi 
Irouver  vers  celle  quil  ainioil  plus  que  tout 
iedeniouranl  du  inonde,  et  lanl  y  continua  cl 
lianla,  que  rabbcsse  de  léans  el  plusieurs  des 
religieuses  s'en  aper^urenl  de  cequ'eloil,  dont 
elles  f(u-i'nl  bien  nial-Ci)nlenles  •  mais  loulelbis, 
alin  d'éviler  esc-Iandre,  elles  n'en  dirent  mol, 
voire  au  religieux,  mais  Irop  bien  clianlèrenl 
la  leçon  à  la  nonnain  ,  laquelle  se  sut  bien 
excuser.  j\fais  l'abbesse,  qui  véoit  clair  el  éloil 
bien  apercevante,  connut  lanlôt  à  ses  réponses 
el  excusances,  aux  manières  qu'elle  lenoit  el 
aux  api)arences  qu'elles  avoil  vues,  ([u'elle  éloit 
coupable  du  fail;  si  voulut  pourvoir  de  remède, 
car  elle  fit  tenir  bien  court ,  à  cause  de  celle 
religieuse,  toutes  les  aulres,  fermer  les  huis  des 
cloîlres  el  des  aulre^  lieux  de  lèans,  et  lelle- 
nienl  (it  que  le  pauvre  jacobin  ne  pouvoil  plus 
venir  voir  sa  dame.  Se  liïi  en  dcplaisoil,  et  c'i 
elle  aussi ,  il  ne  le  faut  demander,  el  vous  dis 
bien  qu'ils  i)ensoient  el  nuit  el  jour  par  quelle 
façon  el  moyen  ils  se  pourroienl  rencontrer, 
mais  ils  n'y  savoicnt  engin  '  Irouver,  tant  fai- 
soil  faire  sur  eux  le  guet  M'""  l'abbesse.  Or 
advint  un  jt)ur  qu'une  des  nièces  de  ^r-'"  l'ab- 
besse se  marioil  el  faisoit  sa  fèlc  en  l'abbaye, 
cl  y  avoil  grosse  assemblée  des  gens  du  pays, 
et  éloit  Ai""'  l'abbesse  fort  empêchée  de  fes- 
toyer les  gens  de  bien  qui  étoient  venus  à  la 
fête  faire  honneur  à  sa  nièce.  Si  s'avisa  bon 
jacobin  de  veiiir  voir  sa  dame,  el  qu'à  l'aven- 
lure  il  pourroil  être  si  heureux  que  de  la 
Irouver  en  belle%  el  il  y  vint  comme  il  pro- 
posa -,  el,  de  fait,  trouva  ce  qu'il  quéroil,  et  à 
cause  de  la  grosse  assemblée  et  de  l'empêche- 
ment que  l'abbesse  et  ses  guettes  avoienl,  il 
eut  bien  loisir  dédire  ses  doléances  et  regrctier 
le  bon  temps  passé,  el  celle  qui  beaucoup 
raimoil,lc'  vil  lrès-\oulenliers-  el  se  en  elle  eût 
élé,  autre  chère  lui  eùl  fail  ^  et  entre  autres 
paroles,  il  lui  dit  :  c  llékisl  ma  mie,  vous 
savez  qu'il  y  aj:'i  longlenq)S(pie  point  ne  sûmes 
deviser  ainsi  que  nous  soûlions  "  ?  Je  vous  prie, 
s'il  est  possible,  tandis  qui;  T hôtel  de  céans  est 
fort  donné  à  autre  chose  que  nous  guetter,  que 

'  Ml. yen,  iinciiiioii.  —  -  C'esl-à-dirc,  en  lieu  pro- 
pice. —  ■"'  A^ions  roiiUiiiii'. 


VOUS  me  (liez  '  où  je  pourrai  parler  à  vous  à 
part.  —  Ainsi  m'aid'  Dieu  !  dit-elle,  mon  ami, 
je  ne  le  désire  pas  moins  (jue  vous,  mais  je  ne 
sais  penser  lieu  ne  place  O'i  Je  le  puisse  faire, 
car  tout  le  monde  est  tant  [)ar  céans ,  qu'il  ne 
scroil  pas  en  moi  d'entrer  en  ma  chandjre, 
tant  y  a  d'étrangers  (pii  sont  venus  à  celle 
fête  ;  mais  j(>  v;)us  dirai  que  vous  ferez.  'Nous 
savez  bien  où  est  le  grand  jardin  de  céans,  ne 
faites  pas  ?  —  Saint  Jean  I  oui ,  dit-il ,  je  sais 
bien  où  il  est.  —  A'ous  savez  qu'au  coin  de  ce 
jardin,  dit-elle,  y  a  un  très-beau  préau,  bien 
enclos  de  belles  haies  forti  s  el  épaisses,  el  au 
nulieu  un  grand  poirier,  qui  rendent  le  lieu 
ombrageux  cl  couvert?  vous  vous  en  irez  là 
cl  me  attendez  ;  et  tantôt  que  je  pourrai  échap- 
per, je  ferai  diligence  d'y  moi  Irouver  vers 
vous.  »  Elle  fut  beaucoup  merciéc  ,  cl  dit  maî- 
tre jacobin  qu'il  s'y  en  alloil  tout  droit.  Or 
devez-vous  savoir  cpTun  jeune  galant  venu  à 
la  fête  n'étoit  guère  loin  de  ces  deux  amants  ; 
si  ou'il  el  entendit  toute  leur  conclusion ,  el 
pource  qu'il  savoil  bien  le  lieu  où  étoil  ledit 
préau,  il  s'avisa  et  proposa  en  soi  de  s'en  aller 
embùclier  pour  voir  le  déduit  *  el  les  armes 
qu'ils  avoienl  enlreprins  de  faire.  Il  se  mil  hors 
de  la  presse,  cl  lanl  que  pieds  le  purent  porter, 
il  s'en  court  vers  ce  i)réau,  cl  fil  lanl  qu'il  se 
trouva  avant  le  jacoliin  ;  et  lui  là  venu  ,  il 
monte  sus  le  beau  poirier,  qui  étoit  large  el 
ramu,  el  très-bien  vêtu  de  feuilles  el  de  poi- 
res, cl  s'y  embùcha  si  bien  qu'il  n'étoit  pas 
aisé  à  voir.  II  n'y  eut  guère  été,  que  veci  bon 
jacobin  qui  atlroite"',  en  regardant  deriièrelui 
se  âme  le  suivoit ,  el  Dieu  !  qu'il  fui  bien 
joyeux  de  'soi  Irouver  en  ce  beau  lieu  1  II  se 
garda  bien  de  lever  les  yeux  contremont%  car 
jamais  il  ne  se  fût  douté  ([u'il  y  eùl  eu  qiu'l- 
qu'un;  mais  toujours  avoil  l'œil  vers  le  che- 
min qu'il  étoil  venu.  Tant  regarda,  qu'il  vit  sa 
dame  venir  le  grand  pas,  laquelle  fui  tôt  em- 
près  lui  j  si  firent  grand'  fête,  et  bon  jacobin 
d  ôler  son  manteau  cl  son  capulairc  ",  el  com- 
mença à  baiser  el  accoler  bien  secrètement  la 
belle  ^  si  voulurent  faire  ce  pourquoi  ils  étoient 
venus,  et  se  met  chacun  en  point;  el  ce  fai- 
sant, commença  à  dire  la  nonnain  :  o  Par- 
dieu  !  mon  ami  frère  Aubery,  je  vueil  bien 
que  vous  sachez  que  vous  avez  aujourd  liui  à 
dame  cl  en  votre  beau  commandement  l'un 

'  Disiez.  —  -  Plaisir,  jeu  des  amans.  —  "  Aecourl 
en  liiillaiit.  —  '  Au  ciel,  en  iiaul.  —  '■  Capnclion. 
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fais  jup;e,  vous  le  voyez  :  regardez  quel  Iclin  I 
quel  venlre  !  quelles  cuisses  !  el  du  surplus,  il 
n'y  a  que  dire.  — Par  ma  foi!  dit  frère  Au- 
Lcry,  sœur  .Teanne,  ma  mie,  je  connois  ce 
que  vous  dites  -,  mais  aussi  vous  pouvez  dire 
que  vous  avez  pour  serviteur  un  des  beaux 
religieux  de  noire  ordre,  aussi  bi(Mi  fourni  de 
ce  qu'un  lionmiedoil  avoir,  (|ue  nul  aulre.  » 
Et,  à  ces  mots,  mil  la  main  au  bàlon  dont  il  vou- 
loit  faire  ses  armes  ,  el  le  brandissoil,  voyant 
sa  dame,  en  lui  disant  :  a  Qu'en  dites-vous? 
que  vous  en  semble  ?  n'est-il  pas  beau  ?  ne 
vaut-il  pas  bien  une  belle  fille  ?  — Certes,  oui, 
dit-elle.  —  El  aussi  l'aurez-vous,  dit  le  jaco- 
bin. —  El  vous  aurez,  dit  lors  celui  qui  éloil 
dans  le  poirier  dessus  eux,  des  meilleures  poi- 
res du  poirier.  »  Lors  prend  à  '  ses  deux  mains 
les  branches  du  poirier,  cl  fait  tomber  en  bas 
sus  eux  des  poires  très-largement,  dont  frère 
Aubery  fut  tant  effrayé  qu'à  peu  qu'il  n'eut  le 
sens  de  reprendre  son  manteau-,  si  s'en  pique'^ 
tant  qu'il  peut,  sans  s'arrêter,  et  ne  fut  assuré, 
tant  qu'il  fut  hors  de  léans.  Et  la  nonnain,  qui 
fut  autant  effrayée  que  lui,  ne  se  sut  si  tôt  mettre 
en  chemin  ,  que  le  galant  du  poirier  ne  fût  des- 
cendu ,  lequel  la  prinl  par  la  main  el  lui  défen- 
dit le  partir, et  lui  dit  :  a  Ma  mie,  il  vous  faut 
payer  le  fruitier.  »  Elle,  qui  éloil  prinsc  el  sur- 
prinse  ,  voit  bien  que  refus  n'étoit  pas  de  sai- 
son ;  si  fut  contente  que  le  fruitier  fil  ce  que 
frère  Aubery  avoil  laissé  en  train. 

NOUVELLE  XLVII. 

LES    DEUX   MULES   NOYÉES. 

La  quaranle-seplième  nouvelle ,  racontée'  par  monseigneur  de 
la  Uoclie,  traile  d'un  président,  sachant  la  désiionnéle  vie  de 
sa  femme,  la  fil  noyer  par  sa  mule,  la(iucllo  il  fit  lenir'de 
boire  par  l'espace  de  huit  jours;  pendant  ce  temps,  lui  fai- 
soil  bailler  du  sel  à  manger,  comme  il  vous  sera  recordé  plus 
à  plein. 

EnProvence,  avoil  naguères  un  président,  de 
haute  et  bien  heureuse  renommée,  qui  très- 
grand  clerc  et  prudent  éloit,  vaillant  aux  armes, 
el  discret  en  conseil,  et,  au  bref  dire,  en  lui 
étoienl  tous  les  biens  dequoi  on  pourroil  jamais 
louer  homme.  D'une  chose  tant  seulement  éloil 
noté,  dont  il  n'étoit  pas  cause,  mais  éloil  celui  h 
qui  plus  en  déplaisoit  :  aussi  la  raison  y  éloil  -, 
cl  pour  dire  la  note  que  de  lui  éloit,  c'étoil  qu'il 
éloit  ceux  par  faute  d'avoir  femme  autre  que 
bonne.  Le  bon  seigneur  véoitcl  connoissoit  la 

'  Avec,  de.  — ^  S'enfuit  comme  un  cheval  qm  sent 
l'i^pcron.  —  '  EmpC'clicr. 


,  et  la  trouvoit  encline 
(cl  éloil  de  tous  points)  à  sa  puleri(;;  et  quelque 
sens  que  Dieu  lui  eût  donné,  il  ne  savoit  re- 
mède à  son  cas,  fors  de  soi  laire  el  faire  du 
mort,  car  il  n'avoit  pas  si  peu  lu  en  son  temps, 
qu'il  ne  sût  vraiment  que  correction  n'a  point 
de  lieu'  à  femme  de  tel  état.  Toutefois  vous 
pouvez  f)enser  qu'un  homme  de  courage  ver- 
tueux, comme  cetlui  éîoit,  ne  vivoit  pas  bien 
à  son  aise;  mais  faut  dire  et  conclure  que  son 
dolent  cd'ur  porîoit  la  pâle  au  four  de  celle 
maudite  inforlune-,  et  par  dehors  avoil  sem- 
blant et  manière  de  rien  savoir  et  aperce- 
voir le  gouvernement  de  sa  femme.  Un  de  ses 
serviteurs  le  vint  trouver  un  jour  en  sa  cham- 
bre, à  part,  et  lui  va  dire  par  grand  sens  : 
«  Monseigneur,  je  suis  celui  qui  vous  voudroit 
avertir  comme  je  dois  de  tout  ce  qui  vous  peut 
toucher  de  voire  honneur  -,  je  me  suis  prins  et 
donné  garde  du  gouvernement  de  votre  femme, 
mais  je  vous  assure  qu'elle  vous  garde  très- 
mal  loyauté  qu'elle  vous  a  promise,  car  assu- 
rément un  tel  (qu'il  lui  nomma)  lient  votre  lieu 
bien  souvent.  »  Le  bon  président ,  sachant  bien 
rélat  de  sa  fiMume ,  lui  répondit  très-fière- 
ment: (c  lia!  ribaud,  je  sais  bien  que  vous 
meniez  de  tout  ce  que  vous  me  dites.  Je  con- 
nois trop  ma  femme  :  elle  n'est  pas  telle,  non  ; 
et  vous  ai-je  nourri  si  longuement  pour  me  rap- 
porter une  telle  bourde,  voire  dccellequi  tant 
est  honnête,  bonne  el  loyale  Pet  vraiment  vous 
ne  m'en  ferez  plus  !  Dites  ce  que  je  vous  dois,  et 
vous]en  allez  bientôt,  et  ne  vous  trouvez  jamais 
devant  moi,  si  cher  que  vous  aimez  votre  vie.  » 
Le  pauvre  serviteur,  qui  cuidoit  faire  grand 
plaisir  à  son  maître  de  son  avertance  %  dit  ce 
qu'il  lui  devoil  :  le  président  lui  baille,  et  il  le 
reçut  el  s'en  alla.  Notre  bon  président ,  voyant 
encore  de  plus  en  plus  refraîchir  la  déloyauté 
de  sa  femme,  éloit  tant  mal  content  el  très- 
fort  troublé,  qu'on  ne  pourroit  plus.  Si  ne 
savoit  que  penser  ne  imaginer  par  quelle  façon 
il  s'en  pourroit  honnêtement  décharger;  si 
avisa  que  sa  femme  devoil  aller  ;\  une  noce.  Il 
vint  à  un  varlet,  (jui  la  garde  de  ses  chevaux 
avoil  el  aussi  d'une  belle  mule  qu'il  avoil,  et 
lui  dit  :  «  Garde  bien  (]ue  lu  ne  bailles  à  boire 
à  ma  mule,  de  nuit  ne  de  jour,  lanl  que  je  le 
dirai,  el  à  chacune  fois  que  lu  lui  donneras  son 
avoine,  si  lui  mets  parmi  une  bonne  pongnie  ' 

'  \c  sert  de  rien.  —  '^  C'est-à-dire,  la  tenait  secrète, 
la  siipporlail  en  silence  — '■  Avis.  —  '  l'oigiu'e. 
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de  sel,  el  garde  que  tu  n'en  sonnes  mol.  — 
Non  ferai-je,  »  dit  le  varlct.  Quand  le  jour  des 
noces  de  la  cousine  de  M'^"  la  présidente  ap- 
procha, elle  dit  au  bon  président  :  «  IMonsei- 
gneur,  si  c'étoit  votre  plaisir,  je  nie  Irouverois 
voulentiers  aux  noces  de  ma  cousine,  qui  se 
feront  dimanche  prochain  en  un  tel  lieu. — 
A'raiment,  ma  mie,  dit-il ,  j'en  suis  très-bien 
content.  Allez ,  Dieu  vous  conduie  I  —  Je  vous 
mercie,  monseigneur,  dit-elle,  mais  je  ne 
sais  bomicuient  comment  y  aller  :  je  n'y  me- 
nasse i)oiMl  voulciiliers  mon  chariot  pour  le 
tant  peu  (pie  j'y  ai  à  être-,  voire  haquenée 
aussi  est  tant  desroyéc  ',  que,  par  ma  loi!  je 
n'oserois  pas  bien  enlrei)rcndre  le  chemin  sur 
elle.  —  Eh  bien,  prenez  ma  nmle.  »  Le  jour 
de  partir  vint,  et  s'apprêtèrent  les  serviteurs  de 
M""'  la  présidente  et  ses  femmes,  qui  la  de- 
Aoienl  servir  et  accompagner;  pareillement 
\onl  venir  à  cheval  deux  ou  trois  gorgias  -,  qui 
la  dévoient  accompagner,  qui  demandent  se 
madame  est  prèle,  et  elle  leur  fait  savoir  qu'elle 
vicndroil  :  maintenant  elle  fut  prête  et  vint  en 
l)as  en  la  compagnie  de  ces  gentils  gorgias. 
Avecques  ses  feînmcs  et  ses  serviteurs  passa 
ÎM""  la  présidente  par  la  ville,  et  se  vint  Irou- 
\er  aux  chanq)s,  et  tant  alla  qu'elle  vint  arri- 
ver en  un  très-mauvais  délroil'',  auprès  duquel 
passe  la  grosse  rivière  du  Rhône,  et  comme 
cette  nulle,  qui  n'avoit  bu  de  huil  jours  , 
aperçut  la  rivière,  courant  sans  demander  pont 
ne  passage,  elle,  de  plein  vol ,  saillit  dedans, 
a-loul  sa  charge  qui  èloit  du  précieux  corps  de 
madame.  Ceux  qui  le  virent  la  regardent  très- 
bien,  mais  autre  secours  ne  lui  firent,  car  aussi 
il  n'éloit  pas  en  eux  -,  si  fut  madame  noyée  ; 
dont  ce  fut  grand  dommage.  Et  la  nmle , 
quand  elle  eut  bu  son  saoul,  nagea  tant  par  le 
Rhône  qu'elle  trouva  l'issue  et  saillit  dehors, 
La  compagnie  fui  beaucoup  troublée  5  si  s'en 
retourna  à  la  ville,  et  vint  l'un  des  serviteurs 
de  monseigneur  le  président  le  trouver  en  sa 
chambre,  qui  n'allendoit  autre  chose  que  les 
nouvelles  que  lui  va  dire,  tout  pleurant  la  pi- 
leuse aventure  de  madame  sa  maîtresse.  Le 
bon  président ,  plus  joyeux  en  cœur  que  onc- 
ques  ne  fut,  se  montra  lrès-déi)laisant;  et,  de 
fait,  se  laissa  cheoir  du  haut  de  lui,  menant 
Irès-piteux  deul,  en  regrellant  sa  bonne  femme. 
Il  maudissoit  sa  mule,  les  belles  noces,  qui 

'  Dcsordoiuiée,  fantasque.  —  "^  Galaiis,  imigucls. 
*  l'assagc,  dOril(i. 


firent  sa  femme  partir,  u  Eh!  Dieu,  dit-il,  ce 
vous  est  grand  reiiroche,  qu'êtes  tant  de  gens 
et  n'avez  su  recourre  '  la  pauvre  fenune  qui 
lant  vous  aimoit  :  vous  êtes  lAches  et  médians, 
et  l'avez  bien  montré.  »  Le  serviteur  et  les  au- 
tres aussi  s'excusèrent  le  moins  mal  qu'ils 
surent  et  laissèrent  monseigneur  le  président , 
qui  loua  Dieu  à  jointes  mains  de  ce  qu'il  est  si 
honnêtement  quitte  de  sa  femme.  Quand  il  fut 
à  point,  lui  fit  faire  ses  funérailles  comme  il 
apiiarlenoit:  mais,  croyez,  combien  qu'il  fut  en- 
core en  âge,  il  n'eut  garde  de  soi  rebouter  en 
mariiige,  craignant  le  danger  où  tanl  avoit  été. 

NOUVELLE  XLVIII. 

LA    BOUCHE     HOANÊTE. 

La  (luaraiilo-liuitiùme  nouvelle,  raconlée  par  monseif,'neur  do 
la  IlDcliii,  Iraile  de  celle  qui  ne  vouloil  souiïrir  (lu'on  la  hai- 
s;U,  mais  bien  vouloil  qu'on  lui  renibournU  son  bas',  elaban- 
donnoit  tous  ses  membres,  fors  la  bouche  ;  et  de  la  raison 
qu'elle  y  mcltoil. 

Un  gentil  compagnon  devint  amoureux  d'une 
jeune  damoiselle,  qui  naguères  èloit  mariée  ; 
et  le  moins  mal  qu'il  sut ,  après  qu'il  eut  trouvé 
façon  d'avoir  vers  elle  accointànce,  il  lui  conta 
son  cas  :  au  rapport  qu'il  fit ,  il  èloit  fort  ma- 
lade, et,  à  la  vérité  dire,  aussi  étoil-il  bien 
piqué.  Elle  fut  si  douce  et  gracieuse,  qu'elle 
lui  bailla  bonne  audience,  et  pour  la  première 
fois  il  se  partit  très-content  delà  réponse  qu'il 
eut.  S'il  étoit  bien  féru  auparavant ,  encore 
ful-il  touché  plus  au  vif,  quand  il  eut  dit  son 
fait  5  si  ne  dormit  ne  nuit  ne  jour  ,  de  force  de 
penser  à  sa  dame  et  de  trouver  la  façon  et 
manière  de  parvenir  à  sa  grâce.  Il  retourna  à 
sa  quête,  quand  il  vil  son  point,  cl  Dieu  sait, 
s'il  avoil  bien  parlé  la  première  fois,  qu'onc- 
qucs  fit-il  mieux  son  personnage  ù  la  deuxième; 
et  si  trouva,  de  son  heur,  sa  dame  assez  en- 
cline à  passer  sa  requête,  dont  il  ne  fut  pas 
moyennement  joyeux  ,  et  pource  qu'il  n'avoit 
pas  toujours  le  temps  ne  le  loisir  de  soi  tenir 
vers  elle,  il  dit,  à  celte  fois,  la  bonne  voulenlé 
qu'il  avoit  de  lui  faire  service  et  en  quelle 
façon.  Il  fut  mercié  de  celle  qui  étoit  tant  gra- 
cieuse, qu'on  ne  pourroitplus.  Bref,  il  trouva 
en  elle  lant  de  courtoisie  en  maintien  et  parler, 
qu'il  n'en  sut  plus  demander;  si  se  cuida 
avancer  de  la  baiser,  mais  il  en  fut  refusé  de 
tous  points;  même,  quand  vint  au  partir,  il  ne 

'  Secourir.  —  ''  Jeu  de  rnols  sur  Oas  cl  ùût. 
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peut  oiic(|ue8  fincr  '.  dont  il  ôloil  irùs-ébahi.  El 
quand  il  fut  dehors  d'elle,  il  se  douta  beaucoup 
de  non  point  parvenir  à  son  inlenlion  ,  \u  qu'il 
ne  pouvoil  obtenir  (relie  un  seul  baiser.  Il  se 
.conforte,  daulrc  côté  ,  des  gracieuses  paroles 
qu'il  avoit  eu  au  dire-adieu  ,  et  de  l'espoir 
qu'elle  lui  avoit  baillé.  11  revint,  comme  les 
autres  fois,  derechef  à  sa  quéle,  et,  pour  abré- 
ger, tant  y  alla  et  tant  y  vint,  qu'il  eut  heure 
assignée  de  dire  le  surplus ,  à  sa  dame,  à  part, 
de  ce  que  ne  voudroil  déclarer  entre  eux 
deux,  et  pourcc  que  temps  éloit,  il  i)rint  congé 
d'elle;  si  l'embrassa  bien  doucement  et  la 
voulut  baiser,  et  elle  s'en  défendit  très-bien  et 
lui  dit  assez  rudement  :  «  Olez  !  ôlez!  laissez- 
moi;  je  n'ai  cure  d'être  baisée.  ))  Il  s'excusa  , 
et  le  plus  gracieusement  qu'oncqucs,  et  sur  ce, 
pailit.  (i  Et  qu'est-ce?  dit-il  en  soi-même  5  ja- 
mais je  ne  vis  celte  manière  en  femme  :  elle  me 
lait  la  meilleure  chère  du  monde,  et  si  m'a  déjà 
accordé  tout  ce  que  je  lui  ai  osé  requerre  -, 
mais  encore  n'ai  pu  finer  don  pauvre  baiser.  » 
Quand  il  fut  heure,  il  vint  où  sa  dame  lui  avoit 
dit,  et  fitce  pourquoi  il  y  vint,  tout  à  son  beau 
loiii^r,  car  il  coucha  enire  ses  bras  toute  la  belle 
nuit,  et  fil  tout  ce  qu'il  voulut,  excepté  seule- 
ment le  baiser,  pour  laquelle  cause  il  s'émer- 
\eilloil  moult  en  soi-même.  «  Eh!  je  n'entends 
point  cette  manie  de  faire,  disoit-il  en  son 
pardedans-,  celte  femme  veut  bien  que  je  cou- 
che avecques  elle  et  faire  tout  ce  qu'il  me 
plaît,  mais  du  baiser  je  n'en  finerois,  non  plus 
que  de  la  vraie  cioix.  Par  la  morbieul  je  ne 
sais  entendre  ceci  :  il  faut  qu'il  y  ait  aucun 
myslére  ;  il  est  force  que  je  le  sache.  )>  Lin 
jour,  entre  les  autres  ,  qu'il  étoit  avec  sa  dame 
à  goguettes  et  qu'ils  étoient  beaucoup  dohails  - 
tous  deux ,  il  lui  dit  :  «  Ma  mie ,  je  vous  re- 
quiers ,  dites-moi  qui  vous  meut  de  me  tenir 
si  grand'rigueur,  quand  je  vous  vueil  baiser? 
Vous  m'avez  baillé  la  jouissance  de  votre  gra- 
cieux et  beau  corps  tout  entièrement ,  et  d'un 
petit  baiser  vous  me  faites  refus.  —  Mon  ami, 
dit-elle,  vous  dites  vrai,  le  baiser  vous  ai-je 
Yoirement  refusé  et  ne  vous  y  attendez  point; 
vous  n'en  finerez  jamais,  et  la  raison  y  est 
bonne ,  se  la  vous  dirai  :  il  est  vrai ,  quand  j'é- 
pousai mon  mari,  tpie  je  lui  promis,  de  la 
bouche  tant  seulement,  beaucoup  de  moult 
belles  choses,  et  pource  que  ma  bouche  lui  a 


'  Venir  à  bout,  —  "^  Joyeux,  piis. 


promis  de  lui  être  loyale  ,  je  suis  celle  qui  lui 
veuille  bonne  entretenir,  et  ne  soufTrirois , 
pour  mourir,  qu'autre  (pie  lui  y  touchût  ;  elle 
est  sieiuie  et  à  nul  aulre  ,  et  ne  vous  attendez 
de  rien  y  avoir;  mais  mon  derrière  ne  lui  a 
rien  promis  ne  juré  :  fait(>s  de  lui,  du  surplus, 
ma  bouche  hors,  ce  qu'il  vous  plaira;  je  le 
vous  abandonne.  »  L'autre  commença  à  rire 
très-fort,  et  dit  :  (c  JMa  mie,  je  vous  mcrcie, 
vous  dites  très-bien  ,  cl  si  vous  sais  grand  gré 
que  vous  avez  la  franchise  de  bien  garder  votre 
promesse.  —  A  Dieu  ne  vueille,  dit-elle,  que 
je  lui  fasse  faute I  »  En  la  façon  qu'avez  ouï, 
fut  cette  femme  obstinée.  Le  mari  avoit  la  bou- 
che seulement,  et  son  ami,  le  surplus;  et  se 
d'aventure  le  mari  se  servoil  aucune  fois  des 
autres  membres,  ce  n'étoit  que  par  manière 
d'emprunt ,  car  ils  étoient  à  son  ami  par  le  bon 
d'elle  ;  mais  il  vèoit  cel  avantage  ,  que  sa 
femme  étoit  contente  qu'il  en  prenstt  '  sur  ce 
qu'elle  avoit  donné,  mais  pour  rien  n'eût  souf- 
fert que  l'ami  eût  joui  de  ce  qu'à  son  mari 
avoit  donné. 

NOUVELLE  XLIX. 

LE    CUL    D'ÉCARLATE. 

La  quaianle-ncuvième  nouvelle,  racoiilije  par  Pierre  David, 
tiailo  (II-  eeliii  ijui  vit  sa  fomnit,'  avec  un  homme,  auquel  elle 
donnoit  tout  son  corps  enliôrcmcnt,  cxceplo  son  dcrri^Te, 
qu'elle  laissoit  à  son  mari,  lequel  la  fil  habiller,  présenls  ses 
amis,  d'une  robe  de  bureau  %  et  fit  mettre  sur  son  derrière 
une  belle  pièce  d'écarlate,  et  ainsi  la  laissa  devant  tous  ses 
amis. 

N'a  guère  qu'en  la  ville  d'Arras  avoit  un  bon 
marchand  ,  auquel  il  méchut  '  d'avoir  femme 
épousée,  qui  n'étoit  pas  des  meilleures  du 
monde,  car  elle  ne  tenoil  serré  qu'elle  pût 
voir  son  coup  et  qu'elle  trouvât  à  qui ,  non 
plusqu'une  vieille  arbalêtrc\  Ceboh  marchand 
se  donna  garde  du  gouvernement  de  sa  femme; 
il  en  fut  aussi  averti  par  aucuns,  ses  plus  privés 
amis  et  voisins;  si  se  bouta  en  une  grand'- 
frénésie  et  bien  parfonde  mélancolie,  dont  il 
ne  vaut  pas  mieux:  puis  ,  s'avisa  qu'il  éprou- 
veroil ,  s'il  savoit  par  aucune  bonne  façon,  se 
nullement  il  pourroit  voir  ce  quil  sait,  qui 
bien  peu  lui  plaira  :  c'étoit  de  voir  venir  en  son 
h(')lel  et  on  son  domicile  devers  sa  femme  un 
ou  plusieurs  de  ceux  qu'on  dit  qui  sont  lieu- 
tenans.  Notre  marchand  feignit  un  jour  d'aller 

'  Tril.  —  ^  Dure,  grosse  élode  de  laine. 

^  Mésadvinl.  —  *  C'est-à-dire,  que,  toujours  prèle  à 
saisir  une  bonne  occasion  ,  elle  menait  une  vie  aussi 
rclàchiJe  que  la  corde  d'uuc  vieille  arbaiéle. 
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dehors  cl  s'embùcha  en  une  chambre  de  son 
hôtel,  dont  lui  seul  avoit  la  clef,  et  véoit  ladite 
chambre  sus  la  cour.  Et  par  aucuns  secrets 
pertuis  cl  plusieurs  treilles',  regardoit  en  plu- 
sieurs autres  lieux  et  chambres  de  léans.  Tan- 
tôt que  la  bonne  femme  pensa  que  son  mari 
éloit  dehors,  elle  fit  prestement  savoir  à  un  de 
ses  amis,  qu'il  vensîl  -  vers  elle,  et  il  obéit 
comme  il  devoit  ;  car  il  suivit  pied  à  pied  la 
méchino''  qui  l'étoit  allé  quérir.  Le  mari,  qui, 
comme  dit  est,  éloit  caché  en  sa  chambre,  vit 
très-bien  entrer  celui  qui  venoil  (enir  son  lieu  ; 
mais  il  ne  dit  mot,  car  il  veut  voir  plus  avant, 
s'il  peut.  Quand  Tamoureux  fut  léans ,  la  dame 
le  mena  par  la  main,  tout  devisant,  en  sa 
chambre  et  serra  Thuis ,  et  se  commencèrent 
i\  baiser  et  accoler,  et  faire  la  plus  grand'-chérc 
de  jamais  ^  cl  la  bonne  damoiselle,  de  dépouiller 
sa  robeelsoimetlre  en  colle-simple,  clbon  com- 
pagnon, de  la  prendre  à  bons  bras  de  corps  et 
faire  ce  pourquoi  il  éloit  venu  -,  et  tout  ce  véoità 
rœil  le  pauvre  mari  parunepelile  treille,  pensez 
s'il  éloit  à  son  aisel  ]Mème  il  éloit  si  prés  d'eux, 
qu'il  enlendoit  pleinement  tout  ce  qu'ils  disoient. 
Quand  les  armes  d'entre  la  bonne  fenmie  et 
son  serviteur  furent  aclievées  ,  ils  se  mirent 
sus  une  couche  qui  éloit  en  la  chambre ,  et  se 
commencèrent  à  deviser  de  plusieurs  choses-, 
cl  comiue  le  serviteur  rcgardoil  sa  dame  qui 
tant  belle  étoil  que  merveilles,  il  la  commence 
à  rebaiser  et  dit,  en  cela  faisant  :  «  IMa  mie,  à 
qui  est  cette  belle  bouche  ?  —  C'est  à  vous,  mon 
ami,  dit  elle.  —  Et  je  vous  en  mercic,  dit-il. 
El  ces  beaux  yeux?  —  A  vous  aussi,  dit-elle. 
—  Et  ce  beau  tetin,  qui  est  si  bien  troussé, 
n'est-il  pas  de  mon  compte?  dit-il.  —  Oui , 
par  ma  foi  !  mon  ami ,  dit-elle,  cl  non  autre.  » 
Il  met  après  la  main  au  venlre,  à  son  devant , 
où  il  n'y  avoit  que  redire  ^  si  lui  demanda  : 
«  A  qui  est  ceci,  ma  mie?  —  Il  ne  le  faut  jà 
demander,  dit-elle  ;  on  sait  bien  que  tout  est 
-vôtre.  »  11  vint  après  jelcr  la  main  sur  le  gros 
derrière  d'elle ,  et  lui  demanda  en  souriant  : 
«  A  qui  est  ceci?  —  Il  est  à  mon  mari,  dit- 
elle  ,  c'est  sa  part  ;  mais  tout  le  demourant  est 
^f()[rQ,  —  El  vraiment,  dit-il,  je  vous  en  re- 
mercie beaucoup.  Je  ne  me  dois  pas  plaindre  , 
vous  m'avez  très-bien  parti  %  et  aussi,  d'aulre 
côté  ,  par  ma  foi ,  pensez  que  je  suis  tout  entier 
Y5l,-e.  —  Je  le  sais  bien ,  »  dit-elle.  Et  après 

»  Treillis,  grillages  de  fer  ou  de  bois  ,  jalousies. 

2  Viiil. —  '•  Servaii le, messagère  d'amour. —  ' rarlagO'. 


ces  beaux  dons  et  offres  qu'ils  firent  l'un  à 
l'autre,  ils  recommencèrent  leurs  armes  de 
plus  belle  ;  et  ce  fait,  le  gentil  serviteur  partit 
de  léans,  et  le  pauvre  mari,  qui  tout  avoit  vu 
et  ouï,  tant  courroucé  qu'il  n'en  pouvoit  plus, 
enrageoit  tout  vif.  Toutefois,  pour  mieux  faire,  il 
avala  celte  première,  et  à  lendemain  fit  Irès-bien 
son  personnage  ,  faisant  semblant  'qu'il  venoit 
de  dehors  ;  et  quand  vint  sur  le  point  du  dîner, 
il  dit  à  sa  femme  qu'il  vouloit  avoir  dimanche 
prochain  son  père ,  sa  mère ,  tels  et  tels  de 
ses  parens  et  cousins ,  et  qu'elle  fasse  garnison 
de  vivres,  et  qu'ils  soient  bien  aises  à  ce  jour. 
Elle  se  chargea  de  ce  faire,  et  lui,  de  les  in- 
viter. Ce  dimanche  vint,  et  le  dîner  fut  prêt, 
et  tous  ceux,  qui  mandés  y  furent,  comparu- 
rent, et  print  chacun  place  comme  leur  hôtel'or- 
donnoit,  qui  éloit  debout  et  sa  femme  aussi,  les- 
quels servirent  le  premier  mets.  Quand  le  pre- 
mier mets  fut  assis,  Ihôle,  qui  avoit  secrètement 
fait  faire  une  robe,  pour  sa  femme,  de  gros 
bureau  de  gris ,  et  à  l'endroit  du  derrière  avoit 
fait  mettre  une  bonne  pièce  d'écarlale  en  ma- 
nière d'un  tasseau'  5  si  dit  à  sa  femme:  «  Venez 
jusqu'en  la  chambre.  »  Il  se  met  devant'',  efcelle 
le  suit  ;  quand  ils  y  furent ,  il  lui  fit  dépouiller 
sa  robe  et  va  prendre  celle  du  bureau  dessusdit, 
et  lui  dit  :  a  Or  vOtez  celte  robe.  »  Elle  la  re- 
garde et  voit  qu'elle  est  de  gros  bureau  ;  si  en 
est  toute  ébahie ,  et  ne  sait  penser  qu'il  faut  à 
son  mari,  ne  pourquoi  il  la  veut  ainsi  habiller  : 
((  Et  à  quel  propos  me   voulez -vous  ainsi 
housser '?  dit-elle.  —  Ne  vous  chaille,  dit-il; 
je  vucil  que  la  vêlez.  —  Ma  foi,  dit-elle,  je 
n'en  tiens  compte,  je  ne  la  vêtirai  jamais.  Fai- 
tes-vous du^  fol  ?  Tous  voulez  bien  faire  farcer 
les  gens  de  vous  et  de  moi;  encore  devant  tout 
le  monde!  —  Il  n'y  a  ne  fol  ne  sage,  dit-il-, 
vous  la  vêtirez.  —  Au  moins,  dit-elle  ,  que  je 
sache   pourquoi  vous  le  faites.  —  Vous  le 
saurez  ci-après.    »  Pour  abréger,  force  fut 
qu'elle  endossât  celle  robe ,  qui   éloit  bien 
étrange  à  regarder  ;  et  en  ce  point*  fut  amenée 
à  la  table  où  la  plupart  de  ses  parents  et  amis 
éloient-,  mais  pensez  qu  ils  furent  bien  ébahis 
de  la  voir  ainsi  habillée,  et  croyez  qu'elle  éloit 
bien  honteuse,  et  se  la  force  eût  été  sienne, 
elle  ne  fùl  pas  venue.  Droit  là  avoit  assez  qui 
dcmandoient  que  signifioit  cet  habillement , 

'  rnolume  portative  ou  forme  d'un  luth. 

*  Marciic   en  avant.  —  ^  Vêtir,  habiller. 

*  En  cet  i^juipagc,  état. 
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cl  le  Difiri  répondit  qu'ils  pensassent  tous  de 
faire  bonne  chère ,  et  qu'après  dincr  ils  le 
sauroient.  IMais  vous  devez  savoir  que  la  pau- 
vre femme,  houssèc  du  bureau,  ne  mangea 
chose  qui  bien  lui  fît ,  et  le  jugeoit  le  cœur  que 
le  mystère  de  sa  houssiue  lui  seroit  ennui.  Et 
encore  eùt-elleèlé  trop  plus  troublée,  s'eile  eût 
su  du  tasseau  d'écarlate  ,  mais  nenni.  Le  dîner 
se  passa,  et  fut  la  table  ôtée,  les  Grâces  dites,  et 
tout  chacun  debout.  Lors  le  mari  se  met  avant, 
et  commence  à  dire  :  «  Vous ,  tels  et  tels ,  qui 
cl  êtes,  s"il  vous  plaît,  je  vous  dirai  en  bref  la 
cause  pourquoi  je  vous  ai  ici  assemblés    et 
pourquoi  jai  velu  ma  femme  de  cet  habille- 
ment. 11  est  vrai  que  jà  piéça  j'ai  été  averti 
que  votre  parente,  qui  ci  est,  me  gardoil  très- 
mal  la  loyauté  qu'elle  me  promit  en  la  main  du 
prèlre  j  toutefois,  quelque  chose  que  l'on  m'ait 
dit,  je  ne  l'ai  pas  cru  de  léger,  mais  moi-môme 
Lai  voulu  éprouver-,  et  qu'il  soit  vrai ,  il  n'y  a 
que  six  jours  que  je  feignis  d'aller  dehors  et 
m'embûchai  eu  ma  chambre  là  haut.  Je  n'y 
eus  guère  été  que  veci  venir  un  tel,  que  ma 
femme  mena  tantôt  en  sa  chambre,  où  ils  firent 
ce  que  mieux  leur  plut,  et  entre  les  autres  de- 
vises, l'homme  lui  demanda  de  sa  bouche,  de 
ses  yeux ,  de  ses  mains ,  de  son  tetin ,  de  son 
ventre,  de  son  devant,  de  ses  cuisses,  à  qui 
tout  ce  bagage  étoit,  et  elle  répondit  :  k  A  vous, 
mon  ami.  »  Et  quand  vint  à  son  derrière,  il 
lui  dit  :  «  Et  à  qui  est  ceci ,  ma  mie  ?  —  A  mon 
mari,  »  dit-elle.  Lors,  pource  que  je  Lai  trou- 
vée telle,  je  Lai  ainsi  habillée  ;  elle  a  dit  que 
d'elle  il  n'y  a  mien  que  le  derrière  ;  si  lai 
houssée  comme  il  appartient  à  mon  état.  Le 
demourant  ai-je  housse  de  vèlure  qui  est  due 
à  femme  déloyale  et  déshonorée,  car  elle  est 
telle;  pource,  je  la  vous  rends.  »  La  compagnie 
fut  bien  ébahie  d'ouïr  ce  propos,  et  la  pauvre 
femme  bien  honteuse  -,  mais  toutefois,  quoi  que 
fut ,  oncques  puis ,   avec  son   mari ,    ne    se 
trouva-,  ainsi  déshonorée  et  rcprouchée  entre 
ses  amis  depuis  demoura. 

NOUVELLE  L. 

CHANGE  POUR    CHANGE. 

La  rinqiianlirmo  nouvelle,  racontée  el  dilc  par  Antoine  de  la 
Salle,  traite  d'un  père,  iiul  voulut  tuer  son  fils,  pnurce  qu'il 
a  voulu  monter  sur  sa  mère-grand,  et  de  la  réponse  dudil 

nis. 

Comme  jeunes  gens  se  mettent  voulentiers  à 
voyager,  el  prennent  plaisir  à  voir  el  chercher 


les  aventures  du  monde,  il  y  eut  naguère  au 
pays  de  Laonnois  un  fdsde  laboureur,  qui  fut, 
depuis  l'Age  de  di\  ans  jusqu'à  làge  de  vingt 
et  six  ans,  toujours  hors  du  pays-,  et  depuis 
son  parlement  jusqu'à  son  retour,  oncques  son 
père  ne  sa  mère  n'en  eurent  oncques  ime  seule 
nouvelle  -,  si  pensèrent  plusioius  fois  qu'il  fût 
mort.  Il  revint  toutefois,  et  Dieu  sait  la  joie 
qui  fut  en  l'hôtel,  et  comment  il  fut  festoyé,  à 
son  retour,  de  tant  de  peu  de  biens  que  Dieu 
leur  avoit  donné.  IMais  qui  le  vit  voulcnlicrs , 
et  en  fit  grand'fète,  ce  fut  sa   grand'mère,  la 
mère  de  son  père,  qui  lui  faisoit  plus  grand'- 
chère  cl  étoit  la  plus  joyeuse  de  son  retour  que 
nulle  des  autres  ;  elle  le  baisa  plus  de  cinquante 
fois,  et  ne  cessoit  de  louerDieu,  qui  leur  avoit 
rendu  leur  beau  fils,  et  retourné  en  si  beau 
point.  Après  cette  grand'chère,  l'heure  vint 
de  dormir,  mais  il  n'y  avoit  à  l'hôtel  que  deux 
lits  :  l'un  étoit  pour  le  p.ère  et  la  mère,  et  l'au- 
tre pour  la   grandmère.   Si  fut  ordonné  que 
leurdit  fils  couchei  oit  avec  sa  grand'mère  :  dont 
elle  fut  bien  joyeuse  ;  mais  il  s'en  fût  bien 
passé,  combien  que,  pour  obéir,  il  fût  content 
de  prendre  patience  pour  cette  nuit.  Comme  il 
étoit  couché  avec  elle,  ne  sais  de  quoi   il  lui 
souvint,  car  il  monta  dessus  :  «  El  que  vcu\-lu 
faire?  dit-elle.  —  Ne  vous  chni!!e,  dit-il  ;   ne 
dites  mot.  m  Quand  elle  vit  qu'il  vouloit  beso- 
gner à  bon  escient,  elle  commence  de  crier,  tant 
qu'elle  peut,  après  son  fils,  qui  dormoit  en  la 
chambre  au  plus  près  ;  si  se  leva  de  son  lit,  el 
s'en  alla  plaindre  à  lui  de  son  fils  en  pleurant 
tendremi^nl.  Quand  l'autre  ouït  la  plainte  de  sa 
mère  et  l'inhumanité  de  son  fils,  il  se  leva  sur 
pieds,  très-courroucé  et  mal  mû,  el  dit  ([uil 
l'occira  :  le  fils  ouït  cette  menace,  et  saull  sus 
et  s'enfuit  par  derrière.  Son  père  le  suit,  mais 
c'est  pour  néant,  il  n'éloit  pas  si  léger  du  pied  : 
il  vit  qu'il  perdoit  sa  peine;  si  revint  à  l'hôtel, 
el  trouva  sa  mère  lamentant  à  cause  de  l'of- 
fense que  son  fils  lui  avoit  faite.  «  Ne  vous 
chaille,  manière,  dit-il  :  je  vous  en  vengerai 
bien.  »  Ne  sais  quants  jours  après,  ce  pèro  vint 
trouver  son  fils,  qui  jouoit  à  la  paume,  et  tan- 
tôt qu'il  le  vit,  il  tira  bonne  dague,  et  marche 
vers  lui.  et  le  cuida  férir.  Le  fils  se  détourna, 
el  son  père  fut  tenu.  Aucuns  cpii  là  èloieiil,  su- 
rent bien  que  c'éloil  le  père  et  le  fils  -,  si  dit 
l'un  au  fils  :  «  El  viens  çà  1  qu'as-tu  méfait  à  ton 
père,  qui  le  veut  tuer?  —  31a  foi',  dil-il,  rien. 
Il  a  le  plus  grand  tort  do  jamais  ;,  il  me  veut 
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loul  le  mal  (lu  inonde  pour  une  pauvre  fois 
que  j'ai  voulu  roncincr  sa  mère,  et  il  a  bien 

ronciné  la  luleuiic  plus  de  cinq  ceiils  fois,  et  je 
n'eu  parlai  ourcjucs  un  seul  mot.  ))  Tous  ceux 
qui  ouïrent  celle  réponse  commencèrent  à  rire 
de  }j;rand  cceur  ;  si  s'emi)Ioyérent  à  cet(e  occa- 
sion d'y  îuellre  paix,  et  fut  loul  pardomié 
d'un  coté  et  d'autre. 

NOUVELLE  LI. 

LES    VRAIS     PÈRES. 

I.aciMqiiniilo  ri  iiiiirino  noiivclli',  ditr  et  racoiilcc  par  l'aclour', 
Irailij  ili!  la  femme  qui  déparloil-scs  eiifaiis  au  lil  de  la  mnrl, 
011  Tabsenre  de  son  mari,  (|iii  siens  les  leiioil  ;  et  comme  mi 
des  plus  petits  en  avertit  son  père. 

A  Paris  naguère  vivoit  une  femme  qui  fut 
mariée  à  un  bon  simple  honuiie,  qui  tout  son 
temps  fut  de  nos  amis,  si  Irès-bicn  qu'on  ne 
pouvoit  plus.  Cette  femme,  qui  belle  cl  genle 
cl  gracieuse  étoit,  au  temps  qu'elle  fut  neuve, 
pource  qu'elle  avoil  l'ieil  au  vent,  fut  requise 
d'amour  de  plusieurs  gens ,  et  pour  la  grand' 
courtoisie  que  Nature  n'avoit  pas  oubliée  en 
elle,  elle  passa  légèrement  les  requêtes  de  ceux 
qui  mieux  lui  plurent,  et  eut  en  son  temps,  tant 
d'eux  comme  de  son  mari,  sept  ou  huit  enfants. 
Advint  qu'elle  fut  malade  et  au  lit  de  la  mort 
accouchée^  ;  si  eut  tant  de  grâce,  qu'elle  eut 
temps  et  loisir  de  soi  confesser,  penser  de  ses 
péchés,  disposer  de  sa  conscience;  et  elle 
véoil,  durant  sa  maladie,  ses  enfans  trotter  de- 
vant elle,  qui  lui  baiiloientau  cœur  très-grand 
regret  de  les  laisser  ;  si  se  pensa  qu'elle  feroit 
mal  de  laisser  son  mari  chargé  de  la  plupart, 
car  il  n'en  étoit  pas  le  père,  bien  qu'il  le  cui- 
dat  et  la  tenoit  aussi  bonne  femme  que  nulle 
de  Paris.  Elle  fit  tant,  par  le  moyen  d'une 
femme  qui  la  gardoit ,  que  vers  elle  vinrent 
deux  hommes  qui  au  temps  passé  l'avoient  en 
amours  très-bien  servie,  et  vinrent  de  si  bonne 
heure,  que  son  mari  étoit  allé  devers  les  méde- 
cins apothicaires  pour  avoir  aucun  bon  remède 
pour  elle  et  pour  sa  santé.  Quand  elle  vit  ces 
deux  hommes,  elle  Ht  tantôt  venir  devant  elle 
tous  ses  enfants  ;  si  commença  à  dire  :  «  Vous 
êtes  un  lel  ;  vous  savez  ce  qui  a  été  entre  vous 
et  moi  au  temps  passé,  dont  il  me  déplaît  à 
cette  heure  amèrement.  Etsece  n'est  la  miséri- 
corde de  Noire-Seigneur,  à  qui  je  me  recom- 

'  Rédacteur,  auteur.  C'est  Antoine  de  la  Sale. 
'^  l'aitageait,  donnait.  —  ^  Tour  coi'cfin'. 


mande,  il  me  sera  en  l'autre  monde  bien  chè- 
rement vendu.  Toutefois,  se  j'ai  fait  une  folie, 
je  la  connois;  mais  de  faire  la  seconde,  ce 
seroil  trop  mal  l'ait.  Veci  tels  et  tels  de  mes 
enfants,  ils  sont  vôtres,  et  mon  mari  cuide,  i^  la 
vérité,  qu'ils  sont  siens  -,  si  ferai-je  conscience 
de  les  laisser  en  sa  charge  :  pourquoi  je  vous 
prie,  tant  que  je  puis,  qu'après  ma  mort,  qui 
sera  brève,  que  vous  les  prenez  avec  vous  et 
les  entretenez,  nomrissez  et  élevez,  et   en 
faites  comme  bon  père  doit  faire,  car  ils  sont 
vôtres.  »  Pareillement  dit  à  l'autre,  et  lui  mon- 
troit  ses  autres  enfants  :  «  Tels  et  tels  sont  à 
vous,  je  vous  assure  -,  si  les  vous  recommande, 
en  vous  priant  que  vous  en  acquittez,  et  se 
ainsi  me  le  voulez  promettre,  je  mourrai  plus 
aise.  ))  Et  comme  elle  faisoit  ce  i)arlage,  son 
mari  va  venir  à  l'hôtel  et  fut  aperçu  par  un 
petit  de  ses  fils  qui  n'avoit  environ  que  cinq  ou 
six  ans,  qui  vilement  descendit  en  bas  encon- 
tre lui  elTraiemcnl,  se  hAla  tant  de  dévaler  la 
montée',  qu'il  èloit  près  hors  d'haleine  comme 
il  vit  son  père;  à  quelque  méchcf  que  ce  fût, 
il  dit  :  «  Hélas I  mon  père,  avancez-vous  tôt, 
pour  Dieu  !  —  Quelle  chose  y  a-l-il  de  nou- 
veau? dit  le  père  ;  la  mère  est-elle  morte?  — 
Nenni,  dit  l'enfant,  mais  avancez-vous  d'aller 
en  haut,  ou  il  ne  vous  dcmourera  un  seul  en- 
fant ;  ils  sont  venus  vers  ma  mère  deux  hom- 
mes, mais  elle  leur  donne  lous  mes  frères  ;  se 
vous  n'y  allez  bientôt,  elle  donnera  tout.  »  Ee 
bon  homme  ne  sait  que  son  fils  veut  dire;  si 
monta  en  haut  et  trouva  sa  femme,  sa  garde  et 
deux  de  ses  voisins  cl  ses  enfants  ;  si  demanda 
que  signifie  ce  qu'un  tel  de  ses  fils  lui  a  dit  : 
«  Vous  saïuTZ  ci-après,  »  dit-elle.  Il  n'en  en- 
quil  plus  pour  l'heure,  car  il  ne  se  douta  de 
rien.  Ses  voisins  s'en  allèrent  et  commandèrent 
la  malade  à  Dieu  et  lui  promirent  de  faire  ce 
qu'elle  leur  avoil  requis;  dont  elle  les  mercia. 
Comme  aprouchoil  le  pas  de  la  mort,  cria  merci 
à  son  mari,  et  lui  dit  la  faute  qu'elle  lui  a  faite, 
durant  qu'elle  a  été  alliée  avec  lui ,  et  com- 
ment tels  cl  tels  de  ses  enfanls  éloicnt  à  tel  el  A 
tel ,  et  tel  à  un  tel ,  c'est  à  savoir  ceux  dont 
dessus  est  touché,   et  qu'après  sa  mort  ils 
les  prendront,  et  n'en  aura  jamais  charge.  II 
fut  bien  ébahi  d'ouU'  cette  nouvelle,  néanmoins 
il  lui  pardonna  tout,  et  puis  elle  mourut;  el  il 
envoya  ses  enfanls  à  ceux  qu'elle  avoil  ordonné, 

'  Descendre  l'escalier. 
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qui  les  rclinrcnl  ;  cl  par  loi  point,  il  fui  quille 
de  sa  femme  cl  de  ses  enfanls,  cl  si  cul  beau- 
coup moins  do  rcgrcl  de  la  perle  de  sa  femme 
que  de  celle  de  ses  enfants. 

NOUYELLE  LU. 

LES   TROIS    MOMMENTS'. 

La  cinquanto-douxièmc  noiivollp,  racontée  par  monspignourde 
la  r.odic,  Iraile  de  trois  cnscigMcmens  qu'un  père  baillai 
son  (ils,  lui  élanl  au  lit  de  la  mort,  lesquels  ledit  fils  mil  eti 
avant  et  en  eflet  tout  au  contraire  de  ce  (pi'il  lui  avnit  ensei- 
gné ;  et  comment  il  se  délia  d'une  jeune  fille  qu'il  avoit  épou- 
sée, pource  qu'il  la  vil  couclier  avec  le  prêtre  de  la  maison, 
la  première  nuit  de  ses  noces. 

Advint,  naguère,  qu'un  grand  gentilhomme, 
sage,  prudent  et  beaucoup  vertueux,  comme  il 
étoil  au  lit  de  la  mort,  et  eut  fait  ses  ordonnan- 
ces cl  disposé  de  sa  conscience  au  mieux  qu'il 
put,  ilappclaun  seul  fdsquil  avoit,  auquel  il  lais- 
soil  foison  de  biens  temporels  •  et  après  qu'il  lui 
eût  recommandé  son  îlme,  celle  de  sa  mère  qui 
naguère  avoit  terminé  vie  par  mort,  cl  géné- 
ralement tout  le  collège*  de  purgatoire,  il  avisa 
trois  choses  pour  la  dernière  doctrine  que  ja- 
mais lui  vouloil  bailler,  en  (lisant  :  a  IMon  très- 
cher  fils ,  je  vous  avertis  que  jamais  vous  ne 
hantez  tant  en  l'hôtel  de  votre  voisin  que  l'on 
vous  y  serve  de  pain  bis.  Secondement,  je  vous 
enjoins  que  vous  gardez  de  jamais  courir^  vo- 
ire cheval  en  la  vallée.  Tiercement,  que  vous 
ne  prenez  jamais  femme  d'élrange  nation.  Or 
vous  souvienne  de  ces  trois  points^  je  ne 
doute  point  que  bien  ne  vous  en  vienne.  Mais 
se  vous  faites  le  contraire,  soyez  sûr  que  vous 
trouverez  que  la  doctrine  de  votre  père  vous 
vaulsîl'' mieux  avoir  tenue.»  Lebon  fiismercia 
son  père  de  son  bon  avertissement,  et  lui  pro- 
mit écrire  ses  enseignements  au  plus  parfond 
de  son  cœur,  et  le  mettre  si  très-bien  en  son 
cnlendement  et  en  sa  mémoire,  que  jamais 
n'ira  au  contraire.  Tantôt  après  son  père  mou- 
rut, et  furent  laites  ses  funérailles  ,  connue,  à 
son  étal  et  à  homme  de  tel  lieu  qu'il  étoit,  ap- 
parlenoit.  Car  son  fils  s'en  voulut  bien  acquit- 
ter comme  celui  qui  bien  avoit  de  quoi.  L'n 
certain  lemi)s  après,  comme  on  prend  accoin- 
tance  plus  en  un  lieu  qu'en  un  aulre,  ce  bon 
genlilhomme,  qui  éloil  orphelin  de  père  cl  de 
mère,  et  à  marier,  et  ne  savoitcpie  céloit  du 
ménage,  s'accointa  d'un  voisin  qu'il  avoit-,  et 
de  fait,  la  plupart  de  ses  jours,  buvoil  cl  man- 
gcoilléans.  Son  voisin,  qui  marié  étoit,  et  avoit 

'  Conseils.  — ^  néunion,  assemblée. 

^  Pour  faire  courir  ;  lalinibme.  —  '  Valut. 
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une  très-belle  femme,  se  boula  en  la  douce 
rage  de  jalousie,  cl  lui  vinrent  faire  rapport  ses 
yeux,  que  notre  gentilhomme  ne  vcnoil  en  son 
hôtel  fors  à  l'occasion  de  sa  femme ,  et  que 
vraiment  il  éloil  amoureux,  cl  qu'à  la  longue  il 
la  pourroil  emporter  d'assaut.  Si  n'étoit  pas 
bien  à  son  ai'so,  et  ne  savoil  penser  comment  il 
se  pourroit  honnèlemenl  de  lui  désarmer',  car 
lui  dire  la  chose  comme  il  la  pense,  ne  vaudroit 
rien  ;  si  conclut  de  lui  tenir  tels  termes  petit  à 
pelil,  qu'il  se  pourra  assez  apercevoir,  s'il  n'est 
trop  bètc,  que  sa  hantise-  continuelle  ne  lui 
plaît  pas.  Et  pour  exécuter  sa  conclusion  ,  en 
lieu  qu'on  le  souloit  servir  de  pain  blanc  ,  il  fit 
mettre  le  bis.  Et  après  je  ne  sais  quanls  repas 
notre  gentilhomme  s'en  donna  garde  et  lui  sou- 
vint de  la  doctrine  de  son  père;  si  connut  qu'il 
avoit  erré;  si  battit  sa  coulpe  ^  et  boula  en  sa 
manche  tout  secrètement  un  pain  bis,  et  l'ap- 
porla  en  son  hôtel,  cl  en  rcmembrance  le  pen- 
dit à  une  corde  en  sa  grand'salle,  cl  ne  retour- 
na plus  en  la  maison  de  son  voisin  comme  il 
avoit  fait  paravant.  Pareillement,  un  jour  entre 
les  autres,  lui  qui  étoil  homme  de  déduit, 
comme  il  éloil  aux  champs,  et  que  ses  lévriers 
eussent  mis  un  lièvre  à  chasse,  il  pique  son 
cheval,  tant  qu'il  put,  après,  et  vint  ratleindrc 
le  lièvre  cl  lévriers  en  une  grand'vallée,  où  son 
cheval,  qui  vcnoil  de  toute  sa  force,  saillit  des 
quatre  pieds  cl  tomba  ,  et  ledit  cheval  se  rom- 
pit le  col;  dont  il  fut  bien  ébahi.  Xe  fut  bien 
heureux  ledit  genlilhonmie ,  quand  il  se  vil 
ainsi  gardé  de  mort  et  d'alTolure  '?  Il  eut,  tou 
tefois,  pour  récompense  le  lièvre,  et  comme  il 
le  tint,  il  regarda  son  cheval  que  tant  il  aimoit; 
si  lui  souvonoil  du  second  enseignement  que 
son  père  lui  avoit  baillé,  cl  que,  s'il  en  eût  eu 
bien  mémoire,  il  n'eût  pas  celle  perle,  ne  pas- 
sé le  danger  qu'il  a  eu  bien  grand.  Quand  il 
fut  en  sa  maison,  il  mit  au[)rès  du  pain  bis,  à 
une  corde,  en  la  salle,  la  peau  du  cheval ,  afin 
qu'il  eût  mémoire  et  rcmembrance  du  second 
avisement  =  que  son  père  jadis  lui  bailla,  lu 
certain  temps  après,  il  lui  print  voulentédaller 
voyager  et  voir  pays;  si  dis|)osa  ses  besognes 
à  ce,  cl  print  de  la  finance,  dont  il  avoit  lar- 
gement, cl  chercha  maintes  contrées,  et  se 
trouva  en  diverses  régions  et  places;  dont  en 
la  fin  il  fit  résidence  en  l'hôtel  d'un  grand  sei- 

'  Déb.inasscr.  —  -  Commerce  fréquenl. 
^  neeoniuil  sa  faille,  dit  son  mca  culixi. 
'  blessure.   —  ^  Averlissemciil. 
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}j;n(nir,  d'une  luinlainc  cl  bien  étrange'  mar- 
che, cl  se  gouverna  si  liaulcmcnl  cl  si  bien 
léans,  que  le  seigneur  fui  bien  conlenl  de  lui 
Iniiller  sa  fille  en   mariage,  ja^oil  qu'il  n'eûl 
seulemenl  connoissanccde  lui,  fors  ses  loual)lcs 
nid'urs  cl  verlus,  Pour  abréger,  il  (iani^'a  la  fille 
de  ce  seigneur;  cl  vinl  le  jour  des  noces  ;  et 
(juand  il  cuida  la  nuil  coucher  avec(|uc8  elle, 
on  lui  dil  que  la  coutume  du  pays  étoil  de  ne 
|)oinl  coucher  la  première  nuil  avec  sa  femme, 
chju'il  eûl  paliencc  jusqu'à  lendemain.  «Puis- 
(jue  c'est  la  coutume,  dit-il ,  je  ne  quiers  jà 
(lu'on  la  rompe  pour  moi.  »  Son  épousée  fui 
menée  coucher  en  une  chambre,  cl  lui,  en  une 
autre  après  les  danses.  Kl,  de  bien  venir  %  il 
n'y   avoit  qu'une  paroi  entre  ces  deux  cham- 
l)res  ,  qui  n'éloil  que  de  Icrre.  Si  s'avisa,  pour 
voir  la  contenance',  de  faire  un  pertuis,  de  son 
épée,  par  dedans  la  paroi,  cl  vil  très-bien  à  son 
aise  son  épousée  se  bouler  au  lil,  cl  vil  aussi 
(ne  dcmoura  guère  après)  le  chapelain  de  léans 
(pii  se  vint  bouter  aui)rès  d'elle  pour  lui  faire 
compagnie,  afin  qu'elle  n'cùl  peur,  ou,  comme 
j'espoire,  pour  faire  l'essai  ou  prendre  la  dîme 
des  cordcliers,  comme  dessus  esl  louché  *.  No- 
tre bon  genlilhonune ,  quand  il  vil  venir  cet 
appareil,  pensez  qu'il  cul  bien  des  éloupes  en 
sa  quenouille ':  lui  vinl  lantôl  en  mémoire  le 
troisième  aviscmenl  que    son  |)èrc  lui  donna 
avant  le  trépas,  lequel  il  avoilmal  retenu.  Tou- 
tefois, il  se  reconforta  cl  prinl  courage,  cl  dil  en 
soi-même  que  la  chose  n'est  pas  si  avant,  qu'il 
n'en  saille'-  bien.  A  lendemain,  le  bon  chapelain, 
son  lieutenant  pour  la  nuil  et  son  prédécesseur, 
se  leva  de  bon  matin,  et  d'avenlure,  il  oublia 
ses  braies'  sous  le  chevet  du  lil  à  l'épousée ,  et 
notre  bon  gentilhomme,  sans  faiie  semblant  de 
rien,  vint  au  lil  d'elle  et  la  salua  gracieusc- 
menl  comme  il  savoil  bien  faire  cl  trouva  fa- 
çon de  prendre  les  braies  du  prêtre,  sans  qu'il 
fût  aperçu  d'ûmc.  On  fil  grand'chère  tout  ce 
jour.  El  quand  vinl  au  soir,  le  lit  de  l'épousée 
fui  paré  cl  ordonné  tant  richement  qu'à  mer- 
veilles, et  elle  y  fut  couchée.  Si  dit-on  au  sire 
des  noces,  que  me.^iui ,  quand  il  lui  plaira  ,  il 
pourra  bien  coucher  avec  sa  femme.  Il  étoit 
fourni  de  réponse  cl  dil  au  pêrc  el  à  la  mère  et 

'  KIrangrrc.  ~  -  Par  Iionhciir.  —  '  I/inlériciir  de 
la  iliamlire  voisine.  —  '  I.c  conic  des  Dames  dîmécs. 

"  Kxpre.'sion  proverbiale  s'gnifiaiil  :  èlrc  dans  une 
jiosilion  dilVui'o  el  eompliquée.  -^  "  fjorlc ,  ri^suKo. 
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aux  parents,  qu'ils  le  voulsissenl  ouïr,  a  'Nous 
ne  savez,  dit-il,  qui  je  suis,  ne  à  qui  vous  avez 
donné  votre  fille;  et  en  ce,  m'avez  fait  le  plus 
grand  honneur  (jue  jamais  fut  fait  à  un  jeune 
homme  étranger,  dont  je  ne  vous  saurois  assez 
mercier.  Néanmoins  toutefois,  j'ai  conclu  en 
moi-même,  el  suis  à  ce  résolu  de  jamais  cou- 
cher avccques  elle  tant  que  je  lui  aurai  montré, 
cl  à  vous  aussi  qui  je  suis ,  quelle  chose  j'ai, 
cl  comment  je  suis  logé.  »  Le  père  prinl  tan- 
tôt la  parole  et  dil  :  «  Nous  savons  très-bien 
que  vous  êtes  noble  homme  el  de  haut  lieu,  et 
n'a  pas  mis  Dieu  en  vous  tant  de  belles  ver- 
tus, sans  les  accompagner  d'amis  el  de  riches- 
ses. Nous  sonunes  contents  de  vous,  ne  laissez 
jà  à  parfaire  el  accomi)lir  voire  mariage  -,  tout 
à  temps  saurons-nous  plus  avant  de  votre  état, 
quand  il  vous  plaira.  »  Pour  abréger,  il  voua 
et  jura  de  non  jamais  coucher  avccques  elle,  se 
n'éloil  en  son  hôtel,  et  luiamèneroil  son  père 
el  sa  mère  el  plusieurs  de  ses  parents  el  amis. 
Il  fit  mettre  son  hôtel  à  point  pour  les  recevoir, 
cl  y  vinl  un  jour  devant  eux,  et  tantôt  qu'il  fut 
descendu,  il  prinl  les  braies  du  prêtre  qu'il  avoit 
el  les  pendit  en  la  salle  auprès  du  pain  bis  et 
de  la  peau  du  cheval.  Très-grandomcnt  furent 
reçus  et  fesloyés  les  parents  el  amis  de  notre 
bonne  épousée,  el  furent  bien  ébaliis  de  voir 
l'hôtel  du  jeune  genlilhomme  si  bien  fourni  de 
vaisselle,  de  tapisserie  el  de  tous  autres  meu- 
bles, cl  se  répuloienl  bien  heureux  d'avoir  si 
bien  allié  leur  belle  fille.  Comme  ils  regardoienl 
par  léans,  ils  vinrent    en  la  grand'salle  qui 
étoit  tendue  de  belle  tapisserie,  cl  aperçurent, 
au  milieu,  Ic^pain  bis,  la  peau  de  cheval  el  une 
braie,  qui  pendoient,  dont  ils  furent  moult  éba- 
his, el  en  demandèrent  la  signification  à  leur 
hôte.  Le  sire  des  noces  leur  dit  que  voulen- 
liers  il  leur  dira  la  cause  cl  tout  ce  qui  en  est, 
quand  ils  auront  mangé.  Le  dîner  fui  prêt,  et 
Dieu  sait  qu'ils  furent  bien  servis.  Ils  n'eurent 
pas  sitôt  dîné  ,  qu'ils  ne  demandèrent  l'inter- 
prétation et  la  signifiance  cl  le  mystère  du  pain 
bis  el  de  la  jieau  de  cheval,  etc.,  cl  le  bon  gen- 
tilhomme leur  conta  bien  au  long,  el  dit  que 
son  père  étant  au  lil  de  la  mort,  comme  dessus 
est  narré,  lui  avoit  l)aillé  trois  enseignements. 
«  Le  premier  fui  que  je  ne  me  trouvasse  ja- 
mais tant  en  lieu,  qu'on  me  servît  du  pain  bis, 
.Te  ne  retins  pas  bien  celte  doctrine  ne  cet  en- 
seignement ;  car,  puis  sa  mort,  je  hantai  tant 
un  mien  voisin  qu'il  se  boula  en  jalousie  pour 
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8a  fonimc,  cl  on  lieu  de  pain  blanc,  de  quoi  je 
fus  servi  lonfj;lcmps,  on  nie  servit  de  pain  bis  -, 
cl  en  rnéinoirc  elapprobnlion  de  la  vérilé  de 
ccl  enseignement,  jai  là  fait  rnetlrc  ce  pain 
bis.  Le  deuxième  enseignement  que  mon  père 
me  bailla  fut  que  jamais  je  ne  courusse  mon 
cheval  en  la  vallée,  .le  ne  le  relins  j)as  bien,  un 
jour  qui  passa  ;  si  m'en  print  mal,  car  en  cou- 
rant en  une  vallée  après  le  lièvre  cl  mes  chiens, 
mon  cheval  chut  et  se  rompit  le  col ,  et  à  peu 
que  je  ne  fusse  Irès-bicn  blessé  ;  si  échappai  de 
belle  uiorl^  et  en  mémoire  de  ce,  csl  là  pendue 
Ja  peau  du  cheval  qu'alors  je  perdis.  Le  troi- 
sième enseignement  et  avisement  que  mon 
père  dont  (Dieu  ait  Tûme  !)  me  bailla,  fut  que 
jamais  je  n'épousasse  femme  d'élrange  nation. 
Or  ai-je  failli,  et  vous  dirai  comment  il  m'en 
est  prins.  Il  est  bien  vrai  que,  la  première  nuit 
que  vous  me  refusâtes  le  coucher  avecques  vo- 
ire fille  qui  ci  est,  je  fus  logé  en  une  chambre 
au  plus  près  de  la  sienne,  et  pource  que  la 
paroi  qui  étoil  entre  elle  el  moi  n'étoit  pas 
trop  forte,  je  la  pertuisai  de  mon  épée  el  vis 
venir  coucher  avecques  elle  le  chapelain  de 
votre  hôlel,  qui  sous  le  chevet  du  lil  oublia  ses 
braies,  le  malin  quand  il  se  leva^  lesquelles  je 
recouvrai,  et  sont  celles  que  véez  là  pendues, 
qui  témoignent  el  approuvent  la  chronique'  vé- 
rité du  troisième  enseignement  que  mon  feu 
père  jadis  me  bailla-,  lequel  je  n'ai  pas  bien 
retenu  ne  mis  en  ma  mémoire.  IMais  afin  que 
plus  en  la  faute  des  trois  avis  prècédenls  ne 
renchoie  *,  ces  trois  bagues  -  que  vous  voyez  me 
feront  dorénavant  sagc^  cl  pource  que,  la  Dieu 
merci,  je  ne  suis  pas  tant  obligé  à  voire  fille 
qu'elle  ne  me  puisse  bien  quitter,  je  vous  prie 
que  la  ramenez  el  retournez  en  votre  marche^ 
car,  jour  que  je  vive  ,  ne  me  sera  plus  près; 
mais  pource  que  je  vous  ai  fait  venir  de  loin  cl 
vous  ai  bien  voulu  montrer  que  je  ne  suis  pas 
un  homme  pour  avoir  le  remenanl"  dun  prô- 
Iro,  je  suis  conlenl  de  payer  vos  dépens.  »  Les 
autres  ne  surent  que  dire  ne  que  penser,  qui 
se  voient  conclus  en  leur  lorl  :  voyant  aussi 
qu'ils  sont  moult  loin  de  leur  marche  elde  leur 
pays,  cl  que  la  force  n'est  pas  leur  en  ce  lieu, 
si  furent  très-bien  contents  de  prendre  de  l'ar- 
gent pour  leurs  déi)ens  et  eux  enrelourner 
d'ond  ils  vinrent  ^  et  qui  plus  y  a  mis,  plus  y  a 
perdu.  Par  ce  conte,  avez  oui  et  entendu  que 

'  Durable.  —  "  Retombe.  —  '^  Clioscs,  objets. 
'  Pays.  —  "  Les  restes. 


les  trois  avis  que  le  bon  père  bailla  à  son  fils, 
ne  sont  pas  d'oublier;  si  les  retienne  chacun, 
pour  autant  qu'il  scnl  qu'ils  lui  peuvent  toucher. 

NOUVELLE  LIIL 

LK   QUIPROQUO   DES    ÉPOUSAII.UES. 

L;i  ciiii]iiaiilc-lroi.si(''mo  nouvelle,  racoiiléc  ])ar  monseigneur 
I.amaiil  do  Itruxellos,  Iraile  de  deux  liommes  el  éeux  femmes, 
qui  allendoienl  pour  épouser,  à  la  première  me?se  h'wn  ma- 
lin ,  cl  pource  (pie  le  curé  ne  vcoil  pas  trop  clair,  il  |)rinl 
l'ui;e  pour  l'aulrc,  el  changea  a  cliacun  lioniine  la  femme 
qu'il  devoil  avoir,  comme  vous  oircz  ci-aprés. 

N'a  guère  qu'en  l'église  de  Sainle-Goulc  ' 
à  Bruxelles  ètoicnl  en  un  malin  plusieurs 
hommes  el  femmes,  qui  dévoient  épouser  à  la 
première  messe  qui  se  dil  entre  quatre  el  cinq 
heures  5  et  entre  les  autres  choses,  ils  dévoient 
entreprendre  ce  doux  et  bon  étal  de  mariage, 
el  promettre  en  la  main  du  prêtre  ce  que  pour 
rien  ne  voudroient  trépasser-.  Il  y  avoil  un 
jeune  homme  el  une  jeune  fille  qui  n'éloient 
pas  des  plus  riches,  mais  la  bonne  voulcnlé 
avoicnt,  qui  étoicnt  auprès  l'un  de  l'autre,  et 
n'attcndoienl  fors  que  le  curé  les  appelât  pour 
épouser.  Auprès  d'eux  aussi  avoil  un  homme 
ancien  el  une  femme  vieille,  qui  grandche- 
vance  et  foison  de  richesses  avoient ,  et  [)ar 
convoitise  el  grand  désir  de  plus  avoir,  avoient 
promis  foi  et  loyauté  l'un  vers  l'autre,  el  pa- 
reillement allendoienl  à  épouser  à  celte  pre- 
mière messe.  Le  ciné  vint  et  chanta  celle  messe 
très-désirée,  el  en  la  fin,  comme  il  esl  de  cou- 
tume, devant  lui  se  mirent  ceux  que  éjjouser 
dévoient,  dont  il  y  avoil  plusieurs  autres,  sans 
les  quatre  dont  je  vous  ai  conté.  Or  devez-vous 
savoir  que  ce  bon  cmé,  qui  fout  prêt  étoil  de- 
vant l'autel,  pour  faire  et  accomplir  le  mystère 
des  épousailles,  cloil  borgne,  el  avoil,  ne  sais, 
par  quel  méchef,  puis  peu  de  temps  en  çà, 
perdu  un  œil,  el  n'y  avoil  aussi  guère  grand 
luminaire.en  la  chapelle  ne  sur  l'autel  :  c'éloit 
en  hiver  el  faisoit  brun  et  noir;  si  faillit  à 
choisir.  Car  quand  vint  à  besogner  cl  à  épou- 
ser*, il  print  le  vieil  homme  riche  cl  la  jeune 
fille  pauvre ,  el  les  joignit  par  lanneau  du 
monslier  »  ensemble.  D'autre  côté,  il  print 
aussi  le  jeune  homme  pauvre  cl  l'épousa  à  la 
vieille  fenuue,  el  ne  s'en  (iomièrcnt  oiicciues 
garde  en  l'église  ne  les  houunes  ne  les  fennnes, 
dont  ce  fut  grand'merveilles ,  par  espécial  des 
hommes,  car  ils  osent  mieux  lever  I'umI  el  la 

'  Sainle-Gtulnlc.  —  ''  Outrepasser.  —  =  A  Taire  les 
cérémonies  (lu  mariage. —  *Cc  pas>af.'e  semble  iri(li(iiier 
que  l'anneau  desépousaillesétail  founii  parles  moines. 
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lùtc,  quand  ils  sont  devant  le  cuxé  à  genoux, 
que  les  femmes,  qui  sont  à  ce  coup  simples  et 
coies  et  n'ont  le  regard  fiché  qu'en  (erre.  11 
est  de  coutume  qu'au  saillir  '  des  épousailles, 
les  amis  de  l'épousé  prennent  lépousée  et 
remmènent.  Si  fut  la  pauvre  jeune  fille  à 
riiôtel  du  riche  homme  menée,  et  i)arcilicmcnt 
la  vieille  riche  fut  amenée  en  la  pauvre  mai- 
sonnelle  du  jeune  genlil  compagnon.  Quand  la 
jeune  épousée  se  trouva  en  la  cour  et  en  la 
grand'salle  de  l'homme  qu'elle  avoit  par  mé- 
prise épousé,  elle  fut  bien  ébahie  et  connut 
bien  tantôt  qu'elle  n'ctoit  pas  partie  de  léans 
ce  jour.  Quand  elle  fut  arriére  en  la  chambre 
à  parer,  qui  étoit  bien  tendue  de  belle  tapisserie, 
elle  vit  le  beau  grand  feu  ,  la  table  couverte  où 
le  beau  déjeuner  étoit  tout  prêt  ;  elle  vit  le 
beau  buffet  bien  fourni  et  garni  de  vaisselle  : 
si  fut  plus  ébahie  que  paravanf,  et  de  ce  se 
donne  plus  grand'merveille  qu'elle  ne  connoît 
âme  de  ceux  qu'elle  oyoit  parler.  Si  fut  tantôt 
désarmée'^  de  ses  ornements  où  elle  étoit  bien 
enfermée  et  bien  embrunchée  ^.  Et  comme 
son  époux  la  vit  au  découvert,  et  les  aulrcs 
qui  là  éloient,  croyez  qu'ils  furent  et  autant 
surpris  que  se  cornes  leurs  fussent  venues. 
«  Comment,  dit  l'épousé,  est-ce  pi  nia  femme! 
Notre-Dame  !  je  suis  bien  heureux  :  elle  est 
bien  changée  depuis  hier!  je  crois  qu'elle  a  été 
à  la  fontaine  de  Jouvence.  — Nous  ne  savons, 
dirent  ceux  qui  l'avoieut  amenée,  d'ond  elle 
vient,  mais  nous  savons  certainement  que 
c'est  celle  que  vous  avez  hui  épousée  ,  et  que 
nous  prinmes  à  l'autel ,  car  oncques  puis  ne 
nous  partit  des  bras.  »  La  compagnie  fut  bien 
ébahie  et  longuement  sans  mol  dire-,  mais  qui 
fut  simple  cl  ébahie,  la  pauvre  épousée  étoit 
toute  déconforlée,  et  pleuroit  des  yeux  moult 
tendrement,  et  ne  savoit  sa  contenance  :  elle 
ainiAl  trop  mieux  se  trouver  avec  son  ami, 
qu'elle  cuidoit  bien  avoir  épousé  à  ce  jour. 
E'éi)ousé ,  la  voyant  se  déconforter,  en  eut 
grand  pilié  et  lui  dit  :  «  IMa  mie,  ne  vous  dé- 
confortez jà,  vous  ôles  arrivée  en  bon  hôtel,  se 
iJieu  plaît!  et  n'ayez  doule,  on  ne  vous  y  fera 
jà  mal  ne  déplaisir.  INIais  dilcg-iTioi,  s'il  vous 
plaîl,  qui  vous  êtes,  et,  à  votre  avis,  d'und  vous 
venez  ici?  »  Quand  elle  l'ouït  et  entendit  si 
courtoisement  et  si  doucement  parler ,  elle 
s'assura  un  peu,  et  lui  nomma  son  père  et  sa 
mère  ,  et  lui  dit  qu'elle  étoit  de  Bruxelles,  et 
'Au  SOI lii-.— -Dégarnie,  dépouillée— ^'LiKlievèlrcc. 


avoit  fiancé  un  tel  (qu'elle  lui  nommoil),  et  le 
cuidoit  bien  avoir  épousé.  L'épousé  et  tous 
ceux  qui  là  éloient  commencèrent  bien  fort  à 
rire,  et  dirent  que  le  curé  leur  a  fait  ce  tour. 
«  Or  loué  soit  Dieu  le  créateur,  dit  lépousé , 
de  ce  change  :  je  ne  voulsisse  pas  tenir  bien 
grand'chose.  Dieu  vous  a  envoyée  à  moi,  cl  je 
vous  promets ,  par  ma  foi,  de  vous  tenir  bonne 
et  loyale  compagnie. — Nenni  ce,  dit-elle  en  pleu- 
rant moult  tendrement,  vous  n'êtes  pas  mon 
mari.  Je  vueille  retourner  devers  celui  à  qui  mon 
père  m'avoit  donnée.  — El  ainsi  ne  sera  pas, 
dit-il  :  je  vous  ai  épousée  en  sainte  église,  vous 
n'y  pouvez  contredire  ne  aller  à  rencontre , 
vous  êtes  et  demourerez  ma  femme,  et  soyez 
conlenle  ;  vous  êtes  bien  heureuse,  j'ai,  la 
Dieu  merci  !  de  biens  cl  do  richesses  assez , 
dont  vous  serez  dame  et  maîtresse,  et  si  vous 
ferai  bien  jolie.  »  Il  la  prêcha  tant,  et  ceux  qui 
là  éloient,  qu'elle  fut  contente  d'obéir  à  son 
commandement.  Si  déjeunèrent  légèrement  et 
puis  se  couchèrent,  et  fit  le  vieil  homme  du 
mieux  qu'il  sut.  Or,  retournons  à  ma  vieille 
femme  et  au  jeune  compagnon.  Pour  abréger, 
elle  fut  menée  en  l'hôtel  du  père  à  la  fille,  qui 
à  celle  heure  est  couchée  avecques  le  vieil 
homme.  Quant  elle  se  trouva  léans,  elle  cuida 
bien  enrager  de  dcul,  et  dit  tout  haut  :  «  Et 
que  fais-je  céans?  (jue  ne  me  mène  l'en  à  ma 
maison  ou  à  l'hôlel  de  mon  mari?  »  L'épousé, 
qui  vit  celle  vieille  et  l'ouït  parler,  fut  bien 
ébahi,  ne  douiez 5  si  furent  son  père  et  sa 
mère  et  tous  ceux  de  l'assemblée.  Si  saillit 
avant  le  père  à  la  fille  de  léans,  qui  connut 
bien  la  vieille  et  savoit  très-bien  parler  de  son 
mariage,  et  dit  :  a  Mon  fils ,  on  vous  a  baillé 
la  femme  d'un  tel,  et  croyez  qu'il  a  la  vôtre,  et 
cette  faute  vient  par  notre  curé  qui  voit  si  mal  ^ 
et  ainsi  m'aid'Dieu,  jaçoit  ce  que  je  fusse  loin 
de  vouscpiand  vous  épousâtes ,  si  me  cuidai-jc 
apercevoir  de  ce  change.  —  Et  qu'en  dois-jc 
faire  ?  dit  l'épousé.  —  Par  ma  foi  !  dit  son  père, 
je  ne  m'y  connois  pas  bien  ;  mais  je  fais  grand 
doule  que  vous  ne  puissiez  avoir  autre  fem- 
me.—  Saint-Jean!  dit  la  vieille,  je  n'ai  cure 
d'un  tel  chétif!  Je  seroisbien  heureuse  d'avoir 
un  tel  jeune  galant,  qui  n'auroit  cure  de  moi, 
qui  me  dépendroil'  tou!  le  mien'%  et  se  j'en  son- 
nois  mot,  encore  aurois-je  la  torche  ^  Otez  1 

'  Dépenserait. —  "^  Tonl  mon  bien.—  ^Allusion  à  l'a- 
monde  honorable  où  le  condamné  porlait  une  grosse 
lorchc  allumée. 
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ôlez ,  ôlcz,  cl  mandez  votre  femme  cl  me  lais-  . 
sez  aller  là  où  je  dois  êirc.  —  Nolrc-Damc  !  dit  j 
réponse,  se  je  peux  la  recouvrer,  je  l'aime  trop 
mieux  que  vous,  quelque  pauvre  (pfelle  soit, 
mais  vous  ne  vous  en  irez  pas,  se  je  ne  la  [juis 
trouver.  »  Son  père  et  aucuns  de  ses  parens 
et  amis  vinrent  à  riiôtel  où  la  vieille  voulsil 
bien  ôlre,  et  vinrent  trouver  la  compagnie 
qui  déjeunoit  au  plus  fort  et  faisoil  le  cliaudeau 
pour  porter  à  l'épousé  et  à  ré[)ouséc.  Ils  con- 
tèrent tous  leurs  cas,  et  on  leur  répondit  : 
«Vous  venez  trop  lard!  Chacun  se  tienne  h  ce 
qu'il  a  :  le  seigneur  de  céans  est  content  de  la 
femme  que  Dieu  lui  a  donnée  ^  il  la  épousée 
et  n'en  veut  point  avoir  d'autre  ;  el  ne  vous  en 
douiez  jà,  vous  ne  fuies  jamais  si  heureux 
que  d'avoir  fdle  alliée  en  si  haut  lieu  ni  en  si 
haut  cndroil  :  vous  en  serez  une  fois  tous  ri- 
ches. »  Ce  bon  père  retourna  à  son  hôtel ,  et 
vient  faire  son  rapport.  Ea  vieille  femme  cuida 
bien  enrager  de  deul  et  dit  :  «  Pardieu!  la 
chose  ne  demourra  pas  ainsi ,  ou  la  justice  me 
faudra'  !  »  Se  la  vieille  ctoil  mal  contente,  en- 
core rétoit  bien  autant  ou  plus  le  jeune  épousé, 
qui  se  véoit  frustré  de  ses  amours,  el  encore 
Eeùt-il  légèrement  passé,  s'il  eùl  pu  fmer  de  la 
vieille  à-tout  son  argent,  mais  il  convient  la 
laisser  aller  en  sa  maison.  Si  fut  conseillé  de  la 
faire  citer  devant  monseigneur  de  Cambrai  -, 
cl  elle  pareiliemenl  fit  citer  le  vieil  homme  qui 
la  jeune  femme  avoit  ;  cl  ont  commencé  un 
Irés-gros  procès,  dont  le  jugement  n'est  pas 
encore  rendu  •  si  ne  vous  en  sais  que  dire  plus 
avant. 

NOUVELLE  LIV. 

l'heure  du  berger. 

La  cinqiianlc-qiialrii'inc  nouvelle  ,  dite  el  racnnlée  par  Jlahiol 
d'Auque.siies  ,  liaile  d'une  danioisellc  de  .Maubeugi",  (jui  s'a- 
baiidunna  à  un  cliarrelon  et  refusa  plusieurs  ^eiis  de  bien  ;  et 
de  lu  réponse  quelle  fil  à  un  noble  chevalier,  pourcc  qu'd 
lui  re|)rochoit  plusieurs  elioses,  comme  vous  oirez  ci-après. 

Un  gentil  chevalier  de  la  comté  de  Flandres, 
jeune,  bruyant,  jouteur,  danseur  el  bien 
chantant,  se  trouva  au  pays  de  llaynaul  en 
la  com|)agnie  d'un  autre  chevalier  de  sa  sorte, 
demouranl  audit  pays,  (ju'il  hanloit  trop  plus 
que  la  niarche  de  Flandres,  où  il  avoit  sa  rési- 
dence belle  et  bonne,  uiais  comme  souvent  il 

'  Fera  dt^fatiL 

'^  li'cNoque  (le  Cambrai.  Les  procès  relatifs  aux  ma- 
riages ressorlisjaicnl  en  cour  ccelc'>iaj'lii|ue. 


advient,  amour  étoil  cause  de  sa  rclenance, 
car  il  ctoil  féru  très-bien,  et  au  vif,  d'une  très- 
belle  daiiioi;  elle  de  ÎManbeuge  ^  elà  celle  occa- 
sion, Dieu  sait  (|u"il  faisoil  trop  souvent  joules, 
mommeries  '  cl  banquets,  cl  généralement  tout 
cerpril  siivoil  (pii  peut  plaire  à  sa  dame,  à  lui 
possible,  il  le  (aisoil  ;  el  il  fut  assez  en  grâce  pour 
un  temps,  mais  non  pas  si  avant  qu'il  eût  bien 
voulu.  Son  compagnon  ,  le  chevalier  de  Hay- 
naut,  qui  savoit  tout  son  cas,  le  scrvoil  au  mieux 
qu'il  pouvoit;  et  ne  tenoil  pasàsa  diligence,  que 
ses  besognes  ne  fussent  bien  bonnes  el  meil- 
leures qu'elles  ne  furent.  Qu'en  vaudroit  le 
long  conlci'  Le  bon  chevalier  de  Flandres 
ne  sut  oncques  tant  faire,  ne  son  compagnon 
aussi ,  qu'il  pùl  obtenir  de  sa  dame  le  gracieux 
don  de  merci  ^  ainçois,  la  trouva,  en  tout 
temps,  rigoureuse,  puisqu'il  lui  tenoil  lan- 
gage sus  ces  termes,  cl  force  lui  fut  toutefois, 
ses  besognes  étantes  comme  vous  savez,  de 
retourner  en  Flandres.  Si  prinl  un  gracieux 
congé  de  sa  dame  el  lui  laissa  son  compagnon  ; 
lui  promit  aussi,  s'il  ne  retournoil  de  bref,  de 
lui  souveni  écrire,  et  mander  de  son  étal,  et 
elle  lui  promit  de  sa  part  lui  faire  savoir  de 
ses  nouvelles.  Advint,  certain  jour  après  que 
notre  chevalier  fut  retourné  en  Flandres,  que 
sa  dame  cul  voulenlé  d'aller  en  pèlerinage,  et 
disposa  ses  besognes  h  ce-,  et  comme  le  cha- 
riot étoit  devant  son  hôtel  et  le  cliarrelon  de- 
dans ,  qui  éloit  un  beau  compagnon  et  fort,  et 
qui  vite  l'adouboil-,  elle  lui  jeta  un  coussin  sur 
la  tête,  el  le  Ht  choir  à  pattes-,  et  puis  com- 
mença à  rire  très- fort  cl  bien  haut.  Le  cliar- 
relon se  sourdiM  et  la  regarda  rire,  el  puis 
dit  :  ((  Pardieu  !  madamoiselle ,  vous  m'avez 
fait  choir,  mais  croyez  que  je  me  vengerai 
bien;  car,  avant  qu'il  soit  nuit,  je  vous  ferai 
tomber.  — Tous  n'êtes  i)as  si  mal  gracieux,)) 
dit-elle.  El  en  dis;uil ,  elle  prend  un  autre 
coussin ,  que  le  cliarrelon  ne  s'en  donnoil 
garde,  et  le  fait  arriére  choir  comme  parde- 
vant  ;  el  s'elle  rioit  fort  paravant,  elle  ne  s'en 
feignoil  pas-^  à  celle  heure.  «  Et  qu'est  ceci?  dit 
le  cliarrelon  ;  madamoiselle ,  vous  en  voulez  à 
moi;'  Faites,  el,  par  ma  foi,  se  je  fusse  emj)rès 
vous,  je  n'allendrols  pas  de  moi  venger  aux 
champs.  —  Et  que  feriez-vous  i'  dit-elle.  —  Si 
je  serois  en  haut,  je  vous  le  dirois,  dit-il.  — 

'  Mascarades.  —  "^  Qui  lui  plaisait  vile. 
'•  Ou  dit  aujouril'liui ,  à  (|ualre  [lalles. 
^  Elle  ne  s'en  Taisait  i»as  faute 
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A'ous  feriez  nicrveilh',  dit-elle,  à   vous  ouïr 
parler  5  mais  vous  ne  vous  y  oseriez  trouver. — 
Non,  dit-il,  et  vous  le  verrez.  »  Adonc  il  saillit 
jus'  du  chariot  et  cnira  dedans  Thôtclet  monta 
en  haut,  où  madamoiselle  éloit  eu  coltc-sim- 
ple,  tant  joyeuse  qu'on  ne  pourroit  plus  ;  il  la 
commença  d'assaillir,  el,  pour  abrégerleconle, 
elle  fut  contente  qu'il  lui  lollll  ^  ce  que  par 
honneur  donner  ne  lui  pouvoit.  Cela  se  passa, 
et  au  terme  accoutumé,  elle  fit  un  très-beau 
petit  charrelon,  ou,    pour  mieux   dire,  un 
Irùs-beau  petit  lils.  La  chose  ne  fut  pas  si  se- 
crète que  le  chevalier  du  Ilainaul  ne  le  sût 
tantôt;  dont  il  fut  bien  ébahi,  el  écrivit  bien 
en  luUe,  par  un  propre  messager  à  son  compa- 
gnon en  Flandres,  comment  sa  dame  avoit 
fait  un  enfant  à  l'aide  d'un  charrcton.  Pensez 
que  l'autre  fut  bien  ébahi  d'ouïr  ces  nouvelles. 
Si  ne  dcmoura  guéres,  qu'il  vînt  en  llainaut 
devers  son  compagnon ,  et  lui  priât  qu'ils  al- 
lassent voir  sa  dame  ,  et  qu'il  la  veut  trop  bien 
lanci'r  et  lui  dire  la  lâcheté  et  néanlcté  "  de  son 
cœur,  combien  que  ,  pour  son  méclicf  adven,u, 
elle  ne  se  montrùl  encore  guéres,  à  ce  temps. 
Si  trouvèrent  façon  ces  deux  gentils  chevaliers, 
par  moyens  subtils ,  qu  ils  vindrent  au  lieu  cl 
en  la  place  où  elle  étoil.  Elle  fut  bien  honteuse 
el  déplaisante  de  leur  venue,  comme  celle  qui 
bien  sait  qu'elle  n'aura  d'eux  chose  qui  lui 
plaise.  Au  fort,  elle  s'assura  et  les  reçut,  com- 
me sa  contenance  et  sa  manière  lui  apporta. 
Ils  commencèrent  à  deviser  d'une  el  d  autre 
matières  ,  et  noire  bon  chevalier  de  Flandres 
va  commencer  son  service,  cl  lui  dit  tant  de 
\ilenie8,  qu'on  ne  pourroit  plus,  a  Or,  èles- 
Yous  bien,  dit-il,  la  femme  du  monde  la  plus 
reprouchéect  moins  honorée,  et  avez  montré  la 
grand'kkheté  de  votre  cœur,  que  vous  êtes  aban- 
donnéeà  un  grand  vilain  charrelon. Tantde  gens 
de  bien  vous  oui  offert  leur  service,  el  vous  les 
avez  tous  rebouiéa.  Elpourmaparl,Yous  savez 
que  j'ai  fait  pour  acquérir  votre  grâce,  cl  n'é- 
tois-je  pas  homme  pour  avoir  ce  butin  aussi  bien 
el  mieux  qu'un  paillard  charrelon,  qui  ne  fil 
oncques  rien  pour  vous.  —  Je  vous  requiers  cl 
prie,  dit-elle,  monseigneur,  ne  m'en  parlez  plus  : 
ce  qui  est  fait  ne  peut  autrement  èlrc,  mais  je 
vous  dis  bien  que  se  vous  fussiez  venu  à  l'heure 
du  charrelon ,   qu'autant  eussé-je   fait  pour 
vous  que  je  fis  pour  lui.  —  Est-ce  cela?  dit-il  ; 


sainl  Jean  I  il  vint  à  bonne  heure;  le  diable  y 
ait  part,  quand  je  ne  fus  si  heureux  que  de 
savoir  votre  heure.— '\Taimenl,  dit-elle,  quand 
il  vint  à  l'heure  qu'il  falloil  venir.  —  Au  dia- 
ble, dit-il,  de  l'heure  et  de  vous  aussi  et  du 
charrelon!  »  El  à  tant  se  i)art,  el  son  compa- 
gnon le  suit,  et  oncques  puis  n'en  tint  compte, 
et  c\  bonne  cause. 

NOUVELLE  LV. 
l'aistidote  de  la  peste. 

La  cinqiianle-cinquiùme  nouvcllo,  racontée  par  monseigneur 
(le  Villicrs,lraile  d'une  jeune  (ille,  qui  avoil  lepidéniie  ;  qui 
fit  mourir  trois  liommes  pour  avoir  compa.i;nie  d'elle,  el 
comment  le  quatrième  fut  sauvé,  et  elle  aussi. 

En  l'année  du  pardon  •  de  Rome  derrain- 
passé,  étoil  au  Dauphiné   la  pestilence^  si 
grande  et  si  horrible  et  si  épouvantable  que  la 
plupart  des  gens  de  bien  abandonnèrent  el 
laissèrent  le  pays.  Durant  celle  persécution, 
une  belle,  génie  et  jeune  fille  se  sentit  feruc 
de  la  maladie,  et  incontinent  se  vint  rendre  à 
une   sienne   voisine,  femme  de   bien  et  de 
grand'façon  et  déjà  sur  l'ùge,  et  lui  conla  son 
pileux  cas.  La  voisine,  qui  étoit  femme  sage 
et  assurée,  ne  s'effraya  de  rien  que  l'autre  lui 
conla  j  même  eut  tant  décourage  el  d'assu- 
rance el  de  hardiesse ,  qu'elle  la  conforla  de 
paroles  el  de  tant  peu  de  médecine  qu'elle  sa- 
voil.  «  Hélas  !  ce  dit  la  jeune  fille  malade,  ma 
belle  voisine,  j'ai  grand  regret  que  force  m'est 
aujourd'hui  d'abandonner  et  laisser  ce  monde 
cl  les  beaux  et  bons  passe-temps  que  j'ai  eus 
assez  longuement  ;  mais  encore,  par  mon  ser- 
ment, à  dire  entre  vous  el  moi  ,  mon  plus 
grand  rcgret^esl  qu'il  faut  que  je  meure ,  sans 
coup  frapper  ,  et  sans  savoir  el  sentir  des 
biens  de  ce  monde.  Tels  cl  tels  m'ont  maintes 
fois  priée,  cl  si  les  ai  refusés  tout  pleinement  : 
de  quoi  trop  il  me  déplaît ,  cl  croyez  ,  si  j'en, 
pusse  finerd'un  à  cette  heure,  il  ne  m  échap- 
peroil  jamais,  devant  qu'il  m'eûl  montré  com- 
ment je  fus  gagnée*.  L'on  me  fait  entendant 
que  la  façon  du  faire  est  tant  plaisante  et  tant 
bonne  ,  que  je  plains  el  complains  mon  gcnt 
et  jeune  corps  qu'il  faut  pourrir  sans  avoir  eu 
ce  désir  et  plaisir-,  et  à  la  vérité  dire,  ma 
bonne  voisine,  il  me  semble,  se  je  le  pusse 
quelque  peu  sentir  avant  ma  mort,  ma  fin  en 
seroit  plus  aisée  el  plus  légère  à  passer,  et  à 


'  Saula  à  bas.  —  *  Ravil.  —  '  Bassesse. 


'  Jubilé.  —  *  Dernier.  —  "•  Peste,  épidémie. 
*  Ce  mot  semble  avoir  le  même  sens  que  dé/iousée , 
dc/lorée. 


LES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES, 
moins  de  regrel,  ce  que  plus  csl,  je  crois,  que     s'en  alla  hâlivemcnt  ver 
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ee  me  pourroit  être  médecine,  à  cause  de 
guarison.  —  Plût  à  Dieu!  dit  la  vieille,  qu'il 
ne  lenît  à  autre  chose,  vous  seriez  loi  guarie, 
cerne  semble,  car.  Dieu  merci,  notre  ville 
n'esl  pas  encore  si  dégarniedegens,  qu'on  n'y 
trouvât  un  gentil  compagnon  pour  vous  servir 
à  ce  besoin.  —  Ma  bonne  voisine,  dit  la  jeune 
fille,  et  je  vous  requiers  et  prie  que  vous  allez 
devers  un  tel  (qu'elle  lui  nounna,  qui  éloit  un 
très-beau  gentilhomme,  et  (pii  autrefois  avoit 
été  amoureux  d'elle),  et  faites  tant  qu'il  vienne 
ici  parler  à  moi.  »  La  vieille  se  mit  au  che- 
min, et  fil  tant  qu'elle  trouva  ce  gentiliiomme, 
et  l'envoya  en  sa  maison.  Tanlôl  qu'il  fut  léans, 
la  jeune  fille  malade,  à  cause  de  la  maladie 
plus  et  mieux  colorée  ,  lui  saillit  au  cou  et  le 
baisa  plus  de  vingt  fois.  Le  jeune  fils ,  plus 
joyeux  que  oncques-mais  '  devoir  celle  que 
tant  avoit  aimée,  ainsi  vers  lui  abandonnée,  la 
saisit  sans  demeure,  cl  lui  montra  ce  que  laut 
désiroit.  A  savoir  s'elle  fut  honteuse  de  lui  re- 
querre  et  prier  de  continuer  ce  qu'il  avoit 
commencé  ;  et  pour  abréger ,  tant  lui  fit-elle 
recommencer,  qu'il  n'en  peut  plus.  Quand 
elle  vil  ce,  comme  celle  qui  pas  n'en  avoit  son 
saoul,  elle  lui  osa  bien  dire  :  a  ^lon  ami,  vous 
m'avez  maintes  fois  priée  de  ce  dont  je  vous  re- 
quiers aujourd'hui  -,  vous  avez  fait  ce  qu'en 
vous  est ,  je  le  sais  bien  ;  toutefois  je  ne  sais 
que  j'ai,  ne  qu'il  me  faut,  mais  je  connois  que 
je  ne  puis  vivre,  se  quelqu'un  ne  me  fait  com- 
pagnie en  la  façon  que  m'avez  fait^  cl  pourtant, 
je  vous  prie  que  vueillez  aller  vers  un  tel  et 
l'amenez  ici,  si  cher  que  vous  avez  la  vie.  — 
Il  est  bien  vrai ,  ma  mie,  je  le  sais  bien  ,  qu'il 
fera  ce  que  vous  voudrez.  »  Ce  gentilhomme 
fut  bien  ébahi  de  celte  requête  5  toutefois, 
pource  qu'il  avoit  tant  labouré  que  plus  ne 
pouvoit,  il  fui  content  d'aller  quérir  son  com- 
pagnon et  l'amena  devers  elle,  qui  tantôt  le 
mit  en  besogne,  et  le  lassa  ainsi  que  l'autre. 
Quand  elle  l'eut  malé  comme  son  compagnon, 
elle  ne  fut  pas  moins  privée  de  lui  dire  son 
courage,  mais  lui  pria  ,  comme  elle  avoit  fait 
l'autre,  d'amener  vers  elle  un  autre  gentil- 
homme; il  le  fit.  Or  sont-ils  j;\  trois  qu'elle  a 
lassés  et  déconfits  par  la  force  d'armes.  ]Mais 
vous  devez  savoir  que  le  premier  gentilhomme 
se  sentit  malade  et  féru  de  lépidémie,  tantôt 
qu'il  eut  mis  son  compagnon  en  son  lieu,  et 
'  Jamais. 


e  cure  ,  et  lout  le 
mieux  qu'il  sut,  se  confessa,  et  puis  mourut 
entre  les  bras  du  curé.  Son  compagnon,  le 
deuxième  venu,  tantôt  qu'au  tiers  il  cul  badlé 
sa  place,  il  se  sentit  liès-malade  et  demanda 
partout  après  celui  qui  étoil  jà  mort ,  et  vint 
rencontrer  le  curé  pleurant  el  démenant  grand 
deuil,  qui  lui  conta  la  mort  de  son' bon  com- 
pagnon. ((  Ah  !  monseigneur  le  curé,  dit-il ,  je 
suis  féru  tout  comme  lui  :  confessez-moi  !  »  Le 
curé,  en  grand'crainle,  se  dépécha  de  le  con- 
fesser. Et  quand  ce  fut  fait ,  ce  gentilhomme 
malade,  à  deux  heures  prés  de  sa  fin,  se  vint  à 
celle  qui  lui  avoit  baillé  le  coup  de  la  mort,  et 
à  son  compagnon  aussi, el  là  trouva  celui  (pril 
y  avoit  mené,  el  lui  dit  :  k  I\Laudile  femme, 
vous  m'avez  baillé  la  mort ,  el  aussi  pareille- 
ment à  mon  compagnon  I  Vous  êtes  digne  d'ê- 
tre brûlée  el  arse  et  mise  en  cendres.  Toute- 
fois ,  je  vous  le  pardonne  ,  priant  Dieu  qu'il  le 
vous  vueille  pardonner.  Vous  avez  répidémie 
el  l'avez  baillée  à  mon  compagnon  ,  qui  en  est 
mort  entre  les  bras  du  prêtre,  et  je  n'en  ai  pas 
moins.  «  Il  se  partit  à  tant  el  s'en  alla  mourir 
une  heure  après  en  sa  maison.  Le  troisième 
gentilhomme,  qui  se  véoit  en  l'épreuve  où  ses 
deux  compagnons  éloient  morts,  n'étoil  pas 
des  plus  assurés.  Toutefois,  il  print  courage 
en  soi-même  el  mil  peur  et  crainte  arrière ,  el 
s'assura ,  comme  celui  qui  en  beaucoup  de 
périls  et  d'assauts  s'étoil  trouvé  ;  el  vint  au  père 
el  à  la  mère  de  celle  qui  avoit  déçu  ses  deux 
conqjagnons,  el  leur  conta  la  maladie  de  leur 
fille,  et  qu'on  y  prfiit  garde.  Cela  fait,  il  se 
conduisit   tellement  qu'il  échappa  du  grand 
péril  où  ses  deux  compagnons  étoiont  morts. 
Or,  devez-vous  savoir  que  quand  cette  ou- 
vrière de  tuer  gens  fut  ramenée  en  l'hôtel  de 
son  père,  tandis  qu'on  lui  faisoil  un  lit  pour 
reposer  el  la  faire  suer,  elle  manda  secrète- 
ment le  fils  d'un  cordonnier  son  voisin  el  le 
fil  venir  en  l'élable  des  chevaux  de  son  père 
el  le  mil  en  œuvre  comme  les  autres  ;  mais  il 
ne  véquit  pas  quatre  heures  après.  Elle  fut 
couchée  en  un  lit  el  la  fit-on  beaucou[)  suer, 
et  tanîôt  lui  vinrent  quatre  bosses  ',donl  elle 
fut  très-bien  guarie;  el  tiens,  qui  en  auroit  af- 
faire, (pi'on  la  Irouveroit  aujourd'hui  au  rang 
de  nos  cousines*  eu  Avignon,  à  Beaucaire  ou 

'  liuboii»  (k-  [icsle.  —  -  Celle  expression,  eniployi-e 
ici,  nous  montre  dans  quel  sens  il  faut  entendre  lo 
surnom  de  la  Dame  des  belles  cousines,  dans  le  roman 
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nuire  pnrl,  ol  diont  les  inaîlres  '  qirelle  échappa 
de  morl  à  cause  d'avoir  sculu^  des  biens  de  ce 
monde,  qui  esl  nolublc  et  vérilable  exe.'npic  à 
plusieurs  jeunes  fdles  de  puinl  refuser  un  bien 
quand  il  leur  vient. 

NOUVELLE  LVL 

LA.  FEMME,  LE  CURÉ,  LA  SERVAiNTE  , 
LE  LOUP. 

La  ciiuiiiaiiU^-sixiènie  nouvelle,  racoiiléc  ])ar  nioilseigiiciir  de 
VilliiTS,  traili'  d'un  ^ciilillioninn'  iiuiallrapa  en  un  piège  qu'il 
m,  le  eure,  sa  femme,  elsa  fli:!mliriér<'  el  un  ionpavcccux,  cl 
Liùlaloul  là  dedans,  [lourcc  que  le  curé  niainleuoil  '  sa  Teinme. 

N\i  guère  qu'en  un  bourg  de  ce  royaume,  en 
la  duché  d'Auvergne,  demouroit  un  genlil- 
homine:,  et,  dcson  malheur,  a  voit  une  tiés-belle 
jeune  l'emine  ,  el  de  sa  bonté  devisera  mon 
conte.  Celte  bonne  damoiselle  s'accointa  d'un 
curé,  qui  éloit  son  voisin  de  demi-lieue,  et  fu- 
rent tant  voisins  el  tant  privés  l'un  de  l'autre 
que  le  bon  curé  tenoit  le  lieu  du  gentilhomme 
toutes  les  fois  qu'il  éloit  dehors.  Et  avoil  cette 
damoiselle  une  chambrière,  qui  éloit  secrétaire' 
de  leur  fait,  laquelle  pcrloil  souvent  nouvelles 
au  curé  et  Tavisoit  du  lieu  el  de  l'heure  pour 
comparoir  sûremenl  devers  sa  maîtresse.  La 
chose  ne  fut  pas,  en  la  parfin,  si  bien  celée 
que  métier  eût  élé  à  la  conqjagnie  ;  car  un 
gentilhomme,  parent  de  celui  à  qui  ce  déshon- 
neur se  faisoit,  fut  averti  du  cas,  et  en  avertit 
celui  à  qui  plus  il  touchoil,  en  la  meilleure  fa- 
çon et  manière  q  l'il  sût  et  put.  Pensez  que  ce 
bon  gcnlilhomme ,  quand  il  entendit  que  sa 
femme  s'aidoit,  en  son  absence,  de  ce  curé,  qu'il 
n'en  fut  pas  content ,  et  se  n'eût  élé  son  cousin, 
il  en  eût  pris  vengeance  criminelle  et  de 
main-mise^  sitôt  qu'il  en  fut  averti.  Toute- 
fois, il  fut  content  de  différer  sa  voulenté  jus- 
qu'à tant  qu'il  eût  prins  au  fait  l'un  el  l'autre. 
Si  conclurent  lui  et  son  cousin  d'aller  en  pè- 
lerinage à  quatre  ou  six  lieues  de  son  hôtel ,  et 
d'y  mener  ce  curé,  pour  soi  mieux  donner 
garde  des  manières  qu'ils  tiendroienirun  vers 
l'autre.  Au  retourner  qu'ils  tirent  de  ce  voyage, 
où  monseigneur  le  curé  servit  d'amours  de  ce 
qu'il  put ,  c'est  h  savoir  duMllades  et  d'autres 
telles  menues  entrelenances'-,  le  mari  se  lit  man- 
da Petit  Jehan  de  Saintré,  par  Antoine  de  la  Sale  ; 
coiisineéia'd  quelquefois  synonyme  de  /'enune,  damoi- 
selle, etc. 

'  Médecins.  Peutêlre  doit-on  lire  :  mires. 

'■'  Pour  scnli.  —  ^  Possédait,  était  l'anianl  do. 

"  Confidcnlc.  --  «  Voies  de  fait.  —'•  rnlelliscuccs, 


der  quérir  par  un  messager  alTaiclé  '  pour  al- 
ler vers  un  seigneur  du  pays  5  il  fil  semblant 
d'en  ùlrc  mal  content  et  de  soi  i)artir  à  regret  ; 
néanmoins,  puisque  le  bon  seigneur  le  mande, 
il  n'oseroit  désobéir.  Si  part  et  s'en  va ,  el  son 
cousin  l'autre  genlilhomme  dit  qu'il  lui  feroil 
compagnie,  car  c'est  assez  son  chemin  pour 
retourner  en  son  hôlel.  IMonseigneur  le  curé 
et  madamoiselle  ne  furent  jamais  plus  joyeux 
que  d'ouïr  cette  nouvelle  ;  si  prindrent  conseil 
et  conclusion  ensemble,  que  le  curé  se  partira 
de  léans  et  prendra  son  congé  ,  afin  que  nul  de 
léans  n'ait  suspicion  sur  lui,  el  environ  la  mi- 
nuit, il  retournera  et  entrera  vers  sa  dame  par 
le  lieu  accoutumé.  El  nedemoura  guère,  puis 
celle  conclusion  priiise,  que  notre  curé  se  par- 
tit de  léans,  et  dit  adieu.  Or  devez-vous  savoir 
que  le  mari  et  le  genlilhomme  éloienl  en  em- 
bûche ,  en  un  lieu  détroit  ^  par  où  notre  bon 
curé  devoit  passer  ^  et  ne  pouvoit  aller  ne  venir 
par  autre  lieu,  sans  soi  trop  détourner  de  son 
droit  chemin.  Ils  virent  passer  notre  curé  ,  et 
leur  jugeoitle  cœur  qu'il  retourneroil,  la  nuit, 
d'ond  il  éloit  parti  5  et  aussi  c'éloit  son  inten- 
tion. Ils  le  laissèrent  passer  sans  arrêter  ne  dire 
mot,  el  s'advisèrent  de  faire  en  ce  détroit  un 
très-beau  piège,  à  l'aide  d'aucuns  paysans  qui 
les  servirent  ù  ce  besoin.  Ce  piège  fut  en  hâte 
bel  et  bien  fait,  et  ne  demoura  guère  que  un 
loup  passant  pays  ne  s'attrapât  léans.  Tantôt 
après,  vcci  maître  curé,  qui  vient,  la  robe 
courte  velue,  el  portant  le  bel  épieu  '  à  son 
col.  Et  quand  vint  à  l'endroit  du  piège,  il  tomba 
là  dedans  avec  le  loup  :  dont  il  fut  bien  ébahi  ; 
elle  loup,  qui  avoit  fait  l'essai ,  n'avoit  pas 
moins  de  peur  du  curé  que  le  curé  avoil  de 
lui.  Quand  nos  deux  gentilshommes  virent  que 
maître  curé  éloit  avec  le  loup  logé,  ils  en  fi- 
rent joie  merveilleuse,  el  dit  bien  celui  à  qui 
le  fait  plus  touclioit,  que  jamais  ne  partira  en 
vie  et  que  l'occira  léans.  L'autre  le  blâma  de 
celte  voulenté,  el  ne  se  veut  accorder  qu'il 
meure,  mais  trop  bien  esl- il  content  qu'on  lui 
tranche  ses  génitoires.  Le  mari  toutefois  le 
veut  avoir  mort,  et  en  cet  eslrif  '  dcmourèrenl 
longuement,  attendant  le  jour  el  qu'il  fît  clair. 
Tandis  que  cet  eslrif  se  faisoit,  madamoiselle, 
qui  altendoil  son  curé,  ne  savoit  que  penser  de 

«  Lndoclriné,  dre>sé.  —  ^  Passage  étroit. 

"  Espèce  de  pelilc  hallebarde,  à  courte  hampe,  que 
les  chasseurs  suspendaient  à  leur  cou  en  partant  pour 
la  chasse  du  sanglier.  —  '  Embarras,  allernalive, 


quoi  il  liirdoil  tant  5  si  so  pensa  d"y  envoyer  sa 
cliainbrièrc ,  afin  de  le  faire  avancer.  La 
chambrière,  lirant  son  clieinin  vers  l'iiôlel  du 
curé,  (rouva  le  piège  el  loniba  dedans  avec  le 
loup el  le  curé.  «  liai  dil  le  curé,  Jesuis  [)erdu; 
mon  fail  est  découvert  ^  quelqu'un  nous  a 
pourchassé  ce  passage'.  «  Le  mari  et  le  gentil- 
homme son  cousin  ,  qui  tout  enlendoient  et 
\éoient,  éloient  tant  aises  qu'on  ne  [iourroil 
plus,  et  se  pensèrent,  comme  se  le  Saint-Es- 
prit leur  eût  révélé,  que  la  maîtresse  pourroit 
bien  suir  '^  la  chambrière ,  à  ce  qu'ils  entendi- 
rent d'elle,  que  sa  maîtresse  l'envoyoit  devers 
le  curé  pour  savoir  qui  le  lardoil  tant  de  venir 
outre  l'heure  prinsc  entre  eux  deux.  La  maî- 
tresse, voyant  que  le  curé  cl  la  chambrière  ne 
retournoient  point,  et  de  peur  que  la  cham- 
brière et  le  curé  ne  fissent  quelque  chose  à 
son  préjudice,  cl  qu'ils  se  pourroient  rencon- 
trer au  petit  bois  qui  étoit  à  l'endroit  où  le 
piège  étoit,  si  conclut  qu'elle  ira  voir  s'elle  en 
aura  nulles  nouvelles  5  et  tira  pays  vers  l'iiôlel 
du  curé,  et  elle  venue  à  l'endroit  du  piège, 
tomba  dedans  la  fosse  avec  les  autres.  11  ne 
faut  jà  demander,  quand  celle  compagnie  se 
\il  ensemble  ,  qui  fui  le  plus  ébahi ,  cl  se  cha- 
cun faisoit  sa  puissance  de  soi  tirer  de  la  fosse  5 
mais  c'est  pour  néant.  Chacun  d'eux  se  réputé 
mort  et  déshonoré;  el  les  deux  ouvriers, 
c'est  à  savoir  le  mari  de  la  damoiselle  et  le  gen- 
tilhomme son  cousin  ,  vinrent  au-dessus  de 
la  fosse  saluer  la  compagnie,  en  leur  disant 
qu'ils  fissent  bonne  chère  el  qu'ils  apprèle- 
roient  leur  déjeuner.  Le  mari,  qui  mouroit  cl 
enrageoit  de  faire  un  coup  de  sa  main,  trouva 
façon,  par  un  subtil  moyen,  d'envoyer  son  cou- 
sin voir  que  faisoienl  leurs  chevaux  quiétoient 
en  un  hôtel  assez  près, et  tandis  qu'il  se  trouva 
décombré"  de  lui,  il  (il  tant,  à  quelque  mèchef 
que  ce  fut,  qu'il  eut  de  Teslrain^  largement, 
qu'il  avala  ^  dedans  la  fosse  et  y  boula  le  feu, 
et  là  dedans,  brûla  la  compagnie,  c'est  à  savoir 
la  femme,  le  curé,  la  chambrière  cl  le  loup. 
Après  ce,  il  se  partit  du  pays  et  manda  vers  le 
roi  quérir  sa  rémission,  laquelle  il  obtint  de  lé- 
ger'';  eldisoienl  aucuns  que  le  roi  dut  dire  qu'il 
n'y  avoit  dommage  que  du  pauvre  loup,  qui  fut 
Lrùlé,qui  nei)Ouvoil  mais  du  méfait  des  autres. 

'  Prépare-,  lendu  ce  piège.  —  "^  Suivre.  —  ^  r)él)ar- 
rassé.  —  ■*  C'est  ainsi  (luc  ce  mol,  qui  signifie  paille  , 
est  écrit  dans  les  anciennes  cdilions;  les  modernes 
nieUenl  Vi'lfmin.  —  '  Dvsccndil.  —  *^  raciiement. 
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La  ciii()ii.niUc-sepHéfiic  iiouvello  ,  par  nionscigncur  de  ViJliers, 
Irailc  (i'inif  damoiselle  qui  épousa  un  bcrgiT,  de  la  manière 
du  Iraiié  du  mariage,  el  des  paroles  qu'en  disoil  un  gcnlil- 
honime,  frère  de  ladite  damoiselle. 

Tandis  que  l'on  me  prèle  audience  et  quùmc 
ne  s'avance,  (juant  à  présent,  de  parfournir 
celle  glorieuse  cl  édifiante  œuvre  de  Cent  Nou- 
velles ,  je  vous  conterai  un  cas  qui ,  puis  na- 
guères,  est  advenu  au  Dauphiné,  pour  èlrc 
mis  au  cent  et  au  nombre  desdiles  Cent  Nou- 
velles. II  est  vrai  qu'un  gentilhomme  dudit 
Dauphiné  avoit  en  son  hôlel  une  sienne  sœur 
environ  de  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  el 
faisoit  compagnie  à  sa  femme,  qui  beaucoup 
l'aimoit  cl  tenoil  chère,  et  comme  deux  sœurs 
se  doivent  contenir  et  maintenir  ensemble, 
elles  se  conduisoienl.  Advint  que  ce  gentil- 
homme fui  semons  '  d'un  sien  voisin  ,  lequel 
demouroil  à  deux  petites  lieues  de  lui,  de  le 
venir  voir,  lui  et  sa  femme  et  sa  sœur.  Ils  y 
allèrent,  el  Dieu  sait  la  chère  qu'ils  firent.  El 
conmie  la  femme  de  celui  qui  fesloyoil  la  com- 
pagnie, menoil  à  l'ébal-  la  sa'ur  et  la  femme  de 
notre  gentilhomme,  après  souper,  devisant  de 
plusieurs  choses ,  elles  se  vinrent  rendre  à  la 
maisonnette  d'un  berger  de  lèans,  qui  étoit 
auprès  d'un  large  et  grand  parc  à  mettre  les 
brebis;  el  Irouvèrent  là  le  maître  berger  qui 
besognoitcntourdeceparc,  el  comme  femmes 
savent  enquérir  de  maintes  et  diverses  cho- 
ses, lui  demandèrent  s'il  n'avoil  point  froid 
lèans.  Il  dit  que  non  et  qu'il  éloit  plus  aise  que 
ceux  qui  ont  leurs  belles  chambres  verrées , 
nattées  '"  cl  pavées,  et  tant  vinrent  d'une  pa- 
role à  autre  par  mots  couverts ,  que  leurs  de- 
vises vinrent  toucher  du  train  de  derrière.  Et 
le  bon  berger,  qui  n'étoit  ne  fol  ne  éperdu  , 
leur  dit  que,  par  la  morbieu,  il  oscroit  bien 
entreprendre  de  faire  la  besongnc  huit  ou  neuf 
fois  par  nuit.  Et  la  sœur  de  notre  gentilhomme, 
qui  ouït  ce  propos,  jeloil  l'œil  souvent  sur  ce 
berger,  et,  de  fait ,  jamais  ne  cessa,  tant  qu'elle 
vit  son  coup  de  lui  dire  qu'il  ne  laissât  pour 
rien  qu'il  ne  la  vînt  voir  à  l'hôtel  de  son  frère 
et  qu'elle  lui  feroil  boime  chère.  Le  berger, 

'  Trié,  invilé.  —  C'est-à-dire,  à  la  promenade. 

'  On  se  servait  de  nallcs  de  paille  en  guise  de  tapis. 
Les  veniùres  aux  fenêtres  n'étaient  pas  encore  com- 
munes dans  les  maisons  des  pauvres  gens. 
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qui  la  vil  belle  fille,  no  fui  pas  inoycMuiemeul 
ji  yeux  de  ces  nouvelles  ol  promit  de  la  venir 
voir;  el  bref,  il  fil  ce  qu'il  avoil  promis,  cl  à 
l'heure  prinse  enlre  sa  dame  el  lui,  se  vint 
rendre  à  Tendroil  d'une  fcnêlre  liaule  el  dan- 
gereuse à  monter.  Toutefois,  à  l'aide  d'une 
corde  qu'elle  lui  dévala',  cl  d'une  vigne  qui 
l\  cstoit,  il  fit  tant,  (lu'ii  fut  en  la  chambre,  cl 
ne  faut  pas  dire  s'il  y  fut  voulcnliers  vu.  Il 
montra,  de  fait,  ce  dont  il  s'étoil  vanté  débou- 
che ,  car  avant  que  le  jour  vînt ,  il  fil  tant  que 
le  cerf  eut  huit  cornes  accomplies ,  laquelle 
chose  sa  dame  print  bien  en  gré.  Mais  vous 
devez  bien  savoir  cl  entendre  que  le  berger, 
avant  qu'il  put  parvenir  à  sa  dame ,  lui  falloil 
cheminer  deux  lieues  de  terre  el  puis  passoil 
à  nager  la  grosse  rivière  du  Rhône,  quibaltoil 
à  l'hôlel  où  sa  dame  demouroit,  cl  quand  le 
jour  venoit ,  lui  falloil  arrière  repasser  le  Rhône. 
El  ainsi  s'en  retourna  h  sa  bergerie  et  continua 
celle  manière  et  celle  façon  de  faire,  une  grande 
espace  de  temps,  sans  qu'il  fùl  découvert. 
Pendant  ce  temps,  plusieurs  gentilshommes 
du  pays  demandoienl  celle  damois^lle ,  qui 
étoil  devenue  bergère,  en  mariage-,  mais  nul 
ne  venoit  à  son  gré,  dont  son  frère  n'éloit  pas 
trop  content ,  cl  lui  dit  plusieurs  fois,  mais  elle 
étoit  toujours  garnie  d'excusations  et  de  ré- 
ponses largement,  dont  elle  avertissoil  son 
ami  le  berger,  auquel  un  soir  elle  promit  que, 
s'il  vouloit,  elle  n'auroit  jamais  d'autre  mari 
que  lui  5  et  il  dit  qu'il  ne  demandoil  autre  bien  : 
((  Mais  la  chose  ne  se  pourroit,  dit-il,  conduire, 
pour  voire  frère  el  autres  vos  amis.  —  Ne 
vous  chaille%  dit-elle;  laissez  m'en  faire  ,  j'en 
chevirai  ^  bien.  »  Ainsi  promirent  l'un  à  l'au- 
tre. Néanmoins  toutefois,  il  vint  un  gentil- 
homme qui  fit  arrière  requérir  notre  damoi- 
selle  bergère  el  la  vouloit  avoir,  seulement 
velue  el  habillée  comme  à  son  étal  apparlenoil, 
sans  autre  chose;  à  laquelle  le  frère  d'elle  eut 
voulcnliers  entendu  el  besogné  ,  cl  cuida  me- 
ner sa  sœur  à  ce  qu'elle  y  consentît,  lui  re- 
montrant ce  qu'on  sait  faire  en  tel  cas,  mais  il 
n'en  put  venir  ù  chef,  dont  il  fui  mal  content. 
Quand  elle  vit  son  frère  indigné  sur  elle ,  le  tire 
d'une  part  cl  lui  dit  :  k  Mon  frère,  vous  m'a- 
vez beaucoup  parlé  de  moi  marier  à  tels  et  à 
tels,  et  je  ne  m'y  suis  voulu  consentir;  dont  je 
vous  requiers  que  vous  ne  me  sachiez  nul  mal- 

*  Descendit,  jeta.  —  -  Ne  vous  iiKiiiiclez  pas.   ; 
'•  Viendrai  à  l)oiil. 


gré',  et  me  vueillez  pardonner  le  maniaient* 
qu'avez  sur  moi.  Je  vous  dirai  autrement  la 
raison  qui  à  ce  me  meut  el  contraint  en  ce  cas, 
mais  que  me  vueillez  assurer  que  ne  me  ferez 
ne  voudrez  pis.  »  Son  frère  lui  promit  vou- 
lcnliers. Quand  elle  se  vil  assurée,  elle  lui  dit 
qu'elle  étoil  mariée,  autant  vaut;  jour  de  sa 
vie,  autre  homme  n'auroit  à  mari  (pie  celui 
quelle  lui  montrera  anuil,  s'il  veut.  «Je  le 
vueil  bien  voir,  dit-il ,  mais  qui  est?  —  A'ous 
le  verrez  par  lemps,  »  dit-elle.  Quand  vint  à 
l'heure  accoutumée,  vecibon  berger  qui  se  vint 
rendre  en  la  chambre  de  sa  dame.  Dieu  sait 
conunent  mouillé  d'avoir  passé  la  rivière  ;  et  le 
frère  d'elle  le  regarde  et  véoil  que  c'est  le  ber- 
ger de  son  voisin  ;  si  ne  fut  pas  peu  ébahi ,  et 
le  berger  encore  plus,  qui  s'en  cuida  fuir  quand 
il  le  vit.  «  Demeure  I  dil-il ,  lu  n'as  garde.  Est- 
ce  ,  dit-il  {\  sa  sœur  ,  celui-là  dont  vous  m'avez 
parlé?  —  Oui,  vraiment,  mon  frère,  dit-elle. 
— Or,  lui  faites ,  dit-il ,  bon  feu  pour  soi  séchir, 
car  il  en  a  bon  métier  ;  cl  en  pensez  comme  du 
vôtre'.  Et  vraiment  vous  n'avez  pas  tort,  so 
vous  lui  voulez  du  bien  ,  car  il  se  met  en  grand 
danger  pour  l'amour  de  vous  ;  et  puiscjue  vos 
besognes  sont  en  tels  termes  el  que  votre  cou- 
rage est  à  cela  que  d'en  faire  votre  mari ,  à  moi 
ne  tiendra-l-il  pas ,  cl  maudit  soit-il  qui  ne 
s'en  dépêchera.  — •Jmen,  dit-elle  :  à  demain, 
qui  voudra.  — Et  je  le  vueil,  dit-il.  El  vous,  ber- 
ger, dit-il,  qu'en  dites-vous?  — Tout  ce  qu'on 
veut.  —  Il  n'y  a  remède,  dil-il,  vous  Oies  cl 
soyez  mon  frère  ;  aussi  suis-je  piéçà  de  la  hou- 
lette ;  si  dois-je  bien  avoir  un  berger  à  frère.  » 
Pour  abréger  le  conte  du  berger,  le  gentil- 
homme consentit  le  mariage  de  sa  sœur  el  du 
berger,  el  fut  fait,  et  les  tint  tous  deux  en  son 
hôtel,  combien  qu'on  en  parUM  assez  par  le 
pays  ;  el  quand  il  étoil  en  lieu  qu'on  lui  disoit 
que  c'étoil  merveilles  qu'il  n'avoit  fait  battre 
ou  tuer  le  berger,  il  répondoil  que  jamais  il  ne 
pourroit  vouloir  mal  à  rien  que  sa  sœur  aimât, 
el  que  trop  mieux  vouloit  avoir  le  berger  à 
beau-frère  au  gré  de  sa  sœur,  qu'un  aulrc 
bien  grand  maître  au  déplaisir  d'elle;  et  tout 
ce  disoit  par  farce  et  ébaltement ,  car  il  éloit  et 
est  toujours  très-gracieux  el  nouveau  el  bien 
plaisant  gentilhomme ,  et  le  faisoil  bon  ouïr 
deviser  de  sa  sa^ur,  voire  eiilre  ses  amis  et 
privés  compagnons. 

'  Mauvais  gré. —  ■•  Ressenliinent.—  "  Ce  qui  équivaut 
sans  doute  à  .  Vous  le  regardez  coiiiine  votre  niari. 
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La  einqiiaïUcliuilii'iTiP  nouvelle,  par  Monseigneur  le  dur,  Iraile 
de  deux  coni|)af;nons  qui  cuidoicnl  trouver  leurs  daines  plus 
courtoises  vers  eux,  et  jouèrent  tant  du  b,.s  métier,  que  plus 
n'en  pouvoienl,  et  puis  iKrent,  pouree  qu'elles  ne  pouvoient 
tenir  compte  d'eux,  qu'elles  avoicnt  couime  eux  joué  du  ci- 
mier ',  comme  vous  oirez. 

Je  connus ,  au  temps  de  ma  vcrde  et  i)lus 
vertueuse  jeunesse,  deux  petits  gentilshommes, 
beaux  compagnons,  bien  assouvis,  et  adressés 
de  tout  ce  qu'on  doit  louer  en  genlillionime 
vertueux.  Ces  deux  éloient  tant  amis,  alliés  et 
donnés  l'un  à  l'autre,  que  d'iiabillemens ,  tant 
pour  leur  corps  que  leurs  gens  et  chevaux , 
toujours  éloient  pareils.  Advint  qu'ils  devin- 
rent amoureux  de  deux  belles  jeunes  filles 
gcntes  et  gracieuses,  et  le  moins  mal  qu'ils 
surent,  firent  tant  qu'elles  furent  averties 
de  leurs  nouvelles  entreprinscs ,  du  bien  du 
service,  de  cent  mille  choses  que  pour  elles 
faire  voudroient.  Ils  furent  écoutés,  mais  au- 
tre chose  ne  s'en  ensuivit -,  j'espoire,  pource 
qu'elles  étoient  de  serviteurs  pourvues  ou  que 
d'amours  nullement  n'avoient  cure  -,  mais,  à  la 
vérité  dire,  ils  éloient  beaux  compagnons  tous 
deux  et  valoient  bien  d'élre  retenus  serviteurs 
d'aussi  femmes  de  bien  qu'elles  étoient.  Quoi 
qu'il  fiit ,  toutefois  il  ne  surent  oncques  tant 
faire  qu'il  fussent  en  grâce  5  dont  ils  passèrent 
maintes  nuits.  Dieu  sait  à  quelle  peine,  mau- 
dissant puis  Fortune,  maintenant  Amour  et 
très-souvent  leurs  dames,  qu'ils  Irouvoient  tant 
rigoureuses.  Eux  étant  en  cette  rage  et  dé- 
mesurée langueur,  l'un  dit  à  son  compagnon  : 
«  Nous  voyons  à  l'œil  que  nos  dames  ne  tien- 
nent compte  de  nous,  toutefois  nous  enrageons 
après  ^  et  tant  plus  nous  montrent  de  fierlé  et 
de  rigueur,  tant  plus  les  désirons  complaire 
et  servir  et  obéir ,  laquelle  chose  est  une  haute 
folie.  Je  vous  requiers  et  prie  que  nous  ne  te- 
nons compte  d'elles  en  plus  qu'elles  font  de 
nous,  et  vous  verrez,  si  elles  peuvent  con- 
noîtrc  que  nous  soyons  à  cela  ,  qu'elles  enra- 
geront après  nous,  comme  nous  faisons  main- 
tenant après  elles.  —  Ilélas  !  dit  Taulre,  c'est 
bon  conseil ,  qui  en  pourroit  venir  à  chef.  — 
J'ai  trouvé  la  manière,  dit  le  premier  :  j'ai 
toujours  oui  dire ,  et  Ovide  le  met  en  son  livre 

'  On  appelle  cimier,  en  ternie  de  cliasse,  une  par- 
tie du  dos  el  des  reins  de  la  bêle  ;  en  lerine  de  bou- 
cherie, c'est  le  haut  des  cuisses.  Ce  mot  est  pris  ici 
dans  un  sens  obscène. 


du  lîeitiêJe  d'amours ,  que  beaucoup  souvent 
faire  la  clio.se  que  savez,  fait  oublier  et  peut 
tenir  compte  de  celle  qu'on  aime,  et  dont  ou 
est  fort  féru.  Si  vous  dirai  que  nous  ferons 
ainsi  venir  â  notre  logis  deux  jeunes  filles  de 
nos  cousines,  et  couchons  avecques  elles,  et 
leur  faisons  tant  la  folie  que  nous  ne  puissions 
les  reins  traîner;  et  puis  venons  devant  nos 
dames  :  au  diable  l'homme  qui  en  tiendra 
compte!  »  L'autre  s'y  accorda,  et  comme  il  fut 
proi)osé  et  délibéré,  il  fut  fait  et  accompli,  car 
ils  curent  chaciui  une  belle  tille.  Après  ce,  ils 
s'en  vinrent  trouver  devant  leurs  dames  en  une 
fêle  oij  elles  éloient ,  cl  faisoienl  bons  compa- 
gnons la  roë  '  el  du  fier,  el  se  pourmenoient  par- 
devant  elles ,  el  devisoieiil  d'un  cùlé  el  d'autre, 
etfaisoienlcenlmillemanièrespourdire:uNous 
ne  tenons  compte  de  vous;»  cuidans,  comme  ils 
avoienl  proposé,  que  leurs  dames  en  dussent 
être  mal  contentes,  et  qu'elles  les  dussent  rap- 
peler maintenant  ou  autrefois;  mais  autrement 
en  alla  ;  car,  s'ils  monlroient  semblant  de  te- 
tenir  peu  compte  d'elles,  elles  monlroient  tout 
apertement  de  rien  y  cncompler  *  ;  dont  ils  s'a- 
perçurent très-bien,  el  ne  s'en  savoient  assez 
ébahir.  Si  dit  l'un  à  son  compagnon  :  «  Sais- 
tu  comment  il  est  ?  Par  la  morbieu  I  nos  dames 
ont  fuit  la  folie  comme  nous.  Et  ne  vois-tu 
comment  elles  sont  fières?  elles  tiennent  toutes 
telles  manières  que  nous  faisons.  Si  ne  me  crois 
jamais,  s'elles  n'ont  fait  comme  nous:  elles 
ont  prins  chacune  un  compagnon  et  ont  fait 
jusqu'à  outrance  la  folie.  Au  diable  les  crapau- 
dailles!  laissons-les  là.  —  Par  ma  foil  dit  l'au- 
tre ,  je  le  crois  comme  vous  ;  je  n'ai  pas  aprins 
de  les  voir  telles.  »  Ainsi  pensèrent  les  com- 
pagnons que  leurs  dames  eussent  fait  comme 
eux:  pource  qu'il  leur  sembla  à  l'heure,  qu'elles 
n'en  tcnissent  compte,  ils  ne  tenoient  compte 
d'elles  ;  mais  il  n'en  fut  rien  et  est  assez  léger 
à  croire. 

NOUVELLE  LIX. 

LE   MAL.\DE   AMOUREUX. 

La  cinquanle-ncuvièmo  nouvelle,  par  Poncclet,  traite  d'un  sei- 
gneur (pii  contrefit  le  malade  pour  coucher  avec  la  cham- 
brière, avec  laquelle  sa  femme  le  trouva. 

En  la  ville  dcSaint-Omcr  avoit  naguères  un 
gentil  compagnon,  sergent  de  roi,  letiuel  èloit 
marié  à  une  bonne  el  loyale  femme,  qui  autrefois 
avoil  été  mariée,  et  lui  éloil  demouré  un  lils 

'  On  dit  encore  :  faire  la  roue,  comme  un  paon;  se 
pa>aner.  —  ^  Tenir  compte,  prendre  garde. 
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qirellc  avoil  adressé  en  mariage  '.  Ce  bon 
compagnon  ,  jaçoit  ce  qu'il  eut  bonne  et  pru- 
dente femme,  néanmoins  il  s'eu'ployoit  *  très- 
bien  de  jour  et  de  nuit  ;\  servir  Amour  partout 
où  il  pouvoil,  et  tant  qu'à  lui  éloit  possible  -,  et 
pource  qu'en  temps  d'hiver  sourdent  plusieurs 
fois  les  inconvéniens ,  plus  de  léger  qu'en  au- 
tre temps,  ù  poursuir  la  quête,  il  s'avisa  et 
délibéra  qu'il  ne  parliroit  point  de  son  hôtel 
pour  servir  Amour  5  car  il  avoit  une  très-belle, 
génie  et  jeune  fille  ,  chambrière  de  sa  femme, 
avecques  laquelle  il  trouveroil  manière  d'être 
son  serviteur.  Pour  abréger,  tant  fit  par  dons 
et  par  promesses,  qu'il  eut  octroi  de  faire  tout 
ce  que  lui  plairoit,  jaçoit  qu'à  grand'pcine , 
pource  que  sa  femme  éloit  toujours  sus  eux, 
qui  connoissoit  la  condition  de  son  mari.  Ce 
nonobstant,  Amour,  qui  veut  toujours  secourir 
ses  vrais  serviteurs,  inspira  tellement  l'enten- 
dement du  bon  et  loyal  servant  =  qu'il  trouva 
moyen  d'accomplir  son  vœu.  Car  il  feignit  être 
très-fort  malade  de  refroidement^  et  dit  à  5a 
femme  :  «  Très-douce  compagne,  venez-,  je 
suis  si  Irès-maladc  que  plus  je  ne  puis  ;  il  me 
faut  aller  coucher,  cl  vous  prie  que  vous  fassiez 
tous  nos  gens  coucher ,  afin  que  nul  ne  fasse 
noise  ne  bruit,  el  puis,  venez  en  notre  cham- 
bre. ))  La  boimc  damoiselle  ,  qui  éloit  très-dé- 
plaisante du  mal  de  son  mari,  fit  ce  qu'il  com- 
manda el  print  beaux  draps  et  les  ch.aulTa,  el 
mil  sus  son  mari  après  qu'il  fut  couché.  Et 
quand  il  fut  bien  échaulTé  par  longue  espace . 
il  dit  :  «  Ma  mie,  il  suffît,  je  suis  assez  bien  , 
Dieu  merci  et  la  vôtre  %  qui  en  avez  prins  tant 
de  peine.  Si  vous  prie  que  vous  enveniez  cou- 
cher emprès  moi.  »  Elle,  qui  désiroit  la  sanlé 
de  son  mari,  fit  ce  qu'il  commandoit  cl  s'en- 
dormit le  plus  tôt  qu'elle  put.  Et  assez  tôt 
après  que  noire  bon  mari  aperçut  qu'elle  dor- 
moit,  se  coula  tout  doucement  jus»  de  son 
lit,  et  s'en  alla  combattre  au  lit  de  sa  dame  la 
chambrière,  tout  prêt  pour  son  vœu  accomplir, 
où  il  fut  bien  reçu  et  rencontré  ,  et  tant  rom- 
pirent de  lances,  qu'ils  furent  si  las  et  si  ré- 
créans  %  qu'il  convint  qu'en  beaux  bras  de- 
meurassent endormis,  El  comme  aucunefois 

'  C'esl-à-dirc  sans  doulc  :  qu'elle  avait  marié,  mis 
en  ménage.  Les  anciennes  éditions  portent  atlroicié ; 
les  modernes,  adrccié.  —  -  Dans  les  anciennes  éditions 
on  lit  :  s'emplioit  ;  dans  les  modernes,  s'emploit. 

»  Serviteur.  —  ''  Refroidissement.— >*  Grâce  à  vous. 
—  «  A  bas.  —  "  Rendus ,  fatigué-. 


advient  que  quand  on  s'endort  en  aucun  dé- 
plaisir ou  mélancolie,  au  réveiller  c'est  ce  que 
vient  premier  à  la  personne ,  et  est  aucune- 
fois  même  cause  du  réveil ,  comme  à  la  da- 
moiselle advint  ;  et  jaçoit  ce  que  grand  soin 
eut  de  son  mari ,  toutefois  elle  ne  le  garda  pas 
bien  ,  car  elle  trouva  qu'il  éloit  de  son  lit  parti; 
et  au  tàter  qu'elle  fit  sus  son  oreiller  et  en  sa 
place ,  trouva  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  n'y 
avoit  été.  Adonc ,  comme  toute  désespérée, 
saillit  jus ,  et  en  vêtant  sa  chemise  et  sa  colte- 
simple,  disoit  à  part  elle  :  «  LasI  méchante, 
ores  es-tu  une  femme  perdue  et  gâtée  el  qui 
fait  bien  à  reproucher,  quand  par  la  négligence 
as  laissé  cet  homme  perdre!  Hélas I  pourquoi 
me  suis -je  anuit  couchée  pour  ainsi  m'aban- 
donner  au  dormir?  Or,  Vierge  Marie,  veuillez 
mon  cœ^ur  réjouir,  et  que ,  par  ma  cause ,  il 
n'ait  nul  mal  ;  car  je  me  tiendrois  coupable 
de  sa  mort  !  »  Et  après  tous  ces  regrets  et  la- 
mentations, elle  se  partit  hâtivement,  et  alla 
quérir  de  la  lumière-,  et  afin  que  sa  chambrière 
lui  tînt  compagnie  à  quérir  son  mari ,  elle  s'en 
alla  en  sa  chambre  pour  la  faire  lever  5  et  là 
endroit  trouva  la  douce  paire  en  dormant  bras 
à  bras ,  et  lui  sembla  bien  qu'ils  avoient  celle 
nuit  travaillé,  car  ils  dormoientsiforl,  qu'ils  ne 
s'éveillèrent  point  pour  personne  qui  y  entrât, 
ne  pour  lumière  qu'on  y  portât-,  et  de  fait, 
pour  la  joie  qu'elle  eut  de  ce  que  son  mari  n'é- 
toil  point  si  ma^ne  si  dévoyé  qu'elle  espéroil', 
que  son  cœur  lui  avoit  jugé,  elle  s'en  alla  qué- 
rir ses  enfans  et  les  varlets  de  l'hôtel  et  les 
mena  voir  la  belle  compagnie ,  et  leur  enjoi- 
gnit expressément  qu'ils  n'en  fissent  quelque 
semblant,  cl  puis  leur  demanda  en  basset*  :  qui 
c'étoit  au  lit  de  sa  chambrière,  qui  là  dormoit 
avec  elle?  et  ses  enfans  répondirent  que  c'é- 
toit leur  père,  et  les  varlels  dirent  que  c'étoit 
leur  maître.  Adonc  elle  les  ramena  dehors  el 
les  fit  aller  coucher,  car  il  éloit  trop  malin 
pour  eux  lever,  et  aussi  elle  s'en  alla  en  son 
lit;  mais  depuis  ne  dormit  guère ,  tant  qu'il 
fut  heure  de  lever.  Toutefois ,  assez  tôt  après, 
la  compagnie  des  vrais  amans  s'éveilla  et  se 
départirent  l'un  de  l'autre  amoureusemeut.  Si 
s'en  retourna  notre  maître  à  son  lit  emprès  sa 
femme  sans  dire  mot,  et  aussi  ne  fit-elle  et 
feignit  de  dormir,  dont  il  fut  moult  joyeux  et 
lie^,pensantqu'elle  ne  sut  riendesa  bonne  for- 

*  Ni  si  égaré  qu'elle  craignait.  ~  *  A  voix  basse. 
■■  Gai. 
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tiinc  :,  car  il  la  craif^noil  cl  rcdonloit  à  merveilles, 
lanl  pour  sa  paix  cjuc  pour  riionneur  et  le  bien 
(le  la  fille;  cl,  de  fail,  se  reprinl  noire  rnaî!re  à 
dortnir  bien  Tort.  Et  la  bonne  et  gente  danioi- 
selle,  (jui  poinl  uedorn)oil,  sitôt  qu'il  fui  heure 
de  découcher',  se  leva  pour  festoyer  son  mari, 
et  lui  donna  aucune  chose  conforlalive  ,  après 
la  médecine  laxalivc  qu'il  avoit  prinse  celte 
nuitée.  Puis  après,  la  bonne  damoiselle  fit  lever 
ses  gens  et  appela  sa  chambrière,  et  lui  dil 
qu'elle  priiit  les  deux  pUis  gras  chapons  de 
la  chaponncric ,  et  que  les  appointât-  très- 
bien  ,  et  puis  qu'elle  allât  à  la  boucherie  qué- 
rir la  meilleure  pièce  de  bœuf  qu'elle  pourroit 
trouver,  cl  si  cuîl  tout  à  une  bonne  eau  pour 
humer"',  ainsi  qu'elle  le  sauroit  bien  faire: 
car  elle  éloit  maîtresse  et  ouvrière  de  faire 
bon  broiiet  -,  et  la  bonne  fille,  qui  de  tout  son 
cœurdésiroit  complaire  ci  la  damoiselle  et  en- 
core plus  à  son  maître ,  à  l'un  par  amour 
cl  à  l'autre  par  crainle,  dit  que  Irès-voulen- 
liers  le  feroil.  Cependant  la  damoiselle  alla 
ouïr  la  messe,  et  au  retour,  passa  par  l'hôlcl 
de  son  fils,  dont  ci-dessus  a  été  parlé,  et  lui 
(lit  que  venîl  dîner  avec  son  mari,  cl  si  ame- 
nât avec  lui  trois  ou  quatre  conq^agnons 
qu'elle  lui  nonuna  ,  et  que  son  mari  et  elle  les 
piioienl  qu'ils  venissenl  dîner  avec  eux.  Quand 
elle  eut  ce  dil,  elle  se  retourna  à  l'hôlel  pour 
entendre  à  la  cuisine,  de  peur  que  le  hu- 
mcau'ne  fùl  épandu  ,  comme,  par  malegarde, 
il  avoit  été  la  nuitée  précédente  :  mais  ncnni; 
car  notre  bon  mari  s'en  étoit  allé  à  léglise 
ouïr  la  messe.  El  tandis  que  le  dîner  s'appre- 
toil,  le  fils  à  la  damoiselle  alla  prier  ceux 
qu'elle  lui  avoil  nonmiés,  qui  étoient  les  plus 
grands  farceurs  de  loulela  ville  deSainl-Oiner. 
Or  revint  notre  maître  de  la  messe  et  fil  une 
grande  brassie  ^  à  sa  femme,  et  lui  donna  le 
bonjour;  et  aussi  fit-elle  à  lui ,  mais  toutefois 
elle  n'en  pensoit  pas  moins ,  et  lui  commença 
à  dire  qu'elle  éloit  bien  joyeuse  de  sa  santé  ; 
dont  il  la  remercia  ,  et  lui  dit  :  «  Vraiment,  je 
suis  assez  en  bon  point,  Dieu  merci,  ma  mie, 
vu  que  j'étois  hier,  à  la  vèpre",  si  mal  disposé  5 
et  me  semble  que  j'ai  très-bon  appétit;  si  vou- 
drois  bien  aller  dîner,  se  vous  voulez.  »  Lors 
elle  lui  dil  :  «  J'en  suis  bien  contente,  mais  il 
faut  un  peu  attendre  que  le  dîner  soit  prêt, 

'  Sortir  du  lit.  —  -  Accommodât. 

'  C'csl-à-dirc,  pour  en  faire  du  bouillon. 

■*  Bouillon.  —  ^  Embrassade.  —  '■  Sur  le  soir. 


et  que  tels  et  tels,  qui  sont  priés  de  dîner  avec 
nous,  soient  venus.  —  Priés? dit-il,  et  à  quel 
proi)os  ?  je  n'en  ai  cure,  cl  aimasse  mieux 
qu'ils  demourassent,  car  ils  sont  si  grands  far- 
ceurs, que,  s"ils  savent  que  j"ai  été  malade,  ils 
ne  me  feront  que  farccr.  Au  moins ,  Ijclle  da- 
me, je  vous  prie  qu'on  ne  leur  en  die  rien.  Et 
encore  autre  chose  y  a  :  que  mangeront-ils?  » 
Et  elle  dil  qu'il  ne  s'en  souciût  poinl  et  qu'ils 
auroicnl  assez  à  manger,  car  elle  avoil  fait  aj)- 
pointer  et  habiller  les  deux  meilleurs  chapons 
de  léans,  et  une  très-bonne  pièce  de  bceuf, 
l)our  l'amour  de  lui  -,  de  laquelle  chose  il  fut 
bien  joyeux,  et  dil  (pie  c'éloil  bien  fail.  ]-]l  tan- 
tôt après  vinrent  ceux  que  l'en  avoil  i)riès  avec 
le  fils  de  la  damoiselle,  et  quand  tout  fut  prèl, 
ils  s'en  allèrent  seoir  à  table,  et  firent  très- 
bonne  chère,  et  par  espécial  Ihôle  ;  et  bu- 
voient  souvent,  et  d'autant  l'un  à  l'autre, 
et  lors  l'hôte  commença  à  dire  à  son  beau- 
fils  :  «  Jean,  mon  ami,  je  vueil  que  vous 
buviez  à  votre  mère,  et  faites  bonne  chère.  » 
Adonc  le  fils  répondit  que  Irès-voulentiers  le 
feroit  ;  et  ainsi  qu'il  eut  bu  c^  sa  mère,  la  cham- 
brière, qui  servoif,  survint  à  la  table  pour  ser- 
vir lesassislans,  ainsi  qu'il  appartenoit,  com- 
me bien  et  honnêtement  elle  savoit  faire.  Et 
quand  la  damoiselle  la  vil,  elle  l'appela  et  lui 
dit  :  ((  Venez  çà  ,  ma  douce  compagne,  buvez 
à  moi,  et  je  vous  piégerai'.  —  Compagne? 
dea,  dit  notre  amoureux  ;  et  d'ond  vient  main- 
tenant celle  grand  amour,  que  maie  paix  y 
puît  mellrc  Dieu  ?  veci  grande  nouvelleté.  — 
Voire  vraiment,  c'est  ma  compagne  certaine  et 
loyale  ;  en  avez-vous  si  grand'mervcille?  — 
Ha  !  dea,  dil  l'hôte.  Jeanne,  gardez  que  vous 
dites  ?  on  pourroit  jà  penser  quelque  chose  en- 
tre elle  et  moi.  ■ —  Et  pourquoi  ne  feroit-on  ? 
dit-elle  5  ne  vous  ai-je  point  anuil  trouvé 
couché  avec  elle  en  son  lit,  el  dormant  bras  à 
bras? —  Couché?  dit-il. — Voire  vraiment, 
couché!  dit-elle.  —  Et,  par  ma  foi!  beaux  sei- 
gneurs ,  dit-il ,  n'en  est  rien  ,  et  ne  le  fail  que 
jiour  me  faire  dépit ,  et  aussi  pour  donner  à  la 
pauvre  (ille  blâme ,  car  je  vous  promets  qu'onc- 
ques  ne  m'y  trouvai.  • —  Non,  dea,  dit-elle, 
vous  l'orrez-  tantôt ,  el  le  vous  ferai,  toul  A 
celle  heure,  dire  devant  vous  par  tous  ceux  de 
céans.  »  Adonc  appela  ses  enfans  et  les  varlel.s, 
qui  étoient  devant  la  table,  et  leur  demanda  se 

'  Ferai  raison.  —  *  On  disait  oin-z  ou  orrez,  du 
\erl)0  nin'r. 
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ils  avoienl  point  vu  leur  père  couché  avec  la 
chambrière,  et  ils  dirent  que  oui.  Adonc  leur 
père  répondit  luYous  mentez,  mauvais  garçons  ! 
votre  mère  le  vous  fait  dire.  —  Sauve  votre 
grûce!  père,  nous  vous  y  vîmes  couché,  aussi 
firent  nos  varlels.  —  Qu'en  dites-vous?  dit  la 
damoiselle.  —  Vraiment  !  il  est  vrai!  »  dirent- 
ils.  Et  lors  y  eut  grande  risée  de  ceux  qui  là 
étoienl,  et  le  mari  fut  terriblement  ébahi ,  caria 
damoiselle  leur  conta  comment  il  s'étoit  fait 
malade  et  toute  la  manière  de  faire ,  ainsi 
qu'elle  avoit  été,  et  comment  pour  les  festoyer 
elle  avoit  fait  appareiller  le  dîner  et  prier  ses 
amis  5  lesquels  de  plus  en  plus  renforçoicnt  la 
chose,  dont  il  éloit  si  honteux  qu'à  peine  sa- 
voit-il  tenir  manière',  et  ne  se  sut  autrement 
sauver  que  de  dire  :  «  Or  avant!  puisque  cha- 
cun est  contre  moi ,  il  faut  bien  que  je  me  taise, 
cl  que  j'accorde  tout  ce  qu'on  veut  5  car  je  ne 
puis  tout  seul  contre  vous  tous.  «  Après  com- 
manda que  la  table  fût  ôlée,  et  incontinent 
Grâces  rendues,  appela  son  beau-fils  et  lui  dit  : 
«Jean,  mon  ami,  je  vous  prie  que,  se  les 
autres  m'accusent  de  ceci ,  que  m'excusez  en 
gardant  mon  honneur,  et  allez  savoir  à  celte 
pauvre  fille  qu'on  lui  doit,  et  la  payez  si  lar- 
gement qu'elle  n'ail  cause  de  soi  plaindre  5  puis 
la  faites  partir,  car  je  sais  bien  que  voire  mère 
ne  la  souffriroil  plus  céans.»  Le  beau-fils  alla 
incontinent  faire  ce  qui  lui  étoit  commandé, 
et  puis  retourna  aux  compagnons  qu'il  avoit 
amenés  ;  lesquels  il  trouva  parlant  à  sa  mère, 
et  la  remercioient  moult  grandement  deses  biens 
et  de  la  bonne  chère  qu'elle  leur  avoit  faite  5 
puis  prindrent  congé  et  s'en  allèrent. 

NOUVELLE  LX. 

LES   NOUVEAUX   FRÈRES   MINEURS. 

La  soixantième  nouvelle,  racontée  par  Poncelet,  traite  de  trois 
tiamoisellcs  de  Malines,  qui  accointées  s'étoient  de  trois  cor- 
delicrs  qui  leur  firent  faire  couronnes  '  cl  vêtir  l'iiabit  de  re- 
ligion, afin  qu'elles  ne  fussent  aperçues,  et  comme  il  fut  su. 

Advint  naguère  qu'en  la  ville  de  Troyes  avoit 
trois  damoiselles ,  lesquelles  esloient  femmes  à 
trois  bourgeois  de  la  ville,  riches  cl  puissants 
et  bien  aises ''^  lesquelles  furent  amoureuses  de 
trois  frères  mineurs  -,  et  pour  plus  sûrement 
leur  fait  couvrir,  sous  ombre  de  dévotion , 
chacun  jour  se  levoienl  une  heure  ou  deux 
devant  le  jour;  el  quand  il  leur  sembloit  heure 
d'aller  vers  leurs  amoureux,  elles  disoient  à 
leurs  riuuis,  qu'elles  alloienl  à  malines ,  à  la 

*  Contenance.  —  ^  Tonsures. 
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première  messe.  Et  pour  le  grand  plaisir  qu'el- 
les y  prenoient,  et  les  religieux  aussi ,  souvent 
advenoit  que  le  jour  les  surprenoil  largement-, 
si  qu'elles  ne  savoient  comment  saillir  de  l'hô- 
tel ,  que  les  autres  religieux  ne  s'en  aperçus- 
sent. Tourquoi,  doutant  les  grands  périls  et 
inconvéniens  qui  en  pouvoicnt  sourdre,  fut 
prinse  conclusion  par  eux,  toutes  ensemble, 
que  chacune  d'elles  auroit  habit  de  religieux 
et  feroient  faire  grande  couronne  sur  leur 
tète,  comme  s'elles  étoienl  du  couvent  de 
léans,  jusques  finalement  un  autre  certain 
jour  •  qu'elles  y  relourneroient  après.  Tandis 
que  leurs  maris  guère  n'y  pensoienl,  elles  ve- 
nues es  chambres  de  leurs  amis ,  un  barbier 
secret  fut  mandé,  c'est  à  savoir  des  frères  de 
léans,  qui  fit  aux  damoiselles  chacune  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  et  quand  vint  au  départir, 
elles  vêtirent  leurs  habits  qu'on  leur  avoit  ap- 
pareillés''', et  en  cet  état,  s'en  retournèrent  de- 
vers leur  hôtel  el  s'en  allèrent  dévêtir  et  met- 
tre jus  '  leurs  habits  de  dévotion  chez  une 
certaine  matrone  aiïaiclée  \  et  puis  retournè- 
rent cmprès  leurs  maris  5  et  en  ce  point,  con- 
tinuèrent grand  temps,  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  Et  pource  que  dommage  eût  été  que 
telle  dévotion  el  travail  n'eût  été  connu,  for- 
tune voulut  que,  à  certain  jour  que  l'une  de 
ces  bourgeoises  s'étoit  mise  au  chemin  pour, 
aller  au  lieu  accoutumé,  l'embûche  fut  dé- 
couverte; et,  de  fait,  fut  prinse  à-tout  l'habit 
dissimulé,  par  son  mari,  qui  Tavoit  poursuivie; 
si  lui  dit  :  «  Beau  frère,  vous  soyez  le  très-bien 
trouvé!  je  vous  prie  que  retournez  à  l'hôtel, 
car  j'ai  à  parler  à  vous  de  conseil.  »  El  en  cet 
élal  la  ramerta,  dont  elle  ne  fil  jà  fête.  Or  ad- 
vint que,  quand  ils  furent  à  l'hôtel,  le  mari 
commença  à  dire  en  manière  de  farce  :  u  Di- 
tes-vous, par  votre  foi,  que  la  vraie  dévotion, 
dont,  ce  temps  d'hiver,  avez  été  éprinse,  vous 
fait  endosser  l'habit  de  saint  François,  el  por- 
ter couronne  semblable  aux  bons  frères?  Di- 
tes-moi, je  vous  requiers ,  qui  a  été  votre  rec- 
teur, ou,  par  saint  François!  vous  l'amende- 
rez M  ))  Et  fit  semblant  de  tirer  sa  dague. 
Adoncques  la  pauvrette  se  jeta  à  genoux  el  s'é- 
cria à  haute  voix  :  «  lia  !  mon  mari ,  je  vous 
crie  merci;  ayez  pitié  de  moi,  car  j'ai  èlé  sé- 
duite par  mauvaise  compagnie;  je  sais  bien 

'  C'est-à-dire,  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écou- 
lerait jusqu'au  jour...  —  *  Tréparés.  —  *  iMellre  bas, 
déposer.  —  'Dieu  apprise,  liabile.  —  ^  Vous  le  paierez. 
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que  je  suis  morlc  ,  si  vous  voulez,  cl  que  je 
n"ai  pas  fait  coinnic  je  dusse,  mais  je  ne  suis 
pas  seule  déçue  en  lellc  manière,  et  si  vous 
me  voulez  promelire  que  ne  me  ferez  rien/ je 
vous  dirai  (oui.  »  Adonc  son  mari  s'y  accorda  -, 
lors,  elle  lui  dit  comment  plusieurs  fois  elle 
avoil  élé  audit  monastère  avec  deux  de  ses 
compap.nes ,  desquelles  deux  des  religieux 
sï'toient  énamourés.  «  Et  en  les  accompagnant 
aucunefois  à  faire  colation  en  leurs  chambres, 
le  tiers  fut  éprins  d'amours  de  moi,  en  me 
faisant  tant  de  humbles  et  douces  requêtes, 
que  nullement  ne  m'en  suis  pu  excuser,  et 
mèmement  par  l'instigation  et  enhort  '  de 
mcsdites  compagnes,  je  l'ai  fait,  disant  que 
nous  aurions  bon  temps  ensemble,  et  si  n'en 
saurait-on  rien.  »  Lors  demanda  le  mari,  qui 
étoient  ses  compagnes,  et  elle  les  lui  nomma. 
Adoncques  sut-il  qui  éloient  leurs  maris  (et 
dit  le  conte,  qu'ils  buvoicnt  souvent  ensem- 
ble); puis  demanda  qui  étoit  leur  barbier,  et  les 
noms  de  trois  religieux.  Le  bon  mari,  consi- 
dérant toutes  CCS  choses  avec  les  douloureuses 
admirations  *  et  piteux  regrets  de  sa  femme- 
lette, dit  :  «  Or,  garde  bien  que  lu  ne  dies  à 
personne  que  je  sache  parler  de  cette  maliére, 
et  je  te  promets  que  je  ne  te  ferai  jà  mal.  «  La 
bonne  damoiselle  lui  promit  que  tout  à  son 
plaisir  elle  feroit.  Adonc  incontinent  part,  et 
alla  prier  au  dîner  les  deux  maris  et  les  deux 
damoiselles ,  les  trois  cordelicrs  et  le  barbier  : 
et  promirent  de  venir;  lesquels,  venus  le 
lendemain  et  eux  assis  à  table.,  firent  bonne 
cliérc  sans  penser  à  leur  malaventure -,  et 
après  que  la  table  fut  ôlée,  pour  conclure  de 
l'écot ,  firent  plusieurs  manières  de  faire  mises 
avant  joyeusement  sus  quoi  l'écot  seroitprins 
et  soutenu  ,  ce  toutefois  qu'ils  ne  surent  trou- 
ver ne  être  d'accord ,  tant  que  l'hôte  dit  ; 
«  Puisque  nous  ne  savons  trouver  moyen  de 
gagner  notre  écol  par  ce  qui  est  mis  en  ter- 
mes ,  je  vous  dirai  que  nous  ferons  :  il  faut 
que  nous  le  fassions  payer  h  ceux  de  la  compa- 
gnie qui  la  plus  grand'couronne  portent,  ré- 
servé ces  bons  religieux ,  car  ils  ne  paieront 
rien  quant  ù  présent. d  A  (pioi  ils  s'accordèrent 
tous  et  furent  contents  qu'ainsi  en  fiit,  et  le 
barbier  en  fut  fait  le  juge.  Et  quand  tous  ces 
hommes  eurent  moniré  leurs  couronnes,  Thôle 
dit  qu'il  falloit  voir  se  les  fenmics  en  avoient 
nulles.  Si  ne  faut  pas  demander  s'il  en  y  eut 
'  Exhorlalion.  —  *  Exclamations. 
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en  la  compagnie  qui  eurent  leurs  coMirs 
élreinls!  Et  sans  plus  attendre,  riiôle  prit  sa 
femme  par  la  tète  et  la  découvrit.  Et  quand  il 
vit  cette  couronne,  il  fit  une  grande  adnnra- 
tion ,  feignant  que  rien  n'en  sfll,  et  dit-il  : 
«  Faut  voir  les  aulres ,  s'ellcs  sont  couronnées 
aussi.  ))  Adonc  leurs  maris  les  firent  défubler, 
et  pareillement  furent  trouvées  comme  la  pre- 
mière; de  laquelle  chose  ils  ne  firent  pas  trop 
grand'fOte,  nonobstant  qu'ils  en  fissent  gran- 
des risées,  et  tous,  en  manière  de  joyeuselé  , 
dirent  que  vraiment  l'écot  était  gagné  ,  et  que 
leurs  femmes  les  dévoient.  IMais  il  falloit  savoir  à 
quel  propos  ces  couronnes  avoient  été  enchar- 
gécs',  et  l'hôlc,  qui  étoit  assez  joyeux,  leur 
coula  (oui  le  démené  de  la  chose,  sous  telle 
protestation  qu'ils  le  pardonneroient  à  leurs 
femmes  pour  celle  fois,  parmi  la  pénitence 
que  les  bons  religieux  porleroient  en  lour  pré- 
sence :  laquelle  chose  les  deux  maris  accordè- 
rent. Et  incontinent,  l'hôte  fit  saillir  quatre  ou 
six  roides  bons  galans  hors  d'une  chambre, 
tous  avertis  de  leur  fait,  et  prinreut  bons  moi- 
nes,' et  leur  donnèrent  tant  de  biens  de  léans 
qu'ils  en  purent  entasser  sur  leurs  dos ,  puis 
les  boulèrent  hors  ,  et  curent  leurs  maris  i)lu- 
sieurs  devises  -  qui  seroient  longues  à  raconter. 

NOUVELLE  LXL 

LE  COCU  DUPÉ. 

La  Eoixanio  cl  iiniùmc  nouvelle,  racontée  par  Ponccicl ,  Imite 
d'un  marchand  (iiii  enferma  en  sa  hiiclie  l'amonreux  de  sa 
femme,  et  elle  y  mit  un  âne  sccrélemenl,  dont  le  mari  eut 
depuis  bien  à  soulTrir  et  se  trouva  confus. 

Advint  un  jour  que,  en  une  bonne  ville  de 
Ilainaut,  avoitun  bon  marchand,  marié  à  une 
vaillante  femme,  lequel  très-souvent  alloit  en 
marchandise;  qui  éloit  paravenlure  occasion 
à  sa  femme  d'aimer  autre  que  lui;  en  laquelle 
chose  continua  et  persévéra  moult  longuement. 
Néanmoins,  en  la  parfin,  l'embûche  fut  décou- 
couverle  par  un  sien  voisin  ,  qui  parent  éloit 
audit  marchand,  et  demouroit  à  l'oppositc  de 
rhôlel  dudil  marchand;  et  de  sa  maison  il  vit 
et  aperçut  souvenlefois  un  gentil  galant  heur- 
ter cl  cnirer  de  nuit,  cl  saillir  hors  de  Ihôtel 
dudil  marchand.  Laquelle  chose  venue  A  la 
connoissance  de  celui  j^  qui  le  dommage  se 
faisoil  par  raverlissement  du  voisin  ,  fui  moult 
déplaisant,  en  remerciant  son  parent  et  voi- 


'  Prises,   porlécs.  —  -  Taroles.  On   disait  indi/Tc- 
rcmmciit  devis  cl  devises. 


118 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


sin  ,  et  (lit  lnlùvcmcnl  qiril  y  pourvoiroil  et 
(]iril  KC  Inxiloroil  du  soir  en  sa  maison,  afin 
(iti'il  vît  mieux  (|ui  iroil  et  viendroil  en  son 
liùîel  ;  et  seml)lal)lenuMit  feignit  d\il!er  de- 
hors et  dil  à  sa  fenuue  et  à  ses  gens  qu'il  ne 
saNoit  quand  il  relourneroit.  Et  lui  parti  au 
plus  matin ,  ne  demeura  que  jusqu'à  la  vè- 
préo  ',  qu  il  boula  son  cheval  (luelquc  part  et 
vint  couverlement  chez  son  cousin  ,  et  là  re- 
garda par  une  petite  treille,  attendant  s'il  ver- 
roit<:cquc  guère  ne  lui  plairoit,  et  tant  atlen- 
dit  que,  environ  neuf  heures  en  la  nuit ,  le  ga- 
lant, à  qui  la  damoiselle  avoit  fait  savoir  que 
son  mari  étoit  allé  dehors ,  passa  un  tour  ou 
deux  par  devant  Thôlel  delà  belle  et  regarda  à 
1  huis  pour  voir  s'il  y  pourroit  entrer,  mais 
encore  le  Irouva-t-il  fermé.  Si  i)ensa  bien  qu'il 
néloit  pas  heure  pour  les  doutes  2,  et  ainsi 
qu'il  varioit  là  entoura  ce  bon  marchand,  qui 
licnsa  bien  que  c'éloit  son  homme ,  descendit 
et  vint  à  lui  et  lui  dit  :  «Mon  ami,  noire  da- 
inoisclle  vous  a  bien  aperçu,  et  pource  qu'il 
est  encore  temps  assez  et  qu'elle  a  doute  que 
notre  maître  ne  retourne,  elle  m'a  requis  et 
prié  que  je  vous  melte  dedans,  s'il  vous  plaît. i) 
Le  compagnon,  cuidant  que  ce  fut  le  varlet, 
s'aventura  d'entrer  léans  avec  lui  -,  et  tout  dou- 
cement riiuis  fut  ouvert,  et  le  mena  tout  der- 
rière en  une  chambre,  en  laquelle  avoit  une 
moult  grande  huche',  laquelle  il  déferma  et  fit 
enlrer  dedans,  afin  que,  se  le  marchant  reve- 
noit,  qu'il  ne  le  trouvât  pas,  et  que  sa  maî- 
tresse revicndroit  assez  tôt  metlre  dehors  et 
parler  à  lui  -,  et  tout  ce  souffrit  le  gentil  galant 
pour  le  mieux,  et  aussi  pource  qu'il  pensoit 
que  l'autre  dît  vérité.  Et  incontinent  se  partit 
le  marcliand  le  plus  celécment  qu'il  put,  et 
s'en  alla  à  son  cousin  et  à  sa  femme,  et  leur  dit  : 
((  .Te  vous  proniets  que  le  rat  est  prins ,  mais  il 
nous  faut  aviser  qu'il  en  est  de  faire.  »  Et 
lors  son  cousin  ,  et  par  espécial  la  fenmie  qui 
n'aimoit  point  l'autre,  furent  bien  joyeux  de 
l'advenue'',  et  dirent  qu'il  seroitbon  que  l'on  le 
montrât  aux  parents  et  amis  de  la  femme,  afin 
qu'ils  vissent  son  gouvernement.  Et  à  celle 
conclusion  prinse,  le  marchand  alla  à  l'hôtel 
du  père  et  de  la  mère  de  sa  femme,  et  leur  dit 
qu'ils  s'en  vinssent  moult  hâtivement  à  son 
logis.  Tantôt  saillirent  sus,  et   tandis  qu'ils 

'  Soirée.  — '^  A  cause  des  craintes.  —  "  Allait  et 
venail  aux  environs.  —  '  Grand  coflrc,  arniuirc,  ba- 
hut. —  ^  Aventure. 


s'appointoient  et  appareilloient  poin*  leur  en 
aller  chez  leur  fille,  il  alla  pareillement  quérir 
deux  des  frères  et  deux  des  sœiu's  d'elle,  et 
leur  dit  comme  il  avoii  fait  au  père  et  à  la 
mère;  et  puis  quand  il  les  eut  tous  assemblés, 
il  les  mena  en  la  maison  de  son  cousin  cl  il  leur 
conta  tout  au  long  la  chose  ainsi  qu'elle  étoit, 
et  leur  conta  pareillement  la  jjrinse  du  rat.  Or 
convient-il  savoir  comment  ce  gentil  galant, 
pendant  ce  temps,  se  gouverna  en  celle  huche, 
de  laquelle  il  fut  gaillardement  délivré,  attendu 
l'aventure  ;  caria  gente  damoiselle,  qui  scdon- 
noit  garde  souvent  se  son  ami  viendroit  point, 
alloit  devant  et  derrière  pour  voir  s'ellc  en 
auroit  point  quelque  nouvelle,  cl  ne  larda  mie 
grand'pièce,  que  le  gentil  compagnon ,  qui 
oyoit  bien  que  l'on  passoit  assez  près  du  lieu 
où  il  étoit,  et  si  le  laissoit-on  là,  il  print  à 
heurter  du  poing  à  celle  huche,  tant,  que  la 
dame  l'ouït,  qui  en  fut  moult  cpanlée.  El 
néanmoins  elle  demanda  qui  c'étoit,  et  le 
compagnon  répondit  :  «  Hélas!  (rès-doucc 
amie,  ce  suis-je,  que  me  meurs  de  chaud  et  de 
doute  de  ce  que  m'y  avez  fait  bouler,  et  si  n'y 
allez  ne  venez  !  »  Qui  fut  alors  bien  émerveil- 
lée, ce  fut  elle  :  «Ah  !  Vierge  jMarie  !  et  pensez- 
vous,  mon  ami,  que  je  vous  y  ai  fait  mettre.^  — 
Par  ma  foi!  dit-il,  je  ne  sais;  au  moins  est 
venu  voire  varlet  à  moi,  et  m'a  dit  que  lui 
aviez  requis  qu'il  me  mît  en  l'hôtel ,  et  que 
j'entrasse  en  cette  huche  ,  afin  que  votre  mari 
ne  m'y  trouvât,  se  d'aventure  il  retournoit 
pour  celle  nuit.  —  lia!  dit-elle,  sur  ma  vie, 
que  c'a  été  mon  mari  !  A  ce  coup,  suis-je  une 
femme  perdue,  etest  tout  notre  fait  découvert. 
—  Savez-douc,  dit-il,  comment  il  va?  il  con- 
vient que  me  mettez  dehors  ou  je  romprai  tout, 
car  je  ne  puis  plus  durer.  —  Par  ma  foi  !  dit 
la  damoiselle,  je  n'en  ai  point  la  clef,  et  se 
vous  le  rompez,  je  serai  défaite,  et  dira  mon 
mari  que  je  l'aurai  fait  pour  vous  sauver.  » 
Finalement,  la  damoiselle  chercha  tant,  qu'elle 
trouva  de  vieilles  clefs  enlre  lesquelles  il  y  en 
eut  une  qui  délivra  le  pauvre  prisonnier.  Et 
quand  il  fut  hors,  il  troussa  sa  dame  et  lui 
montra  le  courroux  qu'il  avoit  sus  elle,  la- 
quelle le  print  patienunent-,  et  à  tant  s'en  vou- 
lut partir  le  gentil  amoureux  -,  mais  la  damoi- 
selle le  print  et  accola,  et  lui  dit  que  se  s'en 
alloit  ainsi,  elle  éloit  aussi  bien  déshonorée  que 
s'il  eût  rompu  la  huche.  «  Et  qu'esl-il  donc 
de  faire .^  dit  le  galant.  —  Si  nous  ne  mettons, 
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dil-cllo,  quelque  chose  dedans  et  que  mon 
mari  le  Ircuve,  je  ne  me  pourrois  excuser 
que  je  ne  vous  aie  mis  dehors.  —  Et  quelle 
chose  y  mctlrons-nous,  dit  le  galant,  afin  que 
je  me  parte,  car  il  est  heure?  — Nous  avons , 
dit-elle ,  en  cette  établc  un  une  que  nous  y 
mettrons ,  si  vous  me  voulez  aider.  —  Oui,  par 
ma  foil  »  dit-il.  Adonc  fut  cet  une  jeté  dedans 
la  huche,  ctpuis  la  refermèrent.  Lors  le  galant 
print  congé  d'un  doux  baiser   et  se  partit, 
en  ce  point,  par  une  issue  de  derrière ,  cl  la 
damoiselle  s'en  alla  prestement  coucher.  Et 
après  ne  demoura  pas  longuement  que  le  mari , 
qui,  tandis  que  ces  choses  se  faisoicnt,  assem- 
bla ses  gens  cl  les  amena  chez  son  cousin , 
comme  dit  esf,  où  il  leur  conla  tout  enlièrement 
rélat  de  ce  qu'on  lui  avoit  dit,  et  aussi  com- 
ment il  avoit  prins  le  galant  à  ses  barres  '  :  «Et 
adonc,  à  celle  fin  ,  dit-il ,  que  vous  ne  disiez 
point  que  je  vueil  à  votre  fdlc  imposer  blâ- 
me sans  cause ,  je  vous  montrerai  à  l'œil  et  au 
doigt  le  ribaud,  qui  ce  déshonneur  nous  a  fait  -, 
et  prie  que,  avant  qu'il  saille  hors,  qu'il  soit 
tué!  »  Adonc  chacun  dit  qu'ainsi  seroit-il.  «Et 
aussi,  dit  le  marchand ,  je  vous  rendrai  votre 
fille ,  pour  telle  qu'elle  est!  »  Et  de  là  se  par- 
tirent les  autres,  avec  lui ,  qui  étoient  moult 
dolents  des  nouvelles  et  avoient   torches  et 
flambeaux  pour  mieux  chercher  partout,  et 
(pic  rien  ne  leur  pût  échapper.  Ils  heurtèrent 
à  l'huis  si  rudement,  que  la  damoioclle  y  vint 
première  que  nuls  de  léans,  et  leur  ouvrit 
l'huis.  El  quand  ils  furent  entrés,  elle  salua 
son  mari,  son  père  et  sa  mère,  cl  les  autres, 
montrant  qu'elle  éloilbien  émerveillée  5  quelle 
chose  les  amcnoit  et  à  telle  heure?  Et  à  ces 
mots,  son  mari  hausse  le  poing  cl  lui  donne  un 
très-grand  buffe  ^  et  dit  :  «  Tu  le  sauras  tantôt, 
fausse  telle  et  quelle  lu  es!  —  liai    regardez 
que  vous  dites!  amenez-vous,  pour  ce,  mon 
père  et  ma  mère  ici  ?  —  Oui,  dit  la  mère,  fausse 
garse  que  tu  es-,  on  te  montrera  ton  loudier  ^ 
prestement.  »  Et  lors  ses  sœurs  vont  dire  :  «  Et 
pardieul  vous  n'êtes  pas  venue  du  lieu  ,  pour 
vous  gouverner  ainsi.  —  Mes  sœurs,  dit-elle  , 
par  tous  les  saints  de  Rome  ,  je  n'ai  rien  fait 
qu'une  femme  de  bien  ne  doive  cl  puisse  faire-, 
je   ne   doule  point  qu'on  doive  le  contraire 
montrer  sur  uîoi. — Tu  as  menti!  dit  son  mari, 

'   C'est-à-dire,  par  une  mélnpliorc  lin'c  du  jeu  de 
(jarres,  dans  son  camp,  son  lo^is.  —  -  Coup, 
'  Amant,  qu'on  appelait  laboureur. 


je  le  te  montrerai  incontinent,  et  sera  le  ribaud 
tué  en  ta  présence.  Sus,  tôt  ouvre  celle  huche! 

—  JMoi?  dit-elle,  et  en  vérité,  je  crois  que 
vous  rêvez  ou  que  vous  êtes  hors  du  sens , 
car  vous  savez  bien  que  je  n'en  porte  oncques 
la  clef,  mais  pend  avec  les  vôtres,  dès  le 
temps  que  vous  y  mettiez  vos  besognes',  et 
pourtant,  se  vous  la  voulez  ouvrir,  ouvrez-la. 
I\îais  je  prie  à  Dieu  que,  aussi  vraiment  qu'onc- 
ques  je  n'eus  compagnie  avec  celui  qui  est  lu 
dedans  enclos ,  qu'il  m'en  délivre  à  joie  cl  à 
honneur,  et  que  la  mauvaise  envie  (luc  Ton  a 
sur  moi  puisse  ici  être  avérée  et  démontrée;,  cl 
aussi  sera-t-el!c  comme  bien  ai  bon  espoir,  — 
Je  crois ,  dit  le  mari  qui  la  voit  à  genoux  pleu- 
rant et  gémissant,  qu'elle  sait  bien  faire  la 
cliallc  mouillée-,  et  qui  la  voudroil  croire,  elle 
sauroit  bien  abuser  les  gens  ^  et  ne  doutez  ,  je 
me  suis  picçà  aperçu  de  la  traînée"'.  Or,  sus, 
je  vais  ouvrir  la  huche-,  si  vous  prie,  messei- 
gneurs ,  que  chacun  mette  la  main  à  ce  ribaud, 
qu'il  ne  nous  échappe,  car  il  est  fort  et  roide. 

—  N'ayez  peur,  dirent-ils  tous,  nous  saurons 
bien  faire.  »  Adoncques  lirèrenl  leurs  épées 
et  prindrent  leurs  maillets  pour  assommer  le 
pauvre  amoureux ,  et  lui  dirent  :  «  Ores  le  con- 
fesses! car  jamais  n'auras  prèlre  de  plus  près.» 
La  mère  et  les  sœurs  ,  qui  ne  vouloienl  point 
voir  celte  occision,  se  tirèrent  d'une  part,  et 
aussitôt  qu'il  eût  ouvert  la  huche ,  et  que  cet 
âne  vil  la  lumière  si  très-grande,  il  commença 
à  hennir  si  hideusement,  qu'il  n'y  eut  si  hardi 
léans  qui  ne  perdît  et  sens  cl  manière  ;  et  quand 
ils  virent  que  c'éloil  un  ànc  ,  cl  qu'il  les  avoit 
ainsi  abusés,  ils  se  voulurent  prendre  au  mar- 
chand et  lui  dirent  autant  de  honte  comme 
saint  Pierre  eut  oncques  dhonneur,  cl  même 
les  femmes  si  lui  vouloienl  courir  sus  -,  et,  de 
fait,  s'il  ne  s'en  fût  fui,  les  frères  de  la  da- 
moiselle leusscnt  là  tué  pour  le  grand  ])làmo 
et  déshonneur  qu'il  leur  avoil  fait  et  vouloit 
faire.  Et  finalement,  en  cul  tant  à  faire,  qu'il 
convint  que  la  paix  et  traités  en  furent  refaits 
par  les  notables  de  la  ville,  et  en  furent  les  ac- 
cuseurs  toujours  en  indignation  du  marchand. 
El  dit  le  conte,  qu'à  la  paix  faite  il  y  eut  grande 
diRicullé,  cl  plusieurs  proteslalions  des  amis  à 
la  darr.oiselle-,  el d'autre  part,  de  bien  élroiles 
promesses  du  marchand,  qui,  depuis,  luen  et 
gracieusement  se  gouverna  et  ne  fut  oncques 

•  Ilardcs,  elTels.—  "  La  peur  que  l'eau  cause  aux  clials 
eît  pro\ci!)iak'.  —  ^  Du  train,  de  la  >ie  qu'elle  mène. 
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hninmo  meilleur  à  sa  fointiio,  que  fut  loulc  sa 
vie.  Et  ainsi  usèrent  leur  vie  ensemble. 

NOUVELLE  LXII. 
i/anneau  pi:rdu. 

La  soixanlc-dcuxii'mc  nouvfllc  ,  raconléc  par  nionscigncur  de 
Comttiossurani,  traite  de  deux  compagnons,  dont  d'eux  l'un 
laissa  un  diamant  au  lit  de  son  luHesse  cl  l'autre  le  trouva  : 
dont  il  sourdit  entre  eux  un  moult  grand  débat  que  le  mari 
de  ladite  hôtesse  apaisa  par  très-bonnes  far.ons. 

Environ  le  mois  de  juillet',  alors  que  cer- 
taine convention  et  assemblée  se  lenoit,  entre 
la  ville  de  Calais  et  Gravelingbes*,  assez 
prc's  du  cliûlcl  d'Oye ,  à  laquelle  assemblée 
éloient  plusieurs  princes  et  grands  seigneurs, 
tant  de  la  partie  de  la  France  comme  d'Angle- 
terre ,  pour  aviser  et  Irailer  de  la  rançon  de 
monseigneur  d'Orléans"'  étant  alors  prisonnier 
du  roi  d'Angleterre 5  entre  lesquels  de  ladite 
l)artie  d'Angleterre  éloitle  cardinal  deVisces- 
tre%  qui  à  ladite  convention  étoit  venu  en  grand 
et  noble  état,  tant  de  chevaliers,  écuyers,  que 
d'autres  gens  d'église-,  et  entre  les  autres  no- 
bles hommes,  avoit  un,  qui  se  nommoit  Jean 
Stotton,  écuycr-tranchant,et  Thomas  Bramp- 
lon ,  échanson  dudit  cardinal  :  lesquels  Jean 
et  Thomas  Rrampton  s'entr'aimoient  autant  ou 
plus  que  pourroicnt  faire  deux  frères  germains 
ensemble  ;  car  de  vêture ,  habillemens  et  har- 
nois  ^,  éloient  toujours  d'une  façon  au  plus  prés 
qu'ils  pouvoicnt ,  et  la  plupart  du  temps  ne  fai- 
soient  qu'un  lit  et  une  chambre,  et  oncques  n'a- 
voit-on  vu  que  entre  eux  deux  aucunement  y 
eut  quelque  courroux  ,  noise  ou  maltalent.  Et 
quand  ledit  cardinal  fut  arrivé  audit  lieu  de 
Calais,  on  bailla,  pour  le  logis  dcsdils  nobles 
liommes,  l'hôtel  de  Richard  Fcry,  qui  est  le 
plus  grand  hôtel  de  ladite  ville  de  Calais,  et 
ont  de  coutume  les  grands  seigneurs ,  quand 
ils  arrivent  audit  lieu,  passant  et  revenant,  d'y 
loger.  Ledit  Richard  étoit  mariée;  et  étoit  sa 
femme  de  la  nation  du  pays  de  Hollande,  qui 
étoit  belle,  gracieuse  5  et  bien  lui  advcnoil  à 
recevoir  gens  ,  et  durant  ladite  convention  ,  à 
laquelle  on  fut  bien  l'espace  de  deux  mois, 
iceux  Jean  Slotlon  et  'lliomas  Rramplon , 
qui  éloient  si  comme'- en  l'âge  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  ans,  ayant  leur  couleur  de  cramoisi 
vive,  et  en  point  de  faire  armes  par  nuit  et  par 
jour.   Durant   lequel    tenq)s,    nonobstant  les 

*  En  1439.  —2  Graveliiies. 

*  Charles  d'Orléans  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'A- 
zinconrt,  en  Iil5. 

*  >Vinchç?ler,  —  ^  Armes. —  *  Environ. 


privautés  et  amitiés  qui  éloient  entre  ces  deux 
seconds'  et  compagnons  d'armes,  ledit  Jean 
Stolton ,  au  déçu  -  dudit  Thomas ,  trouva  ma- 
nière d'avoir  entrée  ,  cl  faire  le  gracieux  envers 
leurdite  hôtesse  5  et  y  continuoit  souvent  en 
devises  et  semblables  gracieusetés  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  en  la  quête  d'amours  ;  et  en  la 
fin,  s'enhardit  de  demander  à  sadite  hôtesse  la 
courtoisie,  c'est  à  savoir,  qu'il  pût  être  son  ami, 
et  elle,  sa  dame  par  amours-,  a  quoi,  comme 
feignant  d'èlre  ébahie  de  telle  requête,  lui  ré- 
pondit tout  froidement  que  lui  ni  autre  elle  ne 
hayoit  %  ne  voudroit  haïr  et  qu'elle  aimoit  cha- 
cun par  bien  et  par  honneur;  mais  il  pouvoit 
sembler,  à  la  manière  de  sadite  requête,  qu'elle 
ne  pourroit  icelle  accomplir  que  ce  ne  fut  gran- 
dement à  son  déshonneur  et  scandale,  et  mô- 
memcnt  de  sa  vie,  et  que,  pour  chose  du 
monde,  à  ce  ne  voudroit  consentir. 

Adonc  ledit  Jean  répliqua ,  disant  qu'elle 
lui  pouvoit  très-bien  accorder  :  car  il  étoit  ce- 
lui qui  lui  vouloit  garder  son  honneur  jusqu'à 
la  mort,  et  aimcroit  mieux  être  péri,  et  en 
l'autre  siècleMourmenté,  que  par  sa  coulpc  elle 
eût  déshonneur;  et  qu'elle  ne  doutât  en  rien 
que  de  sa  part  son  honneur  ne  fut  gardé,  lui 
suppliantderechefque  sa  requête  lui  voulsît  ac- 
corder, et  à  toujours-mais  se  réputeroit  son 
serviteur  et  loyal  ami.  Et  à  ce,  elle  répondit, 
faisant  manière  de  trembler,  disant  que,  de 
bonne  foi,  il  lui  faisoit  mouvoir  le  sang  du 
corps,  de  crainte  et  de  peur  qu'elle  avoit  de 
lui  accorder  sa  requête.  Lors  il  s'approcha 
d'elle,  et  lui  requit  un  baiser,  dont  les  dames 
et  damoiselles  dudit  pays  d'Angleterre  sont  as- 
sez libérales  de  l'accorder  ;  et  en  la  baisant,  lui 
pria  doucement  qu'elle  ne  fût  peureuse,  et  que 
de  ce  qui  seroit  entre  eux  deux,  jamais  nouvelle 
n'en  seroit  h  personne  vivante.  Lors  elle  lui  dit  : 
«.Te  vois  bien  que  je  ne  puis  de  vous  échapper, 
que  ne  fasse  ce  que  vous  voulez;  et  puisqu'il 
faut  que  je  fasse  quelque  chose  pour  vous, 
sauf  toutefois  toujours  mon  bon  honneur,  vous 
savez  l'ordonnance  qui  est  faite  de  par  les  sei- 
gneurs étant  en  cette  ville  de  Calais,  comment 
il  convient  que  chacun  chef  d'hôtel  fasse  une 
fois  la  semaine  en  personne  le  guet  par  nuit  sur 
la  muraille  de  ladite  ville;  et  pource  que  les 
seigneurs  et  nobles  hommes  de  l'hôtel  de  mon- 
seigneur le  cardinal  votre  maître  sont  céans  lo- 

•  Dans  un  duel,  les  frères  d'armes's'appelaienl  se- 
cotuls.—  '^  A  l'insu.  —  'Haïssait.  —  *  Ln  l'autre  vie. 
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gés,  mon  mari  a  lanl  fait  par  le  moyen  d'au- 
cuns SCS  amis  envers  mondit  seigneurie  car- 
dinal, qu'il  ne  fera  que  demi-guel  j  et  entends 
qu'il  le  doit  faire  jeudi  prochain,  depuis  la  clo- 
che du  guet  sonnant  au  soir  jusqu'à  minuit  ^  et 
pour  ce,  tandis  que  mon  mari  sera  au  guet,  se 
vous  me  voulez  dire  aucunes  choses,  je  les  orrai 
Irès-voulenliers,  et  me  trouverez  en  ma  cham- 
bre avec  ma  chambrière  (laquelle  étoit  en 
grand  vouloir  de  conduire  et  accomplir  les  vou- 
lenlés  et  plaisirs  de  sa  maîtresse),»  Ledit  Jean 
Stotton  fut  de  cela  moult  joyeux,  et  en  remer- 
ciant sadite  hôtesse,  lui  dit  que  point  n'y  au- 
roit  de  faute  que  audit  jour  il  ne  venît  comme 
elle  lui  avoitdit.  Or  se  faisoient  ces  devises  le 
lundi  précédent  après  dîner;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  de  dire  comment  ledit  Thomas 
IJrampton  avoit,  au  déçu  de  sondit  compagnon 
Jean  Stotton,  fait  pareille  diligence  et  requête 
à  leur  hôtesse ,  laquelle  ne  lui  avoit  oncques 
voulu  quelque  chose  accorder,  fors  lui  bailler 
une  fois  espoir,  et  l'autre  doute,  en  lui  disant 
et  remontrant  qu'il  pensoit  trop  peu  pour  l'hon- 
neur d'elle,  car  se  elle  faisoit  ce  qu'il  requéroit, 
elle  savoit  de  vrai  que  son  mari  Richard  Fery 
et  ses  parents  et  amis  lui  ôteroient  la  vie  du 
corps.  Et  à  ce  répondit  ledit  Thomas  :  «  Ma 
très-douce  damoiselle,  amie  et  hôtesse,  pensez 
que  je  suis  noble  homme ,  ne,  pour  chose  qui 
me  pût  advenir,  ne  voudrois  faire  chose  qui 
tournât  à  vôtre  déshonneur  ne  blâme,  car  ce  ne 
seroit  point  user  de  noblesse.  IMais  croyez  fer- 
mement que  là  votre  honneur  voudrois  sauver 
et  garder  comme  le  mien,  et  si  aimerois  mieux 
à  mourir,  qu'il  en  fût  nouvelle ,  et  n'ai  ami  ni 
personne  en  ce  monde  ,  tant  soit  mon  privé ,  à 
qui  je  voulsisse  en  nulle  manière  découvrir  no- 
Ire  fait.  »  La  bonne  dame,  voyant  la  singulière 
afTcction  et  désir  dudit  Thomas,  lui  dit,  le 
mercredi  ensuivant,  que  ledit  Jean  avoit  eu  la 
gracieuse  réponse  ci-dessus  de  leurdite  hô- 
tesse, que  puisqu'elle  le  véoit  en  si  grande  vou- 
lenté  de  lui  faire  service  en  tout  bien  et  tout 
honneur,  qu'elle  n'étoit  point  si  ingrate  qu'elle 
ne  se  voulsît  bien  reconnoîtrc  ;  et  lors,  lui  alla 
dire  comment  il  convenoit  que  son  mari  lendc- 
mai-n  au  soir  allât  au  guet  comme  les  autres 
chefs  d'hôtel  de  la  ville  en  entretenant  l'ordon- 
nance qui  sur  ce  étoit  faite  de  par  la  seigneurie' 
étant  en  la  ville;  mais,  la  Dieu  merci,  son 


'  C'cst-à  dire,  l'assemblée  des  seigneurs  anglais  et 
français. 
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mari  avoit  eu  de  bons  amis  autour  de  monsei- 
gneur le  cardinal,  car  ils  avoient  tant  fait  en- 
vers lui  qu'il  ne  fcroit  que  demi-guet ,  c'est  à 
savoir  depuis  minuit  jusqu'au  malin  seulement, 
et  que,  ce  pendant,  s'il  vouloit  venir  parler  à 
elle,  elle  orroit  voulenliers  ses  douces  devi- 
ses; mais,  pour  Dieu,  (ju'il  y  vinsît  si  secrète- 
ment qu'elle  n'en  pût  avoir  blâme.  Et  ledit 
Thomas  lui  sut  bien  répondre,  qu'ainsi  dési- 
roit-il  de  faire,  et  à  tant  se  partit  en  prenant 
congé.  Et  le  lendemain,  qui  fut  ledit  jour  de 
jeudi,  au  vèpre,  après  ce  que  la  cloche  du  guet 
fut  sonnée,  le  devantdit  Jean  Stotton  n'oublia 
pas  aller  à  l'heure  que  sadite  hôtesse  lui  avoit 
mise,  et  ainsi  il  vint  vers  la  chambre  d'icelle, 
et  y  entra,  et  la  trouva  toute  seule,  laquelle  le 
reçut  et  lui  fit  très-bonne  chère,  car  la  table  y 
étoit  mise.  Adonc ,  ledit  Jean  requit  qu'avec 
elle  il  put  coucher,  pour  eux  ensemble  mieux 
deviser,  ce  qu'elle  ne  lui  vouloit  de  prime-face  ' 
accorder,  disant  qu'elle  pourroit  avoir  charge 
si  on  le  trouvoit  avec  elle,  mais  il  requit  lanl, 
et  par  si  bonne  manière,  qu'elle  s'y  accorda; 
et,  le  souper  fait  qu'il  sembla  être  audit  Jean 
moult  long,  se  coucha  avec  sadite  hôtesse.  Et , 
après,  s'ébattirent  ensemble  nu  à  nu  ;  et  avant 
qu'il  entrât  en  ladite  chambre,  il  avoit  bouté 
en  l'un  de  ses  doigts  un  anneau  d'or  garni  d'un 
bon  gros  diamant  qui  bien  pouvoit  valoir  la 
somme  de  trente  nobles  -;  et  comme  ils  se  dé- 
lectoient  ensemble,  ledit  anneau  lui  chut  de 
son  doigt  dedans  le  lit,  sans  cequ'il  s'en  aperçût. 
El  quand  ils  curent  ainsi  illcc  été  ensemble  jus- 
qu'après la  onzième  heure  de  la  nuit,  ladite 
damoiselle  lui  pria  moult  doucement  qu'en  gré 
voulsît  prendre  le  plaisir  qu'elle  lui  avoit  pu 
faire,  et  que  à  tant  il  fut  content  de  soi  habil- 
ler et  partir  de  ladite  chambre,  afin  qu'il  n'y 
fût  trouvé  de  son  mari,  qu'elle  allendoit  sitôt 
que  la  minuit  seroit  venue,  et  qu'il  lui  voulsît 
garder  son  honneur  comme  il  lui  avoit  promis. 
Lors  ledit  Stotton.  ayant  doulè'*  que  ledit  mari 
retournât,  incontinent  se  leva  et  se  habilla,  et 
partit  de  celle  chambre,  ainsi  que  douze  heu- 
res èloient  sonnées,  sans  avoir  souvenance  de 
son  diamant,  qu'il  avoit  laissé  audit  lit.  Et  en 
issant  hors  de  ladite  chambre,  au  plus  prés 
d'icelle,    ledit  Jean   Stollon  cnconlra  *   son 


'  D'abord.  —  -  Le  noblc-à-Ia-rnse  d'Angk-lerre,  ainsi 
noninu'  parce  fiii'ii|iortail  une  rose,  armes  de  la  maison 
d  Yorii,  étail  de  l'or  le  l'ius  pur  el  valait  einq  livres 
tournois.  —  '  Craint.  —  '  Tour  renconlra. 
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compagnon  Tliomns  Rramplon,  cuidanl  que  ce 
fût  son  hôte  Richnrd,  cl  parcillcnionl  ledit 
Thomas,  qui  venoità  riicuicquesadilc  iiôlossc 
lui  avoil  mise,  cuidanl  semblablemcnl  que  le- 
dit Jehan  Slolton  fût  ledit  Richard  ,  claKcndit 
un  peu  pour  voir  quel  chcniiu  il  liendroit;  et 
puis  il  s'en  alla  entrer  en  la  chambre  de  ladite 
luMesso,  qu'il  trouva  comme  cnlr'ouverle  :  la- 
quelle  tint  miMiière  comme  toute  éperdue  cl 
clTrayéc,  en  demandant  audit  Thomas  en  ma- 
nière de  grand  doute  et  peur,  se  il  avoit  point 
encontre  son  mari  qui  se  partoil  d'illcc  pour 
aller  au  guet.  Adoncqucs  ledit  Thomas  lui  dit 
que  trop  bien  avoit-il  rencontré  un  homme, 
niais  il  ne  savoit  qu'il  étoit,  ou  son  mari  ou  au- 
tre, cl  qu'il  avoit  un  peu  attendu  pour  voir 
quel  chemin  il  ticndroil.  El  quand  elle  eut  co 
ouï,  elle  prit  hardiesse  de  le  baiser ,  en  lui  di- 
sant qu'il  fût  le  bienvenu  5  et  assez  après,  sans 
demander  qui  Ta  perdu  ni  gagné',  ledit  Tho- 
mas trousse  la  damoisellc  sur  le  lit,  en  faisant 
cela.  El  puis  après,  quand  elle  vit  que  c'étoil  ["i- 
certes,  se  dépouillèrent  et  entrèrent  tous  deux 
au  lit,  car  ils  firent  armes  en  sacrifiant  au  dieu 
d'amour,  et  rompirent  plusieurs  lances.  ]Mais 
en  faisant  lesdiles  armes  ,  il  advint  audit  Tho- 
mas une  aventure^   car  il  sentit  dessous  sa 
cuisse  le  diamant  que  ledil  Jean  avoit  laissé, 
et  comme  non  fou  et  non  ébahi,  le  prit  cl  le 
mit  en  l'un  de  ses  doigts.  Et  quand  ils  curent 
été  ensemble  jusqu'à  lendemain  du  malin  que 
la  cloche  du  guet  étoit  prèle  de  sonner,  ix  la 
requête  de  ladite  damoisellc,  il  se  leva  ,  et  en 
parlant,  s'cnlr'accolèrent  ensemble  d'un  baiser 
amoureux.  Ne  demoura  guère  après  que  ledil 
Richard  retourna,  du  guet  où  il  avoit  été  toute 
la  nuit,  en  son  hôtel,  fort  refroidi,  cl  charge  du 
fardeau  de  sommeil-,  qui  trouva  sa  femme  qui 
80  levoit,  laquelle  lui  fit  faire  du  feu  -,  et  (juand 
il  se  fulchaulîé,  il  s'en  alla  coucher  cl  reposer, 
car  il  étoit  travaillé  de  la  nuit,  et  sa  fenmie  lui 
fait  accroire  que  aussi  rest-ellc;  car,  pour  la 
doute  qu'elle  avoit  eue  du  travail  de  son  mari , 
elle  avoit  bien  peu  dormi  toute  la  nuit.  El  en- 
viron deux  jours  après  toutes  ces  choses  faites, 
conmic  les  Anglois  ont  de  coutume,  ai)rés  ce 
qu'ils  ont  ouï  la  messe  ,  d'aller  déjeuner  en  la 
taverne  au  meilleur  vin ,   ledit  Jean  et  Tho- 
mas se  trouvèrent  en  une  compagnie  d'autres 
gentilshommes  et  marchands  :  si  allèrent  dé- 
•  Expression  proverbiale  si|inifiant   :  sans  aucune 
cxp  cation,  sans  autre  préliminaire. 


jeûner  ensemble',  et  se   assirent  ledit    Jean 
Slolton  cl  Thomas  Rrampton  l'un  devant  l'au- 
tre; et  en  mangeant,  ledit  Jean  regarda  sur 
les  mains  dudil  Thomas,  qui  avoit  en  l'un  de 
ses  doigts  ledit  diamant,  et  quand  il  l'cul  lon- 
guement avisé  et  regardé  ledit  diamant,  il  lui 
sembloil  vraiment  que  c'éloit  celui  qu'il  avoil 
perdu,  ne  savoit  en  quel  endroit  ne  quand;  cl 
adonc  ledit  Jehan  Slolton  pria  audit  Thomas 
qu'il  lui  Youisît  montrer  ledil  diamant,  lequel 
lui  bailla  voulcntiers,  et  quand  il  l'eut  en  sa 
main,  il  reconnut  bien  que  c'étoil  le  sien  et  de- 
manda audit  Thomas  d'ond  lui  venoit,  et  que 
vraiment  il  étoit  sien.  A  quoi  ledit  Thomas  ré- 
pondit, au  contraire,  que  non  étoit,  mais  qu'à 
lui  appartcnoit.  Et  ledit  Slolton  maintenoit  que 
depuis  peu  de  temps  i'avoil  perdu  et  que,  s'il 
l'avoit  trouvé  en  leur  chanibre  où  ils  cou- 
choicnt ,  qu'il  ne  faisoit  point  bien  de  le  rete- 
nir, attendu  l'amour  et  fraternité  qui  toujours 
avoit  élé  entre  eux  deux,  tellement  que  plu- 
sieurs autres  paroles  s'en  émurent,  et  fort  se 
courroucèrent  ensemble,  l'un  contre  l'aulre. 
Toutefois,  ledil  Thomas  Brampton  vouloit  tou- 
jours avoir  ledil  diamant,  mais  |il  ne  put  onc- 
ques  finer.  El  cjuand  les  autres  gentilshommes 
cl  marchands  virent  ladite  noise,  chacun  s'em- 
ploya à  rapaisement  d'icelle,  pour   trouver 
quelque  manière  de  les  accorder,  mais  rien  n'y 
vaut,  car  celui  qui  perdu  avoit  ledit  diamant, 
ne  le  voulut  laisser  partir  de  ses  mains,  et  celui 
qui  l'avoit  trouvé,  le  vouloit  ravoir,  et  tenoil  à 
belle  aventure  de  l'avoir  trouvé  cl  avoir  joui 
de  l'amour  de  sa  dame-,  cl  ainsi  étoit  la  chose 
diiïici'e  à  appointer.  Finablemenl  l'un  desdils 
marchands,  vbyant  que,  au  démené  de  la  ma- 
tière, on  n'y  profitoit  en  rien,  si  dit  qu'il  lui 
sembloit  qu'il  avoit  avisé  un  autre  expédient 
appointemcnt,  dont  lesdits  Jean  cl  Thomas 
devroienl  être  contents,  mais  il  n'en  diroit 
mot,  se  lesdiles  parties  ne  se  soumettoient ,  en 
peine  de  dix  nobles,  de  tenir  ce  qu'il  en  di- 
roit ;  dont  chacun  de  ceux  qui  éloienl  en  ladite 
compagnie  répondirent  que  très-bien  avoil  dit 
ledit  marchand,   cl  incitèrent  ledil  Jean  et 
Thomas  de  faire  ladite  soumission  -,  cl  tant  en 
furent  requis  et  par  telle  manière,  qu'ils  s'y  ac- 
cordèrent. Adonc  ledit  marchand  ordonna  que 
ledil  diamant  seroit  mis  en  ses  mains  ;  puisque 
tous  ceux,  qui  deladite  différence'  avoienl  parlé 
et  requis  de  rai)aiser,  n'en  avoienl  pu  Cire 
'  Uidérend. 
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crus,  il  ordonna  que,  après  qu'ils  seroicnl  par- 
lis  de  riîôlol  où  ils  cloienl,  au  premier  hoîiinio 
de  quelque  élal  ou  condiliou  (juil  fût,  (ju'iis 
(rouvcroient  à  l'issue  dudil  liôlel ,  conlcroienl 
toute  la  manière  de  ladite  dilTércncc  cl  noise 
élanl  cuire  ledit  Jean  Slolton  cl  Tliomas 
I3ranti)lon,  et  tout  ce  qu'il  en  diroil,  ouordon- 
ncroit,  en  seroit  tenu  ferme  et  stable  par  les- 
diles  deux  parties.  Ne  demoura  guère  que  du- 
dil holel  se  parlil  toute  la  Ijelle  compagnie  ,  cl 
le  premier  homme  qu'ils  cnconirèrent  au  de- 
hors dudil  hôtel,  ce  fut  ledit  Richard,  hôledes- 
diles  deux  parties,  auquel  par  ledit  marchand 
fut  narré  cl  raconlé  toute  la  manière  de  ladite 
difTèrence.  Adonc  ledit  Richard,  après  ce  qu'il 
cul  tout  ouï,  et  qu'il  eut  demandé  à  ceux  qui 
illec  éloicnl  présents,  se  ainsi  en  éloit  allé  et 
que  lesdiles  parlies  ne  s'éloient  en  nulle  ma- 
nière voulu  laisser  appointer  ne  apaiser  par  tant 
de  notables  personnages,  dit  par  la  sentence 
définitive  que  ledil  diamant  lui  demoureroit 
comme  sien  et  que  l'une  ni  l'aulre  parlie  ne 
Fauroit.  El  quand  ledil  Thomas  Brampton  vil 
qu'il  avoit  perdu  l'aventure'  dudil  diamant,  fut 
bien  déplaisant  ^  et  fait  à  croire  qu'autant  éloit 
ledilJean  Stollon  qui  l'avoit  perdu 5  et  lors 
requit  ledil  Thomas  à  tous  ceux  qui  étoienl  en 
la  compagnie,  réservé  Icurdil  hôte  ,  qu'ils  voul- 
sisscnt  retourner  en  l'hôtel  où.  ils  avoicnl  dé- 
jeuné, et  qu'il  leur  donneroil  à  dîner,  afin  qu'ils 
fussent  avertis  de  la  manière  cl  comment  ledit 
diamant  étoil  venu  en  ses  mains,  lesquels  d'un  ^ 
accord  lui  accordoicnt  voulenliers  ;  et  en  atten- 
dant le  dînerquis'appareilloit,illcur  conta  l'en- 
trée et  la  manière  des  devises  qu'il  avoit  eu 
avec  son  hôtesse,  fem.me  dudil  Richard  Fery, 
cl  comment  cl  à  quelle  heure  elle  lui  avoit  mis 
heure  pour  soi  trouver  avec  elle,  tandis  que  son 
mari  seroit  au  guet,  cl  le  lieu  où  ce  diamant 
avoit  clé  trouvé.  Lors  ledit  .Tean  Stollon,  oyant 
ce,  en  fulmoult  ébahi,  soi  donnant,  de  ce,  grand 
merveille,  et  en  soi  feignant^,  dit  que  toulle  sem- 
blant'" lui  éloit  advenu  en  celle  propre  nuit, 
ainsi  que  ci-devant  est  déclaré,  et  qu'il  tenoit 
cl  créoil  fermement  avoir  laissé  choir  son  dia- 
mant où  ledit  Thomas  l'avoit  trouvé,  et  qu'il 
lui  devroit  faire  plus  de  mal  de  l'avoir  perdu, 
qu'il  ne  faisoit  audit  Thomas,  lequel  n'y  per- 
doil  aucune  chose,  car  il  lui  avoit  cher  coulé. 
Ledit  Thomas  répondit  en  celle  manière,  et 
dit  que  vraiment  il  ne  dcvoit  point  plaindre  se 
'  Trouvaille.  —  *  Dissimulant.  —  ^  La  mrriic  chose. 
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Uurdil  hôte  l'avoit  jugé  cire  sien  ,  attendu  que 
Icurdile  hôtesse  avoit  eu  beaucoup  à  souHrir, 
et  aussi  pource  qu'il  avoit  eu  le  pucelage  de  la 
nuitée,  cl  Ipdil  Thomas  avoit  été  son  page,  en 
allant  après  lui.  Et  ces  choses  contentèrent  as- 
sez l)ieu  ledil  .feau  Stollon  de  la  perte  de  son- 
dit  diamant,  pource  qu'autre  chose  n'en  pou- 
voit  avoir,  et  le  porta  plus  patiemment  et  lé- 
gèrement que  s'il  n'eût  point  su  la  vérité  de  la 
matière;  cl  de  celle  aventure,  tous  ceux  qui 
éloicnl  j)résenls  commencèrent  à  rire  et  ù  me- 
ner grand'joie.  Adoncquessemirent  à  table  cl 
dînèrent  ;  mais  vous  pouvez  penser,  que  ce  ne 
fut  pas  sans  boire  d'aulant.El  après  qu'ils  curent 
dîné,  ils  se  départirent,  cl  chacun  s'en  alla  où 
bon  lui  sembla  ,  cl  ainsi  Cul  lout  lemalta.lenl  ' 
pardonné, et  la  paix  faite  cnlre  les  parlies, c'est 
à  savoir  entre  ledit  .fean  Slolton  et  ledit  Thomas 
liramplon,  et  furenlbons  amis  ensemble. 

NOUVELLE  LXÎÎL 

MONTBLErxU,  OU   LE  LVRRON. 

La  soixante-troisi(!'m(!  nouvelle  Iraile  d'un  nommé  Montlilorii, 
le(iu(>l,  à  une  foire  d'Anvers,  dcrolja  à  ses  comiiapnoiis  leurs 
chemises  et  leurs  eouvre-cliefs,  qu'il  avoit  baille  à  blaiicliir  à 
la  chambrière  de  leur  hôtesse;  et  comment  depuis  ils  par- 
donnèrent au  larron  ;  et  puis  Monlblcru  leur  conta  le  cas 
tout  au  long. 

Blontbleru  se  trouva,  un  jour  que  passa  à 
la  foire  d'Anvers,  en  la  compagnie  de  monsei- 
gneur d'Estampes-,  letiucl  le  défrayoiletpayoit 
ses  dépens,  qui  est  une  chose  qu'il  print  asj^ez 
bien  en  gré.  Un  jour  cnlre  autres,  d'avenlure, 
il  rencontra  maître  Ilimbertde  la  Plaine,  maî- 
tre Roulant  Pipe,  elJcan  Le  Tourneur  ,  qui 
lui  firent  grand'chère  -,  et  pource  qu'il  est  plai- 
sant et  gracieux  ,  comme  chacun  sait ,  ils  dési- 
rèrent sa  compagnie  et  lui  prièrent  de  venir 
loger  avec  eux  ,  cl  (prils  feroienl  la  meilleure 
chère  de  jamais.  iMontbIeru,  de  prime-face, 
s'excusa  sur  monseigneur  d'Estampes,  (jui  l'a- 
Yoit  là  amené  ,  cl  dit  qu'il  ne  l'oseroit  aban- 
donner :  «  El  la  raison  y  est  bonne,  dit-il  -,  car 
il  me  défraie  de  tous  points.  »  Néanmoins 
toutefois  fut  content  d'abandonner  monsei- 
gneur d'Estampes,  en  cas  qu'entre  eux  le  voul- 
sisscnl  défrayer;  et  eux  ,  qui  ne  dèsiroicnt  que 

•  nanciinc,  grief.  —  "  Esl-ce  Ricliard  de  lîrclnççnc, 
fils  puiné  du  duc  Jean  V,  à  Ciiii  Charles  VII  avait  donné 
le  comté  d'Élampcs,  ou  bien  r.oherl  d'Hslampes,  con- 
seiller et  cliamhcllan  de  Charles  Vil,  maréchal  cl  séné- 
chal de  r.ourhoniiois?  Ces  deux  personnages  étaient 
morts  avant  l'aïuiée  liKS,  pendaiU  laiiuelleon  supi>osc 
(luc  les  Cent  i\ou\ elles  iiou\ elles  l'urcnl  contées. 
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sa  compagnio,  accordèrent  légèremciil  ce  mar- 
ché. Or  écoulez  coiiim(>nl,  il  les  paya.  Ces  Irois 
bons  seigneurs  demeurérenl  à  Anvers  plus 
qu'ils  ne  pensoicnl  ;  quand  ils  partirent  de  la 
cour  et  sous  espérance  de  bref  retourner, 
n'avoient  apporté  que  chacun  une  chemise  j  si 
devindrcnt  les  leurs  sales ,  ensemble  leurs 
couvre-chefs  et  petits  draps  ;  et  à  grand  regret 
leur  venoit  de  eux  trouver  en  celte  malaise, 
car  il  faisoit  bien  chaud ,  comme  en  la  saison 
de  Pentecôte.  Si  les  baillèrent  à  blanchir  à  la 
chambrière  de  leur  logis  un  samedi  au  soir, 
quand  il  se  couchèrent,  et  les  dévoient  avoir 
blanches  le  lendemain  à  leur  lever  ,  mais 
Montbleru  les  garda  bien  -,  et  pour  venir  au 
point,  la  chambrière  ,  quand  vint  au  matin 
qu'elle  eut  blanchi  ces  chemises  et  couvre- 
chefs  et  les  eut  séchés  et  bien  et  genfement 
ployés,  elle  fut  de  sa  maîlresse  appelée  pour 
aller  à  la  boucherie  quérir  la  provision  pour 
le  dîner  :  elle  fit  ce  que  sa  maîtresse  comman- 
da ,  et  laissa  en  la  cuisine  sur  une  escabcUc 
tout  ce  bagage,  espérant  à  son  retour  tout  re- 
trouver-, à  quoi  elle  faillit  bien  ;  car  ÎMontbleru, 
quand  il  put  voir  du  jour,  il  se  leva  de  son  lit 
et  print  une  longue  robe  sur  sa  chemise ,  et 
descendit  en  bas  pour  faire  cesser  les  chevaux 
qui  secomballoienl  ou  pour  aller  au  reirait  ', 
et  lui  là  venu,  il  vint  voir,  en  la  cuisine,  qu'on 
disoit,  où  il  ne  trouva  àme,  fors  seulement  ces 
chemises  et  ces  cou  vrc-chcfsqui  ne  demandoicnt 
que  marchands.  ÎMontbleru  connut  tantôt  que 
c'éloit  sa  charge  :  si  y  mit  la  main,  et  fut  en 
grand  émoi  où  il  les  pourroit  sauver  ^  une  fois 
pensoit  de  les  bouter  dedans  les  chaudières 
et  grands  pois  de  cuivre  qui  éloient  en  la  cui- 
sine -,  autre  fois,  de  les  bouler  dedans  sa  man- 
che-, brèvemcnt,  il  les  boula  en  l'élablc  des 
chevaux,  bien  enfardclées'^  dedans  du  foin,  en 
un  gros  monceau  de  fiens',  et  cela  fait,  il  s'en 
vint  coucher  emprès  Jean  Le  Tourneur , 
d'ond  il  étoit  parti.  Or  veci  la  chambrière  re- 
tournée de  la  boucherie  ;  laquelle  ne  trouve 
pas  ses  chemises,  qui  ne  fut  pas  bien  contente 
de  ce,  et  commence  h  demander  partout  qui 
en  sait  nouvelles.  Chacun  t\  qui  elle  deinandoit, 
disoit  qu'il  n'en  savoil  rien  ,  el  Dieu  sait  la  vie 
qu'elle  menoit!  Et  veci  les  serviteurs  de  ces 
bons  seigneurs  qui  allendoient  après  leurs  che- 
mises, qui  n'osoient  monter  vers  leurs  maîtres, 
et  craignoient  moull  ;  aussi  faisoit  Ihôte  et 
'  Privé. —  2  Entortillées.  — 5  Paille. 


l'hôtesse  et  la  chambrière.  Quand  vint  environ 
neuf  heures,  ces  bons  seigneurs  appellent  leurs 
gens ,  mais  nul  ne  vient,  tant  craignant  à  dire 
les  nouvelles  de  cette  perle  ù  leurs  maîtres. 
Toutefois,  en  la  fin,  qu'il  éloit  entre  onze  et 
douze,  l'hôle  vint  et  les  serviteurs,  et  fut  dit  à 
ces  seigneurs  comment  leurs  chemises  éloient 
dérobées,  dont  les  aucuns  perdirent  patience, 
comme  maître  llimberletmaîtreRolland^  mais 
Jean  Le  Tourneur  tint  assez  bonne  manière  , 
et  n'en  faisoit  que  rire ,  et  appela  IMontbleru 
qui  faisoit  la  dorme-veille,  qui  savoit  et  oyoit 
tout,  et  lui  dit  :  «  Montbleru,  voici  gens  bien 
en  point!  on  nous  a  dérobé  nos  chemises.  — 
Sainte  Marie!  que  dites-vous?  dit  IMontbleru 
contrefaisant  l'endormi  -,  voici  bien  mal  venu  !  » 
Quand  on  eut  grand'pièce  tenu  parlement'  de 
ces  chemises  qui  éloient  perdues,  dont  Mont- 
bleru connoissoit  bien  le  larron,  ces  bons  sei- 
gneurs commencèrent  à  dire  :  a  II  est  jà  bien 
tard ,  et  nous  n'avons  point  encore  ouï  de 
messe,  et  si  est  dimanche,  et  toutefois  nous  ne 
pouvons  bonnement  aller  dehors  de  céans  sans 
chemises.  Qu'cst-il  défaire? — Par  ma  foi! 
dit  l'hôte ,  je  ne  saurois  point  trouver  d'autre 
remède,  sinon  que  je  vous  prête  à  chacun  une 
chemise  des  miennes,  telles  qu'elles  sont,  com- 
bien qu'elles  ne  sont  pas  pareilles  aux  vôtres  -, 
mais  elles  sont  blanches,  et  si  ne  pouvez  mieux 
faire,  ce  me  semble.  »  Ils  furent  contents  de 
ces  chemises  de  l'hôte ,  qui  étoient  courtes  ,  et 
étroites,  et  de  bien  dure  et  ûpre  toile,  et  Dieu 
sait  qui  les  faisoit  bon  voir.  Ils  furent  prèls, 
Dieu  merci  ;  mais  il  étoit  si  tard  qu'ils  ne  sa- 
voient  où  ils  pourroient  ouïr  la  messe.  Alors 
dit  Montblerir  qui  tenoit  trop  bien  manière  : 
(c  Quant  est  pour  ouïr  messe,  je  sais  bien  une 
église  en  celte  ville  où  nous  ne  faûdrons  point, 
à  tout  le  moins,  de  voir  Dieu. —  Encore  il  vaut 
mieux  de  le  voir  que  rien ,  dirent  ces  bons 
seigneurs  ;  allons  ,  allons  ,  et  nous  avançons 
vilement  ;  c'est  trop  tardé  ,  car  perdre  nos 
chemises  et  ne  ouïr  point  aujourd'hui  de 
messe,  ce  scroit  mal  sur  mal,  et  pourtant  il  est 
temps  d'aller  à  l'église  se  meshui  nous  voulons 
ouïr  la  messe.  »  Montbleru  incontinent  les 
mena  en  la  grand'église  d'Anvers  où  il  y  a  un 
Dieu  sur  un  âne*,  et  quand  ils  curent  chacun 
dit  leurs  patenôtres  et  leurs  dévolions,  ils  di- 
rent à  Montbleru  :  «  Où  est-ce  que  nous  ver- 

'  Quand  on  eut  parlé  longtemps.  —  "Jésus-Christ 
entrant  à  Jérusalem  dix  jours  avant  sa  passion. 
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ronsDieu?  —  Je  vous  le  montrerai,  dit-il,  lotit 
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maintenant.  »  jVIors  il  leur  montra  ce  Dieu  sur 
l'une ,  et  puis  il  leur  dit  :  «  Voilà  Dieu  ;  vous 
ne  faûdrcz  jamais  de  voir  Dieu  céans  à  quel- 
que heure  que  ce  soit.  »  Adonccjues ,  ils  com- 
mencèrent à  rire  ,  jaçoit  ce  que  la  douleur  de 
leurs  chemises  ne  fût  point  encore  apaisée, 
et  sur  ce  point,   s'en  vinrent  dîner  et  furent 
depuis  ne  sais  quants  jours  à  Anvers  et  après 
s'en  partirent  sans  ravoir  leurs  chemises  ;  car 
Montbleru  les  mit  en  lieu  sûr  ,  et  les  vendit 
depuis  cinq  écus  d'or.  Or  advint,  comme  Dieu 
le  voulut,  qu'en  la  bonne  semaine  du  carême 
ensuivant  le  mercredi',  IMontbleru  se  trouva 
au  dîner  avec  ces  trois  bons  seigneurs  dessus 
nommés,  et  entre  autres  paroles,  il  leur  ra- 
nienlut  ^  les  chemises  qu'ils  avoient  perdues 
à  Anvers ,  et  dit  :  «  Hélas  !  le  pauvre  larron 
qui  vous  déroba .  il  sera  bien  damné  ,  se  son 
méfait  ne  lui  est  pardonné  de  par  vous  5  et 
pardicu  1  vous  ne  le  voudriez  pas.  —  lia  !  dit 
maître  Ilimbert,  pardieu  !  beau  sire,  il  ne  m'en 
souvenoit  plus,  je  l'ai  pieçà  oublié.  —  Et  au 
moins,  dit  Montbleru,  vous  lui  pardonnez?  ne 
faites  pas  ?  —  Saint  Jean  !  oui ,  dit-il ,  je  ne 
voudrois  pas  qu'il  fût  damné  pour  moi.  — 
C'est  bien  dit,  dit  ÎMonlblcru  ,  et  vous,  maître 
Rolland,  ne  lui  pardonnez-vous  point  aussi?» 
A  grand'peine  disoit-il  le  mot  ;  toutefois,  en  la 
fin  ,  il  dit  qu'il  lui  pardonnoit ,  mais  pource 
qu'il  perdoit  à  regret ,  le  mol  plus  lui  coùloit 
il  prononcer.   «Et  vraiment,  dit  IMonlblcru, 
vous  lui  pardonnez  aussi ,  maître  Rolland  ? 
Qu'auriez-vous  gagné  de  damner  un  pauvre 
larrbn  pour  une  méchante  chemise  et  un  cou- 
vre-chef.^— Et  je  lui  pardonne  vraiment,  dit-il 
lors,  et  l'en  clame  '  quille,  puisque  autre  chose 
n'en  puis  avoir!  — El  par  ma  foi,  vous  êtes  bon 
homme  1  »  Or  vint  Le  Tourneur  -,  si  lui  dit  le- 
dit Montbleru  :  «  Or  çà ,  Jean  ,  vous  ne  ferez 
pas  pis  que  les  autres;  tout  est  pardonné  à  ce 
pauvre  larron  des  chemises,  se  à  vous  ne  lient. 
—  A  moi  ne  tiendra  pas ,  dit-il  ;  je  lui  ai  pieçà 
pardonné,  et  lui  en  baille  derechef  tout  main- 
tenant devant  vous  l'absolution. — On  ne  pour- 
roit  mieux  dire ,  dit  IMonlbkMu  ,  et  par  ma  foi  ! 
je  vous  sais  bon  gré  de  la  quittance  que  vous 
avez  faite  au  larron  de  vos  chemises,  et  en  tant 
qu'il  me  louche,  je  vous  en  mercie  lous,  car  je 
suis  le  larron  même  qui  vous  déroba  à  Anvers. 
Je  prends  celle  quittance  cl  à  mon  profil,  et 
*  I,e  mercredi  des  Cciulics.—  -  Rapitela.—  ''Déclare. 


derechef  vous  en  remercie  toutefois ,  car  je  le 
dois  faire.  »  Quant  Montbleru  eut  confessé  ce 
larcin,  et  qu'il  eut  trouvé  sa  quittance  par  le 
parti  qu'avez  ouï ,  il  ne  faut  pas  demander  si 
maître  Rolland  et  Jean  Le  Tourneur  furent 
bien  ébahis ,  car  ils  ne  se  fussent  jamais  doutés 
qu'il  eût  fait  celte  courtoisie',  et  lui  fut  bien 
reproché  ce  pauvre  larcin,  voire  en  éba- 
tant.  IMais  lui ,  qui  sait  son  entregent,  se  dé- 
sarmoit  gracieusement  de  tout  ce  dont  charger 
le  vouloient,  et  leur  disoit  bien  que  c'étoit  sa 
coutume  que  de  gagner  cl  de  prendre  ce  qu'il 
trouvoit  sans  garde  et  spécialement  à  tels  gens 
comme  ils  éloient.  Ces  trois  bons  seigneurs 
n'en  firent  que  rire,  mais  Irop  bien  ils  lui  de- 
mandèrent comment  il  les  a  voit  prinscs  et  aussi 
en  quelle  façon  et  manière  il  les  déroba,  car  il 
leur  déclara  tout  au  long  el  dit  aussi  qu'il  avoit 
eu  de  tout  ce  butin  cinq  écus  d'or,donl  ils  n'eu- 
rent ne  demandèrent  oncques  autre  chose. 

NOUVELLE  LXIV. 

LE   CURÉ   RASÉ. 

La  soixaiUc-qualrième  nouvelle,  racoutéc  parmcssire  Micliaut 
de  Cliangy,  Iraile  d'un  cuk;  qui  se  vouloil  railler  d'un  eliâ- 
truux  iioniiné Tranchée ,  niais  il  cuises  géniloires  cou- 
pées par  le  consenlcnioiit  de  l'iiote. 

Il  est  vrai  que  naguères ,  en  un  lieu  de  ce 
pays  que  je  ne  puis  nonuncr  el  pour  cause  (au 
fort,  qui  le  sait,  si  s'en  taise  comme  je  fais),  et 
en  ce  lieu-là  avoit  un  maître  curé  qui  faisoit 
rage  de  bien  confesser  ses  paroissiennes,  et  de 
fait,  il  n'en  échappoit  nulles  qu'elles  ne  passas- 
sent par  là,  voire  des  jeunes  dames;  au  regard  des 
vieilles  il  n'en  lenoit  compte.  Quand  il  eut  lon- 
guement maintenu  celle  sainte  vie  elce  vertueux 
exercice,  et  que  la  renommée  en  futépandue 
par  toute  la  marche  et  es  terres  voisines,  il  fut 
puni,  ainsi  que  vous  orrez,  par  l'industrie  d'un 
sien  prochain  %  à  qui  toutefois  il  n'avoit  point 
encore  rien  méfait  touchant  sa  femme.  Il  étoit 
un  jour  au  dîner  el  faisoit  bonne  chère  à  l'hô- 
tel d'un  sien  i)aroissien  que  j(;  vous  ai  dit  ;  et 
comme  ils  éloient  au  meilleur  endroit  de  leur 
dîner  et  qu'ils  faisoient  plus  grande  chère, 
veci  venir  léansun  homme  qui  s'appelle  Tran- 
chée  ,  lequel  se  mêle  de  tiiiller  gens,  d'ar- 
racher dénis,  et  d'un  grand  lasdebrouilleries^, 
et  avoit  ne  sais  quoi  à  besogner  à  l'hôlel  de 
léans.  L'hôle  le  recueillit ,  et  le  fit  seoir;  et  sans 

'  Ce  mot  se  prenait  souvent  en  mauvaise  part. 
*  Un  de  ses  voisins.  —  '  Une  foule  de  choses  dis- 
semblables el  cou  fuses. 
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se  faire  trop  prier,  il  se  foure  avec  noire  curé 
el  les  aulrcs,  ols'iléloil  venu  lard,  il  melloit 
peine  d'acoiisuir  '  les  aulrcs  qui  le  mieux 
avoient  viande  '^  Ce  maître  curé,  qui  éloit  un 
grand  farceur  el  un  fin  homme ,  commença  à 

prendre  la  parole  ii  ce  Iranchec ,  el  le  Iran- 

clicc lui  répondit  à  propos  de  ce  qu'il  sa- 

Yoit.  Certaine  pièce  après,  maître  curé  se  vire 
vers  riiùle,  el  en  ToreiHe  lui  dit  :  «  Youlons- 

nous  bien  tromper  ce  Iraiiclicc ?  —  Oui, 

je  vous  en  prie,  dit  riiôtc  ,  mais  en  quelle  ma- 
nière le  pourrons-nous  faire? — Par  ma  foi  !  dit 
le  curé  ,  nous  le  lroni[ji'ro;is  trop  bien  ,  se  me 
voulez  aucunement  aider.  — Ehl  par  ma  foi! 
je  ne  detnandc  autre  chose  ,  dit  riiôte.  —  Je 
vous  dirai  que  nous  ferons,  dit  le  maître  curé: 

je  feindrai  avoir  grand  mal  en  un  c ,  et 

puis  je  marchanderai  à  lui  de  le  nrùter,  el  me 
mettrai  sur  la  table,  et  tout  en  point,  comme 
pour  le  trancher,  et  quand  il  viendra  après,  il 
voudra  voir  que  c'est  cl  ouvrer  de  son  métier, 
je  lui  montrerai  le  derrière. — Et  que  c'est  bien 
dit  !  répondit  l'hole  ,  lequel  à  coup  se  pensa 
ce  qu'il   vouloil  faire.  Vous  ne  fîtes  jamais 


mieux  !  Laissez-nous  faire  entre  nous  aulres  , 
nous  vous  aiderons  bien  à  parfaire  la  farce. — 
Je  le  vueil ,  »  dit  le  curé.  Après  ces  paroles, 
monseigneur  le  curé,  de  plus  belle,  rassaillit 

notre  taillée d'unes  et  d'autres,  el  en  la 

parlin  ,  lui  commença  ù  dire,  pardieu!  qu'il 
avoit  bien  métier  d'un  tel  hounne  qu'il  éloit, 

et  que  véritablement  il  avoit  un  c pourri  et 

gâté,  et  voudroit  qu'il  lui  eût  coulé  bonne 
chose ,  el  qu'il  eût  trouvé  homme  qui  bien  lui 
sût  ùler.  El  vous  devez  savoir  qu'il  le  disoit  si 

froidement,  que  le  tranchée cuidoit  véri- 

lablemenl  qu'il  dit  tout  vrai.  Adoncques  il  lui 
répondit  :  «  Monseigneur  lecuré,  je  vueil  bien 
que  vous  sachicîz  ,  sans  nul  dèpriser  ne  moi 
vanter  de  rien  ,  ([u'il  n'y  a  homme  en  ce  pays, 
qui  mieux  que  moi  vous  sût  aider,  cl  pour 
l'amour  de  l'hole  de  céans ,  je  vous  ferai  telle 
courtoisie  de  ma  peine,  se  vous  voulez  mettre 
entre  mes  mains ,  que  par  droit  vous  en  serez 
cl  devrez  être  content. — Et  vraiment,  dit  maî- 
tre curé ,  c'est  très-bien  dit  à  vous.  »  Conclu- 
sion :  pour  abréger,  ils  furent  d'accord,  et 
incontinent  après  fut  la  table  ôléc  ,  el  com- 
mença noire  maître  tranchée à  faire    ses 

préparatoires''  pour  besogner;  d'autre  part,  le 

*  Imilcr.  —  *  Mansï.'.  —  '•  Pn'privalifs. 


bon  curé  se  melloit  à  point  pom-  faire  la  farce, 
qui  ne  lui  tourna  pas  à  jeu,  et  devisoil  ù  l'hôte 
et  aux  aulres  qui  éloient  présents,  comme  il 
devoil  faire.  El  cependant  que  ces  ajjprèts  se 
faisoient,  d'un  côté  el  d'autre,  l'hôte  de  léans 

vint  au  tranchée ,  et  lui  dit:  «Garde  bien, 

quelque  chose  que  ce  prêtre  te  dise,  quand  lu 
le  tiendras  en  les  mains ,  pour  ouvrer  en  ses 

c ,  que  tu  lui  tranches  tous  deux  rasibus, 

cl  garde  bien  que  lu  n'y  failles,  pour  cher 
que  lu  aimes  ton  corps. — El  par  saint  Martin  I 

si  ferai-je,  dit  le  tranchée ,  puis([u'il  vous 

plaît.  J'ai  un  instrument  qui  est  si  prêt  el  si 
bien  tranchant ,  que  je  vous  ferai  présent  de 
ses  génitoires  avant  qu'il  ail  loisir  de  rien  me 
dire.  — Et  on  verra  que  lu  feras,  dit  l'hôte, 
mais  si  tu  faux  ,  par  ma  foi  !  je  ne  le  faùdrai 
pas.  ))  Tout  fut  prêt  et  la  table  appointée,  et 
monseigneur  le  curé  en  pourpoint,  qui  bien 
conlrefaisoit  l'idole'  el  promclloil  bon  vin  à  ce 

tranchée ;  l'hole  aussi  et  pareillement  les 

serviteurs  de  léans  dévoient  tenir  damp  curé; 
qui  n'avoienl  garde  de  le  laisser  échapper  ne 
remuer  en  quelque  manière  que  ce  fût,  el  afin 
d'être  plus  sur  ,  le  lièrent  trop  bien  el  étroit  ; 
et  lui  disoient  que  c'étoil  pour  mieux  el  plus 
cou  vertement  faire  la  farce  ,  et  quand  il  vou- 
droit, le  laisscroient  aller  :  il  les  crut  comme 

fui.   Or  vint  ce  vaillant  tranchée garni  en 

sa  cornette"  de  son  petit  rasoir,  et  incontinent 

comnîcnçaà  vouloir  mellreles  mains  aux  c 

de  monseigneur  le  curé.  «  lia!  dit  monsei- 
gneur le  curé,  faites  adret  ',  et  tout  beau,  tàlez 
le  plus  doucement  que  vous  pourrez,  el  puis 
après  je  vous  dirai  lequel  je  vueil  avoir  ôlé. 

—  Et  bien!  »  dit  le  tranchée El  lors  tout 

soiief  '  lève  la  chemise  du  curé ,  et  prend  les 

maîtresses  c grosses  et  carrées,  et  sans 

plus  enquérir,  subitement  comme  l'éclipsé"  les 
lui  liancha  toutes  deux  d'un  seul  coup,  et  bon 
curé  de  crier,  cl  de  faire  la  plus  maie  vie  que 
jamais  fit  homme.  «  Holà  !  holà  !  dit  l'hôte, 
patience  !  ce  qui  est  fait  est  fait,  laissez-vous 
adober  «,  se  vous  voulez.  »  Alors  le  Iranche- 

c se  mit  à  point  du  surplus  qui  en  tel  cas 

appartient ,  el  puis  part  et  s'en  va  ,  attendant 
de  l'hôte  il  savoil  bien  quoi.  Or  ne  faut-il  pas 
demander  se  monseigneur  le  curé  fut  bien  ca- 

•  C'esl-à-dire,  qui  ne  faisuit  aucun  mouvement. 
-  Chaperon,  coiiTo.  —  "•  Adioilcmenl.  Les  anciennes 
éditions  nicUcnl  à  (mit.  —  ^  Doucement. 
■=  Comme  l'éclair.  — '■  l'anscr. 
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mus  de  se  voir  ainsi  dégarni  de  ses  inslru- 
menls,elmel[oit  sus'  à  l'iiôlc  qu'il  éloit  cause 
de  sou  inéchef  et  de  son  mal  5  mais  Dieu  sait 
s'il  s'en  cxcusoit  Lien  et  lui  disoit  que  se  le 

tranchée ne  se  fût  si  tôt  départi  et  sauvé, 

qu'il  l'eût  mis  en  tel  point  que  jamais  n'eût 
fait  bien  après.  «  Pensez ,  dit-il,  qu'il  me  dé- 
plaît de  votre  ennui ,  et  plus  beaucoup  encore 
de  ce  qu'il  est  advenu  en  mon  hôtel.  »  Ces 
nouvelles  furent  tôt  volées  et  semées  par  toute 
la  ville,  et  ne  faut  pas  dire  que  aucunes  damoi- 
selles  n'en  fussent  bien  niarries  d'avoir  perdu 
les  instruments  de  monseigneur  le  curé  ;  mais 
aussi,  d'autre  pari,  les  dolents  maris  en  furent 
tant  joyeux,  qu'on  ne  vous  sauroit  dire  ne  dé- 
crire la  dixième  partie  de  leur  liesse.  Ainsi 
que  vous  avez  ouï,  fut  puni  maître  curé  ,  qui 
tant  en  avoit  d'autres  trompées  et  déçues,  et 
oncques  depuis  ne  se  osa  voir  ne  trouver  entre 
gens,  n)ais  comme  reclus,  et  plein  de  mé'anco- 
lie,  fina^,  bientôt  après,  ses  dolents  jours. 

NOUVELLE  LXV. 

l'indiscrétion  mortifiée  et  non  punie. 

La  soixanic-cinqniùme  nouvelle,  raconlée  par  monseigneur  le 
prévôt  de  WasleneSj.traile  de  la  femme  qui  ouïl  conler  à 
son  mari  qu'un  liôteller  du  Hlont-Saint-Mlchel  faisoil  rage  de 
ronciner  :  si  alla,  cuidaiit  l'éprouver  ;  ma'n  son  mari  s'en 
garda  trop  bien,  donl  elle  fui  Irop  mal  contenle,  comme 
vous  oircz  ci-après. 

Et  comme  souvent  l'on  met  en  termes  plu- 
sieurs choses  dont  en  la  fin  on  se  repent,  ad- 
vint naguère  qu'un  gentil  compagnon  de- 
mourant  en  un  village  assez  près  du  Mont- 
Sainl-Michcl  se  devisoil,  à  un  souper,  présents 
sa  femme,  aucuns  étrangers  et  plusieurs  de  ses 
voisins,  d'un  hôtelier  dudit  Rîont-Saint-BIi- 
chel,  et  disoit,  affermoit,  et  juroit  sur  son  hon- 
neur, qu'il  porloit  le  plus  beau  membre,  le  plus 
gros  et  le  plus  carré  qui  fût  en  toute  la  mar- 
che d'environ,  et  avec  ce,  et  qui  n'empiroil 
pas  le  Jeu,  il  s'en  aidoil  tellement  et  si  bien,  que 
les  (jualre,  les  cinq,  les  six  fois  ne  lui  coûtoient 
non  plus  que  s'on  les  prenoit  en  la  cornette  de 
son  chaperon.  Tous  ceux  de  la  table  ouïrent 
voulentiers  ce  bon  bruit  qu'on  donnoit  à  cet 
hôtelier  du  Mont-Sain t-IMichcl ,  et  en  parlèrent 
chacun  comme  ils  l'entendoient  ^  mais  qui  y 
print  garde,  ce  fut  la  femme  du  raconteur  de 
l'histoire  ^  laquelle  y  prêta  très-bien  l'oreille, 
et  lui  sembla  bien  que  la  femme  étoit  heureuse 
et  bien  fortunée,  qui  de  tel  mari  éloit  douée, 

'  ri01)r<icliail,  arcusail. 
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et  pensa  dès  lors  en  son  cœur  que  s'elle  peut 
trouver  honnête  voie  subtile,  elle  se  trouvera 
(luelquejouraudillieudeSaint-î\iichel,àrhôtel 
de  l'homme  à  ce  gros  membre  se  logera  ,  et  ne, 
tiendra  qu'à  lui  qu'elle  n'épreuve  se  le  bruit 
qu'on  lui  donne  est  vrai.  Pour  exécuter  ce 
qu'elle  avoit  proposé  et  mettre  à  fin  ce  qui  en 
son  courage  est  délibéré,  environ  cinq  ou  six 
ou  huit  jours,  c'ie  print  congé  de  son  mari 
pour  aller  en  pèlerinngcau  Mont-Saint-.Michel, 
et  pour  mieux  coulourer  l'occasion  de  sou 
vojage,  elle,  comme  femmes  savent  bien  faire, 
trouva  une  bourde  toute  affectée.  Et  son  mari 
ne  lui  refusa  pas  le  congé,  combien  (pi'il  se 
doutât  tantôt  de  ce  qui  éloit.  Avant  (prelle 
partît,  son  mari  lui  dit  qu'elle  fît  son  ofl'rande 
à  Saint-Michel,  et  qu'elle  se  logeât  à  l'hôtel 
dudit  hôtelier,  et  qu'elle  le  recominandàl  à  lui 
beaucoup  de  fois.  Elle  promit  de  tout  accom- 
plir et  de  faire  son  message,  ainsi  qu'il  lui 
avoit  commandé,  et  sur  ce  présent  congé,  s'en 
va,  cl  Dieu  sait,  beaucoup  désirant  soi  trouver 
au  lieu  de  Saint-Michel.  Tantôt  qu'elle  fut 
partie  ,  et  son  mari ,  de  monter  à  cheval ,  et 
par  autre  chemin  que  celui  que  sa  femme  te- 
noit,  pique  tant  qu'il  peut  au  Mont-Sainl-IMi- 
chel,  et  vint  descendre  tout  secrètement,  avant 
que  sa  femme  ,  à  l'hôlel  de  l'hôtelier  dessus- 
dit,  lequel  très-liément  '  le  reçut,  et  lui  lit 
grand'chère.  Quant  il  fut  en  sa  chambre,  il  dit 
à  l'hôtelier  :  «  Or  çà  ,  mon  hôte ,  je  sais  bien 
que  vous  êtes  mon  ami  de  pieçà;  je  suis  le 
vôtre,  s'il  vous  plaît ,  et  pour  ce,  je  vous  vueil 
bien  dire  qui  me  mène  maintenant  en  cette 
ville.  Il  est  vrai  que,  environ  à  six  ou  huit 
jours,  nous  étions  au  souper,  en  mon  hôtel, 
un  grand  tas  de  bons  compagnons  et  vrais 
gaudisscurs  -  et  frères  de  l'Ordre  %  et  connue 
vous  savez  qu'on  parle  de  i)lusieurs  choses, 
en  devisant  les  uns  aux  autres,  je  commençai 
à  parler  el  à  conler  comment  on  disoit  en 
ce  pays  qu'il  n'y  avoit  homme  mieux  oulillé 
que  vous.  »  Et  au  surplus ,  lui  dil  au  plus  ce 
qu'il  sut.  Bref,  toutes  paroles  qui  touchoient 
ce  propos  furent  menées  en  jeu,  ainsi  comme 
dessus  esl  touché,  u  Or  es!-il  ainsi,  dit-il,  que 
ma  fenune,  entre  les  autres,  reçut  très-bien 
mes  paroles  et  n'a  jamais  arrêté  tant  qu'elle 


'  Joycuseincnl.  — '^  Amis  de  la  joie. 
^  Sans  (ioiilc  rOnirc  Uo  la  boulcillc  ou  queitiuc  au- 
tre ronrrérie  joyeuse. 
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ait  liouvé  manière  d'iinpéUcr  '  son  congé  pour  j 
venir  en  celle  ville.  Et  par  ma  foi!  je  me  doute 
fort  cl  crois  vérilablement  que  sa  principale 
intention  est  d'éprouver ,  s'elle  peut ,  se  mes 
paroles  sont  vraies  que  j'ai  dites  louchant  votre 
gros  membre.  Elle  sera  tantôt  céans ,  je  n'en 
doute  point,  car  il  lui  tarde  de  soi  y  trouver; 
si  vous  prie,  quand  elle  viendra,  que  la  recevez 
liémentet  lui  laites  bonne  chère,  et  lui  deman- 
dez la  courtoisie  et  faites  tant  qu'elle  le  vous 
accorde-,  mais  toutefois  ne  me  Irompez  point, 
gardez  bien  que  vous  n'y  touchez  :  prenez 
terme  d'aller  vers  elle,  quand  elle  sera  cou- 
chée ;  je  me  mettrai  en  voire  lieu,  et  vous 
orrez  après  bonne  chose.  —  Laissez-moi  faiie, 
dit  l'hôtelier,  el  je  vous  promets  que  je  ferai 
bien  mon  personnage.  —  Ha  !  dea  ,  toutefois, 
ditraulré,  ne  me  faites  point  de  déloyauté  5  je 
sais  bien  quïl  ne  tiendra  point  à  elle  que  vous 
ne  le  fassiez.  —Par  moi  !  dit  l'hôtelier,  je  vous 
assure  que  je  n'y  toucherai  jà.  »  Et  non  fit-il. 
Il  ne  demoura  guère,  que  voici  venir  noire 
gouge  et  sa  chambrière,  bien  lassée.  Dieu  le 
sait;  et  bon  hôte,  de  saillir  avant,  et  de  rece- 
voir la  compagnie  comme  il  lui  étoit  enjoint, 
etqu'ill'avoit  promis.  Il  fît  mener  madamoi- 
selle  en  un  très-beau  lieu,  et  lui  fit  de  bon  feu, 
et  fit  apporter  du  meilleur  vin  de  léans,  et  alla 
quérir  de  belles  cerises  toutes  fraîches ,  et  vint 
banqueter  avecques  elle  en  attendant  le  sou- 
per. 11  commença  de  faire  ses  approches  quand 
il  vit  son  point  %  mais  Dieu  sait  comment  on 
le  jeta  loin  de  prime  -  face  ;  en  la  parfin 
toutefois  ,  pour  abréger,  marché  fut  fait  qu'il 
viendroit  coucher  avecques  elle  environ  la  mi- 
nuit tout  secrètement.  Il  s'en  vint  devers  le 
mari  de  la  gouge  el  lui  conta  le  cas,  lequel,  à 
l'heure  prinsc  entre  elle  et  l'hôtelier,  il  s'en 
vint  bouter  en  son  lieu  et  besogna  la  nuit  le 
mieux  qu'il  put,  et  se  leva  sans  mot  dire  avant 
le  jour,  cl  se  vint  remeltrc  en  son  lit.  Quand 
îe  jour  fut  venu  ,  notre  gouge  toute  mèlanco- 
lieuse,  pensive  et  dépiteuse,  pource  que  point 
n'avoil  trouvé  ce  qu'elle  cuidoil ,  appela  sa 
chambrière,  et  se  levèrent  et  au  plus  hâtive- 
ment qu'elles  purent  s'habillèrent,  et  voulu- 
rent payer  leur  écot;  mais  l'hôledil  que  vrai- 
ment pour  l'amour  de  son  mari,  qu'il  n'en 
prendroit  rien  d'elle.  Et  sur  ce  ,  elle  dit  adieu 
cl  print  congé  de  lui,  el  s'en  va  madamoiselle 

«  Obtenir  —  "^  C'csi-à-dirc  ,  luire  des  avances ,  des 
propositions  ([uand  il  vit  le  moment  propice. 


toute  courroucée ,  sans  ouïr  messe ,  ne  voir 
Saint-31icliel  ,  ne  déjeuner  aussi ,  cl  sans  un 
seul  mol  dire,  se  mit  ù  chemin  ,  et  s'en  vint  à 
sa  maison.  IMais  il  faut  dire  que  son  mari  y 
étoit  arrivé,  qui  lui  demanda  (ju'on  disoil  de 
bon  ù  Sainl-iMichel.  Elle,  tant  marrie  qu'on  ne 
pourroil  plus,  à  peu  s'elle  daignoit  répondre. 
(i  Et  quelle  chère,  dit  le  mari,  vous  a  fait  votre 
hôle?  Par  Dieu  I  il  est  bon  compagnon.  — Bon 
compagnon  I  dit-elle,  il  n'y  a  rien  d'outrage; 
je  ne  m'en  saurois  louer  que  tout  à  point. — 
Non  !  dame  ,  dit-il,  et  par  saint  Jean  !  je  pen- 
sois  que,  pour  l'amour  de  moi,  il  vous  dût  fes- 
toyer cl  faire  bonne  chère  ? —  Il  ne  me  chaut , 
dil-elle,  de  sa  chère!  je  ne  vais  pas  en  pèleri- 
nage pour  l'amour  de  lui  ni  d'autre,  je  ne 
pense  qu'à  ma  dévotion. — Dea!  dit-il,  par 
Noire-Dame  I  vous  y  avez  failli  gesais  Irop  bien 
pourquoi  vous  êtes  tant  rcfraignièc',  cl  pour- 
quoi vous  avez  le  cœur  lant  enllé  ?  vous  n'avez 
pas  trouvé  ce  que  vous  cuidiez,  il  y  a  bien  A 
dire  une  once*.  Dea ,  dea,  madame  ,  j'ai  bien 
su  la  cause  de  votre  pèlerinage  :  vous  cuidiez 
tûter  el  éprouver  le  grand  brichouard  de  notre 
hôte  de  Sainl-Wichel?  mais,  par  saint  Jean!  je 
vous  en  ai  très-bien  gardée,  et  garderai,  si  je 
puis;  et  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  je  vous 
mentisse  ,  quand  je  vous  disois  qu'il  l'avoil  si 
grand,  pardieu  !  je  n'ai  dit  chose  qui  ne  soit 
vraie  :  il  n'est  jà  métier  que  vous  en  sachez 
plus  avant  que  par  ouï-dire,  combien  que,  s'il 
vous  Q<\{  voulu  croire  el  je  n'y  eusse  contredit, 
vous  aviez  bonne  dévotion  d'essayer  sa  puis- 
sance. Regardez  comment  je  sais  les  choses,  et 
pour  vous  ôter  hors  de  suspicion ,  sachez  de 
vrai  que  je  vins  à  minuit,  à  l'heure  qu'à  lui  aviez 
assignée,  et  ai  tenu  son  heu  ;  si  prenez  en  gré 
ce  que  j'ai  pu  faire,  et  vous  passez^  dorénavant 
à  ce  que  vous  avez.  Pour  cette  fois,  il  vous  est 
pardonné,  mais  de  rechcoir,  gardez-vous-en, 
pour  tant  qu'il  vous  touche.  »  La  damoisellc 
fut  toute  confuse  et  ébahie,  voyant  son  tort 
évident  -,  quand  elle  put  parler,  cria  merci,  et 
promit  de  plus  n'en  faire,  et  je  liens  que  non 
nt-elle. 

•  Ri-nfrognée.  —"^  C'est-à-dire,  il  s'en  esl  bien  fallu 
dune  once.  —  '  Conleulcz-vous  de. 
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La  soixanlc-siNiùnic  nouvelle,  racontée  par  l'iiilippe  de  I.aon, 
traile  (l'un  laveriiier  de  Saiiil-Omcr,  (|iii  (il  uni- qucslion  à 
son  pelit  fils,  dont  il  se  repentit  après  qu'il  eut  ouï  la  ré- 
ponse ,  de  la(iuclie  sa  femme  eu  fut  très-lionleusc,  comme 
vous  oirez  plus  à  plein  ci-après. 

N'a  guère  qucjY'lois  à  Saint-Omcr  avec  un 
grand  tas  de  genliU  compagnons,  tant  de  céans 
coninie  de  JJoulogne  cl  d'ailleurs.  El  après  le 
jeu  de  paume,  nous  allâmes  souper  en  Thôlel 
d'un  lavernier  qui  esl  honmie  de  bien  et  beau- 
coup joyeux,  et  a  une  Irès-belîc  femme  et  en 
bon  point,  dont  il  a  eu  un  très-beau  fils,  de  lûgc 
d'environ  six  ans.  Comme  nous  étions  tous  as- 
sis au  souper  ,  le  tavcrnier ,  sa  fenmic  et  leur 
fils  d'emprès  elle  avec  nous,  les  aucuns  com- 
mencèrent à  deviser,  les  autres  à  chanter  et 
faisoienl  la  plus  grand'clière  de  jamais,  et 
notre  liùle,  pour  Tamour  de  nous,  ne  s'y  foi- 
gnoil  pas  '.  Or  avoit  été  sa  femme,  ce  jour,  aux 
oluves,  el  son  petit  fds  avec  elle.  Si  s'avisa  no- 
ire hôte,  pour  faire  rire  la  compagnie,  de  de- 
mandera son  fils  de  l'état  et  gouvernement  de 
celles  qui  étoient  aux  étuves  avec  sa  mère-^  si 
va  dire  :  «  Viens  ça,  notre  fils,  dis-moi,  par  la 
foi,  laquelle  de  toutes  celles  qui  éloicnt  aux 
étuves,  avoit  le  i)lus  beau  c.  et  le  plus  gros.^  » 
L'enfant ,  qui  se  oyoit  questionner  devant  sa 
mère,  qu'il  craignoil,  comme  enfants  ont  de  cou- 
tume, regardoit  vers  elle  et  ne  disoil  mot  5  et 
le  père,  qui  ne  l'avoit  pas  apprins  de  voir  =  si 
muet,  lui  dit  derechef:  «  Or  me  dis,  mon  fds, 
qui  avoit  le  plus  gros  c.  ?  Dis  hardiment. —  Je 
ne  sais,  mon  père!  dit  l'enfant,  toujours  virant 
le  regard  vers  sa  mère. — Etpardicu!  tu  as  menti, 
ce  dit  son  père  5  or  le  me  dis,  je  le  vueil  savoir. 
• — Je  n'oserois,  dit  l'enfant,  pour  ma  mère; 
car  elle  me  batleroit.  —  Non  fera,  non,  dit  le 
père  5  lu  n'as  garde,  je  l'assure,  m  El  noire  hô- 
tesse sa  mère,  non  pensant  que  son  fils  dùl 
tout  dire  ce  qu'il  lit,  lui  dit  :  <c  Dis  hardiment  ce 
que  Ion  père  te  demande.  —  Vous  me  batlc- 
riez ,  dit-il.  — Non  ferai,  «  dit-elle.  Et  le  père, 
qui  vit  son  fils  avoir  congé  de  soudre  ^  sa  qucs- 
lion, lui  demanda  derechef:  «  Or  çà,  mon  fils, 
par  ta  foi ,  as-tu  regardé  les  c...  des  femmes  qui 
étoicnl  aux  étuves?  —  Saint  Jean!  oui,  mon 

'  Ne  s'y  gcnail  pas.  —  -  Dans  Ic-s  i^liivcs  publlcjucs , 
qui  élaicnt  alors  h'és-frt;queiilccs  ,  iiiciiic  par  le  bas 
peuple,  les  femtnes  oii  les  hoinrncs  preiiaieiil  cnseiii- 
IjIc  (les  bains  de  vapeur.  — *  l'oiir  :  (pii  ii'avail  pas 
appris  à  le  voir...  —  '  r.ésomlre. 


père. — Et  y  en  avoit-il  largement:' Dis,  ne 
mens  i)oiiil.  —  Je  n'en  vis  oncques  tant  :  ce 
sembloit  une  droite  gareime  de  c...  —  Or  çà, 
dis-nous  maintenant  qui  avoit  le  plus  gros.  — 
Vraiment,  ce  dil  l'enfant,  ma  mère  avoil  le 
plus  beau  et  le  plus  gros,  mais  il  avoit  si  grand 
nez.  —  Si  grand  nez?  dit  le  père  -,  va,  va,  lu  es 
bon  enfant.  »  Et  nous  commençûmcs  tous  à 
rire  et  à  boire  d'autant,  et  à  parler  de  cet 
enfant  qui  caqueloit  si  bien-,  mais  la  mère  ne 
savoit  pas  sa  contenance,  tant  éloit  honteuse, 
pource  (jue  son  (ils  avoit  parlé  du  nez,  et  crois 
bien  qu'il  en  fut  depuis  trop  bien  torché',  car 
il  avoit  encusé  le  secret  de  l'école.  Notre  hôte 
fit  du  bon  compagnon,  mais  il  se  repentit  assez 
depuis  d'avoir  fait  la  qucslion,  dont  l'absolu- 
tion- le  fit  rougir 5  et  puis  c'csl  tout. 

NOUVELLE  LXVIL 

L\    DAME    A    TROIS    3IA1US. 

1.1  snixantc-seiitièmo  nouvelle,  dite  el  racontée  par  Pliilippe 
de  I.aon,  traile  d'un  cliaperon  fourré  '  de  Paris,  qui  une  cor- 
douannièrc  '  cuida  tromper,  mais  il  .-ie  trompa  lui-même 
bien  lourdement,  car  il  la  maria  à  un  barbier,  el  cuidant 
d'elle  être  dépêché  %  se  voulut  marier  ailleurs,  mais  elle  j'i-n 
garda  mieux,  comme  vous  pourrez  voir  ci-dessous  plus  à  plein. 

Maintenant  a  trois  ans  ou  environ,  qu'une  as- 
sez bonne  aventure  advint  à  un  chaperon 
fourré  du  Parlement  de  Paris,  el  afin  qu'il  en 
soit  mémoire,  j'en  fournirai  cettedite  nou- 
velle, non  pas  toutefois  que  je  vueil  dire  que 
tous  les  chai)crons  fourrés  ne  soient  bons  et 
véritables,  mais  pource  qu'il  y  eut,  non  pas  un 
peu  de  déloyauté  au  fait  decestui-ci,  mais  lar- 
gement ,  qui  est  chose  bien  étrange  et  non  ac- 
coutumée, comme  chacun  sait.  Or  pour  venir 
au  fait,  ce  chaperon  fourré,  en  lieu  de  dire  ce 
seigneur  de  Parlement,  devin!  amoureux  à  l'a- 
ris  de  la  femme  d'un  cordouaniiier,  (jui  etoil 
belle  et  bien  enlangagée  à  l'avenant  et  selon  le 
terroir;  ce  maître  chaperon  fourré  fil  tant  par 
moyen  d'argent  et  autrement,  qu'il  parla  à  la 
belle  cordouannière  dessous  sa  robe  à  part ,  el 
s'il  en  avoit  été  bien  amoureux  avant  la  jouis- 
sance ,  encore  l'en  fut-il  trop  plus  depuis:  dont 
elle  s'apercevoit  et  donnoit  Iroi)  bien  garde, 
dont  elle  s'en  lenoil  plus  fièrc,  et  si  se  faisoii 
acheter.  Lui,  étant  en  cette  rage,  pour  mande- 

•  llépriniandt?,  grondé.  —  ^  [.a  solulion. —  ^  Conseil- 
ler au  i)arlemeiil  qui  i)ortail  un  cliaperon  fourré  d'Iier- 
niino.  —  ^  Le  nom  de  cordotmniner  dérivait  du  cur- 
dn)ian ,  niarotiuin  d'Espagne  (  prineipalemenl,  de 
Cordouc)  employé  pour  les   cliaussurcs   de  fcninie. 

—  '  Débarrassé, 
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iiK'nl,  priiTC,  promoiisc,  don  ne  rccjiiète  qu'il 
sûl  faire,  elle  se  pensa  de  ne  plus  conipaioir,  alln 
de  lui  encore  rengreger  el  plus  accioîlie  sa 
maladie.  Et  veci  noire  chaperon  fourré  qui 
envoie  ses  ambassades  devers  sa  dame  la  cor- 
douannière,  mais  c'esl  pour  néanl  :  elle  n'y 
viendroit  pour  mourir.  Finablemenl,  pour  abré- 
ger, afin  qu'elle  voulsît  venir  vers  lui  comme 
aulrefois,  lui  firomit,  en  la  présence  de  trois  ou 
(le  (pialre  qui  étoient  de  son  conseil  quant  à 
telles  besognes,  qu'il  la  prendroit  à  femme,  si 
son  mari  le  cordouannier  terminoit  vie  par 
mort.  Quand  elle  eut  ouï  celle  promesse,  elle 
se  laissa  ferrer,  el  vint  comme  elle  souloil  au 
coucher,  au  lever  et  aux  autres  heures  qu'elle 
pouvoit  échapper  devers  le  chaperon  fourré, 
qui  n'éloit  pas  moins  féru,  que  l'autre  jadis  % 
d'amours  •  el  elle,  sentant  son  mari  déjà  vieil 
et  ancien  ,  et  ayant  la  promesse  dessusdile , 
se  réputoit  déjà  comme  sa  femme.  Peu  de 
lemps  après,  la  mort  de  ce  cordouannier  très- 
désirée  fut  sue  et  publiée,  et  bonne  cor- 
douanniére  se  vint  bouter  de  plein-sauf^  en  la 
maison  du  chaperon  fourré,  qui  joyeusement  la 
reçut,  promit  aussi  derechef  qu'il  la  prendroit 
à  femme.  Or  sont  maintenant  ensemble,  sans 
contredit,  ces  deux  bonnes  gens,  le  chaperon 
fourré  et  madame  la  cordouariniére.  Mais  , 
comme  souvent  advint,  chose  eue  à  danger  est 
plus  chère  tenue  que  celle  dont  on  a  l'aban- 
don^; ainsi  advint-il  ici.  Car  noire  chaperon 
fourré  commença  à  soi  ennuyer ,  et  laisser  la 
cordouanniére,  et  de  l'amour  d'elle  refroidir  ; 
cl  elle  le  pressoit  toujours  de  paraccomplir  le 
mariage  dont  il  avoil  fait  la  promesse ,  mais  il 
lui  dit  :  (c  Ma  mie  ,  par  ma  foi,  je  ne  me  puis 
jamais  marier,  car  je  suis  honune  d'Eglise  et 
liens  bénéfices  comme  vous  savez;  la  promesse 
que  je  vous  fis  jadis  est  nulle,  el  ce  que  j'en 
fis  lors  étoit  pour  le  grand  amour  que  je  vous 
portois;  espérant  aussi,  par  ce  moyen,  plus  lé- 
gèrement vous  relraire".  »  Elle,  cuidant  qu'il 
l'iH  lié  à  l'Eglise,  et  soi  voyant  aussi  bien  maî- 
Iressc  de  léans,  que  s'elle  fût  sa  femme  épou- 
sée, ne  parla  plus  de  ce  mariage  et  alla  son 
chemin  accoutumé.  Mais  notre  chaperon  fourré 
lit  tant  par  belles  paroles  el  plusieurs  remon- 
trances, qu'elle  fut  contente  de  soi  partir  de 
lui ,  et  épouser  un  barbier ,  auquel  il  donna 

'  Autrefois.  —  '^  Ou  prime  saut.  —  =  Les  aneiciincs 
éditions  iiieltent  le  handot^,  qui  signifie  le  drapeau, 
la  conduite.  —  ''  V<»us  alliior  plus  racilcmcnl. 


trois  ccnls  écus  d'or  comptant.  Et  Bien  sait 
s'elle  partit  bien  baguée  '  I  Ordevcz-vous  savoir 
que  nuire  chaperon  fourré  ne  fit  pas  légère- 
ment celle  départie  ni  ce  mariage,  et  n'en  fut 
point  venu  à  bout,  se  n'eût  été  (piil  disoit  à  sa 
dame,  qu'il  vouloil  dorénavant  servir  Dieu  et 
vivre  de  ses  bénéfices  et  soi  du  tout  rendre  à 
l'Eglise.  Or  fit-il  tout  le  contraire.  Quand  il  se 
vil  désarmé  d'elle  et  elle  alliée  au  barbier,  il  fit 
secrètement  traiter,  environ  un  an  après,  pour 
l'avoir  en  mariage ,  la  fille  d'un  notable  bour- 
geois de  Paris  ;  et  fut  la  chose  faite  et  passée  et 
jour  assigné  i)our  les  noces  ;  disposa  aussi  de 
ses  bénéfices  qui  n'éloient  qu'à  simple  tonsure. 
Ces  choses  sues  parmi  Paris ,  et  venues  à  la 
connoissancedela  cordouanniére,  créez  qu'elle 
fut  bien  ébahie  :  a  Toire,  dit-elle,  le  vrai  Iraî- 
irc  m'a-t-il  ainsi  déçue!  il  m'a  laissée,  sous 
ombre  d'aller  servir  Dieu,  et  m'a  baillée  à  un 
autre  1  Et,parNotie-Dame  !  lachosenedemou- 
rera  pas  ainsi.  »  Non  fit-elle,  car  elle  fit  com- 
paroir notre  chaperon  fourré  devant  l'évèque, 
et  illec  son  procureur  remontra  bien  genle- 
ment  sa  cause,  disant  comment  le  chaperon 
fourré  avoit  promis  à  la  cordouanniére,  en  la 
présence  de  plusieurs,  que  se  son  mari  mouroil, 
qu'il  la  prendroit  à  femme  :  «  Son  mari  mort,  il 
l'a  toujours  tenue  jus([ue8  environ  a  un  an,  que 
l'a  baillée  à  un  barbier.  »  El  pour  abréger,  les 
témoins  et  la  chose  bien  débattue,  l'évèque 
anichila'^  le  mariage  de  la  cordouanniére  au 
barbier,  el  enjoignit  au  chaperon  fourré  que 
la  prnit  comme  sa  femme,  car  elle  étoit  sienne 
à  cause  de  la  compagnie  charnelle  qu'il  avoit 
eue  à  elle.  El  s'il  étoit  mal  conlenl  de  ravoir  sa 
cordouannièi*e ,  le  barbier  étoit  bien  autant 
joyeux  d'en  être  dépéché.  En  la  façon  que  vous 
avez  ouï,  s'est,  puis  naguère,  gouverné  l'un 
des  chaperons  fourrés  du  Parlement  de  Paris. 

NOUVELLE  LXVIII. 

LA    GARCE    DÉPOUILLÉE. 

La  soixaiite-huitic"'me  nouvelle ,  raconlùc  par  Clirélion  I)i- 
gumiie,  irailo  d'un  lioinmc  niariù,  qui  sa  feiiiine  trouva  avec 
un  autre,  el  puis  trouva  moyen  d'avoir  d'elle  son  argent, 
ses  bagues,  ses  joyaux  à-toul  jusqu'à  la  chemise,  et  puis 
l'envoya  paître  en  ce  point,  comme  ci-après  vous  sera  recordc. 

Ce  n'est  pas  chose  peu  accoutumée  ne  de 
nouveau  mise  sus"*,  que  femmes  ont  fait  leurs 
maris  jaloux,  voire,  pardieu!  coux.  Si  advint 
naguère,  à  ce  propos,  en  la  ville  d'Anvers, 

'  Ou  dit  aiijourd'ui  en  style  familier  :  bien  nipi)éc. 
-  (Ui  (iHiti/iHd,  annula,  cassa. —"'Mise  en  avant. 
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qu'une  femme  mariée,  qui  ivéloil  pas  des  plus 
sûres  du  monde,  fut  requise  d'un  gcnlil  com- 
pagnon de  faire  la  chose  que  savez;  et  elle  cour- 
toise, et  telle  qu'elle  éloil,  ne  icfusa  pas  leser- 
\ice  qu'on  lui  présentoit,  mais  débonnairement 
se  laissa  ferrer,  et  maintint  cette  vie  assez  lon- 
guement; et  en  la  parlin,  comme  Fortune,  qui 
ennemie  et  déplaisante  éloil  de  leur  bonne 
chevance',  lit  tant,  que  le  mari  trouva  la  bri- 
gade en  présent  méfait*;  dont  en  y  eut  de  bien 
ébahis;  ne  sais  toutefois  lequel  l'éloil  le  plus 
de  lamant,  de  Tamie  ou  du  mari.  Néanmoins, 
l'amant,  à  l'aide  d'une  bonne  épée ,  se  sauva 
sans  nul  mal  avoir;  si  demourèrent  le  mari  et 
la  femme.  De  quoi  leurs  propos  furent,  il  se 
peut  assez  penser.  Après  toutefois  aucunes  pa- 
roles dites  d'un  coté  cl  d'autre  ,  le  mari,  pen- 
sant en  soi-même,  puisqu'elle  avoil  commencé 
à  faire  la  folie ,  que  fort"'  seroil  de  l'en  retirer, 
cl  quand  plus  elle  n'en  feroil,  se  étoit  tel  cas , 
il  étoit  jà  venu  à  connoissance  du  monde,  de 
quoi  il  en  étoit  noté  et  quasi  déshonoré  ;  consi- 
dérant aussi,  de  la  battre  ou  injurier  de  paroles, 
quec'éloitpeineperdue,sis'avisaaprèsà  chef, 
qu'il  la  cliasseroit  paître  hors  d'avec  lui,  et  ne 
sera  jamais  d'elle  ordoyée^  sa  maison.  Si  dit  à 
sa  femme:  «  Or  çà,  je  vois  bien  que  vous  ne 
n^'ôles  pas  telle  que  vous  dussiez  être  ;  par  rai- 
son toutefois,  espérant  que  jamais  ne  vous  ad- 
viendra, de  ce  qui  est  fait^,  n'en  soit  plus  parlé, 
mais  devisons  d'un  autre.  J'ai  une  affaire  qui 
me  louche  beaucoup,  à  vous  aussi;  si  nous 
faut  engager  tous  nos  joyaux  ,  et  si  vous  avez 
quelque  minot"  d'argent  à  part,  il  le  faut  met- 
tre avant,  car  le  cas  le  requiert. — Par  ma  foi  ! 
dit  la  gouge,  je  le  ferai  de  bon  co'ur,  mais  que 
me  pardonnez  votre  mallalent  ^!  ■ — N'en  parlez, 
dit-il,  non  plus  que  moi.  »  Elle,  cuidanl  être 
absolvée"  et  avoir  rémission  de  ses  péchés,  pour 
complaire  à  son  mari,  après  la  noise  dessus- 
dite, bailla  ce  qu'elle  avoil  d'argent,  ses  ver- 
ges-', ses  tissus,  certaines  bourses  étoffées  bien 
richement,  un  grand  las  de  couvre-chefs  bien 
fins,  plusieurs  pennes  "•  entières  et  de  bonne 
valeur  ;  bref,  tout  ce  qu'elle  avoit,  et  que  son 
mari  voulut  demander,  elle  le  bailla  pour  en 
faire  son  bon  plaisir.  «  Endea  !   dit-il,  encore 

'  Pour  chance.  —  -  En  flagrant  délil.  —  ^  Fort  est 
pris  dans  le  sens  de  di/ficilc.  —  ''  A  la  fin,  en  dernier 
lieu,  —  "  Salie  ,  déshonorée.  —  '^  On  dit  aujourd'hui 
vHifjof.  —  '  OuU'agc,  —  "  Pour  absoute,  —  ''' P>agucs. 
—  '"  Fourrures. 


n'en  ai-jepas  assez.  «Quand  il  eut  tout,  jusqu'à 
la  robe  et  la  colte-sinqile  qu'elle  avoit  sur 
elle,  «Il  me  faut  avoir  celle  robe,  dit-il. — 
Voire  ,  dit-elle,  et  je  n'ai  autre  chose  à  vêtir. 
Voulez-vous  que  je  voisse  '  toute  nue  ?  —  Force 
est,  dil-il,  que  me  la  baillez,  et  la  cotte-sim- 
ple aussi,  et  vous  avancez;  car,  soit  par  amour 
ou  par  force,  il  me  la  faul  avoir.  »  Elle,  voyant 
que  la  force  n'étoit  pas  sienne,  dépouilla  sa 
robe  et  sa  colle,  et  n'avoit  que  sa  chemise  : 
«  Tenez,  dit-elle ,  fais-je  bien  ce  qu'il  vous 
plaît  ? —  Vous  ne  l'avez  pas  toujours  fait,  dit- 
il.  Se  à  cette  heure  vous  m'obéissez.  Dieu  sait 
se  c'est  de  bon  cœur  I  IMais  laissons  cela  et  par- 
lons d'un  autre.  Quand  je  vous  prins  i\  ma- 
riage à  la  maie  heure,  vous  n'apportâtes  guère 
avec  vous,  et  encore  le  tant  peu  que  ce  fut,  si 
l'avez-vous  forfait  et  confisqué.  Il  n'est  jà  mé- 
tier quel'on  vous  die  voire gouvernemenl*;  vous 
savez  mieux  quelle  vous  êtes,  que  nulle  autre, 
et  pour  telle  que  vous  êtes  à  cette  heure,  je  vous 
baille  le  grand  congé,  et  vous  dis  le  grand  adieu  ; 
vêla  '-  Ihuis,  prenez  ce  chemin  ,  et  se  vous  faites 
que  sage,  ne  vous  trouvez  jamais  devant  moi.))  La 
pauvregouge,  plus  ébahie  que  jamais,  n'osa  plus 
demourer,  après  celle  horrible  leçon;  ainsi  se 
partit  et  s'en  vint  rendre,  ce  crois-je,  à  l'hôtel  de 
son  ami  par  amours,  pourcettepremièrenuit,  et 
fil  mellre  sus  beaucoup  d'ambassadeurs  i)our 
avoir  ses  baguesel  ses  habillemenlsdecorps;  mais 
cefulpour néant;  carson  mari,obstinéeIendiuTi 
en  son  propos,  n'en  voulut  oncques  ouû-  parler, 
et  encore  moins  de  la  reprendre  :  si  en  fut  beau- 
coup pressé,  tant  des  amis  de  son  côté  comme  de 
ceux  de  la  femme.  Toutefoiselle  fut  contrainle  de 
gagnerdes  autres  habillements.et  en  lieu  de  mari, 
user  des  amis,  attendant  le  rapaisemenlde  sondit 
mari,  qui,  à  l'heure  de  ce  conte,  étoit  encore  mal 
content,  et  ne  la  vouloit  voir  pour  rien  que  fût. 

NOUVELLE  LXIX. 

L'IIOMNÉTE   FEMME   A   DEUX    MAIÎIS. 

La  soixanlc-nouviémc  nouvelle,  dilc  et  racontée  par  uronsei- 
giicur,  irailc  il'un  gpnlilhomme,  chevalier  du  romlt-  de 
Flandre,  marié  à  une  moull  liclle  geiUe  damoisollf,  lequel 
fut  prisonnior  en  Turquie  par  Irés-longue  espace,  durant 
laquelle  sa  honne  et  loyak'  femme,  par  radinonesteniont  do 
ses  amis,  se  remaria  à  un  autre  chevalier  ;  et  tantôt  après 
(|u'elle  fut  remariée,  elle  ouït  nouvelles  certaines  que  sou 
premier  mari  revcnoit  de  Turquie  ;  dont  |)ar  déplaisance  se 
laissa  mourir,  pource  qu'elle  avoil  fait  nouvelle  alliance. 

Il  n'est  pas  seulement  connu  de  ceux  de  la 

'Aille.  —  ^  Il  n'est  pas  besoin  (|u'on  vous  dise  voire 
conduite.  —  "  Voilà. 


1.V2 

ville  de  Gand,  où  oo  cas,  que  ji-  vous  ai  à  dé- 
crire, est,  n'a  pas  longtemps,  advenu  ;  mais  de 
la  plui)arl  de  ceux  du  pays  de  Flandre  cl  de 
plusieurs  autres,  qu'à  la  bataille  '  qui  futcntre 
le  roi  d'Hongrie  et  le  duc  Jean  ,  les([ucls  Dieu 
absolve,  d'une  part,  et  le  grand  Turc  en  son 
pays  de  Turquie,  d'autre;  où  plusieurs  nota- 
bles chevaliers  et  écuycrs  françois,  llainands, 
allemands  et  picas^ds    furent    prisonniers   es 
main  du  Turc-,  les  aucuns  furent  morts  et  per- 
sécutés, présent  ledit  Turc,  les  autres  furent 
cncliartrés-  à  perpétuité  ;  les  autres,  condam- 
nés à  faire  office  de  clerc  d'esclave.  Du  nom- 
lire  (lesquels  fut  un  gentil  chevalier  dudit  pays 
d(;  riandre,  nonnné  messire  Clays  Llenchone; 
et  par  plusieurs  fois  exerça  ledit  office  d'es- 
clave qui  ne  lui  étoit  pas  petit  labeur,  mais 
martyre  intolérable,  attendu  les  délices  où  il 
avoit  été  nourri  et  le  lieu  dont   il  éloit  parti. 
Or,    devez  -  vous    savoir    qu'il  étoit    marié 
par  deçà  ,  à  Gand  ,  et  avoit  épousé  une  très- 
belle  et  bonne  dame,  qui  de  tout  son  cœur 
l'aimoit  et  le  tcnoit  cher  :  laquelle  prioil  Dieu 
journellemenl  que  bref  le  pût  revoir  par  deçà, 
se  encore  il  étoit  vif;  que  s'il  étoit  mort^  que 
par  sa  grâce  lui  voulsît  ses  péchés  pardonner 
et  le  mettre  au  nombre  des  glorieux  martyrs, 
qui,  pour  le  reboutlement  ^  des  Infidèles  et 
l'exaltation  de  la  sainte  foi  catholique,  se  sont 
volontairement  ofTerts  et  abandonnés  à  mort 
corporelle.  Cette  bonne  dame,  qui  riche,  belle 
et  bien  jeune  éloit  et  bonne,  éloit  de  grands 
amis  continuellement  pressée,  et  assaillie  de 
?es  amis,  qu'elle  se  voulsît  remarier;  lesquels 
disoient  et  affermoienl  que  son  mari  étoit  moit, 
cl  que  s'il  fût  vif,  qu'il  fût  retourné  comme  les 
autres  ;  s'il  fût  aussi  prisonnier,  on  eût  eu  nou- 
velle de  faire  sa  finance^  el  rançon.  Quelque 
chose  qu'on  dît  à  cette  bonne  dame,  ne  raison 
qu'on  lui  sût  amener  ne  dire  d'apparence  en 
celui  fait,  elle  ne  vouloit  condescendre  en  ces- 
lui  mariage,  et  au  mieux  qu'elle  savoit,s'en  ex- 
cusoil.  Mais  que  lui  valut  celte  excusance?  Cer- 
tes, peu  ou  rien,  car  elle  fut  tant  menée  de  ses 


'  rinlaillc  de  Nicopolis ,  en  1395  ,  où  le  roi  de  Hon- 
grie Sigismond  et  Joan-sans-reiir,  lils  du  duo  de 
Bourgogne,  furent  comiilélcincnl  (U'fails  par  ilaja- 
zel  I",  contre  lequel  ils  avaient  rornié  une  croisade 
ascc  l'aide  de  la  clievaierie  de  toute  la  clirélicnlé, 

*  Mis  en  chartre,  en  prison. 

"'  licpoussenient,  rcpulsion, 

'  Argent  de  la  rançon. 
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parents  el  amis ,  qu'elle  fut  contente  d'obéir, 
mais  Dieu  sait  que  ce  ne  fut  pas  à  peu  de  re- 
gret. Et  étoient  environ  neuf  ans  passés,  qu'elle 
étoit  privée  de  la  présence  de  son  bon  et  léal 
seigneur,  lequel  elle  réputoit  pieçà  mort,  cl 
aussi  faisoient  la  plupart,  et  presque  tous  ceux 
qui  leconnoissoient.  Mais  Dieu,  qui  ses  servi- 
teurs et  champions  préserve  et  garde,  l'avoit 
autrement  disposé,  car  encore  vivoit  et  faisoit 
son  ennuyeux  office  d'esclave.  Pour  rentrer  en 
matière,  celle  bonne  dame  fui  mariée  à  un  au- 
tre chevalier,  cl  fut  environ   demi-an  en  sa 
compagnie,  sans  ouïr  autres  nouvelles  de  son 
bon  mari,  que  les  précédentes ,  c'est  à  savoir 
qu'il  étoit  mort.  Daventure,  comme  Dieu  le 
voulut,  ce  bon  et  loyal  chevalier  messire  (>lays 
étant  encore  en  Turquie,  à  l'heure  que  nutdamc 
sa  femme  s'est  ailleurs  alliée-,  en  faisant  le  beau 
métier  d'esclave ,  fil  tant ,  par  le  moyen  d'au- 
cuns chrétiens  gentilshommes  el  autres  qui  ar- 
rivèrent au  pays,  qu'il  fut  délivré,  et  se  mil  en 
leur  galéc  ',  et  retourna  par  deçà.  El  comme  il 
étoit  sur  son  retour,  il  rencontra  et  trouva,  en 
passant  pays,  plusieurs  de  sa  connoissance,  qui 
très-joyeux  furcnl  de  sa  délivrance,  car,  à  la 
vérité,  il  éloil  très-vaillanl  homme,  bien  re- 
nommé el  Irès-verlueux  ;  cl  tant  s'épandit  ce 
très-joyeux  bruit  de  sa  désirée  délivrance, 
qu'il  parvint  en  France  au  pays  d'Artois  en 
Picardie,  où  ses  vertus  n'étoienl  pas  moins 
connues  qu'en  Flandre,  d'où  il  étoit  natif-,  et 
après  ce,  ne  larda  guère  que  ces  nouvelles  vin-  • 
renl  en  Flandre  jusques  aux  oreilles  de   sa 
Irès-belle  el  bonne  dame,  qui  fut  bien  ébahie, 
et  de  tous  ses  sens  tant  altérée  el  surpi-inso  , 
qu'elle  ne  savbit  sa  contenance^.  «Ah!  dit-elle, 
après  certaine  pièce,  quand  elle  put  parler  : 
mon  cirur  ne  fut  onctpies  d'accord  de  faire  ce 
que  mes  parents  et  amis  m'ont  à  force  con- 
trainte de  faire!  Ilélas  !  que  dira  mon  Irès- 
loyal  seigneur  el  mari,  auquel  je  n'ai  jjas  gardé 
loyauté  connue  je  dusse,  mais  comme  fennne 
légère,  frêle  el  nuiable  de  courage,  ai  baillé 
part  et  portion  à  autrui ,  de  ce  dont  il  étoit  et 
devoilétre  seigneur  et  maître!  Je  ne  suis  pas 
celle  qui  doive  ne  ose  attendre  sa  présence;  je 
ne  suis  pas  aussi  digne  qu'il  me  vueille  ou  doive 
regarder,  ne  jamais  voir  en  sa  compagnie.  »  Et 
ces  paroles  dites,  accompagnées  de  grosses  lar- 
mes,  son  très-honnête,   très- vertueux  cœur 


'  Galcro,  ~  ^  Il  faut  sous-cnlendrc  tenir. 


J.ES  CENT  NOUVELLES  NOCVELLES. 


r.v\ 


s'oViiiioiiil ,  cl  tliul  à  Icric  pàini'c.  Elle  fui 
prinsc  cl  poi'lce  sur  un  lil,  cl  lui  rcvinl  le 
cœur  :  mois  depuis  ne  fulen  puissance  dliomnic 
ne  de  femme  de  la  faire  nianger  ne  dormir  ^ 
en  quoi  fui,  Irois  jours  conlinuels,  toujours 
pleuranl  en  la  plus  grand' Iristcssc  de  cœur  de 
jamais.  Pendanl  Ictiucl  Icnips,  elle  se  confessa 
cl  ordonna,  comme  bonne  clirélienne,  criant 
merci  a  loul  le  monde,  cspécialcment  à  mon- 
seigneur son  mari.  Et  après,  elle  mourut;  dont 
ce  fui  grand  donmiage  -,  et  n'est  point  à  dire  le 
grand  déplaisir  qu'en  prinl  mondil  seigneur 
son  mari  quand  il  sut  la  nouvelle,  cl  à  cause 
de  son  dcul,  fut  en  grand  danger  de  suivre  par 
semblable  accident  sa  très-loyale  épouse-,  mais 
Dieu,  qui  l'avoil  sauvé  d'autres  grands  périls, 
le  préserva  de  ce  danger. 

NOUVELLE  LXX. 

L\   CORNE   DU   DIABLE. 

La  soixanlc-diiième  nouvelle,  raconlcc  par  Monseigneur,  traile 
d'un  gcnlil  clievalicr  dWlltmagne,  moull  grand  voyageur  en 
son  temps  ,  lequel ,  après  un  cerlain  voyage  par  lui  fait,  fil 
vœu  de  ne  jamais  faire  le  signe  de  la  croix  ,  par  très-ferme 
crèdcnce  '  qu'il  avoit  au  saint  sacrement  de  baptême  ;  en  la- 
quelle crédence  il  combattit  le  diable,  comme  vous  oirez  ci- 
après. 

Un    gentil  chevalier  d'Allemagne ,   grand 
\oyageur  cl  aux  armes  preux  et  courtois,  et  de 
toutes  bonnes  vertus  largement  doué,  au  re- 
tourner d'un  lointain  voyage,  étant  en  un  sien 
château,  fut  requis  d'un  bourgeois  son  sujet  ^ 
demeurant  en  sa  ville  même,  d'être  parrain  et 
tenir  sur  fonts  son  enfant,  dequoi  la  mère  éloit 
délivrée  droit  à  la  venue  du  retour  dudit  che- 
valier; laquelle  requèle  fut  audit  bourgeois 
libéralement  accordée,  et  jaçoit  ce  que  ledit 
chevalier  eût  en  sa  vie  tenu  plusieurs  enfants 
sur  fonts,  si  n'avoit-il  jamais  donné  son  en- 
tente ^  aux  saintes  paroles  que  le  prêtre  profère 
au  mystère  de  ce  saint  et  digne  sacrement , 
comme  il  fil  à  celte  heure,  et   lui  scmbloit , 
comme  elles  sont  à  la  vérité,  pleines  de  hauts 
et  divins  mystères.  Ce  baptême  achevé,  comme 
il  éloit  libéral  cl  courtois,  alin  dêlre  vu  de  ses 
hommes^,  il  demoura  au  dîner  à  la  ville  ,  sans 
monter  au  château  -,  et  lui  tindrenl  compagnie 
le  curé  son  compère  cl  aucuns  autres  des  plus 
gens  cle  bien.  ])cviscs  montèrent  enjeu,  d'ime 
et  daulre  matière,  tant  (pie  monseigneur  coiii- 

'Croyance.  —  -Vassal.  —  '  AUciilioii.  —  '  Vassaux, 
tujcis. 


mcnça'à  louer  beaucoup  le  digne  sacrement 
de  baptême,  et  dit  haut  et  clair,  0}ans  tous: 
«  Se  je  savois  vérilablemenlcju'à  mon  ba|)lèmc 
eussent  été  prononcées   les  dignes  et  saintes 
paroles  que  j'ai  ouïes  à  celle  heure  au  baptême 
de  mon  nouveau  filleul ,  je  ne  craindrois  en 
rien  le  diable,  qu'il  eût  sur  moi  puissance  ne 
autorité,  sinon  seulement  de  moi  tenter,  et  me 
passerois  de  faire  le  signe  de  la  croix,  non  pas, 
afin  que  bien  vous  m'entendez,  que  je  ne  sache 
très-bien  que  ce  signe  est  sutTisant  à  rcbuulcr 
le  diable,  mais  ma  foi  est  lelle  que  les  paroles 
dites  au  baptême  d'un  chacun  chrétien,  se  elles 
sont  telles  comme  aujourd  hui  j'ai  ouïes,  sont 
valables  à  rcbouler  tous  les  dial  les  d'ciifcr,  s'il 
y  avoit  encore  autant.  — Et  en  vérité  ,  rè[)on- 
ditlors  le  curé,  monseigneur,  je  vous  assuic; 
in  vcrbo  sacerdotis,  que  les  nièmes  paroles  (pii 
ont  été  aujourd'hui  dites  et  célébrées  au  baj)- 
lême  de  votre  filleul,  furent  dites  et  célébrées 
à  votre  baptisemenl  ;  je  le  sais  bien,  car  moi- 
même  vous  ai  baptisé  et  en  ai  aussi  fraîche 
mémoire  comme  se  eût  été  hier.  Dieu  fasse 
merci  à  monseigneur  votre  père!  Il  me  de- 
manda, le  lendemain  de  votre  Ijaplême.  qu'il 
me  sembloil  de  son  nouveau  fils  ;  tels  cl  tels 
furent  vos  parrains,  et  tels  et  tels  y  étoienl.  »  Il 
raconta  toute  la  manière  du  baptême,  et  le  fit 
bien  certain  que  mol  avant  ne  mot  arrière  n'y 
eût  plus  en  son  baptisemenl  qu'à  celui  de  son 
filleul.  uEl  puisque  ainsi  est,  dit  alors  le  cheva- 
lier, je  promets  à  Dieu,  mon  créateur,  tant  ho- 
norer de  ferme  foi  le  sacrement  de  baptême, 
que  jamais,  pour  quelque  péril  ou  ennui  que  le 
diable  me  fasse,  je  ne  ferai  le  signe  de  la  croix; 
mais  par  la  seule  mémoire  du  myslère  du  sa- 
crement de  baptême,  je  l'en  chasserai  arrière 
de  moi,  tant  ai  ferme  espérance  en  ce  divin 
mystère,  et  ne  me  semblera  jamais  que  le  dia- 
ble puisse  nuire  à  homme  armé  de  tel  ècu,  car 
il  est  tel  et  si  ferme,  que  seul  y  vaut  sans  autre 
aide,  voire  accompagné  de  vraie  foi.  »Ce  dîner 
passa,  cl,  ne  sais  quants  ans  après,  ce  bon  che- 
valier se  trouva  en  une  ville  en  Allemagne  pour 
aucuns  aiïaires  qui  ly  tirèrent,  cl  fut  logé  en 
1  hôtellerie.  Conune  il  éloit  un  soir  avec  ses 
gens,  après  souper,  devisant  et  èballant  avec 
eux,  faim'  le  priiitdallcr  au  relrait-,  et  pourcc 
que  ses  gens  s'èbatloienl,  il  n'eu  V(Miln(  nuls 
oler  de  l'èbal.  Si  i)i  iiil  une  chandelle  cl   lout 

'  Cesoii),  —  -  l'ri\c,  gaitlc-rolic. 
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seul  s"ci)  va  au  reliait.  Comme  il  en  Ira  dedans, 
il  vil  devant  lui  un  grand  monstre  horrible  et 
terrible,  ayant  grandes  et  longues  cornes,  les 
yeux  plus  allumés  que  llambes  de  fournaise  , 
les  bras  gros  et  longs,  les  grilles  aiguës  et  Iran- 
clianles  ;  bref,  c'êloit  un  épouvantable  monsirc 
et  un  diable,  comme  je  crois-  et  i)our  tel  le  te- 
noitle  bon  chevalier,  lequel  de  prime-face  fut 
assez  ébahi  d'avoir  ce  rencontre;  néanmoins 
toutefois  print  cœur  hardiment  et  vouloir  de 
soi  défendre,  s'il  étoil  assailli,  cl  lui  souvint  du 
vaui  ({u'il  avoit  fait,  et  du  saint  et  divin  mys- 
tère du  sacrement  debapièmc.  Et  en  celle  foi, 
marche  vers  ce  monsirc  que  j'appelle  le  diable 
et  lui  demanda  qu'il  éloit  et  qu'il  demandoit. 
Ce  diable  le  commença  à  accoupler  ',  et  le  bon 
chevalier  de  soi  défendre,  qui  n'avoil  toutefois 
pour  toute  armure  que  ses  mains,  car  il  étoit 
en  pourpoint  connue  pour  aller  coucher,  cl 
son  écu  de  ferme  foi  au  myslére  de  baptême. 
La  lutte  dura  longuement,  et  fut  ce  bon  che- 
valier tant  las  que  merveilles,  de  soutenir  ce 
dur  assaut;  mais  il  étoit  tant  fort  armé  de  son 
écu  de  foi  que  peu  lui  nuisoient  les  faits  de  son 
ennemi.  En  la  parfin  ,  après  que  cette  bataille 
eut  bien  duré  une  heure,  le  bon  chevalier  se 
print  aux  cornes  de  ce  diable,  et  lui  en  arra- 
cha une,  dont  il  le  bacula  -  trop  bien,  et  mal- 
gré lui,  comme  victorieux  se  départit  du  lieu, 
et  le  laissa  comme  recru  '■ ,  et  vint  trouver  ses 
gens  qui  s'ébaltoient,  comme  ils  faisoient 
avant  son  parlement,  qui  furent  bien  elîréés 
de  voir  leur  maître  en  ce  point  échauffé,  qui 
avoit  tout  le  visage  égratigné,  le  pourpoint, 
chemise  et  chausses  tout  déronqnis  et  déchi- 
lés,  et  comme  tout  hors  dhalcine.  «  lia  !  mon- 
seigneur, dirent-ils,  d'ond  venez-vous,  et  qui 
vous  a  ainsi  habdlé  ;'  —  Qui  ?  dil-il  :  c'a  été  le 
diable,  à  (jui  je  me  suis  tant  combattu  (pie  j'en 
suis  tout  hors  d'haleine,  et  en  tel  point  (jue 
me  véez  ;  et  vous  assure,  par  ma  foi,  (jue  je 
liens  véritablement  qu'il  m'eût  étranglé  et  dé- 
voré se  à  cette  heure  ne  me  fus  souvenu  du 
baptême  et  du  grand  mystère  de  ce  vertueux 
sacrement,  et  de  mon  vaui  que  je  fis  adoncques, 
cl  créez  que  je  ne  l'ai  pas  faussé,  car  quelque 
danger  que  j'aie  eu,  oncqucs  n'y  fis  le  signe 
de  la  croix,  mais  comme  souvent,  du  saint  sa- 
crement dessusdit,  me  suis  hardiment  défendu, 
et  franchement  échappé,  dont  je  loue  et  mercie 


'  Saisir  au  corps, 


BiUoiina.  —  ^  Vaincu. 


Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  parce  bon 
écu  de  sainte  foi,  m'a  si  hautement  préservé. 
Viennent  tous  les  autres  qui  en  enfer  sont,  tant 
que  celte  enseigne  demeure,  je  ne  les  crains. 
A'ive,  vive  noire  benoît  Dieu,  qui  ses  cheva- 
liers de  telles  armes  fait  adouber'!  »  Les  gens 
de  ce  bon  seigneur  ,  oyant  leur  maître  ce  cas 
raconter,  furent  bien  joyeux  de  le  voir  en  bon 
point  ;  mais  ébahis  de  la  corne  qu'il  leur  mon- 
Iroil,  qu'il  avoil  arrachée  de  la  lôle  du  diable, 
et  ne  savoienl  juger  (  non  fitoncques  personne 
qui  depuis  la  vil  ;  de  quoi  elle  étoit.  se  c'étoil 
os  ou  corne,  comme  autres  cornes  sont  ou  que 
c'éloit.  Alors  un  des  gens  de  ce  chevalier  dit 
qu'il  vouloit  aller  voir  se  ce  diable  étoit  en- 
core où  son  maî're  l'avoit  laissé,  et  s'il  le  trou- 
voit,  il  se  combattroit  à  lui  et  lui  arrachcroit 
de  la  tète  l'aulre  corne.  Son  maître  lui  dit  qu'il 
n'y  allât  point  -,  il  dit  que  si  feroil.  «  N'en  fiiis 
rien,  dit  son  maître,  car  le  péril  est  trop  grand. 

—  Ne  m'en  chaut!  dit  l'aulre,  j'y  vueil  aller. 

—  Se  lu  me  crois,  dit  son  maître,  lu  n'iras 
pas.  »  Quoi  qu'il  fût,  il  y  voulut  aller  et  déso- 
béir à  son  seigneur.  Il  print  en  sa  main  une 
torche  et  une  grande  hache,  et  vint  au  lieu  où 
son  maître  s'éloit  combattu  :  quelle  chose  il  y 
fit,  on  n'en  sait  rien  ;  mais  son  maître,  qui  do 
lui  se  doutoit-,  ne  le  sut  sitôt  suyr,  qu'il  ne 
le  trouva  pas,  ne  pareillement  le  diable  aussi, 
et  n'ouït  oncqucs  plus  nouvelles  de  son 
homme.  En  la  façon  qu'avez  ouï,  se  combat- 
toit  ce  bon  chevalier  au  diable,  et  le  surmonta 
par  la  vertu  du  saint  sacrement  du  baptême. 

NOUVELLE  LXXI. 

LE    CORi\ARD    DKnOXN.VIIŒ. 

La  soixanic  et  onzième  nouvelle  ,  r;iconlùc  par  Monseigneur, 
trailc  d'un  chevalier  de  l'icardic,  qui  en  In  vi  !c  de  Saiiil- 
Oiner  se  loj;ea  en  une  liôiellerie,  où  II  fut  au'.oureux  de  l'iio- 
lesse  de  léans,  avec  la(iuellc  il  fui  irèi-amounusenieut  ; 
mais  en  faisant  ce  que  vous  savez,  le  mari  de  laililc  hôtesse 
les  trouva,  lequel  tint  manière  telle  que  ci-après  pourrez 
ouïr. 

A  Saint-Omer,  n'a  pas  longtemps ,  advint 
une  assez  bonne  histoire  qui  n'est  pas  moins 
vraie  que  l'Evangile,  comme  il  a  clé  et  est 
connu  de  plusieurs  notables  gens  dignes  de  foi 
et  de  le  croire,  et  fui  le  cas  tel,  pour  le  bref 
faire.  Un  gentil  chevalier  des  marches  de  Pi- 
cardie, pour  lors  bruyantel  frisquc%  de  grande 

'  Munir.  —  -  Qui  craignait  iiour  lui. 
^  HcnomniO  cl  i;alaiil. 
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aulorilé  et  de  grand  lieu,  se  vint  loger  en  une 
liôlellcrie,  qui,  parle  fourrier  de  monseigneur 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne  ,  son  maître,  lui 
avoit  élé  délivrée'.  Tantôt  qu'il  cul  mis  le  pied 
à  terre  et  qu'il  fut  descendu  de  son  cheval, 
ainsi  comme  il  est  de  coutume  auxdiles  mar- 
ches, son  hôtesse  lui  vint  au-devant,  et  trùs- 
gracieuscmcnt  comme  elle  étoit  accoulutnée 
et  bien  apprinse  de  ce  faire,  aussi  le  reçut  moult 
honorablement  ;  et  lui,  qui  étoit  des  courtois 
le  plus  honorable  et  le  plus  gracieux,  Taccola 
et  la  baisa  doucement,  car  elle  étoit  belle  et 
gentc  et  en  bon  point,  et  mise  sur  le  bon  bout^, 
appelant,  sans  mol  dire,  trop  bien  son  mar- 
chand^ à  ce  baiser  et  accolement;  et  de  prime- 
saut  n'y  eut  celui  des  deux  qui  ne  plût  bien  à 
son  compagnon.  Si  pensa  le  clievalier  par  quel 
train  et  moyen  il  parvicndroil  à  la  jouissance 
de  son  hôtesse;  et  s'en  découvrit  à  un  sien 
serviteur,  lequel  en  peu  d'heures  bàlit  telle- 
ment les  besognes,  qu'ils  se  trouvèrent  ensem- 
ble. Quand  ce  gentil  chevalier  vit  son  hôtesse 
prête  d'ouïr  et  d'entendre  ce  qu'il  voudroit 
dire,  pensez  qu'il  fui  joyeux  outre  mesure,  et 
de  grand'hàte  et  ardent  désir  qu'il  eut  d'enta- 
mer la  matière  qu'il  vouloit  ouvrer,  il  oublia 
de  serrer  l'huis  de  la  chambre,  et  son  serviteur, 
au  partir  qu'il  lit  de  leur  asscmblement,  laissa 
l'huis  entrouvert.  Alors  ledit  chevalier  com- 
mença sa  harangue  bonne  allure  *  sans  re- 
garder à  autre  chose;  et  l'hôtesse,  qui  ne  l'é- 
coutoit  pas  à  regret,  si  lui  répondit  au  propos, 
tant  qu'ils  éloient  si  bien  d'accord  que  oncques 
nmsique  ne  fut  pour  eux  plus  douce  ne  instru- 
ments ne  pourroient  mieux  être  accordés , 
qu'eux  deux,  la  merci  Dieu,  étoienl.  Or  ad- 
vint, ne  sais  par  quelle  aventure,  ou  se  l'hôte 
deléans,  mari  de  l'hôtesse,  quéroit  sa  femme 
pour  aucune  choselui  dire,  en  passant  d'aven- 
ture par-devant  la  chambre  où  sa  femme  avec 
le  chevalier  jouoient  ensemble  des  cimbales, 
il  en  ouït  le  son  ;  si  se  tira  vers  le  lieu  où  ce 
Ijeau  déduit  se  faisoit,  et  au  heurter  à  l'huis 
qu'il  fit,  trouva  l'attelée  =  du  chevalier  et  de  sa 
femme;  dont  il  fut  d'eux  trois  le  plus  ébahi  de 


'  I,e  fourrier  clait  cliargé  de  marquer  les  logc- 
mciis  dans  les  eniiroils  où  s'arrêtait  la  suite  d'un 
roi  ou  d'un  prince. —  -  C'csl-à-dire,  parOe  avec  bcau- 
fOM[)  de  rpclierdie  ;  on  dirait  inaintenanî  dans  le  lan- 
ga;;e  fainilitT  :  mise  sur  un  bon  pied.  —  •''  Un  galant, 
un  arniiurcux.  —  *  De  grand  Iraiii.  —  ••  Ou  altclaye, 
Iclc-à-tOlc  amoureux. 
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Irop,  et  en  reculant  subitement ,  doutant  les 
empêcher  et  destourber'  de  ladite  œuvre  qu'ils 
faisoient,  leur  dit  pour  toutes  menaces  et  tan- 
çons -  ;  «  Et  par  la  morbleu  1  vous  êtes  bien 
méchantes  gens,  et  à  votre  fait  mal  regardants, 
qui  n'avez  eu  en  vous  tant  de  sens,  quand  vous 
voulez  faire  telles  choses,  que  de  serrer  et  tirer 
l'huis  après  vous!  Or,  pensez  que  c'eût  été,  se 
un  autre  que  moi  vous  y  eût  trouvés?  etpardieu  ! 
vous  étiez  gâtés  et  perdus,  et  eût  été  votre  fait 
décelé  et  tantôt  su  par  toute  la  ville.  Faites  au- 
trement une  autre  fois,  de  par  le  diable  I  »  Et 
sans  plus  dire ,  lire  l'huis  et  s'en  va,  et  bon- 
nes gens  de  raccorder  leurs  muselles  et  par- 
faire la  note  encommencée,  et  quand  ce  fut  fait, 
chacun  s'en  alla  à  sa  chacune  ^,  sans  faire 
semblant  de  rien,  et  n'eût  été,  comme  j'espoire, 
leur  cas  jamais  découvert,  ou  au  moins  si  pu- 
blic de  venir  à  vos  oreilles  ne  tant  d'autres 
gens,  ce  n'eût  été  le  mari,  qui  ne  se  douloit  ' 
pas  tant  de  ce  que  l'on  l'avoil  fait  coux,  que  de 
l'huis  qu'il  trouva  desserré. 

NOLYELLE  LXXII. 

LA   NÉCESSITÉ    EST   INGÉNIEUSE. 

La  soixanle-douziùme  nouvelle,  par  monseigneur  de  Comnic- 
sunim,  traile  d'un  geniillionime  de  l'ieardie  qui  fut  amou- 
reux de  la  femme  d'un  clievalier  son  voisin  ;  lequel  cenlil- 
honime  trouva  façon,  par  bons  moyens,  d'avoir  la  grâce  de 
sa  dame,  avec  laquelle  il  fut  assigné;  dontà  grand'peine  trou- 
va manière  d'en  jouir,  comme  vous  oircz  ci-après. 


A  propos  de  la  nouvelle  précédente,  es  mar- 
ches de  Picardie,  avoit  naguère  un  gentil- 
homme, lequel  étoit  tant  amoureux  de  la 
femme  d'un  chevalier  son  prochain  voisin, 
qu'il  n'avoit  ne  jour  ne  heure  de  repos,  se  il 
néloit  auprès  d'elle;  et  elle  pareillement  l'ai- 
moit  tant,  qu'on  ne  pourroil  dire  ne  penser  (qui 
n'éloil  pas  peu  de  chose)  ;  mais  la  douleur  étoit 
qu'ils  ne  savoient  trouver  façon  ne  manière 
d'être  à  pari  et  en  lieu  secret,  pour  à  loisir 
direct  déclarer  ce  qu'ils  avoient  sur  le  cteur. 
Au  fort,  après  tant  de  maies  nuits  et  jours  dou- 
loureux. Amour  ,  qui  à  ses  loyaux  serviteurs 
aide  et  secoure  quand  bien  lui  plaît ,  leur 
apprêta  un  jour  très-désiré  auquel  le  doulou- 
reux mari,  plus  jaloux  que  tml  homme  vivant, 
fui  contraint  d'abandoimer  le  ménage,  et  aller 


'  Di'louruer. 

-  l'icprirManiles.  — 

—  '  -Ne  s'allli«oalt. 


Ln  sa  chambre,  de  son  colé. 
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aux  aiïyircs,  qui  lanl  lui  louchoicnl,  que  sans 
y  êlrc  en  personne  il  pordoil  une  grosse  somme 
de  deniors,    el  par  sa  présence  il  la  pouvoit 
{•()n(iu('rir  :  ce  qu'il  (il  ^  en  laquelle  iingnant,  il 
conquit  bien  meilleur  bulin,  comme  dèlre 
nommé  coux,  avec  le  nom  de  jaloux  qu'il  avoil 
auparavant.  Car  il  ne  fui  pas  |)lu(ôl  sailli  de 
riuMe!,  que  le  gcnlilliomnie,  qui  ne  glalissoit' 
ai)rès  autre  bute,  et  sans  faire  long  séjour, 
incontinent  exécuta  ce  pourquoi  il  venoil  et 
l)rint  de  sa  dame  tout  ce  qu'un  serviteur  en 
ose  ou  peut  demander,  si  plaisamment  et  à  si 
bon  loisir  qu'on  ne  pouvoit  mieux  souhaiter; 
et  ne  se  donnèrent  de  garde  que  la  nuit  les 
surprinl,  dont  ne  se  donnèrent  du  mal  temps, 
espérant  la  nuit  parachever  ce  que  le  jour  très- 
joyeux  et  pour  eux  trop  court  avoit  encom- 
mencé  5  pensant,  à  la  vérité,  que  ce  diable  de 
n)arinedùl  point  retourner  en  sa  maison  jus- 
qu'à lendemain  au  dîner,  voire  au  plus  tard. 
Mais  autrement  en  alla;  car  les  (Iia])les  le  rap- 
portèrent à  l'hôtel,  ne  sais  en  quelle  manière, 
et  aussi  ne  cliaùt  de  savoir  comment  il  sut 
lanl  abréger  de  ses  besognes  ;  assez  suITit  de 
dire  qu'il  revint  le  soir,  dont  la  belle  compa- 
gnie, c'est  à  savoir  de  nos  deux  amoureux, 
fut  bien  èbaliie,  pource  qu'ils  furent  si  hâtive- 
ment surprins,   car  en  nulle  manière  ne  se 
doutoient  de  ce  dolent  retourner-.  Aussi,  jamais 
n'eussent  cuidé  que  si  soudainement  et  si  lé- 
gèrement il  eût  fait  et  accompli  son  voyage. 
Toutefois,  noire  pauvre  gentilhomme  ne  sut 
autre  chose  que  faire  ne  où  se  musser,  sinon 
que  de  soi  bouler  dans  le  retrait  de  la  cham- 
bre, espérant  de  saillir  par  quelque  voie  que 
sa  dame  trouveroit ,  avant  que  le  chevalier  y 
cid,  mis  le  pied;  dont  il  vint  tout  autrement. 
Car  notre  chevalier,  qui  ce  jour  avoit  chevau- 
ché seize  ou  dix-huit  grosses  lieues,  étoit  tant 
las  que  ne  pouvoil  ses  reins  tourner,  el  voulut 
souper  en  sa  chambre,  où  il  s'éloil  déhousé  ", 
cl  s'y  voulut  tenir,  sans  aller  en  la  salle  '.  Pensez 
que  le  pauvre  gentilhomme  rendoitbiengage^ 
du  bon   temps  qu'il  avoit  eu  ce  jour,  car  il 
mouroit  de  faim,  de  froid  et  de  peur.  Encore 
pour  plus  engréger  «  son  mal ,  une  toux  le  va 
prendre  si  grande  et  si  horrible  (jue  merveille, 

'  Expression  cmpriinlûc  de  la  ('liasse  à  la  iiipéc  ; 
cliassait.  —  -  Ce  fàchcuv  leloiir.  —  ^  DOboUÎ',  déslia- 
billé,  — ''  On  appelait  alors  la  salle  eellc  qui  servait 
aux  rcecplions  cl  que  nous  nommons  le  salon.  — 
"Tajail  cher.  —  "Augmenter. 


et  ne  se  falloit  guère  que  chacun  coup   qu'il 
toussoit ,  qu'il  ne  fût  ou'i  de  la  chan)bre  où 
étoit  l'assemblée  du  chevalier,  de  la  dame  et 
des  autres  chevaliers  de  léans.  Ea  dame,  (|ui 
avoit  l'œil  et  l'oreille  loujoiu's  à  son  ami,  l'en- 
trouït  d'aventure,  dont  elle  eut  grand'fréeur 
au  cœur,  doutantque  son  marine  l'ouîl  aussi. 
Si  trouve  manière,  tantôt  après  souper,  de  soi 
bouter  sculelte  en  ce  retrait ,  el  dit  à  son  ami, 
pour  Dieu,  qu'il  se  gardât  ainsi  de  tousser. 
«  TIélas  !  dit-il,  madame,  je  ne  puis  pas,  mais 
Dieu  sait  comment  je  suis  puni,  et  pour  Dieu, 
pensez-moi  tirer  d'ici  I  — Si  ferai-jc,  »  dit-elle. 
El  â  tant  se  part ,  et  bon  écuyer  de  recom- 
mencer sa  chanson,  voire  si  très-haut,  que  l'on 
put  bien  ou'ir  de  la  chambre,  se  n'eût  été  les 
devises  que  la  dame  faisoit  mettre  en  termes. 
Quand  ce  bon  écuyer  se  vil  en  ce  point  assailli 
de  la  toux,  il  ne  sut  autre  remède,  afin  de  non 
èlreou'i,  que  de  bouler  sa  lète  au  trou  du  retrait 
où  il  fut  bien  encensé,  Dieu  le  sait,  de  la  con- 
fiture de  léans  ;  mais  encore  aimoit-ilce  mieux 
qu'èlre  ouï.   Pour  abréger,  il  fut  longlem[)s 
la  tête  à  ce  retrait,  crachant ,  toussant  cl  mou- 
chant, tant  il  sembloil  que  jamais  ne  dùl  faire 
aulrc  chose-,  néanmoins,  après  ce  bon  coup, 
sa  toux  le  laissa,  et  se  cuidoit  tirer  hors-,  mais 
n'étoit  pas  en  sa  puissance  de  se  retirer,  tant 
étoit  avant  cl  fort  bouté  léans.  Pensez  qu'il  étoit 
bien  â  son  aise  !  Bref,  il  ne  savoit  trouver  façon 
de  saillir,  quelque  peine  qu'il  y  mil,  avoit  tout 
le  col  écorché  et  les  oreilles  arrachées  ;  en  la 
parfin,  comme  Dieu  le  voulut,  il  se  força  tant, 
qu'il  arracha  l'ais  percé'   du  retrait  et  le  rap- 
porta à  son  col;  mais  en  sa  puissance  n'eût 
été  de  l'en  ôler ,  el  quoiqu'il  lui  fût  ennuyeux, 
si  aimoit-il  mieux  èlre  ainsi,  que  comme  il  étoit 
pardevant^  Sa  dame  le  vint  trouver  en   ce 
point,  dont  elle  fui  bien  ébahie,  el  ne  lui  sut 
secourir,  mais  lui  dit,  pour  tout  potage,  qu'elle 
ne  sauroit  trouver  façon  du  monde  le  traire  ^  de 
léans.  ((  Est-ce  cela?  dit-il,  par  la  morbieu!  je 
suis  assez  armé  pour  combattre  un  autre;  mais 
que  j'aie  une  épée  en  ma  main.  «  Dont  il  fut 
tantôt  saisi  d'une  bonne.  Sa  dame,  le  voyant 
en  tel  point ,  quoiqu'elle  eût  grand'doutc,  ne 
se  savoit  tenir  de  rire  ne  l'écuyer  aussi.  «  Or 
çâ,  à  Dieu  me  commande!  dit-il  alors;  je  m'en 
vais  essayer  conunent  je  passerai  par  céans; 
mais  premier  brouille-moi  le  visage  bien  noir.» 

'  La  lunellc.  —  -  Auparavant.  —  '  Tirer. 
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Si  fil-cllc,  elle  commanda  à  Diou,  et  bon 
compagnon,  à-loul  lais  du  rclrail  à  son  col, 
répéo  nue  en' sa  main,  sa  face  plus  noire  (|ue 
charbon,  commença  à  saillir  de  la  chambre, 
cl  de  bonne  encontre'  le  premier  qu'il  trouva, 
ce  fut  le  dolent  mari,  qui  eut  de  le  voir  si  grand 
peur,  cuidanl  que  ce  fùl  le  diable,  qu'il  se 
laissa  tomber  du  haut  de  lui  à  terre,  à  peu 
qu'il  ne  se  rompît  le  col,  et  fut  longuement 
pâmé.  Sa  femme,  le  voyant  en  ce  point,  saillit 
avant,  montrant  plus  de  semblant  d'effroi 
qu'elle  ne  sentoit  beaucoup,  et  le  prinl  au  bras 
en  lui  demandant  qu'il  avoil^  puis,  après  qu'il 
fut  revenu,  dit  à  voix  cassée  et  bien  pileuse: 
(c  Et  n'avcz-Yous  point  vu  ce  diable  que  j'ai 
rencontré  ?  —  Certes,  si  ai  I  dit-elle,  à  peu  que 
je  n'en  suis  morte  de  la  frayeur  que  j'ai  eue  de 
le  voir.  — El  d'ond  peut-il  venir  céans?  dit-il, 
ne  qui  le  nous  a  envoyé  ?  je  ne  serai,  de  cet  an 
nedel'aulre,  rassuré,  tant  ai  été  épouvanté. 
—  Ne  moi,  pardieu!  dit  la  dévote  dame,  créez 
que  c'est  signifiance  d'aucune  chose.  Dieu 
nous  veuille  garder  et  défendre  de  toute  mala- 
venture  I  Le  cœur  ne  me  gil  pas  bien  de  celle 
vision.  ))  Alors  tous  ceux  de  l'hôlel  direnl  cha- 
cun sa  ralelée  de  ce  diable  à  l'épée,  cuidanl 
que  la  chose  fût  vraie:  mais  la  bonne  dame  sa- 
voit  bien  la  traînée,  qui  fui  bien  joyeuse  de  les 
voir  tous  en  celle  opinion.  Et  depuis  continua 
le  diable  dessusdit  le  métier  que  chacun  fait 
si  voulenliers,  au  déçu  du  mari  et  de  lousautres, 
fors  une  chambrière  secrète. 

NOUVELLE  LXXTIL 

l'oiseau    Ei\    L.V   CAGE. 

La  soixanlc-lrci/.iil'tnc  iiouvclio,  par  maître  Jean  Lamliin,  Irnilc 
d'un  curé  qui  fut  amoureux  d'une  sienne  paroissienne,  avec 
laquelle  leiiil  curé  fui  trouvé  par  l'avertissement  de  ses 
voisins  ;  et  de  la  maiiiére  comment  ledit  curé  échappa,  com- 
me vous  oirez  ci-après. 

En  la  comté  de  Sainl-Pol,  en  un  village  as- 
sez prochain  de  ladite  ville  deSnint-Pol,  avoit 
un  homme  laboureur,  marié  avec  une  femme 
belle  et  en  bon  point,  de  laquelle  le  curé  du- 
dil  village  éloit  amoureux  ;  et  pource  qu'il  se 
sentit  si  éprins  du  feu  d'amours  et  que  difficile 
lui  éloit  servir  sa  dame  sans  être  suspecionné, 
se  pensa  qu'il  ne  pouvoil  bonnement  venir  à  la 
jouissance  d'elle  sans  premier  avoir  celle  du 
mari.  Cet  avis  découvrit  à  sa  dame  ,  j)Our  en 
avoir  son  opinion  ;  laquelle  lui  dit  que  liès- 

'  r>cticonlrc. 


bonne  et  propre  éloit  pour  mcllrc  à  lin  leurs 
amoureuses  inlenlions.  Notre  curé  donc,  par 
gracieux  et  subtils  moyens,  s'accointa  de  ce- 
lui dont  il  vouloil  être  le  compagnon ,  cl  tant 
bien  se  conduisit  avec  le  bon  homme,  qu'il  ne 
mangcoit  sans  lui,  et  quelque  besogne  (ju'il  fîl, 
lotijoiu's  parldit  de  son  curé,  mèmemcnl  cha- 
cun jour  le  vouloil  avoir  au  dîner  et  au  souper-, 
bref,  rien  n'éloit  bien  failàriiolel  du  bonhom- 
me, se  le  curé  n'éloit  présent.  Quand  les  voi- 
sins de  ce  pauvre  simple  laboureur  virent  ce 
qu'il  ne  pouvoil  voir,  lui  dirent  qu'il  ne  lui 
éloit  honnête  avoir  ainsi  continuellement  le 
rejjaire  •  du  curé,  et  qu'il  ne  se  pouvoil  ainsi 
continuer  sans  grand  déshonneur  de  sa  fenmie, 
mêmement,  que  les  autres  voisins  et  amis  l'en 
aviîoienl,  et  parloienl  en  son  absence.  Quand 
le  bonhomme  se  sentit  ainsi  aigrement  reprins 
de  ses  voisins,  et  qu'ils  lui  blàmoienl  le  repaire 
du  curé  en  sa  maison,  force  lui  fut  de  dire  au 
curé  que  se  déporlàl-de  hanter  en  sa  maison  ; 
et  de  fait,  lui  défendit,  par  mois  exprès  et  me- 
nace, que  jamais  ne  s'y  trouvât,  s'il  ne  lui  man- 
doiL  aft'ermanl  par  grand  serment  que,  s'il  l'y 
trouvoit,  il  compleroit  avec  lui  cl  le  feroil  re- 
tourner outre  son  plaisir,  et  sans  savoir  gré. 
La  défense  déplut  au  curé  plus  que  je  ne  vous 
sauroisdire;  mais  nonobstant  (ju'elle  fùl  aigre, 
pourtant  ne  furent  les  amourettes  rompues, 
car  elles  éloient  si  parfond  enracinées  es  cœurs 
des  deux  parlics,  que  impossible  éloit  de  les 
rompre  ne  dèjoindre.  Or  oyez  conune  notre 
curé  se  gouverna,  après  que  la  défense  lui  fut 
faite.  Par  l'ordonnance  de  sa  dame,  il  priut 
règle  et  coutume  de  la  venir  visilcr  toutes  les 
fois  qu'il  scn'oit  le  mari  absent  ^  mais  lourde- 
ment s'y  conduisit,  car  il  n'eut  su  faire  sa  Vi- 
sitation sans  le  su  des  voisins  qui  avoienl  élé 
cause  de  la  défense,  auxcpiels  le  fait  déplai- 
soil  autant  ([uo  s'il  leur  eùl  touché.  Le  bon- 
homme fui  derechef  averli  que  le  curé  alloit 
éleindre  le  feu,  comme  auparaviint  de  la  dé- 
fense. Noire  simple  mari,  oyant  ce,  fut  bien 
ébahi,  el  encore  plus  courroucé  la  moitié-,  le- 
quel, pour  y  remédier,  pensa  tel  moyen  que  je 
vous  dirai.  11  dit  à  sa  fenune  qu'il  vouloil  al- 
ler un  jour,  tel  qu'il  nomn)a,  mener  à  ."^ainl- 
Omer  une  charrtilc  de  blé  ,  elque,  pour  mieux 
besogner,  il  y  vouloil  lui-même  aller.  Quand 

'  séjour.  Ce  mol  c>l  poulêho  pmpWné  ici  dans  le 
sens  (|n'<)n  lui  (loniu'.  en  lanf;.i;;c  de  iliasscur  :  lieiite 
d'aiiiriial,  (race  de  la  bêle.  —  '■  b'absUiil. 
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le  jour  iK)miii(\  qu'il  dcvoil  partir,  fut  venu,  il 
fit  ainsi  qnon  a  dccouliiniecn  Picardie,  cspé- 
cialernciil  es  luarclu's  d'autour  Saint-Oiiicr, 
chargea  son  chariot  de  blé  à  minuit ,  et  à  celle 
inOmc  heure  voulut  partir,  et  prinl  congé  de 
sa  femme,  et  vuida  '  avec  son  chariot;  et  sitôt 
qu'il  fut  hors,  sa  fcnunc  ferma  tous  les  huis  de 
sa  maison.  Or  vous  devez  cnicndrc  que  notre 
marchand  lit  son  Sainl-Omer  chez  l'un  de  ses 
amis,  qui  demouroit  au  bout  de  la  ville  où  il 
alla  arriver  et  mil  son  cliariol  en  la  cour  dudit 
ami,  (pii  savoil  toute  la  traînée;  lequel  il  en- 
voya pour  faire  le  guet  et  écouter  tout  entour 
de  sa  maison,  pour  voir  se  quelque  larron  y 
viendroil.  Quand  il  fut  là  an  ivé,  il  se  lajjil  au 
coin  d'une  forte  haie,  duquel  il  véoit  toutes 
les  entrées  de  la  maison  dudit  marchand,  dont 
il  étoit  serviteur  et  grand  ami.  En  celle  partie 
guère  n'eut  écoulé  que  veci  maître  curé  qui 
vint  pour  allumer  sa  chandelle,  ou  pour  mieux 
dire  l'éteindre,  el  tout  coiementet  doucement 
heurter  à  l'huis  de  la  cour;  lequel  fui  lanlùl  ouï 
de  celle  qui  n'avoit  talent  de  dormir  à  celle 
heure,  laquelle  sortit  habilement  en  chemise, 
et  vint  mettre  dedans  son  confesseur,  et  puis 
ferme  Thuis,  le  menant  au  lieu  où  son  mari 
dût  avoir  été.  Or  revenons  à  notre  guet*,  lequel, 
quand  il  aperçut  tout  ce  qui  se  fut  fait ,  se 
leva  de  son  guet,  et  s'en  alla  sonner  sa  trom- 
pette et  déclara  tout  au  bon  mari  ;  sur  quoi 
incontinent  conseil  fut  prins  et  ordonné  en  celte 
manière.  Le  marchand  de  blé  feignit  retourner 
de  son  voyage  avec  son  chariot  de  blé,  pour 
certaine  aventure  qu'il  doutoil  lui  advenir.  Si 
\int  heurter  à  sa  porte  el  hucher  sa  femme, 
qui  se  trouva  bien  é])ahie  ,  quand  elle  ouït  sa 
voix,  mais  tant  ne  le  fui,  qu'elle  ne  prînl  bien 
le  loisir  de  musscr  ^  son  amoureux  le  curé  en 
un  casier  qui  éloit  en  la  chambre  ;  et  pour 
vous  donner  entendre  quelle  cliosc  est  un  ca- 
sier, c'est  un  garde-manger  en  la  façon  dune 
huche,  long  el  étroit  pour  raison  et  assez  pro- 
fond. Et  après  que  le  curé  se  fut  musse  où  l'en 
musse  les  œufs  et  le  beurre,  le  fromage  el  au- 
tres telles  vilaines  %  la  vaillante  ménagère, 
comme  moitié  dormant,  moitié  veillant,  se 
présenta  devant  son  mari  à  l'huis,  el  lui  dit  : 
a  Ilélas  !  mon  bon  mari ,  quelle  aventure  pou- 
vez-vous  avoir,  que  si  hâtivement  retournez  ? 
Certainement  il  y  a  aucun  qui  ne  vous  laisse 

•  S'oloigiui.  —  "  GucUciir.  —  ''  Ciicher. 
'  VitliiJiiilcs,  provisions  do  iKnu'lie. 


faire  voire  voyage?  Hélas  !  pour  Dieu,  dites-le- 
moi!  »  Le  bonhomme  voulut  aller  en  sa  cham- 
bre el  illec  dire  les  causes  de  son  hàtif  retour. 
Quand  il  fui  où  il  cuidoit  trouver  son  curé , 
c'est  à  savoir  en  sa  chambre,  commença  à 
conter  les  raisons  du  retour  de  son  voyage-, 
premier,  dit  :  pour  la  suspecion  qu'il  avoit  de 
la  déloyauté  d'elle,  craignoit  très-fort  être  du 
rang  des  bleus-vètus  •  qu'on  appelle  commu- 
nément nozamis,  et  que,  au  moyen  de  celte 
suspecion,  étoil-il  ainsi  tôt  retourné;  item,  que, 
quand  il  s'étoit  trouvé  hors  de  sa  maison  ,  au- 
tre chose  ne  lui  étoit  venu  au-devant,  sinon 
que  le  curé  étoil  son  lieutenant,  tandis  qu'il  al- 
loit  marchander  ;  item,  pour  expérimenter  son 
imagination  -,  dit  qu'il  éloit  ainsi  relourné  ;  el  à 
celle  heure,  voulut  avoir  la  chandelle  et  regar- 
der se  sa  femme  osoit  bien  coucher  sans  com- 
pagnie en  son  absence.  Quand  il  eut  achevé 
les  causes  de  son  retour,  la  bonne  dame  s'écria 
disant  :  «.  Ha  !  mon  bon  mari,  d'ond  vous  vient 
maintenant  celle  vaine  jalousie  ?  avez-vous 
aperçu  en  moi  autre  chose  qu'on  ne  doie  en 
juger  d'une  bonne,  loyale  et  prudente  femme.? 
Hélas!  que  maudite  soit  l'heure  qu'oncques  je 
vous  connus  pour  être  soupçonnée  de  ce  que 
mon  cœur  ne  sut  penser!  Tous  me  connoissez 
mal,  et  ne  savcz-vous  combien  net  et  entier 
mon  cœur  veut  èlre  et  demourcr.  »  Le  bon 
marchand  eût  pu  èlre  contraint  de  ces  bourdes, 
s'il  n'eût  rompu  la  parole-,  si  dit  qu'il  vouloit 
guérir  son  imagination ,  et  incontinent  vint 
chercher  et  visiter  les  cornets  ^  de  la  chambre 
au  mieux  qu'il  fut  possible,  mais  il  ne  trouva 
point  ce  qu'il  quéroit.  Adonc  se  donna  garde 
du  casier,  et  jugea  que  son  compagnon  y  étoit, 
et  sans  en  montrer  semblant,  hucha  sa  femme 
el  lui  dit  :  «  Ma  mie  ,  ù  grand  tort  je  vous  ai 
soupçonnée  de  m'èlre  déloyale;  et  que  telle  ne 
soyez  que  ma  fausse  imagination  m'apporte, 
toulelois,  je  suis  si  aheurté  el  enclin  à  croire  et 
m'arrèler  à  mon  opinion ,  qu'impossible  m'est 
de  jamais  èlre  plaisamment  avec  vous  ;  elpour 
ce,  je  vous  prie  que  soyez  contente  que  la  sé- 
paration soit  faite  de  nous  deux,  et  quaniou- 
reusemenl  partissions  '  nos  biens   communs 

*  11  paraidait,  d'après  ce  passajjo,  que  la  couleur 
lileiie  élail  alors  ce  qu'est  aujourd'hui  la  couleur  jaune, 
l'einhlèiue  et  la  livrée  des  maris  trompés  ;  peut-être 
par  rapporta  la  (ouleurdu  maquereau,  (|ui  avait 
donné  son  nom  aux  maris  pour\oycurs  des  débau- 
ches de  leurs  l'enimes.  — '^Soupçon,  pressentiment. 
—  ^  Coins.  —  '  rartauions. 
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par  ('gale  porlion.  »  La  poiigo,  qui  dosiroil  as- 
sez le  marché,  afin  que  plus  aisément  yc  trouvai 
avec  son  curé,  accorda  sans  guère  faire  diiïî- 
cullé  à  la  rc([uète  de  son  mari,  par  telle  condi- 
lion  toutefois  qu'elle,  faisant  la  partition  des 
meubles ,  elle  commcnceroit  et  feroit  le  pre- 
mier choix  :  «  Et  pour  quelle  raison ,  dit  le 
mari,  voulez-vous  choisir  la  première?  c'est 
tout  conlrc  tout  droit  et  justice.  »  lis  furent 
longtemi)s  en  dillérence  pour  choisir,  mais  à 
la  lin  le  mari  vainquit,  car  il  prinl  le  casier,  où 
il  n'y  avoil  quefl-ms,  tartes  et  fromages,  et 
autres  menues  vitailles ,  entre  lesquels  notre 
curé  étoit  enseveli ,  lequel  oyoit  les  bons  devis 
qui  à  celte  cause  se  faisoient.  Quand  le  mari 
eut  choisi  le  casier,  la  dame  choisit  la  chau- 
dière, puis  le  mari  un  autre  meuble^  puis  elle 
Gonséquemment,  jusqu'à  ce  que  tout  fût  parti 
cl  porlionné.  Après  laquelle  portion  faite ,  le 
bon  mari  dit  :  «  Je  suis  content  que  vous  de- 
mourcz  en  ma  maison  jusqu'à  ce  que  vous  au- 
rez trouvé  logis  pour  vous,  mais  de  celle  heure 
je  vueil  enq)orler  ma  part,  et  la  mcllreà  l'hô- 
tel d'un  de  mes  voisins.  —  Failes-en,  dit-elle, 
à  votre  bon  plaisir.  »  Il  prinl  une  bonne  corde 
et  en  lia  et  adouba  son  casier,  et  fit  venir  son 
charreton ,  à  qui  il  fit  aileler  son  casier  d'un 
cheval,  cl  lui  chargea  qu'il  menât  à  la  maison 
d'un  tel  son  sien  voisin.  La  bonne  dame,  tout 
oyant  cette  délibération,  laissoit  tout  faire, 
carde  donner  conseil  au  contraire  ne  s'osoit 
avancer,  doutant  que  le  casier  ne  fût  ouvert^ 
si  abandonna  tout  à  telle  aventure  que  surve- 
nir pouvoil.  Le  casier  fut ,  ainsi  que  dit  est,  at- 
telé au  cheval  el  mené  par  la  rue  i)our  aller  à 
l'hôtel  où  le  bonhomme  l'avoil  ordonné  ,  mais 
guère  n'alla  que  maître  curé,  à  qui  les  œufs  et 
lebeurrecrevoienlles  yeux,  criât:  «Pour Dieu, 
merci  !  »  Le  charreton,  oyant  celle  pileuse  voix 
résonnante  du  casier,  descendit  tout  ébahi  el 
hucha  les  gens  et  son  maître,  qui  ouvrirent  le 
casier,  où  ils  trouvèrent  ce  pauvre  prisonnier, 
doré  el  empapiné  d'œufs,  de  frcmagc  el  de 
lait  et  autres  choses  plus  de  cent.  Ce  pauvre 
amoureux  éloil  Innl  piteusement  appointé 
qu'on  ne  savoit  duquel  il  avoil  le  plus.  Kl  quand 
le  bon  mari  le  vit  en  ce  point,  il  ne  se  i)ut  con- 
tenir de  rire,  combien  que  courroucé  dût  être  • 
si  le  laissa  courir,  et  vint  à  sa  fennne  mon- 
trer comment  il  avoil  eu  tort  d'élre  soup- 
(jonneux  de  sa  fausse  déloyaulé.  Elle,  qui  se 
vil  par  exemple  vaincue,  cria  merci,  el  il  lui 


fut  pardonné  [)ar  telle  condition  que,  se  jamais 
le  cas  lui  advenoil,  (prdie  fût  mieux  avisée 
de  mettre  son  homme  autre  part  qu'au  casier  ; 
car  le  curé  en  avoil  été  en  péril  d'être  à  tou- 
jours gàlé.  El  après  ce ,  ils  demourèrent  en- 
semble longtemps,  el  rapporta  riiommc  son 
casier,  et  ne  sais  point  que  le  curé  s'y  trouvât 
depuis ,  lequel ,  par  le  moyen  de  celle  aven- 
ture, fut  comme  encore  esl  appelé  sire  radbi- 
Casier  ' . 

rsOLVELLE  LXXIV. 

LE    CUr.É   TP.OP    IIKSPIXTI  liUX. 

La  soiNanlc-qualorzièmc  iiouvcllc ,  racoulce  par  l'iiilippi;  do 
I.aoïi,  Irailc  d'un  prèlrt!  boulcnnois  qui  lova  le  coriis  de  .Nu- 
Iru-Seigneur  Jésus-Clirisl,  en  cliaiilanl  une  nicssp,  ponrco 
(lu'il  cuidoil  que  monsoigiiciir  le  sénéchal  de  Uoulogiie  Tût 
venu  lard  à  la  messe  ;  el  aussi  comment  il  refusa  de  prendre 
la  paix  devant  moi'.scigneur  le  sénéchal,  comme  vous  pour- 
rez ouïr  ci-après. 

Ainsi  que  naguère  monseigneur  le  séné- 
chal de  Boulennois  chevauchoil  parmi  le  pays, 
d'une  ville  à  l'autre  5  en  passant  par  un  hame- 
lel  ^  où  l'on  sonnoil  au  sacrement ,  et  pourcc 
qu'il  avoil  douté  de  non  pouvoir  venir  à  la  ville 
où  il  contendoil  "' ,  en  temps  pour  ouïr  messe, 
car  l'heure  cloit  prés  de  nùdi ,  il  s'avisa  qu'il 
descendroil  audit  hamelcl  pour  voir  Lieu  en 
passant.  Il  descendit  à  l'huis  de  léglise,  el  puis 
s'en  alla  rendre  assez  prés  de  raulel,  où  Ton 
chantoit  la  grand'messe  ,  el  si  prochain  se  mit 
duprèlre,  quil  le  pouvoit ,  en  célébrant,  de 
côlière  ^  apercevoir.  Quand  il  eut  levé  Dieu  el 
calice,  el  fut  ainsi  qu'il  appartenoit,  pensant  à 
part  lui,  après  qu'il  eut  perçu  'monseigneur  le 
sénéchal  être  derrière  lui ,  et  non  sachant  se 
à  bonne  heure  éloil  venu  poiu'  voir  Dieu  lever, 
ayant  toutefois  opinion  qu'il  éloil  venu  lard, 
appela  son  clerc  et  lui  fil  allumer  arrière  la 
torche  ;  puis,  en  gardant  les  cérémonies  qu'il 
faut  garder,  leva  encore  une  fois  Dieu  ,  disant 
que  c'éloil  pour  monseigneur  le  sénéchal,  et 
puis  ce  fait,  procéda  outre  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
parvenu  à  son  ^gnus  Dei;  lequel  quand  il  eut 
dit  trois  fois,  et  que  son  clerc  lui  bailla  la  paix 
pour  baiser,  il  la  refusa,  et  en  rabrouant  Irès- 
bien  son  clerc,  il  dit  (pi'il  ne  savoit  ne  bien  ne 
honnem-,  et  la  fit  bailler  à  monseigneur  le  sé- 

'  11  faul  plutôt  lire  baiUn-rasicr,  à  moins  que  /"«- 
(lin  siiil  le  nom  du  cure. 
-  Hameau.  —  ^  Vers  Iu»niello  il  se  tlirigeail. 
'  Du  tolé ,  (le  proUI.   —  •>  Tour  aperçu. 
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n(''C'haI,  qui  la  rdiisa  de  (oui  poinl  dciiK  on  (rois 
fois  ;  ol  (inand  lo  prrlrc  vil  que  uiouscigucur 
le  sénôcliul  ne  vouioil  prendre  la  paix  devant 
lui ,  il  laissa  Dieu  qu'il  (enoil  en  ses  mains ,  et 
print  la  paix  qu'il  api)orl()it  à  niondil  seigneur 
le  sénéchal ,  el  il  lui  dil  (pie  s'il  ne  la  prenoil 
devant  lui  ,  il  ne  la  prendroil  jà  lui  inèinc  : 
((Et  ce  n'est  pas,  dit  le  prêtre,  raison  que  j'aie 
la  [)aix  devant  vous.  »  Adonc  monseigneur  le 
sénéchal,  voyant  que  sagesse  n'avoit  illec  lieu, 
si  accorda  au  curé  et  prinl  la  paix  premier, 
puis  le  curé  après,  et  ce  fait  ,  s'en  relouina 
parfaire  sa  messe  de  ce  qui  rcsloit;  et  puis  c'est 
tout  ce  que  on  m'en  a  raconté. 

NOUVELLE  LXXV. 

L.V    MUSETTE. 

La  soixantn-quinziémc  nonvollo,  racoiUéc  par  monseigneur  de 
Tlialonias,  traite  d'un  scnlil  galant,  dcmi-follcl,  non  guère 
sage,  qui  en  grande  .■nenturc'  se  mit  de  mourir  et  être  pendu 
au  giliel,  pour  nuire  el  faire  déplaisir  au  bailli  et  à  la  justice 
et  autres  plusieurs  de  la  ville  do  Troyes  en  Champagne,  des- 
quels il  élo-il  haï  morlcllemenl,  comme  plus  à  plein  pourrez 
ouïr  ci-après. 

Par  aucun  lemps  de  la  guerre  des  deux  par- 
lis,  les  uns  nommés  lîourgongnons,  les  autres 
Armignas^,  il  advint  en  la  ville  de  Troyes 
une  assez  gracieuse  aventure,  cjui  très-bien 
vaut  le  réciler  cl  mettre   en  conte  ,  qui  fut 
telle.   Ceux  de  Troyes,  pour  lors  qu'oncqucs 
paravanl  ils  eussent  été  Bourgongnons ,  s'é- 
loient  louinés  Armignas  :  cl  enire  eux  ,  avoit 
conversé  '•  un  compagnon  ,  à  demi  fol ,  non 
pas  qu'il  eût  perdu  renlièrc  connoissance  de 
raison,  mais,  à  la  vérité,  il  tenoil  plus  du  côté 
de  dame  Folie  qu'il  ne  tenoil  de  raison,  com- 
l)ien  qu'aucune  fois  il  exécutât,  et  de  la  main 
cl  de  la  bouche  ,  plusieurs  besognes  que  plus 
sage  que  lui  n'eût  su  achever.  Pour  venir  donc 
au  propos  encommencé  ,  le  galant  dessusdit 
éloil  en  garnison  avec  les  lîourgongnous   à 
Sainle-Weneho  %  mit  une  journée  en  terme 
à  ses  compagnons ,  et  leur  conmicnça  à  dire, 
que,  s'ils  le  vouloienl  croire,  qu'il  leur  bai'le- 
roit  bonne  doctrine  pour  attraper  un  hô(e  des 
loudiers    de  Troyes ,  lesquels ,  à  la  vérité , 
il  hayoit  morlcllemenl  ;  el  ils   ne  rairnoient 
guéres ,  mais  le  menaçoienl  (oujours  de  pen- 

'  ["n  ^raïul   péril. 

"  I.errgnc  ilc  C.linrlcs  VI  en  (Irmeiice  fui  rempli  par 
les  (picrellcs  des  IViurfiuiRuoiis  cl  dos  Aniiaf;r,a<s,  fac- 
lioiis  rivales  (|ui  livnreiil  la  Franceaux  Aiiglai;;. 

^  b'élail  trouve.  —  '  Sairilc-Mciii-lioiiId. 
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dre  s'ils  le  pouvoient  tenir.  Veci  qu'il  dil  : 
((  .Te  m'en  irai  devers  Troyes,  el  nra|)pro- 
clierai  des  faubourgs,  et  ferai  semblant  d'épier 
la  ville  ,  el  de  tûter  de  ma  lance  les  fossés  ,  et 
si  prés  de  la  ville  me  lircrai,  que  je  serai  prins. 
.Te  suis  sûr,  silol  que  le  bon  bailli  me  tiendra, 
qu'il  me  condamnera  à  pendre,  el  nul  de  la 
ville  ne  s'y  opposera  pour  moi  ;  car  ils  me 
bayent  tréstous  :  ainsi  serai-jc  bien  malin  au 
gibet ,  et  vous ,  soyez  embûches  au  bosciuet 
qui  est  au  plus  prés  dudil  gibet ,  et  tantôt  que 
vous  orrez  venir  moi  et  ma  compaignie,  vous 
saûdrez  •  sur  rassemblée ,  et  en  prendrez  el 
tiendrez  à  votre  voulenlc,  el  me  délivrez  de 
leurs   mains.  »  Tous   les  compagnons  do  la 
garnison  s'y  accordèrent  très-voulenliers ,  et 
lui  commencèrent  à  dire  que ,  puisqu'il  osoit 
bien   entreprendre  ceKe  aventure ,  qu'ils  ai- 
deroicnl  à  la  fournir  au  mieux  qu'ils  sauroient. 
El  pour  abréger,  le  gentil  folâtre  s'approcha 
de  Troyes,  comme  il  avoit  devant  dil,  et,  aussi, 
comme  désiroit,  fut  prins -,  dont  le  bruit  s'é- 
pandil  tôt  parmi  la  ville,  et  n'y  eut  celui  qui 
ne   le   condamnât   à  pendre  -,  mêmement  le 
bailli,  sitôt  qu'il  le  vil,  dit  el  jura  par  ses 
bons  dieux  qu'il  sera  pendu  par   la  gorge. 
«  Hélas!   monseigneur,  disoit-il  ^  je  vous  re- 
(|uiers  merci  ^  je  ne  vous  ai  rien  méfait.  — 
Vous  meniez,  ribaud,  dit  le  bailli-,  vous  avez 
guidé  les  Bourgongnons  en  celle  marche,  et 
avez  accusé  les  bourgeois  et  bons  marchands 
de  celle  ville  :  vous  en  aurez  votre  paiement, 


car  vous  en  serez  au  gibet  pendu.  —  Ah  !  pour 
Dieu  !  monseigneur,  dit  notre  bon  compagnon, 
puisqu'il  faut  que  je  meure,  au  moins  qu'il 
vous  plaise  que  ce  soit  bien  matin,  cl  qu'en  la 
ville  où  j'ai  tant  eu  de  connoissance  et  d'ac- 
cointance  ,  je  ne  reçoive  trop  publique  puni- 
lion.  —  Bien  !  dil  le  bailli ,  on  y  pensera.  »  I^e 
lendemain,  dés  le  point  du  jour,  le  bourreau 
avec  la  charrette  fut  devant  la  prison ,  où  il 
n'eut  guères  été  que  veci  venir  le  bailli  à  che- 
val cl  ses  sergents  et  grand  nombre  de  gens 
pour  l'accompagner  ;  et  fut  noire  homme  , 
mis,  troussé  et  lié  sur  la  charrelle,  et  tenant 
sa  musette  dont  il  jouoil  coutumièremenl,  ou 
le  mène  devers  la  justice^,  où  il  fut  plus  ac- 
comi)agné  que  beaucouj)  d'aulres  n'eussent 
été,  tant  éloil  ha'i  en  la  ville  Or  devez-vous 
savoir  (jue  les  conq)aguons  de  la  garnison  de 

'  Vous  ferez  irruption.  — -  Les  toiuclies  palilmlaircs. 
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Sninlo  -  IMonclio  ii'ouljlièieiil  poinl  cuv  eni- 
Lûdior  au  bois  auprès  do  la  juslice ,  dus  la 
minuit ,  tant  pour  sauver  l'iiomnic  ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  des  plus  sages ,  comme  pour  gagner 
prisonniers  et  aulrc  chose  s'ils  pouvoienl.  Eux 
là  doncqucs  arrivés  disi)osèrenl  de  leurs  be- 
sognes comme  de  guerre  et  ordonnèrent  un 
guet  sur  un  arbre  qui  leur  devoit  dire  quand 
ceux  de  Troyes  seroient  à  la  juslice.  Celle 
guette,  ainsi  mise  et  logée  ,  dit  (ju'elle  feroit 
bon  devoir.  Or  sont  descendus  ceux  de  la  jus- 
lice devant  le  gibet,  et  le  plus  abrègement 
que  faire  se  peut,  le  bailli  commanda  qu'on 
dépêchât  notre  pauvre  coquart',  quiéloit  bien 
ébahi  où  ses  conq)agnons  étoient ,  qui  ne  vc- 
noient  férir  dedans  ces  ribauds  armiguas.  Il 
n'étoit  pas  bien  à  son  aise,  mais  regardoil  de- 
vant et  derrière,  et  le  plus  vers  le  bois  ,  mais 
il  n'oyoil  rien  :  il  se  confessa  le  plus  longue- 
ment qu'il  put  -,  toutefois  il  fut  ùlé  du  prèlre, 
et  pour  abréger,  monta  sur  l'échelle,  et  lui  là 
venu,  bien  ébahi,  Dieu  le  sait,  regarde  tou- 
jours vers  ce  bois  -,  mais  c'étoit  pour  néant , 
car  la  guette  ordonnée  pour  faire  saillir  ceux 
qui  recourre  le  devoieni,  éloil  endormie  sur  cet 
arbre.  Si  ne  savoil  que  dire  ne  que  faire  ce 
pauvre  homme,  sinon  (juil  pensoiièlreà  son 
dernier  jour.  Le  bourreau ,  à  certaine  pièce 
après,  fit  ses  préparatoires  pour  lui  bouler  la 
hart  au  col  pour  le  dépêcher.  Et  quand  il  vit 
ce,  il  s'avisa  d'un  tour  qui  lui  fut  bien  profi- 
table, et  dit  :  k  Monseigneur  le  bailli,  je  vous 
prie,  pour  Dieu,  que,  avant  qu'on  mette  plus 
la  main  à  moi ,  que  je  puisse  jouer  une  chan- 
son de  ma  muselle  ,  et  je  ne  vous  demande 
plus  autre  chose  5  je  suis  ,  après,  coulent  de 
moui  ir ,  et  vous  pardonne  ma  mort  et  à  tout 
le  monde.»  Celle  requête  lui  fut  passée",  et 
sa  musette  lui  fui  en  haut  poiléc,  et  quand  il 
la  tint ,  le  plus  à  loisir  qu'il  put ,  il  la  com- 
mença à  sonner  et  jouer  une  chanson  que  ceux 
de  la  garnison  dessusdile  connoissoient  Irès- 
bien,  et  y  avoil  :  Tu  demeures  trop,  Ilubin, 
tu  demeures  trop'-!  Et  au  son  de  la  musette, 
la  guette  s'éveilla,  et  de  peur  (prelle  eul,  se 
lyissa  choir  du  haut  en  bas  de  l'arbre  où  elle 
('doit,  et  dit  :  <c  On  pend  noire  honnne,  avant  I 
avant!  hàtez-vous  lot!  »  Et  les  compagnons 
etoienl  tous  prêts  •  et  au  son  d'une  trompette, 

'  Sol,  niais.  —  "^  Acoonlée.  —  '•>  (;'esl  jx'ul-i'tic  là 
l'origine  du  provcrlM'  ;  Il  s'en  soiivicnl  loiijoiirs  à  r.obin 
<Ie  SOS  llùlcs. 


saillirent  loiis  hors  du  bois,  se  viiu'enl  fom-rer 
sur  le  bailli,  et  sur  tous  ceux  qui  devant  le  gibet 
étoient.  Et  à  cet  elfroi,  le  bourreau  fut  lant 
éperdu  qu'il  ne  savoil  ne  eut  oncques  davis 
do  lui  bouler  la  hart  au  col  ne  le  bouter  jus  ', 
mais  lui  pria  qu'il  lui  sauvât  la  vie,  ce  qu'il 
eût  fait  Irès-voulentiers,  mais  il  ne  fut  en  sa 
puissance  ;  trop  bien  y  fil  autre  chose  et  meil- 
leure, car  lui,  (pii  éloil  sur  réciielle,  crioil  à 
ses  compagnons  :  a  Prenez  cctlui-là  ?  prenez 
cetlui-Ià.^  un  lel  est  riche!  un  tel  est  mauvais!  » 
Bref,  les  IJourgongnons  en  tuèrent  un  grand 
tas  en  la  venue  de  ceux  de  Troyes  cl  prindrent 
des  prisonniers  un  grand  nombre ,  cl  sauvè- 
rent leur  homme  en  la  façon  que  vous  oyez; 
qui  leur  dit  que,  jour  de  sa  vie,  n'eut  si  belles 
allies  -  qu'il  avoil  à  celle  heure  eues. 

NOUVELLE  LXX'^  I. 

LES   LACS   D'A  MO  U  R. 

I.;i  suix;iiilo-soi/.iémcnouvel!c,  nicoiili'c  par  Philippe  de  l.noii, 
tniile  li'im  prèlre,  cli.ipcl;iin  A  un  ciieY;iiiiT  do  l;()iirt;(ii;iie, 
\rt[\\c\  lut  amoureux  de  la  Rou^-e  dndll  ciievaiier;  el  de  l'a- 
veiiUire  qui  lui  adviiil  à  cause  desdiles  amours ,  comme  ci- 
dessous  vous  oirez. 

L'on  m'a 'plusieurs  fois  dil  el  raconté,  par 
gens  dignes  de  foi,  un  bien  gracieux  cas,  dont 
je  fournirai  une  petite  nouvelle,  sans  y  dé- 
croître •"•  ne  ajouter  chose  que  ce  qui  sert  au 
propos.  Entre  les  autres  chevaliers  de  Bour- 
gogne, en  y  avoil  un  naguère,  lequel,  contre 
la  coutume  et  usage  du  pays,  tenoit  à  pain  et  à 
IJOl^  une  damoiselle  belle  el  gente,  en  son  clià-; 
leau,que  poinl  ne  veux  noininer.  Son  chape- 
lain, qui  éloil  jeune  et  frais,  voyant  celle  belle 
fille,  n'eloit  pas  si  content  que  souvent  ne  fût 
par  elle  tenté,  et  en  devint  amoureux  ;  eicpiand 
il  vit  mieux  son  poinl,  conta  sa  râtelée  à  la 
damoiselle,  qui  etoit  plus  fine  que  moutarde, 
car,  la  merci  Dieu,  elle  avoil  rôdé  el  couru  le 
pays  tant,  (juc  du  monde  ne  savoil  que  trop; 
elle  pensa  bien  en  soi-même  que,  s'elle  accor- 
doil  au  prêtre  sa  requête,  que  son  maître  qui 
voyoit  clair,  (jueltiue  moyen  qu'elle  sauroit 
trouver,  il  s'en  donneroit  bien  garde,  et  ainsi 
perdroil  le  plus,  pour  le  moins  -,  si  délibéra  de 
découvrir  l'embûche  à  son  maître,  lequel, 
quand  il  le  sut,  n'en  fit  que  rire,  car  assez  s'en 
douloil,  attendu  le  regard,  devis  et  ébaltement 
(ju'il  avoil  vu  entre  eux  deux  5  ordonna  néan- 

'  I,e  jeter  à  lias;  e'esl-à-dire,  le  pendre 

-  rr.iyeurs.  —  '  Oler.  —  '  ('.'c>l-;i-dire  ,  enirclenail. 
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moins  à  sa  tïoiigo'  qirollo  onlrclîiil  le  i)rt^lre 
sans  faire  la  courloisic-  -,  cl  si  fil-clle  si  Lien, 
que  noire  sire  en  avoil  loul  au  lon;^  du  bras  , 
el  noire  bon  chevalier  souvenl  lui  disoil  : 
«  Tardicu  !  noire  sire,  vous  clcs  Irop  privé  de 
ma  chambrière  ;  je  ne  sais  qu'il  y  a  cnlrc  vous 
deux,  mais  si  je  savois  que  vous  y  pourchas- 
siez à  mon  désavanlage,  par  Noire-Dame  I  je 
vous  punirois  bien.  —  El  en  vérilé;,  monsei- 
gneur, répondil  maîlre  Domine  ',  je  n'y  cha- 
lange  ''  ni  demande  rien  \  je  me  devise  à  clic, 
cl  passe  Icmps  comme  fonl  les  aulres  de  céans, 
mais  oncques  jour  de  ma  vie  ne  la  requis  d'a- 
mours ni  d'aulres  choses.  — Pourlanl,  levons 
dis-jc,  ce  dil  le  seigneur,  se  aulrcmenl  en  éloil, 
je  n'en  scrois  pas  conlcnt.  »  Se  notre  Domine 
en  avoil  bien  poursui  ^  auparavant  ses  paroles, 
plus  aigre  et  à  loule  force  continua  la  pour- 
suite, car  où  qu'il  renconliàt  la  gouge,  de  tant 
près  la  lenoil  que  contrainte  étoil,  voulsît  ou 
non,  donner  l'oreille  en  sa  douce  requête,  cl 
elle,  duite  cl  faite  à  Tèpcron  el  i^  la  lance,  en- 
dormoit  notre  prêtre,  et  en  son  amour  lanl  fort 
le  bouloil,  qu'il  eût  pour  elle  un  Ogier  com- 
battu. Sitôt  que  de  lui  s'étoit  saluée,  tout  le 
plaidoyer  dcnlre  eux  deux  éloil  au  maître  par 
elle  raconté  pour  plus  grand  plaisir  en  avoir  ; 
cl  pour  faire  la  farce  au  vif,  et  bien  tromper 
son  chapelain,  il  commanda  à  sa  gouge,  qu'elle 
lui  assignât  journée  d'être  en  la  ruelle  du  lit  où 
ils  couchoienl  cl  lui  dît:  Sitôt  que  monsei- 
gneur sera  couché,  je  ferai  ce  que  vous  vou- 
drez; renâez-rou^  donc  en  la  ruelle  du  lit  tout 
doucement.  «  El  faut,  dit-il,  que  lu  lui  laisses 
faire,  el  moi  aussi;  je  suis  sûre  que,  quand  il 
cuidera  que  je  dorme,  qu'il  ne  demourera  guère 
(pi'il  ncl'cnferrc,  cl  j'aurai  apprêté  à  l'environ 
de  ton  devant  le  lacs  joli  où  il  sera  attrapé.  » 
La  gouge  en  fui  joyeuse  el  bien  contente,  el 
fil  son  rapport  à  notre  Domine,  qui  jour  de  sa 
vie  ne  fut  |)lus  j(neux,  et  sans  penser  ne  ima- 
giner péril  n(>  danger  où  il  se  bouloil,  connne 
en  la  chambre  de  son  maître,  au  lit  et  ii  gouge 
de  son  maître  ;  loule  la  raison  éloil  de  lui  à  ce 

'  Feiniiio  galante.  — -  Celle  expression,  dans  le  sens 
(le  fuira  lUmionr,  est  employée  souvcnl  parTallemant 
(les  l'iéaux,  qui  dil  aussi  demander  la  courtoisie. 

^  Les  gens  d'Kgliso  prenaienl  le  litre  de  dom,  du  la- 
lln  dominu.i, 

*  Prétends,  réclame,  coiilesle.  Les  anciennes  éditions 
portent  culeiuje. 

'  Poursuivi. 
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arrière  mise;  seulement  lui  chailloil  d'accom- 
plir sa  folle  voulenlé  ;  combien  que  naturelle 
est  de  plusieurs  accoutumée.  Pour  faire  lin  à 
long  procès ,  maîlre  prêtre  vint  à  l'heure  assi- 
gnée bien  doucement  en  la  ruelle ,  Dieu  le  sait, 
et  sa  maîtresse  lui  dil  tout  bas  :  «  Ne  sonnez 
mot  ;  quand  monseigneur  dormira  bien  fort,  je 
vous  toucherai  de  la  main ,  et  viendrez  em- 
près  moi. — En  la  bonne  heure,»  se  dit-il. 
Le  bon  chevalier,  qui  à  celle  heure  ne  dormoit 
mie,  se  lenoil  à  grand'  peine  de  rire  ;  toutefois, 
pour  parfaire  la  farce,  il  s'en  garda,  el  connne 
il  avoil  proposé  el  dil,  il  lendit  son  fil  ou  son 
lacs  (lequel  qu'on  veut),  tout  à  l'endroit  de  la 
partie  où  'maître  prêtre  avoil  plus  grand  désir 
de  se  heurter.  Or  est  tout  prêt ,  el  noire  Do- 
mine appelé ,  et  au  plus  doucement  qu'il  put , 
entra  dedans  le  lit,  el  sans  plus  barguigner,  il 
monte  sur  le  las  pour  voir  plus  loin.  Sitôt  qu'il 
fut  logé,  le  bon  chevalier  lire  son  lacs  bien 
fort,  el  dil  bien  haut:  «  Ah!  ribaud  prêtre, 
êtes-vous  tel  !»  El  bon  prêtre  à  soi  retirer;  mais 
il  n'alla  guère  loin,  car  l'instrument,  qu'il  vou- 
loit  accorder  au  bedon  de  la  gouge,  éloil  si 
bien  enveloppé  du  lacs,  qu'il  n'avoit  garde  d'é- 
loigner :  donc,  si  Irés-ébahi  se  Irouva,  qu'il  ne 
savoit  sa  contenance  ne  que  lui  éloil  à  advenir; 
de  plus  fort  liroil  son  maître  le  lacs,  ([ui  grand'- 
douleur  lui  eût  été,  se  peur  el  ébahissement  ne 
lui  eussent  lollu  tout  sentiment.  A  petit  de 
pièce',  il  revint  à  lui,  el  sentit  très-bien  ses 
douleurs,  el  bien  piteusement  cria  merci  à  son 
maîlre,  qui  lanl  grand'faim  avoil  de  rire  qu't'i 
peine  savoil-il  parler  ;  si  lui  dit-il  néanmoins, 
après  qu'il  l'eut  avant  en  la  chambre  par- 
bondi  -  :  «Allez-vous-en,  notre  sire,  cl  ne 
vous  advienne  plus  !  Cette  fois  vous  sera  par- 
donnée,  mais  la  seconde  serait  irrémissible. — 
lïélas  !  monseigneur,  ce  répond-il,  jamais  ne 
m'ad  viendra  ;  elle  est  cause  de  ce  que  j'ai  fait.  » 
A  ce  coup,  il  s'en  alla,  et  monseigneur  se 
recoucha  qui  acheva  ce  que  l'autre  avoil  com- 
mencé. Biais  sachez  que  oncques  puis  ne  s'y 
trouva  le  bon  prêtre  au  su  du  maîlre.  Il  peut 
bien  être  que ,  en  récompense  de  ses  maux ,  la 
gouge  en  eut  depuis  pitié,  el  pour  sa  conscience 
acquitter,  lui  prêta  son  bedon,  el  tellement 
s'accordèrent  que  le  maître  en  valut  pis,  tant 
en  biens  connne  en  honneurs.  Au  sur[)lus ,  je 
me  lais  cl  à  tant  je  fais  fin. 

'  En  i)cu  de  temps. 

*  l'iepoussé,  fait  reculer  d'un  bond,  fait  rebondir. 
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LA    ROBE   SA]NS   MANCHES. 

La  soixaiili'-dix-seplit'iiie  nouvc'll(;,  rafoiilùc  par  Allardiii, 
Irailc  d'un  gcntilliotnme  des  marclies  de  Flandres ,  lequel 
falsoit  sa  résidence  en  France  ,  mais  durant  le  temps  qu'en 
France  résidoit,  sa  femme  fut  malade  es  dites  marches  de 
Flandres  :  lequel  la  vcnoil  très-souvent  visiter,  cuidanl  qu'elle 
mourût;  et  des  paroles  qu'il  disoit,  et  de  la  manière  qu'il 
Icnoit,  comme  vous  oirez  ci-dessous. 

Un  gentilhomme  des  marches  de  Flandres 
avoit  sa  mère  bien  ancienne ,  et  Irès-forl  débi- 
lilée  de  maladie,  plus  languissant  et  vivant  à 
malaise  que  nulle  autre  femme  de  son  âge. 
Espérant  d'elle  mieux  valoir  et  amender,  et 
combien  que  ôs  marches  de  Flandre  il  fît  sa 
résidence,  si  la  visiloit-il  souvent,  et  à  chaque 
fois  que  vers  elle  venoit  toujours ,  étoit  de  mal 
oppressée,  tant,  qu'elle  en  cuidoit  que  l'àme 
en  dût  partir;  et  une  fois  entre  les  autres, 
comme  il  étoit  venu  voir  elle,  au  partir,  lui  dit  : 
u  Adieu  ,  mon  fils,  je  suis  sûre  que  jamais  ne 
me  verrez,  car  je  m'en  vais  mourir. — Ah! 
dca,  madamoiselle  ma  mère,  vous  m'avez  tant 
de  fois  celle  leçon  recordée,  que  j'en  suis  saoul, 
et  a  trois  ans  passés  que  toujours  ainsi  m'avez 
dit,  mais  vous  n'en  avez  rien  fait.  Prenez  bon 
jour,  je  vous  en  prie  -,  si  ne  faillez  point.  »  La 
bonne  damoisellc,  oyant  de  son  fils  la  réponse, 
quoi([uc  malade  et  vieille  fût,  en  souriant  lui 
dit  adieu.  Or  se  passèrent  pui^  un  an,  puis  deux 
ans ,  toujours  en  languissant.  (]ette  femme  fut 
arriére'  de  sondit  fils  visitée,  et  un  soir,  comme 
en  son  lit  en  l'hôtel  d'elle  étoit  couchée  ,  tant 
oppressée  de  mal  qu'on  cuidabien  qu'elle  al- 
lât à  iMortaigne%  si  fui  ce  bon  fils  appelé  de 
ceux  qui  sa  mère  gardoient  et  lui  dirent  que 
en  hâte  à  sa  mère  vcnît ,  car  sûrement  elle 
s'en  alloit.  «  Dites-vous  donc,  dit-il,  (lu'elle  s'en 
va?  Par  ma  foi!  je  ne  l'ose  croire  ;  toujours  dil- 
rlie  ainsi,  mais  rien  n'en  fait.  — Nenni,  nenni, 
direntses gardes,  c'est  à  bon  escient;  venez-vous- 
en,  car  on  voit  bien  qu'elle  s'en  va.  — Je  vous  di- 
rai, dit-il,  allez-vous-en  devant,  et  je  vous  suivrai, 
et  di!es  bien  à  ma  mère,  puisqu'elle  s'en  veut 
aller,  que  par  Douai  point  ne  s'en  aille,  que  le 
cheminesl  trop  mauvais,  à  peu  que,  devant  hier, 
moi  et  mes  chevaux  n'y  demourûmes.»  Il  se  leva 
néanmoins,  et  housse  de  sa  robe  longue,  se  mit 
en  train  pour  aller  voir  se  sa  mèi  e  feroit  la  der- 
nière et  finable  grimace.  Lui  là  venu,  la  trouva 
fort  malade  et  mal  disposée,  et  que  passé  avoit 

'  r.oin  <le  là,  longtemps  après.  —  *Jeii  cIo  mots  pro- 
yerbiai  s»rmort  el  sur  le  nom  de  la  ville  <le  Morta(jnc. 


subite  faute'  (jui  la  ciiidoil  bien  emporter,  mais, 
Dieu  merci,  elle  étoit  un  petit  mieux.  «  N'est-ce 
l)as  ce  que  je  vous  dis  ?  commence  à  dire  ce  l)on 
fils;  l'en  dit  toujours  céans,  et  si  fait  elle- 
même,  qu'elle  se  meurt,  et  rien  n'en  fait.  Pre- 
nez bon  terme,  de  par  Dieu!  comme  tant  fois 
lui  ai  dit,  et  si  ne  faille  point;  je  m'en  retourne 
d'ond  je  viens,  et  si  vous  avise  que  plus  ne 
m'appelez  :  s'elle  devoits'en  aller  toute  seule, 
si  ne  lui  ferai-je  pas  à  cette  heure  compagnie.  » 
Or,  convient-il  que  je  vous  conte  la  fin  de  mon 
enlreprinse.  Cette  damoisclle,  ainsi  malade  (pie 
dit  est,  revint  de  cette  extrême  maladie,  cl 
comme  aiq)aravant,  depuis  vécut,  en  languis- 
sant, l'espace  de  trois  ans ,  pendant  lesquels  le 
bon  fils  la  vint  voir  d'aventure  une  fois,  el  au 
point  qu'elle  rendit  l'esperil-.  Mais  le  bon  fut, 
quand  on  le  vint  quérir  pour  êlrc  au  trépas 
d'elle  :  il  vêloit  une  robe  neuve,  et  n'y  voulut 
aller;  messages  sur  autres  venoient  vers  lui,  car 
sa  bonne  mère,  qui  liroil  à  sa  fin,  le  vouloil  voir 
et  recommander  aussi  son  âme.  IMais  toujours 
aux  messagers  répondoit  :  «Je  sais  bien  qu'elle 
n'a  point  de  hâte  qu'elle  n'allendebien  que  ma 
robe  soit  mise  à  point.»  En  la  parfin,  tant  lui  fut 
remontré,  qu'il  s'en  alla  tantôt  devers  sa  mère,  sa 
robe  vèluesans  les  manches;  lequel,'quand  en  ce 
point  fuld'elle regardé,  lui  demanda  oùéloient 
les  manches  de  sa  robe,  et  il  dit  :  «Elles  sont  là 
dedans  qui  n'aUenden  là  être  parfaites,  sinon  (pie 
vous  décombrez"  lajjlace.  —  Elles  seront  donc 
tanlôtachevées,  ceditladamoiselle.  Jcm'envais 
à  Dieu,  auquel  humblement  mon  àme  recom- 
mande el  à  loi  aussi,  mon  fils.  «Lors  rendit  lame  à 
Dieu,  sans  plus  mol  dire,  la  croix  entre  ses  bras  : 
laquelle  chose  voyant  son  bon  fils,  commença 
tanl  fort  à  pleurer  que  jamais  ne  fut  vu  la  pareil  l(>, 
el  ne  le  pouvoit  nul  réconforter,  et  tanl  en  fil, 
qu'au  bout  des  quinze  jours  il  mourut  dedeiil. 

NOUVELLl']  LXXVllI. 

LE   31  A  R  I  CONFESSEUR  '. 

I.a  soixanto-dix-liuilième  nouvelle,  par  Jean  Martin,  traite  d'un 
{;oiilill:omnie  marié,  le(iu(d  sa  vouientè  fut  de  faire  plusieurs 
et  lointains  voyages ,  durant  lesquels  sa  bonne  et  loyale 
prude-femme  de  trois  gentils  compagnons  s'accointa,  com- 
me ci-après  pourrez  ouïr  ;  el  comment  elle  confessa  son  cas 
à  son  mari,  quand  desdils  voyages  fut  retourne,  ciiidant 
le  confesser  à  son  curé,  et  de  la  manière  comment  elle  se 
sauva,  comme  vous  oirez  ci-après. 

Au  bon  pays  delîrabanl,  cpii  est  Ijoniieinar- 

'  Ce  mot  doit  s'enlciidre  ici  d'un  évanouissement. 

*  ICsprit.  —  ^  Videz. 

''  Iiuilé  par  I.a  Fnnlaine,   sons  le  méiiir   lilre,  \,  4, 
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vhc  cl  [»I;iisanl(' ,  foiii'iiii'  à  di'dil  cl  liicti  jïainie 
do  belles  filles  ,  el  bien  sn^es  coiilmiiièreiiienl, 
el  le  plus  el  des  lioinmes  ou  ncuI  dire'  e(  se 
trouve  assez  vérilable,  que  lauf  plus  viveul,  (pie 
laul  plus  sont  sols ,  naguère  advint  (pruu  gcu- 
lillionnno,  en  ce  point  né  el  destiné,  il  lui  print 
voulenlé  d'aller  oulre-nier  voyager  en  divers 
lieux,  connue  en  (;iiyi)re,  en  lUiodes  et  es 
marches  denvirDU  ;  el  au  dernier,  fut  en  Jéru- 
salem, où  il  reçut  l'ordre  de  chevalerie.  Pen- 
dant lequel  temps  de  son  voyage ,  sa  bonne 
fenuue  ne  fut  pas  si  oiseuse  ([u'elle  ne  prêtai 
son  quoniam  à  trois  conqjagnons ,  lescpiels , 
comme  (\  tout  servant,  par  temps  el  termes  eu- 
rent audience,  el  tout  premier  un  gentil  écuyer. 
Irais  el  l'risiiuc  el  en  bon  point,  qui  laul  rcm- 
l)()(u-ra8on  bas%  à  son  cher  coùl  el  subs'.ancc 
tant  de  son  corps  comme  en  déiiense  de  i)é- 
i'une;  car,  à  la  vérilé,  elle  lanl  bien  le  pluma 
<iiril  n'y  falloii  point  renvoyer,  qu'il  s'ennuya 
<'t  retira,  et  di'  Ions  points  l'abandonna.  I/au- 
tre  après  viiit,  qui  chevalier  éloil  et  homme  de 
t^rand  bruit,  qui  bien  joyeux  l'ut  d'avoir  gagné 
la  place  cl  besogna  de  son  mieux  qu'il  put 
comme  dessus,  moyennant  de  quibus'%  que  la 
gouge  tant  bien  savoit  avoir,  que  nul  autre  ne 
la  passoil  -,  cl  bref,  se  l'écuyer,  qui  auparavant 
avoil  la  place  ,  avoil  été  rongé  ,  danip  cheva- 
lier n'en  cul  pas  moins  :  si  tourna  bride  (!l 
print  congé,  el  aux  autres  abandonna  la  qucle. 
Pour  faire  bonne  bouche  ,  la  bonne  damoiselle 
d'tm  maître  prèlre  s'accointa,  el  quoiqu'il  fut 
subtil  do  son  argent  bien  garder,  si  fut-il  ran- 
r.onné  de  robes ,  de  vaisselle  el  des  autres  ba- 
gues* largement. .Or  advint,  Dieu  merci,  que  le 
vaillant  niari  de  celte  gouge  fil  savoir  sa  venue, 
et  comme  en  Jérusalem  avoil  été  fait  chevalier, 
si  (il  sa  bonne  femme  l'autel  apprêter,  tendre, 
parfir  et  nelloyer  au  mieux  qu'il  lut  possible. 
Bref,  tout  étoil  bien  nel  el  plaisant ,  hors  elle 
seulement,  car  le  plus  de  butin  qu'elle  avoil  à 
force  de  reins  gagné,  avoil  acquis  vaisselle,  ta- 
pisserie el  d'autres  meubles  assez.  A  l'arrivée 
«ju'il  fit,  le  doux  mari,  Dieu  sait  la  joie  cl  la 
fête  qu'on  lui  fit,  celle  en  esi)écial  qui  le  moins 
en  lenoil  compte ,  c'est  h  savoir  sa  vaillante 
femme.  Je  passe  tous  ses  biens  vaillans,  et  viens 

•  Celle  plirasc  est  alli'iée,  à  moins  que  le  -plus  et  des 
hommfjs  ail  pu  se  dire  dans  le  sens  de  :  qucuil  à  la 
plupart  des  honunes, 

«  Jeu  de  mois  sur  ùdt  el  Oas.~  '  ArjiCTil. 

'  i^leubies. 


à  ce  que  monseigneur  son  mari,  quoi  coquarl 
(pi'il  fût,  si  se  donna  garde  de  foison  de  meu- 
bles, qui  avant  son  parlement  n'etoient  pas 
léans.  A''int  aux  coffres,  aux  buffets,  et  en  assez 
d'autres  lieux,  et  trouve  tout  mulli[)lié,  dont  le 
hulin  '  lui  monta  eu  la  tête,  et  de  prime-saut 
son  coHU-  en  voulut  décharger-,  si  s'en  vint, 
échaulîé  el  mal-mi'i  '%  devers  sa  bonne  femme,  el 
lui  demanda  tantôt  d'où  sourdoienl  lanl  debiens 
comme  ceux  que  j'ai  dessus  nonunés.  «  Saint 
Jean  !  monseigneur,  ce  dit  ma  dame  ,  ce  n'est 
pas  mal  demandé-,  vous  avez  bien  cause  d'en 
tenir  telle  manière,  el  de  vous  échauffer  ainsi. 
Il  semble  que  vous  soyez  courroucé,  à  vous 
voir  ?  —  Je  ne  suis  pas  bien  à-mon  aise,  dit-il, 
car  je  ne  vous  ai  laissé  pas  laul  d'argent  à  mon 
partir,  et  si  ne  pouvez  pas  lanl  avoir  épargné 
que  pour  avoir  tant  de  vaisselle,  de  tapisserie, 
et  le  surplus  de  bagues  cpie  j'ai  trouvé  par 
céans.  11  faut,  el  j(!  n'en  doute  point,  car  j'ai 
cause,  que  quekpi'un  se  soit  de  vous  accointé, 
qui  notre  ménage  a  ainsi  renforcé.  —  Et  par- 
dieu!  monseigneiu-,  répond  la  simple  femme, 
vous  avez  tort  que,  pour  l^ien  faire,  me  mêliez 
sus  telle  vilenie.  Je  veux  bien  que  vous  sa- 
chiez que  je  ne  suis  pas  telle,  mais  meilleure 
en  tous]  endroits  qu'à  vous  n'appartient,  et 
n'est-ce  pas  raison,  avec  tout  le  mal  que  j'ai  eu 
d'amasser  et  épargner  pour  accroître  et  embel- 
lir votre  hôtel  et  le  mien,  que  j'en  sois  reprochée 
et  tentée.  C'est  bien  loindeconnoîlrema  peine, 
comme  bon  mari  doit  faire  à  sa  bonne  prude- 
femme;  telle  l'avez-vous,  méchant  malheu- 
reux 5  dont  c'est  grand  dommage ,  par  mon 
ame!  sen'éloit  pour  mon  honneur  et  jiour  mon 
âme.  ))  Ce  pibcès,  quoiqu'il  fût  plus  long,  pour 
un  temps,  cessa  \  cl  s'avisa  maître  mari,  pour 
êtreacerlainé  de  l'élatde  sa  femme,  cpi'ii  feroit 
tant  avec  son  curé,  qui  son  très-grand  ami 
éloil,  que  d'elle  auroil  la  dévole  confession, 
ce  qu'il  fil  au  moyen  du  curé  qui  tout  conduit. 
Car  un  bien  matin,  en  la  bonne  semaine  ^,  que 
de  son  curé,  pour  confesser,  approcha  en  une 
chapelle,  devant  il  l'envoya,  et  à  son  mari 
vint,  lequel  il  adouba'»  de  son  habit  el  l'envoya 
devers  sa  femme.  Se  notre  mari  fut  joyeux,  il 
ne  le  fauljà  demander,  quand  en  ce  point  il 


'  [)i'pit. 

"  Mai  disposé. 

^  I.a  semaine  de  rà(|iies 

'  A  nu  Ida. 
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se  trouva  :  il  vint  en  la  cliapoUo,  cl  au  siège  du 
prêtre  ',  sans  mol  dire,  enira,  et  sa  Crinniedai)- 
proclier,  (lui  à  genoux  se  mil  devant  ses  i)ieds, 
cuidanl  pour  vrai  cire  son  curé,  cl  sans  larder 
commença  h  dire  Benedicite;  et  notre  sire,  son 
mari,  répondit  Dominu^,  au  mieux  qu'il  sut, 
connue  le  curé  Pavoil  apprins,  acheva  de  dire  ce 
fpii  atTierl^  Après  (pie  la  bomie  fc^mme  eut  dit 
la  générale  confession,  elle  descendit  au  parti- 
culier et  vint  parler  comment,  durant  le  temps 
que  son  mari  avoit  été  dehors,  un  écuyer  avoil 
élé  son  lieulenanf,  dont  clic  avoil  tant  en  or  et 
en  argent  qu'en  bagues  beaucoup  amendé  '.  Et 
Dieu   sait  (|u'en  oyant  celle  confession  ,    le 
mari  n'éloil  bien  à  son  aise  !  s'il  eùl  osé,  voulen- 
liers  Teùl  tuée,  cl  à  celte  heure  toutefois,  afin 
d'ouïr  le  surplus,  il  eut  patience.  Oiiand  elle 
eut  dit  tout  au  long  de  ce  bon  écuyer,  du  che- 
valier s'est  accusée,  qui  connue  l'autre  l'avoit 
bien  baguée,  et  bon  mari ,  qui  dedeul  se  crève, 
ne  sait  que  faire  de  soi  découvrir,  cl  bailler 
l'absolution  sans  plus  attendre-,  si  n'en  tll-il 
rien  néanmoins,  prinl  loisir  d'écouler  ce  qu'il 
orra.  Après  le  tour  du  chevalier,  le  prêtre  vint 
en  jeu  5  mais,  à  ce  couj),  bon  mari  perdit  pa- 
lience  et  ne  put  plus  ouïr  :  si  jeta  jus  chape- 
ron et  surplis,    cl,    soi  monlrant,   lui   dit: 
«  Fausse  el  déloyale  ,  or  vois-je  et  comiois  vo- 
tre grandlrahison  !  El  ne  vous  souffisoit-il  de 
l'écuver,  el  puis  du  chevalier,  sans  à  un  prê- 
tre vous  donner,  qui  plus  me  déplaît  que  tout 
ce  que  fait  avez  ?  »  A'ous  devez  savoir  que  de 
prime-saut  celte  vaillante  femme  fut  ébahie, 
mais  le  loisir  qu'elle  cul  de  répondre,  très-bien 
l'assura,  el  sa  contenance  si  bien  ordonna  de 
manière  qu'à  l'ouïr  i\  sa  réponse,  plus  assurée 
étoit  que  la  plus  juste  de  ce  monde,  disanlà 
Dieu  son  oraison;  si  répondit,  tantôt  après, 
comme  le  Saint-Esprit  l'inspira,  eldit  bien  froi- 
dement :   «  Pourcc  ,  coquard  ,   qu'ainsi   vous 
lourmentez,  savez-vous  bien  pourquoi?  Or, 
oyez-moi ,  s'il  vous  plaît.  El  pensez-vous  que 
je  ne  susse  bien  (pie  c'éliez  vous  à  qui  me  con- 
fessois?  Si  vous  ai  servi,  comme  le  cas  le  re- 
quéroit,  el  sans  mentir  de  mot,  vous  ai  tout 
confessé  mon  cas.  Veci  comment:  de  récuyer 
me  suis  accusée ,  el  c'êles  vous-,  quand  vous 
m'eùles  en  mariage  ,  vous  étiez  écuyer,  el  loi-s 
fîtes  de  moi  ce  (pTil  vous  plut;  le  chevalier  , 
aussi ,  dont  j'ai  louché,  cèles  vous,  car  à  vo!re 

•  C'cst-à-dirc  ,  au  confcssional.  — '^  ConvienI ,  iin- 
porlc.  —  '  Ac(iuis. 


retour  vous  m'avez  faite  dame;  el  vous  êtes  le 
[)ièlre  aussi,  car  nul,  se  prêtre  n'est,  ne  peut 
ouïr  confession. — Par  ma  foi!  ma  mie,  or 
mavez-vous  vaincu  cl  bien  montré  que  sage 
vous  èles,  cl  à  tort  vous  ai  chargée  -,  dont  je  me 
repens  et  vous  en  crie  merci,  proniellant  de 
ramender.  —  A  votre  dit,  légèrement  il  vous 
est  pardonné  *,  ce  dit  sa  femme,  puis([ue  le  cas 
vous  connoissez.  »  Ainsi  qu'avez  ouï,  fui  le 
bon  chevalier  déçu  par  le  subtil  engin''  de  sa 
femme. 

NOUVELLE  LXXIX. 

l'a  NE    nF.TROUVK. 

I,;i  soi\anl('-iIix-ni'uvi('ino  lioiivi'llc ,  piir  mossirn  Mlcli;iiil  il.' 
ClianL'v,  linilo  iriiii  Ijonlionime  do  lioiirltoniiois  ,  lequel  .iHi 
;iii  ronsoil  à  un  sjgc  honmie,  citulil  lien,  pour  son  ùi\o  (|ii'il 
avuil  iierdii,  et  coiuineiil  il  cioyoit  (|iie  niiriiciileiiseriienl  il 
relruuva  soiiilil  Ane,  toniinc  ciapiès  vous  poiirr.'Z  ouïr. 

Au  bon  pays  de  lîourbonnois,  où  de  coutume 
les  bonnes  besognes  se  font,  avoil  l'aulre-hier 
un  médecin  ,  Dieu  sait  quel  ;  oncques  Hippo- 
craie  ne  Galien  ne  pratiquèrent  ainsi  la  science 
connne  il  faisoit;  car,  en  lieu  de  sirops  el  de 
breuvages  el  dèiecliiaires  el  de  cent  mille  au- 
Ires  besognes  que  médecins  savoient  ordonner, 
tant  à  conserver  la  santé  de  l'honniic  que  pour 
la  recouvrer  se  elle  est  perdue,  ce  bon  médecin, 
de  quoi  je  vous  parle ,  n'usoit  seulement  que 
d'une  manière  de  faire,  c'est  à  savoir  de  bail- 
ler clyslères  :  quelque  manière-  qu'on  lui  ap- 
portai, il  faisoit  toujours  bailler  clyslères  ;  toii- 
lefois,  si  bien  lui  venoil  en  besognes  cl  affaires, 
que  chacun  étoit  très-bien  content  de  lui,el 
guarisoil  chacun;  dont  son  bruil  > cnU  el  aug- 
menta tant  el  en  telle  manière, qu'on  l'appeloit 
maître  Jean''  partout,  tant  es  maisons  des  prin- 
ces el  seigneurs  comme  es  grosses  abbayes  et 
bonnes  villes;  et  ne  fut  onc<pies  Arislole  ne 
Galien  ainsi  autorisé,  par  espécial  du  commun 
peuple,  que  ce  bon  maître  dessusdil,  cl  tant 
monta  sa  bonne  renommée,  (pie  pour  loules 
choses  on  lui  demandoil  conseil,  el  étoit  lant 
embesogné  incessamment ,  qu'il  ne  savoil  au- 
quel entendre.  Se  une  femme  avoit  mauvais 
mari,  rude  el  divers",  elle  venoil  au  remède 
vers  ce  bon  mallre.  15rcf ,  de  loul  ce  dont  on 

'  I)';iprès  ce  (|tu'  vous  diles  là  ,  je  vous  ijardoiiiic  fa- 
cilctiu'iil.  —  -  l'.s|irit.  —  '■  (las,  all'airc,  étal  de  choses. 
—  '  r.enom.— 'On  doniiail  d'ahord  le  lilre  iioiioiifi(juc 
de  maître  aux  docteurs  en  (iiu'l(|iic  Facullé.  Ce  liUc 
devint  jjIiis  laid  une  (|uaiilicatioii  piesque  banale.  — 
"'  I  aiilasfine. 
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pcul  <!('!ii;iii(l(M'  lioii  consL'il  (riiomiiie,  iiolro 
l)on  iiK'decin  on  ;ivoil  la  litiéc',  cl  vciiuil-oii  à 
lui  (lo  toutes  parts  pour  enseigner  les  choses 
l)er(lues.  Advint  un  jour  qu'un  bon   simple 
lionune  clianipèîre  a  voit  perdu  son  une,  e! 
après  la  longue  quèle  d'icclui,  si  s'avisa  un  jour 
de  tirer  vers  celui  inaîire  ,  qui  Irés-sage  étoi! , 
et  à  l'heure  de  sa  \enue,  (Huit  tant  environné 
de  peuple  (pTil  ne  savoit  auquel  enlendi'e.  Ce 
hou  honune  néanmoins  rompit  la  presse,  cl,  en 
la  présence  de  plusieurs,  lui  conla  son  cas , 
c'est  à  savoir  de  son  une  qu'il  a  voit  perdu  , 
priant  pour  IJieu  qu'il  lui  voulait  radresser'-. 
Ce  niaîlre,  qui   plus   aux   autres  enlendoit, 
vojan!   le  bruit  et  son  de  son  langage  ,  se  vira 
devers    lui,  cuidant  qu'il  cùl  aucune  enfer- 
nielé  '-,  et  alin  d'en  être  dépêché,  dit  à  ses  gens  : 
<(  r,ailie'/-lui  \\u  clyslêre.  »  I']l  le  boii  sinqjîe 
tiomiue,  (jui  l'àiie  avoil  perdu,   non  sachant 
(\in'  le  maiire  avoit  dit,  l'ut  prins  des  gens  du 
maîire.  qui  lanlùt,  comme  il  leur  étoil  chargé, 
lui  liaillêreul  un  chstère,dont  il  futl)icncbahi, 
<-ar  il  ne  savoit  (jue  c'élolt.  Quand  il  eut  ce  clys- 
lêre lel  qu'il  fut  dedans  son  ventre,  il  pique  et 
s'en  va  sans  |)lus  demander  son  âne;  cuidant 
ceilainemenl,  parce,  lo  trouver-,  il  n'eut  guère 
allé,  avant  que  le  ventre  lui  brouillât  tellement 
(ju'il  fut  coniraiîit  de  soi  bouler  en  une  vieille 
masure  inhabilée  pour  Hiire  ouverlurc  au  ciys- 
tère  qui  deniandoil  la  clef  des  champs^  et  au 
partir  qu'il  fiî,  il  mena  si  grand  bruit,  q'.;e  l'àne 
du   pauvre  homme ,  qui  passoit    assez   près 
comme  égaré,  commença  à  réclamer  et  crier; 
et  bon  lîomme  de  s'avancer  de  lever  sus ,  et 
chauler   Te  Deiun  Idudamus  ,  et  venir  à  son 
une  rju'il  cuidoil  avoir  retrouvé  par  le  clystère 
que  lui  avoit  fait  bailler  le  maîire,  qui  eut  en- 
core plus  de    renommée    sans  conqjaraison 
qu'auparavani  ,  cai'  des  choses  perdues  on  le 
Icnoit  vrai  enseigneur  et  de  toute  science  aussi 
le  parfait  docteur,  combien  que  d'un  seul  clys- 
tère toute  cette  renommée  vînt. 

•  I,e  cri  ,  i'invocalion.  On  pourrait  lire  buée,  dans  le 
sens  figuré  île  vapeur  et  de  lessive. 
^  rien>oyer.  — ^  Conslipalion. 


NOUVELLE  LXXX. 

LA   BONiNE  3IESURE. 

La  iiuiiUT-vin^lième  nouvelle,  par  mcssire  Miiliaut  de  Cl.aiigy, 
Imite  d'une  fille  (rAllnni.igne,  qui,  de  ràpc  de  ijuinze  a  seize 
ans  ou  environ,  se  maria  à  un  genlil  galant,  laquelle  se  coni- 
plaignit  de  ce  que  son  uiari  avoit  trop  petit  ini-lrnment  à  sou 
iîié,  pourro  qu'elle  véoit  un  petit  âne  tpii  n'avoil  que  demi- 
an,  et  avoit  plus  grand  outil  ijue  £on  mari,  qui  avoil  irenle- 
(piairo  ans  ou  trente-six  ans. 

N'a    guères    qu'es   marches  d'Allemagne, 
comme  pour  vrai  ouïs  naguère  raconter  à  deux 
gentils  et  nobles  seignems  dignes  de  ci'oire  ', 
qu'une  jeune  fille,  de  l'âge  d'environ  (|uinze  h 
seize  ans ,  fut  doimée  en  mariage  à  un  loyal 
gentil  compagnon,  bien  gracieux,  (juitout  de- 
voir faisoit  de  payer  le  devoir  (|uc  voulcnliers 
demandent  les  lennnes  sans   mot  dire,  (piand 
en  cet  âge  et  élat  sont-  mais  quoique  le  pauvre 
homme  fît  bien  la  besogne  et  s'elï'orçàt,  j'cs- 
poire,  plus  souvent  qu'il  ne  dût,  toutefois  n'é- 
toit  l'œuvre  qu'il  faisoit  en  aucune  manière 
agréable  à  sa  femme,  car  incessamment  ne  fai- 
soilque  rechigner,  et  souvent  pleuroit  tant  ten- 
drement connue  se  tous  ses  amis  fussent  tous 
moils.  Sonbon  mari,  la  voyant  ainsi  lamenier, 
ne  sesavoit  assez  ébahirquelle  chose  luipouvoit 
faillir  ,  et  lui  demandoit  doucement  :  «  Hélas! 
ma  mie  ,  et  qu"avez-vous?  et  n'ètes-vous  pas 
bien  vêtue,  et  bien  logée,  et  bien  servie,  cl,  de 
tout  ce  que  gens  de  notre  état  peuvent  par  rai- 
son désirer,  bien  convenablement  partie-?  — 
Ce  n'est  pas  là  qui  me  lient ,   dit-elle.  —  Et 
qu'esL-ce  donc,  dites-le  moi?  diî-il ,  et  se  j'y 
puis  porter  remède,  pensez  que  je  le  ferai,  pour^ 
y  mettre  corps  cl  bien.  »  Le  [)lus  des  fois,  elle 
ne  répondit  n'iot ,  mais  toujours  rechignoil ,  cl 
de  plus  en  i)lus  irisie  chère  '',  malle"  et  morne 
elle  faisoit ,  latiueile  chose  le  mai'i  ne  portoit 
pas  bien  patiemment,  quand  savoir  il  ne  pou- 
voit  la  cause  de  cette  doléanco.  Il  enquil  tant, 
cpiil  en  sut  une  partie,  car  elle  lui  dit  ({u'elle 
étoit  déi)laisanle  de  ce  ({u'il  éloit  si  petitement 
foiuni de  cela  que  vous  savez,  c'est  à  savoir  du 
bâton  de  quoi  on  plante  les  hommes,  comme 
dit  Boccace  :  «  Voire,  dit-il,  est-ce  cela  dont 
lant  vous  douiez  ?  Et  par  saint  IMartin  I  vous 
avez  bien  cause  ;  toutefois  ,  il  ne  peut  èlre  att- 
ire, et  faiîl  que  vous  en  passez,  tel  qu'il  est, 
voire  se  vous  ne  voulez  aller  au   change.  » 
Celle  vie  se  continua  un  grand  temps,  tant  que 

'  Pour  :  dignes  d'èlrc  crus.  —  -  Parlagée. 

•'  Pour  est  cmjjloyé  ici  dans  le  sens  de  jusqu'à. 

'  .Mine  ,  figin-e.  —  ■^  Folle,  abalUie. 
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lo  mari,  \nyanl  colle  ohsiinalion  crolle,  assem- 
bla un  jour  à  un  dîuer  un  grand  las  des  amis 
d'elle,  cl  leur  remontra  le  cas  comme  il  est  ci- 
dessus  louclié ,  el  disoit  (ju'il  lui  senibloil 
qu'elle  n'avoil  cause  de  soi  douloir  de  lui  en  ce 
cas,  car  il  cuidoit  aussi  être  bien  parli  '  d'ins- 
trument naturel  que  voisin  qu'il  eût.  (;  l-lt  alin, 
dit-il ,  que  j'en  sois  mieux  cru,  et  que  vous 
voyiez  son  lorl  évident,  je  vous  mon  Irerai  loul.» 
Adoncqiies  il  mit  sa  denrée  avant  sur  la  table 
devant  tous  et  toutes,  et  dit:  «  Veci  de  quoi  !  » 
Et  "sa  femme  ,  de  pleurer  de  plus  belle,  «  Et 
par  saint  Jean  !  dirent  sa  mère,  sa  sœur,  sa 
lanie,  sa  cousine,  sa  voisine;  ma  mie,  vous 
avez  lort.  Et  que  demandez-vous?  voulez- 
vous  plus  demander?  Qui  est-ce  qui  ne  de- 
vroit  être  conlente  d'un  mari  ainsi  outillé? 
Ainsi,  m'aid'  Dieu  !  je  me  tiendrois  bien  heu- 
reuse d'en  avoir  autant,  voire  beaucoup  moins. 
Apaisez-vous  et  faites  bonne  chère  doréna- 
vant. Pardieu!  vous  êtes  la  mieux  parlie  de 
nous  toutes,  ce  crois-je.  »  El  la  jeune  épousée, 
oyant  le  collège^  des  femmes  ainsi  parler, 
leur  dit,  bien  forl  en  i)leurant  :  «  Veci  le  i)elit 
ânon  de  céans,  qui  n'a  guéres  avecques  demi 
an  d'âge;  el  si  a  l'instrument  grand  et  gros,  de 
la  longueur  d'un  bras  (el  en  ce  disant,  lenoit 
son  bras  par  le  coude  et  le  branloit  trop  bien), 
et  mon  mari,  qui  a  bien  trente-lrois  ans ,  n'en 
a  que  ce  tant  petit  qu'il  a  montré  ;  el  vous 
semble-t-il  que  j'en  dois  êlrcconlenle?  »  Cha- 
cun coujuiençaù  rire,  et  elle,  de  plus  pleurer, 
Innl,  que  l'assemblée  fut  longuement  sans  mot 
(lire.  Alors  la  mère  prinl  îa  parole  et  à  pari  dit 
à  sa  fille  tant  d'unes  et  d'autres,  que  aucune- 
ment se  contenta  ,  mais  ce  fut  à  grand'peine. 
Et  veci  la  guise  ^  des  filles  d'Allemagne;  se  Dieu 
plaît,  seront  tôt  ainsi  en  France. 

NOUVELLE  LXXXL 

LE   MALHEUREUX. 

La  (iiiatrp-vingl-unirmo  lioiivcllo,  raronloe  par  monseigneur 
(l<'  Waiilraiii,  Iraile  d'un  genlil  clievalier  qui  fui  aniourinix 
il  Une  11  ès-belle  jeune  daine  mariée,  lecjuel  cuiJa  bien  par- 
venir à  la  (.'race  d'icelle  et  aussi  d'une  aulre  sienne  voisine, 
mais  il  Taillil  à  toutes  deux,  comme  ci-après  vous  oirez. 

Puisque  les  contes  el  histoires  des  ânes  sont 
achevés,  je  vous  ferai  en  bref  et  à  la  vérité  un 
gracieux  conte  d'un  chevalier,  que  la  pliqiart 
devons,  m(>s  bons  seigneurs,  connoissez  de 
pieç;"!.  11  fut  bien  vrai  ((uc  ledit  chevalier  s'én- 
amoura très-fort,  comme  il  est  assez  bien  de 

'  Muni.  —  -  L'assetnbléc.  — ''  r.iroii. 


couUmie  aux  jeunes  gens,  d'une  très-belle, 
génie  el  jeune  dame,  et  du  quarlier  du  pa\s  oii 
elle  se  tenoil ,  la  plus  bruyanli"' ,  la  plus  mi- 
gnonne el  i)!us  renommée  ;  mais  loulerois  , 
(juehjue  semblant ,  quoique  devoir  qu'il  sCit 
faire  pour  obtenir  la  grâce  de  celle  dame,  ja- 
mais ne  put  parvenir  d'être  serviteur  retenu  ; 
dont  il  étoit  très-déplaisant  el  bien  marri,  at- 
tendu que,  tant  ardemment,  lant  loyalement  et 
tant  entièrement  l'aimoil,  que  jamais  femme  ne 
le  fut  mieux  ;  et  n'est  point  à  oublier  que  ce 
bon  chevalier  faisoit  autant  jjour  elli%  qu'onc- 
ques  fit  serviteur  pour  sa  dame,  comme  de 
joutes ,  d'habillements  et  plusieurs  ébatte- 
ments^  et  néanmoins,  comme  dit  est,  toujours 
trouvoit  sa  dame  rude  et  mal  traitahle,  et  lui 
montroit  moins  de  semblant  d'amour  que  par 
raison  ne  dût,  car  elle  savoitbien,  et  de  vrai, 
que  loyalement  et  chèrement  étoit  de  lui  ai- 
mée; el,  à  dire  la  vérité,  elle  lui  éloit  trop  dure, 
et  est  assez  à  penser  qu'il  ^  procédoit  de  fierlé, 
dont  elle  étoit  plus  chargée  que  bon  ne  lui  fiit, 
comme  on  pourroit  dire  remi)lie.  Les  choses 
étant  comme  dit  est,  une  aulre  dame  voisine  et 
amie  de  la  dessusdite  ,  voyant  la  quêle  dudit 
chevalier  ,  fut  tant  éprinse  de  son  amour  que 
plus  on  nepourroil,  et,  par  trop  bonne  façon 
et  moyen  qui  trop  long  seroit  à  décrire,  fit 
lant  par  subtils  moyens  qu'en  petit  de  temps  le 
bon  chevalier  s'en  aperçut  ;  dont  il  ne  se  mut 
que  bien  à  point,  tant  s'éloil  fort  donné  aupa- 
ravant à  sa  rebelle  et  rigoureuse  maîlresse. 
Trop  bien,  comme  gracieux  qu'il  étoil  et  bien 
sachant,  tant  sagement  eiilreîenoil  celle  de  lui 
éprinse  ,  que,  se  ;\  la  connoissance  de  l'autre 
fût  parvenu,  cause  n'eût  eu  deblîlmer  son  ser- 
vileiw.  Or  écoutez  ([uelle  chose  advint  de  ses 
amours  et  quelle  en  fut  la  conclusion.  Ce  che- 
valier amoureux,  pour  la  distance  du  lieu,  n'é- 
loit  si  souvent  auprès  de  sa  dame,  que  son  loyal 
cœur  et  trop  amoureux  désiroit  ;  si  s'avisa  un 
jour  de  prier  aucuns  chevaliers  et  écuyers  ses 
bons  anîis,  qui  loulefois  de  son  cas  rien  ne  sa- 
voient,  d'aller  ébattre,  voler*,  etquénrles  liè- 
vres en  la  marche  du  pays  où  sa  dame  se  lenoil, 
saclianl  de  vrai,  par  ses  espies,  que  le  mari  d'elle 
n'y  éloit  point,  mais  étoit  venu  à  la  coin-,  où 
souvent  se  lenoit.  Adonc([ues  cegenlil  chevalier 
amoureux  el  ses  compagnons  parlirenl  !<•  len- 
demain bien  malin  de  la  bonne  ville  où  la  cour 


'  Piépiilée. —  ^  l'arlios  (If  plaisir. 
*  Cliasser  au  ml. 
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se  U'noil,  vl,  (oui  qni'i'aiil  I(>s  liùvros,  passèrent 
le  [ciiips  joyoïisciiuMil  jusqirà  l)asses-noncs  ' 
sans  Ijoiro  et  sans  maiijjcr.  El  cm  giando  liàtc 
vinrciil  lopailicon  un  pclit  village,  el  après  le 
dîner,  leciuel  fui  couil  elsec,  nionlèrenl  à 
cheval  et  de  plus  belle  s'en  vont  (piéranl  les  liè- 
vres; el  le  bon  chevalier,  qui  ne  liroit  qu'à 
une^,  menoit  toujours  sa  brigade  le  plus  qu'il 
pouvoit  ariièrc  de  la  bonne  ville,  où  ses  com- 
pagnons avoient  grand'envie  de  retirer,  el  sou- 
venl  lui  disoienl  :  «  Monseigneur,  le  vêpres 
approche;  il  est  heure  de  retirer  à  la  ville.  Se 
nous  n"y  avisons,  nous  serons  enfermés  dehors, 
cl  nous  faudra  gésir ^  en  un  mèchanl  village, 
cl  lous  mourir  de  faim.  —  Tous  n'avez  garde, 
se  disoil  notre  amoureux  ,  il  est  encore  assez 
haute  iieure  ;  et  au  fort,  je  sais  bien  un  lieu  en 
ce  quartier,  où  Ton  nous  fera  Irès-bonne  chère, 
cl  pour  vous  dire  ,  se  h  vous  ne  lient,  les  da- 
mes nous  festoieront  le  plus  honnêtement  du 
monde.  »  Et  comme  gens  de  cour  se  trouvent 
voulenliers  entre  les  dames,  ils  furent  contents 
d'eux  gouverner  à  l'appélil'  de  celui  qui  les 
avoil  mis  en  train,  el  passèrent  le  temps,  quérant 
les  lièvres  el  volant  les  i)erdrix,  tant  que  le  jour 
si  leur  dura.  Or  vint  Theure  de  tirer  au  logis  ;  si 
dit  le  chevalier  à  ses  compagnons  :  ((  Tirons, 
lirons  pays,  je  vous  mènerai  bien.  »  Environ 
une  heure  ou  deux  de  nuit -,  ce  bon  chevalier  et 
sa  brigade  arrivèrent  à  la  place,  où  se  tenoit  la 
damcdessusdile,  de  qui  tant  éloil  féru  la  guide 
de  la  compagnie,  qui  mainte  nuit  en  avoil 
laissé  le  dormir.  On  heurta  à  la  porte  du  clu\- 
leau  ,  el  les  valets  assez  lot  vinrent  avant ,  les- 
quels leur  demandèrent  cju'ils  vouloienl,  et  ce- 
lui, à  qui  le  fait  louchoil  le  plus,  print  la 
parole  cl  leur  commença  à  dire  :  «  JMessei- 
gneurs  ,  monseigneur  el  madame  sont-ils 
céans  ^  —  En  vérité,  ré[)ondil  l'un  pour  lous, 
monseigneur  n'y  est  pas  ,  mais  madame  y  est. 
—  Or,  vous  lui  direz,  s'il  vous  plaît,  que  tels  cl 
tels  chevaliers  elécuyers  de  la  cour,  cl  moi  un 
tel ,  venons  d'ébattre  et  quérir  les  lièvres  en 
celle  marche  ,  et  nous  sommes  égarés  jusqu'à 
celle  heure,  (jui  est  Iro])  lard  de  retourner  à  la 
ville.  Si  lui  prions  qu'il  lui  plaise  nous  rece- 
voir pour  ses  hùles  pourmeshui. —  \  oulen- 
liers,  dit  l'autre,  je  lui  dirai.  »  11  vint  faire  ce 
message  à  sa  maîtresse  ,  hupielle  fit  faire  la  ré- 

'  Environ  trois  heures  et  detiiie  de  raprès-iiiidi. 
-  C'est-à-dire,  qui  n'avait  (|u'un  seul  bul. 
'Couejier.  — '"Aiulésir.— 'Sept  ou  iiuil  heures  du. soir. 


ponsc  ,  sans  venir  devers  eux-,  (|ui  fui  telle  : 
«  Monseigneur,  dit  le  valet,  madame  vous  fait 
savoir  que  monseigneur  son  mari  n'esl  pas  ici: 
dont  il  lui  déplaît  ;  car,  s'il  y  fùl,  il  vous  fît 
bonne  chère,  cl  en  son  absence,  elle  n'oseroit 
recevoir  personne;  si  vous  prie  que  lui  par- 
donnez. »  Le  chevalier  meneur  de  l'assemblée, 
pensez  qu'il  fut  bien  ébahi  cl  Irès-honleux 
d'ouïr  cette  réponse,  car  il  cuidoit  bien  voir, 
et  à  loisir,  sa  maîtresse  ,  el  deviser  tout  à  son 
cœur  soûl  ;  dont  il  se  Ireuve  arrière  et  bien 
loin  ;  el  encore  beaucoup  lui  grevoil  d'avoir 
amené  ses  compagnons  en  lieu  où  il  s'éloit 
vanté  de  les  faire  festoyer.  Comme  sachant'  et 
gentil  chevalier,  il  ne  montra  i)as  ce  que  son 
pauvre  cœur  portoit  ;  si  dit,  de  plein  visage  ,  à 
ses  compagnons:  «  J^Iesseigneurs,  i)ardonnez- 
moi  ,  que  je  vous  ai  fait  payer  la  baie-  ;  je  ne 
cuidois  pas  que  les  daines  de  ce  pays  fussent 
si  peu  courtoises  que  de  refuser  un  gîte  aux 
gentils  et  nobles  chevaliers  errants  ;  prenez  en 
patience.  Je  vous  promets,  par  ma  foi,  de  vous 
mener  ailleurs,  un  peu  au-dessus  de  céans,  où 
l'on  nous  fera  tiMit  autre  chère.  —  Or  avant 
donc  !  dirent-ils  les  autres ,  piquez  avant  1 
bonne  aventure  nous  doint  Dieu!  »  El  ils  se 
niellent  au  chemin  ,  et  éloil  lintenlion  de  leur 
guide  de  les  mener  à  l'hôtel  de  la  dame ,  dont 
il  éloil  le  cher  tenu  ,  et  dont  moins  de  compte 
il  tenoit,  que  par  raison  il  ne  dût;  el  conclut, 
à  cette  heure,  de  soi  ôter  de  lous  points  de  l'a- 
mour de  celle  qui  si  lourdement  avoil  refusé 
la  compagnie,  et  dont  si  peu  de  bien  lui  en 
étoit  advenu  en  étant  en  son  service,  et  se  dé- 
libéra d'aimer,servir  el  obéir,  tant  que  possi- 
ble lui  seroit,  à  celle  qui  tant  de  bien  lui  vou- 
loil,  où,  se  Dieu  plaît,  se  trouvera  lantot.  Pour 
abréger  ,  après  la  grosse  pluie  que  la  compa- 
gnie eut  plus  d'une  grosse  heure  cl  demie  sur 
le  dos,  on  arriva  à  l'hôtel  de  la  dame,  dont 
nagiières  parloil,  et  heurta  l'en,  de  bon  hait% 
à  la  porte.  Car  il  éloil  bien  lard,  et  entre  neuf 
et  dix  heures  de  nuit ,  et  doutoient  fort  qu'on 
ne  fût  couché.  "N'alels  et  méchines  saillirent 
avant,  qui  s'en  vouloienl  aller  coucher,  el  de- 
mandèrent :  «  Qu'est-ce  cela  ?  •»  El  on  leur 
dit.  Ils  vinrent  à  leur  maîli  esse,  qui  étoit  jàen 
cotte-simple  el  avoil  mis  son  couvrechef  do 

'  nieii  appris.  —  *  .Myslifiealion  ,  déconvenue.  Les 
anciennes  éililions  niellent  la  baijée.  Il  faut  peut-être 
lire  iabbaye,  ce  qui  serait  une  locution  proverbiale. 

'  De  bonne  humeur,  gainieiit. 
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nuit,  (;l  lui  (liront  :  «  Madame,  monseigneur 
(de  Ici  lieu)  est  à  la  porte,  qui  veut  entrer,  et 
avecques  lui  aucuns  aulrcs  dicvaliers  de  la 
cour  jusqu'au  nombre  de  Irois.  —  Ils  soient 
les  Irès-bicn  venus,  dit-elle.  Avant I  avant, 
\ous  tels  et  tels!  à  coup,  allez  tuer  chapons 
cl  poulailles ,  cl  ce  que  nous  avons  de  bon  ,  en 
liàtc  !  »  Bref,  elle  disposa  ,  comme  femme  de 
fîrandfaçon  comme  elle  éloit  et  encore  est, 
loul  subit,  ses  besognes,  comme  vous  oirez  tan- 
tôt. Elle  prinl  bien  en  liAte  sa  robe  de  nuit,  et 
ainsi  atournée  qu'elle  étoit ,  le  plus  gentement 
qu'elle  put,  vint  au-devant  des  seigneurs  des- 
susdits, deux  torches  devant  elle  et  une  seule 
femme,  avec  sa  très-belle  fille  ;  et  les  autres  met- 
toient  les  chambres  h  point.  Elle  vint  rcncon^ 
Irer  ses  hôlcs  sur  le  pont  du  chi\(cau,  et  le  gen- 
til chevalier,  qui  tant  éloit  en  sa  grAce,  comme 
des  autres  la  guide  et  meneur,  se  mil  en  front 
devant,  et  en  faisant  les  rcconnoissanccs ,  il  la 
baisa,  et  puis  après,  (ous  les  auti-es  pareille- 
ment la  baisèrent.  Alors ,  comme  femme  bien 
enseignée,  dit  aux  seigneurs  dessusdits  :  u  3Ies- 
seigneurs,  vous  soyez  les  Irès-bien  venus.  ]Mon- 
scigneur  tel  (c'est  leur  guide),  je  le  connois  de 
pieçà-,  il  est,  de  sa  grâce,  tout  de  céans,  s'il 
lui  plaît;  il  fera  mes  accointances  vers  vous.  )> 
Pour  abréger ,  accointances  furent  faites,  le 
souper  ,  assez  tôt  après ,  bien  apprêté,  et  cha- 
cun d'eux  logé  en  belle  et  bonne  chambre  bien 
appointée  et  bien  fournie  de  tapisseries  et  de 
toutes  choses  nécessaires.  Si  vous  faut  dire 
que  tandis  que  le  souper  s'apprôtoit,  la  dame 
et  le  bon  chevalier  se  devisèrent  tant  et  si  lon- 
guement, et  se  porta  conclusion  entre  eux,  que 
pour  la  nuit  ils  ne  feroient  qu'un  lit,  car,  de 
bonne  aventure,  le  mari  n'étoit  point  léans, 
mais  à  plus  de  quarante  lieucsloin  de  là.  Or  est 
heure ,  tandis  que  le  souper  est  prèl  et  que  ces 
devises  se  font,  que  l'on  soupe  le  plus  joyeu- 
sement qu'on  pourra  ,  après  les  aventures  du 
jour.  Que  je  vous  die  de  la  dame,  qui  son  hôlel 
refusa  à  la  brigade  dessusdile,  même  à  celui 
que  moult  bien  savoit  que  plus  laimoit  que 
tout  le  monde,  et  fut  si  mal  courloise  qu'onc- 
ques  vers  eux  se  montra  :  elhî  demanda  à  ses 
gens,  quand  ils  furent  vers  elle  retournés  de 
faire  son  ménage',  quelle  chose  avoil  répondu 
le  chevalier;  l'un  lui  dit  :  «  Madame,  il  le  lit 
l)ien  court;  Irop  bien,  dil-il ,  ([uil  meuoit  ses 
gens  en  un  lieu  plus  en  sus  -  d'ici,  où  Ion  leur 


feroif  bon  recueil'  et  meilleure  chère.  »  Elh' 
pensa  tantôt  cequ'éloit,  et  dit  :  u  Ha  !  il  s'en  est 
allé  à  1  hôlel  d'une  telle  (pii,  comme  bien  sait, 
ne  le  voit  pas  cnvis'-.  Léans  se  traitera,  je  ne 
doute  poini,  quelque  chose  à  mon  préjudice.  » 
Ktelh;  èlanl  encelteimaginalionel  penser',  tan- 
tôt tout  subilenicnt  le  courage,  (jue  tant  avoil 
rigoureux  envers  son  serviteur  porté,  tout 
diangeet  allère  et  en  Irès-cordial  et  bon  vou- 
loir transmue:  dont  envie  fui,  pour  celle  heure, 
cause,  motif,  conclusion.  Oncques  ne  fut  lant 
rigoureuse,  que  à  cette  heure  Irop  plus  ne  soit 
douce  et  désireuse  d'accorder  à  son  serviteur 
tout  ce  qu'il  voudroit  requérir  et  demander; 
et  doulant  que  la  dame,  où  la  brigade  éloil,  ne 
jouît  de  celui  que  lant  avoit  traité  durement , 
écrivit  une  lellre  de  sa  main  h  son  serviteur, 
dont  la  plupart  des  lignes  éloienl  de  son  pré- 
cieux sang  ,  qui  conlenoient ,  en  effet ,  que, 
lanlôt  ces  lellres  vues,  toute  autre  chose  mise 
arrière  ,  il  venît  vers  elle  tout  seul  avec  le 
porteur,  cl  il  seroit  si  agréablement  reçu 
qu'oncqncs  serviteur  ne  fut  plus  contcnl  de  sa 
dame,  qu'il  seroit  ;  et  en  signe  de  plus  grande 
vérité  ,  mit  dedans  la  lettre  un  diamant  (pie 
bien  connoissoit.  Le  porteur,  qui  sur  éloit, 
print  ladite  lettre  et  vint  au  lieu  dessusdit,  et 
trouva  le  chevalier  auprès  de  son  hôtesse  au 
souper ,  et  toute  rassemblée.  Tantôt ,  après 
Grâces  ,  le  tira  d'un  côté,  et  en  lui  baillant  la 
lettre,  dit  (piil  ne  fît  semblant  de  rien  ,  mais 
accomplît  le  contenu  de  ce.  Ces  lettres  vues, 
le  bon  chevalier  fut  bien  ébahi  cl  encore  plus 
joyeux;  car  combien  qu'eût  conclu  et  délibéré 
de  soi  retirer  de  lamour  de  celle  (pii  ainsi  lui 
écriyoit ,  si  n'étoit-il  pas  si  converti ,  que  la 
chose  que  plus  désiroit  ne  lui  fût  par  celle 
lettre  promise.  H  lira  son  hôtesse  à  part  el  lui 
dit  comment  son  maître  le  mandoit  liAlive- 
ment  et  que  force  lui  étoit  de  partir  tout  à  celle 
heure,  et  monlroit  bien  semblant  que  forl  lui 
en  dèplaisoil.  Elle,  qui  auparavant  éloil  la  [)lus 
joyeuse,  allendant  ce  que  lant  avoil  désiré,  de- 
vint Irislc  et  ennuyeuse;  et  sans  faire  mon- 
tre', ledit  chevalier  monte  à  cheval  cl  laisse  ses 
compagnons  léans  ,  el  avec  le  porteur  de  ces 
lellres ,  vient  lanlôt  arriver  après  miniiil  à 
riiôlcl  de  sa  dame  ,  de  bupielle  le  mari  éloit 
naguère  retourné  de  cour  ,  et  s'apprètoil  pour 
s'aller  coucher;  donl  Dieu  sait  en  (piel   point 

'  Accueil.  —  -  A  conlrc-ctrnr. 


'  Le  sens  deinandcrail  plulôl  we4-4«^e.—  '  .\u  delà.   '      ^  Sans  faire  de  bruil,  dVcIal. 
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en  ôîoil  ccilo  ([iii  ^on  sorvKom'  avail  mandé 
qiirrir  par  ses  Icllrcs.  Ce  bon  chevalioi-,  (jui 
(oui  le  jour  avoil  ciillelé  sa  selle,  laiil  en  la 
quôle  des  lièvres  comme  pour  quôrir  logis,  sul 
à  la  poile  (pie  le  mari  de  sa  dame  él(Ml  venu  ^ 
donl  nu  aussi  joyeux  que  vous  i)ouvez  penser. 
Si  demanda  à  sa  guide  cpiil  éloit  de  faire.  lk> 
aviséreiil  ensemble  (|u"il  IVioil  seud'lanl d'èlrc 
égaré  de  ses  compagnons,  el  que,  de  bonne 
avcnlure  ,  il  avoil  Irouvé  celte  guide  qui  léans 
Tavoil  adressé.  Comme  il  fui  dit,  il  fui  fail,  en 
la  maie  lieure,  el  vinl  trouver  monseigneur  cl 
madame,  el  (il  son  [jersonnage  ainsi  cpril  sul. 
Après  boire  une  fois  qui  peu  de  bien  lui  fit,  on 
le  mena  en  sa  chambre  où  guère  ne  dormit  la 
nui!,  el  lendemain,  avec  son  liôle,  à  la  cour  re- 
lourna,  sans  rien  accomplir  du  contenu  de  la 
lellre  dessusdite.  Kl  vous  dil  bien  ,  (pie  là  ne 
aulre'  depuis  il  ne  retourna,  car  lot  après,  la 
cour  se  départit  du  pays,  el  il  suivit  le  Irain,  et 
tout  fut  mis  à  nonchaloir  el  oubli ,  el  ne  se 
donna  plus  de  mauvais  lem[)s, 

KOUVF.LLE  LXXXII. 

L.V    MARQUE. 

La  f|iialrp-vingt-(icuxi('mc  nouvelle,  par  monscignour  dcLaii- 
noy,  Irailc  (\'\}n  borger,  (jiii  fit  marehù  avec  une  bergère, 
qu'il  monleroit  sur  elle,  afin  qu'il  vit  plus  loin ,  par  Ici  si 
qu'il  '  ne  l'embrncheroit  non  plus  avant  que  le  signe  qu'elle 
même  fil  ilc  sa  main  sur  riiislrunieiit  ilu  susdit  berger,  com- 
me ci-après  plus  à  plein  pourrez  ouïr. 

Or  écoulez,  sil  vous  plaît,  qu'il  advint  en 
la  clullellenic  de  I.ilie,  d'un  berger  des  champs 
el  d'une  jeune  pastourelle  qui  ensemble  gar- 
doienl  leurs  brebis.  Marché  se  porta  entre  eux 
deux,  une  fois  entre  les  aulres,  à  la  semonce 
de  Nalure  qui  les  avoil  jà  élevés  en  âge  de  con- 
uoîlre  (pie  c'est  de  ce  monde,  que  le  bej'ger 
monleroit  sur  la  bergère  pour  voir  de  plus 
loin,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  l'embrochcroit 
non  plus  avant  qu'elle-même  fît  le  signe  de  sa 
main  sur  linslriunenl  naturel  du  berger:  qui 
fut  environ  deux  doigts,  la  tète  franche^  el 
étoit  le  signe  fail  d'une  mûre  noire,  qui  croît 
sur  les  haies.  Cela  fail,  ils  se  mettent  à  l'ou- 
vrage, de  par  Dieu  ,  et  bon  berger  fourre  de- 
dans, comme  s'il  ne  coûtât  rien,  sans  regarder 
marché  ne  promesse  qu'il  eût  faite  à  sa  ber- 
gère; car  tout  ce  qu'il  avoit  ensevelit  jusques 

'  Pour  ailleurs. 

*  De  sorte  qu'il.  Nous  a^  ions  fl'.ilioril  enlciiihi  pnr  Ici 
si  dans  le  sens  de  par  telle  condition,  par  telle  ma- 
nière ;  mais,  à  celle  époque ,  la  conjonclion  si  se  prc- 
nail-cllc  subslanlivenienl  ? 


au  manche,  cl  se  plus  en  eût  eu,  il  trouvai 
lieu  assez  pour  le  loger.  Et  la  belle  bergère, 
qui  Jamais  n'avoil  été  à  telles  noces,  tant  aise  se 
Irouvoit  que  jamais  ne  vouisît  faire  autre 
chose.  Les  armes  furent  aclicvées,  el  se  tira 
chacun  tantôt  vers  ses  brebis,  qui  di'-jà  étoient 
deux  éloignées  à  cause  de  leur  absence.  Tout 
fut  rassemblé  cl  mis  en  bon  train,  el  bon  ber- 
ger, qu'on  appeioil  lîacquin ,  pour  passer 
temps  comme  il  avoit  de  coutume,  se  mit  en 
contrepoids  entre  deux  haies  sur  une  baldi- 
chère  ',  el  là  s'ébaltoit  el  éloil  plus  aise  qu'un 
roi.  La  bergère  se  mit  à  faire  un  chapelet  de 
floretles  sur  la  rive  d'un  fossé  el  regardoil  tou- 
jours, disant  la  chansonnelle  jolie,  se  le  ber- 
ger revicndroil  point  à  la  mûre  -;  mais  c'étoit 
la  moindre  de  ses  pensées-,  el  quand  elle  vit 
qu'il  ne  venoit  point,  elle  le  commence  à  bû- 
cher. «  Eh  1  Hacquin  !  IJacquin!  »  El  il  ré- 
pond :  (c  Que  veux-tu? — Viens  ç'i,  viens  çà, 
dit-elle  :  si  feras  cela.  »  El  IIac(p!in,  qui  en 
éloil  soûl,  lui  répondit  :  ((  Ha!  mon  Dieu!  j'ai 
aussi  cher  de  n'en  faire  rien,  je  m'ébats  bien 
ainsi.  «  Et  la  bergère  lui  dit  :  u  Tiens  çà/Hac- 
quin-,  je  te  laisserai  bouter  plus  avant,  sans 
faire  marché.  —  Saint  Jean!  dil  lîacquin, 
j'ai  passé  le  signe  de  la  mûre;  aussi,  n'en  aurez 
vous  plus  muinlenanl.  »  Il  laissa  la  bergère, 
à  qui  bien  dé[)laisoit  de  demourer  ainsi  oi- 
seuse. 

NOUVELLE  LXXXïIL 

LE  C.VRME  GLOUTON. 

La  qualre-vingl-lroisième  nouvelle'  par  monseigneur  de  Waul^ 
rain,  traite  d'un  carme,  qui  en  un  village  prèclia;  cl  com- 
ment, après  son  prèchement ,  i!  fut  prie  de  dîner  avec  une 
d.imoiselle,  et  CQmmenten  dînant  il  mil  grand'peine  de  fournir 
et  emplir  son  pourpoiiil',  comme  vous  oirez,  s'il  vous  plaît. 

Et  comme  il  est  de  coutume  que,  par  tous 
pays,  es  villages  souvent  s'épandent  les  bons 
religieux  mendians,  tant  de  l'ordre  des  jaco- 
bins, cordeliers,  carmes  et  augusiins,  pour 
prêcher  au  peuple  la  foi  catholique,  blâmer  et 
reprocher  les  vices,  les  biens  et  vertus  exhausser 
et  louer;  advint  qu'en  une  bonne  petite  ville 
en  la  comté  d'Artois,  arriva  un  carme  du  cou- 
vent d'Arras,  par  un  dimanche  malin,  ayant 
inlention  d'y  prêcher;  comme  il  fit,  bien  dévo- 
tement et  hautement ,  car  il  étoit  bon  clerc  et 

'  Balançoire  failc  de  l)ranclingos  entrelacés. 

-  t:'esl -à-dire,  au  jeu  d'amours,  par  allusion  au  si- 
gne rie  la  mûre,  qu'il  ne  devait  pa<  outrepasser. 

^  On  disait  plutôt  emplir  le  moule  de  son  pourpoint , 
c'esl-à-dirc ,  son  estomac. 
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bon  langagcr'.  Tandis  que  le  curé  disoil  la 
grand'messe,  ce  maîlrc  carme  se  pourmenoil, 
allcndant  que  quelqirun  le  fîl  chanter  pour 
gagner  deux  palars,  mais  nul  ne  s'en  avançoil". 
Et,  ce  voyant,  une  vieille  damoiselle  vefvc,  à 
qui  il  print  pilié  du  pauvre  religieux,  le  fit 
dire  messe,  et ,  par  son  valet ,  bailler  deux  pa- 
tars,  cl  encore  le  fil  [irier  de  dîner.  Kl  niaîlre 
moine  happa  cet  argent,  promellant  de  venir 
au  dîner,  comme  il  fil  après  le  prèchemeni,  et 
que  la  grand' messe  de  la  paroisse  Fut  finie.  La 
bonne  damoiselle,  qui  Tavoit  fail  chauler  el 
semondre  au  dîner,  se  parlil  de  l'église,  elle 
et  sa  chambrière,  el  vinrent  à  l'hôtel  faire  tout 
prèl  pour  recevoir  le  prêcheur,  (itii,  en  la  con- 
duite d'un  serviteur  de  ladite  damoiselle,  vint 
arriver  à  Thôtel,  où  il  fui  reçu.  Après  les  mains 
lavées,  la  damoiselle  lui  assigna  sa  place,  el 
elle  se  mil  aiiprès  de  lui,  cl  le   valel  el  la 
chambrière  se  mirent  à  servir,  et  de  prime 
saut  apporlèrenl  la  belle  poréc  '  avec  le  beau 
lard  el  belles  (ripes  de  porc  el  une  langue  de 
bœuf  rôtie.  Dieu  sait  comment.   Tanlôl  que 
diimp  moine  vit  la  viande,  il  lire  un  beau, 
long  et  large  couteau  bien   tranchant,  qu'il 
avoit  à  sa  ceinture,  tout  en  disant  Bcnedicile, 
et  puis  se  met  en  besogne  à  la  porée  ;  tout  pre- 
mier'» qu'il  l'eut  dépêchée,  et  le  lard  aussi,  ci 
prins,  ci  mis,  de  là,  il  se  tire  à  ces  tripes  belles 
et  grasses,  et  fiorl  dedans  comme  le  loup  fait 
dans  les  brebis.  Et  avant  que  la  bonne  damoi- 
selle son  hôtesse  eut  à  moitié  mangé  sa  porée, 
il  n'y  avoit  trij^es  ne,  tripettes  dedans  le  plat. 
Si  se  prend  à  cette  langue  de  bœuf,  et,  de  son 
couteau  bien  tranchant ,  en  fit  lan.l  de  pièces 
qu'il  n'en  dcmoura  oncques  lopin.  La  damoi- 
selle, qui  (oulce,  i^ans  mol  dire,  regardoil ,  jè- 
loit  souvent  l'œil  sur  son  valet  et  sa  cham- 
brière, et  eux,  tout  doucement  souriant,  pa- 
reillement le  regardoient.  Elle  fil  apporter  une 
pièce  de  bon  bœuf  salé  el  une  belle  pièce  de 
mouton,  et  de  bon  endroit,  el  mellre  sur  la 
table,  et  ce  bon  moine,  qui  n'avoit  d'appétit 
non  ithis  ([u'un  chien  venant  de  la  chasse,  se 
print  à  la  pièce  de  bœuf,  et  s'il  avoit  eu  peu  de 
pitié  des  tripes  et  de  la  langue  de  bœuf,  en- 
core en  eut-il  moins  de  ce  beau  bœ^uf  entre- 
lardé. Son  hôtesse,  qui  grand  plaisir  iirenoit  à 
le  voir  manger,  trop  plus  que  le  valet  et  la 
méchine  qui  entre  leurs  dents  le  maudissoient, 

'  Orateur.  —  *  \c  se  pressait  de  le  faire. 
^  Soupe  aux  iioircaux.  —  •  Tout  aussitôt. 


lui  faisoil  toujours  emplir  sa  lasse,  si  tôt  quelle 
éloit  vide;   et  pensez  qu'il  découvroit   bien 
viande  ',  et  n'épargnoit  [joinl  le  boire.  Il  avoit 
si  très-grand"  hâte  de  bien  fournir  son  pour- 
point, qu'il  ne  disoil  mol  ;  au  moins,  si  peu  que 
rien.  Quand  la  pièce  de  bœuf  fui  comme  toute 
dé|ièchée,  et  la  plupart  de  celle  du  moulon,  de 
huiuelle  l'hôtesse  avoil  un  tantinet  mangé,  et 
elle,  voyant  que  son  hôle  néloil  point  encore 
soid  -,  fil  signe  à  sa  chambrière  qu'elle  ap- 
portât un  gros  jnnd)on  cuil  du  jour  de  devant. 
La  chaniijrière,  toul  maudissant  le  prêtre,  qui 
tant  gourmandoil  ^,  fit  le  commandement  de  sa 
maîlresse,  et  mil  le  jambon  à  la  table,  et  bon 
moine,  sans  demander  qui  vive,  frappa  sus,  el 
le  navra  ^,  car  de  prime  saut  il  lui  trancha  le 
jarret ,  el  de  tous  points  le  démembra,  el  n'y 
laissaquelesos.Quiadoncqueseûl  vu  le  valet  et 
la  méchine,  il  n'eût  eu  jamais  les  fièvres,  car  il  * 
avoit  dégarni  tout  Ihôlel,  et  avoienl  grand'- 
peur  qu'il  ne  les  mangeât  aussi.  Pour  abréger, 
la  dame  fil  mettre  à  table  un  très-bon  fro- 
mage, et  un  p!al  bien  fourni  de  taries  el  pom- 
mes et  de  fromage,  avec  la  belle  pièce  de  beurre 
frais,  dont  on  n'en  rapporta  si  petit  que  rien. 
Le  dîner  fut  fait  ainsi  qu'avez  ouï,  el  vint  à 
dire  Grâces  que  maître  moine  abrégea  ,  plus 
rond  qu'un  tiquel",  se  leva  sus  et  dit  à  son  hô- 
tesse :«  Damoiselle,  je  vous  remercie  de  vos 
biens,  vous  m'avez  tenu  bien  aise  ,  à  la  votre 
merci  !  Je  pense  à  Celui  '  qui  reput  cinq  mille 
hommes  de  trois  pains  et  de  douze  poissons, 
dont  demeura  de  reliefs  "douze  corbeilles  :  qu'il 
le  vous  veuille  rendre!  —  Saint  .lean!  dit  la 
chambrière  qui  s'avança  de  parler  5  sire,  vous 
en  pouvez  bien  tant  dire  :  je  crois ,  se  vous 
eussiez  été  l'un   de   ceux  qui   furent   repus, 
qu'on  n'en  eût  point  tant  rapporté  de  reliefs, 
car  vous  eussiez  bien  tout  mangé,  el  moi  aussi, 
se  j'y  eusse  été.  —  Vraiment,  ma  mie,  dit  le 
moine,  je  ne  vous  eusse  pas  mangée,  mais  je 
vous  eusse  bien   en)brochéc   cl  mise  en    rôt 
ainsi  que  vous  pouvez  penser  (ju'oa  fail.  »  La 
dame  commença  à  rire  -,  aussi  firent  le  valet  cl 
la  chambrière,  malgré  qu'ils  en  eussent'',  et 
notre  moine  s'en  alla. 

'  C'csl-a-dire,  qu'il  la  mangeait  jusqu'à  l'os. 

-  f'.assasié.  —  '  iMaiigcail  goulûment.  —  ••  Dlessa. 

'  C'est-à-dire,  le  moine.—  "  Insecte  de  forme  ronde 
qui  s'allaclie  à  la  peau  des  (liions  el  desrlie\aux,  pour 
\ivre  à  leurs  dépens.  —  '  Jcsus-Christ  dans  l'Kvangile. 

»  r.cstes. 

'  C'csl-à-dire,  quoi(iu"ils  fussent  mccontensau  fond. 
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NOUA  ELLE  LXXXIV. 

lA    PART    AU    DIABLE. 

L;i  (iii;ilri'-\itii;l-fiu;ilri(''mc  noiivcllf,  par  rnonseignoiir  le  mar- 
quis (le  Uollieliii,  traite  d'un  sien  niarùclial,  qui  se  ip.aria  à  la 
plus  douce  et  amoureuse  femme  qui  fût  en  tout  le  pays  d'Al- 
lemagne ;  s'il  est  vrai  ce  que  je  dis,  sans  en  faire  sraiid  ser- 
ment,  alin  que,  par  mon  écrit,  menteur  no  sois  réputé, 
vous  le  pourrez  voir  ci-dessous  plus  à  plein. 

Tandis  que  quoiqu'un  s'avancera  de  dire 
quelque  bon  conle,  j'en  ferai  un  pelil  qui  ne 
vous  tiendra  guère,  mais  il  est  ^(''rilab!e  el  de 
nouvel  advenu.  .Pavois  un  maréchal,  (|ui  bien 
el  longueinenl  nraYt)it  servi  de  son  métier;  il 
lui  prinl  voidenté  de  soi  marier  :  aussi,  le  fut-il 
à  la  plus  merveilleuse'  femme  qui  fût  en  tout  le 
pays;  et  quand  il  vit  que  par  beau  ne  par  laid  ''■ 
il  ne  la  pouvoilôler  de  sa  mauvaislic^^,  il  l'a- 
bandonna et  ne  se  linl  plus  avec  elle,  mais  la 
fuyoil  connue  la  lempûle.  Quand  elle  vit  qu'il 
la  fuyoit  ainsi,  et  qu'elle  n'avoit  à  qui  loucher 
ne  montrer  sa  dernière  manière,  elle  se  mit  en 
la  quèle  de  lui  ;  partout  le  suivoif,  Dieu  sait 
disant  quels  mois;  et  l'autre  se  laisoit  et  pi- 
quoil  sou  chemin,  et  elle  le  suivoit  toujours  el 
disoil  plus  de  mots  qu'un  diable  ne  sauroit 
faire  à  une  àme  damnée.  Un  jour  entre  les 
autres,  voyant  que  son  mari  ne  répondoil  mot 
à  chose  ((u'elle  lui  proposât,  en  le  suivant  p'ir 
la  rue,  crioil  tant  qu'elle  pouvoit  :  «  Viens  çâ, 
Irailrel  parle  à  moi -,  je  suis  à  loi!  »  Et  mon 
maréchal,  qui  éloit  devant,  disoil  ù  chacun 
mot  qu'elle  disoil  :  «  J'en  donne  ma  part  au 
diable!  »  El  ainsi  la  mena  tout  du  long  de  la 
ville,  toujours  criant  :  «  Je  suis  à  loi!  »  Et 
l'autre  disoil  :  «  J'en  donne  ma  part  au  dia- 
ble! »  Tantôt  après,  comme  Dieu  le  permit, 
celte  bonne  femme  mourut,  et  chacun  de- 
mandoit  à  mon  maréchal  s'il  éloit  courroucé 
de  la  mort  de  sa  femme,  cl  il  leur  disoil  que 
jamais  si  grand  heur  ne  lui  advint  et  que,  se 
Dieu  lui  eût  donné  un  souhait  à  son  désir,  il 
eût  demandé  la  mort  de  sa  femme,  laquelle  il 
disoil  être  si  très-mauvaise  que:  k  Si  je  la  sa- 
vois  en  paradis,  je  n'y  voudrois  jamais  aller, 
tant  qu'elle  y  fût,  car  impossible  seroil  que 
paix  ft'it  en  nulle  assemblée  où  elle  fût.  Mais 
je  suis  sûr  qu'elle  est  en  enfer,  car  oncques 
chose  créée  n'approcha  plus  à  faire  la  manière 
des  diables,  qu'elle  faisoil!  »  El  puis  on  lui 
disoil:  «  Vraiment,  il  vous  faut  remarier  et  en 

'  Pour  malicieuse.—  *  C'est-à-dire,  par  prières  ni 
par  menaces.     '  Mécliancelé. 


querrc  '  une  bonne  el  paisible.  —  Me  marier! 
disoil-il,  j'aimerois  mieuv  m'aller  pendre  au 
gibet,  que  jamais  me  rebouter  au  danger  de 
trouver  l'enfer  que  j'ai,  la  Dieu  merci,  ù  celle 
heure  passé.  »  Ainsi  demoura  et  est  encore  5 
ne  sais  qu'il  fera,  le  lenq)s  à  venir. 

NOUVELLE  LXXXV. 

LE   CURÉ   CLOUÉ. 

I.n  qiia(re-\inst-cinquiéme  nouvelle  traite  d'un  oifévre  marié  à 
une  très-belle,  douce  et  gracieuse  femme;  avec  ce  amoureuse, 
parespécial,  de  son  curé,  leur  prochain  voisin,  avec  lequel 
son  mari  la  trouva  coucliée  par  l'averlisscmcnt  d'un  sien 
serviteur,  el  ce,  par  jalousie,  comme  vous  pourrez  ouïr. 

Depuis  cent  ans  en  çà  ou  environ ,  en  ce 
pays  de  France,  est  advenu  ,  en  une  bonne  cl 
grosse  cilé,  une  joyeuse  aventure  que  je  met- 
trai ici  pour  accroître  mon  nombre,  et  aussi, 
pource  qu'elle  est  digne  d'èlre  au  rang  des 
autres.  En  ladite  bonne  ville,  avoil  un  orfèvre 
marié,  de  qui  la  femme  étoil  belle  cl  gracieuse, 
el  avec  tout  ce,  Irès-amoureuse  d"un  seigneur 
d'Eglise,  son  propre  cure,  qui  ne  l'aimoit  rien 
moins  qu'elle  lui  ;  mais  de  trouver  la  manière 
comrtienl  ils  se  pourroient  joindre  amoureuse- 
ment ensemble  ,  fut  Irès-dilïicile  ,  combien 
qu'en  la  fin  fût  trouvée  ,  et  par  l'engin  de  la 
dame,  en  la  façon  que  je  vous  dirai.  Le  bon 
mari  orfèvre  étoil  tant  rdiumé  el  ardent  en 
convoitise  d'argent,  qu'il  ne  dormoit  une  seule 
heure  de  bon  somme.  Pour  labourer-,  chacun 
jour,  se  levoil  une  heure  ou  deux  devant  le 
jour,  et  laissoil  sa  fenune  i)rendre  sa  longue 
crastine  '  jusqu'i"»  huit  ou  neuf  heures,  ou  si 
longuement  qu'il  lui  plaisoit.  Celte  bonne  amou- 
reuse, voyanLson  mari  continuer  chacun  jour 
la  diligence  et  entente  de  soi  lever  poiu-  ouvrer 
et  marteler,  s'avisa  qu'elle  emploieroit  son 
temps  avec  son  curé,  où  elle  étoil  abandonnée 
de  son  mari,  et  qu'à  telle  heure  sondil  amou- 
reux la  pom'roit  visiter,  sans  le  su  de  son 
mari;  car  la  maison  du  curé  lenoil  à  la  sienne 
sans  moyen  ^  La  bonne  manière  fut  décou- 
verte et  mise  en  termes  ù  notre  curé,  qui  la 
prisu  (rès-bien,  et  lui  sembla  bien,  qu'aisément 
la  feroit.  Ainsi  doncqucs  que  la  façon  fut  trou- 
vée el  mise  en]lermcs,  ainsi  fut-elle  exécutée, 
el  le  plus  toi  que  les  amants  purent ,  cl  la 
continuèrent  aucun  temps  qui  dura  assez  lon- 
guement; mais  comme  Fortune  envieuse  put 

'  En  chorciicr.  —  "^  Travailler.  —  ^  Malint^c  et  même 
sommeil  du  matin. —  '  Sans  intermédiaire;  c'esl-à-dirc 
(|ue  ces  maisons  étaient  contigues. 


Li-:s  CEiNT  ]Nolvj:li.es  AOL  \  elles. 


\Xl 


élre  do  IiMir  bien  cl  de  leur  doux  passeicmps, 
leur  cas  voulut  découvrir  eu  la  iiuuiière  que 
vous  orrez.  Ce  bon  orfèvre  avoit  un  servi- 
teur qui  ctoil  amoureux  et  jaloux  Irès- 
arnèrcment  de  sa  dame,  et  pourcc  que  Irùs- 
souvent  avoit  aperçu  notre  maître  curé  parler 
à  sa  dame,  il  se  doutoit  Iri's-fort  de  ce  qu'il 
cloit.  IMais  la  nianiére  comment  se  pouvoil 
faire,  il  ne  le  savoit  imaginer,  se  n'étoit  (}uc 
notre  curé  venît  à  l'heure  qu'il  forgeoit  au  plus 
fort  avec  son  maître.  Celle  imagination  lui 
heurta  tant  la  tèle ,  qu'il  fil  le  guet  et  se  mit 
aux  écoules  pour  savoir  la  vérité  de  ce  qu'il 
quéroil.  11  fit  si  bon  guci ,  (pi'il  aperçut  cl 
cul  vraie  expérience  du  fait  5  car  une  matinée, 
il  vit  le  curé  venir,  tantôt  après  que  l'orfèvre 
fut  vidé  de  sa  chambre,  cl  y  entrer,  puis  fer- 
mer l'huis.  Quand  il  fut  bien  assuré  que  sa 
suspicion  étoil  vraie  ,  il  se  découvrit  à  son 
maître  et  lui  dit  en  cette  manière  :  «  Mon 
maître  ,  je  vous  sers  de  votre  grâce,  non  pas 
seulement  pour  gagner  voire  argent,  manger 
voire  pain,  et  faire  bien  et  loyalement  votre 
besogne,  mais  aussi  pour  garder  votre  hon- 
neur-, cl  se  autrement  faisois ,  digne  ne  scrois 
d'être  votre  serviteur.  J'ai  eu  ,  dès  piéçili ,  sus- 
picion que  noire  curé  ne  vous  fît  déplaisir,  cl 
si  le  vous  ai  celé  jusques  à  celte  heure  ^  et  afin 
que  ne  cuidicz  que  je  vous  vucil  troubler  en 
vain  ,  je  vous  prie  que  nous  allions  en  votre 
chambre,  et  je  sais ,  de  vrai,  que  nous  l'y 
trouverons.  »  Quand  le  bon  homme  ouït  ces 
nouvelles  ,  il  se  lint  Irès-bien  de  rire,  cl  fui 
bien  content  de  visiter  sa  chambre  en  la  com- 
pagnie de  son  varlcl,  qui  lui  lit  promettre  (ju'il 
ne  luoroit  poiiil  le  curé  5  car  aulrcment  il  n'y 
vouloit  aller.  Ils  monlèrent  en  sa  chambre  qui 
lanlôl  fulouverle,  et  le  mari  cnlre  le  premier,  et 
vit  que  monseigneur  le  cuié  lenoit  sa  femme 
cnlre  ses  bras,  cl  vit  qu'il  forgeoit  ainsi  qu'il 
pouvoil  5  si  s'écria,  disant  :  «  A  mort,  ribaud  ! 
qui  vous  a  ici  boulé  ?  »  Le  pauvre  curé  fut  bien 
ébahi  et  demanda  njcrci  :  «Ne  sonnez  mot, 
ribaud  |)rè[re,  ou  je  vous  tuerai  a  celle  heure  ! 
dit  lorfèvre.  —  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira,  dit  le  pauvre  curé.  —  Par  Tàmc  de 
mon  père!  avant  (pic  mèchappez ,  je  vous 
mettrai  en  tel  élal,  (pie  jamais  n'aurez  voulonlé 
de  marteler  sur  enclume  féminines  Le  pauvre 
malheureux  fut  lié  par  ses  deux  ennemis,  si 
bien  qu'il  ne  pouvoil  rien  mouvoir  que  la  lèle, 
puis  il  fui  porté  en  une  petite  maisonnette  der- 


rière la  maison  de  l'orfèvre  ,  cl  èloil  la  place 
où  il  fondoit  son  argent.  Quand  il  fut  au  lieu  , 
rorfèvre  envoya  (pièrir  deux  grands  clous  à 
large  tète,  destiuels  il  allaclia  au  long  du  banc 
les  deux  marteaux  qui  avoienl  forgé  en  son  ab- 
sence sur  l'enclume  de  sa  femme,  et  puis  le 
délia  de  tous  points  ;  ci  print  après  une  poi- 
gnée d'eslrain  '  et  boula  le  feu  en  sa  maison- 
nelle;  jniis,  il  s'enfuit  en  la  rue  crier  au  feu. 
Quand  le  prêtre  se  vit  environné  de  feu ,  et  que 
remède  il  n'y  avoit  ([u'il  ne  lui  faillit  perdre 
ses  gèniloircs  ou  êlre  l)rùlè,  si  s'en  courut  et 
laissa  sa  bourse  clouée.  l/elTroi  du  feu  laii!(!)l 
élevé  par  toute  la  rue,  si  venoicnt  les  voisins 
pour  l'éteindre,  mais  le  curé  les  faisoil  relour- 
ncr,  disant  qu'il  en  venoit ,  et  que  tout  le  dom- 
mage qu'il  en  pouvoil  advenir  étoil  jà  advenu  , 
mais  il  ne  disoit  pas  que  le  dommage  lui  com- 
I)èloit'^.  Ainsi  fut  le  pauvre  amoureux  curé 
salarié  du  service  qu'il  fit  à  Amour,  par  le 
moyen  de  la  fausse  et  Uaître  jalousie,  comme 
vous  avez  ouf. 

NOUVELLE  LXXXVf. 

LA  TERREUR  PAiMQUE  OU  L'OFFICIAL  JUGE. 

La  qualrp-vitiiit-sixirme  nouvelle  raconlée,  parle  d'un  jeune 
lioiiunc;  de  l'.oucn,  qui  pilnl  en  mariage  une  génie  cl  jenne 
fille  de  r.ige  de  quinze  ans  nu  eiuiron,  lesquels  la  mi'ie  de 
ladile  fille  euida  bien  fuire  démarier  par  monseigneur  lolfi- 
cial  de  Rouen  ;  el  de  la  senlenec  que  ledit  oflicial  en  donna, 
après  les  parties  par  lui  ouïes,  comme  vous  pourrez  voir 
ci-aiirès. 

N'a  guères,  en  la  Nille  de  Rouen  ,  puis  peu 
de  lemps  en  çà  ,  un  jeune  homme  print  en 
mariage  une  tendre  jeune  fille  Agée  de 
quinze  ans  ou  environ.  Le  jour  de  leur  grand'- 
fète,  c'est  ix  savoir  des  noces ,  la  mère  de  cette 
tille,  pour  garder  cl  eniretenir  les  cérémonies 
accoutumées  en  Ici  jour,  ècola  '  cl  introduit 
la  dame  des  noces,  el  lui  apprinl  comment  elle 
se  (levoil  gouverner  i)(Mir  la  première  nuit  avec 
son  mari.  La  belle  tille  ,  ix  qui  tardoil  rallenle 
de  la  nuit,  dont  elle  reccvoil  la  doctrine,  mit 
grosse  peine  cl  grande  diligence  de  retenir  la  le- 
çon de  sa  bonne  mère  ;  lui  scmbloil  bien  (pie 
quand  l'heure  seroil  venue  où  elle  devroil  mel- 
Ire  à  exécution  celle  leçon  ,  qu'elle  en  fcroit  si 
bon  devoir  (pie  son  mari  se  loiieroil  d'elle,  el  en 
seroil  très-conlent.  Les  noces  furenl  lionora- 
bleinenl  faites  en  grande  solennité,  cl  vini  la  dè- 

'  raille.  —  -  I.e  conccrnail. 

"•  Fit  la  leçon.  Il  faiidrail  lire  iiislruisit  au  lieu  de 
introdnit,  (jui  n'a  pas  un  sens  très-ncl. 
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sirccnuil-,  ol  lanlôlnprès,  la  HMe  faillie',  que  les 
jeunes  gens  furent  retraits  cl  qu'ils  eurent  prins 
le  congé  du  sire  des  noces  et  de  la  dame,  la 
Ijoiiiie  inrre,  les  cousines,  voisines  et  autres 
privées  femmes  prindreiit  notre  dame  des  no- 
ces, et  la  menèrent  en  la  rliamlire,  où  elle  de- 
Yoit  ro'iclier  [lour  la  nuit  avec  son  épousé;  où 
elles  la  désarmèrent  de  ses  atours  joyeux,  et  la 
firent  coucher,  ainsi  qu'il  (^st  de  raison,  jjuis 
lui  donnèrent  bonne  nui!  ;  Tune  disant  :  «  ÎMa 
mie,  Dieu  vous  doint  joie  et  plaisir  de  votre 
mari,  et  tellement  vous  gouverner  avec  lui,  que 
ce  soit  au  salut  de  vos  deux  ûmcs,  »  L'aulre 
disant  :  «  Wa  mie,  Dieu  vous  doint  telle  paix 
et  concorde  avec  volro  m;u'i,  que  pussiez  faire 
œuvre  dont  les  sainîs  cieux  soient  remplis.»  Et 
ainsi  chacune,  faisant  sa  prière,  se  parîil.  La 
mère,  qui  demoura  la  dernière,  réduit  à  mémoire 
son  écolière  sur  la  dotirine  et  leçon  (pTapprinse 
lui  avoit,  lui  priantque  penser  y  vouisît  ;  et  la 
honne  (ille,  qui  n'avoit  pas  son  cœur,  ainsi  que 
l'on  dit  comn)unément,  en  sa  chausse,  répon- 
dit que  Irés-bonnc  souvenance  avoit  de  tout,  et 
que  bien  letenu  Tavoit,  Dieu  merci.  «  C'est 
bien  fait ,  dit  la  mère.  Or,  je  vous  laisse  et  re- 
commande à  la  garde  de  Dieu,  belle  fille.  — 
Adieu  ,  ma  bonne  sage   mère.  »   Sitôt  que  la 
maîtresse  d'école  fut  vidée,  noire  maii,qui 
n'attendoit  à  Ihuis  aulre  chose,  enha  dedans, 
et  la  mère  renferma  et  lira,  et  lui  dit  qu'il  se 
gouvernât  doucement  avec  sa  fdle^il  promit 
qu'ainsi  feroit-il,  et  sitôt  (lue  l'huis  fut  fermé, 
lui,  qui  n'avoit  plus  que  son  pourpoint  en  son 
dos ,  le  rue  jus  et  monte  sur  le  lit  et  se  joint  au 
plus  prés  de  sa  dame  des  noces  ,  la  lance  au 
poing  et  bii  présente  la  bataille.  A  l'approcher 
de  I;»  barrière  où  l'escarmouche  se  devoil  faire, 
la  dame  print  et  empoigna  celle  lance,  droite 
et  roide  conniH»  un  cornet  de  vacher,  et  lanlôl 
qu'elle  la  sentit  ainsi  dure  et  de  grosseui'  Irès- 
bonne ,  elle  fut  bien  ébahie,  d  commença  à 
s'écrier  très-fort,  en  disant  que  son  écu  n'é- 
loit  pas  assez  [luissant  pour  recevoir  cl  soule- 
nir  les  horions  de  si  gros  fût.  Quelque  devoir 
que  notre  mari  put  faire,  ne  put  troiiverla  ma- 
nière d'être  reçu  à  celle  joule  jet  en  cet  cslrif, 
la  nuit  se  passa,  sans  rien  besogner:  qui  déplut 
moult  à  noire  sire  des  noces.  Mais  au  fori , 
il  pi'int  en  patience,  espérant  loul  l'ecouvrer 
la  nuil  [)rochaine,  où  il  fut  autant  ouï  qu'à  la 
première,  et  ainsi  à  la  troisième,  et  jusqu'à  la 

'  Finie,  aclicvéc. 


quinzième,  où  les  armes  furent  accomplies  com- 
me je  vous  dirai.  Quand  les  quinze  jours  furent 
passés  que  nos  deux  jeunes  gens  furent  mariés, 
condjien  qu'ils  n'eussent  tenu  encore  ensem- 
ble ménage,  la  mère  vint  visiter  son  écolière, 
e!  après  entre  mille  devises  qu'elles  eurent  en- 
semble parlé  ,  elle  parla  de  son  mari  et  lui  de- 
manda (luel  homme  il  éloit,  et  s'il  faisoil  bien 
son  devoir,  et  la  fille  disoil  qu'il  étoil  très-bon 
homme,  doux  et  paisible,  a  Yoire  mais,  disoit 
la  mère,  fait-il  bien  ce  (juc  l'en  doil  faire?  — 
Oui,  disoit  la  fille.  Mais.. . —  Quels  mais  ?  il  y  a 
à  dire  en  son  fait,  dit  la  mère,  je  l'entends 
bien  ;  diles-le-moi  et  ne  me  le  celez  poini,  car 
je  veux  tout  savoir  à  celle  heure.  Es!-il   hom- 
me pour  accomi)lir  le  dû  où  il  est  obligé  par 
maiiage,  et  dont  je  vous  ai  baillé  la  leçon?  » 
Ea  bonne  tille  fut  tant  pressée  qu';l  lui  convint 
dire  que  l'en  avoit  encore  rien  Ijcsogné,  mais 
elle  taisoit  qu'elle  fùl  cause  do  la  dilation  ',  el 
(jue  toujours  eût  refusé  la  joutcrie.  Quand  la 
mère  entendit  ces  douloureuses  nouvelles.  Dieu 
sait  quelle  vie  elle  mena  ,  disant  que  par  ses 
bons  dieux  elle  y  metlroit  remède  et  bref  ;  aussi 
que  tant  avoil-elle  bonne  accoinlance  à  mon- 
seigneur l'olTicial  de  E.ouen,  qu'il  lui  seroit  ami 
et  favorisant  à  son  bon  droit. «  Or  çà,  ma  fille, 
dil-elie,  il  vous  convint  démarier?  Je  n'en 
fais  nul  double  que  je  n'en  treuve  bien  la  fa- 
çon ,  et  soyez  sûre  que,  avant  qu'il  soit  deux 
jours,  vous  le  laisserez  ;  et  de  celle  heure,  vous 
frai  avoir  un  aulre  hoîume  qui  si  paisible  ne 
vous   laissera  pas  -,  laissez-moi  faire.  »  Celte 
l.ionne  femme,  à  demi  hors  du  sens,  vint  con- 
ter ce  grand  méchef  à  son  mari,  père  de  la  fille, 
dunt  je  fais  mon  conte,  et  lui  dilbien  comment 
ils  avoient   bien   perdu  leur  belle  et  bonne 
fille,   amenant  les  raisons  pourquoi  el  com- 
ment, et  concluant  aux  fins  de  la  démarier. 
Tant  bien  conta  sa  cause,  que  son  mari  se  lira 
de  son  côlé,  et  fut  content  que  l'en  fil  ciler  no- 
tre nouveau  marié ,  qui  ne  savoil  rien  de  ce 
qu'ainsi   l'on  se  plaignoit  de  lui,  sans  cause 
loulei'ois.  D  fut  cilé  pcrsonnelletncnt  à  com- 
paroir à  rencontre  de  monseigneur  le  promo- 
teur, à  la  requête  de  sa  femuic,  et  par  devant 
monseigneur  rofïicial ,  pour  quitter  sa  femme, 
et  lui  donner  licence  d'autre  part  se  marier,  ou 
ailégiuM'  les  causes  pour(pu)i,  en  tant  de  jours 
qu  il  avoit  élé  avec  elle,  n'avoil  montré  qu'il 
èloil  honnue  conurie  les  autres,  et  fait  ce  ({u'il 
'  l'ioluril,  ;ijounicmcnl. 
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niipniiioiilaux  iiiaiiùs.  Oiinnrl  lo  jour  fut  \eiui, 
les  parties  se  [jréscnlèreiU  en  Iciiips  el  en  lien  : 
ils  furenl  huches'  à  dire  leurs  causes.  La  mère 
de  la  nouvelle  mariée  commença  à  conter  la 
cause  de  sa  fille,  et  Dieu  sait  comment  elle  al- 
lègue les  lois  que  Ten  doit  maintenir  en  ma- 
riage, lesquelles  son  gendre  n'avoil  accomplies 
ne  d'elles  usé;  par  quoi  requcroil  qu'il  fCil  dé- 
joinl  de  sa  (ille,  el  dès  celle  heure  môme,  sans 
faire  long  procès.  Le  bon  jeune  homme  fut 
bien  ébahi ,  quand  ainsi  ouït  blasonncr  ^  ses 
armes  5  mais  guère  n'al'endil  ù  répondre  aux 
allégations  de  son  adversaire,  cl  froidement, 
de  manière  rassise,  couler  son  cas,  cl  comment 
sa  femme  lui  avoit  fait  refus ,  quand  il  avoit 
voulu  faire  le  devoir  de  mariage.  La  mère, 
oyant  ses  réponses,  plus  marrie  que  dcvanl 
combien  qu'à  peine  le  vouîoit  croire,  demanda 
à  sa  fille  s'il  éloit  vrai  ce  que  son  mari  avoil 
répondu  ,  el  elle  dit  :  «  Vraiment,  ma  mère, 
oui!  —  lia!  malheureuse,  dit  la  mère,  com- 
ment l'avcz-Yous  refusé? Ne  vous  avois-je  pas 
dit  par  plusieurs  Ibis  voire  leçon  ?  »  La  pauvre 
fillenesavoilquedire,  tant  éloit  honteuse. «Tou- 
tefois, dit  la  mère,  je  vucil  savoir  la  cause 
pourquoi  vous  avez  fail  refus,  ou  se  ne  me  le 
dites,  vous  me  ferez  courroucer  mortellement.» 
La  fille  dil  ouvertement,  en  jugement,  que, 
pourccqu'elle avoil  trouvé lalancedeson  cham- 
pion si  grosse  ,  ne  lui  avoil  osé  bailler  Técu  , 
doutant  qu'il  ne  la  tuât  comme  encore  elle  en 
douloit,  el  ne  se  vouloit  demouvoir  de  celle 
doute",  combien  que  sa  mère  lui  disoil  que 
douter  n'en  devoil.  El  ai)rèsce,  adressa  sa  pa- 
role aux  juges ,  en  disant  :  «  IMonseigncur 
roîTiciai ,  vous  avez  ouï  la  confession  de  ma 
filie  et  les  défenses  de  mon  gendre ,  je  vous 
requiers,  rendez-en  votre  sentence  défi-ii- 
livc.  »  jMonscigneur  l'oiricial,  pour  ai)poinle- 
ment,  fil  faire  un  lit  en  sa  maison,  el  ordon- 
na par  arrêt  que  les  deux  mariés  iroient  cou- 
clier  ensemble,  enjoignant  à  la  mariée 
qu'elle  cmpoignAt  chaudement  le  bourdon, 
ou  outil,  cl  qu'elle  le  mît  au  lieu  où  il  étoii 
ordonné.  El  quand  celle  sentence  fut  ren- 
due, la  mère  dit  :  »  Grand  merci,  monsei- 
gneur l'oiricial  -,  vous  avez  très-bien  jugé.  Or 
avant  !  dit  la  mère,  ma  fille,  faites  ce  que  vous 
devez  faire,  cl  gardez  de  venir  à  rencontre  de 
rappointemenl  de  monseigneur  l'ollicial  :  mel- 

'  ,\ppclcs,  iiivilcs.  —  ^  Décrier,  crilitiucr,  blùnicr. 
"  Dissuader  de  celte  ciainle. 
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!ez  la  lance  au  lieu  (ù  elle  doit  èlre.  —  El  je 
suis,  au  foil,  contente,  dit  la  fille,  de  la  melire 
où  il  faut,  mais  s'elle  y  devoil  pourrir,  je  ne 
l'en  relircnsi  ne  sacquerai  '  jà.  »  Ainsi  se  par- 
tirent de  jugement,  et  allèrent  mcllreà  exécu- 
tion la  sentence,  sans  sergent,  car  eux-mêmes 
firent  rexécution.  Par  ce  moyen,  notre  gendre 
vint  à  chef  de  celle  jouîerie,  dont  il  fut  plutôt 
soûl  que  celle  qui  n'y  vouloit  entendre. 

NOUVELLE  LXXXVIL 

î,.\   CURE    DES  YEUX. 

La  q\ialrc-vi!îi;l-sei)lièmc  nouvelle  raconlcp,  parle  d'un  gentil 
chevalii'r,  lequel  s'énamoura  d'une  Irès-belle,  jeune  el  genlc 
fille  ;  et  aussi  comment  il  Iwi  prinl  une  très-grande  maladie 
en  un  œil;  pour  laquelle  cause  lui  convinlavoir  un  médecii;, 
lequel  parcillcmenl  devint  amoureux  de  ladite  TilIe,  comme 
vous  oircz,  el  des  i)aroles  qui  en  furent  entre  le  chevalier  et 
le  médeci  1,  pour  l'emplàtrc  qu'd  lui  mit  sur  son  œil. 

En  une  bonne  ville  du  pays  de  Hollande, 
avoit,  n'a  pas  cent  ans ,  un  chevalier  logé  en 
une  belle  et  bonne  hôtellerie ,  où  il  y  avoit 
une  très-belle  jeune  fille,  chambrière  servante, 
de  laquelle  il  éloit  très-amoureux  ;  et  pour  l'a- 
mour d'elle,  il  avoil  tant  fait  au  fourrier  du  duc 
de  lîourgogno,  que  cet  hô'el  lui  avoil  délivré, 
afin  de  mieux  pourchasser  sa  quête,  cl  venir 
aux  fins  où  il  conlcndoit  el  où  atnour  le  fai- 
soienl  enclincr.  Quand  il  eut  été  environ  cinq 
ou  six  jours  en  celle  hôtellerie  ,  lui  survint  par 
accident  une  malheureuse  avenlure-,  car  une 
maladie  le  print  en  l'œil  si  grièvc  ,  qu'il  ne  le 
pouvoil  tenir  ouvert,  ne  en  user,  tant  éloit 
âpre  la  douleur^  el  pource  que  très-fort  dou- 
loit le  perdre  ,  mêmement  que  c'étoil  le  mem- 
bre où  il  devoil  plus  de  guet ,  manda  le  chi- 
rurgien de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  pour  ce  temps  étoil  à  la  ville.  El  devez 
savoir  que  ledit  chirurgien  étoit  un  gentil  com- 
pagnon, écuyer,  toul  fait  el  bien  duit  -  de  son 
métier-,  car  sitôt  que  le  maître  chirurgien  vil 
cet  œil,  il  le  jugea  comme  perdu,  ainsi  que 
par  avenlure  ils  sont  coutumicrs  déjuger  des 
maladies,  afin  (pie,  quand  il  les  ont  sanées'et 
guaries ,  ils  eu  rapportent  plus  de  profil  toul 
premier,  el  secondement  plus  de  louange.  ].c 
bon  chevalier,  à  (pii  déplaisoil  d'ouïr  telles 
nouvelles,  demanda  s'il  n'y  avoil  poinl  de  re- 
mède à  le  guarir,  el  laulre  répondit  que  irès- 
difllcileseroil  :  néanmoins  il  oseroil  bien  cnlre- 
prendre  à  le  guarir  avec  l'aide  de  Dieu,  mais 

'  Secouerai  je.—  '-'  Tout  façonné  cl  bien  dressé. 
'  Trailécs. 
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qiroii  le  voiilsîl  croire.  «  Se  vous  me  voulez 
délivrer  de  ce  mal,  sans  perle  de  mon  œil  ,  je 
vous  donnerai  bon  vin  ,  »  dit  le  chevalier.  I^e 
iiiarclié  lut  fait,  el  enireprint  le  chirurgien  à 
guarir  cet  œil,  Dieu  devant,  et  ordonna  les 
heures  qu'il  vicndroit  chacun  jour  pour  le 
mettre  à  poini,  A  chacime  fois  que  noire  chi- 
rurjiicn  yisiloit  noire  malade,  la  belle  cham- 
brière le  complaignoil,  cl  aidoit  ù  remuer  le 
pauvre  patient.  Se  ce  bon  chevalier  ùtoit  féru 
avatit  de  celle  chambrière,  si  fui  le  chirurj^ien, 
qui,  toutes  les  fois  qu'il  venoit  faire  la  visila- 
lion ,  fichoil  ses  doux  regards  sur  le  beau  et 
poli  visage  de  celle  chambrière,  et  lanl  fort  si 
nheurla  qu'il  lui  déclara  son  cas,  et  en  eut  très- 
bonne  audience,  et  de  prime  santon  lui  accorda 
sa  requête  ^  mais  la  manière  comment  l'on  pou- 
voil  mcllrc  ù  exécution  ses  ardens  désirs,  on 
ne  le  sauroit  trouver.  Or  toutefois,  à  quelque 
peine  que  ce  fût,  façon  fut  trouvée  par  la  pru- 
dence du  chirurgien,  qui  fut  telle,  (c  Je  don- 
nerai, dit-il,  à  entendre  à  monseigneur  le  pa- 
tient ,  que  son  œil  ne  se  peut  guarir,  se  n'est 
que  son  autre  œil  soit  caché  ,  car  l'usage  qu'il 
a  de  regarder  empoche  la  guarison  de  l'autre 
malade.  S'il  est  coulent,  dil-il,  qu'il  soit  caché 
comme  l'autre,  ce  nous  sera  la  plus  convena- 
ble voie  du  monde  pour  prendre  nos  délits'  el 
plaisances,  et  mémeincnt  en  sa  chand^re,  afin 
que  l'on  y  prenne  moins  de  suspicion.  »  I^a 
fille,  qui  avoit  aussi  grand  désir  que  le  chirui- 
gien,  prisa  très-bien  ce  conseil  au  cas  qu'ainsi 
ce  pourroit  faire.  «  Nous  l'essaierons,  »  dit  le 
chirurgien.  11  vint,  à  Theure  accoutumée, 
voir  cet  œil  malade  ,  et  quand  il  l'eut  décou- 
vert, il  fit  bien  de  l'ébahi  :  «  Comment,  dil-il, 
je  ne  vis  oncques  tel  mal  ;  cet  œil-ci  csl  plus 
laid  qu'il  n'étoil,  il  y  a  quinze  jours.  Ccrlainc- 
ment,  monseigneur,  il  sera  bon  métier  que 
vous  ayez  patience.  —  Comment!  dit  le  che- 
valier. —  Il  faut  que  votre  bon  d'il  soit  cou- 
vert et  caché  teliemenl  qu'il  nail  point  de  lu- 
mière, une  heure  ou  environ  ,  inconlinent  que 
j'aurai  assis  renq:)k1lrc  el  ordonné  l'autre  ;  car, 
en  vérité,  il  rempèche  à  guarir  sans  doute. 
Demandez  à  celte  belle  fille  qui  l'a  vu  chacun 
jour  que  je  l'ai  remué,  comment  il  amen- 
de^ ?  »  El  la  fille  disoil  (piil  éloil  plus  laid  que 
paravant.  «  Or  çà,  dit  le  chevalier,  je  vous 
abandonne  tout  :  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 

'  Ou  dé'luils.  Il  y  a  sans  doute  une  «'(luivoque  sur 
Ut,  duns  remploi  du  mol  délit,--  *  Empire. 


plaît;  je  suis  content  de  cligner  To-il  lanl  (pie 
l'on  voudra ,  mais  (pic  guarison  s'ensuive!» 
Les  deux  amans  furent  adoncques  bien  joyeux, 
quand  ils  virent  que  le  chevalier  éloil  coulent 
d'avoir  l'ccil  caché.  Quand  il  fui  a[)poinlé  el 
qu'il  eut  les  yeux  bandés,  maître  chirurgien 
feint  se  i)arlir,  et  dit  adieu  comme  il  avoit  de 
coulume  ,  promeltant  tanUJt  de  revenir  pour 
découvrir  cet  œil.  11  n'alla  guère  loin  ;  car,  as- 
sez prés  de  son  palieni,  sur  une  couche  jela  sa 
dame ,  et  d'autre  planète  qu'il  n'avoit  régné 
sur  r(t'il  du  chevalier  ',  visita  les  cloîtres  se- 
crets de  la  chambrière  ,  trois  ou  quatre  fois 
mainlint  cette  manière  de  faire  envers  cette 
belle  fille ,  sans  que  le  chevalier  s'en  donnût 
garde,  combien  qu'il  en  ouïl  la  lempùlc.  ÎMais 
il  ne  sait  ce  que  ce  pouvoit  être  jusqu'à  la 
sixième  fois,  qu'il  se  doulût  pour  la  conti- 
nuation ;  à  laquelle  fois,  quand  il  ouït  le  labou- 
remcnt  -  et  noise  des  comballans,  il  arracha 
bande  et  cnq)UUrc  ,  et  vit  les  deux  amoureux  , 
qui  se  démcnoient  tellement  l'un  contre  l'aulre, 
qu'il  scmbloit  proprement  qu'ils  dussent  man- 
ger l'un  l'autre,  tant  joignoient  leurs  jambes 
ensemble.  «  Et  qu'est-ce  là ,  maîlre  chirur- 
gien ?  dit  le  chevalier  ;  ni'avez-vous  fait  jouer 
à  cligne-musette  i)our  me  faire  ce  déplaisir? 
mon  œil  doil-il  être  guari  par  ce  moyen  que 
dites-vous?  »  Et  maîlre  chirurgien  part  et  s'en 
va,  et  oncques  puis,  le  chevalier  le  manda; 
aussi  il  ne  retourna  point  qui'rir  son  paiement 
de  ce  qu'il  avoit  fait  à  l'œil  de  notre  palient, 
car  bien  salarié  se  lenoit  par  sa  dame,  (pii  fort 
gracieuse  et  abandonnée  éloil.  Et  à  tant,  fais 
fin  de  ce  premier  conte. 

NOUVELLE  LXXXYIII. 

LE  COCU    SAUVÉ. 

La  qiiatre-vingl-lmilit'iiio  nouvelle  parle  d'un  bon  simple 
homme  paysan,  marié  à  une  plaisante  cl  geiite  femme,  la- 
(pielle  laissuil.  bien  le  boire  et  le  manger  pour  aimer  [lar 
amour;  et,  de  fait,  pour  être  assurément  avec  son  amou- 
reux, enferma  son  mari  au  colombier,  par  la  manière  que 
vous  oirez. 

En  une  petite  ville  ci  entour ,  que  je  ne  vueil 
pas  nommer,  est  naguère  advenue  l'avenlm-c 
dont  je  vous  fournirai  celte  nouvelle.  Il  y  avoit 
un  sinqile  el  rude  paysan,  marié  à  une  plai- 
sante et  gente  femme,  laquelle  laissoil  le  boire 

'  I.e  médecin  est  représenté  ici  comme  une  espèce 
de  fatalité  céleste  qui  régnait  sur  les  maladies  par  l'in- 
lUience  des  iilanèles  heureuses  ou  mallieuieuses. 

-  Tambourinage. 
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cl  \o  manger  pour  aimer  i)ar  amour.  Le  bon 
mari  avoil  d'usage  de  demourcr  Iri'-s-souvent 
es  champs  en  une  maison  qu'il  y  avoil,  aucu- 
nes fois  trois  jours,  aucunes  fois  quatre,  au- 
cunes fois  plus,  ainsi  ([ue  lui  vcnoil  à  jjlaisir, 
el  laissoil  sa  femme  prendre  du  bon  lemps  à  la 
bonne  ville.  Car,  afin  qu'elle  ne  s'épouvanlàl, 
elle  avoil  toujours  un  homme  qui  gardoil  la 
place  du  bonhomme,  et  enlielenoil  son  devant, 
de  petw  que  le  rouil'  n'y  vînt.  ]^a  rc^gle  de  celte 
boime  bourgeoise  éloil  d'attendre  son  mari 
jusques  à  que  l'en  ne  voyoil  guère;  el  jusques 
à  ce  qu'elle  se  lenoil  sûre  de  son  mari,  qu  il 
ne  relournoil  point,  ne  laissoit  venir  le  lieute- 
nant, de  peur  que  trompée  ne  fiil.  Elle  ne  sut 
mettre  si  bonne  ordonnance  en  sa  règle  ac- 
coutumée, que  trompée  ne  fùl  5  car  une  fois, 
ainsi  que  son  mari  avoil  dcmouré  deux  jours 
ou  trois  jours,  el  pour  le  quatrième  avoil  atten- 
du aussi  tard  (ju'il  éloil  possible  avant  la  porte'^ 
close ,  cuidanl  que  pour  ce  jour  il  ne  dût  point 
retourner,  si  ferma  l'huis  el  les  fenêtres  comme 
les  autres  jours,  el  mit  son  amoureux  au  logis 
et  commencèrenl  à  l)oire  d'autant,  et  faire 
chère  tout  outre.  Guère  assis  n'avoient  é;é  à 
la  table,  que  notre  mari  vinlhuchcrà  l'huis, 
tout  ébahi  qu'il  le  Irouvoil  fermé.  Quand  la 
bonne  dame  l'ouït,  fil  sauver  son  amoureux 
sous  le  lit,  pour  le  plus  abréger,  puis  vint  de- 
mander à  l'huis  qui  avoil  heurté.  «  Ouvrez I 
dit  le  mari.  —  lia  !  mon  mari ,  dil-elle,  èles- 
vous  là?  Je  vous  devois  demain  envoyer  un 
messager,  comment  ne  retournissiez  point. — 
Quelle  chose  y  a-t-il.^  dit-il. — Quelle  chose? 
dit-elle.  Ilélas  !  les  sergents  ont  été  céans  plus 
de  deux  heures  el  demie,  vous  altendanl  ()our 
vous  mener  en  prison. — En  prison?  dil-il,  et 
conunenlcn  prison?  quelle  chose  ai-je  méfait? 
à  qui  dois-je?  qui  se  plaint  de  moi? — Certes, 
je  n'en  sais  rien,  dit  la  rusée,  mais  ils  avoient 
grand  vouloir  el  désir  de  mal  faire  -,  il  sembloil 
(|u'ils  voulsissenl  tuer  un  Carême'-,  si  fieis 
éloienl-ils.  — Voire  !  se  disoil-il,  nos  amis  ne 
vous  ont-ils  point  dit  quelque  chose  qu  ils  me 
vouloienl? — Nenni,  dit-elle,  fors  (|ue,  s'ils 
vous  tenoient ,  vous  n'échapperiez  de  la  prison 
devant  longlenq)s.  —  Ils  ne  me  lienucnl  cn- 

'  I,n  roniUe.  —  *  f.;i  porte  de  l;i  ville  ,  qu'on  fermait 
à  liuil  heures,  après  le  eouvre-feii  sonné.—  "  r.sl-ie,  au 
propre,  mi  <aréine-preiiaiil ,  un  masque;  ou  bien,  au 
figuré,  rabslineiieo,  le  jeune  du  carême;'  Ce  mol  a  été 
pi  ui  éhc  corrompu  par  les  imprimeurs. 


core  pas,  Dieu  merci!  Adieu,  je  m'en  re- 
tourne. —  Où  irez-vous  ?  dil-elle,  qui  ne  de- 
mandoit  autre  chos(\ — D'ond  je  viens,  dit-il. — 
J'irai  donc  avec  vous?  dil-elle.  —  Non  ferez  -, 
gardez  bien  et  gracieusement  la  maison ,  cl  ne 
dites  point  que  j'ai  ici  été.  —  Puisque  vous 
voulez  retourner  aux  chanqjs,  dil-elle,  hàlez- 
vous  avant  que  l'on  ferme  la  porte  5  il  est  jà  bien 
lard.  —  Quand  elle  seroil  fermée,  si  fera  tant 
le  portier,  dil-il,  [jour  moi ,  qu  il  la  m'ouvrira 
très-voulentiers.  »  A  ces  mots,  il  se  [jartit,  el 
([uand  il  vint  à  la  porte,  il  la  trouva  fermée, 
el  pour  prière  qu'il  sût  faire ,  le  portier  ne  la 
voulut  ouvrir ,  si  fut  bien  mal  content  de  ce 
qu'il  convenoil  qu'il  retournât  à  sa  maison  , 
doutant  les  sergents;  toutefois,  falloil-il  qu'il 
y  rctoiunal,  s'il  ne  vouloit  coucher  sur  les 
ru;  s.  11  vint  arrière  heurter  à  son  huis,  cl  la 
dame,  qui  faisoil  la  ralclée  avec  son  amoureux, 
fui  i)lus  ébahie  que  devant-,  elle  saule  sus  et 
vinl  à  l'huis,  tout  éperdue,  disant:  u  .^lon 
mari  n'est  point  revenu  ;  vous  perdez  lemps. — 
Ouvrez,  ouvrez  !  dil-il ,  ma  mie  :  ce  suis-je. — 
Hélas  I  hélas!  vous  n'avez  point  trouvé  la  porte 
ouverte?  si  m'en  doutois-je  bien  !  dit-elle.  Vé- 
ritablement je  ne  vois  remède  en  votre  fait, 
que  ne  soyez  [)rins,  car  les  sergents  me  dirent, 
il  m'en  souvient  maintenant,  qu'ils  retourne- 
roienl  sur  lanuit. — Or  çà,  dil-il,  n'est  métier 
de  long  sermon  :  ad  visons  ce  qu'il  est  raison  de 
faire.  — Il  vous  faut  musser  quelque  part  céans, 
dit-elle,  cl  si  ne  sais  lieu  ne  retraite  où  vous 
l)uissiez  être  bien  assuré.  —  Serois-je  point 
bien,  dit  l'aulre,  en  notre  colombier?  Qui  me 
chercheroit  là  ?  »  Et  elle,  qui  fut  moult  joyeuse 
de  cette  invention  el  expédient,  feignant  lou- 
lefois,  dit  :  «  Le  lieu  n'est  grain  '  honnête,  il 
y  fait  trop  puant.  —  Tl  ne  me  chaut  !  dit-il. 
J'aime  mieux  me  bouler  là  pour  vme  heure  ou 
deux,  el  être  sauvé,  qu'en  autre  honnête  lieu 
où  je  serois  par  aventure  trouvé. —  Or  çà,  dil- 
elle,  puisque  vous  avez  ce  ferme  courage  ,  je 
suis  de  votre  opinion.  »  Ce  vaillant  honune 
monta  en  ce  colombier  qui  se  fermoit  par  de- 
hors à  clef  el  se  fit  illec  enfermer,  el  pria  sa 
femme  que,  se  les  sergents  ne  venoienl  lantol, 
elle  le  mît  dehors.  Notre  bonne  bourgeoise 
altandonna  son  mari,  et  le  laissa  toute  la  nuit 
roucouler  avec  les  coulons'^;  qui  ne  plaisoit 
guère,  cl  toujours  douloil  les  sergents.  Au  point 
du  jour  qu'il  éloil  heure  que  lamoureux  se  dé- 
'  ras  du  tout.  —  •  rigeoiis. 
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purlîl,  celle  l)onne  prude  feniine  vint  luicher 
son  mari  el  lui  ouvril  lliuis  ;  qui  dem;inda  com- 
ment on  l'avoit  laissé  si  loni^uemcnl  lenir  com- 
pagnie aux  coulons,  cl  elle,  qui  éloil  faite  el 
pouivue  de  lourdes ,  lui  dil  que  les  sergenls 
avoienl  loule  la  nuil  veillé  auloiwde  leur  mai- 
son, el  que  plusieurs  fois  avoil  à  eux  devisé, 
cl  ([u'ils  ne  faisoienl  qnc  parlir -,  mais  ils  avoient 
dil  qu'ils  vicndroient  à  lelle  licure ,  qu'ils  le 
tiouvcroienl.  Le  bon  homme,  bien  ébalii 
quelle  chose  scrgcnls  lui  pouvoienl  vouloir,  si 
parlil  inconlinenl  el  relourna  aux  champs , 
j)romellant  que  de  longtemps  ne  revicndroit. 
El  Dieu  sail  que  la  gouge  le  prinl  bien  en  gré, 
combien  cpic  s'en  monlroit  douloureuse;  et 
par  lel  moyen  elle  se  doruia  nu'iileur  îeuips  (juc 
devant,  ear  elle  n'avoil  quelque  soin  '  sur  le 
relour  de  son  mari. 

NOUVELLE  LXXXIX. 

LES  PERDRIX   CHANGÉES  EN   POISSONS, 

La  qiialrc-vin'gl-nctiviùmo  noiivollo  Irailc  d'un  curé,  qui  ou- 
blia, par  nùgligeucc  ou  faute  ûc  sons ,  à  annoncer  lo  CarOme 
a  ses  paroissiens  jiis(|u';i  la  Viyilc  de  l'à(iiies  lleuries  -,  eom- 
mo  ci-ai)rÙ3  pourrez  ouïr,  cl  de  la  niauiùrc  coiiimcul  il  s'ex- 
cusa envers  ses  paroissiens. 

En  un  certain  petit  hamclet  ou  village  de  ce 
monde,  assez  loin  de  la  bonne  ville,  est  ad- 
vcmie  une  petite  histoire  qui  est  digne  de  venir 
en  l'audience  de  vous,  mes  bons  seigneurs.  Ce 
village  ou  hamelet  étoit  habité  d'un  monce!el=* 
de  rudes  el  simples  paysans  qui  ne  savoient 
comment  ils  dévoient  vivre;  el  se  bien  rudes  et 
non  sachants  étoient,  leur  curé  ne  l'étoii  pas 
une  once  moins.  Car  lui-mC'ine  failloit  à  con- 
noître  ce  (pii  étoit  de  nécessaire  à  tous  géné- 
ralement, comme  je  vous  en  donnerai  l'expé- 
rience par  un  cas  qui  lui  advint.  A'ous  devez 
savoir  que  ce  prêlre  curé,  connue  j'ai  dit, 
avoil  sa  tète  allublée  de  sim[)lesse  si  parfaite, 
qu'il  ne  savoit  point  annoncer  les  fêtes  des 
saints,  qui  viennent,  chacun  an,  en  un  jour  dé- 
terminé, comme  chacun  sail.  Et  quand  ses  pa- 
roissiens demandoient  quand  la  fête  seroit,  il 
failloit  bien ,  coup  à  coup  ,  à  ce  dire  vraiment  ; 
et  entre  autres  telles  fautes  qui  souvciit  adve- 
rioient,  en  fil  une  qui  ne  fut  i)as  petite-,  car  il 
laissa  passer  cinf]  semaines  du  Carême  sans  l'an- 
noncer à  ses  paroissiens.  Mais  entendez  com- 
m  'Util  s';ipcrçut  qu'il  avoit  failli.  Le  samedi  qui 

'  IiKiuiéludo ,  souci. 

-  Le  diiiianche  des  Iiatnoaux.  ~  ^  r.ain.i^. 


éloit  la  nuit  de  la  Ijlanche  Pàque  cpie  l'on  dil 
J^'ujues  lleuries,  lui  vint  voulenléd'aller  à  la  bon- 
ne ville  pour  aucune  chose  qui  lui  besognoil.  ' 
Quand  il  entre  en  la  ville,  en  chevauchant  par- 
mi h's  rues ,  il  aperçut  que  les  piètres  faisoienl 
provision  de  palmes  et  autres  verdures,  cl  voit 
qu'iiu  marché  on  les  vcndoil  pour  servir  i\  la 
procession  pour  lendemain.  Qui  fut  bien  éba- 
hi ,  ce  fut  le  curé ,  combien  que  semblant  n'en 
fît.  H  vint  aux  femmes  qui  vendoiL'ut  ces  ]jal- 
mcs  ou  bois,  en  acheta,  faisant  semblant  que 
pour  autre  chose  ne  fùt-il  venu  à  la  bonne  ville, 
el  puis  monta  hâtivement  à  cheval  chargé  de 
sa  marchandise,  et  pique  à  son  village,  et  le 
î)lus  lot  que  j)ossible  lui  fut,  il  s'y  trouva.  Avant 
(ju'i!  fût  descendu  de  dessus  son  cheval ,  il  ren- 
contra aucuns  de  ses  paroissiens,  auxquels  il 
commanda  que  l'on  allùt  sonner  les  cloches, 
et  que  chacun  vînt  à  l'église  ,  de  celle  heure; 
car  il  leur  vouloit  dire  aucunes  choses  néces- 
saires pour  le  salut  de  leurs  âmes.  L'assemblée 
fut  lantôt  faite ,  et  se  trouva  chacun  en  l'église. 
]\îonseigneur  le  curé,  tout  housé  et  éperonné, 
vint ,  bien  embesogné^,  Dieu  le  sait  :  il  moula 
en  son  prône,  et  dit  les  mots  qui  s'ensuivent  : 
«  IMes  bons  seigneurs ,  je  vous  signifie  et  vous 
fais  asavoir  qu'aujourd'hui  a  éié  la  veille  et 
solennité  de  la  fête  de  Pâques  fleuries,  et  de  ce 
jour  en  huit  prochain  ,  vous  aurez  la  veille  de 
la  grand'  ràque  que  l'on  dit  la  résurreclion 
Notrc-Seigncur.  ■»  Quand  ces  bonnes  gens  ouï- 
rent ces  nouvelles,  commencèrent  à  murmu- 
rer, et  eux  ébahir  très-fort  comment  ce  pou- 
voit  faire.  «  Moi,  dit  le  curé,  je  vous  apaiserai 
bien  tantôt  ;  et  vous  dirai  vraies  raisons  pour- 
quoi vous  n'avez  que  huit  jours  de  Carême  à 
faire  vos  pénitences  pour  celte  année,  et  ne 
vous  émayez  '■  jà  de  ce  que  je  vous  dirai ,  et 
que  le  Carême  est  ainsi  venu  lard.  Je  tiens  qu'il 
n'y  a  celui  de  vous  qui  ne  sache  bien  et  soit 
records*  comment  les  froidures  ont  été  longues 
etiq^res,  celte  année  merveilleusement  plus 
qu'oncqucs-mais  ;  et  longtemps  a  qu'il  ne  fit 
aussi  périlleux  etdangereuxchevauchercommc 
il  a  fait  t(uit  l'hiver  pour  les  verglas  et  neiges 
qui  ont  longuement  duré.  (>hacun  de  vous  sait 
ceci  être  vrai  comme  l'Evangile.  Pourquoi, 
ne  vous  donnez  merveilles  de  la  longue  de- 
mourée  "  de  Carême  ,  mais  émerveillez-vous 
ainçois  comment  il  a  [)u  \enir,  mèmemenl  que  "^ 

'  Qui  lui  clail  nécessaire. —  -  Affairé. —  ^Émouvez.— 
''Se  souvienne.—''  l'.et.uik'incnt.— ''D'autant  plus  que. 
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le  choniiii  csl  In'.^-long,  jusciii'à  sa  nmisoii.  Si 
vous  prie  que  le  vucillez  tenir  pour  excusé,  el 
inèiiie  i!  vous  emprie  ,  car  inijourd'liui  j"ai  dîné 
avec  lui  'el  leur  iioniuia  le  lieu  ,  c'est  à  i^av(;ir 
la  ville  où  il  avoit  élé).  Et  pourtant,  dit-il, 
disposez-vous  celle scniaitie  de  venir  à  confesse, 
c!  de  comparoir  demain  à  la  procession,  comme 
il  est  de  coutume,  et  ayez  patience  cette  fois: 
l'année  qui  viendra,  se  Dieu  plaît,  sera  plus 
douce;  par(pioi  il  viendra  plus  lot,  ainsi  qu'il 
a  d'usage  chacun  an.  »  Ainsi  monseigneur  le 
curé  trouva  le  moyen  d'excuser  sa  simplcsse 
el  ignorance,  et  leur  donna  la  bénéùic'iun, 
disant  :  «  Priez  Dieu  pour  moi  cl  je  prierai 
Dieu  pour  vous!  »  Ainsi  descendit  de  son 
l)rône,  et  s'en  alla  à  sa  maison  appointer  son 
bois  et  ses  palmes  pour  les  faire  lendeiiiain 
servir  à  la  procession  ,  cl  puis  ce  fut  tout. 

NOUVELLE  XG. 

LA    BONNE   MALADE. 

La  fpip.lrp-N  ingl-dixiùmc  iiotive'.le  csl  d"iin  bon  marcliainl  Je 
Brabanl  qui  avoil  sa  fi  mme  Irés-fori  malade  :  doulanl 
tiii'elle  nu  mourût,  après  plusieurs  remoiilraiiccs  clexliorla- 
lioiis  (iu'il  lui  fil  pour  le  saîul  de  son  ànie,  lui  cria  mcici; 
laquelle  lui  pardonne  tout  ce  (ju'il  pouvoii  lui  avoir  méfail, 
excepté  tant  seulement  ce  qu'il  avoil  si  peu  besogné  en  son 
ouvroir,  conuiie  en  ladite  nouvelle  pourrez  ouïr  plus  à 
plein. 

Pour  accroître  et  employer  mon  nf/mbre  des 
nouvelles  cpie  j'ai  promises  conter  et  décrire  , 
j'en  meltrai  ici  une,  dont  la  venue  est  fraîche. 
Au  pays  de  Brabant,  qui  est  celui  du  monde 
où  les  bonnes  aventures  adviennent  le  plus 
souvent,  avoil  un  bon  et  loyal  niarcliand  ,  de 
qui  la  femme  ctoit  très-fort  malade  et  gisante, 
P'our  la  grièvclé  de  son  mal,  continuellement 
sans  abandonner  le  lit.  Ce  bon  homme,  voyant 
sa  bonne  femme  ainsi  atteinte  et  languissante  , 
nienoitla  plus  douloureuse  vie  du  monde,  tant 
marri  et  déplaisant  éloit  ((u"i!  ne  pouvoil  plus, 
et  avoit  grand  doute  (pie  la  mort  ne  l'en  lit 
quitte.  En  cette  doléance  persévérant ,  el  dou- 
lanl la  perdre,  se  vint  rendre  prés  d'elle  et  lui 
donnoit  espérance  de  guarison  ,  et  la  rcconfor- 
toit  au  mieux  qu'il  savoit,  l'admoneslant  de 
penser  au  sauvement  de  son  âme.  El  après 
qu'il  eut,  aucun  petit  de  temps,  devisé  avec 
elle  cl  fine  ses  ndmoncslements  et  cxliorlalions, 
lui  cria  merci  en  lui  requérant  que,  s'aucune 
chose  lui  avoit  méfait,  qu'il  lui  fût  par  elle 
pardonné  :  entre  les  cas  où  il  senloit  lavoir 
courroucée,  lui  déclara  comment  il  éloit  bien 
records  (pril  l'avoil  Iroublée  plusieurs  fois,  et 


très- souvent ,  de  ce  qu'il  n'avoit  besogné  sur 
son  harnois ,  que  l'on  peut  bien  appeler  cuir  à 
chair,  toutes  les  fois  c  u'el'.e  eût  bien  voulu  ,  et 
même  que  bien  le  savoil,  dont  très-liundjle- 
ment  reqiiéroit  pardon  et  merci.  1:^1  la  pauvre 
malade,  ainsi  qu'elle  pouvoil  parler,  lui  par- 
donnoit  les  petits  cas  et  légers,  mais  ce  der- 
rain'  ne pardonnoit-clle  point  voulenliers,  sans 
savoir  les  r;;isons  (;ui  avoient  mû  el  induit  son 
mari   à  non  lui  fourbir  son   harnois,  quand 
même  il  savoit  bien  que  c'étoit  le  plaisir  d'elle, 
et  {ju'elle  ne  appetoit  '^  autre  cliosc  ne  denian- 
doil.  «  Comment?  dit-il,  voulez-vous  mourir 
sans  i)ardonner  à  ceux  qui  vous  ont  méfait:* — 
Je  suis  bien  contente  de  le  pardonner,  mais  je 
vueil  savoir   qui  vous   a  mû;  aulrcHienl,  je 
ne  le  pardonnerai  point.  »  Le  bon  mari,  pour 
trouver  moyen  d'avoir  pardon,  cuidanl  bien 
faire  la  besogne,  lui  commença  ù  dire  :  «  ]\ia 
mie  ,  vous  savez  bien  que  i)ar  plusieurs  fois 
avez  été  malade,  eldehailée%  combien  que 
non  pas  tant  que  maintenant  je  vous  vois,  el 
durant  la  maladie,  je  n'ai  jamais  tant  osé  pré- 
sumer que  de  vous  rcqucrre  de  bataille  ^  je 
doulois  (pi'il  ne  vous  en  fût  du  {)ire,  el  soyez 
lotile  sûre  que  ce  que  j'en  ai  fait ,  amour  le 
m'a   fait  faire.  —  Taisez-vous,  menteur I    dit 
celte  pauvre  patiente  ;  oncques  ne  fus  si  malade 
ne  si  dehailée  pourquoi  j'eusse  fait  refus  de 
combaître  à  vous.Quérez  autre  moyen,  se  vous 
voulez  avoir  pardon ,  car  celui-ci  ne  vous  ai- 
dera jà  ;   el  puisqu'il  vous  convient  tout  dire  , 
méchant  et  lâche  homme  que  vous  êtes  et  au- 
tre ne  fûtes  oncques ,  pensez-vous  que  en  ce 
monde  soi'  médecine  qui  puisse  plus  aider  ne 
susciter''  la  maladie  d'entre  nous  femmes,  que  la 
douce  el  amoureuse  compagnie  des  hommes? 
i\îe  voyez -vous  bien  défaite  el  sèche  par  grié- 
veté  de  mali'  Autre  chose  ne  m'est  nécessaire, 
sinon  compagnie  de  vous. — IloI  dit  l'autre, 
je  vous  guarirai  prestement.  »  U  saute  sur  ce 
lit  et  besogna  le  mieux  qu'il  put ,  cl  tantôt  cpiil 
cul  rompu  deux  lances ,  elle  se  lève  ,  cl  se  mit 
sur  ses  pieds.  Puis,  demi-heure  après,  alla 
par  les  rues,  el  ses  voisines,  qui  la  cuidoient 
comme  morle,  furent  très-émervcillées  jusqu'à 
ce  qu'elle  leur  dit  par  quelle  voie  et  comment 
elle  éloit  ravivée,  qu'ils  ^dircnl  tantôl  qu'il  n'y 
avoil   (jue  ce  seul  remède.  Ainsi  noire  bon 

'  Dernier.  —  *  Désirail.  —  ^  SounVeleiisc. 

'  Oler,  chasser. —  ■'  Nous  croyons  tiu'il  ramlrail  liro  : 

i    M  <i;'i'lh's. 
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iniMTlianil  .'ippiiiil  à  piinrir  sa  rcmiiic.  (lui  lui 
loiirria  à  j^mmikI  pn'jiulice ,  car  souvcnl  fi'i-noil 
ôlre  iiiuladc  pour  recevoir  la  niédcciiio. 


NOUVELLE  XCI. 

LA.  FEMMK  OBÉISSANTE. 

r,a  iiiiaire-vingt-onzième  nonvello  parle  d'un  liomino  qui  fut 
mai  ii;  à  une  joune  femme,  laquelle  ctoil  tant  luxurieuse  et 
tant  chaude  sur  potage,  que  je  cuidc  c|u'clle  fut  née  en  étu- 
ves  ou  à  demi-lieue  |)rè.s  du  soleil  do  nii.li,  car  il  n'ctoitnul, 
tant  1)011  ouvrier  fùt-il,  qui  la  pilt  refroidir;  et  comment  il 
la  cuida  cliàticr,  et  de  la  réponse  que  lui  bailla. 

Ainsi  ([lie  J\'!(ois  naguère  en  la  coiiilé  de 
Flandres,  en   Tune  des  plus  grosses  villes  du 
pays,  lin  genlil  compagnon  me  lil  uu  joyeuv 
conte  d'un  liommo  marit' ,  de  qui  sa  remme 
(Moil  (aiil  luxurieuse  et  chaude  sur  le  polage  et 
lanl  |)ulJli(pie,  quî\  peine  éloil-elle  conlenle 
(|u'on  la  cognât  en  pleines  rues,  avant  qu'elle 
no  le  fijl'.  Son  mari  savoil  bien  que  de  celle 
condition  étoil,  mais  de  subtililt;  pour  quérir 
remède  à  lui  donner  empêchement,   il  ne  sa- 
voil trouver,  tant  étoit  à  ce  joli  métier  rusée. 
Il  la  menaçoit  de  la  battre,  el  de  la  laisser 
seule,  ou  de  la  tuer.  IMais  quérez  qui  le  fasse? 
autant  eùl-il  prolité  à  menacer  un  chien  en- 
ragé ou  quelque  autre  bètc.  Elle  se  pourchas- 
soil  à  tous  lez  ^  cl  ne  demandoit  que  butin.  Il 
y  avoitbion  peu  d'hommes,  en  loulcla  contrée 
oij  elle  repairoil'',  pour  éleindre   une   seule 
étincelle  de  son  grand  feu-,  et  quiconque  la 
barguignoil  %  il  avoil  aussi  bien   à  créance 
qu'à  argent  sec  ',  fût  hoimne  bossu  ou  vieux  , 
contrefait  ou  autre  quelque  défigurance  :  bref, 
nul  ne  s'en  alloit  sans  denrées  reporter.   Le 
pauvre  mari,   voyant  celle  vie  continuer,  et 
que  toutes  ses  menaces  n'y  proliloient  rien,  il 
s'avisa  qu'il  l'épouvanleroil  par  une  manière 
qu'il  trouva.  Quand  il  la  put  avoir  seule  en  sa 
maison,  il  lui  dit  :  u  Or  (-fi,  Jeanne  ou  Béalrix, 
(ainsi  (pi'il  l'appeloil) ,  je  V(»is  bien  que  vous 
êtes  obstinée  en  votre  méchance  "^  ,   et  que, 
quelque  menace  que  je  vous  fasse  ou  punition, 
vous  n'en  tenez  non  plus  de  compte  que  se  je 
m'en  laisois.  —  Hélas  !  mon  mari ,  dit-elle,  en 
bonne  foi ,  j'en  suis  la  plus  marrie  ,  el  trop  me 

'  I.a  fin  (le  celle  phrase  est  (rès-obsciirc  ;  faul-i!  en- 
Iciidre  :  .4cant  qu'elle  ne  fût  contente;  ou  bien  fau'.il 
lire  :  ytvant  qu'elle  ne  le  siU  ? 

^  De  lous  ciMés,  en  iongel  en  large.  —^  llaliilail. 

''  I.a  guif/nail  de  l'œil.— ^  C'est-à-dire,  il  avait  à 
crédit  les  faveurs  de  celle  femme  ,  aussi  bien  que  s'il 
les  eût  payées  en  argent  com|ttanl. 

•^  Méchanceté,  mauvaise  rominile. 


déplaît;  mais  je  n'y  puis  mcltrc  remède,  car 
je  suis  née  en  telle  planète  pour  être  prête  et 
servante  aux  hommes.  —  "Noire  dea ,  dit  le 
mari ,  y  èles-vous  ainsi  destinée  ?  Sur  ma  foi  ! 
je  ai  bon  remède  el  luUif.  —  Vous  me  tuerez 
donc  ■'  dil-elle  :  autre  remède  n'y  a.  —  Laissez- 
moi  faire,  dit-il,  je  sais  bien  mieux. — Et 
quoi  i'  dit-elle,  que  je  sache?  —  Par  la  mor- 
]jieu  !  dil-il,  je  vous  hocherai  un  jour  tant, 
que  je  vous  boulerai  un  quarteron  d'enfants 
dedans  le  ventre  ,  et  puis  je  vous  abandonnerai 
et  les  vous  laisserai  toute  seule  nourrir. — Vous? 
dit-elle  ;  voire- mais,  au  prix  ',  vous  n'avez  pas 
l)our  commencer.  Telles  menaces  m'éi)Ouvan- 
lent  bien  peu,  je  ne  vous  crains  de  cela  pas  un 
nitiucl^;  si  j'en  démarche'-,  je  veux  que  l'on  me 
tonde  en  croix  ',  el  s'il  vous  semble  qu'avez 
puissance  de  ce  faire,  avancez-vous,  el  com- 
mencez de  celle  heure  :  je  suis  prête  pour  livrer 
le  moule.  — Au  diable  de  telle  femme,  dit  le 
mari,  qu'on  ne  peut  par  quelque  voie  corri- 
ger! »  Il  fut  contraint  de  la  laisser  passer  sa 
destinée,  et  il  se  fût  plutôt  écervelé  et  fendu  la 
tète  pour  la  reprendre,  que  lui  faire  tenir  coi 
le  derrière.  Parquoi  la  laissa  courre  comme  une 
lice  entre  deux  douzaines  de  chiens  et  accom- 
plir tous  ses  vouloirs  el  désordonnés  désirs. 

NOUVELLE  XCri. 

LE   CHARIVARI. 

La  quaire-vingl-douzième  nouvelle,  racontée  par  monseigneur 
de  I.aunoy,  parle  d'une  bourgeoise  mariée  qui  étoit  amou- 
reuse d'un  chanoine,  la(piel!e  pour  plus  couverlement  aller 
devers  ledit  chanoine ,  s'accointa  d'une  sienne  voisine  ;  et  de 
la  noise  et  débat  qui  entre  elles  sourdit  pour  l'amour  du 
métier  dont  elles  éloienl,  comme  vous  oircz  ci-après. 

En  la  cité  de  Metz  en  Lorraine,  avoit,  puis 
certain  temps  en  çà,  une  bonne  bourgeoise 
mariée  ,  qui  étoit  loul  outre  de  la  confrérie  de 
la  houlette",  rien  nefaisoiliilus  voulentiers  que 
ce  joli  éballement  que  chacun  sait,  et  où  elle 
pouvoit  déployer  ses  armes,  elle  se  montroit 

'  C'est-à-dire,  en  comparaison  de  vos  paroles.  Les 
anciennes  éditions  mellenl  ou  prins ,  ce  qui  est  une 
faute  de  copiste. 

*  Monnaie  de  billon  valant  deux  deniers  tournois. 
Elle  avait  cours  sous  le  règne  de  Charles  VI. 

^  On  dirait  maiiilenant  :  Si  j'en  démords. 

*  C'est-à-dire,  je  veux  être  rasée.  C'était  autrefois 
un  déshonneur  et  une  peine  égale  à  la  fustigation  que 
d'être  tondu,  lorsque  les  longs  cheveux  caractérisaient 
en  France  la  race  noble  el  libre. 

*  Dans  ce  temps-là,  où  tous  les  métiers  formaient  des 
confréries ,  on  avait  imagine  la  confrérie  de  la  liou- 
lelli'  pour  les  femmes  galantes  el  débauchées. 
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vaillante  el  peu  rcdoutanl  les  liorions.  Or  en- 
tendez quelle  chose  lui  advint,  en  exerçant  son 
métier.  Elle  éloil  amoureuse  d'un  ^''os  t-lia- 
noine  qui  avoit  plus  d'argent  qu'un  chien  n'a 
do  puces.  IMais  pource  qu'il  dcinouroil  on  lieu 
où  les  gens  éloienl  à  toute  heure,  comme  on 
diroit  i^  une  gucule-bée  '  ou  place  publique,  elle 
ne  savoit  comment  se  trouver  avec  son  cha- 
noine. Tant  pensa  et  sublila  ^  à  sa  besogne, 
qu'elle  s'avisa  que  se  découvriroit  à  une  sienne 
voisine  qui  éloit  sa  sœur  d'armes,  touchant  le 
métier  el  usance  de  la  lioulclte,  et  lui  sembla 
qu'elle  pourroil  aller  voir  son  chanoine, accom- 
pagnée de  sa  voisine,  sans  que  l'on  y  pensât 
nul  mal  ou  suspicion.  Ainsi  qu'elle  avisa  fut 
fait  ;  et  comme  se  pour  une  grosse  .matière  fût 
allée  vers  monseigneur  le  chanoine,  ainsi  ho- 
norablement y  alla-t-cllc  accompagnée,  comme 
dit  est.  Pour  le  faire  bref ,  incontinent  que  nos 
bourgeoises  furent  arrivées ,  après  toutes  les 
salutations,  ce  fui  la  principale  mémoire  que 
l'enclore  avec  son  amoureux  chanoine,  el  fil 
tant ,  que  le  chanoine  lui  bailla  une  monture 
ainsi  comme  il  savoil.  La  voisine,  voyant  l'au- 
tre avoir  l'audience  el  le  gouvernement  du 
maître  deléans,  n'en  eul  pas  peu  d'envie  ;  cl 
lui  déplaisoil  moult  qu'on  ne  lui  faisoit  ainsi 
comme  à  l'autre.  Au  vider  de  la  chambre, 
celle  qui  avoil  sa  pitance,  dit  à  sa  voisine  : 
((  Nous  en  irons-nous  ?  —  Voire  I  dit  l'autre  , 
s'en  va  l'en  ainsi  ?  Se  l'on  ne  me  fait  la  cour- 
toisie comme  à  vous,  pardieu  !  j'accuserai  le 
ménage.  Je  ne  suis  pas  ici  venue  pour  échauf- 
fer la  cire^.  »  Quand  l'on  aperçut  sa  bonne 
voulenlé,  on  lui  offrit  le  clerc  de  ce  chanoine, 
qui  étoil  un  fort  cl  roide  galant,  el  homme 
pour  la  très-bien  fourbir-,  de  quoi  elle  ne  tint 
compte,  mais  le  refusa  de  tous  points,  disant 
qu'aussi  bien  vouluil  avoir  le  maître,  (pse  l'au- 
tre 5  autrement,  ne  seroit-clle  point  contente.  Le 
chanoine  fut  contraint,  pour  sauver  son  hon- 
neur, de  s'accorder,  el  quand  ce  fut  fait,  elle 
voulut  bien  adoncques  dire  adieu  el  se  partir  ^ 
mais  l'autre  ne  le  vouloit  pas;  ains  dit  toute 
courroucée,  qu'elle,  qui  l'avoil  amenée  et  éloit 
celle  pour  qtji  l'assendjlée '^  étoit  faile,  devoit 
être  mieux  partie  '  que  l'autre,  et  qu'elle  ne  se 

•  Au  propre,  fulaillc  dt' foncée  par  un  boni;  au  figiiré, 
impasse,  cul-ilc-sac. —  -  Pour  sitôHliser. — ^  r.xprossion 
provcrl)ial(!,  par  allusion  à  la  rliaigc  tin  cliaulTe-circ  en 
la  chancellerie.  On  ilil  aujourd'hui  tenir  la  c/uindclU'. 

^  I.e  tèlc-à-lOlc,  réunion  galante.^  '  railag''C. 


départiroit'  point  s'ellen'avoil  encore  un  pico- 
tin d'avoine.  Le  chanoine  fui  bien  ébahi  (piand 
il  entendit  ces  nouvelles,  et  combien  qu'il  [)riàt 
celle  qui  vouloit  avoir  le  surcroît,  toutefois  ne 
se  vouloit-elle  rendre  contente.  «  Or  ç;i,  dit-il, 
de  pardieu  !  je  suis  content,  puis  qu'il  faut 
qu'ainsi  soit ,  mais  n'y  revenez  plus  pour  lel 
prix:  je  serois  hors  de  la  ville.  »  Quand  les 
armes  furent  accomplies,  cette  damoisclle  au 
surcroît,  au  dire  adieu,  dit  à  son  chanoine, 
qu'il  falloit  donner  aucune  gracieuse  chose 
pour  souvenance.  Sans  se  faire  trop  importu- 
ner ne  travailler  de  requêtes,  cl  aussi  pour  être 
délivré,  ce  bon  chanoine  avoil  une  pièce  d'un 
demouranl  de  couvrechef  que  leur  donna,  et 
la  principale  reçut  le  don;  ainsi  dirent  adieu, 
u  C'est,  dit-il,  ce  que  je  vous  puis  maintenant 
donner;  prenez  chacune  en  gré.  »  Elles  ne 
furent  guère  loin  allées,  qu'en  pleine  rue,  la 
voisine,  qui  n'avoit  eu  sans  plus  qu'un  pico- 
tin, dit  à  sa  compagne,  qu'elle  vouloit  avoir 
sa  portion  de  leur  don  :  «  Eh  bien  I  dii  l'autre, 
je  suis  contente,  combien  en  voulez-vous  avoir? 
—  Faut-il  demander  cela  ?  dit-elle ,  j'en  dois 
avoir  la  moitié  et  vous  autant.  —  Comment 
osez-vous  demander,  dit  l'autre,  plus  que  vous 
n'avez  desservi -?  avcz-vous  point  de  honte:' 
vous  savez  bien  que  vous  n'avez  été  qu'une 
fois  au  chanoine,  et  moi,  deux  fois  ;  et  pardieul 
ce  n'est  pas  raison  que  vous  soyez  partie  aussi 
avant  que  moi.  —  Pardieu  I  j'en  aurai  autant 
que  vous,  dit  l'autre.  Ai-je  pas  fait  mon  devoir 
aussi  avant  que  vous  ?  Commenl  l'enîcndez- 
vous?  N'est-ce  pas  autant  d'une  fois  comme 
do  dix  ?  Et  afin  que  vous  connoissiez  ma  vou- 
lenlé, sans  tenir  ici  halle  de  néant  ^,  je  vous 
conseille  que  me  bailiez  ma  \)a\[,  jusl<Mnent  la 
moitié,  ou  vous  aurez  inconli.'icnl  hutiu  ! — IMo 
voulez-vous  ain-oi  gouverner  ?  —  A'oire  !  dea, 
dit  sa  compagne,  y  voulez-vous  procéder  d'ar- 
mure?—  De  fait,  et  par  la  puissance  Dieu  I  vous 
n'en  aurez,  fors  ce  qu'il  sera  de  raison,  c'est  à 
savoir,  des  trois  parts  lune,  el  j'aurai  tout  le 
demouranl.  N  ai-je  pas  eu  deux  fois  plus  de 
peine  que  vous?»  Adonc  l'autre  hausse'  et  de 
bon  poing  charge  sur  le  visage  de  sa  compa- 
gne, pour  qui  l'assemblée  avoit  été  faile.  (pii 
ne  le  tient  pas  longuement  sans  rcuilre.  Hief, 
elles  se  l)al[ir("nt  tant  et  de  ci  Loinie  manière, 

'  Pour  partirait. —  '-  Màilé,  gasué.—  '  C'csl-.'i  dire, 
sans  rnarc!iandcr  pour  si  peu  de  chose.  —  '  L'J\c  le 
hras. 

U 
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qu'i  bion  polit  '  qu'elles  ne  s'entrcluèrenl,  et 
l'une  îippeloil  Taulre  rlhaudc.  Quand  les  fj;ens 
de  laiuc\irenl  la  bataille  de  deu\  compagnes, 
qui,  peu  de  temps  devant,  avoienl  passé  par  la 
rue  ensemble  amoureusement,  furent  tous  éba- 
his, et  les  vinrent  tenir  et  dél'aire'-'  Tune  de 
l'autre.  Puis  après,  les  gens  qui  là  éloient,  bû- 
chèrent leurs  maris  qui  vinrent  tantôt ,  et 
chacun  dY'uxdemandoit  à  sa  femme  la  matière 
do  leur  différence  ^  Chacune  conloit  à  son  plus 
beau,  et  tant,  par  leur  faux  donner-à-cntendre, 
sans  loucher  de  ce  pourquoi  la  question  étoit 
mue,  les  émurent  tellement  l'un  conîre  l'au- 
tre, qu'ils  se  vouloicnt  entretuer,  mais  les  ser- 
gents les  menèrent  refroidir  en  prison,  La  jus- 
lice  voulut  savoir  dont  étoit  procédé  le  fonde- 
ment de  la  question  entre  les  deux  femmes  -, 
elles  furent  mandées,  et  contraintes  de  confes- 
ser que  ce  avoit  été  pour  une  pièce  de  couvre- 
chef,  etc.  Les  gens  de  conseil  %  voyant  que  la 
connoissance  de  cette  cause  n'appartenoit  à 
eux,  la  renvoyèrent  devant  le  roi  de  Borde- 
lois  '*,  tant  pour  les  mérites  de  la  cause  comme 
pourcc  que  les  femmes  étoient  de  ses  sujettes  ; 
et  pendant  le  procès,  les  bons  maris  demourè- 
rcnt  en  la  prison,  attendant  la  sentence  défini- 
tive, qui,  pour  le  nombre  infini  d'eux,  en  est 
taillée  •*  de  demourer  pendue  au  clou. 

NOUVELLE  XCIII. 

LA   POSTILLONE   SUR  LE   DOS. 

La  qiiatre-vingl-lrciziùmo  nouvelle  raconte  d'une  gcnle  fem- 
me mariée,  qui  fcignoit  à  son  mari  d'aller  en  pèlerinage  pour 
soi  trouver  avec  le  clerc  de  la  ville  son  amoureux  ,  avec  le- 
(piel  son  mari  la  trouva,  et  de  la  manière  qu'il  tint  quand 
ensemble  les  vit  faire  le  métier  que  vous  savez,  comme  vous 
cirez. 

Tandis  que  j'ai  bonne  audience,  je  vueil 
conter  un  gracieux  conîc  advenu  au  pays  de 
Haynaut,  en  un  village  du  pays  que  j'ai 
nommé,  avec  une  gentc  femme  mariée  qui  ai- 
moit  plus  cher  le  clerc  de  la  paroisse  dont  elle 
étoit  paroissienne,  que  son  mari  ;  et  pour  trou- 
ver quelque  moyen  d'èlre  avec  son  clerc,  fei- 
gnit à  son  mari  qu'elle  devoit  un  pèlerinage  à 
un  saint  qui  n'éloit  guère  loin  de  là,  et  que 
promis  lui  avoit,  quand  elle  étoit  en  travail  % 
lui  priant  qu'il  fût  content  qu'elle  y  allât  un 

«  Que  peu  s'en  fallut.—  "^  Séparer.—  '•  Din'érend. 
*  Omcialilé,  conseil  ou  tribunal  de  révêciue. 
K  C'est  le  roi  des  ribauds,  qui  avait  la  direction  des 
filles  publiques  ou  des  6yr(?(;aM.T.— "Semble  destinée  à. 
'  I',n  mal  d'enfant. 


jour  qu'elle  nomma.  Le  bon  simple  mari,  qui 
ne  sedoutoit  de  rien,  accorda  ce  pèlerinage,  et 
pource  que  le  mari  demouroit  seul,  il  lui  dit 
qu'elle  apprêtât  son  dîner  et  souper  tout  en- 
semble avant  qu'elle  se  partît-,  autrement,  il 
iroil  inanger  à  la  laverne.  Elle  fil  son  comman- 
dement  et  apprêta  un  bon   poussin  '  et  une 
pièce  de  mouton,  et  quand  tous  ces  prépara- 
tifs furent  faits,  elle  dit  à  son  mari  que  tout 
cloit  prêt,  cl  qti'elle  alloit  querre  de  l'eau  be- 
noîte, pour  soi  partir  après.  Elle  entra  en  l'é- 
glise, et  le  premier  homme  (pi'elle  trouva,  ce 
futceliii  qu'elle  quéroil,  c'est  à  savoir  son  clerc, 
à  qui  elle  conta  les  nouvelles,  comment  elle 
avoit  congé  d'aller  en  pèlerinage,  etc,  pour 
toute  la  journée.  «  IMais  il  y  a  un  cas,  dit-elle  : 
je  suis  sûre  que  sitôt  qu'il  me  sentira  hors  de 
l'hôtel ,  qu'il  s'en  ira  à  la  taverne,  et  n'en  re- 
tournera jusqu'aux  vêpres  bien    tard ,  je  le 
connois   tel;  et  pour  tant,  j'aime  mieux  de- 
mourer à  l'hôtel,  tandis  qu'il  n'y  sera  point, 
qu'aller  hors  ;  adoncques  vous  vous  rendrez  , 
dedans  une  demi-heure,  autour  de  notre  hôtel, 
afin  que  je  vous  mette  dedans  par  derrière, 
s'il  advient  que  mon  mari  n'y  soit  point  \  et  s'il 
y  est,  nous  irons  faire  notre  pèlerinage.  »  Elle 
vint  à  l'hôtel  où  elle  trouva  encore  son  mari, 
dont  elle  ne  fut  point  contente;  qui  lui  dit: 
«Comment  êtes-vous  encore  ici?  —  Je  m'en 
vais,  dit-elle,  chausser  mes  souliers,  et  puis,  je 
ne  songerai  plus  guère  que  je  ne  parte.  »  Elle 
alla  au  cordouannier,   et  tandis  qu'elle  faisoit 
chausser  ses  souliers,  son  mari  passa  par  de- 
vant l'hôtel  du  cordouannier  avec  un  autre  son 
voisin,  qui  alloit  de  coutume  voulcntiers  à  la  ta- 
verne. Et  combien  qu'elle  supposât  que,  pour- 
ce  qu'il  étoit  accompagné  dudit  voisin,  qu'il 
s'en  allât  à  la  taverne,  toutefois  n'en  avoit  nulle 
voulenlé,  mais  il  s'en  alloit  sur  le  marché  pour 
trouver  encore  un  bon  compagnon  ou  deux, 
et  les  amener  dîner  avec  lui  au  commencement 
qu'il  avoit  d'avantage^,  c'est  à  savoir  le  poussin 
et  la  pièce  de  mouton.  Or,  nous  laisserons  ici 
noire  mari  chercher  compagnie,  et  retourne- 
rons à  celle  qui  chaussoit  ses  souliers  ;  qui ,  si- 
tôt qu'ils  furent  chaussés ,  revint  à  lliôtel  le 
plus  hâtivement  qu'elle  put,  où  elle  trouva  le 
gentil  écolier  qui  faisoit  la  procession  '  tout  au- 
tour de  la  maison ,  à  qui  elle  dit  :  «  Mon  ami, 

'  Poulet.  —  *  C'est-à-dire,  par  la  raison  qu'il  avait 
un  diner  plus  copieux. 
"  C'est-à-dire,  qui  se  promenait. 
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nous  sommes  les  plus  heureux  du  monde,  car 
j'ai  vu  mon  mari  aller  à  la  lavcriKN  j'en  suis 
sûre,  car  il  y  a  un  sien  voisin  '  qui  le  iiièiie  par 
le  bras,  lequel  ne  lelaissera  pas  retourner  quand 
il  voudra^   et  pour  tant,  donnons  nous  joie. 
Le  jour  est  nôtre  juscju'à  la  nuit.  J'ai  appointé 
un  poussin  et  une  belle  pièce  de  mouton,  dont 
nous  forons  goguettes.  »  Et  sans  plus  rien  dire, 
le  mit  dedans,  et  laissa  lliuis  cntr'ouvert,  afin 
que  les  voisins  ne  s'en  doutassent.  Or,  retour- 
nons maintenant  à  notre  mari,  qui  a  trouvé 
deux  bons  compagnons,  avec  le  premier  dont 
j"ai  parlé ,  lesquels  il  amène  tous  pour  dé- 
confire  et  dévorer  ce  poussin,  en  la  compagnie 
de  beau  vin  do  Beaune  ou  de  meilleur,  s'il  est 
possible  de  finer.  A  Farrivée  à  sa  maison  ,  il 
entre  le  premier  dedans ,  et  incontinent  qu'il 
fut  entré,  il  aperçut  nos  deux  amants,  qui  s'é- 
toient  mis  à  faire  un  trançon  de  bon  ouvrage , 
et  quand  il  vit  sa  femme  qui  avoit  les  jambes 
levées,   il  lui  dit  qu'elle  n'avoit  garde  d'user 
ses  souliers,  et  que  sans  raison  avoit  travaillé 
le  cordouannier,  puis  qu'elle  vouloit  faire  son 
pèlerinage  par  telle  manière.  Il  hucha  ses  corn-  ^ 
pagnons  et  dit  :  «  3Iesseigneurs,  regardez  que 
ma  femme  aime  mon  proufit-,  de  peur  qu'elle 
n'use  ses  beaux  souliers   neufs ,  elle  chcn)ine 
sur  son  dos.  Il  ne  Ta  pas  toile  qui  veut!  »  Il 
prend  un  petit  demourant  de  ce  poussin,  et  lui 
dit  qu'elle  parfit  son  pèlerinage  -,  puis  ,  ferma 
l'buis  et  la  laissa  avec  son  clerc,  sans  lui  au- 
tre chose  dire,  et  s'en  alla  à  la  taverne  :  de  quoi 
il  ne  fut  pas  lancé  au  retourner,  ne  les  autres 
fois  aussi  quand  il  y  alloit,  pource  qu'il  n'avoit 
rien  ou  peu  parlé  de  ce  pèlerinage  que  sa 
femme  avoit  fait  à  l'hôtel  avec  son  amoureux 
le  clerc  de  sa  paroisse. 

NOUVELLE  XCIV. 

LE   CURÉ    DOUBLE. 

La  qu.-itrc-viiigt-qiiaiorziémc  nouvelle  raconle  d'un  curé  qui 
porloil  courte  robe,  comme  ces  galaiis  à  marier;  pour  la- 
quelle cause,  il  fut  cilé  devant  son  juge  ordinaire,  et  de  la 
Sfnlence  qui  en  fut  donnée;  aussi,  la  dérensc  qui  lui  fui  faite, 
cl  des  autres  tromperies  qu'il  fil  après  ,  comme  vous  oirez 
plus  à  plein. 

Es  marches  de  Picardie,  au  diocèse  doThe- 
rouenne  '■'.  avoit ,  puis  an  et  demi  en  ça  ou  on- 

'  Nous  avon?  cru  pouvoir  cliangor  ainsi  le  mol  sorlcs 
qui  se  trouve  dans  loules  les  éditions,  et  qui  n'a  pas  de 
sens. —  '^  L't'M'clié  de'llierouenne,  ou  i)liilôl  J'erouane, 
après  la  destruction  de  celle  ville  par  Cliarlcs-Quinl, 
en  105-3,  a  formé  les  irois  évOcliés  Uc  Boulogne ,  de 
Sainl-Oiner  et  d'Vpros. 


viron  ,  un  gentil  curé  domotiranl  en  la  bonne 
ville  ,  (pii  fnisdildii  gorgias  '  tout  outre  :  il  por- 
toit  robe  courte,  chausses  tirées  à  la  façon  de 
cour:  tant  gaillard éloit,  que  l'on  ne  pourroit 
plus  :  qui  n'ètoil  pas  pou  d'esclandre  aux  gens 
d'Eglise.  Le  i)romoleur  de  Thcrouenne,  qui 
telles  manières  de  gens  appeloit  le  grand  dia- 
ble,  soi  informe  du   gouvernement  de  notre 
gentil  curé,  et  le  fit  citer  pour  le  corriger  et 
lui  faire  muer'*  ses  mœurs.  Il  comparut  en  ha- 
bits courts,   comme  s'il  ne  lenît  compte  du 
promoteur^cuidant,  par  aventure,  que  pour  ses 
beaux  yeux  on  le  délivrât;  mais  ainsi  n'advint 
pas-,  car,  cjuand  il  fut  devant  monseigneur  l'of- 
ficial  et  sa  partie,  le  promoteur  lui  conta  sa 
légende  au  long,  et  demanda  par  sa  conclusion 
que  ses  habillements  et  autres  menues  ma- 
nières de  faire  lui  fussent  défendus,  et  avec 
ce  ,    qu'il    fôt  condamné  à   payer  certaines 
amendes.  Monseigneur  l'ofTicial,  voyant  à  ses 
yeux  que  tel  étoit  notre  curé  qu'on  lui  bapti- 
soit%  lui  filles  défenses,  sur  les  peines  du  ca- 
non, que  plus  ne  se  déguisât  en  telle  manière 
qu'il  avoit  fait,  et  qu'il  portât  longues  robes 
et  cheveux  longs,  et  avec  ce,  le  condamna  à 
payer  une  bonne  somme  d'argent.  Il  promit 
qu'iiinsi  on  feroit-il,  et  que  plus  ne  seroit  cité 
pour  toile  chose.  11  print  congé  au  promoteur, 
et  retourna  à  sa  cure,  et  sitôt  qu'il  y  fut  venu, 
il  fit  hucher  le  drapier  et  le  couturier:  si  fit 
tailler  une  robe  qui  lui  Iraînoit  plus  de  trois 
quartiers,  disant  au  couturier  les  nouvelles  de 
Therouenne ,   comment   c'est  à  savoir  qu'il 
avoit  été   reprins  de  porter  courte  robe,   et 
qu'on  lui  avoit  chargé  de  la  porter  longue.  Il 
vêtit  cette  robe  longue  et  laissa  croître  ses 
cheveux  de  la  tête  et  de  la  barbe,  et  en  cet  état 
scrvoit  la  paroisse,  chanloit   messe  et  faisoit 
les  autres  choses  appartenantes   à  curé.  Le 
promoteur  fut  arrière  averti  comment  son  curô 
se  gouvernoit  outre  la  règle  et  bonne  et  honnête 
conversation''  dos  prêtres;  lequel  le  fil  citer 
comme  devant,  et  il  se  comparut  en  longs  ha- 
bits. «  Qu'est-ce  ceci  ?  dit  monseigneur  l'oflTi- 
cial,  quand  il  fut  devant  lui  :  il  semble  que 
vous  trompez  dos  statuts  et  ordonnances  de 
l'Eglise-,  voyez-vous   point  comme  les  autres 
prêlres  s'habillent?  Se  ce  ne  fût  pour  l'amour 
de  vos  bons  amis,  je  vous  forois  alïïiblor  la  pri- 
son de  céans.  —  Comment  !  monseigneur,  dit 

'  Qui  prenait  des  airs  de  galant,  de  muguet. 

-  r,liait«or.—  "  noprésçnlaili  aenisail. —  '  ('ondiiile. 
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notre  curé,  ne  m'avez-vous  pas  chargé  de  por- 
ter longue  robe  et  longs  cheveux  ?  Fais-je  point 
ainsi  que  vous  m'avez  commandé  ?  n'est  pas 
celte  robe  assez  longue?  mes  cheveux  sont-ils 
pas  longs  ?  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  — 
Je  vucil,  dit  monseigneur  l'odicial,  et  si  vous 
coniniande  que  vous  portez  robe  et  cheveux  à 
demi  longs,  ne  trop  ne  peu,  et  pour  cette 
grande  faute  ,  je  vous  commande  à  payer  dix 
livres  d'amende  au  promoteur,  vingt  livres  à 
la  fabrique  de  céans,  et  autant  à  monseigneur 
de  Therouenne  à  convertir  à  son  aumône.  » 
Notre  curé  fut  bien  ébahi ,  mais  toutefois  il 
fallut  qu'il  passai  par  là  :  il  print  congé  et  s'en 
revint  en  sa  maison,  bien  pensant  comment  il 
pourroit  sublilcr  '  pour  garder  la  sentence  de 
monseigneur  l'official.  Il  manda  le  couturier, 
i'i  qui  il  fil  tailler  une  robe  longue  d'un  côlé, 
comme  celle  dont  nous  avons  parlé,  et  courte 
comme  la  première,  de  l'autre  côté;  puis  il  se 
fil  barber '^  du  côté  où  la  robe  étoit  courte  ;  en  ce 
point  %  alloit  par  les  rues  et  faisoil  son  divin 
oflice,  et  combien  qu'on  lui  dît  que  c'étoit 
mal  fait,  toutefois  n'en  tenoit-il  compte.  Le 
promoteur  en  fut  encore  averti ,  et  le  fit  citer 
comme  devant.  Quand  il  comparut,  Dieu  sait 
comment  monseigneur  l'oflicial  fut  mal  con- 
tent :  à  peine  s'il  ne  sailloit  de  son  siège  hors 
du  sens,  quand  il  regardoit  son  curé  être  ha- 
billé en  guise  de  momeur  *.  Si  les  autres  deux 
fois  il  avoit  été  bien  rachassé  ^,  il  fut  encore 
mieux  celle-ci,  et  condamné  à  belles  grosses 
amendes.  Lors,  notre  curé,  se  voyant  ainsi  dé- 
plumé d'amendes  et  de  condamnations,  dit  à 
monseigneur  l'ofTicial  :  «  Il  me  semble,  sauve 
votre  révérence,  que  j'ai  fait  voire  commande- 
ment. Et  entendez-moi,  je  vous  en  dirai  la  rai- 
son. ))  Adonc  il  couvrit  sa  barbe  longue  de  sa 
main  qu'il  étendit  sus  ,  et  puis  dit  :  «  Se  vous 
voulez,  je  n'ai  point  de  barbe.  »  Puis,  mit  sa 
main  de  l'autre  les  couvrant  la  partie  tondue 
on  "rasoir,  en  disant  :  a  Se  vous  voulez,  j'ai 
longue  barbe.  Est-ce  pas  ce  que  vous  m'avez 
commandé,  monseigneur?  »  L'ofTicial,  voyant 
que  c'éloit  un  vrai  trompeur,  et  qu'il  se  trom- 
poit'  de  lui,  fil  venir  le  barbier  cl  le  parmen- 
lier",  et  devant  tous  les  assistants  lui  fit  faire  sa 

'  User  de  ruse,  de  fliiesse.  —  ^  Puiser. 

'  En  cet  état,  équipage.  —  ''  Masque. 

"  Terme  de  chasse,  rabat  lu,  Iraqué. 

<*  Pour  au.  —  '  Moquait. 

''■  Qui  fait  iXcsparemens,  habitsj  couturier,  laiileur. 


barbe  et  puis  couper  sa  robe,  de  longueur  qu'il 
étoit  de  métier  cl  de  raison  -,  puis,  le  renvoya  à 
sa  cure,  où  il  se  conduit  hauiement,  en  mainte- 
nant cette  dernière  manière  qu'il  avoit  apprinse 
à  la  sueur  de  sa  bourse. 

NOUVELLE  XCV. 

LE   DOIGT    DU   3I0INE    GUÉRI. 

La  qunlrc-vingt-quinzionne  nouvelle,  racontée  par  monsei- 
pneur  de  Villiers,  irailc  d'un  moine  (|ni  feignit  être  très- 
fort  malade  et  en  danger  de  mort,  pour  parvenir  à  l'amour 
d'une  femme  sienne  voisine,  parla  manière  qui  s'ensuit. 

Comme  il  est  assez  de  coutume.  Dieu  merci, 
qu'en  plusieurs  communautés  il  y  a  de  bons 
comiiagnons ,  au  moins  quant  au  jeu  des  bas 
instruments;  au  i^ropos  ',  naguère,  avoit  en  un 
couvent  de  Paris  un  très-bon  frère  prêcheur 
qui  avoil  de  coutume  de  visiter  ses  voisines. 
Un  jour  entre  les  autres,  il  choisit  une  très- 
belle  femme ,  qui  étoit  sa  prochaine  voisine  , 
jeune  et  en  bon  point,  et  s'cntr'aimoient  de 
bon  courage  ,  et  la  jeune  femme  étoit  mariée 
nouvellement  à  un  bon  compagnon  ;  et  devint 
maître  moine  très-bien  amoureux  d'elle,  et  ne 
cessoit  de  penser  et  subliler  ^  voies  et  moyens 
pour  parvenir  à  ses  atteintes,  qui,  à  dire  en 
gros  et  en  bref,  éloienl  pour  faire  cela  que  vous 
savez.  Ores,  disoit  :  «  Je  ferai  ainsi!  »  ores, 
conclut  autrement  ;  tant  de  propos  lui  venoient 
en  la  lète,  qu'il  ne  savoil  sur  quoi  s'arrêter  : 
trop  bien  ,  disoil-il ,  que  de  langage  n'éloit 
point  d'abattre  ^  :  «  Car  elle  est  trop  bonne 
et  trop  sûre;  force  m'est,  que,  se  je  veuil 
parvenir  à  mes  fins,  que  par  cautellc  et  dé- 
ception je  la  gagne.  »  Or,  écoutez  de  quoi  le 
larron  s'avisa,  et  comment  frauduleusement 
la  pauvre  bête  il  attrapa ,  et  son  désir  Irès- 
déshonnète,  comme  il  proposa,  accomplit.  Il 
feignit,  un  jour,  avoir  mal  en  un  doigt  d'emprès 
le  pouce,  qui  est  le  premier  des  quatre  en  la 
main  dexlre  ;  et,  de  fait,  l'enveloppa  de  draps, 
linges ,  et  le  dora  d'aucuns  oingnemens  ''  très- 
fort  scnlans.  El  en  ce  point,  se  tint,  un  jour 
ou  deux,  se  monlrant  aval  ^  son  église  devant 
la  dessusdile,  et  Dieu  sait  s'il  faisoil  bien  la 
douleur.  La  simplette  le  regardoit  en  pitié , 
cl  voyant  à  sa  contenance,  qu'il  avoit  grand' 
douleur,  et  pour  la  grand'pitié  qu'elle  en  eut, 
lui  demanda  son  cas,  et  le  subtil  renard  lui 

'  C'est-à-dire,  à  ce  propos.  —  ^  Imaginer,  clicrchcr. 
'C'est-à-dire,  que  les  paroles  ne  pourraient  la  sé- 
duire. —  ■"  Ongucns.  —  ^  En  bas  de. 
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conta  si  trôs-pitcuscmcnlquMl  scmbloit  mieux 
hors  du  sens  qu'aulrcrnenl.  Ce  jour  se  passa  , 
et  à  lendemain,  environ  Tlicure  de  vêpres, 
que  la  bonne  femme  étoit  à  l'hôlel  seulellc,  ce 
palicnt  la  vient  trouver,  ouvrant  de  soie  ',  et 
auprès  d'elle  se  met,  faisant  si  très-bien  le  ma- 
lade, que  nul  ne  reùt  vu  ;\  celle  heure,  qui  ne 
l'cûl  jugé  en  Irès-grand  danger.  Ores  se  viroit 
vers  la  fenêtre-,  maintenant  vers  la  femme;  tant 
d'étranges  manières  il  faisoit,  (pie  vous  fussiez 
ébahi  et  abusé  cilovoir,  ctlasimpletle,  qui  toute 
pitié  en  avoil ,  à  peine  que  larmes  ne  lui  sail- 
loicnt  des  yeux  ,  le  conforloil  au  mieux  qu'elle 
pouvoit.  «  Hélas  I  frère  Henri,  avez-vous  parlé 
aux  médecins  tels  et  tels?  — Oui,  certes,  ma 
mie,  disoil-il;  il  n'y  a  ne  médecin  ne  chirur- 
gien en  Paris  qui  n'ait  vu  mon  cas.  —  Et  qu'en 
disenl-ils?  Souffrirez-vous  longuement  cette 
douleur?  —  Hélas!  oui  ,  voire  encore  plus  la 
mort,  se  Dieu  ne  m'aide;  car,  en  mon  fait,  n'a 
qu'un  seulrcméde,  et  j'aimerois  autant  à  peine 
mourir,  que  le  déceler,  car  il  est  moins  que  bien 
honnête  et  tout  étrange  de  ma  profession.  — 
Comment  ?  dea,  dit  la  pauvrette,  puisqu'il  y 
a  remède,  n'est-ce  pas  mal  fait  cl  péch^  à 
vous  de  vous  laisser  ainsi  passionner  *?  Si  est 
en  vérité,  ce  me  semble,  vous  vous  mettez  en 
danger  de  perdre  sens  et  entendement,  à  ce 
que  je  vois  voire  douleur  si  âpre  et  si  terrible? 
—  Pardieu  I  bien  âpre  et  terrible  est-elle!  dit 
frère  Henri.  Mais  quoi  !  Dieu  la  m'a  envoyée, 
loué  soit  !  Je  prends  bien  la  maladie  en  gré  et 
aurai  en  patience,  et  suis  tout  assuré  d'allendre 
la  mort.  Car  c'est  le  vrai  remède  de  ce,  voire 
excepté  un  dont  je  vous  ai  parlé,  qui  me  guéri- 
roit  tantôt.  —  Mais  quoi  ?  —  Conune  je  vous 
ai  dit,  je  n'oscrois  dire  quel  il  est  :  quand  ainsi 
seroit  qu'il  me  seroit  force  à  déceler  ce  que 
c'est,  je  n'aurois  point  le  vouloir  de  l'accom- 
plir. —  El  par  saint  Martin  !  dit  la  bonne  fem- 
me, frère  Henri ,  il  me  semble  que  vous  avez 
lort  de  tenir  tels  termes ,  et,  pour  Dieu  ,  dites- 
moi  qu'il  faut  pour  votre  guarison  ,  et  je  vous 
assure  que  je  mettrai  peine  et  diligence  à  trou- 
ver ce  qui  y  servira.  Pour  Dieu  !  ne  soyez  cause 
de  votre  perdition,  laissez-vous  aider  et  secou- 
rir? Or,  dites-moi  que  c'est,  et  vous  verrez  se 
je  ne  vous  aiderai.  Si  ferai  par  Dieu  ;  me  dùi- 
il  coûter  plus  que  vous  ne  pensez!  »  Damp 

'  Trav.Tillant  la  soie,  rcul-êlrc  faut-il  lire  de  soi, 
c'est-à-dire,  ouvranllul-mcme  la  porte. 
•^  Tourmeuler,  souflrir  murl  et  passion. 


moine',  voyant  la  bonne  voulcnlé  de  sa  voi- 
sine, après  un  grand  las  d'excusances  et  de  re- 
fus, que  pour  être  bref  je  trépasse,  dit  à  basse 
voix  :  «  Puisqu'il  vous  plaît  que  je  le  die ,  je 
vous  obéirai  ;  les  médecins  m'ont  tous  dit  d'un 
accord,  qu'en  mon  fait  n'a  qu'un  seul  remède, 
c'est  de  bouler  mon  doigt  malade  dedans  le 
lieu  secret  d'une  femme  nette  et  honnête,  et  là 
le  tenir  assez  bonne  pièce;  après,  l'oindre  d'un 
oingncmenl  dont  ils  m'onlbailléla  recette. Vous 
oyez  que  c'est,  cl  pour  tant  que  je  suis  de  ma 
nature  et  de  propre  coutume  honteux,  j'ai 
mieux  aimé  endurer  et  souffrir  jusqu'ici  les 
maux  que  j'ai  portés,  qu'en  rien  dire  ù  personne 
vivant.  Vous  seule  savez  mon  cas  et  malgré  moi. 
—  Hélas!  hélas!  dit  la  bonne  femme,  je  ne 
vous  ai  dil  chose  que  je  ne  fasse  ;  je  vous  vueil 
aider  et  guarir  ;  je  suis  contente  et  me  plaît 
bien ,  pour  votre  guarison  et  vous  ôter  de  la 
terrible  angoisse  qui  vous  tourmente  ,  que  vous 
prête  lieu  pour  bouter  votre  doigt  malade.  — 
Et  Dieu  le  vous  rende,  damoisclle!  dit  damp 
moine.  Je  ne  vous  eusse  osé  requérir  ne  autre, 
mais  puisqu'il  vous  plaît  de  me  secourir,  je  ne 
serai  jà  cause  de  ma  mort.  Or,  nous  mettons 
doncques ,  s'il  vous  plaît,  en  quelque  lieu  se- 
cret, que  nul  ne  nous  voie.  —  H  me  plaît  bien, 
dit-elle.  »  Si  le  mena  en  une  belle  garderobc 
et  serra  l'huis,  et  sur  le  lit  la  mit ,  et  maître 
moine  lui  lève  ses  drapeaux',  et  en  lieu  du  doigt 
de  la  main,  lui  boula  son  perchant  dur  et  roide 
dedans,  et  à  l'entrée  qu'il  fil,  elle,  qui  le  sentit 
si  très-dur,  dit  :  «  El  comment  votre  doigt  est- 
il  si  gros?  je  n'ouïs  jamais  parler  du  pareil.  — 
El,  en  vérité,  dit-il,  ce  fait  la  maladie  qui  en  ce 
point  le  m'a  mis.  —  Vous  me  contez  merveille, 
dit-elle.^)  El  durant  ces  langages,  maître  moine 
accomplit  ce  pourquoi  avoit  si  bien  fait  le  ma- 
lade. Et  elle,  qui  sentit  et  cetera,  demanda  que 
c'étoit,  et  il  répondit  que  :  a  C'est  le  clou  de 
mon  doigt  qui  est  elTondré  ;  je  suis  demi-guari, 
ce  me  semble,  Dieu  merci  et  la  vôtre. —  Et, 
par  ma  foi,  ce  me  plaît  moult,  ce  dit  la  dame, 
qui  lors  se  leva  ;  se  vous  n'êtes  bien  guari,  si 
retournez  toutes  fois  qu'il  vous  plaira  ;  car, 
pour  vous  ôlcr  de  douleur,  il  n'est  rien  que  je 
ne  fasse,  cl  ne  soyez  plus  si  honteux  que  vous 
avez  élé,  pour  votre  guarison  et  santé  recou- 
vrer. 

•  Linges,  chemise,  jupon. 
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NOUVELLE  XCVL 

LE    TESTAMENT   CYNIQUE'. 


La  quairc-vinst-seizième  nouvelle  traite  d'un  simple  et  riclie 
curé  de  villagr,  qui  par  sa  simplessc  avoit  cnlern*  son  cliicn 
au  cimetière  ;  pour  laquelle  chose,  il  fut  cité  par  devant  son 
t'Véque,  et  comme  il  bailla  la  somme  de  cinquante  écus  d'or 
audit  évoque,  et  de  ce  que  l'évOque  lui  en  dit,  comme  pour- 
rez ouïr  ci-dessous. 

Raconter  je  vous  vucil  ce  qifadvinl  l'aulre 
hiver  à  un  simple  curé  de  village.  Ce  bon  curé 
avoil  un  chien  quMl  avoit  nourri  et  gardé,  qui 
tous  les  autres  chiens  du  pays  passoit  sur  le 
fait  d'aller  en  l'eau  quérir  le  vireton  '^,  et  à  Toc- 
casion  de  ce,  son  maître  Taimoit  tant ,  qu'il  ne 
scroil  pas  léger  à  conter  combien  il  en  éloit 
assolé.  Advint  toutefois ,  je  ne  sais  par  quel 
cas ,  ou  s'il  eut  trop  grand  chaud ,  ou  trop 
grand  froid,  toutefois  il  fut  malade  et  mourut. 
Que  fit  ce  bon  curé?  Lui,  qui  son  presbytère 
avoit  tout  contre  le  cimetière ,  quand  il  vit  son 
chien  trépassé,  il  pensa  que  grand  dommage 
seroit  qu'une  si  sage  et  bonne  bète  demouràt 
sans  sépulture  ;  et,  pour  tant,  il  fit  une  fosse  as- 
sez près  de  l'iiuis  de  sa  maison  et  là  l'enfouit. 
Je  ne  sais  pas  s'il  en  fil  une  de  marbre  et  par- 
dessus graver  une  épilaphe;  si  m'en  lais.  Ne 
demoura  guère  longlemps,  que  la  mort  du  bon 
chien  du  curé  fût  par  le  village  annoncée  et 
tant  répandue ,  qu'aux  oreilles  de  l'évèquc  du 
lieu  parvint,  et  de  sa  séj)ulture  faite  que  son 
maître  lui  bailla.  Si  le  manda  vers  lui  venir, 
par  une  belle  citation  par  un  chicaneur  =.  «  lîé- 
las  I  dillecuré,et  qu'ai-jc  fait,  qui  suis  cité  d'of- 
fice.^'—  Quant  à  moi,  dit  le  chicaneur,  je  ne 
sais  qu'il  y  a ,  se  ce  n'est  pourtant  que  vous 
avez  enfoui  votre  chien  en  terre  sainte,  où  l'en 
met  les  corps  des  chrétiens.  —  lia  !  se  pense  le 
curé,  c'est  cela.  »  Or,  lui  vint  en  tète  qu'il  avoit 
mal  fait ,  et  que  s'il  se  laisse  emprisonner,  qu'il 
sera  écorclié.  car  monseigneur  l'évéque  est  le 
l)lus  convoilcux  de  ce  royaume,  et  si  a  gens 
auloiu-  de  lui  qui  savent  faire  venir  l'eau  au 
moulin  ,  Dieu  sait  comment.  Il  vint  à  sa  jour- 
né(>  %  et,  de  phnn  bond,  s'en  alla  vers  monsei- 
gneur révècpie,  (jui  lui  fit  un  grand  prologue 
pour  la  sépulture  du  bon  chien.  Et  sembloit  à 
l'ouïr  que  le  curé  eût  pis  fait,  que  d'avoir  renié 
ÎHeu.  Et  après  tout  son  dire,  il  commanda  qu'il 
fût  mené  en  sa  prison.  (}uand  monseigneur  le 
curé  vit  qu'on  le  vouloit  l)outcr  eu  la  boîte 


'  De  chien.  —  -  FIcclio.  — 
*  A  son  ajourncincrit. 


Iliiissicr  ou  iiroturi'iir. 


aux  cailloux  ' ,  il  fut  plus  ébahi  qu'un  canel  = , 
et  requit  à  monseigneur  l'évéque,  qu'il  fût  ouï; 
lequel  lui  accorda.  Et  devez  savoir  qu'à  cette 
calenge  =^  étoient  grand'  foison  de  gens  de  bien 
et  de  grand'  façon ,  comme  l'ofiicial ,  les  pro- 
moteurs, le  scribe,  notaires,  avocats,  procu- 
reiu-s,  et  plusieurs  autres,  lesquels  tous  en- 
semble grand' joie  menoient  du  cas  du  bon  curé, 
qui  à  son  chien  avoil  donne  la  terre  sainte.  Le 
curé,  en  sa  défense  et  excuse,  parla  en  bref  et 
dit  en  vérité  :  «  IMonseigneur,  se  vous  eussiez 
autant  connu  mon  bon  chien  (  à  qui  Dieu 
pardoint!)  connue  j'ai  fait,  vous  ne  seriez  pas 
tant  ébahi  de  la  sépulture  que  je  lui  ai  ordon- 
née ,  comme  vous  êtes  ;  car  son  pareil ,  comme 
j'espoire,  ne  fut  jamais  trouvé,  ne  sera.  r>  Et 
lors  commença  à  dire  baume  de  son  chien  : 
«  7\ussi  pareillement,  s'il  fut  bien  sage  en  son 
vivant ,  encore  le  fut  plus  à  sa  mort  ;  car  il  fit 
un  très-beau  testament,  et  pource  qu'il  savoit 
votre  nécessite  et  indigence,  il  vous  ordonna 
cinquante  écus  d'or  que  je  vous  apporte.  «  Si 
les  lira  de  son  sein,  et  les  bailla  à  l'évéque, 
lequel  les  reçut  vouleuliers ,  et  lors  loua  et  ap- 
prouva les  sens  du  vaillant^  chien,  ensemble 
son  testament,  et  la  sépulture  qu'il  lui  bailla. 

NOUVELLE  XGVII. 

LE    HAUSSEUR  **. 

La  qualre-vingt-dix-seplième  nouvelle  traite  d'une  assemblée 
de  lions  compagnons  faisant  bonne  chère  à  la  taverne,  bu- 
vant d'autant  et  d'autel,  dont  Fun  d'iceux  se  combattil  à  sa 
femme,  quand  à  son  hôtel  il  fut  retourné,  comme  vous  cirez 

ci-dessous. 

Advint,  naguère,  qu'étoit  une  assemblée  do 
compagnons  faisant  bonne  chère  en  la  taverne 
et  buvant  d'autant  ;  et  quand  ils  eurent  bu  et 
mangé  ,  et  fait  si  bonne  chère  jusques  à  louer 
Dieu  et  aussi  usque  ad  Hehrœos  "  la  plupart,  et 
qu'ils  curent  compté  et  payé  leur  écot ,  les  au- 
cuns commencèrent  à  dire  :  «  Comment  nous 
serons  fcstoyés  de  nos  femmes,  quand  nous 
retournerons  à  l'hôtel? — Dieu  sait  que  nous  ne 
serons  pas  excommuniés  1  —  On  parlera  bien  à 
nos  barbes  ^ — Notre-Dame  !  dit  l'un,  je  crains 
I)ien  à  m'y  trouver.' — Ainsi  m'aid'  Dieu!  dit 
l'a'titro  ;  aussi  fais-je  moi ,  je  suis  tout  sur 

'  (Vcsl-à-dirc,  en  prison.  —  ^  relit  canard. 
'  Débat  judiciaire—  '  Qui  vaut  beaucoup,  méritant. 
"  L'enchérisseur. 

'•  Jeu  de  mois  sur  ce  Icxle  des  Tsaumes,  où  le  mot 
llebrcros  fait  équivoque  avec  ebrios,  i\rc5. 
'  C'csl-à-diic,  on  nous  arrachera  les  poils  de  la  barbe. 
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(rouir  la  Passion  '.  Pliil  à  Dieu  que  ma  femme 
fût  mule*!  je  bcuverois  troi)  plus  liardiment 
que  je  ne  fais.  »  Ainsi  disoicnl  frùslous,  fors 
l'un  d'eux  qui  éloil  bon  compagnon,  qui  leur 
alla  dire  :  «  Eh  !  comment ,  beaux  seigneurs , 
vous  ôles  lous  bien  malheureux,  qui  avez  tous 
chacun  femme,  qui  si  fort  vous  rei)rcnd  d'aller 
à  la  taverne,  et  est  tant  mal  contente,  que 
vous  buvez  !  Par  ma  foi  !  Dieu  merci,  la  mienne 
n'est  pas  telle.  Car  si  je  buvois  dix ,  voire  cent 
fois  le  jour,  si  n'est-ce  pas  assez  à  son  gré-, 
bref,  je  ne  vis  oncques  qu'elle  n'eût  voulu  que 
j'eusse  plus  bu  la  moitié.  Car  quand  je  reviens 
de  la  taverne  ,  elle  me  souhaite  toujours  le  de- 
mourant  du  tonneau  dedans  le  ventre,  et  le 
tonneau  avec:  si  n'est-ce  pas  signe  que  je  boive 
assez  à  son  gré.  »  Quand  ses  compagnons  ouï- 
rent cette  conclusion,  ils  se  prindrentà  rireet 
louèrent  beaucoup  son  conte,  et  sur  ce,  s'en 
allèrent  tous,  chacun  en  sa  chacune.  Notre  bon 
compagnon,  qui  le  conte  avoit  fait,  s'en  vint 
à  l'hôtel,  où  il  trouva  peu  paisible  sa  femme, 
toute  prête  à  tancer,  qui,  de  si  loin  qu'elle  vit 
venir,  commença  la  souffrance  accoutumée,  et, 
de  fait,  comme  elle  souloit,  lui  souhaita  le  dC- 
mourant  du  vin  du  tonneau  dedans  le  ventre. 
«  La  vôtre  merci,  ma  mie!  dit-il,  encore  avez 
meilleure  coutume  que  les  autres  femmes  de 
cette  ville  -,  elles  enragent  de  ce  que  leurs  ma- 
ris boivent ,  ne  tant  ne  quant,  et  vous ,  Dieu 
le  vous  rende!  voudriez  bien  que  je  busse 
toujours  ou  une  bonne  fois,  qui  toujours  du- 
ra!. —  Je  ne  sais ,  dit-elle,  que  je  voudrois, 
sinon  que  je  prie  à  Dieu  que  tant  buvez  un 
jour  que  crever  en  puissiez,  m  Comuie  ils  se  dc- 
visoient  ainsi  doucement  que  vous  oyez,  le  pot 
à  ia  porée,  qui  sur  le  feu  étoit,  commence  h 
s'enfuir  par  dessus,  pource  que  trop  âpre  feu 
avoit,  et  le  bon  homme,  qui  voyoitquesa  fem- 
me n'y  metloit  point  la  main  ,  lui  dit  :  «  Et  ne 
voyez-vous,  dame,  ce  pot  qui  s'enfuit?  »  Et 
elle,  qui  encore  rapaiséc  n'étoit ,  répondit  : 
«  Si  fait,  sire,  je  le  vois  bien. —  Or,  le  haussez  ; 
Dieu  fvous  mette  en  mal  an  !  —  Si  ferai-je , 
dit-elle;  je  le  hausserai',  je  le  mets  à  sept  de- 
niers. —  Voire,  dit-il,  dame,  est-ce  là  ré- 
ponse? haussez  ce  pot,  de  par  Dieu  !  —  Eh 
bien  !  dit-elle,  je  le  mets  à  sept  sols  5  est-ce  as- 
sez haut?  • — lien!  lien!  dit-il,  et  par  saint 
.Tean  !    ce  ne  sera  pas  sans  trois  coups   de 

•  L'dvangilc  de  la  Passion  cfl  d'inio  interminable 
lonpucnr.  —  *  MucUc.  —  '  EnchiTlrai. 


bâton.  ))  El  il  choisit  un  gros  bâton  ,  et  en 
décharge  de  toute  sa  force  strr  le  dos  de  ma- 
damoiselle  ,  en  disant  :  «  Ce  marché  vous  de- 
meure !  ))  Et  clic  commença  à  crier  alarme , 
tant  que  les  voisines  s'y  assemblèrent,  qui 
demandèrent  que  c'étoit,  et  le  bon  homme 
raconta  Thisloire  comme  elle  alloil ,  dont  ils 
rirent  tréslous,  fors  elle  à  qui  le  marché  de- 
moura. 

NOUVELLE  XCVIIL 

LES    AMANTS    INFORTUNÉS. 

La  qualre-vingl-dix-huilième  nouvelle,  racontée  par  Lobrc- 
ton  ,  trailc  d'un  clicvalicr  de  ce  royaume ,  lequel  avoil  de  sa 
femme  une  belle  fille  et  j;entc  damoiselle ,  Agée  de  (luinzc  à 
seize  ans  ou  environ;  mais,  pource  que  son  père  la  vouloit 
marier  à  un  riche  chevalier  ancien ,  letiuel  éloil  son  voisin , 
elle  s'en  alla  avec  un  aiilre  jeune  chevalier,  son  serviteur  en 
aiTiour,  en  tout  bien  et  tout  honneur;  et  commcnl,  par 
merveilleuse  fortune,  ils  finirent  leurs  jours  lous  deux  piteu- 
scmciil ,  sans  jamais  en  nulle  manière  avoir  habitation  l'ua 
avec  l'autre  ,  comme  vous  oirez  ci-après. 

Advint  naguère,  es  marches  et  mettes  de 
France,  entre  les  autres  nobles,  avoit  un  che- 
valier, riche  et  noble,  tant  par  l'ancienne  no- 
blesse de  ses  prédécesseurs ,  comme  par  ses 
propres  nobles  et  vertueux  faits;  lequel  cheva- 
lier, de  sa  femme  épousée,  avait  eu  seulement 
une  fdle,  qui  éîoit  très-belle  et  très-adressée  ' 
pucelle,  comme  à  son  état  apparlenoit,  âgée 
de  quinze  à  seize  ans  ou  environ.  Ce  bon  et 
noble  chevalier,  voyant  sa  fille  être  assez  âgée, 
habile  et  idoine  *  pour  être  alliée  et  accointée 
par  le  sacrement  de  mariage,  il  eut  Irès-grand'- 
Youlenté  de  la  joindre  et  donner  à  un  chevalier 
son  voisin,  non  toutefois  tant  noble  de  paren- 
tage''  comme  de  grosses  puissances  et  richesses 
temporelles;  avec  ce,  aussi,  âgé  de  soixante  à 
quatre-vingts  ans  ou  environ.  Ce  vouloir  rongea 
tant  environ  la  tête  du  père  dont  j'ai  parlé, 
que  jamais  ne  cessa  jusqucs  à  ce  que  les  allian- 
ces et  promesses  furent  faites  entre  lui  et  sa 
femme,  mère  de  la  fille,  et  ledit  ancien  cheva- 
lier, louchant  le  mariage  de  lui  avec  ladite 
fdle,  qui,  des  assemblées,  promesses  cl  traités, 
ne  savoit  rien  ne  n'y  pensoit  aucunement.  As- 
sez prochain  de  l'hôtel  de  celui  chevalier,  père 
de  la  pucelle,  avoil  un  autre  chevalier  vaillant 
et  preux,  riche  moyennement,  lîon  pas  (anl  de 
beaucoup  que  l'autre  ancien  dont  j'ai  parlé, 
qui  éloit  Irés-ardemment  et  fort  embrasé  de 
l'amour  d  icelle  pucelle;  et  pareillement  elle, 

'  Bien  (^Icvée,  !)ien  rtrcss(-^e. 

'^  Propre,  coineual)!».'-  —  '  Parenté, 
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par  la  vcrlucuse  el  noble  renommée  de  lui,  on 
éloit  Irès-forl  cntacliée  ',  combien  qu'en  dan- 
ger parlassent  l'un  à  Taulrc,  car  le  père  s'en 
douloit ,  cl  leur  rompoil  les  moyens  el  voies 
qu'il  pouvoit  :  loulcfois,  il  ne  les  pouvoit  for- 
clore'-'dcrenlièrcel  lrès-léaIcamour,donl leurs 
deux  cœurs  ctoieiU  enireliés  el  enlacés.  El 
quand  la  fortune  leur  favorisuit  tan!,  (ju'en- 
semble  les  l'aisoil  deviser,  d'autres  choses  ne 
lenoient  leurs  ('.evises,  comme  de  i)our{)en8cr  le 
moyen,  par  lequel  leur  seul  cl  souverain  désir 
pourroil  ôlre  accompli  par  légitime  mariage. 
Or,  s'approcha  le  temps  qu'icelle  pucclle  dut 
être  donnée  à  ce  seigneur  ancien,  et  le  marché 
lui  fut  par  son  père  découvert,  et  assigné  le 
jour  qu'elle  le  devoil  épouser,  dont  ne  fui  pas 
peu  courroucée  5  mais  elle  pensa  qu'elle  y  don- 
ncroil  remède  :  elle  envoya  vers  son  très-cher 
ami  le  jeune  chevalier,  et  lui  manda  qu'il  ve- 
nît  celéement  le  plus  tôt  qu'il  pourroil-,  et 
quand  il  fut  venu,  elle  lui  conta  les  alliances 
faites  d'elle  el  de  l'autre  ancien  chevalier  ;  de- 
mandant sur  ce,  conseil,  afin  de  tout  rompre; 
car,  d'autre  que  de  lui ,  ne  vouloil  point  être 
épousée.  Le  chevalier  lui  répondit  :  «  IMa 
mie  Irés-chére,  puiscjoe  votre  bonté  se  veut 
lanl  humilier,  que  de  moi  olTrir  ce  que  je 
n'oserois  requérir  sans  Irès-grande  vergo- 
gne, je  vous  remercie,  el  se  vous  voulez  per- 
sévérer en  cette  bonne  voulenlé  ,  je  sais  que 
nous  devons  faire.  Nous  prendrons  et  assigne- 
rons un  jour  auquel  je  viendrai  en  celle  ville, 
bien  accompagné  de  mes  amis,  el  à  certaine 
heure,  vous  rendrez  en  quelque  lieu  que  vous 
médirez  maintenani ,  où  je  vous  trouverai  seule  -, 
vous  monterez  sur  mon  cheval  et  vous  mène- 
rai en  mon  château  ,  et  puis,  se  nous  pouvons 
apaiser  monseigneur  votre  père  et  madame 
votre  mère,  nous  procéderons  à  la  consomma- 
lion  de  nos  promesses.  »  Laquelle  dit  que 
c'étoil  bien  avisé,  el  qu'elle  savoil  comment 
on  s'y  pourroil  convenablement  conduire  -,  si 
lui  dit  que,  tel  jour  et  telle  heure,  venît  en  tel 
lieu  où  il  la  Irouveroil,  et  puis  feroittoul  bien, 
ainsi  qu'il  avoil  avisé.  Le  jour  de  l'assignation 
\inl,  el  se  comparut  le  jeune  chevalier  au  lieu 
où  l'on  lui  avoil  dit,  et  où  il  trouva  sa  dame, 
qui  monta  sur  son  cheval  et  piqua  fort,  lanl 
qu'ils  eurent  élongé  la  place'.  Le  bon  che- 
valier, craignant  (luil  ne    travaillât  ''  sa  Irès- 

'  l'prise,  amoureuse.  —  *  Exclure,  riicUre  liors. 
'  Justiu'à  ce  qu'ils  fuieiil  loin  de,  —  *  Lassùl. 
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chère  cl  parfaite  amie,  rompil  son  léger  pas 
el  ni  épandre  ses  gens  par  divers  chemins  pour 
voir  se  (pielqu'un  ne  les  suivrait  point;  etche- 
vauclioit  à  travers  cluunps,  sans  tenir  voies  ne 
sentiers,  le  plus  doucement  qu'il  pouvoil  ;  et 
chargea  ses  gens  qu'ils  se  Irouvassenl  en- 
semble tous  à  un  très-gros  village,  (pi'il  leur 
nunuiia,  où  il  avoil  bonne  intention  de  rei)aî- 
Ire  '.  Ce  village  étoit  assez  étranger  el  hors  de 
la  connnune  voie  des  chemins,  et  lanl  chevau- 
chèrent, qu'ils  vinrent  arriver  au  village,  où 
la  dédicace  et  la  générale  fêle  du  lieu  se  fai- 
soil  ;  à  laquelle  fêle  y  avoil  gens  de  toutes  sortes 
et  de  moult  grande  façon.  Ils  entrèrent  à  la 
meilleure  taverne  de  tout  le  lieu,  et  incon- 
tinent demandèrent  à  boire  et  à  manger,  car  il 
éloit  laid  après  dîiicr,  etlapucelle  si  cloil  fort 
travaillée-.  Ils  firent  faire  bon  feu,  el  très-bien 
appointer  à  manger  pour  les  gens  dudit  che- 
valier, qui  n'étoienl  pas  encore  venus.  Cuèrtî 
n'eurent  été  en  leur  hôtellerie,  que  voici  venir 
tout  présent  quatre  gros  lourdiers  ^  charre- 
tiers ou  bouviers,  par  aventure  encore  plus 
vaillants,  et  entrèrent  en  cette  dite  hôtellerie 
baudement  %  demandant  moult  rigoureuse- 
ment où  éloit  la  ribaude^ qu'un  rufTien  naguère 
avoil  amenée  derrière  lui  sur  son  cheval,  cl 
qu'il  falloit  qu'ils  bussent  avec  elle  et  à  leur 
tour  la  gouverner.  L'hôle,  qui  éloit  homme 
bien  coimoissant  le  chevalier,  sachant  qu'ainsi 
n'étoit  pas  que  les  ribauds  disoienl,  il  leur  dit 
moult  gracieusement  que  telle  n'étoit-elle  pas 
qu'ils  cuidoient.  «  Par  la  morbieu  !  dirent-ils, 
se  vous  ne  nous  la  livrez  inconlinenl,  nous 
abattrons  les  huis  ,  el  l'emmènerons  par 
force,  malgré  vos  dents.»  Quand  le  bon  hôic 
enlendit  leur  rigueur,  cl  que  sa  douce  réponse 
ne  proufiloit  point,  leur  nomma  le  nom  du 
chevalier,  lequel  étoit  très-renommé  es  mar- 
ches, mais  peu  connu  de  gens,  ù  l'occasion  que 
toujours  avoil  été  hors  du  pays,  acquérant 
honneur  et  renommée  glorieuse  es  guei-res  et 
voyages  lointains.  Leur  dit  aussi  que  la  femme 
éloit  une  jeune  pucclle,  parente  audit  cheva- 
lier, laquelle  éloit  née  el  issue  de  grand'  mai- 
son, de  Irès-noble  parentage.  «  Ilélas  !  mes- 
seigneurs,  vous  pouvez,  dit-il,  sans  danger  de 
vous  ne  d'aulrui,  éteindre  el  passer  vos  cha- 
leurs désordonnées  avccques  plusieurs  aulres 
qui,  à  l'occasion  de  la  fêle  de  ce  village,  sont 

*  rrendrc  un  ici)as.—  *  Faliguce.—  ^  raibtrcs,  lour- 
dauds.— *  Joyeusement.—  "  Fille  de  joie. 
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venues,  cl  non  pour  autre  chose,  que  pour  vous 
cl  vos  seuibkibles.  Pour  Dieu  !  laissez  en  pai\ 
celle  noble  fille,  et  mêliez  devanl  vos  yeux  les 
grands  dangers  où  vous  vous  boulez.  Pensez  à 
vos  vouloirs,  cl  le  grand  mal  (jue  vous  voulez 
couunelire  à  pelilc  occasion.  —  Cessez  voire 
sermon  ,  dirent  les  lourdicrs  tout  allumés  du 
feu  de  concupiscence  charnelle ,  cl  donnez- 
nous  voie  que  la  puissions  sans  violence  avoir-, 
aulremenl,  vous  ferons  honte,  car  en  public 
ici  nous  l'amènerons,  cl  cliacun  de  nous  qua- 
tre en  fera  son  plaisir.  »  Ces  paroles  fmées,  le 
bon  hôte  moula  en  la  chambre  où  le  chevalier 
et  la  bonne  pucelle  éloieul,  puis  hucha  le  che- 
valier à  [)arl,ii  qui  les  nouvelles  coula  ;  leciuel, 
quand  il  eut  loul  bien  el  conslannnenl  entendu, 
sans  être  guère  troublé,  il  descendit  garni  de 
son  cpée,  parle  aux  quatre  ribauds,  leur  de- 
mandant très-doucement  quelle  chose  il  leur 
plaisoit  ;  et  ainsi  rudes  et  maussades  qu'ils 
éloienl,  répondirent  qu'ils  vouloienl  avoir  celte 
ribaude  qu'il  lenoit  fermée'  en  sa  chambre,  et 
que,  se  doucement  ne  leur  bailloit,  ils  lui  lolle- 
roienl'  et  raviroienl,  à  son  dommage.  «  Beaux 
seigneurs,  dit  le  chevalier,  se  vous  me  connois- 
siezbicn,  vous  ncme  tiendriez  pour  tel  qui  mène 
parles  champs  les  femmes  lelles  que  vous  appe- 
lez celle  ;  oncques  je  ne  fis  telle  folie,  la  merci 
Dieu,  cl  quand  la  voulenlé  me  seroit  telle  ((pie 
Dieu  ne  vueille!)  jamais  ne  le  ferois  es  marches 
dont  je  suis,  et  tous  les  miens,  ma  noblesse  el 
nctlelé  de  mon  courage  ne  le  pourroient  souf- 
frir, qu'ainsi  me  gouvernasse.  Cette  femine  est 
une  jeune  puccUe,  ma  cousine  prochaine,  issue 
de  noble  maison,  cl  je  vais  pour  éballre  et 
passer  temps  doucement,  la  menant  avecques 
moi  accompagné  de  mes  gens,  lesquels,  jaçoit 
qu'ils  ne  soient  ci  présens,  toutefois  viendront- 
ils  tantôt,  cl  je  les  allends.  Et  ne  soyez  pas  jà 
si  abusés  en  vos  courages,  que  je  me  ré[)ute  si 
lâche  que  je  la  laisse  villener^  ne  soutlrir  lui 
faire  injure  tant  ne  quant*,  mais  la  garderai  et 
défendrai  aussi  avant  el  longuement  que  la 
vigueur  de  mon  corps  pourra  durer,  eljus- 
qucs  à  la  mort.  »  Avant  que  le  chevalier  eût 
fine  sa  parole,  les  vilains  plâtriers  lui  enîre- 
rompirenl,  en  niant  tout  le  premier  qu'il  fût 
celui  qu'il  avoit  nommé,  pouice  qu'il éloil seul, 
cl  ledit  chevalier  jamais  ne  chevauchoil  qu'eu 

'  Tour  enfermée—  ^  Ou  [)lulôt  tolliroicnt,  du  verbe 
tollir,  ôlcr.—  ^  Didamer,  insulter. 
^  C'c.»l-à-(lirc,  de  manière  on  d'autre. 


grand  compagnie  de  gens  ;  pourquoi  lui  con- 
seilloienl  (pi'il  baillât  ladite  feuune,  s'il  cloit 
sage,  ou  aulronuMil,  lui  roberoient  par  force, 
quelque  chose  qu'il  en  pût  ensuivir.  Hélas  ! 
quand  le  vaillanl  et  courageux  chevalier  aper- 
çut (jue  douceur  n'avoit  lieu,  en  ses  répon- 
ses, cl  que  rigueur  et  hauteur  occupoient  la 
place,  il  se  ferma  '  en  son  courage,  résolut  que 
les  vilains  nauroient  point  la  jouissance  de  la 
pucelle,  ou  il  mourût  en  la  défendant.  Pour 
faire  fin,  l'un  de  ces  quatre  s'avança  de  férir 
son  bAlon  h  Ihuis  de  la  chambre,  el  les  au- 
tres l'ensuivent  qui  furent  reboutés  vaillam- 
ment de  celui  chemin  -,  cl  ainsi  se  commença 
la  bataille  qui  dura  assez  longuement  :  combien 
que  les  deux  parties  fussent  dépareillées,  ce 
bon  chevalier  vaincpiil  et  reboula  ces  quatre 
ribauds  ;  el  ainsi  qu'il  les  poursuivoit  cl  chas- 
soil  pour  en  être  tout  au-dessus  =*,  l'un,  de  ceux 
qui  avoienl  un  glaive,  se  vira  subit,  clic  darda 
en  l'estomac  du  chevalier  et  le  perça  de  part 
en  part;  el  du  coup  incontinent  chut  mort: 
dont  ils  furent  très-joyeux.  Cela  fait ,  Ihôte 
fui  contiaint  |)ar  eux  de  l'enfouir  au  jardin  de 
Ihôtel,  sans  esclandre  ne  noise.  Quand  le  bon 
chevalier  fut  mort,  ils  vinrent  heurter  a  la 
chambre  où  éloil  la  pucelle,  à  qui  déplaisoit 
que  son  amoureux  tant  dcmouroil,  el  boutèrent 
riiuis  outre"'  ;  cl  sitôt  qu'elle  vit  les  brigands 
entrer,  elle  jugea  que  le  chevalier  éloil  mort, 
disant  :  «  Ilélas  !  où  est  ma  garde  ?  où  est  mon 
seul  refuge?  qu'csl-il  deveiui?  d'ond  vient 
qu'ainsi  me  blesse  le  cœur,  cl  qu'il  me  laisse 
ainsi  seulelle?  »  Les  ribauds,  voyant  qu'elle 
étoit  moull  troublée,  la  cuidèrenl  faussement 
décevoir  par  douces  paroles,  en  disant  que  le 
chevalier  si  éloil  en  une  autre  maison,  etc(u'il 
lui  mandoit  qu'elle  y  allât  avec  eux  ,  et  que 
plus  sûrement,  pour  cela,  s'y  poiuroit  garder  ; 
mais  rien  n'en  voulut  croire,  car  le  cœur  tou- 
jours lui  jugeoit  qu'ils  l'avoicnl  tué  :  si  com- 
mença à  soi  demenlcr*  et  de  crier  plus  amè- 
rement que  devanl.  «  Qu'est  ceci?  dirent-ils, 
que  lu  lious  fais  étrange  manière?  cuides-lu 
que  nous  ne  le  connoissons  ?  Se  lu  as  sus- 
pcclion  sur  ton  rulTien  qu'il  ne  soit  mort,  tu 
n'es  |)as  abusée  :  nous  en  avons  délivré  le 
pays.  Pourcpioi  ^  soyez  assurée  que  nous  qua- 
tre aurons  tous  chacun  l'im  a[)rès  l'autre  la 

'  S'afformil. —  -  C'est-à-dire,  pour  en  Irioiiiplier  tuut 
à  fait.—  '-  Jelèrcjit  la  porte  en  dedans. 
'Ou.7','6'me»tfcr,  lamenter.— "l'arquoije'cstpourquoi. 
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compagnie.  »  El  à  ces  mois,  l'un  d'eux  s'avance 
qui  la  prend  le  plus  rudenienl  du  monde  ,  di- 
sanl  qu'il  aura  sa  compagnie  avanl  qu'elle 
lui  échappe.  Quand  la  pauvre  pucelle  se  vil 
ainsi  efforcée',  el  que  la  douceur  de  son  lan- 
gage ne  lui  porloit  poinl  de  proufil,  si  leur  dil: 
«  llélas  !  messeigncurs,  puisque  voire  mauvaise 
voulcnlc  est  ainsi  tournée ,  cl  qu'humble 
prière  ne  la  peut  adoucir,  au  moins  ayez  en 
vous  celle  honnéleîé  de  courage,  que,  puisqu'il 
faut  qu'à  vous  je  sois  abandonnée,  ce  soit  pri- 
vcment,  c'est  à  savoir  à  l'un,  sans  la  présence 
de  l'autre.  »  Ils  lui  accordèrent ,  jaçoit  que 
très-envis-,  cl  puis  lui  firent  choisir;  el  pour 
élire ,  celui  d'eux  quaire,  lequel  cuidoil  èlre  le 
plus  bénin  el  doux,  elle  élut,  mais  de  tous 
étoil-il  le  pire.  La  chaml)re  fut  fermée,  cl  tan- 
tôt après,  la  bonne  pucelle  se  jeta  aux  pieds 
du  ribaud,  auquel  elle  fit  plusieurs  pileuses 
remontrances ,  en  lui  priant  qu'il  eût  pitié 
d'elle  ;  mais  toujours  persévérant  en  mali- 
gnité, dit  qu'il  feroil  sa  voulcnté.  Quand  elle 
le  vil  si  dur,  que  sa  prière  très-humble  ne  vou- 
loit  exaucer,  lui  dil  :  «  Or  çà,  puisqu'il  con- 
vient qu'il  soit,  je  suis  contente-,  mais  je 
vous  supplie  que  cloyez  "  les  fenêtres,  afin  que 
nous  soyons  plus  secrètement.  )>  Il  accorda  bien 
cnvis;  el  tandis  qu'il  les  cloyoit ,  la  pucelle 
prinl  un  petit  couteau  qu'elle  avoit  pendu  à 
sa  ceinture,  el  en  faisant  un  très-pileux  cri  , 
se  trancha  la  gorge  et  rendit  ruine.  El  quand 
le  ribaud  la  vil  couchée  à  terre,  il  s'enfuit  avec- 
ques  ses  compagnons.  Et  est  à  supposer  que 
depuis  ils  ont  été  punis  selon  l'exigence  du 
pileux  cas.  Ainsi  fincrenl  leurs  jours  les  deux 
beaux  anioureux  ,  laiilôt  Tun  après  l'autre, 
sans  apercevoir  rien  des  joyeux  plaisirs  où 
ils  cuidoienl  ensemble  vivre  et  durer  tout  leur 
temps. 

NOUYELLE  XCIX. 

LA    MÉTAMORPHOSE. 

La  «iiintre-viiigl-dix-neuxiiMr.e  nouvelle  raconlc  d'un  évoque 
d'Kspagne,  qui,  par  (iéfaut  de  poisson,  mangea  deux  per- 
drix à  un  vendredi,  el  comment  il  dil  à  ses  seus  qu'il  les 
avoit  converlics  ,  par  paroles,  de  chair  en  poisson  ,  comme 
ci  en  après  plus  à  plein  vous  sera  recordé. 

S'il  VOUS  plaît,  avanl  qu'il  soit  plus  lard, 
d'écouter  tout  é.  celle  heure  ma  petite  râtelée  et 
conte  abrégé  d'un  vaillant  évèque  de  Castille 

•  Violcnlée,  violcc.  —  *  Malj^ro  eux,  ù  conlrc-ca"jr. 

*  Fermiez. 


ou  d'Espagne,  qui,  pour  aucune  affaire  du  roi 
de  Castille  son  maître,  au  temps  de  celte  his- 
toire, s'en  alloil  en  cour  de  Rome.  Ce  vaillant 
prélat,  dont  j'en  tends  fournir  cette  nouvelle,  vint 
un  soir  en  une  petite  villette  de  Lombardie,et 
lui,  étant  arrivé  par  un  vendredi,  assez  de  bonne 
heure,  verslesoirj  ordonnai  son  maîlre-dhôlel 
le  faire  souper  assez  de  bonne  heure,  et  le  tenir 
le  plus  aise  que  faire  se  pourroil,  de  ce  donton 
pourroit  recouvrerenla  ville:  car, laDieu merci, 
quoiqu'il  fût  gros,  gras  cl  en  bon  point,  et  ne  se 
donnât  de  mauvais  temps  que  bien  à  point  et 
sobrement,  si  n'en  jcûnoil-il  journée.  Son 
maitre-d'hôlel ,  pour  lui  obéir,  s'en  alla  au 
marché,  et  par  toutes  les  poissonneries  de  la 
ville  chercha  pom*  trouver  du  poisson.  jMais 
pour  faire  le  conte  bref,  il  n'en  put  oncques 
trouver  un  seul  lopin ,  quelque  diligence  que 
lui  cl  son  hôte  en  sussent  faire.  D'avenlure , 
euxretournant  à  l'hôtel  sans  poisson,  trouvèrent 
un  bon  homme  des  champs  qui  avoit  deux 
bonnes  perdrix ,  et  ne  demandoil  que  mar- 
chand-, sise  pensa  le  maître-d'hôtel  que  s'il  en 
pouvoil  avoir  bon  compte ,  qu'elles  ne  lui 
cchappcroient  pas,  et  que  ce  seroit  bon  pour 
le  dimanche ,  el  que  son  maître  en  feroit 
grand'fôte.  Il  les  acheta  et  en  eut  bon  prix.  Il 
vint  vers  son  maître  ,  les  perdrix  en  la  main, 
toutes  vives,  grasses  el  bien  refaites  ',  et  lui 
conta  réclipse  de  poisson  cjui  étoit  en  la  ville  j 
dont  il  n'étoit  pas  très-joyeux,  el  lui  dil  :  «  Et 
que  pourrons-nous  souper? — ]>Ionseigneur, 
répondit-il ,  je  vous  ferai  des  œufs  en  )ilus  de 
cent  mille  manières  5  vous  aurez  aussi  des 
pommes  et  des  poires-,  notre  hôte  a  aussi  de 
bon  fromage  et  bien  gras,  nous  vous  tiendrons 
bien  aise,  ayez  patience  pour  meshui:  un  sou- 
per est  tantôt  passé  ,  vous  serez  demain  plus 
aise,  se  Dieu  plaît;  nous  irons  en  la  ville  qui 
est  trop  mieux  empoisonnée  que  celle-ci,  et 
dimanche  vous  ne  pouvez  faillir  d'être  bien 
dîné ,  car  veci  deux  perdrix  que  je  vous  ai 
pourvues*  qui  sont,  à  bon  escient ,  bonnes  et 
bien  nourries.  »  Ce  maître  évèque  se  fil  bailler 
ces  perdrix,  et  les  trouva  telles  qu'elles  ètoicnt, 
bonnes  à  bon  escient  ;  si  se  pensa  qu'elles 
îiendroicnt  à  souper  la  place  du  poisson  qu'il 
cuidoil  avoir,  dont  il  n'avoit  point,  car  il  n'en 
put  oncques  trouver;  si  les  fit  tuer  et  bien  en 
hâte  plimier  ,  larder  el  mettre  en  broche.  Lors 

'  Dodues,  appélissanlcs. 

*  Dont  j';\i  fa!»  !)rovision  ][)our  voik. 


LES  CENT  NOUVELLES  NO L\  ELLES. 


171 


le  maîlrc-d'liôlel,  voyant  qu'il  les  vouloil  rôlir, 
fui  ébahi  et  dit  à  son  maître:  «  Monseigneur, 
elles  sont  bonnes  tuées,  mais  les  rôlir  inainlc- 
nanl  pour  le  dimanche ,  il  ne  me  semble  pas 
bon.  ))  Ledit  maîlre-d'hôlelperdoit  son  temps, 
car  quelque  chose  qu'il  sût  remontrer,  si  ne  le 
voulut-il  croire,  car  elles  furent  mises  en  bro- 
che cl  rôties.  Le  bon  prélre  éloil,  la  plupart 
du  temps  qu'elles  mirent  à    cuire,  toujours 
présent  -,  dont  son  maîlre-d"hôlcl  ne  se  savoil 
assez  ébahir,  et  ne  savoil  pas  bien  l'appélil 
désordonné  de  son  maître,  qu"il  eut  à  celle 
heure,  de  dévorer  ces  perdrix  -,  ainçois  cuidoit 
qu'il  le  fît  pour  dimanche  les  avoir  plus  prèles 
au  dîner.  Lors  les  fit  ainsi  habiller,  et  quand 
elles  furent  prèles  et  rôties ,  ia  table  couverte 
cl  le  vin  apporté,  œufs  en  diverses  façons  ha- 
billes et  mis  à  point,  si  s'assit  le  prélat,  et  le 
Benedicite  dit',  demanda  lesdiles  perdrix  avec 
la  moutarde.  Son  maîlrc-d'hôtel ,  désirant  sa- 
voir que  son  maître  vouloil  faire  de  ces  per- 
drix, si  les  lui  mit  devant  lui  toutes  venantes' 
delà  broche  ardente,  une  fumée  aromatique 
assez  pour  faire  venir  Teau  à  la  bouche  d'un 
friand-,  et  bon  évèquc  d'assaillir  ces  perdrix, 
et  démembrer,  d'entrée,  la  meilleure  qui  y  fût, 
et  commença  à  trancher  et  manger  ,  car  lant 
avoit  hâte,  que  oncques  ne  donna  loisir  à  son 
écuyer,  qui  devant  lui  Iranchoil,  qu'il  eût  mis 
son  pain  ne  ses  couteaux  à  point.  Quand  ce 
maîlre-d'hôtcl  vit  son  maître  s'attraper'^  à  ces 
perdrix,  il  fut  bien  ébahi,  et  ne  se  put  taire 
ne  tenir  de  lui  dire  :  «  lia  !  monseigneur,  que 
faites-vous?  èles-vous  juif  ou  sarrasin,  que 
ne  gardez-vous  autrement  le  vendredi?  Par 
ma  foi  !  je  me  donne  grand'merveilie  de  votre 
fait.  —  Tais-toi,  lais-loi!  dit  le  bon  prêtre  qui 
avoit  toutes  les  mains  grasses  et  la  barbe  aussi 
de  ces  perdrix  ;  tu  es  bête ,  et  ne  sais  que  tu 
dis  -,  je  ne  fais  point  de  mal.  Tu  sais  et  connois 
bien  que,  par  paroles,  moi  et  tous  autres  prê- 
tres, faisons  d'une  hostie,  qui  n'est  que  de  blé 
cl  d'eau,  le  précieux  corps  de  Jésus-Christ-  el 
ne  puis-jedonc  pas,  par  plus  forte  raison, moi 
qui  ai  lant  vu  de  choses  en  cour  de  Ilonie,  cl 
en  tant  de  divers  lieux ,   savoir  par  paroles 
faire  convertir  ces  perdrix,  qui  est  chair  de 
poisson  devenir,  jaçoit  qu'elles  retiennent  la 
forme  de  perdrix?  Si  fait,  dea  !  Maintes  jour- 
nées sont  passées,  que  j'en  sais  bien  la  prali- 

'  Jl  faiulrail  aujinnxi'liui  venfnl.  —  ^  yi>\ir  s'fitiaqucr. 


que  :  elles  ne  furent  pas  sitôt  mises  à  la  broche 
que,  par  paroles  que  je  sais,  je  les  charmai 
iL'lIeuient  qu'en  substance  de  poisson  se  con- 
verlirent,  el  en  pourriez,  tréslous  qui  êtes  ici, 
manger  comme  moi  sans  péché  ;  mais  pour 
l'imagination  que  vous  en  pourriez  prendre, 
elles  ne  vous  feroient  jà  bien  5  si  en  ferai  tout 
seul  le  niéchef '.»  Le  maîlrc-d'hôlel  et  tous  les 
autres  de  ses  serviteurs  commencèrent  à  rire, 
et  firent  semblant  d'ajouter  foi  à  la  bourde  de 
leur  maître  tro))  subtilement  fardée  et  colorée, 
el  en  tinrent  depuis  manière  du  bien  de  lui% 
et  aussi  maintes  fois  en  divers  lieux  joyeuse- 
ment racontèrent. 

NOUVELLE  C. 

LE   SAGE  NICAISE  OU  L'AMANT  VEllTUEUX. 

La  cenlièmc  cl  dernière  nouvelle  parle  d'un  riche  marchand 
de  la  cili';  de  Gène?,  qui  se  maria  à  inie  belle  cl  gcnlc  fille  ; 
laquelle,  par  lonsue  absence  de  son  mari,  cl  par  son  même 
averlisscinenl,  manda  quérir  un  sage  clerc,  jeune  cl  roide, 
pour  la  bien  servir  et  secourir  de  ce  donl  elle  avoil  mélicr; 
el  de  la  jeûne  qu'il  lui  fil  faire,  comme  vous  oirez  ci-aprcs 
plus  à  plein. 

En  la  puissante  cité  de  Gène?,  puis  certain 
temps  en  çà,  y  demeuroil  un  luareliand  tout 
comblé  de  biens  et  de  richesses,  duquel  l'in- 
dustrie el  manière  de  vivre  éloil  de  mener  et 
conduire  grosses  marchandises  [)ar  les  mers  et 
étranges  pays  et  spécialement  en  Alexandrie. 
Tant  vaqua  et  entendit  au  gouvernement  des 
navires ,  et  à  entasser  et  amasser  trésors ,  el 
amonceler  grandes  richesses  ,  que  durant  tout 
le  temps  qu'il  s'y  adonna  ,  qui  fut  depuis  sa 
tendre  jeunesse  jusqu'ù  l'âge  de  cinquante  ans, 
ne  lui  vint  voulenté  ne  souvenance  d'autre 
chose  faire.  Et  comme  il  fut  parvenu  en  l'Age 
dessusdit,  ainsi  comme  une  fois  pensoit  sur 
son  état,  voyant  qu'il  avoit  dépendu  =  et  em- 
ployé tous  ses  jours  et  ans  à  rien  autre  chose 
faire,  que  cuider  accroître  ses  richesses,  sans 
jamais  avoir  un  seul  moment  ou  minute  de 
temps,  ampicl  sa  nalure  lui  eût  donné  Aiclina- 
tion  pour  le  faire  penser  ou  induire  de  soi  ma- 
rier, afin  d'avoir  très-belle  et  bonne  géné- 
ralion,  qui,  aux  grands  biens  qu'il  avoi!,  i\  di- 
ligence, veille  el  grand  labeur,  amassés  el  ac- 
quis, lui  succédât ,  el,  après  lui,  les  possédât  ; 

'  réelle. 

-  I,e  sens  (le  celle  [ilirase  est  obscur:  veul-e!!e  tlirc 
(|U'Jl.s  Irnilcrcnl  leur  inaiire  ;  ou  bien,  qu'ils  siirenl  de- 
puis ;'i  quoi  s'en  tenir  sur  sou  coiiiplc? 

•"•  Dépense. 
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conçut  en  son  courage  '  une  aigre  et  Irôs-poi- 
gnantc  douleur,  et  dét)laisant  éloit  à  merveille 
qu'ainsi  avoil  exposé  el  dépendu  ses  jeunes 
jours.  En  celte  aigre  doléance  el  à  regrel  de- 
moura  aucuns  jours ,  lesquels  jours  pendant , 
advint  qu'en  la  cité  dessus  nonunée  les  jeunes 
cl  i>elits  enfants,  après  (pi'ils  avoient  solennisé 
aucune  fête  accoutumée  entre  eu\  pour  chacun 
un  ,  habillés  et  déguisés  diversement,  et  assez 
étrangement,  les  uns  d'une  manière,  et  les  au- 
tres d'autres ,  se  vinrent  rendre  en  grand 
nombre  en  un  lieu  ,  où  les  publics  el  accou- 
tumés ébaltemenls  delacilé  se  faisoienl  com- 
munément, pour  jouer  en  la  présence  de  leurs 
père  el  mère,  el  aussi  afin  de  remporter  gloire 
et  renommée  et  louange.  A  celle  assemblée  se 
comparut  et  se  trouva  ce  bon  marchand,  rem- 
pli de  fantaisies  el  de  souci  ;  el  voyant  les  pères 
et  les  mères  prendre  grand  plaisir  à  voir  leurs 
enfants  jouer  et  faire  souplesses  cl  appertises*, 
aggrava  sa  douleur,  que  paravanl  avoil  de  soi- 
même  conçue.  En  ce  point,  sans  le  pouvoir 
plus  aviser  ne  regarder,  triste  el  marri,  re- 
tourna en  sa  maison  ,  el  seulel  se  rendit  en  sa 
chambre,  où  il  fui  aucunv  espace  de  temps,  fai- 
sant complaintes  en  celle  manière.  «  lia  1  pau- 
vre malheureux  vieillard  ,  tel  que  je  suis  cl 
toujours  ai  été,  de  qui  la  fortune  el  destinée 
sont  dures,  améres  et  mal  goùlables  1  ô  chclif 
honune ,  plus  que  tous  recréanPl  Hélas!  par 
les  veilles,  peines  el  labeurs  el  entenles»  que 
lu  as  prinses  et  portées  tant  par  mer  ([ue  par 
terre,  la  grande  ricliesse  el  tes  combles  ^  trésors 
sont  bien  vains,  lesquels,  sous  périlleuse  aven- 
turc  ,  en  peines  dures  el  sucnrs,  lu  as  amas- 
sés et  amoncelés,  el  pour  lesquels  tout  ton 
temps  as  déi)endu,  sans  avoir  uncques  une  pe- 
tite espace  ne  souvenance  de  penser  à  qui , 
loi  niorl  el  parti  de  ce  siècle,  les  possédera  , 
el  à  qui ,  par  loi  htmiaine ,  les  devra  laisser  en 
mémoire  de  loi  el  de  ton  nom!  Ha!  uiéchanl 
courage ,  conuuenl  as-lu  mis  en  nonchaloir'' 
cela,  à  quoi  lu  devois  donner  entente  singu- 
lière.^ Jamais  ne  fa  plu  mariage  et  toujours 
rascrainletrefusé,  mèmemenl  haï,  cl  méprisé 
les  bons  el  justes  conseils  de  ceux  qui  l'y  ont 
voulu  induire ,  afin  que  lu  eusses  lignée  qui 
perpétuât  ton  nom,  la  louange,  aussi  la  re- 

'  Tour  cœur. —  -  Exercices  d'adresse  cl  d'agililé  de 
corps. —  ^  Méi)risablc.  —  '  AUciilions.  —  ^  Les  éditions 
modernes  ccii\enl  comi/iiA.  —  '^  négligence,  insou- 
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nommée.  El  bienheureux  sont  les  "pères  cl  les 
mères  qui  laissenl,  à  leurs  successeurs,  bons  et 
sages  enfants!  Combien  ai-je  aujourd'hui  re- 
gardé el  aperçu  des  jjères  étant  aux  jeux  de 
leurs  enfants,  qui  se  disoient  très-heureux,  et 
jugeoienl  très-bien  avoir  employé  leurs  ans, 
se  après  leurs  décès  leur  pouvoienl  laisser  une 
petite  partie  des  grands  biens  que  je  possède 
maintenant!  ÎMais  quel  plaisir  et  soûlas  puis-je 
jamais  avoir  ?  quel  nom  et  quelle  renommée 
aurai-je  ai)rès  la  mort?  où  est  maintenant  le 
fils  qui  maintiendra  et  fera  mémoire  de  moi 
après  mon  trépas?  lienoît  soit  ce  saint  ma- 
riage, par  lecpiel  la  mémoire  el  souvenance 
des  pères  el  des  mères  est  enlrelenuc ,  et  dont 
tenons  possessions,  et  qui  '  héritages  ont  pour 
leurs  doux  enfants  a  éternelle  permanence  et 
durée  !  »  El  quand  ce  bon  marchand  eut  à  soi- 
même,  longue  espace  de  temps,  argué ^,  subit 
donne  remède  cl  solution  à  ses  argumens,  di- 
sant ces  paroles  :  «  Or  çi\,  il  ne  m^est  désor- 
mais métier'',  nonobstant  le  nombre  de  mes 
ans,  tourmenter  ne  troubler  de  douleurs, 
d'angoisse  ne  de  penscmenl.  Au  fort,  ce  que 
j'ai  par  ci-devant  fait,  prend  ressemblance  aux 
oiseaux  qui  font  leurs  nids  el  les  préparent, 
avant  qu'ils  pondent  leurs  œufs.  J'ai,  la  merci 
Dieu  ,  richesses  soulTisantes  pour  moi  et  pour 
une  femme  et  pour  plusieurs  enfants ,  s'il  ad- 
vient que  j'en  aie,  el  ne  suis  si  ancien  ne  tant 
défourni  de  puissance  naturelle,  que  je  me 
dois  soucier  de  perdre  espérance  de  n'en  pou- 
voir jamais  avoir  génération.  Si  me  convient 
arrêter  el  donner  toute  entente,  veiller  cl  tra- 
vailler, avisant  où  je  trouverai  femme  pro- 
pice el  conveoabic  à  moi.  »  Ainsi,  finant  son 
procès  %  vida  de  sa  chambre,  et  fit  venir  vers 
lui  deux  de  ses  compagnons,  mariniers^  com- 
me lui,  auxquels  il  découvrit  son  cas  tout  au 
plein,  les  priant  Irès-atTeclueusement  qu'ils  lui 
voulsisscnt  aider  à  trouver  et  quérir  fenmie 
pour  lui  ;  qui  éloit  la  chose  de  ce  monde  que 
plus  il  déî^iroil.  Les  deux  marchands,  ayant 
entendu  le  bon  propos  de  leur  compagnon,  le 
prisèrent  el  louèrent  beaucoup  el  prindrent  la 
charge  défaire  toute  la  diligence  cl  inquisition 
possible  pour  lui  trouver  femme.  Et  ce  temps , 
pendant  que  la  diligence  et  enquête  se  faisoienl, 

'  Nous  avons  ajouté  ce  qui,  pour  donner  une  espèce 
de  forme  à  ecUe  ptirase  évidemmenl  altérée. 
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noire  marchand,  tant  échauné  de  marier  que 
plus  il  ne  pouvoit,  faisoitde  l'amoureux,  cher- 
chant par  toute  la  cité,  entre  les  plus  belles  , 
la  plus  jeune,  et  d'autres  ne  lenoit  compte. 
Tant  chercha  qu'à  la  parfin  il  en  trouva  une  à 
son  plaisir,  et  cette,  telle  qu'il  la  demandoit  ; 
car  d'hoiinôtcs  parents  née  ,  belle  à  merveille  , 
jeune  de  quinze  ans  ou  environ  ,  génie  ,  douce 
et  très-bien  adressée  étoit.  Après  qu'il  eut 
connu  les  vertus  et  conditions  douces  d'elle , 
il  eut  telle  affection  et  désir  qu'elle  fut  dame 
de  ses  biens  par  juste  mariage ,  qu'il  la  de- 
manda à  ses  parents  et  amis,  lesquels,  après 
aucunes  dilTicullés  et  légères,  qui  guères  ne 
durèrent,  lui  donnèrent  voulenliers  en  la  mê- 
me heure  et  lui  firent  fiancer  et  donner  cau- 
tion et  sûreté  du  douaire  dont  il  la  vouloit 
douer.  Le  bon  marchand  avoit  prins  grand 
plaisir  en  sa  marchandise,  pondant  le  temps 
qu'il  la  menoit;  encore  l'eùt-il  plus  grand, 
quand  il  se  vit  assuré  d'être  marié  ,  et  même- 
ment  avec  femme  telle  qu'il  en  pouvoit  avoir 
de  beaux  enfants.  La  fêle  et  solennité  des 
noces  fut  honorablement  et  en  grande  somp- 
tuosité faite  et  célébrée;  laquelle  fête  fail- 
lie ',  il  mit  en  oubli  et  nonchaloir  sa  pre- 
mière manière  de  vivre,  c'est  à  savoir  sur 
la  mer;  il  faisoit  très-bonne  chère  et  prenoit 
grande  plaisance  avec  sa  belle  et  douce  femme. 
Mais  le  temps  ne  lui  dura  guères  que  saoul  et 
ennuyé  en  fût,  car  la  première  année,  avant 
qu'elle  fût  expirée,  print  déplaisance  de  de- 
mourer  à  l'hôtel  en  oisance  "^^  et  d"y  tenir  mé- 
nage en  la  manière  que  convient  à  ceux  qui  y 
sont  liés,  se  hoda^  et  ennuya  ;  ayant  très-grand 
regret  à  son  autre  métier  de  marinier  qui  lui 
sembloit  plus  aisé  et  léger  à  mainicnir,  que 
n'étoit  celui  qu'il  avoit  si  voulentiers  enireprins 
à  gouverner.  Par  nuit  et  par  jour,  autre  chose 
ne  faisoit  que  subliler  et  penser  comment  il  se 
pourroit  trouver  en  Alexandrie  ,  en  la  manière 
qu'il  avoit  accoutumée-,  et  lui  sembloit  que  n'é- 
toit pas  seulement  difficile  de  soi  abstenir  de 
mariner  et  non  hanter  la  mer  et  l'abandonner 
de  tous  points ,  mais  aussi  chose  la  plus  im- 
possible de  ce  monde  ;  et  combien  que  sa  vou- 
lenté  fût  pleinement  délibérée  et  résolue  de 
soi  retraire  et  remettre  à  son  premier  métier, 
toutefois  le  celoit-il  à  sa  femme,  doutant  que 
ne  le  prînt  à  dèplaisance;  et  aussi  avoit  une 

'  Finie.  —  '^  Oisiveté.  —  '  Se  lassa, 


crainte  et  doute  qui  le  délournoit ,  et  donnoit 
un  moult  grand  empêchement  à  exécuter  son 
désir,  car  il  connoissoit  la  jeunesse  du  courage 
de  sa  femme,  et  lui  étoit  bien  avis  que,  s'il 
s'absentoit,  elle  ne  se  pourroit  contenir  ;  con- 
sidéroit  aussi  la  muable  et  variabilité  de  cou- 
rage fèn)inin,  et  mèmement  que  les  jeunes 
galans ,  lui  présent,  étoient  coulumiers  de  pas- 
ser souvent  devant  son  huis  pour  la  voir  :  dont 
il  supposoit  qu'en  son  absence  ils  la  pourroient 
de  plus  près  visiter,  et  aussi,  par  aventure, 
tenir  son  lieu.  Et  comme  il  cul  été,  par  longue 
espace,  poinct  •  et  aiguillonné  de  ces  dilTicullés 
et  diverses  imaginations,  sans  en  dire  mol,  et 
qu'il  connut  qu'il  avoit  jà  achevé  et  passé  la 
plupart  de  ses  ans  ;  il  mit  à  nonchaloir  femme 
et  tout  le  demourant  qui  affiert  au  ménage,  et 
aux  argumens  et  disputât  ions  qui  lui  avoient 
troublé  la  lêle,  donna  briève  solution,  disant 
en  cette  manière  :  «  Il  m'est  trop  plus  conve- 
nable vivre  que  mourir,  et  se  je  ne  laisse  et 
abandonne  mon  ménage  en  brefs  jours  ,  il  est 
certain  que  je  ne  puis  longuement  vivre  ne  du- 
rer. Laisserai-je  donc  celle  belle  et  douce 
femme?  Oui ,  je  la  lairrai  :  elle  ait  dorénavant 
le  soin  d'elle-même  ,  s'il  lui  plaît  I  Je  n'en  vueil 
plus  avoir  la  charge...  TTélas  !  que  ferai-je?  quel 
déslionneur,  quel  déi)laisir  sera-ce  pour  moi 
s'ellc  ne  se  contient  et  gaide  chasteté!  IIo  !  il 
vaut  mieux  vivre  que  mourir,  pour  prendre 
soin ,  pour  la  garder.  Jà  Dieu  ne  vueille  que, 
pour  le  ventre  d'une  femme,  je  prenne  si 
étroite  cure  ne  soin  ,  sans  avoir  loyer  *  ne  sa- 
laire, et  ne  en  recevoirque  tourment  de  corps  et 
d'âme!  Olez-moi  ces  rigueurs  et  angoisses  que 
plusieurs  souffrent  pour  demourer  avec  leurs 
femmes?  n'est  chose  en  ce  monde  plus  cruelle 
ne  plus  grevant  les  personnes.  Jà  Dieu  ne  me 
laisse  tant  vivre  ,  que  ,  pour  quelque  aventure 
qui  en  mariage  puisse  sourdre,  je  m'en  cour- 
rouce ne  inonlre  Irisle.  Je  vueil  avoir  mainte- 
nant liberté  et  franchise  ^  de  faire  tout  ce  qu'il 
me  vient  à  plaisir.  »  Quand  ce  bon  marchand 
eut  donné  fin  à  ses  Irès-bonnes  devises,  il  se 
trouva  avec  ses  compagnons  mariniers  et  leur 
dit  (pi'il  vouloit  encore  un  fois  visiter  Alexan- 
drie et  charger  marchandises,  comme  autrefois 
et  souvent  avoit  fait  en  leur  compagnie  :  mais 
il  ne  leur  déclara  pas  les  troubles  qu'il  prenoit 
à  l'occasion  de  son  mariage.  Ils  fiucnt  lanlùl 
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d'accord  ,  et  lui  dirent  qu'il  se  fil  prOl  pour  | 
partir  au  preuiitM-  bon  vent  qui  surviendroil. 
Les  mariniers  '  et boleaux  furent iliarj^és et  pré- 
parcs pour  partir  cl  mis  es  licu>c  où  il  falioit  at- 
tendre vent  propice  et  opportun  pour  nager  -. 
Ce  bon  marchand  donc  ,  forme  et  toutarrûtc  en 
son  propos  comme  le  jour  précédent,  celui 
donc  qu'il  scdevoit  partir,  se  trouva  seul,  après 
souper,  avec  sa  femme  on  sa  chambre,  et  lui 
découvrit  son  intention  et  manière  de  son  pro- 
chain voyage,  et  afin  que  trés-joyeusc  fût ,  lui 
dit  ces  paroles  :  «  ]Ma  très-chère  épouse,  que 
j'aime  mieux  que  ma  vie  ,  faites,  je  vous  re- 
quiers, bonne  chère,  et  vous  montrez  joyeuse, 
et  ne  prenez  de  déplaisance  ne  tristesse  en  ce 
que  je  vous  déclarerai.  J'ai  proposé  de  visiter, 
se  c'est  le  plaisir  de  Dieu ,  une  fois  encore 
Alexandrie,  en  la  façon  que  j'ai  de  longtemps 
accoutumée  ^  et  me  semble  que  n'en  devez  être 
marrie,  attendu  que  vous  connoissez  que  c'est 
ma  manière  de  vivre,  mon  art  et  mon  métier  -, 
auxquels  moyens  j'ai  acquis  richesses,  maisons, 
nom  ,  renommée  et  trouvé  grand  nond^re  d'a- 
mis et  de  familarité  -,  les  beaux  et  riches  orne- 
mens,  anneaux,  vètemens  et  toutes  les  autres 
précieuses  bagues  dont  vous  êtes  parée  et  or- 
née plus  que  nulle  autre  de  cette  cilé,  comme 
bien  savez,  je  les  ai  achetées  du  gain  et  avan- 
tage que  j'ai  fait  en    mes  marchandises.  Ce 
voyage  donc  ne  vous  doit  guère  ennuyer,  car 
le  retour  sera  bref.  Et  je  vous  promets  que  ,  à 
cette  fois,  comme  j'cspoire,  se  la  fortune  ne 
me  donne  heur,  que  jam.ais  n'y  veux  plus  re- 
tourner; j'y  vueil  prendre  congé  à  cette  fois. 
11  convient  donc  que  preniez  maintenant  cou- 
rage bon  et  ferme,  car  je  vous  laisse  la  dispo- 
sition ,  administration  et  gouvernement  de  tous 
les  biens  que  je  possède.  Mais,  avant  que  je  me 
parle,  je  vous  vueil  faire  aucune  requête.  Pour 
la   première,  je  vous  prie   que  vous  soyez 
joyeuse ,  tandis  que  je  ferai  mon  voyage  ,  et 
vivez  plaisanuncnt,  et  se  j'ai  queUjue  peu  d'i- 
magination (ju'ainsi  le  fassiez,  j'en  cheminerai 
plus  iiement.  Pour  la  deuxième,  vous  savez 
qu'entre  nous  deux  rien  ne  doit  être  tenu  cou- 
vert ne  celé,  car  honneur,  proulit  et  renommée 
doivent  être,  comme  je  liens  qu'ils  sont,  com- 
muns à  tous  deux  ,  et  la  louange  et  l'honneur 
de  l'un  ne  peut  être  sans  la  gloire  de  l'autre , 
non  plus  que  le  déshonneur  de  l'un  ne  peut 

'  Ce  mot  semble  pris  ici  dans  racceplioii  de  navires. 
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être  sans  la  honte  de  tous  deux.  Or,  je  vueil 
bien  que  vous  entendez  que  je  nesuis  pas  si  très- 
dépourvu  de  sens ,  que  je  ne  pense  bien  com- 
ment je  vous  laisse  jeune,  belle  fille,  douce, 
fraîche  et  tendre,  sans  soûlas  '  d'homme,  et 
que  de  plusieurs  en  mon  absence  vous  serez 
désirée.  Combien  que  je  cuide  fermement  que 
vous  avez  maintenant  nette  pensée,  courage 
ferme;  toutefois,  quand  je  connois  (juel  est 
votre  âge  et  rinclination  de  la  secrète  chaleur 
en  quoi  vous  abondez ,  il  ne  me  semble  pas 
possible  qu'il  ne  vous  faille,  par  pure  nécessité 
et  contrainte,  au  temps  de  mon  absence ,  avoir 
compagnie  d'homme-,    dont   c'est   bien  mon 
plaisir  que  vous  vous  accordez  où  votre  nature 
vous  forcera  et  contraindra.  A^eci  doncques  le 
point  où  je  vous  vueil  prier,  c'est  que  gardez 
notre  mariage  le  plus  longuement  que  vous 
pourrez  en  son  entière  intention;  ne  ai  voulante 
aucune  de  vous  mettre  en  garde  d'autrui  pour 
vous  contenir;  mais  vueil  que  de  vous-même 
ayez  la  cure  et  le  soin  ,  et  en  soyez  gardienne. 
Véritablement,  il  n'est  si  étroite    garde  au 
monde  qui  puisse  destourber'*  la  femme,  outre 
sa  voulenté,  à  faire  son  plaisir.  Quand  donc- 
ques votre  chaleur  vous  aiguillonnera  et  poin- 
dra ,  je  vous  prie,   chère  épouse,  que,  en 
l'exécution  de  votre  désir,  vous  vous  avisiez 
prudemment  et  tellement  qu'il  n'en  puisse  être 
publiquement  renommée;  que  se  autrement  le 
faites-vous,  et  moi  et  tous  nos  amis  sommes 
diffamés  et  déshonorés  ;  et  de  fait  doncques  ,  cl 
par  effet,  se  vous  ne  pouvez  garder  chasteté,  au 
moins  mettez  peine  de  la  garder,  tant  qu'il 
touche  famé  =  et  commune  renommée.  Mais  je 
vous  vueil  apiDrendre  et  enseigner  la  manière 
que  vous  devez  tenir  en  celte  manière,  se  elle 
survient.  A  ous  savez  qu'en  cette  bonne  cité  a 
très-grand  nombre  et  foison  de  beaux  jeunes 
hommes  :  d'entre  eux  tous,  vous  en  choisirez 
un  seul,  et  vous  en  tenez  contente,  pour  faire 
ce  où  votre  nature  vous  inclinera.  Toutefois, 
je  vueil  que  vous  ayez,   en  faisant  l'élection 
singulier  regard"  qu'il  ne  soit  homme  vague, 
déshonnête  et  peu  vertueux  ,  car  de  lel  ne  vous 
devez  accointer  pour  le  grand  péril  qui  vous 
en  ponrroit  sourdre.  Car,  sans  doute,  il  décou- 
vriroit  et  publiqueroit  ^  à  la  volée  votre  secret. 
Doncques,  vous  élirez  celui  que  vous  connoitrez 
fermement  être  sage  et  prudent,  afin  que,  se  le 
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méchef  vous  advient,  il  mette  aussi  grand'peinc 
à  le  celer  comme  vous.  De  cet  article  vous  re- 
quiers-je,  et  que  me  promettez  en  bonne  l'orme 
loyauté  que  vous  garderez  cette  leçon.  Si  vous 
avise  que  ne  me  répondez  sur  cette  matière 
en  la  forme  et  façon  qu'ont  de  coutume  les  au- 
tres fenmies,  cpiand  on  leur  parle  de  tels  pro- 
pos, comme  je  vous  dis  maintenant  ;  je  sais  bien 
leurs  réponses,  et  de  quels  mots  savent  user 
qui  sont  tels:  —  «Hé!  mon  doux  et  parfait 
(v  mari,  qui  vous  a  mû  à  dire  ce  ?  où  avez-voiis 
«  chargé  cette  opinion,  cruelle,  pleine  de  tem- 
«  pCte  ?  par  quelle  manière  ne  quand  me  pour- 
«  roit  advenir  un  si  abominable  délit?  Nenni, 
«nenni^  jà  Dieu  ne  vueil  que  je  vous  fasse 
«  telles  promesses,  à  qui  je  prie  qu'il  permette 
«  la  terre  ouvrir  qui  m'englotive  '  et  dévore 
«  toute  vive,  au  jour  et  heure  que,  ne  dis  pas 
((  commettrai,  mais  aurai  une  seule  pensée  à 
<c  le  commettre  !  »  —  Ma  chère  épouse,  je  vous 
ai  ouvert  les  manières  de  répondre,  afin  que 
vers  moi  en  usez  aucunement  en  bonne  foi,  je 
crois  et  tiens  fermement  que  vous  avez^  pour 
celte  heure,  moult  bon  et  entier  propos,  auquel 
je  vous  prie  que  demourez  autant  que  votre 
nature  en  pourra  souffrir.  Et  n'entendez  point 
que  je  vueil  ciue  me  promettez  faire  ce,  entre- 
tenir ce  que  je  vous  ai  montré  ,  fors  seiPlement 
au  cas  que  ne  pourrez  donner  résistance  ne 
batailler  contre  Tappélit  de  votre  frêle  et  douce 
jeunesse.  »  Quand  cedit  bon  marchand  eut  fini 
sa  parole,  la  belle  et  douce  et  débonnaire  sa 
femme,  la  face  toute  rosée,  se  print  à  trem- 
bler, quand  dut  donner  réponse  aux  requêtes 
que  son  mari  lui  avoit  faites.  Ne  demoura 
guère  toutefois  que  la  rougeur  s'évanouît  et 
prînt  assurance,  en  fermant^  son  courage  de 
constance,  et  en  cette  manière  causa  sa  gra- 
cieuse réponse  :  «  IMon  doux  et  trés-aimé  mari, 
jevousassurequ'oncqucs  je  ne  fus  si  épouvantée 
ne  troublée  de  mon  entendement,  que  j'ai  été 
présentement  par  vos  paroles,  quand  elles 
m'ont  donné  la  connoissance  de  ce  que  oncques 
j'ouïs  ne  apprins  ne  pensai.  Tous  connoissez  ma 
simplesse,  jeunesse  et  innocence  :  certaine- 
ment il  n'est  point  possible  à  mon  âge  de  faire 
ou  pourpenser  un  tel  méchef  ou  défaut,  connue 
vous  m'avez  dit  que  vous  êtes  sûr  et  savez  vrai- 
ment que,  vous  absent ,  je  ne  pourrois  conte- 
nir ne  garder  l'enliéreté  '  de  noire  mariag(>. 
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Celte  parole  me  tourmente  fort  le  courage  et 
me  fait  trembler  toute  ,  et  ne  sais  quelle  chose 
je  dois  mainh'naiit  dire,  répondre,  ne  propo- 
ser à  vos  raisons.  Ainsi  m'avez  privé  et  tollu  ' 
l'usage  de  parler.  Je  vous  dirai  toutefois  un 
mot  qui  viendra  delà  profondesse  ^  de  mon 
cœur;  et  en  telle  manière  qu'il  y  gît,  en  telle 
vuidcra-t-il  '•  de  ma  bouche  :  je  requiers  très- 
humblement  à  Dieu  ,  et  à  jointes  mains  lui 
prie ,  quil  fasse  et  commande  un  abîme  ouvrir 
où  je  sois  jetée ,  les  membres  tous  arrachés  et 
tourmentée  de  mort  cruelle,  se  jamais  le  jour 
vient  où  je  dois  non-seulement  commettre  dé- 
léaulé '■  en  noire  mariage,  mais,  sans  plus,  en 
avoir  une  brève  pensée  de  le  commettre.  Et 
comment  ne  par  quelle  manière  un  tel  délit 
me  pourroit  advenir,  je  ne  saurois  entendre; 
et  pource  que  vous  m'avez  forclos  et  reclus  de 
telles  manières  de  répondre,  disant  que  les 
femmes  sont  coulumières  d'en  user  pour  trou- 
ver les  échappatoires  et  alibis  forains  ^^  afin 
de  vous  faire  plaisir  et  donner  repos  à  votre 
imagination  et  que  vous  voyiez  qu'à  vos  com- 
mandemcns  je  suis  prête  d'obéir,  garder  et 
maintenir ,  je  vous  promets,  de  celte  heure  , 
de  courage  ferme  arrêté  et  stable  opinion,  d'at- 
tendre le  jour  de  votre  revenue  '',  en  vraie  , 
pure  cl  entière  chasteté  de  mon  corps  •  et  que 
Dieu  ne  vueille  pas  qu'il  advienne  le  contraire  ! 
tenez-vous-en  tout  assuré,  et  je  vous  le  pro- 
mets, je  tiendrai  la  règle  et  doctrine  que  m'avez 
donnée,  en  tout  ce  que  je  ferai ,  sans  la  tré- 
passer aucunement.  S'il  y  a  autre  chose  dont 
votre  courage  soit  chargé,  je  vous  prie,  décou- 
vrez tout  et  me  commandez  faire  et  accomplir 
votre  bon  désir  (autre  rien  '  ne  désire),  non  pas 
le  mien.  »  Notre  marchand  ,  ouïe  la  réponse 
de  sa  femme,  fut  tant  joyeux  qu'il  ne  se  put 
contenir  de  pleurer,  disant  :  «  Ma  très- chère 
épouse,  puisque  voire  très-douce  bonté  m'a 
voulu  faire  la  promesse  que  j'ai  requise ,  je 
vous  prie  que  renlrctenez.  »  Le  lendemain  ma- 
tin, bon  marchand  fut  mandé  de  ses  compa- 
gnons, pour  entrer  en  la  mer.  Si  print  congé 
de  sa  feunue,  et  elle  le  commanda  à  la  garde 
de  Dieu  -,  puis  monta  en  la  mer,  et  se  mirent 
à  cheminer  et  nager  vers  Alexandrie,  où  ils 
parvinrent  en  brefs  jours,  tanl  leur  fut  le  vent 
agréable  et  propice;  auquel  lieu  s'arrêtèreni. 
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longue  espace  de  temps ,  lant  pour  délivrer 
leurs  marcliandises  comme  pour  en  cliarger 
des  nouvelles.  Pendant  et  durant  lecpiel  temps, 
la  très-gentc  et  gracieuse  damoisellc,  dont  j'ai 
parlé,  demeura  garde  de  Thôtel,  et,  pour  toute 
compagnie,  n'avoit  (pi'une  jeune  petite  fillette 
qui  la  servoit,  et,  comme  jai  dit,  cette  belle 
damoisellc  n'avoit  que  quinze  ans  ;  pourquoi, 
se  aucune  faute  fit,  on  ne  le  doit  pas  tant  im- 
puter i\  malice  comme  à  la  fragilité  de  son 
jeime  âge.  Comme  donc  le  marchand  eut  élé 
plusieurs  fois  absent  des  yeux  d'elle,  peu  à 
peu  il  fut  mis  en  oubli.  Silot  que  les  jeunes 
gens  surent  ce  partemcnî ,  ils  la  vinrent  vi- 
siter, laquelle,  au  premier  '  ne  vouloit  vider  de 
sa  maison  ne  soi  montrer:  mais  toutefois,  par 
force  de  continuation  et  fréquentation  quoli- 
dienne,  pour  le  Irés-grand  plaisir  qu'elle  prinl 
aux  doux  et  mélodieux  chants  et  harmonie 
des  instruments  dont  on  jouoit  à  son  huis,  elle 
s'avança  de  venir  beyer'*  cl  regarder  par  les 
crevances  '  des  fenêtres  et  secrets  treil- 
lis d'icellc ,  par  lesciuels  trés-bicn  pouvoit 
voir  ceux  qui  Teussent  plus  voulenliers 
vue.  En  écoutant  les  chansons  et  danses, 
prenoit  à  la  fois  si  grand  plaisir ,  qu'a- 
mour émouYoit  son  courage  tellement  que  cha- 
leur naturelle  souvent  l'induisoit  h  briser  sa 
continence.  Tant  souvent  fut  visitée  en  la 
manière  dessusdite,  qu'en  la  parfin  sa  con- 
cupiscence et  désirs  charnels  la  vainqui- 
rent, et  fut  touchée  du  dard  amoureux  bien 
avant;  et  connue  elle  pensa  souvent  coiument 
elle  avoit,  si  à  elle  ne  tenoit ,  très-bonne  ha- 
bitude et  opportunité  de  lenqjs  et  de  lieu  ,  car 
nul  ne  la  gardoil,  nul  ne  lui  donnoit  empêche- 
ment ,  pour  mettre  i\  exécution  son  désir;  con- 
clut et  dit  que  son  mari  étoit  très-sage  quand 
si  bien  lui  avoit  acertainé  ''  que  garder  ne  pom- 
roit  sa  continence  et  chasteté;  de  (pii  toute- 
fois elle  vouloit  garder  la  doctrine  ,  et,  avec 
ce,  la  promesse  que  faite  lui  avoit.  (c  Or,  me 
convient-il,  dit-elle,  user  du  conseil  de  mon 
mari  ;  en  quoi  faisant,  je  ne  puis  encourir  dés- 
honneur, puis(pi'il  m'en  a  baillé  la  licence; 
mais  que  je  n'issc  '  les  termes  de  la  promesse 
que  j'ai  faite.  11  m'est  avis,  et  i!  est  vrai,  (p;'il 
m'enchargea,  q;ie,  (piand  le  cas  iulviendroii 
que  rompre  me  conviendroit  ma  chasleté ,  que 
j'élusse  homme  qui  fût  sage,  bien  renommé 

'  D'abord.—  *  Épier,  guetter.—  'Crevasses,  feules. 
^  Assuré.—  '  Oiie  je  n'outrepasse  pas,  n'enfreigne  \\:\<, 


et  de  grande  vertu,  et  non  antre;  en  bonne 
foi,  ainsi  ferai-je  ,  mais  que  je  puisse,  en  non 
trépassant  le  bon  conseil  de  mon  mari,  il  me 
souHit  largement;  et  je  liens  qu'il  n'entendoit 
point  que  l'homme  dût  être  ancien,  ains, 
connue  il  me  semble,  qu'il  fût  jeune,  ayant  au- 
tant de  renommée  en  clergie  '  et  science  com- 
me un  autre  vieil  ;  telle  fut  la  leçon  comme  il 
m'est  d'avis.  »  Es  mêmes  jours  que  ces  argu- 
mens  se  faisoient  pour  la  partie  de  nostre  da- 
moisellc et  qu'elle  quéroit  un  sage  jeune  hom- 
me ,  pour  lui  refroidir  les  entrailles ,  un  tres- 
sage clerc  arriva  ,  de  son  heur*,  qui  venoit 
fraîchement  do  l'univetsité  de  Boulogne-la- 
Grasse  ,  là  où  il  avoit  été  plusieurs  ans ,  sans 
retourner, Tant  avoit  vaqué  etdonnéson  attente 
à  l'étude,  qu'en  tout  le  pays  n'y  avoit  clerc  de 
plus  grande  renommée  par  les  magistraux  ^  delà 
cité  ;  et  avec  eux,  assistoit  continuellement.  Il 
avoit  coutume  d'aller  par  chacun  jour,  sur  le 
marché,  à  l'hôtel  de  la  ville,  et  jamais  ne  pou- 
voit pa.^ser  que  pardevant  la  maison  de  ladite 
damoisellc,  à  laquelle  plut  très- bien  sa  douce 
manière;  et  combien  qu'elle  ne  l'eût  jamais  vu 
exercer  l'otricc  de  clergie,  toutefois  elle  jugea 
tantôt  qu'il  est  très-grand  clerc  ;  auxquels 
moyens,  elle  ficha  tout  son  amour  en  lui  ,  di- 
sant qu'il  garderoitia  leçon  de  son  mari.  IMais 
par  quelle  manière  elle  lui  pourroit  montrer 
son  grand  et  ardent  amour  et  ouvrir  le  secret 
désir  de  son  courage,  elle  nesavoit,  dont  elle 
étoit  très-déplaisante.  Elle  s'avisa  néanmoins, 
pource  que  chacun  joiu'  ne  faillit  point  de  pas- 
ser devant  son  huis  allant  au  marché,  elle  se 
metiroit  au  perron ,  parée  le  plus  genlemenl 
que  pourroit,  afin  qu'au  passer,  quand  il  jel- 
teroit  son  regard  sur  sa  beauté,  il  la  convoi- 
tât et  requît  de  ce  dont  on  ne  lui  feroil  refus. 
Plusieurs  fois,  la  damoisellc  se  montra,  com- 
bien que  ce  ne  fût  auparavant  sa  coutume,  et 
jaçoil  ce  que  très-plaisante  fût  et  telle  pour 
qu'un  jeune  courage  dcvoit  tantôt  être  éprins 
et  allumé  d'amours  ;  toutefois  le  sage  clerc  ja- 
mais ne  l'aperçut,  car  il  marchoil  si  gracieuse- 
ment  qu'en  marchant  ne  jetoit  sa  vucMie  çà  ne 
là  :  et,  i)ar  ce  moyen,  la  bonne  damoiselle  ne 
proufila  rien  en  la  façon  qu'elle  avoit  pourpen- 
sée  et  advisée.  Selle  fut  dolente ,  il  n'en  est  jA 
mélier  de  faire  encpjêle,  et  plus  pensoit  â  son 
clerc  et  plus  allumoit  et  éprenoit  son  feu.  A 

'  Doctrine.  —  *  Tar  bontieur. 
'  .Mailres,  gouverneurs. 
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fin  de  pit'ce,  après  iin  las  d'imaginations  (que, 
pour  nbn'pcr,  je  passe  les  réciter),  conclut  cl  se 
déterniina  d'envoyer  sa  petite  inéchinetle  '  de- 
vers lui-,  si  la  liucha  et  commanda  qu'elle  s'en 
allût  demander  un  tel,  c'est  à  savoir  de  ce 
grand  clerc,  et  quand  elle  l'auroil  trouvé  où 
qu'il  fût,  lui  dît  que,  le  plus  en  hâte  qu'il  pour- 
roi  t ,  venît  à  rhùtel  d'une  telle  damoiselle, 
femme  et  épouse  d'un  tel ,  et  que,  s'il  deman- 
doit  quelle  chose  il  plaisoit  à  la  damoiselle, 
elle  lui  répondît 'que  rien  n'en  savoit,  mais 
tant  seulement  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  grande 
nécessité  qu'il  ventt.  La  fillette  mit  en  sa  mé- 
moire les  mots  de  sa  charge  et  se  partit  pour 
quérir  celui  qu'elle  trouva,  et  ne  demoura 
guère,  car  l'on  lui  enseigna  la  maison,  où  il 
mangeoit  au  dîner,  en  une  grande  compagnie 
de  ses  amis  et  autres  gens  de  grand'façon. 
Cette  fillette  entra  dedans ,  et  en  saluant  toute 
la  compagnie ,  se  vint  adresser  au  clerc,  lequel 
elle  demandoit  ;  et,  oj  ant  tous  ceux  de  la  lable, 
lui  fit  son  message  bien  sagement,  ainsi  que  sa 
charge  le  portoif.  Ce  bon  seigneur,  qui  con- 
noissoit,  de  sa  jeunesse,  le  marchand  dont  la 
fille  lui  parloit,  et  sa  maison  aussi  bien  comme 
la  sienne,  mais  ignorant  qu'il  fût  marié  ne  qui 
fût  sa  femme,  pensa  tantôt,  que,  pour  l'absence 
dudit  marchand  ,  sadile  femme  le  demandoit, 
pour  ôlre  conseillée  en  aucune  grosse  cause 
comme  elle  vouloil;  car  ledit  clerc  savoit  bien 
quelebon  mari  étoit  dehors,  et  n'enlendoit  point 
la  cautelle,  ainsi  comme  elle.  Toutefois,  il  dit 
iï  la  fillette  :  «  i\Li  mie,  allez  dire  h  voire  maî- 
tresse qu'incontinent  que  noire  dîner  sera  passé, 
j'irai  vers  elle.  »  La  messagère  fit  la  réponse 
telle  qu'il  falloil  et  qu'on  lui  avoit  enchargé, 
ot  Dieu  sait  comme  elle  fut  reçue  de  sa  maî- 
tresse ,  quand  elle  entendit  les  nouvelles  que 
le  clerc,  son  ami  par  amours,  dcvoit  venir  5 
elle  étoit  la  plus  joyeuse  qu'oncques  fut  femme, 
cl  pour  la  grande  joie  qu'elle  avoit  de  tenir  son 
clerc  en  sa  maison,  trembloil  et  ne  savoit  tenir 
manière.  Elle  fit  balais  courre  partout ,  èpan- 
dre  la  belle  verdure  en  sa  chambre  '%  couvrir 
le  lit  cl  la  couchette,  déployer  riches  couver- 
tures ,  lapis  et  courtines ,  et  se  para  et  alourna 
des  meilleursatours  et  plus  précieux  qu'elle  eût. 
En  ce  point,  l'attendit,  aucun  petit  de  temps, 
qui  lui  sembla  long  à  merveilles,  pour  le  grand 

'  Servante,  soubrellc. 

'  On  couvrait  de  feuillages  verts  et  d'bcrbc  fraîche 
le  plancher  ou  le  carreau  des  salles. 


désir  qu'elle  avoit.  Tant  fut  désiré  cl  attendu, 
qu'il  vint,  et  ainsi  qu'elle  l'aperçut  venir  de 
loin  ,  elle  montoil  et  descendoit  de  sa  chambre, 
alloit  et  vcnoit,  maintenant  ci ,  maintenant  là, 
tant  énme  qu'il  sembloit  qu'elle  fût  ravie  de 
son  sons,  et  en  la  fin  monla  en  sa  chambre  et 
illec  prépara  et  ordonna  les  bagues  et  joyaux 
qu'elle  avoit  atteints  et  mis  dehors  pour  festoyer 
et  recevoir  son  amoureux.  Si  fit  demourer  en 
bas  la  fillelte  chambrière  pour  l'introduire  et 
mener  où  étoit  sadite  maîtresse.  Et  quand  il 
fut  arrivé,  la  fillelte  le  reçut  très-gracieuse- 
ment et  le  mit  dedans  el  ferma  Ihuis,  laissant 
tous  ses  serviteurs  dehors ,  auxquels  il  fut  dit 
qu'ils   attendissent  illec  leur  maître.   La  da- 
moiselle, oyant  son  amoureux  être  arrivé,  ne 
se  peut  tenir  de  venir  en  bas  à  rencontre  de 
lui ,  qu'elle  le  saluât  doucement-,  quand  elle  le 
vit ,  le  print  par  la  main  el  le  mena  en  la  cham- 
bre qui  lui  éloit  appareillée,  et  où  il  fut  bien 
ébahi  quand  il  se  trouva,  tant  pour  la  diver- 
sité des  parements,  belles  et  précieuses  ordon- 
nances qui  y  étoient,  comme  aussi  pour  la  très- 
grande  beauté  de  celle  qui  le  menoit.  Sitôt 
qu'il  fut  en  la  chambre  entré,  elle  s'assit  sur 
une  escabelle  auprès  de  la  couchette,  puis  le 
fil  seoir  sur  une  autre  joignant*  d'elle,  où  ils 
furent,  aucune  espace ,  tous  deux  sans  mot  dire, 
car  chacun  atlendoil  toujours  la  parole  de  son 
compagnon,  l'un  en  une  manière,  l'autre  en 
Taulre;  car  le  clerc,  cuidant  que  la  damoi- 
selle lui  dût  ouvrir  aucune  grosse  et  difficile 
matière,  la  vouloil  laisser  commencer;  et  elle, 
d'autre  côté,  pensant  qu'il  fût  si  sage  et  si  pru- 
dent, que,  saiiS  rien  lui  dire  ne  remontrer  plus 
avant,  il  dût  entendre  pourquoi  elle  l'avoil 
mandé.  Quand  elle  vit  que  semblant  *  ne  fai- 
soit  pour  parler,  elle  commença  et  dit  :  a  ^lon 
très-cher  parfait  ami  el  très-sage  homme,  je 
vous  vueil  dire  présentcmcnl  la  raison  pour- 
quoi el  la  cause  qui  m'a  mue  à  vous  mander. 
.Te  cuide  que  vous  avez  bonne  connoissance 
et  familiarité  avec  mon  mari.  En  l'étal  que 
vous  me  voyez  ici ,  m'a-t-il  laissée  el  aban- 
donnée pour  aller  sur  la  mer,  el  mener  ses 
marchandises  en  Alexandrie ,  comme  il  a  de 
longtemps  accoutumé.  Avant  son  parlement, 
me  dit  que,  quand  il  seroit  absent,  il  se  lenoil 
tout  sûr  que  ma  nature  et  fragilité  me  con- 
Iraindroient  i\  rompre  et  briser  ma  continence, 


'  \  côliS  auprès.  —  "  Visage,  air. 
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et  que  par  nécessité  me  convicndroil  conver- 
ser' avec  homme,  afin  d'éteindre  la  chnlcur 
qui  en  moi  devoit  venir  après  son  parlement. 
En  bonne  foi,  je  le  répute  un  trés-sage  homme  5 
car  de  ce  qu'il  me  seml)loit  adonccpies  irnpos- 
siblc  advenir,  je  vois  l'expérience  véritable; 
car  mon  jeune  âge,  ma  beauté  et  mes  tendres 
ans  ne  peuvent  souITrir  ne  endurer  que  le 
temps  dépende-  et  consume  ainsi  mes  jours 
en  vain  5  ma  nature  aussi  ne  se  pourroit  con- 
tenter, et  afin  que  vous  m'entendez  ])ien  ù 
plein,  mon  sage  et  avisé  mari,  qui  avoit  re- 
gard^ à  mon  cas,  quand  il  se  partit,  en  plus 
grande  diligence  que  moi-même  ;  voyant  que 
comme  les  jeunes  et  tendres  lleurelles  se  sè- 
chent et  amalissent'',  quand  aucun  accident 
leur  advient,  en  contre  l'ordonnance  et  incli- 
nation de  leur  nature,  par  telle  manière  con- 
sidéroil-il  ce  qui  m'étoit  à  advenir  ;  et  voyant 
clairement  que,  se  ma  complcxion  et  condition 
n'étoienl  gouvernées  selon  l'exigence  de  leurs 
naturels  principes,  guère  ne  lui  pourrois  du- 
rer; si  me  fit  jurer  et  promettre  que,  quand 
il  adviendroit  ainsi  que  ma  nature  me  for- 
ceroit  à  rompre  et  briser  mon  entiéreté,  j'élusse 
un  homme  sage  et  de  haute  autorité,  qui  cou- 
vert et  subtil  fiit  à  garder  notre  secret.  Si  est- 
il  qu'en  toute  la  cité  je  n'ai  su  penser  pour 
homme  qui  soit  plus  idoine  que  vous  ;  car 
vous  êtes  jeune  et  très-sage  homme.  Or,  m'est- 
il  avis  que  ne  me  refuserez  pas  ne  rebouterez. 
Tous  voyez  quelle  je  suis,  et  si  pouvez  l'ab- 
sence de  mou  mari  suppléer  et  son  lieu  tenir, 
voire  maintenant,  se  c'est  votre  bon  plaisir  ;  car 
nul  honune  n'en  saura  parler,  le  lieu,  le 
temps,  toute  opportunité  nous  favorisant.  »  l.e 
bon  seigneur,  prévenu  et  anticipé',  fut  tout 
ébahi  en  son  courage  de  ce  que  la  bonne  dame 
dit,  combien  que  nul  semblant  n'en  fît.  Il  print 
la  main  dcxhe  à  la  damoiselle,  et,  de  joyeux 
viairc  •'  et  plaisante  chère,  lui  commença  à  dire 
ces  paroles  :  «  Je  dois  bien  rendre  et  donner 
grûces  infinies  h  madame  Fortune,  qui  aujour- 
d'hui me  donne  tant  d'heur  et  mo  fait  perce- 
voir le  fruit  de  plus  grand  désir  que  je  pouvois 
au  monde  avoir  jamais-,  ne  me  réputerai  ne 
clamerai  infortuné ,  quand  en  elle  trouve  si 
large  l)onté.  .Te  puis  sûrement  dire  que  je  suis 
aujourd'hui  le  plus  heureux  de  tous  les  au- 


*  Avoir  un  conimorcc—  -  Déi)cnsc.  —  =  Egard. 

*  Fléirisscnt.  — "  Devancé.—  '''  Visage.  Ce  mot  élait 
déjà  vieux  cl  iiuisilé  du  temps  de  Louis  XF. 


très  ;  car  quand  je  conçois  en  moi ,  ma  très- 
belle  et  douce  amie,  comment  ensemble  pas- 
serons joyeusement  nos  jeunes  jours,  sans  ce 
que  persoime  s'en  puisse  apercevoir  ne  donner 
garde,  je  senglalis'de  joie.  Où  est  maintenant 
homme  qui  est  plus  aimé  de  Fortune  que  moi  ? 
se  ne  fût  une  seule  chose  qui  me  donne  un 
petit  et  léger  empêchement  à  mettre  à  exécu- 
tion ce  dont  la  dilation  aigre  me  poise  et  dé- 
plaît, je  serois  le  plus  et  mieux  fortuné  de 
tout  le  monde  ;  et  me  déplaît  souverainement 
que  je  ne  le  pus  amender  !  »  Quand  la  bonne 
damoiselle,  qui  à  nul  mal  n'y  pensoit,  ouït 
qu'il  y  avoit  aucun  empêcheuîcnt  qui  ne  lui 
laissoit  déployer  ses  armes,  elle,  très-dolente 
et  bien  marrie,  lui  pria  qu'il  le  déclarât,  pour  y 
remédier,  s'elle  pouvoit.  L'empêchement,  dit- 
il,  n'est  point  si  grand  qu'en  petit  de  temps  n'en 
sois  délivré  ;  et  puisqu'il  plaît  à  votre  douceur 
le  savoir,  je  vous  le  dirai.  Du  (enq3s  que  j'étois  à 
l'étude  à  l'université  de  Boulogne-la-Grasse,  le 
peuple  de  la  cité  fut  séduit  et  mû  tellement 
que  par  mutcmate^  s'éleva  contre  le  seigneur; 
si  fus  accusé  avec  les  aulres  mes  compa- 
gnons d'avoir  été  cause  et  moyen  de  la  sé- 
duction mutematcrie'*;  pourquoi,  je  fus  mis  en 
prison  étroite  :  auquel  lieu,  quand  je  m'y  trou- 
vai, craignant  perdre  la  vie,  pource  que  je  me 
sentois  innocent  du  cas,  je  me  donnai  et  vouai 
à  Dieu',  lui  promettant  que  s'il  me  délivroit 
des  prisons  et  rendoit  ici  entre  mes  parents  et 
amis ,  je  jeûnerois  pour  l'amour  de  lui  un  an 
entier  chacun  jour  au  pain  et  à  l'eau  ,  et  du- 
rant celle  abstinence  ,  ne  ferois  péché  de  mon 
corps.  Or,  ai-je,  par  son  aide,  fait  la  plupart 
de  l'année  et  ne  m'en  reste  guère  ;  je  vous  prie 
et  requiers  toutefois,  puisque  votre  plaisir  a 
été  moi  élire  pour  vôtre,  que  vous  ne  me  chan- 
giez pour  nul  autre  qui  vive,  et  ne  vous  vueille 
ennuyer  le  petit  délai  que  je  vous  donnerai 
pour  accomplir  mon  abstinence,  qui  sera  bref* 
faite,  cl  qui  picç.^  eût  été  parfaite,  se  je  m'eusse 
osé  confier  en  autrui  qui  m'eût  pu  aider  et 
donner  secours ,  car  je  suis  quitte  de  chacune 
jeûne  '  qu'un  autre  feroit  pour  moi ,  comme  se 

'  Ou  plutôt  singluiis,  sanglote;  de  sinfjnlfire. 

*  Révolte,  mutinerie.  Ce  mot  est  tiré  de  l'italien 
mutamattia  ou  mntamateria. 

^  L'auteur  a  voulu  ici  tirer  un  adjectif  du  mot  mitle- 
mnto ,  et  il  a  assez  mal  réussi.  Les  ilaiianisiucs  étaient 
encore  très-rares  dans  la  langue  française  à  cette  épo- 
que. —  *  BienliM. 

-'  L'origine  de  ce  mot  {jpjtiintim)  s'opposait  pour- 


je  In  fai?()is  ;  cl  poiircc  que  j'aperçois  votre 
grand  amour  et  confiance  que  vous  avez  fiché 
en  moi ,  jemcîtrai,  s'il  vouspliiît,  la  fiance 
en  vous ,  que  jamais  n'ai  osé  mcllre  sur  frè- 
res, amis  ne  parcnis  que  j'aie,  doulanl  que 
faulc  n(!  me  fissent  touclianl  la  j(Hnie  ^  et  vous 
prierai  que  m'aidiez  à  jeûner  une  partie  des 
jours  qui  restent  à  l'accomplissement  de  mon 
an,  afin  que  plus  bref  je  vous  puisse  secourir 
en  la  gracieuse  requête  que  vous  m'avez  faite. 
]VJa.douce  et  entière  amie,  je  n'ai  mais  •  que 
soixante  jours ,  lesquels,  se  c'est  votre  plaisir 
et  voulenté,  je  partirai  »  en  deux  parties,  de 
quoi  vous  en  aurez  Tune,  et  moi  l'aulre,  par 
telle  condilion  que,  sans  fraude,  me  promet- 
trez m'en  acquitter  justement  5  et  quand  ils  se- 
ront accomplis ,  nous  passerons  plaisamment 
nos  jours.  Doncques,  se  vous  avez  la  voulenté 
de  moi  aider  en  la  manière  que  j'ai  ci-dessus 
dite,  dilcs-le-moi  maintenant.  »  Il  est  à  sup- 
poser que  la  grande  cl  longue  espace  de  temps 
ne  lui  plut  guère,  mais  pource  qu'elle  éloit  si 
doucement  requise  de  son  ami,  et  aussi  qu'elle 
désiroit  moult  la  jeune  èirc  parfaite  et  accom- 
plie, afin  qu'elle  pût  accomplir  ses  vouloirs  et 
désirs  avec  son  amoureux-,  pensant  aussi  que 
trente  jours  n'arrèteroient  guère  ,  elle  promit 
de  les  faire  et  accomplir  sans  fraude  ne  sans 
déception  ou  mal-engin  '\  Le  bon  et  notable  sei- 
gneur dessusdit,  voyant  qu'il  avoit  gagné  sa 
cause,  et  que  ses  besognes  se  portoienl  (rès- 
bien,  si  print  congé  à  la  bonne  damoiselle, 
qui  n'y  pensoit  nul  mal,  en  lui  disant  que,  puis- 
que sa  voie  et  son  chemin  si  étoit.  en  venant  de 
sa  maison  au  marché,  de  passer  devant  son 
huis,  que  sans  faute  il  la  viendroit  bien  sou- 
vent visiter  -,  et  à  tant  se  déparlit.  Et  la  belle 
dame  commença  le  lendemain  à  faire  son  abs- 
tinence, en  prenant  ordonnance  que,  durant  le 
temps  de  sa  jeûne,  elle  ne  mangeroit  son  pain 
cl  son  eau  jusqu'après  soleil  réconfié  ^.  Quand 
elle  eut  jeûné  trois  jours,  le  sage  clerc,  ainsi 
qu'il  s'en  alloit  au  marché  à  Theure  (piil  avoit 
accoutumé  ,  vint  voir  sa  dame,  à  qiii  il  se  de- 
visa longuement  ;  puis,  au  dire  adieu,  il  lui 
demanda  si  la  jeûne  éloil  ainsi  enconnnencée, 
cl  elle  répondit  que  oui.  «  Entretenez- vous 
ainsi,  dit-il,  et  gardez  voire  promesse  ainsi 

tnnt  à  ce  (lu'il  devînt  du  genre  féminin,  l'ciil-rire  lui 
a-l-on  donné  ce  genre  pour  le  distinguer  de  i'adjeclif 
jeune  (juvcnis' .  —  'JMus.  —  "^  Tarlagerai. 
'"  Dol ,  tromperie.—  '  Caché,  coucliC'. 
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que  l'avez  faite.  ~  Tout  entièrement,  dit-elle, 


ne  vous  en  douiez.  «  Jl  i)rint  congé  et  se  par- 
tit :  et  elle,  persévéranl  de  jour  en  jour  en  la 
jeûne,  gardoil  l'observance  en  la  façon  qu'elle 
avoit  promis,  lanl  éloil  de  bonne  nature.  Elle 
n'avoil  pas  jt.'ûné  huit  jours,  que  sa  chaleur 
naturelle  commença  fort  à  refroidir,  tellement 
que  force  lui  fut  de  changer  habillements,  car 
les  mieux  fourrés  et  empeimés',  qui  ne  ser- 
voient  qu'en  hiver,  vinrent  servir  au  lieu  des 
sangles  et  tendres-  qu'elle  porloilavanU'absli- 
nencc  cnlrefirinse.  Au  quinzième  jour,  fut  ar- 
rière visitée  de  son  amoureux  le  clerc,  qui  la 
trouva  si  foible  ,  que  à  grand'iteine  jjouvoil- 
clle  aller  par  la  maison  5  et  la  bonne  simplelle 
ne  se  savoit  donner  garde  de  la  tromperie,  tant 
s'éloil  abandonnée  à  amour ,  et  parfaitement 
mis  son  atlenle  à  persévérer  à  celle  joùne  ,  et 
pour  les  joyeux  et  plaisants  délits  •'  qu'elle  at- 
(endoit  sûrement  à  avoir  avec  son  grand  clerc; 
lequel,  quand,  à  l'entrée  en  la  maison,  la  voit 
aussi  foible,  lui  dit:  «  Quelle  viaire  est-ce  là 
cl  comment  marcliez-vous  maintenant.^  J'a- 
pei  çois  que  failes  l'abstinence  à  regret,  et  com- 
meîîl,  ma  Irés-douce  amie  ?  ayez  ferme  et 
constasit  courage,  nous  avons  aujourd'hui 
achevé  la  moitié  de  notre  jeûne  ]  se  votre  na- 
(ure  est  foible,  vainquez-la  par  roideur  et  cons- 
tance de  cœur,  et  ne  rompez  votre  loyale  pro- 
messe. »  îl  l'admonesta  si  doucement,  qu'il  lui 
fit  prendre  courage  par  telle  façon,  qu'il  lui 
semhloit  bien  que  les  autres  quinze  jours  qui 
resloienl  neîuidureroienfguére.  Le  vingtième 
vint ,  auquel  la  simplette  avoit  perdu  toute 
couleur,  et  sembloit  ta  demi  morte,  et  ne  lui 
éloil  plus  le  désir  si  grand  comme  il  avoit  été. 
Il  lui  convint  prendre  le  lit  et  y  conlinuelle- 
menl  demourer ,  où  elle  se  donna  aucunement 
garde  que  son  clerc  lui  faisoit  faire  abstinence 
pour  châtier  son  désir  charnel  ;  si  jugea  que  la 
façon  et  manière  ctoient  sagement  avisées,  et 
ne  pouvoient  venir  que  d'homme  bien  sage-, 
toutefois  ce  ne  la  démut  "  point,  ne  décou- 
vrit, qu'elle  ne  fût  délibérée  çt  arrêtée  d'entre- 
tenir sa  promesse.  Au  pénultième  jour,  elle  en- 
voya quérir  son  clerc,  qui,  quand  il  la  vil  cou- 

'  Rembourrés  de  plumes,  de  duvet. 

^  De  toile  et  minces.  Pcul-élrc  faut-il  lire  .uvtt/lcs. 

••  Les  épilluies  données  ici  à  ce  mol  prouvent  qu'il 
signifiait  plaisir,  acte,  plutôt  que  crime,  péché  ;  cecpii 
cli.ingcrait  un  peu  le  sens  que  nous  attribuons  à  l'an- 
cienne locution  /hii/ratd  ihHil,—  '  Lbranla. 
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chée  au  lit,  demanda  se  pour  un  seul  jour  qui 
resloit  avoit  perdu  courage,  cl  elle ,  interrom- 
pant sa  parole,  lui  répondu  :  «Ah!  mon  bon 
ami,  vous  m'avez  parfaitement  et  de  loyal 
amour  aimée,  non  pas  déshonnétemcnl  comme 
j'avois  présumé  vous  aimer,  pourquoi  je  vous 
liens  cl  tiendrai,  tant  que  Dieu  me  donnera 
vie,  et  à  vous  aussi  pareillement,  mon  Irès- 
clicr  et  trés-singulicr  '  ami,  qui  avez  gardé  cl 
moi  apprins  -  mon  entière  chasteté,  et  l'hon- 
neur et  la  bonne  renommée  de  moi,  mon  mari, 
mes  parents  et  amis.  Benoît  soit  mon  cher 

'  TiTS-intime,  particulier. 

*  Nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  ce  que  peutsi- 
gnifKT  et  moi  apprins ,  à  moins  que  ce  ncsoil  une  eHi|)se 
très- forte  pour  dire  :  qui  avez  gardé  et  qui  m'avez  ap- 
pris, enscif/né. 


époux,  de  qui  j"ai  gardé  et  entretenu  la  leçon 
qui  donne  grand  apaisement  ;"i  mon  cœur  !  Or 
çà,  mon  ami,  je  vous  rends  telles  grûces  et  re- 
mercie, comme  je  puis,  du  grand  honneur  et 
biens  que  m'avez  faits,  pour  lesquels  je  ne  vous 
saurois  ne  pourrois  jamais  rendre  ne  donner 
sulTisantes  grAccs  j  non  feroienl  tous  mes  amis.  » 
Le  bon  et  sage  seigneur,  voyant  son  entreprinse 
être  bien  achevée,  print  congé  de  la  bonne  da- 
moisclle ,  et  doucement  l'admonesta  qu'il  lui 
souvînt  de  chUlicr  désormais  sa  nature  par  abs- 
tinence, et  toutes  les  fois  qu'elle  s'en  sentiroit 
aiguillonnée;  par  lequel  moyen,  elle  demoura 
entière  jusqu'au  retour  de  son  mari,  qui  ne 
sut  rien  de  l'aventure,  car  elle  lui  cela-,  si  fil  le 
clerc  pareillement. 


Ci  finissent  les  cent  nouveaux  contes  des  Cent  Nouvelles ,  composées  et  récitées  par 
nouvelles  gens,  depuis  naguère. 


Nargue  des  amours, 
Sans  les  l)eaux  tours. 


FIN  DES  CENT  NOUVELLES  NOUVELLES. 
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BONAVENTURE  DES  PERIEIIS'. 


SONNET. 

Hommes  pensifs,  je  ue  \ous  duiine  à  lire 
Ces  miens  devis,  si  vous  ne  conlraiijncz 
Le  fier  maintien  de  vos  fronts  lecliignez  : 
Ici  n'y  a  seuleincul  que  pour  rire. 

Laissez  à  part  votre  diagrin  ,  votre  ire. 
Et  vos  discours  de  trop  loin  dcsseignés  -: 
Une  autre  fois  vous  serez  enseignés. 
Je  me  suis  bien  contraint  pour  les  écrire. 

J'ai  ouljjié  mes  tristes  passions; 
J'ai  intermis  '  mes  occupations. 
Donnons ,  donnons  quelque  lieu  à  Folie  : 

Que  maugré  nous  ne  nous  vienne  saisir, 
Et  en  un  jour  plein  de  mélancolie, 
Mêlons  au  moins  une  heure  de  plaisir. 


AU  LECTEUR  ^ 

Lcl'emps,  glouton  dévorateur  de  riiumaine 
excellence,  se  rend  souventefois  coutiimier 
(tant  nous  est-il  ennemi)  de  suffoquer  la  gloire 
naissante  de  plusieurs  gentils  esprits  ,  ou  ense- 
velir d'une  ingrate  oubliance  les  œuvres  exqui- 
ses d'iceux  :  desquelles  si  la  connoissance  nous 
éloit  permise,  ô  Dieu  tout  bon.  quel  avancemenl 
aux  bonnes  lettres I  De  cette  injure,  les  siècles 
anciens ,  cl  nos  jours  mômes,  nous  rendent 
épreuve  plus  que  suffisante.  Et  vous  ose  lîicn 

'  Tous  ces  contes  ne  sont  pas  de  Lonavculure  des 
l'criers,  quoique  publics  sous  son  nom,  après  sa  mort  ; 
les  éditeurs,  Jacciucs  Pelletier  et  rsicolas  Denisot,  en 
ont  ajouté  plusieurs  à  la  première  édition,  donnée 
par  Antoine  Dumoulin  en  1548.  Voyez  la  Notice  pré- 
liminaire. 

'^  ])cssinés.  —  ^  Interrompu. 

*  Cet  avertissement  doit  être  d'Antoine  Dumoulin  , 
éditeur  des  a' u\rcs  puOliqucsdumciucUyu.dcsrciicrs. 


persuader,  ami  lecteur,  que  le  semblable  fût 
advenu  de  ce  présent  volume  ,  duquel  demou- 
rions  privés  sans  la  diligence  de  quelque  ver- 
tueux personnage,  qui  n'a  voulu  soutïVir  ce 
tort  être  fait,  cl  la  mémoire  de  feu  Bo.nave.n- 
TLRE  desPeriehs,  cxccllcnt  orateur  et  poêle, 
rester  frustrée  du  los  '  qu'elle  mérite.  Or,  l'ayant 
arraché  de  l'avare  main  de  ce  faucheur  impor- 
tun ,  je  vous  le  présente  avec  telle  éloquence, 
que  chacun  connoît  ses  autres  labeurs  être 
doués.  D'une  chose  je  m'assure,  que  l'ennuyeux 
pourra  abbayer  ^  à  l'enconlre  tant  qui!  vou- 
dra, mais  y  mordre,  non.  Davantage  ',  le  fronl 
télrique  '  ici  trouvera  de  quoi  dérider  sa  séré- 
nité, et  rire  une  bonne  fois  :  tant  est  gentille  la 
grâce  de  notre  auteur  à  traiter  ses  facéties.  Les 
personnes  tristes  et  angoissées ,  s'y  pourront 
aussi  heureusement  récréer  et  tuer  aisément 
leurs  ennuis.  Quant  à  ceux  qui  sont  exempts 
de  regrets  et  s'y  voudront  ébattre  ,  ils  senti- 
ront croître  leur  plaisir  en  telle  force,  que  le 
rude  chagrin  n'osera  entreprendre  sur  leur 
félicité;  se  servant  de  ce  discours  comme  d'un 
rempart  contre  toute  sinistre  fâcherie.  De  faire 
à  notre  âge  offre  de  chose  tant  gentille,  je  l'ai 
estimé  convenable,  mêmement  en  ces  jours 
tant  calomnieux  "  et  troublés. Votre  office  sera, 
débonnaire  lecteur,  de  le  recevoir  d'une  main 
affable,  et  nous  savoir  gré  de  notre  travail  : 
lequel  sentant  bien  reçu,  serons  excités  à  con- 
tinuer en  si  louable  exercice  ,  pour  vous  faire 
jouir  de  choses  plus  ardues  et  sérieuses.  Adieu. 

De  Lyon,  ce  25  de  janvier  1538. 

'  Éloge,  renommée.  —  *  Pour  ahboyer. 

■'  De  plus,  en  outre.  —  '  Triste,  chagrin,  morose. 

■^  Diaboliques,  rcut-élrc  faul-il  lire  calamileux. 
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NOUVELLE  L 

EN    IOHMI-:    DE    PRÉAMBULE. 


Je  vous  f^ardois  ces  joyeux  Propos  à  quand 
la  paix  seroil  faile',  afin  que  vous  eussiez  de 
quoi  vous  réjouir  pubiiqucmenl  el  privénieiil, 
et  en  toutes  manières.  Mais  quand  j'ai  vu  qui! 
s'en  falloil  le  manclic ,  el  qu'on  ne  savoit  par 
où  la  prendre,  j'ai  mieux  ainiém'avancer  pour 
vous  donner  moyen  de  tromper  le  temps,  mô- 
iant  des  réjouissances  parmi  vos  fâcheries,  en 
allendanl  qu'elle  se  fasse  de  par  Dieu.  Et 
puis,  je  me  suis  avisé  que  c'éloit  ici  le  vrai 
temps  de  les  vous  donner;  car  c'est  aux  ma- 
lades qu'il  faut  médecine.  Et  vous  assu- 
rez que  je  ne  fais  pas  peu  de  chose  pour 
vous  ,  en  vous  donnant  de  quoi  vous  ré- 
jouir, qui  est  la  meilleure  chose  que  puisse 
faire  Thomme.  Le  plus  gentil  enseignement 
pour  la  vie,  c'est  bene  rivere  et  lœtari.  L'un 
vous  baillera  pour  un  grand  noiable  %  qu'il 
faut  réi)rimer  son  courroux  ;  l'autre,  peu  par- 
ler ;  Taulre,  croire  conseil;  l'autre,  être  so- 
bre; l'autre,  faire  des  amis.  El  bien,  tout 
cela  est  bon  ;  mais  vous  avez  beau  étudier, 
vous  n'en  trouverez  point  de  tel ,  qu'est  : 
Eien  vivre  et  se  réjouir.  Une  trop  grande 
patience  vous  consume;  un  taire''  vous  lient 
géhenne  "•;  un  conseil  vous  trompe;  une  dièle 
vous  dessèche  ;  un  ami  vous  abandonne.  El 
pour  cela ,  vous  faut-il  désespérer  ?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  se  réjouir,  en  allendanl  mieux,  que 
se  fâcher  d'une  chose  (pii  n'est  pas  en  voire 
puissance  ?  Voire-mais,  comment  me  réjoui- 
rai-je,  si  les  occasions  n'y  sont ,  direz-vous  :' 
IMon  ami,  accoutumez-vous-y.  Prenez  le  temps 
comme  il  vient  ;  laissez  passer  les  plus  char- 
gés ;  ne  vous  chagrinez  point  d'une  chose 
irrémédiable.  Cela  ne  fait  que  donner  mal 
sur  mal ,  croyez-moi ,  el  vous  vous  en  trou- 
verez bien  ;  car  j'ai  bien  éprouvé  que,  pour 
cent  francs  de  mélancolie,  n'acquitterons  pas 
pour  cent  sols  de  delte.  Mais  laissons  là  ces 
beaux  enseignemens ,  \cnlre  d'un  petit  pois- 
son I  Plions.  Et  de  quoi?  de  la  bouche,  du 
nczj  du  menton,  de  la  gorge,  el  de  tous  nos  cinq 

'  Ce  prologue  paraU  avoir  élé  écrit  en  1&38,  peu  de 
temps  après  l'entrevue  île  Cliarles-(^)uint  et  de  Fran- 
çois 1"  à  Nice,  où  ils  devaient  traiter  de  la  i)ai\  sous 
les  auspices  du  pape  l'aul  III,  cl  où  ils  conclurent  seu- 
lement une  trêve. 

-  Axiome.—  '  Le  silence.—  ''  GCné,  tounucnlc. 


sens  de  nalure.  IMais  ce  n'esl  rien  ,  qui  ne  rit 
du  cœur.  El  pour  vous  aider ,  je  vous  donne 
ces  plaisants  Contes.  El  puis ,  nous  vous  en 
songerons  bien  d'assez  sérieux  quand  il  sera 
lenq)8.  Mais  savez-vous  quels  je  vous  les  baille? 
Je  vous  promets  (pie  je  n'y  songe  ne  mal  ne 
malice.  Il  n'y  a  point  de  sens  allégorique,  mys- 
tique, fanlaslitiue.  A  ous  n'aurez  point  de  peine 
de  demander  :  «  Comment  s'enlend  ceci?  com- 
ment s'entend  cela  î*  M  11  n'y  faut  ne  vocabulaire 
ne  commentaire.  Tels  les  voyez,  tels  les  prenez. 
Ouvrez  le  livre  :  se  un  conte  ne  vous  plaîl , 
baye*  à  l'autre.  11  y  en  a  de  tous  bois,  de 
toutes  tailles,  d(!  tous  estocs,  à  tous  prix  et  à 
toules  mesures,  fois  que  pour  [)leurcr.  Et  ne  me 
venez  point  demander  quelle  ordonnance  j'ai 
tenue;  car  quel  ordre  faut-il  garder,  quand 
il  est  question  de  rire  ?  Qu'on  ne  me  vienne 
non  plus  faire  des  difficultés.  «  Oh  I  ce  ne 
fut  pas  celtui-ci ,  qui  fit  cela.  —  Oh  I  ceci  ne 
fut  pas  fait  en  ce  quartier-là.  • —  Je  l'avois  déjà 
ouï  conter.  —  Cela  fut  fait  en  notre  pays.  » 
liiez  seulement,  et  ne  vous  chaille,  si  ce  fut 
Gautier  ou  si  ce  fut  Garguille'^  Ne  vous 
souciez  point  si  ce  fut  à  Tours  en  Berry  ou  à 
Pourgcs  en  Touraine  '  :  vous  vous  tour- 
menlcriez,  pour  néant  ;  car  comme  les  ans 
ne  sont  que  pour  payer  les  rentes  ,  aussi  les 
noms  ne  sont  que  pour  faire  débatdc  les  hom- 
mes. Je  les  laisse  aux  faiseurs  de  contrats  el 
aux  intenteurs  de  i)rocès.  S'ils  y  [)rennentrun 
pour  l'autre,  à  leur  dam  1  Quant  à  moi,  je  ne 
suis  point  si  scrupuleux.  VA  puis ,  j'ai  voulu 
feindre  quehiues  noms  tout  exprés,  pour  vous 
monlrer  (pi'il  ne  faut  point  pleurer  de  tout 
ceci  que  je  vous  conte;  car  peut-être*  qu'il 
n'esl  pas  vrai.  Que  me  chaùt-il,  jjourvu 
qu'il  soil  vrai  que  vous  y  prenez  plaisir?  El 
puis,  je  ne  suis  point  allé  chercher  mes  contes 
àConstantinople,  à  Florence,  ne  à  A^enisc,  ne 

•  Allons,  vite.  C'est  ronomaloi)ée  dont  se  servent  les 
charretiers  pour  faire  avancer  leurs  chevaux. 

*  On  voit  que  ces  deux  noms  étaient  déjà  popu 
laircs  et  passés  en  proverbe,  avant  (|ue  le  comédien 
Hugues  Guéru  les  eût  adoptés  au  théâtre  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle. 

'•>  Imitation  boullonne  de  lîabelais,  qui  ,  dans  la  ha- 
rangue de  son  Janotus  de  Lragmardo  [('•artjantita, 
ch.  l'J),  place  Londres  en  Cahors  et  Lordeaux  en  Brie. 

''  Allusion  a  la  naïveté  de  ce  curé  qui  ,  voyant  ses 
paroissiens  fondre  en  larmes  à  son  sermon  de  la  Pas- 
sion ,  s'avisa,  pour  les  consoler,  de  leur  dire  :«  Ne 
pleurez  pas,  mes  amis,  peul-élre  que  ce  que  je  vous  ai 
i  dit  n'est  pas  vrai.» 
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si  loin  que  cola  ^  car  s'ils  sonl  tels  que  je  les 
vous  veux  donner,  c'csl-à-dire  pour  vous  ré- 
créer, n'ai-j(;  pas  mieux  fjiil  d'en  prendre  les 
inslrunienls  '  que  nous  avons  à  noire  porte, 
que  non  pas  les  aller  emprunter  si  loin  ;'  JU 
comme  disoit  le  bon  compagnon,  quand  la 
chambrière,  (jui  éloil  belle  el  galanle,  lui  ve- 
noit  faire  les  messages  de  sa  maîtresse  :  «  A 
quoi  faire  irai-je  à  Rome  ;' les  pardons  sonl 
par  deçà'^  »  Les  nouvelles,  qui  viennent  de  si 
loinlain  pays,  avant  (pf  elles  soient  rendues  sur 
le  lieu,  ou  elles  soupirent^  comme  le  safran, 
ou  s'enchérissent  comme  les  draps  de  soie , 
ou  il  s'en  perd  la  moitié,  connue  des  épiceries, 
ou  se  bulTettenf'  comme  les  vins,  ou  sont  fal- 
sifiées conmie  les  pierreries,  ou  sont  adultérées 
comme  tout-,  bref,  elles  sont  sujettes  ù  mille 
inconvénients,  sinon  que  vous  me  vueillcz  dire 
que  les  nouvelles  ne  sont  pas  comme  les 
marchandises,  et  qu'on  les  donne  pour  le  prix 
qu'elles  coulent.  El  vraiment,  je  le  veux  bien. 
Et  pour  cela  ,  j'aime  mieux  les  prendre  prés , 
puisqu'il  n"y  a  rien  ù  gagner*.  lia  !  ha!  c'est 
trop  argué".  Riez,  si  vous  voulez^  autrement, 
vous  me  faites  un  mauvais  tour.  Lisez  hardi- 
ment, dames  et  damoiselles  5  il  n'y  a  rien  qui 
ne  soit  honnête  \  mais  se,  d'aventure,  il  y  en  a 
(pielques-unes  d'enlrc  vous  qui  soient  trop 
lendretles  ,  et  qui  aient  [)eur  de  tomber  en 
quelques  passages  trop  gaillards,  je  leur  con- 
seille qu'elles  se  les  fassent  échansonner  "  par 
leurs  frères,  ou  par  leurs  cousins,  afin  qu'elles 
mangent  peu  de  ce  qui  est  trop  appétissant. 
«  Mon  frère,  marquez-moi  ceux  qui  ne  sont 
pas  bons,  el  y  faites  une  croix.  —  ]Mon  cou- 
sin ,  celtui-ci  est-il  bon?  —  Oui.  —  El  celtui- 
ci?  —  Oui.  V  Ali  I  mes  fillettes,  ne  vous  y  fiez 
pas,  ils  vous  tromperont,  ils  vous  feront  lire  un 
quid  pro  quod".  Youlez-vous  me  croire?  Lisez 
loul,  lisez,  lisez.  A^ous  faites  bien  les  étroites  I 
Ne  les  lisez  donc  pas.  A  celle  heure ,  verra- 
l'on  si  vous  faites  bien  ce  qu'on  vous  défend. 
O  quanlcs  dames  auront  bien  l'eau  à  la  bou- 

'  Terme  de  pratique,  aclcs,  riK^riioircs. 

''Lcdernierliuilain  d'un  vieux  poème:  l\/mant  rendu 
cordelier  à  roùservuncc  d'amour,  commence  ainsi  : 
Plusieurs  gens  envoient  à  Ilomc, 
Qui  à  leurs  huis  ont  le  pardon. 

'  S'éventent.—  ^  S'altérenI,  s'allaiblisscnt,  SC  gâtent. 

■■  11  l'aut  sous-enlendre  à  lus  prendre  loin. 

*'•  Argumenté  ,  discuté.  —  '  Kssayer,   parce  que  les 
ccliansons  faisaient  l'essai  du  vin  à  la  table  des  princes. 

"  <juiproquo,  qu'on  é(ri>ail  alors  f/'/id  pro  '/>io. 


che,  quand  elles  orront  "  les  bons  tours  que 
leurs  compagnes  auront  faits!  el  (ju'elles  di- 
ront bien  (pi'il  n'y  en  a  pas  ù  demi  !  iNlais  je 
suis  (x»ntent  (jue,  devant  les  gens,  elles  fassent 
s(;mblanl  de  coudre  ou  de  filer,  pourvu  qu'en 
détournant  les  yeux,  elles  ouvrent  les  oreilles, 
el  qu'elles  se  réservent  à  rire  ,  (piand  elles 
seront  à  part  elles.  Eh!  mon  Dieu!  (pie  vous 
en  comptez  de  bonnes,  quand  il  n'y  a  qu'en- 
tre vous  aulies,  femmes,  ou  qu'entre  vous, 
filletles  !  Grand  dommage  !  Ne  faut-il  pas 
rire  ?  Je  vous  dis  que  je  ne  crois  point  ce  qu'on 
dit  de  Socrale,  qu'il  fut  ainsi  sans  passions.  II 
n'y  a  ne  Platon  ne  Xénophon,  qui  le  me  fit 
accroire.  Et  quand  bien  il  seroit  vrai,  pensez- 
vous  que  je  loue  cette  grande  sévérité,  rus- 
ticité, tétricilé'^,  gravilé?.Te  louerois  beaiicou[) 
plus  celui,  de  notre  temps,  quia  été  si  plaisant 
en  sa  vie,  que,  par  une  antonomasie"',  on  l'a 
appelé  le  Plaisantin^;  chose  qui  lui  étoit  si 
naturelle  el  si  propre,  qu'à  l'heure  mOme  de 
sa  mort,  combien  que  tous  ceux  qui  y  éloienl 
le  regrettassent,  si  ne  purent-ils  jamais  se 
ficher...  tant  il  mourut  plaisamment!  On  lui 
avoil  mis  son  lit  au  long  du  feu,  sus  le  plâtre 
du  foyer,  poui'  être  plus  chaudement  ;  et  quand 
on  lui  demandoil  :  u  Or  çà,  mon  ami,  où  vous 
lient-il  ?»  il  répondoit  tout  foiblcment.  n'ayant 
plus  que  le  cœur  et  la  langue  :  «  Il  me  tient, 
dit-il ,  entre  le  banc  el  le  feu ,  »  qui  éloil  à 
dire,  qu'il  se  porloit  mal  de  toute  la  personne. 
Quant  ce  fut  à  lui  bailler  l'extrème-onction,  il 
avoit  retiré  ses  pieds  à  quartier,  loul  en  un 
monceau  •  et  le  prêtre  disoit  :  «  Je  ne  sais  où 
sonl  ses  pieds.  —  Eh!  regardez,  dit-il,  au 
bout  de  mes  jambes,  vous  les  trouverez.  — 
Eh  !  mon  ami,  ne  vous  amusez  i)oinl  i\  railler, 
lui  disoit-on  ;  recommandez-vous  à  Dieu.  — 
Et  qui  y  va?  dit-il.  —  Mon  ami,  vous  irez  au- 
jourd'hui, si  Dieu  plaît.  —  Je  voudrois  bien 
être  assuré,  disoil-il,  d'y  pouvoir  être  demain 
pour  loul  le  joiu-,  —  Recoinmandez-vous  à  lui, 

'  Entendront.  —  '^  Morosité,  niauNai.-e  liunicur. 

'  Antonomase,  emploi  de  ré|)illiéte  pour  le  nom. 

^  Le  Plaisant.  Ce  [lersonnagc  se  rapporte  assez  à  ce 
(juc  la  tradition  nous  apprend  des  facéties  de  Iiabelais 
à  son  lit  de  mort.  Jlais  Iiabelais  \ivait  encore  i\  l'épo- 
(|iie  de  la  publication  de  ces  (Montes.  Pour  reconnailrc 
iuibelais  dans  ce  i)assnge  ,  il  faudrait  supiioscr  que  ce 
prologue ,  (|ui  rai)|)elle  beaucoup  son  style  et  sa  ma- 
nière, nous  le  représente  comme  mort  sous  le  nom  du 
Plaisantin,  afin  de  pouvoir  citer  (luehiues-uncs  des 
boutades  hardies  que  les  biographes  ont  de[)uis  attri- 
buées à  ses  derniers  momens. 


18G 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


cl  vous  y  serez  en  liui  '. —  El  bien,  disoil-il , 
mais  que  j'y  sois,  je  ferai  mes  reconuiianda- 
lions  inoi-mC'ino.  »  Que  voulez-vous  de  plus 
nuïf  que  cela?  Quelle  plus  grande  iélicilé? 
certes,  d'aulant  plus  grande  ,  qu'elle  est  oc- 
troyée à  si  peu  d'iionnnes! 

NOUVELLE  II. 

Des  trois  fols ,  Caillfllo,  Triboiilcl  cl  l'olilc  '. 

Les  pages  avoicnt  allaclié  l'oreille  à  Caillette 
avec  un  clou  contre  un  poteau,  et  le  pauvre  Cail- 
lelle  demouroil  cl  ne  disoit  mol;  car  il  n'avoil 
poinuraulreappréhcnsion"',  sinon  qu'il  ponsoii 
ôlre  confiné  là  pour  louto  sa  vie.  Il  passe  un  des 
seigneurs  de  la  cour,  qui  le  voit  ainsi  en  con- 
seil avec  ce  pilier  5  qui  le  fait  inconlinent  dé- 
gager de  là,  s'enquéranl  bien  expressément 
qui  avoit  fait  cela,  et  qui  l'a  mis  là.  «  Que  vou- 
lez-vous? un  sot  Ta  mis  là,  un  sot  là  l'a  mis''.)) 
Quand  on  disoit  :  «  C'onl  été  été  les  pages  ?  )> 
Caillette  répondoit  bien  en  son  idiotisme  : 
((  Oui,  oui,  ç'ont  été  les  pages.  —  Saurois-tu 
connoître  lequel  c'a  été?  —  Oui,  oui,  disoit 
Caillelle  ,  je  sais  bien  qui  c'a  été.  )>  L'écuyer, 
par  commandement  du  seigneur,  fait  venir 
tous  ces  gens  de  bien  de  pages,  en  la  présence 
de  ce  sage  lionune  Caillelle;  leur  demandant  à 
tous  l'un  après  l'aulre  :  k  Venez  çà  !  a-ce  été 
vous  ?  »  Et  mon  page  de  nier,  hardi  comme  un 
saint  Pierre-'.  «Nenni,  monsieur;  ce  n'a  pas  été 
moi.  —  Et  vous  ?  —  Ne  moi.  —  Et  vous  ?  — 
Ne  moi  aussi,  n  Riais  allez  faire  dire  oui  à  un 
page,  quand  il  y  va  du  fouet  I  Caillette  étoit  là 
devant,  qui  disoit  en  caillelois'^  :  «  Ce  n'a  pas 
clé  moi  aussi.  ))  Et  voyant  qu'ils  disoient  tous 
nenni ,  quand  on  lui  demandoit  :  «  A-ce  point 
été  cetlui-ci.''  —  Nenni,  disoit  Caillette.  —  El 
cetUii-ci? — Nenni.  »  El  à  mesure  qu'ils  ré- 
pondoient  nenni ,  l'ccuyer  les  faisoit  passer  à 

•  Aujourd'hui. 

^  Cailletle  était  un  fou  en  titre  d'office  sous  Fran- 
çois I"^'  ;  Tribouicl  avait  eu  le  nionie  emploi  à  la  cour 
de  Louis  XII;  niaisi'olite  fut  seuleineut  au  service  d'un 
seigneur,  abbé  de  lioiirgeuil.  En  ce  icnips-là  ,  i)Our  se 
donner  des  airs  de  prince,  on  avait  un  boulTon  doines- 
ti(iue.  Voyez  la  dissertation  sur  les  fous  des  rois  de 
France,  en  tète  des  Deux  fous,  dans  le  volume-  des 
Romans  historlcjucs  du  bibliophile  Jacob,  faisant  par- 
tie du  Panthéon  Ultérnire.—  '"  Idée. 

*  Allusion  aux  notes  de  musique  sol,  la,  mi,  la.  La, 
la,  mi,  sol.  C'est  la  réponse  de  Caillette. 

^  Lorsque  saint  Pierre  renia  Jésus-Christ. 
•*  Kn  son  langage  de  CailleUe.  Guillaume  lîoucliet, 
dans  sa  1  i""^  Strce,  attribue  à  Triboulct  celle  naïveté. 


côlé,  tant  qu'il  n'en  resta  plus  qu'un  ;  lequel 
n'avoil  garde  de  dire  oui,  après  tant  d'honnêtes 
jeunes  gens,  qui  avoient  tous  dit  nenni  ;  mais 
il  dit  comme  les  autres  :  «  Nenni,  monsieur, 
je  n'y  étois  pas.  )>  Caillette  étoit  toujours  là, 
pensant  qu'on  le  dût  aussi  interroger,  se  ç'avoit 
été  lui  ;  car  il  ne  lui  souvenoil  plus  qu'on  par- 
lât de  son  oreille  :  de  sorte  que,  quand  il  vit 
qu'il  n'y  avoit  plus  que  lui,  il  va  dire  :  k  Je  n'y 
élois  pas  aussi.  ))  Et  s'en  va  remettre  avec  les 
pages,  pour  se  faire  coudre  l'autre  oreille  au 
premier  pilier  qui  se  Irouveroil.  A  l'entrée  do 
Rouen  (je  ne  dis  pas  que  Rouen  entrât,  mais 
l'entrée  se  faisoit  à  Rouen),  Triboulet  fut  en- 
voyé devant  pour  dire  :  «A'ois-les  ci  venir',  )) 
qui  étoit  le  plus  fier  du  monde,  d'être  monté 
sur  un  beau  cheval  caparaçonné  de  ses  cou- 
leurs, tenant  sa  marotte  des  bonnes  fêtes.  Il 
piquoit,  il  couroit,  il  n'alloitque  trop.  11  avoit 
un  maître  avec  lui  pour  le  gouverner.  Eh  ! 
pauvre  maître,  lu  n'avois  pas  besogne  faite  !  Il 
y  avoit  belle  matière  pour  le  faire  devenir  Tri- 
boulct lui-même.  Ce  maître  lui  disoit  :  u  Vous 
n'arrêterez  pas,  vilain?  Si  je  vous  prends!... 
Arrêlerez-Yous  ?  ))  Triboulet,  qui  craignoit  les 
coups  (car  quelquefois  son  maître  lui  en  don- 
noil),  vouloit  arrêter  son  cheval  ;  mais  le  che- 
val se  senloit  de  ce  qu'il  portoit  ;  car  Triboulet 
le  piquoit  à  grands  coups  d'éperon  :  il  lui 
haussoit  la  bride,  il  la  lui  secouoil;  et  cheval 
d'aller.  «Méchant,  vous  n'arrêterez  pas!  di- 
soit son  maître.  —  Par  le  sang-Dieu  !  disoit 
Triboulet  (car  il  juroit  comme  un  homme),  ce 
méchant  cheval,  je  le  pique  tant  que  je  puis, 
encore  ne  veut-il  pas  demourer  !  ))  Que  direz- 
vous  là?  sinon*queNalure  a  envie  de  s'ébattre, 
quand  elle  se  met  à  faire  ces  belles  pièces  d'hom- 
mes, lesquels  seroient  heureux ,  mais  ils  sont 
trop  ignorammenl  plaisants,  et  ne  savent  pas 
connoître  qu'ils  sont  heureux,  qui  est  le  plus 
grand  malheur  du  monde.  Il  y  avoit  un  autre 
fol,  nommé  Polile%  qui  étoit  à  un  abbé  de 
Bourgueil.  Un  jour,  un  matin,  un  soir,  je  ne 
saurois  dire  l'heure  %  M.  l'abbé  avait  une  belle 
garse  toute   vive  couchée  auprès  de  lui ,  et 
Polite  le  vint  trouver  au  lit,  et  mit  le  bras  en- 
tre les  linceuls  par  les  pieds  du  lit;  là  il  trouve 

'  Pour  :  Les  voici  venir. 

-  Ce  conte  est  le  211'  des  Facéties  du  Pogge  ,  qui  y 
fait  figurer  un  autre  fou  et  un  archevêque  de  Cologne, 

^  Cette  plaisanterie  est  imiléc  dans  le  chapitre  20  du 
Moyen  do  parvenir. 
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premièrement  un  pied  de  créature  humaine  : 
il  va  demandera  l'abbé  :  «  IMoine,  à  qui  est  ce 
pied  ?  —  Il  est  à  moi ,  dit  l'abbé.  —  Et  celtui- 
ci  ?  —  11  est  encore  à  moi.  »  El  ainsi  quil 
prenoit  ces  pieds,  il  les  metloit  à  part,  cl  les 
tenoil  d'une  main  -,  et  de  l'autre  main,  il  en  print 
encore  un,  en  demandant  :  «  Cel(ui-ci,  à  qui 
esl-il  ?  —  A  moi,  ce  dit  l'abbé. — Ouais,  dit 
Polite  ;  et  celtui-ci  ?  —  Ya,  va,  tu  n'es  qu'un 
fol,  dit  l'abbé,  il  est  aussi  à  moi.  —  A  tous 
les  diables  soit  le  moine  I  dit  Polile,  il  a  qua- 
tre pieds  comme  un  cheval.  »  Et  bien  pour 
cela,  encore  n'est-il  fol  que  de  bonne  sorte. 
Mais  Triboulet  et  Caillette  éloient  fols  à  vingt 
et  cinq  karals,  dont  les  vingt  et  (juatre  font  le 
tout'.  Or  çà,  les  fols  ont  fait  l'entrée.  Mais 
quels  fols  ?  Moi,  tout  le  premier,  à  vous  en 
conter,  et  vous,  le  second,  à  m'écouler  :  et 
cetlui-là,  le  troisième  -,  et  l'autre,  le  qualriéme. 
Oh  I  qu'il  y  en  a  !  jamais  ce  ne  seroit  fait.  Lais- 
sons-les ici  et  allons  chercher  les  sages  5  éclai- 
rez prés,  je  n'y  vois  goutte-. 

KOLVELLE  IIL 

Du  chantre,  basse-contre  de  Saint-IIiiaire  de  Poitiers,  qui  ac- 
conipara  les  chanoines  à  leurs  potages. 

En  l'église  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  y  eut 
jadis  un  chantre  qui  servoit  de  basse-contre, 
lequel,  parce  qu'il  étoit  bon  compagnon,  et 
qu'il  buvoit  bien  (ainsi  que  voulentiers  font 
telles  gens),  étoit  bien  venu  entre  les  chanoines, 
qui  l'appeloient  bien  souvent  à  dîner  et  à 
souper.  Et,  pour  la  familiarité  (ju'ils  lui  fai- 
soienl,  lui  sembloit  qu'il  n'y  avoil  celui  deux, 
qui  ne  désirât  son  avancement;  qui  étoit  cause 
que  souvent  il  disoit  à  l'un  et  puis  à  l'autre  : 
«  Monsieur,  vous  savez  combien  de  temps  il  y 
a  que  je  sers  en  l'église  de  céans  5  il  seroit  désor- 
mais temps  que  je  fusse  pourvu  :  je  vous  prie 
le  vouloir  remontrer  en  Chapitre.  Je  ne  de- 
mande pas  grand'chose  :  vous  autres ,  mes- 
sieurs, avez  tant  de  moyens  '■  ;  je  me  contente- 
rai de  l'un  des  moindres.  »  Sa  requête  éloit 
bien  prinse  et  écoutée ,  et  chacun  d'eux  en 
particulier  lui  faisoit  bonne  réponse;  disant 
que  c'étoit  chose  raisonnable,  (c  El  quand  Cha- 

•  CeUe  (léliiiilion  de  la  folie  de  Triboulet  est  de  lla- 
belais,  qui  l'inlroduit  dans  le  111-^^  livre  de  Pantagruel. 

''■  Imililio!!  de  Rabelais,  qui  commence  ainsi  le 
lirologuc  de  son  IV'  ii\rc  :  «  Gens  de  bien  ,  Dieu  vous 
sauve  et  garde  :  où  èlcs-vous:'  Je  ne  \ous  icux  voir.  » 

'  Béiiéiices. 
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pitre  n'auroil  la  commodité  de  te  récompenser, 
lui  disoient-ils,je  l'en  baillerai  plutôt  du  mien.» 
Somme,  à  toutes  les  entrées  et  issues  de  Cha- 
pitre, où  il  se  trouvoit  toujours  pour  se  ramen- 
tevoir  à  messieurs,  ils  lui  disoient  à  une  voix'  : 
((  Attends  encore  un  petit  ;  Chapitre  ne  t'ou- 
bliera pas  ;  lu  auras  le  premier  qui  vaquera.  » 
3Iais  quaiîd  ce  venoil  au  fait,  il  y  avoit  loujuius 
quelque  excuse  :  ou  que  le  bénéhce  étoit  trop 
gros,  et  pour  tant  l'un  de  messieurs  l'avoit  eu  \ 
ou  qu'il  éloit  trop  petit,  et  qu'on  ne  lui  vou- 
droil  faire  présent  d'un  si  peu  de  chose-,  ou 
qu'ils  avoient  été  contraints  de  le  bailler  à  un 
des  neveux^  de  leur  frère;  mais  qu'il  n'y  au- 
roil  faulc  qu'il  n'eût  le  premier  vaquant.  Et 
de  ces  belles  paroles  ils  enlretenoicnl  ce  basse- 
contre,  tant,  que  le  temps  se  passoit;  et  ser- 
voit toujours  sans  rien  avoir.  El  ce  pendant,  il 
faisoit  toujours  quelcjue  présent,  selon  sa  pe- 
tite faculté,  à  messieurs  tel  et  tel,  de  ceux  qu'il 
connoissoit  avoir  la  plus  grande  voix  en  Chapi- 
tre :  comme  fruits  nouveaux,  poulets,  pigeon- 
neaux, perdriaux,  selon  la  saison,  que  le  pauvre 
chantre  achetoit  au  marché  vieux  ou  à  la  regret- 
teriez, leur  faisant  accroire  qu'ils  ne  hiicoùloienl 
rien. Et  toujours  ils  prenoienl.  Ala  liii,  lel'asse- 
coiilre,  voyant  qu'ils  n'en  éloient  jamais  meil- 
leurs, ains  qu'il  y  perdoilson  temps,  son  argent 
et  sa  peine,  se  délibéra  de  ne  s  y  attendre  plus  ; 
mais  il  se  proposa  de  leur  montrer  quelle  opinion 
il  avoit  d'eux  ;  et,  pour  ce  faire,  il  trouva  façon 
demeure  cinq  ou  six  écus  ensemble  ;  et  tandis 
qu'il  les  amassoit  (car  il  y  falloit  du  temps),  il 
commença  tî  tenir  plus  grand  compte  de  mes- 
sieurs qu'il  n'avoit  de  coutume,  et  à  user  de 
plus  grand'diicrétion.  Quand  il  vit  son  jour* 
à  point,  il  s'en  vint  aux  })rincipaux  d'entre  eux, 
et  les  pria  l'un  après  l'autre,  qu'ils  lui  voulsis- 
sent  faire  cet  honneur  de  dîner  le  dimanche 
prochain  en  sa  maison  ;  leur  disant  qu'en  neuf 
ou  dix  ans  qu'il  y  avoit,  qu'il  eloil  à  leur  sur- 

'  Tout  d'une  voi\. 

-  C'est-à-dire ,  à  leurs  cnfans  propres.  Un  évèque 
faisant  sa  visiic  s'arrêta  clic/,  un  prêtre  de  son  dio- 
cèse ,  dans  la  maison  du(|uel  il  vil  deux  petits  en- 
fans,  cl  lui  demanda  à  qui  ils  appartenaient  ,  lui  or- 
donnant Je  dire  la  vérité.  «  ."ilonseigneur,  lui  rcpondil- 
il,  ce  sont  les  neveux  de  mon  frère.  »  Le  bon  cvcquc 
se  contenta  de  cette  réponse,  et  ce  ne  fui  que  quel- 
ques jours  après,  qu'un  prêtre  de  sa  suite  lui  en  ap- 
prit le  véritable  sens. 

'"  liegrateric,  chez  les  revendeurs.^ 

'  Il  vaudrait  mieux  lire  tour. 
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vice,  il  ne  puuvoil  faire  moins  que  leur  don- 
ner une  fois  à  dîner;  el  (ju'il  les  Iraileroit,  non 
pas  comme  il  leur  apparlenoil,  mais  au  moins 
mal  qu'il  lui  seroil  possible  ;  toujours  usant  de 
telles  paroles  de  respect.  Ils  lui  promirent, 
mais  ils  ne  furent  pas  si  mal  soigneux  que, 
quand  ce  vint  le  jour  assigné,  ils  ne  lissent 
faire  leur  cuisine  ordinaire,  chacun  chez  soi, 
de  peur  d  être  mal  dînes  chez  ce  basse-contre; 
se  liant  plus  en  sa  voi.v  qu'en  sa  cuisine.  A 
riieuie  du  dîner,  chacun  envoie  son  ordinaire 
chez  le  chanire,  lequel  disoit  aux  varlels  qui 
rapporloienl  :  «  Comment?  mon  ami,  mon- 
sieur votre  maître  me  fait-il  tort  ?  a-t-il  si 
grand'peur  d'être  mal  traité  1  il  ne  devoit  rien 
envoyer.  »  El  cependant  il  prcnoit  tout.  Et  à 
mesure  qu'ils  venoient,  il  mettoil  tous  les  po- 
tages ensemble,  en  une  grande  marmite,  qu'il 
avoit  expressément  apprêtée  en  un  coin  de 
cuisine.  Voici  messieurs  venus  pour  dîner , 
qui  s'assirent  tous  selon  leurs  indignités'.  Le 
chantre  leur  présente,  de  belle  entrée  de  table, 
les  potages  de  celle  marmite.  Et  Dieu  sait  de 
quelle  grâce  ils  étoient  ;  car  l'un  avoit  envoyé 
un  chapon  aux  poireaux;  l'autre,  au  safian; 
l'autre  avoit  la  pièce  de  bœuf  poudrée'^  auxna- 
veaux^  ;  l'autre,  un  poulet  aux  herbes  ;  l'au- 
tre, bouilli;  l'autre,  rôti.  Quand  ils  virent  ce 
beau  service,  ils  n'eurent  pas  le  courage  d'en 
manger;  mais  ils  altendoient chacun  ,  (lue  leur 
potage  vint,  sans  prendre  garde  qu'ils  les  eus- 
sent devant  eux.  IMon  chantre,  qui  alloil  el 
vcnoit,  faisant  bien  Tempèché  à  les  servir,  re- 
gardoil  toujours  leur  contenance  de  table. 
Etant  le  service  un  peu  long,  ils  ne  se  purent 
tenir  de  lui  dire  :  «  Ote-nous  ces  potages  , 
basse-contre,  et  nous  apporte  les  nôtres.  — 
Ce  sont  bien  les  vôtres,  dit-il.  —  Les  nôtres  i* 
non,  sont  pas. —  Si  sont  bien,  »  dit-il.  A  Pun  : 
«  Voilà  vos  naveaux  1  »  à  l'autre  :  «  A'oilà  vos 
choux  !  »  à  l'autre  :  «  A'oilà  vos  poireaux  I  » 
Lors  ils  commencèrent  à  reconnoître  leurs  sou- 
pes et  à  s'entre-regarder.  «  Vraiment!  dirent- 
ils,  nous  en  avons  d'une.  Est-ce  ainsi  que  tu 
traites  les  chanoines,  basse-contre!  Le  diable 
y  ail  i)arl  !  —  Je  disois  bien  que  ce  fol  nous 
tromperoil,  disoill'un  ;  j'avois  le  meilleur  po- 
tage que  je  mangeai  de  cet  an.  — -El  moi,  disoit 
l'autre,  j'avois  tant  bien  fait  accoutrer  '  à  dî- 
ner! je  me  doutois  bien  qu'il  le  valoit  mieux 

'  Jeu  (ic  mots  sur  ditjnilés. 

*  Sa(ii)oiiflicc.  —  ■  iVavet.'^.  —  ^  ri(*p;trer. 


manger  chez  moi.  »  Quand  le  basse-contre  les 
eut  bien  écoutés  :  «  Messieurs,  dit-il,  se  vos 
potages  étoient  tous  si  bons,  comment  seroient- 
ils  empires  en  si  peu  de  temps  i'  .Te  les  ai  fait 
tenir  auprès  du  feu  ,  bien  couverts  ;  il  me 
semble  que  je  ne  pouvois  mieux  faire.  — Voire- 
mais,  dirent-ils ,  qui  t'a  api)iins  à  les  mettre 
ainsi  tous  ensemble  ?  Savois-tu  pas  qu'ils  ne 
vaudroient  rien  en  la  sorte  ?  —  El  donc,  dit- 
il,  ce  (pii  est  bon  à  part  n'est  pas  bon  assemblé! 
A'raiment  I  je  vous  en  crois,  cl  ne  fill-cc  que 
vous  autres,  messieurs  ;  car  quand  vous  Clés 
chacun  à  part  soi,  il  n'est  rien  meilleur  que 
vous  Clés  :  vous  promettez  monts  et  vaux  ; 
vous  faites  tout  le  monde  riche  de  vos  belles 
paroles  ;  mais  (piand  vous  Clés  ensemble  en 
votre  Chapitre,  vous  ressemblez  à  vos  potages.» 
Alors  ils  entendirent  bien  ce  (ju'il  vouloit  dire  : 
«  Ah  !  ah  !  dirent-ils ,  c'étoit  donc  là  que  lu 
nous  attendois  !  Vraiment,  lu  as  raison,  va! 
Mais  cependant,  ne  dînerons-nous  point. ^  — 
Si  ferez,  si  ferez,  dit-il  ,  mieux  qu'il  ne  vous 
appartient.  »  Et  leur  apporta  ce  qu'il  leur 
avoit  fait  accoutrer,  dont  ils  mangèrent  très- 
bien,  el  s'en  allèrent  contents.  El  conclurent 
ensemble  dès  Iheure,  qu'il  seroil  pourvu;  ce 
qu'ils  firent.  Ainsi  ^  son  invention  de  soupes  lui 
valul  plus  que  toutes  ses  requêtes  el  imporlu- 
nités  du  temps  passé. 

NOUVELLE  IV. 

Du  bassc-coiilre  ilp  l'.licims,  cliaatrc,  l'icarJ,  cl  maiire-ùs-arts. 

Un  chantre  de  Notre-Dame  de  Rheims,  en 
Champagne,  avoit  singulièrement  bonne  voix 
de  basse-contre  ;  mais  c'étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  fort  '  à  tenir,  car  il  ne  passoit 
jour  qu'il  ne  fit  quelque  folie  :  il  frappoit 
l'un,  il  battoit  l'autre;  il  jouoil  aux  cartes  et 
aux  dés.  Il  étoit  toujours  en  la  taverne ,  ou 
après  les  garses ,  dont  les  plaintes  se  faisoient  à 
toutes  heures  à  messieurs  de  Chapitre  ;  lesquels 
le  remontroienl  souvent  à  ce  basse-contre,  le 
menaçant  à  pari  et  en  public;  cl  lui  faisoient 
assez  de  fois  promettre  qu'il  seroil  homme  de 
bien.  Mais  incontinent  qu'il  éloit  hors  de  de- 
vant eux,  messire  Jean  ce  vin  -  lui  remeltoit 

'  Le  plus  ilitTicilc  à  rclenir,  maintenir. 

^  Jeu  (le  mots  cl  allusion  à  un  personnage  du  nom 
(leSevin.  Il  y  avait  une  ancienne  l'amillc  d'Orléans  , 
de  laiiuclle  élaient  Adrien  Sevin  ,  traducteur  du  Plii- 
locope  de  lioceacc  ;  cl  Charles  Sevin,  ctianoine  de  SainS 
Éiicniic  d'.Vpen,  ami  inlime  de  Jules  Scaliger. 
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sa  haute  gamme  on  la  (ôle,  qui  le  faisoit 
toujours  rclourncr  h  ses  bonnes  coutumes. 
Or,  6loienl-il8  contraints  d'en  endurci-,  pour 
deux  raisons  :  Tune  ,  qu'il  cliantoit  fort 
bien  5  l'autre,  qu'ils  l'avoienl  pris  do  la  main 
d'un  arcliidiacre  de  Téglise ,  auxquels  ils  por- 
loient  honneur;  et  ne  lui  vouloieiit  pas  re- 
procher les  folios  de  Ihomnie,  pensant  qu'il 
les  sût  aussi  bien  comme  eu\  ,  et  qu'il  len  dût 
reprendre,  comme,  à  la  vérité,  il  faisoit,  quand 
il  en  étoil  averti  ;  mais  il  n'en  savoit  pas  la 
moitié.  Advint  un  jour  que  ce  clianlre  ht  une 
faute  si  scandaleuse,  que  les  chanoines  furent 
contraints  de  le  dire  pour  une  bonne  fois  A 
M.  l'archidiacre,  lui  romontiant comme,  pour 
le  respect  de  lui,  ils  avoient  longuement  sup- 
porté les  insolences  de  cet  homme  ;  mais  main- 
tenant qu'ils  le  voyoiont  incorrigible,  et  qu'il 
alloit  toujours  en  empirant,  ils  ne  s'en  pou- 
voient  plus  taire.  «  Il  a,  dirent-ils,  cette  nuit 
passée,  battu  un  préire,  tant  qu'il  ne  dira 
messe  de  plus  de  deux  mois.  Se  n'eût  été  pour 
l'amour  de  vous ,  longtemps  a  que  nous  l'eus- 
sions chassé.  IMais  n'y  voyant  plus  autre  re- 
mède, nous  vous  prions  de  ne  trouver  point 
mauvais,  se  nous  vous  en  disons  ce  qui  en  est.» 
L'archidiacre  leur  fil  réponse,  qu'ils  avoient 
raison  ,  et  qu'il  y  donnoroit  ordre.  Et,  de  fait, 
envoie  incontinent  quérii'  ce  basse-contre-,  le- 
quel se  douta  bien  que  ce  n'étoit  pas  pour  lui 
doimer  un  bénéfice.  Toutefois  il  y  va.  11  ne  fut 
pas  sitôt  entré,  que  IM.  l'archidiacre  ne  lui 
commençai  A  chanter  une  autie  leçon  que  de 
matines,  k  Viens  çà  I  dit-il  5  tu  sais  combien  de 
temps  il  y  a  que  ceux  de  l'église  de  céans  en- 
durent de  toi ,  et  combien  j'ai  eu  de  reproches 
pour  ta  vie.  Sais-tu  qu'il  y  a  ?  va-t'en,  et  ne  te 
trouve  plus  devant  moi.  Je  ne  veux  plus  en- 
durer de  reproches  pour  un  homme  tel  que 
toi.  Tu  n'es  qu'un  foll  Se  je  faisois  mon  de- 
voir, je  le  ferois  mettre  au  pain  et  eau  d'ici  à 
un  an.  »  Il  ne  faut  pas  demander  si  mon  chan- 
tre fut  poneux '.  Toutefois ,  il  ne  fut  pas  si 
étonné,  qu'il  ne  se  mît  en  réponse  :  «  ÎMon- 
sieur,  dit-il,  vous  qui  vous  connoissez  si 
bien  en  gens ,  vous  ébahissez-vous  si  je  suis 
fol?  Je  suis  chantre,  je  suis  Picard  et  maître- 
aux-arts^  »  L'archidiacre,  à  cette  réponse,  ne 
savoit  que  faire,  de  s'en  fâcher  ou  de  s'en  rire; 
mais  il  se  tourna  du  bon  côté  ^  car  il  apaisa 
un  peu  sa  colère  ;  et  lui  fut  force  de  faire 
*  Honteux,  confus,  penaud.—  '-  Tour  niallrr  i^saits. 


comme  l'évoquo  du  Courtii^an^  lequel  par- 
(lomia  au  prêtre  (pii  avoil  engrossé  cinq  non- 
nains,  SOS  tilles  spirituollos ,  pour  la  soudaine 
léponse  qu'il  lui  fit  :  Domine^  <iuinquc  taknta 
fradidisti  mihi,  ecce  alla  quinque  superiucraliis 
ston.  (IMaltli.,  ch.  XXV,  v.  20).  Un  Picard  a 
la  tète  près  du  bonnet  ;  un  chantre  a  toujours 
(pielques  minimes  ^  en  son  cerveau  ;  un  maître- 
aux-arls  est  si  plein  d'ergots'-,  qu'on  ne  sau- 
roit  durer  auprès  de  lui.  Et  vraiment ,  quand 
ces  trois  bonnes  qualités  sont  en  un  person- 
nage, on  ne  se  doit  pas  émerveiller  s'il  est  un 
petit  coquelineux  ^^  mais  se  faudroil  bien  plus 
émerveiller  s'il  ne  l'étoit  [joint. 

NOUVELLE  V. 

Dos  trois  sœurs,  nouvollos  ùpousécs,  qui  rcponJireiU  cliaoïino 
un  bon  mol  à  leurs  maris  lu  première  iiuil  de  leurs  noces. 

Au  pays  d'Anjou,  y  eut  jadis  un  gentilhom- 
me qui  étoit  riche  et  de  bonne  maison  ;  mais 
il  étoit  un  peu  sujet  à  ses  plaisirs.  Il  avoit  trois 
filles,  belles  et  de  bonne  grAce,  et  de  tel  Age 
que  la  plus  petite  eût  bien  attendu  le  combat 
corps  à  corps.  Elles  étoicnt  demourées  sans 
mère,  jà  long  tenqis  avoit.  Et  parce  que  lepèie 
éloit  encore  en  bon  Age,  il  entretenoit  toujours 
SOS  bonnes  coutumes,  qui  éloiont  de  recevoir 
en  sa  maison  toutes  joyeuse.?  compagnies;  là 
où  l'ordinaire  éloit  de  baller  \  jouer  et  toutes 
sortes  de  bonnes  chères.  Et  d'autant  qu'il  éloit 
de  sa  nature  indulgent ,  facile  et  sans  grand 
soin  du  fait  de  sa  maison,  ses  tilles  avoient  as- 
sez de  liberté  de  deviser  avec  les  jeunes  gen- 
tilshommes ,  lesquels  communément  ne  par- 
lent pas  de  renchérir  le  pain,  ne  encore  du 
gouvernement  de  la  républi(iue.  Davantage, 
le  père  faisoit  l'amour  de  son  côté  comme 
les  autres-,  qui  donnoit  une  hardiesse  plus 
grande  aux  jeunes  damoisolles  de  se  laisser  ai- 
mer et  par  conséquent  d'aimer  aussi.  Car  elles, 
ayant  le  cceur  en  bon  lieu  ,  et  sentant  leur 
bonne  maison,  estimoient  ôlre  chose  de  re- 
proche et  d'ingraliludo,  d'èlre  aimées  et  n'ai- 
mer point.  Pour  toutes  ces  raisons  ensemble, 

'  Ouvrage  ilalicn  de  Raitazar  Castiglioiic.  I.e  conte 
dont  il  .s'.i;,'il  est  tiré  originairenienl  des  fahles  d'Ahs- 
leniius,  l'ai).  IV  de  la  2'-  partie.  l'.andello  (\ouv.  LVI  de 
la  ."i'  partie)  rapporte  le  fait  plus  au  long  et  nomme 
Gerardo  Laiidriano,  évêque  de  Cc'inie  cl  cardinal.  I.e 
même  conte  est  aussi  dans  \cIl/oyendc  parvenir, ch.G'J. 

''  ])lanc/ics,  notes  de  musique.  —  '  Pour  ergo,  for- 
mule de  i'argumenlalion  scolasti(|ue. 

'  Ktourdi,  |)eu  sensé.  —  '  Danser, 
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(''tnnt  cliacunc  (reïlos  prisôe,  caressée  cl  pour- 
suivie lous  les  jours  cl  à  toutes  heures,  clies 
se  laissèrent  gagner  à  l'amour,  eurent  pillé  de 
leur  semblable,  et  commencèrenl  à  jouer  au 
passe-temps  de  deux  à  deux  ,  eliacune  en  1(  ur 
endroit.  Au(piel  jeu  elles  oxpIoilèriMil  si  bien  , 
qui'  les  enseignes  '  en  sorlirenl.  Car  iai>lus  âgée, 
(lui  éloil  niùre  e!  drue,  ne  se  prinl  garde  que 
le  venlre  lui  leva;  dont  elle  fut  un  peu  élon- 
née,oar  il  n  y  avoil  moyen  de  se  tenir  cou- 
verte, comme  en  im  lieu  où  il  n'y  a  point  de 
mère,  lesquelles  se  prennent  garde  (pie  leurs 
filles  ne  soient  trop  loi  abusées,  ou  bien  elles 
savent  remédier  aux   inconvéniens  quand  il 
leur  est  advenu  quelque  surprise.  Et  la  fille, 
n'ayant  avis  ni  moyen  aucun  de  se  dérober 
sans  le  congé  de  son  père ,  ce  fui  force  qu'il  le 
sût.  Quand  il  eut  entendu  celle  nouvelle,  il  en 
fut  fâché  de  prime-face-,  mais  il  ne  s'en  déses- 
péra point  autrement -,  d'autant  qu"il  éloil  de 
celte  bonne  pâle  de  gens,  qui  ne  prennent 
point  trop  les  matières  à  cœur.  El  à  dire  vrai , 
de  quoi  sert  se  tourmenter  d'une  chose,  quand 
elle  est  faite,  sinon  de  l'empirer?  ïl  envoie 
soudain  sa  fille  aînée  à  deux  ou  trois  lieues  de 
là,  chez  une  de  leurs  tantes,  sous  couleur  de 
maladie,  parce  que  l'avis  des  médecins  étoil 
que  b' changemenl  d'air  lui  éloil  nécessaire; 
cl  ce,  en  allendant  que  les  p(;lils  pieds  sortis- 
sent ^  Mais  coniiiie  une  fortune  ne  vient  jamais 
seule,  ce  pendant  qu'elle  sorloil  d'aiïaires ,  sa 
sœur  la  seconde  y  cntroil;  peut-être  par  per- 
mission divine,  pour  s"èlre  en  son  cœur  mo- 
quée  de  sa  sœur  aînée  ;  dont  Dieu  la  voulut 
punir.  Pour  faire  court,  elle  s'aperçut  qu'elle 
en  avoit  dedans  le  dos,  dis-je  dedans  le  venlre, 
et  le  père  le  sut  aussi.  «  Eh  ])ien  ,  dil-il,  Dieu 
soit  loué  :  c'est  le  luonde  (pii  croît  :  nous  fû- 
mes ainsi  faits,  d  El  se  doutant  de  tout,  il  s'en 
vinlù  la  plus  jeune,  Uuiuelle  n'éloil  pas  encore 
grosse,    mais  elle  en  fai;oil  son  devoir  tant 
qu\'lle  pouvoil.  «El  loi,  ma  (illc,  comme  te 
portes-tu  ?  N'as-lu  pas  bien  suivi  le  Irain  de 
les  sonirs  aî!ié(>s  ?»  La  fille,  qui  étoil  jeunelle, 
ne  se  pul  tenir  de  rougir,  ce  ([ue  le  père  print 
pour  une  confession.   «  Or  bien,  dit-il.  Dieu 
vous  doinl  l)onne  aventure,  et  nous  garde  de 
plus  grande  fortune!  d   Si   se  pensa  pourtant 
(pfil  étoil  leini)s  de  pourvoir  à  ses  aiïaircs-,  ce 
qu  il  connoissoil  fort  bien  ne  pouvoir  mieux 
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faire  qu'en  mariant  ses  Irois  filles;  mais  il  le 
Irouvoit  un  petit  malaisé  ;  car  il  savoil  bien 
que  de  les  baillera  ses  voisins,  il  n'y  avoit 
ordre;  dautanl    que    le    fait  de  sa   maison 
étoil  connu,  ou  pour  le  moins  l)ien  suspect. 
D'autre  i)arl,  de  les  faire  prendre  à  ceux  qui 
éloicnl  les  faiseurs ,  ce  n'éloil  chose  qui  se  pût 
bonnement  faire  ;  car  possible  qu'il  y  en  avoit 
plus  d'un,  et  que  l'un  avoit  fait  les  pieds,  et 
faulre,  les  oreilles,  et  quelque  autre  encore,  le 
nez.  Que  sait-on  comment  les  choses  de  ce 
monde  vont?  El  puis,  encore  qu'il  n'y  en  eût 
eu  qu'un  à  chacune,  un  homme  ne  se  fie  pas 
Youlentiers  à  une  fdle  qui  lui  a  prélé  un  pain  sus 
la  fournée.  Le  père  trouva  le  plus  expédient 
d'aller  chercher  des  gendres  un  peu  à  l'écart. 
El  comme  les  hommes  de  joyeuse  nature  el  de 
bonne  chère,  à  grand'peine  finissent-ils  mal, 
il  ne  faillit  pas  à  rencontrer  ce  qu'il  lui  faisoit 
besoin  ;  qui  fut   au  pays   de  Bretagne  ,  où  il 
étoit  bien  connu ,  tant  pour  le  nom  de  sa  mai- 
son que  pour  le  bien  qu'il  avoit  audit  pays, 
non  guère  loin  de  la  ville  de  Nantes.  Au  moyen 
de  quoi,  lui  fut  facile  de  causer  '  son  voyage  lù- 
dessus.  Bref,  quand  il  fut  audit  pays ,  tant  par 
personnes  interposées,  que  par  lui-même,  il 
mil  en  avant  le  mariage  de  ses  filles  ;  <à  quoi 
les  Bretons  ouyriient  assez  lot  les  oreilles  ;  de 
sorte  qu'il  en   trouva  à  choisir.  Mais,  entre 
tous ,  il  trouva  une  riche  maison  de  gentil- 
homme de  Bretagne  où  il  y  avoil  trois  (ils  de 
bon  Age  et  de  belle  taille  ,  beaux  danseurs  de 
passe-pieds  el  de  Irihoris^,  beaux  lutteurs  et 
n'en  eussent  craint  homme  collet  à  collet  :  de 
quoi  mon  gcnlilhomme  fut  forl  aise.  Et  parce 
que  le  plus  loi  étoit  le  meilleur,  il  conclut  son 
aiïaire  promplement  avec  le  père  et  les  trois 
enfans ,  qu'ils  prendroient  ses  trois   fuies  en 
mariage;  et  même  qu'ils  feroienl  de  trois  no- 
ces une,  savoir  est,  qu'ils  épouseroient  tous 
trois  en  un  jour.  Et,  pour  ce  faire,  les  trois 
frères  s'apprêtèrent  en  peu  de  temps,  et  par- 
lircnt  de  leur  maison  pour  venir  en  Anjou  , 
avec  le  père  des  trois  filles.  Or,  n'y  avoit  celui 
des  trois  qui  ne  fût  assez  accort.  Car,  combien 
ciu'ils  fussent  Bretons,  toutefois  ils  n'éloient 
pas  lonnans  "•,  et  s'éloient  mêlés  de  faire  de 
bons  tours  avec  ces  brelles,  qui  sont  d'assez 
bonne  voulenlé,  comme  l'on  dit;  toutefois,  hors 


*  Signes.  —  -  C'csl-à-tlire,  ([ii'olle  arooiidiAI. 


«  Molivcr.  —  '^  GV'laicntdcs  branles  de  Brclagnc. 
=  C'esl-à-dirc,  qu'ils  n'claienl  pas  Bretons  breton' 
nnns,  ou  de  la  basse  Bretagne. 


LES  CONTES  ET  JOYEUX  DEVIS. 


101 


de  combat  '.  Quand  ils  furent  en  la  maison  du 
gonlilhomme,  ils  se  prindrent  à  regarder  la 
contenance  chacun  de  sa  chacune  ,  et  les  trou- 
vèrent loules  [rois  belles,  disposes  et  éveillées; 
parmi  cela  ,  elles  faisoicnt  bien  les  sages.  Les 
mariages  furent  conclus ,  les  apprêts  se  firent  : 
ils  achetèrent  leurs  bans  et  leurs  selles  ^  de  ré- 
voque. Quand  la  veille  des  noces  fut  venue,  le 
père  appela  ses  trois  filles  en  une  chambre  à 
part,  et  leur  va  dire  ainsi  :  «  Tenez  çà  !  vous 
savez  quelle  faute  vous  avez  faite  toutes  trois , 
et  en  quelle  peine  vous  m'avez  mis.  Si  j'eusse 
été  de  la  nature  de  ces  pères  rigoureux,  je 
vous  eusse  désavouées  pour  filles,  et  jamais 
n'eussiez  amendé  ^  de  mon  bien.  IMais  ai  mieux 
aimé  prendre  peine  une  bonne  fois  pour  rac- 
coulrer  les  choses .  que  non  pas  vous  mettre 
toutes  trois  au  désespoir,  et  moi  en  perpétuel 
regret  pour  votre  folie.  .Te  vous  ai  ici  amené  à 
chacune  un  mari  :  délibércz-vous  de  leur  faire 
bonne  chère.  Ayez  bon  courage,  vous  n'en 
mourrez  pas.  S'ils  s'aperçoivent  de  quelque 
chose,  à  leur  dam!  pourquoi  y  sont-ils  venus? 
Il  les  falloit  aller  quérir.  Quand  vous  teniez 
vos  états,  vous  ne  songiez  pas  en  eux,  n'est-il 
pas  vrai?  »  Et  elles  répondirent  toutes  trois, 
en  souriant,  que  non.  «  Eh  bien  !  donc ,  dit  le 
père,  vous  ne  leur  avez  point  encore  fait  de 
faute.  ]Mais  pour  l'avenir,  ne  me  mettez  plus 
en  cet  ennui,  par  faute  de  bien  vous  gouver- 
ner ;  gardez-vous-en  bien.  Et  je  vous  assure  que 
je  suis  délibéré  de  mettre  en  oubli  toutes  les 
fautes  du  temps  passé.  Et  si  y  a  bien  plus 
(pour  vous  donner  meilleur  courage;,  je  vous 
promets  que  celle  de  vous ,  qui  dira  le  meil- 
leur savouret  *,  la  première  nuit  qu'elle  sera 
avec  son  mari,  je  lui  donnerai  deux  cenis 
écus  davantage  qu'aux  deux  autres.  Or  allez, 
et  pensez  bien  à  votre  cas.  »  Après  ce  bon  ad- 
moneslemcnl  ,  il  se  va  coucher,  et  les  filles 
aussi,  lesquelles  pensèrent  bien,  chacune  à  paît 
soi,  quel  bon  mot  elles  pourroient  dire,  la  nuit 
des  combats,  pour  avoir  ces  deux  cents  écus; 
mais  elles  se  délibérèrent  i\  la  fin  d'allcndre 
l'assaut,  esi)éranl  que  le  bon  Dieu  leur  donne- 
roit  sus  l'heure  ce  qu'elles  auroicnt  à  dire.  Le 

'  Jeu  (le  mois  par  allusion  à  brcUcs,  signifiant  des 
épécs  et  (les  femmes  galantes  ou  bonnes  lames. 

''  Jeu  de  mots  imité  de  Ilabelais,  1.  III,  cliap  20,  où 
frère  Jean  dit  à  Pannrgc,  en  lui  conseillant  de  se  ma- 
rier :  «  Deshui  au  soir  fais  en  erier  les  bancs  cl  le  châ- 
lit. »  —  ■'  Profilé,  hérité.—  ''  lion  mot. 


jour  des  noces  fut  l'endemain  '  :  ils  épousèrent-, 
ils  font  grande  chère;  ils  ballent;  que  voulez- 
vous  plus?  Les  lils  se  font  :  les  trois  pucelles 
de  INIarolIes  -  se  couchent ,  et  les  maris  après. 
Celui  delà  plus  grande,  en  la  inignanlanl ,  lui 
met  la  main  sus  le  ventre  et  partout  ;  qui  trou- 
va inconlineiit  qu'il  éloil  un  peu  ridé  par  le 
bas:  (pii  lui  fil  souvenir  qu'on  la  lui  avoil  belle 
baillée.  «  O  hol  dit-il,  les  oiseaux  s'en  sont  al- 
lés. 1)  La  damoiselle  lui  répond  tout  complant  : 
«  Tenez-vous  au  nid.  «  Et  une.  Le  mari  de  la 
seconde,  en  la  maniant ,  trouva  que  le  ventre 
éloit  un  peu  rond  :  «  Comment,  dit-il,  la  gran- 
ge est  pleine! — Bâtiez  à  la  porte,  »  lui  répon- 
dit-elle. Et  deux.  Le  mari  de  la  tierce  ,  en 
jouant  les  jeux  ,  connut  incontinent  qu'il  né- 
toit  pas  le  fol  '.  «  Le  chemin  est  battu,»  dit-il. 
La  jeune  lui  dit  :  «Vous  ne  vous  en  égarerez  pas 
silù(.))Et  (rois.  La  nuit  se  passe,  le  lendemain 
elles  se  trouvèrent  devant  leur  père,  et  chacune 
lui  rapporta  ce  qui  lui  éloit  advenu  et  ce  qu'elle 
avoit  répondu.  Oiuvritur  ^  à  laquelle  des  (rois 
le  père  devoit  donner  les  deux  cenIs  écus.  Tous 
y  songerez  ,  et  ne  sais  si  vous  serez  point  des 
miens,  qui  suis  d'avis  qu'elles  dévoient  toules 
(rois  départir  "  les  deux  cents  écus  -,  ou  bien,  en 
avoir  chacune  deux  canls^propter  mille  ratio- 
ncs,  quarum  ego  clicam  tantum  unam,  brevi- 
tatis  causa;  c'est-à-dire,  pour  mille  raisons , 
dont  je  vous  en  dirai  une  pour  brièvelè  :  c'éloit 
que  toutes  trois  étoient  de  bonne  voulenlé.  Toute 
bonne  voulenlé  est  réputée  pour  le  fait.  /:rgo  in 
favtuin  consicqucnHa  est,  in  harhara  *=,  ou  ail- 
leurs. ?.iais  cependant,  s'il  ne  vous  dépkiîl,  je 
vous  ferai  une  queslion  à  propos  de  celle-ci  : 
Lequel  vous  aimeriez  mieux,  être  cocu  en  her- 
be ou  en  gerbe  ?  El  ne  répondez  [)as  trop  lo(, 

'  Il  en  a  élc  de  ce  mol  comme  àc.  lendit ,  Ucrre, 
landier,  luette,  etc.,  où  l'article  s'est  incorporé. 

"^  Autrefois  3/aroilies,  en  latin  ]\Iaricolœ,  I\fnreo- 
Ikp  et  liJarilia',  \illage  de  Hainaut  ,  dépendait  d'une 
abbaye  de  l'ordre  de  saint  Ijcnoit,  diocèse  de  Cam- 
brai. Comme  les  moines  y  étaient  les  maîtres,  leur  fa- 
miliarité avec  les  filles  du  village  fil  qu'elles  eurent 
mauvaise  réputation;  en  sorte  que,  par  une  conlre- 
vérilé  ([ui  a  passé  en  proverbe,  on  a  nommé  pucelles 
de  3IaroUes  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

^  Les  fous  en  toute  occasion  s'avancent  et  marchent 
les  iiremiers.  «  C'est  le  fol  qui  a  commencé  la  danse  ,  » 
dit  r.croaldede  \cr'.il!o,  cli.  'iln\\\  IMoijoi  de  pan-oiir. 

■'  l'orniule  de  pliiIoso])liic  fcolaslique  :  On  demande. 

••  l'artayer. 

'■  'l'erme  de  logiciue  (ju'il  fait  semblant  de  prendre 
pour  un  liUc  d'ouvrage  ou  pour  un  nom  d'autour. 
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qu'il  vaiil  mieux  l'avoir  été  en  herbe  cl  ne  l'êlrc 
point  en  gerbe  ;  car  vous  savez  combien  c'est 
chose  rare  el  de  grand  conlenlemeni,  que  d'é- 
pouser une  pucelle.  Eh  bien  I  s'clie  vous  fait 
cocu  après,  le  plaisir  vous  demeure  toujours 
(je  ne  dis  pas  d'être  cocu  ,  je  dis  de  l'avoir  dé- 
pucelée). Et  puis,  vous  avez  mille  faveurs,  mille 
avantages  ù  cause  d'elle.  Pantcujruel  '  le  dit 
bien.  IMais  je  ne  veux  pas  débatirc  les  raisons 
d'une  part  et  d'autre.  Je  vous  en  laisse  le  pen- 
sement  i\  votre  loisir  ;  puis  vous  fn'en  saurez  i 
dire. 

NOUYELEE  YJ. 

Du  mari  df  Picjirdip,  (|ui  relira  sa  fomnie  lic  l'amour,  par  une 
reinoMlranco  qu'il  lui  fit  en  la  préspucc  dos  parons  d'ciio. 

Il  y  eut  jadis  un  roi  de  France  %  duquel  le 
nom  ne  se  sait  point  au  vrai,  quant  à  celle  affaire 
dont  nous  voulons  parler.  Tant  y  a  qu'il  éloit 
bon  roi  cl  digne  de  sa  couronne.  Il  se  rendoit 
fort  communicalif  à  toutes  personnes,  et  s'en 
Irouvoit  bien;  car  il  apprenoit  les  nouvelles 
auprès  delà  vérité  ;  ce  qu'on  ne  fait  pas ,  quand 
on  n'écoule.  Pour  venir  i\  noire  conte,  ce  bon 
roi  se  promenoil  par  les  contrées  de  son  royau- 
me, et  quelquefois  alloil  par  villes  en  habit 
dissimulé,  pour  mieux  entendre  la  vérité  de 
toutes  sortes  d'affaires.  Un  jour,  il  voulut  vi- 
siter son  pays  de  Picardie  en  personne  royale, 
portant  toutefois  sa  privaulé  accoutumée.  Etant 
à  Soissons,  il  lit  venir  les  plus  ai)parens  de  la 
ville,  et  les  fit  seoir  ix  sa  table  par  signe  de 
grande  familarilé  ,  les  invitant  et  enhardissant 
à  lui  conter  toutes  nouvelles,  les  unes  joyeuses, 
les  autres  sérieuses,  ainsi  qu'il  venoit  à  propos. 
Entre  autres,  il  y  en  eut  un  ([iii  se  mit  i\  con- 
ter devant  le  roi  la  nouvelle  qui  s'ensuit  : 
u  Sire,  il  esl  advenu  ,  dit-il,  naguère,  en  une 
de  vos  villes  de  Picardie,  qu'un  personnage 
de  robe  longue  et  de  justice,  lequel  vil  encore, 
ayant  perdu  sa  femme  après  avoir  été  assez 
longuement  avec  elle,  el  s'étant  assez  bien 
trouvé  d'elle,  prinl  envie  de  se  marier  en  se- 
condes noces  à  une  hlle  qui  éloit  belle,  jeune, 
et  de  bon  lieu  :  non  toutefois  qu'elle  fût  sa  pa- 
reille en  biens,  et  moins  encore  en  autres  cho- 

*  L  III,  chap.  2S,  frère  Jean  dit  à  Panurgc  :  «  Si  lu 
es  cocu,  ergo  la  l'emiiic  sera  belle  ;  cryo  Ui  seras  bien 
Irailé  d'elle;  e/y/o  lu  auras  des  amis  beaucoup;  ergo 
tu  seras  sauvé.» 

'^  C'est  sans  doute  Louis  XI.  Cependant  le  serment 
de  foi  (le  gentilhomme  que  l'auteur  lui  met  à  la  bou- 
che semblerait  personnifier  François  l"  . 


ses  ;  car  il  éloit  déjà  plus  de  demi  passé ,  et  elle 
en  la  fleur  de  ses  ans  cl  gaillarde  à  l'avenant, 
tellement  qu'il  n'avoit  pas  le  fouet  pour  mener 
celte  Irompe  '.  Quand  elh;  eut  commencé  à 
goùler  un  peu  que  c'éloildes  joies  de  ce  inonde, 
elle  sentit  que  son  mari  ne  la  faisoil  (pie  mettre 
en  appétit.  El  combien  qu'il  la  traitât  bien 
d'iiabillemens,  de  la  bouche,  de  bonne  chère, 
d(î  visage  et  de  paroles,  toutefois  cela  n'étoit 
que  mettre  le  feu  auprès  des  ètoupes-,  si  bien, 
(pi'il  lui  print  fantaisie  d'emprunter  d'ailleurs 
ce  qu'elle  n'avoit  pas  à  son  gré  à  la  maison. 
Elle  fait  un  ami,  auquel  elle  se  tint  pour  quel- 
que temps  ;  puis ,  ne  se  contentant  de  lui  seul, 
en  fil  un  autre,  el  puis  un  autre  -,  de  manière 
qu'en  peu  de  temps  ils  se  trouvèrent  si  bon 
nombre,  qu'ils  nuisoient  les  uns  aux  autres, 
entrant  à  heures  dues  el  inducs  en  la  maison 
pour  l'amour  de  la  jeune  femme,  qui  avoit 
déjà  mis  à  part  la  souvenance  de  son  honneur, 
pour  entendre  du  tout  *  à  ses  plaisirs  ,  ce  pen- 
dant que  son  mari  ne  s'en  avisoil  pas,  ou,  par 
aventure,  si  bien;  mais  il  s'armoit  de  patience, 
songeant  en  soi-même  qu'il  falloit  porter  la 
pénitence  de  la  folie  qu'il  avoit  faile  d'avoir, 
sus  le  haut  de  son  âge,  prins  une  fille  si  jeune 
d'ans.  Ce  train  dura  el  continua  tant,  que  ceux 
de  la  ville  en  lenoicnl  leurs  comptes  ;  dont  les 
parens  de  lui  se  fâchèrent  fort  ;  l'un  desquels 
ne  se  put  plus  tenir  qu'il  ne  lui  vînt  dire  ,  lui 
remontrant  la  rumeur  qui  en  éloit;  cl  que,  s'il 
n'y  obvioit,  il  donneroit  à  penser  qu'il  scroit  de 
vil  courage,  cl  enfin  qu'il  seroit  laissé  de  tous 
ses  parents  et  des  gens  de  sorte'.  Quand  il  cul 
entendu  ce  propos ,  il  fil  semblant ,  devant  ce- 
lui qui  lui  tçnoil ,  tel  que  le  cas  le  requéroit, 
c'esl-ù-dire,  d'un  grand  déplaisir  el  f.lcherie; 
el  lui  promit  qu'il  y  metiroil  ordre  par  tous 
les  moyens  à  lui  possibles.  Mais  quand  il  fut  à 
part  soi,  il  songea  bien  ce  qui  en  éloit;  qu'il 
éloit  hors  de  sa  puissance  de  nettoyer  si  bien 
un  tel  affaire,  que  les  taches  n'en  demouras- 
sent  toujours  ou  longtemps.  Il  pensoil  que  la 
femme  se  dût  garder  par  un  respect  de  la 
vertu  et  par  crainte  de  son  déshonneur  ;  au- 
Iremenl,  toutes  les  murailles  de  ce  monde  ne  la 
sauroienl  tenir,  qu'elle  ne  fît  une  fois  des  sien- 
nes. Davantage,  lui  qui  éloit  homme  de  bon 
discours,  raisonnoit  en  soi-même  que  l'hon- 
neur d'un  homme  tiendroit  à  bien  peu  de 

'  Toupie.  —  *  Tout  à  fait,  exclusivement. 
■•  no  condilion  ,  qualité. 
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chose,  s'il  dopondoil  du  l'ail  d'une  femme'.  Ce 
qui  le  gaidoil d'appréhender  les  nialières  trop 
avant.  Toulefois ,  pour  ne  seniljler  êlrc  non- 
chalant de  son  inconvénient  doineslique,  lequel 
éloit  estimé  si  déshonnête  du  commun  des 
hommes,  il  s'avisa  d'im  moyen,  le(|uel  seul  il 
pensoil  être  expédient  en  (el  cas  :  ce  lut  qu'il 
acheta  une  maison  qui  éloit  joignante  au  der- 
rière de  la  sienne,  et  des  deux  en  fit  unc^  di- 
sant qu'il  vouloit  s'accoimnoder  d'une  entrée 
et  d'une  issue  par  deux  côtés.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté diligemment  ;  et  fut  posé  un  huis  de  der- 
rière le  plus  proprement  qu'il  se  put  aviser; 
duquel  il  fit  faire  demi-douzaine  de  clefs ,  et 
n'oublia  pas  à  faire  faire  une  galerie  bien 
propice  pour  les  allants  et  venants.  Cela  ainsi 
apprêté,  il  choisit  un  jour  de  commodité  pour 
inviter  à  dîner  les  principaux  parens  de  sa 
femme  :  sans  toutefois  appeler  ceux  du  côté 
de  lui  pour  celle  fois.  Il  les  traita  bien  cl  à 
bonne  chère.  Quand  ils  eurent  dîné,  avant 
que  personne  se  levât  de  table,  il  se  print  à 
leur  dire  ainsi  en  la  présence  de  sa  femme  : 
«  IMessieurs  el  mesdames ,  vous  savez  coml)icn 
de  temps  il  y  a  que  j'ai  épousé  votre  parenle 
que  voici-,  j'ai  eu  le  loisir  de  connoîlre  que  ce 
n'éloit  pas  à  moi  à  qui  elle  se  dcvoil  marier, 
d'autant  cpie  nous  n'étions  pas  pareils,  elle  et 
moi.  Toutefois,  quand  ce  (jui  est  fait  ne  se 
peul  défaire ,  il  faut  aller  jusques  au  bout.  » 
Puis  en  se  tournant  vers  sa  femme,  lui  dit  : 
«  Ma  mie,  j'ai  eu  depuis  peu  de  temps  en  çà 
des  reproches  de  votre  gouvernement,  lesquels 
m'ont  grandement  déplu.  Il  m'a  été  dit  que 
vous  avez  des  jeunes  gens ,  qui  viennent  céans 
il  toutes  heures  du  jour,  pour  vous  entretenir  : 
chose  qui  est  à  votre  grand  déshonneur  el  au 
mien.  Si  je  m'en  fusse  aperçu  d'heure  -,  j'y 
eusse  pourvu  plus  tôt.  Si  est-ce  qu'il  vaut 
mieux  tard  que  jamais.  Yous  direz  à  ceux  qui 
vous  hantent,  que  d'ici  en  avant  ils  entrent 
plus  discrètement  pour  vous  venir  voir.  Ce 
qu'ils  pourront  faire  par  le  moyen  d'une  porte 
de  derrière  que  je  leur  ai  fait  faire ,  de  lariuellc 
voici  demi-douzaine  de  clefs  que  je  vous  baille, 
pour  leur  en  donner  à  chacun  la  sierme-,  et 
s'il  n'y  en  assez,  nous  en  ferons  faire  d'autres; 
le  seri'urier  est  à  notre  commandement.  El  leur 

'  Molière  cl  Montaigne  ont  n'-pélé  plus  d'une  l'ois  la 
même  chose. 

'^  Pour  de  bonne  heure.  Peut-être  faut-il  lire  d'heur, 
par  bonheur. 


dites  qu'ils  trouveront  moyen  de  départir  leur 
temps  le  plus  commodément  pour  vous  el  pour 
eux ,  (ju'il  sera  possible.  Car  si  vous  ne  vous 
voulez  garder  de  mal  faire ,  au  moins  ne  pou- 
vez-vous  que  le  faire  secrètement,  pour  em- 
pêclier  le  monde  de  parler  contre  vous  et 
contre  moi.  »  Quand  la  jeune  femme  eut  ouï 
ces  propos  venant  de  son  mari ,  el  en  la  pré- 
sence de  ses  parents,  elle  commença  à  prendre 
vergogne  de  son  fait,  el  lui  vint  au-devant  le 
tort  el  déshonneur  qu'elle  faisoil  à  son  mari, 
à  ses  parens,  el  à  soi-même  :  dont  elle  eut  tel 
remords,  que,  dès  lors  en  là  ',  elle  ferma  la  porte 
à  tous  ses  amoureux  et  à  ses  plaisirs  désordon- 
nés ;  el  depuis  véquil  avec  son  mari  en  fenmie 
de  bien  el  d'honneur.  Le  roi,  ayant  ou'i  ce 
conte,  voulut  savoir  qui  éloit  le  personnage  : 
«  Foi  de  gentilliomme  !  dit-il ,  voilà  l'un  des 
plus  froids  el  des  plus  patients  hommes  de  mon 
royaume  :  il  feroit  bien  quelque  chose  de  bon, 
puisqu'il  sait  bien  faire  la  patience.  )>  Et  dès 
l'heure  lui  donna  l'état  de  procureur-général 
au  pays  de  Picardie.  Quant  est  de  moi,  si  je 
savois  le  nom  de  cet  homme  de  bien ,  je  le 
Youdrois  honorer  d'une  immortalité.  Mais  le 
temps  lui  a  fait  le  tort  de  supprimer  son  nom, 
qui  méiitoil  bien  d'ôlre  mis  es  chroniques, 
voire  d'êîre  canoiiisé  ;  car  il  a  été  vr.ii  martyr 
en  ce  monde,  et  crois  qu'il  est  maintenant 
bienheureux  en  l'autre.  Qu'ainsi  vous  en 
prenne  :  Amen.  Car  un  piètre  ne  vaut  rien 
sans  clerc'*. 

NOL  TELLE  YII. 

Du  .N'orm.inil  allant  ;'i  Unnif^,  (|iii  fit  provision  do  l.ilin  pour  por- 
ter au  S:iinl-l'tTe  ;  et  ci)innic  il  s'en  aida. 

Un  Normand,  voyant  ([ue  les  prêtres  avoient 
le  meilieiu-  temps  du  monde  ,  après  (pie  sa 
femme  fut  morte,  eut  enviede  sefaired'Église  \ 
mais  il  ne  savoit  lire  ni  écrire  que  bien  peu.  Et 
toutefois,  à\anl  ouï  dire  que  pour  argent  on 
fait  tout,  cl  s'estimant  aussi  habile  homme  que 
beaucoup  de  prêtres  de  sa  paroisse,  s'adressa  à 
l'un  de  ses  familiers,  lui  demandant  comment 
il  se  devoit  gouverner  en  cet  alfaire.  Lequel, 
après  plusieurs  propos  débattus  d'une  part  et 
d'autre,  l'en  réconforta,  el  lui  dit  que,  s'il 
vouloit  bien  faire  son  cas,  il  falloit  (piil  allât  à 
Home  ;  et  qu'à  grand'peine  en  auroil-il  la  rai- 

'  Dorcnavant ,  depuis  lors.—  '^  Proverbe  qui  signifie 
qu'un  exemple  ne  vaut  rien,  s'il  n'est  imité. 
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son'  de  son  évêque,  qui  étoit  difficile  en  cas  de  |  soit  bien  que  de  se  présenter  au  pape  sans  cela, 


faire  prêtres  et  de  bailler  les  a  quocumque  -  ; 
mais  que  le  pape ,  qui  éloit  empoché  à  tant 
d'autres  choses,  ne  prendroit  garde  à  lui  de  si 
près  et  le  dépêcheroit  incontinent.  Davantage, 
qu'en  ce  faisant,  il  verroitlepays,  et  que,  quand 
il  seroil  retourné  ayant  été  créé  prêtre  de  la 
main  du  pape,  il  n'y  auroit  celui  qui  ne  lui  fît 
honneur,  et  qu'en  moins  de  rien  il  seroit  béné- 
ficié '•,  et  deviendroit  un  giand  monsieur.  Mon 
homme  trouve  ces  propos  fort  i\  son  gré  5  mais 
il  avoit  toujours  ce  scrupule  sur  sa  conscience, 
touchant  le  fait  du  latin  \  lequel  il  déclara  à 
son  conseiller,  lui  disant  :  «A'^oire-niais,  quand 
je  serai  devant  le  pape,  quel  langage  parlerai- 
je  ?  il  n'entend  pas  le  normand,  ni  moi,  le  latin  -, 
que  fcrai-jc  ?  —  Pour  cela  ,  dit  l'autre  ,  ne  te 
faut  pas  demeurer  5  car,  pour  être  prêtre,  il 
suffît  de  savoir  bien  sa  messe  de  Requiem'^,  de 
Bcata'^,  et  du  Saint-Esprit,  lesquelles  tu  au- 
ras assez  tôt  apprinses,  quand  tu  seras  de  retour, 
Biais,  pour  parler  au  pape,  je  l'apprendrai  trois 
mots  de  latin  bien  assis,  que  quand  tu  les  au- 
ras dits  devant  lui,  il  croira  que  tu  sois  le  plus 
grand  clerc  du  monde.  »  Mon  homme  fut  trés- 
aise,  et  voulut  savoir  tout  à  l'heure  ces  trois 
mots.  «  Mon  ami,  lui  dit  l'autre,  incontinent 
que  lu  seras  devant  le  pape ,  tu  le  jetteras  à 
genoux  en  lui  disant  :  Salce ,  Sancte  Pater. 
Puis  il  le  demandera  en  latin  :  Unde  es  tu? 
c'est-à-dire,  rf'oît  êtes-vous?  Tu  répondras: 
J)e  Ncrmania.  Puis  il  te  demandera  :  Uhi  sunt 
lillerœ  tuœ?T\i  lui  diras  :  Fn  manica  mea. 
FA  promptemcnl,  sans  autre  délai,  il  comman- 
dera que  tu  sois  expédié  '■'•.  Puis,  tu  t'en  revien- 
dras. ))  Mon  Normand  ne  fut  oncques  si  joyeux, 
el  demeura  quinze  ou  vingt  jours  avec  son 
homme,  pour  lui  mettre  ces  trois  mots  de  latin 
en  la  tête.  Quand  il  pensa  les  bien  savoir,  il 
s'apprêta  poiu'  prendre  le  chemin  de  Home; 
et  en  allant,  ne  disoit  chose  que  son  Inlin  : 
Salve,  Sancte  Pater.  De  Normania.  In  ma- 
nica mea.  i^Iais  je  crois  bien  qu'il  les  dit  et 
redit  si  souvent  et  de  si  grande  affection,  qu'il 
oublia  le  beau  premier  mot ,  Salve,  Sancte 
Pater  ;  et,  de  malheur,  il  étoit  déjà  bien  avant 
de  son  chemin.  Si  mon  Normand  fut  fâché,  il 
ne  le  faut  pas  demander  ;  car  il  ne  savoit  à  quel 
saint  se  vouer,  pour  retrouver  son  mot,  et  pen- 

'  Permission  ,  licence.  —  ^  Terme  de  la  formule  de 
l'ordinalion.  —  ^  Pourvu  de  bénéfices.  —  *  Des  moris. 
'  De  la  Viertie.  —  «  C'est-à-dire,  ordonné  prOtrc. 


c'étoit  aller  aux  mûres  sans  crochet'  ;  et  si  ne 
cuidoil  point  qu'il  fût  possible  de  trouver 
homme  ,  si  fidèle  enseigncur,  et  qui  lui  sût  si 
bien  montrer  comme  celui  de  sa  paroisse,  qui  lui 
avoitapprins.Tamaishommene  fuis!  marri,  jus- 
ques  à  tant  qu'un  samedi  matin  il  enira  en  une 
église  de  la  ville  où  il  éloit  attendant  la  grâce  de 
Dieu  5  là  où  il  entendit  que  l'on  commençoil  la 
messe  de  Noire-Dame,  en  note:  Salve,  sancta 
Parens.  Et  mon  Normand,  d'ouvrir  l'oreille: 
«  Dieu  soit  loué  et  Notre-Dame  »  !  dit-il.  Il  fut 
si  réjoui,  qu'il  lui  sembloitêtre  revenu  de  mort 
à  vie.  Et  incontinent  s'étant  fait  redire  ces 
mots  par  un  clerc  qui  étoit  là,  jamais  depuis 
n'oublia  Salve,  sancta  Parens,  et  poursuivit 
son  voyage  avec  son  latin  :  croyez  qu'il 
étoit  bien  aise  d'être  né.  Et  fit  tant  par  ses 
journées  qu'il  arriva  àRome.Et  faut  noter  que, 
de  ce  temps-là,  il  n'étoit  pas  si  malaisé  de  par- 
ler aux  papes  comme  il  est  de  présent.  On  le 
fit  entrer  devers  le  pape,  auquel  il  ne  failloil  à 
faire  la  révérence,  en  lui  disant  bien  dévote- 
ment :  Salve,  sancta  Parens.  Le  pape  lui  va 
dire  :  Ego  non  sum  mater  Christi.  Le  Nor- 
lui  répond  :  De  Normania.  Le  pape  le  regarde 
et  lui  dit  :  Dœmonium  habes?  —  In  manica 
mea,  répondit  le  Normand.  Et  en  disant  cela, 
il  mit  la  main  en  sa  manche  pour  tirer  ses  let- 
tres. Le  pape  fui  un  petit  surpris ,  pensant 
qu'il  allât  tirer  le  gobelin  -  de  sa  manche.  Mais 
quand  il  vit  que  c'étoient  lettres,  il  s'assura, 
et  lui  demanda  encore  en  latin  :  Quid  petis  ? 
Mais  mon  Normand  éloit  au  bout  de  sa  leçon, 
qui  ne  répondit  meshui  rien  à  chose  qu'on  lui 
demandât.  A-la  fin,  quand  quelques-uns  de  sa 
nation  l'eurent  ouï  parler  son  cauchois"-,  ils 
se  prinrenl  à  l'arraisonner'' -,  auxquels  il  donna 
bientôt  à  connoître  qu'il  avoit  apprins  du  latin 
en  son  village  pour  sa  provision,  et  qu'il  savoit 
beaucoup  de  bien,  mais  qu'il  n'cntendoit  pas 
la  manière  d'en  user. 

NOUVELLE   VIII. 

De  l'assignalion  donnée  par  mcssire  Ilace^  curé  de  Bagnolol, 
à  une  belle  vendeuse  de  naveaux,  el  de  ce  qui  en  advint. 

Messire  Itacc,  curé  de  Bagnolel,  combien 
qu'il  fût  grand  homme  de  bien,  docteur  en 

'  Crochet  pour  pendre  aux  branches  du  mûrier  le 
panier  où  l'on  mcl  les  mùrcs,  qu'on  ncpourroil  cueil- 
lir autrement  sans  se  tacher. 

*  Ksprit  familier,  démon.  —  ^  Langage  du  pays  de 
C;uix.—  '  Inlerroger.—  ■*  Pour  Eustachc. 
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théologie,  crgo  il  ôloil  homme,  erijo  naturel 
par  arguments  perlincnls,  er^'oaimoilles  fem- 
mes naturelles  comme  un  autre  ;  si  bien  que, 
voyant  un  jour  une  belle  veudeuse  (Je  naveaux, 
simple  et  facile  à  toutes  bonnes  choses  faire, 
il  l'arraisonna  un  peu  en  passant,  lui  deman- 
dant comment  se  porloit  marchandise  ',  et  si  ses 
naveaux  éloienl  bons  et  sains,  parce  qu'il  en 
aimoit  fort  le  potage;  à  cette  occasion,  lui  mon- 
tra son  Joannes^,  auquel  commanda  lui  en- 
seigner son  logis,  pour  lui  en  apjjorter  doré- 
navant, dont  elle  seroit  bien  payée,  et  reliqua, 
car  il  éloit  charitable  ,  et  davantage  respectif 
d'adresser  ses  charités  et  aumônes  en  lieu  qui 
le  mériloit.  Elle  lui  promit  d'y  aller  5  et  Joan- 
rtes,  par  provision,  en  emporte  sa  fourniture, 
la  payant  au  double  par  le  commandement  de 
son  maître.  La  marchande  de  naveaux  ne  fait 
faute  au  premier  jour  de  passer  par  devant  le 
logis,  et  demander  si  on  vouloit  des  naveaux  : 
il  lui  fut  dit  qu'elle  vînt  le  soir  parler  secréle- 
ment  A  monsieur,  afin  de  recevoir  une  libéi-i- 
lilé  honnête,  laquelle  fournie  de  la  main  dox- 
tre,  il  ne  vouloit  pas,  selon  que  dit  l'Évangile, 
que  la  main  senestre  en  sentît  rien  -,  à  l'occa- 
sion de  quoi  il  assignoil  la  nuit  prochaine. 
La  Jeune  femme  s'y  accorde  ;  le  curé  demeuie 
en  bonne  dévotion,  sur  le  soir,  l'altendant,  et 
commandant  à  Joannes ,  ion  famuliis,  de  soi 
coucher  de  bonne  heure  en  la  garde-robe  -,  et 
s'il  oyoit ,  d'aventure,  quelque  bruit,  de  ne 
s'en  réveiller,  ni  relever,  ni  formaliser  aucu- 
nement. Cependant  le  bon  Itacesc  pourmùne, 
descend,  remonte,  regarde  par  la  fenêtre  se 
cette  marcliande  vient  point  :  bref,  il  est  lé- 
duit  en  semblable  agonie  que  Roger,  en  l'at- 
lenle  d'Alcine,  au  roman  de  Roland  furieux'-. 
Finalement,  étant  lassé  de  tant  descendre  et 
monter  par  son  escalier,  s'assit  en  une  chaire 
en  sa  chambre,  ayant  toutefois  laissé  la  [jorle 
de  son  logis  entr'ouverie  pour  recevoir  la  mar- 
chande, sans  en  faire  ouïr  aucun  bruit  aux 
voyageurs,  de  peur  de  scandale,  qui  seroit  plus 
grand,  procédant  de  sa  qualité,  que  des  autres, 
à  cause  de  la  vie  qui  doit  être  exemplaire.  Voici 
arriver  la  chalande',  qui  monte  droit  en  haut: 

'  Comment  allait  le  comnicrrc.  —  '^  Valet  niais. 

'  Cliant  VFI.—  ^  On  ai)pclail  c/iahind  un  bateau  plat 
qui  amenait  les  marchandises  à  Taris.  De  là  le  surnom 
de  clutlan'l  v{  clialande  ,  appliqué  aux  personnes  ([ui 
n|)portaicnl  du  i)luisir  dans  les  lieux  où  elles  se  ren- 
daient. 


«  Bonsoir,  monsieur,  dil-elle.  —  Vous  soyez  la 
Irés-bienvenue.m'amie,  répondit-il.  Vraiment! 
vous  êtes  femme  de  promesse  et  de  tenue,  m 
Et  s'approclianl  pour  la  tenir  et  accoler  amou- 
reusement, siuvint  un  quidam,  qui  les  sur- 
prend et  s'écrie  à  la  femme  :  «  O  méchante  I 
je  me  doutois  bien  que  tu  allois  en  quelque 
mauvais  lieu,  (|iiand  tu  le  robois  '  ainsi  sur  la 
brune!  «  Et  ce  disant,  avec  un  gros  bâton  et  à 
loin"  de  bras  commença  à  ruer  sur  sa  drape- 
rie *,  quand  le  bon  Ilace  s'y  oppose  et  se  met 
entre  deux,  disant  :  «  Holà  !  tout  beau  !  (  Et 
tout  ce  qui  lui  pouvoit  venir  en  la  tCte  et  en 
la  bouche  comme  à  personne  bien  étonnée  du 
bateau'.) — Comment,  monsieur,  réplique 
l'homme,  subornez-vous  ainsi  les  femmes  ma- 
riées que  vous  faites  venir  de  nuit  en  votre 
logis?  Et  vous  prêchez  que  :  Qui  veut  mal 
faire  suit  les  lénèbres  et  fuit  la  lumière!  »  La 
femme  alors  lui  dit  :  «  ÎMon  mari,  mon  ami, 
vous  n'enlendez  pas  noire  cas  :  le  bon  seigneur 
que  voici,  avcrii  de  notre  pauvrelé  honteuse, 
m'a  fuit  dire  par  ses  gens  qu'il  nous  vouloit 
faire  vma  libéralité,  mais  qu'il  n'en  prélen- 
doit  aucune  vaine  gloire  et  ne  vouloit  qu'elle 
fût  vue  ni  sue.  Et  pource  que  nous  couchons 
mal,  en  faveur  de  lignée  et  génération,  il  s'est 
résolu  de  nous  donner  son  lit,  que  vous  voyez 
bel  et  bon,  à  la  charge  seulement  de  prier 
Dieu  pour  lui  ;  chose  qu'il  ne  pouvoit  bonne- 
ment exécuter  qu'à  telle  heure,  pour  les  rai- 
sons que  dessus.  Pour  ce,  mon  mari,  passez 
votre  colère,  et,  au  lieu  de  faire  ainsi  l'olibrius*, 
remerciez  messire  Ilace.  »  Adonc  se  print  le 
mari  ii  s'excuser  grandement  du  péché  d'ire 
envers  son  bon  curé  et  confesseur,  lui  en  de- 
mandant pardon  et  merci.  Celte  bonne  et  sub- 
tile invenlioii  de  femme  réjouit  aucunement 
messire  Ilace ,  lequel  éloit  en  voie  délre 
lestoimé"  })ar  ledit  mari  irrité,  et  en  danger 
d'élre  scandalisé  des  voisins  ^  chose  qui  eût 
été  grandement  énorme  pour  un  homme  de 
son  état.  Le  mari,  avec  fort  gracieuses  pa- 
roles de  remerciment,  tire  le  lit  de  plume  en 
la  place,  sans  oublier  les  draps  mêmes  qui  y 
étoient  tout  blancs  atlcndant  Tescarmouche. 
Il  monte  après,  défait  le  beau  pavillon  de  sar- 

'  Dérobais.— ^Frapper sur  f on  drap,  sur  ses  épaules. 

^  Jeu  de  mots  sur  bâton  et  bateau. 

'  l,e  nom  du  consul  Olibrius,  qui  fui  empereur  d'Oc- 
cident en  i7"2 ,  devint  synonyme  de  bizarre,  orif/inaf, 
{îlorieux  ,  etc.  -.  ^  Peigni',  frotté. 
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ges  '  de  diverses  couleurs  qui  y  éloit ,  print 
sa  charge  du  plus  lourd  fardeau,  et  sa  femme, 
du  reste,  avec  très-humbles  actions  de  grâces. 
Eux  ainsi  départis,  messire  Itace,  non  trop 
content,  tant  de  la  proie  qui  lui  éloit  si  faci- 
lement échappée,  que  du  butin  qu'on  lui  avoit 
enlevé,  appelle  Joannes,  qui  avoit  assez  ouï 
le  bruit  et  entendu  la  plupart  du  jeu  ,  auquel 
dit  de  mine  fort  fàcliée  :  «  yJga  ,  famille  !  le 
vilain,  comme  il  a  emboué  ma  paillasse  de  ses 
pieds!  au  moins,  s'il  eût  ôlé  ses  souliers  avant 
que  monter  sur  mon  lit,  »  Le  Joannes,  voulant 
d'une  part  consoler  son  maître,  et  d'autre  part 
étant  fûchc  qu'il  n'avoit  eu  sa  part  au  bulin, 
lui  dit  :  ((  Domine,  vous  savez  le  bon  vieil  latin  : 
Rustica  progenies  nescit  hahcre  modum,  c'est- 
à-dire,  oignez  vilain,  il  vous  poindra.  Si  vous 
m'eussiez  appelé,  quand  les  souillons  sont  ve- 
nus céans,  je  les  eusse  chassés  à  coups  de  bâ- 
ton, et  ne  seriez  maintenant  fâché  de  voir 
votre  chambre  dégarnie ,  sans  l'aide  de  ser- 
gents. )) 

NOUVELLE  IX. 

Des  moyens  (ju'un  plaisriilin  donna  A  son  roi ,  afin  de  recou- 
vrer argent  promplemcnt. 

Puisque  Triboulet  a  eu  crédit  es  meilleures 
compagnies  ,  et  que  ses  facéties  tiennent  lieu 
en  ce  présent  livre  ,  il  nous  a  semblé  bon  de 
lui  donner  pour  compagnon  un  certain  plai- 
sant, des  mieux  nourris  en  la  cour  de  son  roi  : 
et  pourcc  qu'il  le  voyoit  en  perplexité  de  re- 
couvrer argent  pour  subvenir  à  ses  guerres, 
lui  ouvrit  deux  moyens,  dont  pou  d'autres  que 
lui  se  fussent  avisés  -.  «  L'un  ,  dil-il ,  sire  ,  est 
de  faire  voire  ofllce  allerna'if,  comme  vous 
en  avez  fait  beaucoup  en  votre  royaume  :  ce 
faisant,  je  vous  en  ferai  toucher  deux  millions 
d'or,  et  plus.  »  Je  vous  laisse  à  penser  si  le  roi 
cl  les  seigneurs,  qui  y  assisloient ,  rirent  de  ce 
premier  moyen,  desquels,  pensant  mettre  ce  fol 
en  sa  haute  game%  lui  demandèrent  :  «  Eh 
bien!  maître  fol,  est-ce  tout  ce  que  tu  sais  de 
moyens  propres  à  recouvrer  finances?  —  Non, 
non,  répond  le  fol  se  présentant  au  roi;  j'en 
sais  bien  un  autre  aussi  bon  et  meilleur  :  c'est 
de  commander  par  un  èdit,  que  tous  les  lits  des 
moines  soient  vendus  par  tous  les  pays  de  votre 
obéissance,  et  les  deniers  apportés  es  coffres 

^  '  Serges.  —  '^  Ce  passage  se  relrouve  presque  mol  à 
mol  dans  Henri  Élicnne,  ch.  21  de  son  JpologiG  pour 
Hérodote.—  '-  C'csl-à-dirc,  en  veine  de  l'olio. 


de  votre  épargne.  »  Sur  quoi  le  roi  lui  de- 
manda en  riant  :  «  Où  coucheroienl  les  pau- 
vres moines ,  ([uand  on  leur  auroit  ôté  tous 
leurs  lits?  —  Avec  nonnains.  —  A  oire-mais, 
réplique  le  roi,  il  y  abeaucoup  plus  de  moines 
que  de  nonnains.  »  Adonc  le  compagnon  eut  sa 
réponse  loute  prête-,  et  fut  qu'une  nonnain  en 
logoroit  bien  demi-douzaine,  pour  le  moins  : 
a  Et  croyez,  disoit  ce  fol,  qu'à  celte  fin  les  rois 
vos  prédécesseurs ,  et  autres  princes,  ont  fait 
bâtir  en  beaucoup  de  villes  les  couvents  des  re- 
ligieux vis-à-vis  de  ceux  des  religieuses.  » 

NOUVELLE  X. 

Du  procureur,  qui  fil  venir  une  jeune  parsc  du  village,  pour 
s'en  servir,  et  de  son  clerc  qui  la  lui  essaya. 

Un  procureur  en  parlement  étoit  demeuré 
veuf ,  n'ayant  pas  encore  passé  quarante  ans , 
et  avoit  toujours  été  assez  bon  compagnon  \ 
dont  il  lui  tcnoit  toujours,  tellement  qu'il  ne  se 
pouvoit  passer  de  féminin  genre,  et  lui  fâchoit 
d'avoir  perdu  sa  femme  sitôt ,  laquelle  étoit 
encore  de  bonne  emploile'.  Toutefois,  et  non- 
obstant ,  il  prenoit  patience,  et  Irouvoit  façon 
de  se  pourvoir  le  mieux  qu'il  pouvoit ,  faisant 
œuvre  de  charité  ,  c'est  à  savoir  :  aimant  la 
femme  de  son  voisin  comme  la  sienne;  tantôt 
revisitanl  les  procès  de  quelques  femmes  veu- 
ves et  autres  qui  venoient  chez  lui  pour  le 
solliciter.  Bref,  il  en  prenoit  là  où  il  en  trou- 
voit ,  et  frappoit  sous  lui  comme  un  casseur 
dacicr.  Mais  quand  il  eut  fait  ce  train  par  une 
espace  de  temps,  il  le  trouva  un  petit  fâcheux  ; 
car  il  ne  pouvoit  bonnement  prendre  la  peine 
d'aguettcr  ^  ses  commodilés ,  comme  font  les 
jeunes  gens  :nl  ne  pouvoit  pas  entrer  chez  ses 
voisins  sans  suspicion  ,  vu  qu'il  ne  l'avoit  pas 
accoutumé.  Davantage,  il  lui  coûtoit  à  fournir 
à  l'appointcment.  Parquoi  il  se  délibéra  d'en 
trouver  une  pour  son  ordinaire.  El  lui  souvint 
qu'à  Arcueil,  où  il  avoit  quelques  vignes,  il 
avoit  vu  une  jeune  garse,  de  l'âge  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  nommée  Gillette,  qui  étoit  fille  d'une 
pauvre  femme  gagnant  sa  vie  à  filer  de  la  laine. 
Mais  cette  garse  étoit  encore  toute  simple  et 
niaise  ,  combien  qu'elle  fût  assez  belle  de  vi- 
sage. Si  se  pensa  le  procureur,  que  ce  seroit 
bien  son  cas,  ayant  ouï  autrefois  un  proverbe 
qui  dit  :  Sage  ami,  et  sotte  amie.  Car  d'une 
amie  trop  fine  ,  vous  n'en  avez  jamais  bon 

'  Usage,  acquisition ,  empktle,  ~  -  Attendre ,  épier, 


LES  CONTES  ET  JOYEUX' DEVIS. 


197 


coniple  ■  elle  vous  joue  toujours  quelque  tour 
de  son  mélier  ;  clic  vous  lire  à  tous  les  coups 
qiiol(|uc  argent  de  sous  l'aile  '  :  ou  elle  veut 
èlrc  Irop  brave ,  ou  elle  vous  fait  porter  les 
cornes,  ou  tout  ensemble.  Pour  faire  court  , 
mon  procureur,  un  beau  temps  de  vendanges, 
alla  â  Arcueil  et  demanda  cette  jeune  garsc  à 
à  sa  mère  pour  chambrière  ,  lui  disant  qu'il 
n'en  avoit  point,  et  qu'il  nes'ensauroit  passer  5 
qu'il  la  traiteroit  bien  ,  et  qu'il  la  marieroit 
quand  il  viendroit  à  temps.  La  vieille,  (|ui  en- 
tendit bien  quevouloicnt  dire  ces  paroles,  n'en 
fil  pas  pourtant  grand  semblant,  et  lui  accorda 
aisément  de  lui  bailler  sa  fille,  contrainte  par 
pauvreté,  lui  promettant  de  la  lui  envoyer  le 
dimanche  prochain  ;  ce  qu'elle  (1!.  Quand  la 
jeune  garse  fut  à  la  ville,  elle  fut  toute  ébaliie 
de  voir  tant  de  gens,  parce  qu'elle  n'avoit  en- 
core vu  que  des  vaches.  El  pour  ce  ,  le  pro- 
cureur ne  lui  parloit  encore  de  rien-,  mais  al- 
loit  toujours  chercher  ses  aventures,  en  la  lais- 
sant un  peu  assurer.  Et  puis,  il  lui  vouloit  faire 
faire  des  accoutrements,  afin  qu'elle  eût  meil- 
leur courage  de  bien  faire.  Or,  il  avoit  un  clerc 
en  sa  maison  qui  n'avoit  point  toutes  ces  con- 
sidérations-là, car,  au  bout  de  deux  ou  de  trois 
jours,  étant  le  procureur  allé  dîner  en  la  ville, 
quand  il  eut  avisé  celte  garsc  ainsi  neuve,  il 
commence  à  se  faire  avec  elle  ,  lui  demandant 
d'ond  clic  étoit,  et  lequel  il  faisoit  meilleur  aux 
champs  ou  à  la  ville  :  «  M'amic,  dit-il,  ne  vous 
souciez  de  rien;  vous  ne  pouviez  pas  mieux, 
arriver  que  céans,  car  vous  n'aurez  pas  grand'- 
peinc  :  le  niaîlre  est  bon  homme ,  il  fait  bon 
avec  lui.  Orçà,m'amie,  disoit-il,  ne  vous  a-l-il 
point  encore  dit  pourquoi  il  vous  a  prinse  ?  — 
Nenni ,  dit-elle  \  mais  ma  mère  m'a  bien  dit, 
que  je  le  servisse  bien,  et  que  je  retinsse  bien 
ce  qu'on  me  diroit,  et  que  je  n'y  perdrois  rien. 
—  IM'amie,  dit  le  clerc,  votre  mère  vous  a  bien 
dit  vrai  -,  cl  pource  qu'elle  savoil  bien  que  le 
clerc  vous  diroit  tout  ce  que  vous  auriez  à  faire, 
ne  vous  en  a  point  parlé  plus  avant.  M'amie, 
quand  une  jeune  fille  vient  à  la  ville  chez  un 
procureur,  elle  se  doit  laisser  faire  au  clerc 
tout  ce  qu'il  voudra  -,  mais  aussi  le  clerc  est 
tenu  de  lui  enseigner  les  coutumes  de  la  ville, 
et  les  complexions  de  son  maître ,  afin  qu'elle 
sache  la  manière  de  le  servir.  Autrement ,  les 
pauvres  filles  n'apprendroient  jamais  rien  ,  ni 

'  On  mettait  autrefois  l'argent  sous  l'aissoUc  dans 
une  poche  secrète  qu'on  appelait  gouaet 


leur  maître  ne  leur  fcroil  jamais  bonne  chère, 
et  les  renvoieroit  au  village,  m  Et  le  clerc  le 
disoit  de  tel  escient ,  que  la  pauvre  garse  n'eût 
osé  faillir  à  le  croire,  quand  elle  oyoit  parler 
d'apprendre  ù  bien  servir  son  maître.  Et  ré- 
pondit au  clore  d'une  parole  demi-rompue ,  et 
d'une  contenance  toute  niaise  :  «  J"en  serois 
bien  tenue  à  vous  !  »  disoit-elle.  Le  clerc, 
voyant  à  la  mine  de  celle  garse ,  que  son  cas 
ne  se  porloitpas  mal,  vous  commença  à  jouer 
avec  elle  -,  il  la  manie  ,  il  la  baise.  Elle  disoit 
bien  :  «  Oh!  ma  mère  ne  me  l'a  pas  dit  !  » 
Mais  cependant  mon  clerc  la  vous  embrasse  ; 
et  elle  se  laissoit  faire ,  tant  elle  étoit  folle, 
pensant  que  ce  fût  la  coutume  et  usance  de  la 
ville.  Il  la  vous  renverse  toute  vive  sur  un 
bahut  :  le  diable  y  ait  part  :  qu'il  étoit  aise!  et 
depuis  continuèrent  leurs  affaires  ensemble  à 
toutes  les  heures  que  le  clerc  trou  voit  sa  corn- 
modi'é.  Cependant  que  le  procureur  altendoit 
que  la  garse  fût  déniaisée  ,  son  clerc  prcnoit 
celte  charge  sans  procuration.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  procureur  ayant  fait  accou- 
trer la  jeune  fille,  laquelle  se  faisoit  tous  les 
jours  en  meilleur  point  '  ,  tant  à  cause  du  bon 
traitement ,  que  parce  que  les  belles  plumes 
font  les  beaux  oiseaux  (  aussi  à  raison  qu'elle 
faisoit  fourbir  son  bas),  eut  envie  d'essayer 
s'elle  se  voudroit  ranger  au  montoir  -;  et  en- 
voya par  un  matin  son  clerc  en  ville  porter 
quelque  sac  :,  lequel,  d'aventure,  venoit  d'avec 
Gillette  de  dérober  un  coup  en  passant.  Quand 
le  clerc  fut  dehors  ,  le  procureur  se  met  à  fo- 
lâtrer avec  elle  ,  lui  mettre  la  main  au  telin  ; 
puis,  sous  la  cotte.  Elle  lui  rioit  bien,  car  clic 
avoit  déjà  apprins  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quoi 
pleurer  ;  mais  pourtant  elle  craignoit  toujours 
avec  une  honte  villageoise,  qui  lui  lenoit  en- 
core ,  principalement  devant  son  maître.  Le 
procureur  la  serre  contre  le  lit  :  cl  parce  qu'il 
s'apprêloil  de  faire  en  la  propre  sorte  que  le 
clerc ,  quand  il  l'embrassoil ,  la  pressant  de 
fort  près  ;  la  garse  (hé!  qu'elle  étoit  sotte!  ) 
lui  va  dire  :  «  Oh  1  monsieur,  je  vous  remercie, 
nous  en  venons  tout  maintenant ,  le  clerc  et 
moi.  »  Le  procureur,  qui  avoit  la  brayellc 
bandée ,   ne  laissa  pas   à  donner  dedans  le 

'  C'est-à-dire,  qui  s'embellissait  tous  les  jours. 

^  Métaphore  obscène  tirée  de  la  docilité  routinière 
des  mules  de  procureurs,  lesquelles  venaient  d'elles- 
mêmes  se  ranger  le  long  des  montoirs  de  pierre  et 
présenter  l'étricr  à  leurs  maîtres. 
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noir';  mais  il  fui  bien  ppncnx,  sachant  que  son 
clerc  avoil  conuncncù  de  si  bonne  heure  à  la 
lui  déniaiser.  Pensez  que  le  clerc  cul  son  congé 
pour  le  moins. 

NOUVELLE  XT. 

De  celui  qui  arlieva  l'oreille  de  l'enfuiil,  à  la  femme  de  son 
voisin  '. 

Il  ne  se  faut  pas  ébahir  si  celles  des  champs 
ne  sonl  guère  fines,  vu  que  celles  de  la  ville  se 
laissent  quelquefois  abuser  bien  simplement. 
Vrai  csl  quil  ne  leur  advient  pas  souvent  5  car 
c'est  ('8  villes  que  les  femmes  font  les  bons 
tours  de  par  Dieu,  c'est  là.  Car  je  veux  dire 
qu'il  y  avoit  en  la  ville  de  Lyon  une  jeune 
femme,  honnêtement  belle,  laquelle  fut  mariée 
à  un  marchand  d'assez  bon  trafique  ■•  ;  mais 
il  n'eut  pas  été  avec  elle  trois  ou  quatre  mois, 
qu'il  ne  lui  fallut  aller  dehors  pour  ses  affai- 
res ,  la  laissant  pourtant  enceinte  seulement  de 
trois  semaines  :  ce  qu'elle  connoissoil,  à  ce 
qu'il  lui  prenoit  quelquefois  défaillcment  de 
cœur,  avec  tels  autres  accidens  qui  prennent 
aux  femmes  enceintes.  Si  tôt  qu'il  fut  parti, 
un  sien  voisin,  nommé  le  sire  André,  s'en  vint 
voirla  jeune  femme  sa  voisine,  comme  il  avoil 
de  coutume  de  hanter  privémenl  en  la  maison 
par  droit  de  voisiné'  :  qui  se  prinlà  railler  avec 
elle,  lui  demandant  comme  elle  se  portoit  en 
ménage.  Elle  lui  répond  qu'assez  bien  -,  mais 
quelle  se  senloit  être  grosse.  «  Est-il  possi- 
ble !  dit-il,  votre  mari  n'auroit  pas  eu  le  loisir 
de  faire  un  enfant  depuis  le  temps  que  vous 
êles  ensemble.  —  Si  est-ce  que  je  le  suis , 
dit-elle  ;  car  la  dena  ^  Toiny  m'a  dit  qu'elle  se 
trouva  ainsi,  comme  je  me  trouve,  de  son  pre- 
mier enfant.  —  Or,  ce  lui  dit  le  sire  André 
(  sans  toutefois  penser  grandement  en  mal, 
ni  qu'il  lui  en  dût  advenir  ce  qu'il  en  ad  - 
vint),  croyez-moi ,  que  je  me  connois  bien 
en  cela;  et,  à  vous  voir,  je  me  doute  que  votre 
mari  n'a  pas  fait  l'enfant  tout  entier,  et  qu  il  y 
a  encore  quelque  oreille  à  faire  :  sur  mon  hon- 
neur! prenez-y  bien  garde.  J'ai  vu  beaucoup 
de  femmes  qui  s'en  sonl  mal  trouvées,  eld'au- 

'  Image  licencieuse  ,  liréc  du  jeu  de  l'arbaléle. 

*  Imité  par  La  Fontaiuc  {le  Faiseur  d'oreilles  cl  le 
Maccommodeur  de  moules) ,  qui  a  complélé  ce  conlc 
en  s'inspirant  de  Boccace  cl  des  Cent  IS'ourellcs  nou- 
velles. III,  la  Pêche  de  l'anneau. 

■•  C'est -à-dire,  qui  faisait  un  assez  hon  trafic. 

""  Voisiuage.  —  ^  Dame,  en  patois  lyonnais. 


1res,  qui  ont  été  plus  sages ,  qui  se  sonl  fait 
achever  leur  enfant  en  l'absence  de  leur  mari , 
de  peur  des  inconvéniens.  IMais  incontinent 
que  mon  compère  sera  venu,  faites-le-lui 
achever.  —  Comment  ?  dit  la  jeune  femme  ;  il 
est  allé  en  Bourgogne ,  il  ne  sauroit  pas  être 
ici  d'un  mois,  pour  le  plus  tôt. — IM'amic,  dit-il, 
vous  n'êtes  donc  pas  bien  :  votre  enfant  n'aura 
qu'une  oreille  j  et  si  êtes  en  danger  que  les 
autres  d'après  n'en  auront  qu'une  non  plus  ; 
car  voulentiers  ,  quand  il  advint  quelque  faute 
aux  femmes  grosses  de  leur  premier  enfant, 
les  derniers  en  ont  autant.  »  La  jeune  femme, 
à  ces  nouvelles,  fut  la  plus  fâchée  du  monde. 
«  Eh  mon  Dieu  !  dit-elle  ,  je  suis  bien  pauvre 
femme  1  je  m'ébahis  qu'il  ne  s'en  est  avisé  do 
le  faire  tout,  devant  que  de  partir.  — Je  vous 
dirai,  dit  le  sire  André;  il  y  a  remède  par 
tout,  fors  qu'à  la  mort.  Pour  l'amour  de  vous 
vraiment,  je  suis  content  de  le  vous  achever, 
chose  que  je  ne  ferois  pas,  si  c'étoit  une  autre  ; 
car  j'ai  assez  d'affaires  environ  les  miens  -,  mais 
je  ne  voudrois  pas  que,  par  faute  de  secours,  il 
vous  fiil  advenu  un  tel  inconvénient  que  celui- 
là.  »  Elle  ,  qui  étoil  à  la  bonne  foi ,  pensa  que 
ce  qu'il  lui  disoii  étoil  vrai;  car  il  parloit 
brusquement  et  comme  s'il  lui  evit  voulu  faire 
enlendie  qu'il  faisoit  beaucoup  pour  elle,  et 
que  ce  fût  une  corvée  pour  lui.  Conclusion, 
elle  se  fit  achever  cet  enfant  ;  dont  le  sire  An- 
dré s'acquilla  gentiment,  non  pas  seulement 
pour  cette  fois-là,  mais  y  retourna  assez  sou- 
vent depuis.  Et  à  une  des  fois,  la  jeune  femme 
lui  disoit  :  «  Voire-mais!  si  vous  lui  faites 
quatre  ou  cinq  oreilles  arrière  ' ,  ce  sera  une 
mauvaise  besogne.  —  Non,  non ,  ce  dit  le  sire 
André,  je  n'en  ferai  qu'une;  mais  pensez-vous 
qu'elle  soit  si  tôt  faite  ?  Votre  mari  a  demeuré 
si  longtemps  à  faire  ce  qu'il  y  a  de  fait!  Et 
puis,  on  peut  bien  faire  moins,  mais  on  ne 
sauroit  en  faire  plus  ;  car  quand  une  chose  est 
achevée,  il  n'y  faut  plus  rien.  «  En  cet  étal , 
fut  achevée  celle  oreille.  Quand  le  mari  fut 
venu  de  dehors,  sa  femme  lui  dit  en  folâtrant  : 
«  Ma  figue*  !  vous  êtes  un  beau  faiseur  d'en- 
fant! vous  m'en  aviez  fait  un  qui  n'eût  eu 
qu'une  oreille,  et  vous  en  étiez  allé,  sans  l'a- 
chever, —  Allez,  allez,  dit-il,  que  vous  êtes 
folle!  les  enfans  se  font-ils  sans  oreilles.^ Oui- 
dà,  ils  se  font,  dit-elle  :  demandez-le  au  sire 

'  De  plus.—  -  Tour  :  ma  foi! 
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André ,  qui  m'a  dit  qu'il  en  a  vu  plus  de  vingt 
qui  n'en  avoient  qu'une,  par  faute  de  les  avoir 
achevés,  et  que  c'est  la  chose  la  plus  mal  aisée 
à  faire  que  l'oreille  d'un  enfant  :  et  s'il  ne  la 
m'eût  achevée,  pensez  que  j'eusse  fait  un  bel 
enfant  !  »  Le  mari  ne  fut  pas  trop  content  de 
ces  nouvelles.  «  Quel  achèvement  est-ce  ci  ? 
dit-il  :  qu'est-ce  qu'il  vous  a  fait  pour  l'ache- 
ver? —  Le  demandez-vous  I  dit-elle  :  il  m'a 
fait  comme  vous  me  faites.  — Ah!  ah!  dit  le 
mari,  est-il  vrai!  m'en  avez-vous  fait  d'une 
telle  .^  »  Et  Dieu  sait  de  quel  sommeil  il  dor- 
mit là-dessus  I  Et  lui ,  qui  étoit  homme  colère, 
en  pensant  à  l'achèvement  de  celte  oreille , 
donna  par  fantaisie  •  plus  de  cent  coups  de 
dague  à  l'acheveur.  Et  lui  dura  la  nuit  plus 
de  mille  ans,  qu'il  n'étoit  déjà  après  ses  ven- 
geances. Et  de  fait ,  la  première  chose  qu'il  fit 
quand  il  fut  levé,  ce  fut  d'aller  à  ce  sire  André, 
auquel  il  dit  mille  outrages,  le  menaçant  qu'il 
le  feroit  repentir  du  méchant  tour  qu'il  lui 
avoit  fait.  Toutefois,  de  grand  menaceur,  peu 
de  fait-,  car,  quand  il  eut  bien  fait  du  mau- 
vais, il  fut  contraint  de  s'apaiser  pour  une 
couverte*  de  Catalogne  que  lui  donna  le  sire 
André  :  à  la  charge  toutefois,  qu'il  ne  se  mô- 
leroil  plus  de  faire  les  oreilles  de  ses  enfans, 
et  qu'il  les  feroit  bien  sans  lui. 

NOUVELLE  Xn. 

De  Fouqupt,  qui  fit  accroire  au  procureur  son  maître,  que  te 
bon  liomme  étoit  sourd  ;  et  au  bon  liomme  ,  que  le  procu- 
reur l'ctoit  ;  et'commentle  procureur  se  vengea  de  Fouquel. 

Un  procureur  en  Châtelet  lenoit  deux  ou 
trois  clercs  sous  lui,  entre  lesquels  y  avoit  un 
apprenti,  fils  d'un  homme  assez  riche  de  la  ville 
môme  de  Paris,  lequel  Tavoit  baillé  à  ce  pro- 
cureur pour  apprendre  le  style  '.  Le  jeune  fils 
s'appeloit  Fouquet,  de  l'âge  de  seize  à  dix-sept 
ans,  qui  étoit  bien  affeté  "•  et  faisoit  toujours 
quelque  chatonnie^.  Or,  selon  la  coutume  des 
maisons  des  procureurs,  Fouquet  faisoit  (ouïes 
les  corvées-,  entre  lesquelles,  l'une  étoit  qu'il 
ouvroit  quasi  toujours  la  porte  ,  quand  on  ta- 
buloit*  pour  connoître  les  parties  que  servoit 
son  maître ,  et  pour  savoir  qu'elles  dcman- 
doient,  pour  le  lui  rapporter.  Il  y  avoit  un 
homme  de  Bagneux,  qui  plaidoit  en  Chàlelet, 
et  avoit  prins  le  maître  de  Fouquet  pour  son 

•  Kn  pensée.  —  ^  Couverture.  —  '  La  procédure  ,  le 
slyle  (le  Palais.  —  ''  Sournois,  Irompcur.  — >*  Malice, 
niche,  tour  ;  de  challçrie.—  "lleurlait. 


procureur,  lequel  il  venoit  souvent  voir  ^  et, 
pour  mieux  être  servi,  lui  apporloit  par  les  fois 
chapons,  bécasses,  levrauts  ;  et  venoit  voulen- 
tiers  un  peu  après  midi,  sus  l'heure  que  les 
clercs  dînoient  ou  achevoient  de  dîner  ;  auquel 
Foutjuet  alloit  souvent  ouvrir  ;  mais  il  n'y  pre- 
noil  point  de  plaisir  à  une  telle  heure  ^  car  il 
y  alloit  du  temps  pour  lui,  parce  que  le  bon 
homme  se  meltoit  en  raison  avec  lui,  telle- 
ment qu'il  falloit  bien  souvent  que  Fouquet 
allât  parler  à  son  maître,  et  puis  en  rendre 
réponse  ,  qui  faisoit  qu'il  dînoit  quelquefois 
bien  légèrement.  Et  son  maître,  d'une  autre 
part,  n'avoit  pas  grand  respect  à  lui,  car  il 
l'envoyoil  à  la  ville  à  toutes  heures  du  jour, 
vingt  fois  et  cent  fois,  ne  sais  combien,  dont  il 
étoit  fort  fi\ché.  A  l'une  des  fois,  voici  ce  bon 
homme  de  Bagneux  qui  frappe  à  la  porte,  et  à 
heure  accoutumée;  lequel  Fouquet  enlendoit 
assez  au  frapper.  Quand  il  eut  tabulé  deux  ou 
trois  coups,  Fouquet  lui  va  ouvrir,  et  en  allant 
s'avisa  de  jouer  un  tour  de  chatterie  à  son 
homme,  qui  vient,  disoit-il,  toujours  quand  on 
dîne  5  et  se  pensa  comment  son  maître  en  au- 
roit  sa  part.  Ayant  ouvert  Thuis  :  «Et  puis, 
bonhomme,  que  dites-vous?  — Je  voulois 
parler  à  monsieur,  dit-il ,  pour  mon  procès. 
—  Eh  bien,  dit  Fouquel,  dites-moi  que  c'est, 
je  le  lui  irai  dire.  —  Oh!  dit  le  bon  homme,  il 
faut  que  je  parle  à  lui,  vous  n'y  ferez  rien  sans 
moi.  —  Bien  donc,  dit  Fouquet,  je  m'en  vais 
lui  dire  que  vous  êtes  ici.  »  Fouquet  s'en  va 
à  son  maître  et  lui  dit  :  «  C'est  cet  homme  de 
Bagneux  qui  veut  parler  à  vous.  —  Fais-le 
venir,  dit  le  procureur.  —  Monsieur,  dit  Fou- 
quet, il  est  devenu  tout  sourd  -,  au  moins  il 
ouït  bien  dur  :  il  faudroit  parler  haut,  si  vous 
vouliez  (piil  vous  entendît.  —  Eh  bien ,  dit 
le  procureur,  je  parlerai  prou  haut.  »  Fouquet 
retourne  au  bon  homme,  et  lui  dit  :  «  Mon 
ami,  allez  parler  à  monsieur  -,  mais  savez-vous 
que  c'est?  Il  a  eu  un  catarrhe  qui  lui  est 
tombé  sus  loreille  et  est  quasi  devenu  sourd  : 
quand  vous  pailerezà  lui,  criez  bien  haut  -,  au- 
trement, il  ne  vous  entendroit  pas.  »  Cela  fait, 
Fouquet  s'en  va  voir  s'il  achôveroit  de  dîner  ; 
et  allant,  il  dit  en  soi-même:  «  Nos  gens  ne 
parleront  pas  tantôt  en  conseil.  »  Ce  bon 
homme  entre  en  la  chambre  où  étoit  le  pro- 
cureur, le  salue  en  lui  disant  :  «  Bonjour, 
monsieur!  »  si  haut  qu'on  Toyoit  de  loute  la 
maison.  Le  procureur  lui  dit  encore  plus  haut  : 
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«  Dieu  vous  garde  ,  mon  ami  I  Que  dites- 
vous?  »  Lors,  ils  cnirèrcnt  en  propos  de  pro- 
cès, el  se  mirent  à  crier  tons  deux  comme  s'ils 
eussent  élé  en  un  bois.  Quand  ils  eurent  bien 
crié,  le  bon  homme  prend  congé  de  son  pro- 
cureur et  s'en  va.  De  ii'ià  ciuelcpies  jours,  voici 
retouiner  ce  bon  homme ^  juais  ce  fut  à  une 
heure  que  par  fortune  Fouquet  étoit  allé  par 
ville ,  là  où  son  maître  lavoit  envoyé.  Ce  Ion 
homme  entre  ;  cl  après  avoir  salué  son  procu- 
reur, lui  demande  comment  il  se  porte.  11  ré- 
pond qu'il  se  porloit  bien  :  «  Eh  !  monsieur, 
dit  le  bon  homme.  Dieu  soit  loué  !  vous  n'èlcs 
plus  sourd  au  moins.  Dernièrement  que  vins 
ici,  il  falloit  parler  bien  haut  ;  mais  mainte- 
nant vous  entendez  bien  ,  Dieu  merci  I  »  Le 
procureur  fut  tout  ébalii  :  «  IMais  vous,  dit-il, 
mon  ami,  ètes-vous  bien  guéri  de  vos  oreilles  ? 
C'éloit  vous  qui  étiez  sourd.  »  Le  bon  homme 
lui  répond  qu'il  n'en  avoit  point  été  malade,  cl 
qu'il  avoit  toujours  bien  ouï,  la  grâce  à  Dieu. 
ÏjC  procureur  se  souvint  bien  incontinent,  que 
c'éloient  des  fredaines  de  Touquet  ;  mais  il 
trouva  bien  de  quoi  le  lui  rendre.  Car  un 
jour  qu'il  lavoit  envoyé  à  la  ville,  Fouquet 
ne  faillit  point  à  se  jeter  dedans  un  jeu  de 
paume,  qui  n'étoil  pas  guère  loin  de  la  mai- 
son ,  ainsi  qu'il  faisoit  le  plus  des  fois,  quand 
on  l'envoyolt  quelque  part.  De  quoi  son  maî- 
tre éloil  assez  bien  averti  -,  el  même  l'y  avoit 
trouvé  quelquefois  en  passant.  Sachant  bien 
quil  y  éloit,  il  envoya  dire  à  un  barbier  son 
compère,  (jui  deuieuroit  là  auprès,  qu  il  lui  fît 
tenir  un  iieau  balai  neuf  tout  [)rèt;  et  lui  (il 
dire  à  quoi  il  en  avoit  alTaire.  Quand  il  sut  que 
Foucjuet pouYOitèlrebien échaulleà  tcstonnerla 
bourre  ',  il  vint  entrer  au  jeu  de  paume,  et  ap- 
pelle Fouquet,  qui  avoit  déjà  bandé  sa  part 
de  deux  douzaines  d'éteufs ,  el  jouoit  à  l'ac- 
quit. Quand  il  le  vit  ainsi  rouge  :  «  Eh  !  mon 
ami,  vous  vous  gâtez,  dit-il,  vous  en  serez  ma- 
lade ;  et  puis,  votre  père  s'en  prendra  à  moi.  n 
Et  là-dessus,  au  sortir  du  jeu  de  paume,  le 
fait  entrer  chez  le  barbier,  auquel  il  dit  :  «  îMon 
compère,  je  vous  prie,  prètez-moi  quelque 
chemise  pour  ce  jeune  fils  qui  est  tout  en 
eau,  et  le  faites  un  petit  frotter.  —  Dieu  I  dit 
le  barbier,  il  en  a  bon  métier  ;  autrement,  il 
seroit  en  danger  d'une  pleurésie.  »  Ils  font  en- 
trer Fouquet  en  une  arrière-boutique,  el  le 

'  C'est-à-dire,  i\  pousser  l'ét.euf .  halle  de  bourre. 


h)nt  dépouiller  au  long  du  feu  qu'ils  firent 
allumer  pour  faire  bonne  mine.  El  ce  pendant, 
les  verges  s'ajjprèloient  pour  le  i)auvre  Fou- 
(piet,  qui  se  fût  bien  voulentiers  passé  de  che- 
mise blanche.  Quand  il  fut  dépouillé,  on  ap- 
porte ces  maudites  verges,  dont  il  fut  étrillé 
sous  le  ventre  et  partout.  Et  en  fouellant,  son 
maître  lui  disoit  :  u  Dea  !  Fouquet,  j'étois  l'au- 
tre jour  sourd  ;  et  vous,  êles-vous  point  punais 
à  celte  heure  .^  Sentez-vous  bien  le  balai  ?  »  El 
Dieu  sait  conmient  il  plut  sur  sa  mercerie'  ! 
Ainsi  le  gentil  Fouquet  eut  loisir  de  retenir 
quil  ne  fait  pas  bon  se  jouer  à  son  maître. 

NOUVELLE  Xill. 

D'un  docteur  en  di'crcl  '  qu'on  bœuf  bles«a   si  fort,  qu'il   ne 
savoil  en  quelle  janibe  c'étoil. 

Un  docteur  en  la  Faculté  de  Décret,  passant 
pour  aller  lire  aux  Ecoles  ",  rencontra  une 
troupe  de  bœufs  (ou  la  troupe  de  bœufs  le 
rencontra),  qu'un  varlet  de  boucher  nicnoil 
devantsoi.  L'un  desquels  quidam  bœuf,  comme 
M.  le  docteur  passoit  sur  sa  mule  ,  vint  frayer 
un  petit  contre  sa  robe,  dont  il  se  print  incon- 
tinent à  crier  :  «  A  l'aide  !  ô  le  méchant  bœuf  ! 
il  m'a  tué!  je  suis  mort  !  »  A  ce  cri  s'amassè- 
rent force  gens,  car  il  éloit  bien  connu,  parce 
quil  y  avoit  trente  ou  quarante  ans  qu'il  ne 
bougeoilde  Paris  ;  lesquels,  à  l'ouïr  crier,  pen- 
soienl  qu'il  fût  énormément  blessé.  L'un  le 
soutcnoitd'un  côté,  l'autre,  d'un  autre,  de  peur 
qu'il  ne  tombât  de  dessus  sa  mule.  Et  entre  ses 
hauts  cris,  il  dit  à  son  famulus,  qui  avoit  nom 
('orneille  :  «  Viens  çà.  Eh  !  mon  Dieu  I  va- 
l'en  aux  Ecoles,  el  leur  dis  que  je  suis  rnorl,  el 
qu'un  bœuf  n*)'a  tué,  el  que  je  ne  saurois  aller 
faire  ma  lecture,  et  que  ce  sera  pour  une  au- 
tre fois!»  Les  Ecoles  furent  toutes  troublées  de 
ces  nouvelles,  el  aussi  messieurs  de  la  Faculté. 
El  incontinent  l'allérenl  voir  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  furent  députés,  qui  le  trouvè- 
rent étendu  sur  un  lit,  et  le  barbier  environ, 
qui  avoit  des  bandeaux  d'huiles,  d'onguents, 
d'aubins  d'œufs'',  et  tous  les  ferrements,  en 
tel  cas  requis.  M.  le  docteur  plaignoit  la 
jambe  droite  si  fort,  quil  ne  pouvoit  endurer 
(ju'on  le  déchaussât;  mais  fallut  incontinent 

'  F.xpression  proverbiale  pour  exprimer  ks  couiss 
qui  avaient  plu  sur  son  dos.—  -  Droit  canon. 

'  Les  Ecoles  des  Quatre- Xalions  éluicnl  siluces  dans 
la  rue  du  Fouare,  dite  alors  du  Fourre. 

^  De  blancs  d'œufs. 
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découdre  lu  chausse.  Quand  le  barbier  eut 
vu  la  jatnbe  à  nu',  il  ne  trouva  point  de 
lieu  enlamé  ,  ni  nieurdri  *,  ni  aucune  i\\)\)a- 
jcncc  de  blessure,  combien  que  toujours  .Al.  le 
docteur  criât  :  «  Je  suis  mort ,  mon  ami ,  je 
suis  morll  »  Et  quand  le  barbier  y  vouloil  tou- 
cher de  la  main,  il  crioit  encore  plus  haut  : 
«  Oh  !  vous  me  tuez,  je  suis  mori  I  —  Et  où  est 
ce  qu'il  vous  fait  de  plus  de  mal,  monsieur  ? 
disoit  le  barbier. —  Eh!  ne  le  voyez-vous  pas 
bien.^  disoit-il.  T'n  bœuf  m'a  tué,  cl  il  me 
demande  où  c'est  qu'il  m'a  blessé  I  Ehl  je  suis 
mort!  »  Ee  barbier  lui  demandoil  :  «Est-ce 
lA,  monsieur  ?  —  Nenni.  — Et  là  ?  —  Nenni.» 
lîref,  il  ne  s'y  irouvoil  rien.  «  Eh  !  mon  Dieu  ! 
qu'est  ceci  ?  Ces  gens-ci  ne  sauroienl  trouver  là 
où  j'ai  mal  :  n'csl-il  point  enflé  ?  dit-il  au  bar- 
liier.  —  Nenni.  —  11  faut  donc,  dit  M.  le  doc- 
leur,  que  ce  soit  en  l'autre  jambe;  car  je  sais 
l)ien  que  le  bœuf  m'a  heurté.  »  Il  fallut  dé- 
chausser celte  autre  jambe.  IMais  elle  se  trouva 
blessée  comme  l'autre.  «  Bah!  ce  barbicr-ci 
n'y  entend  rien  :  allez  m'en  quérir  un  autre.  » 
On  y  va  :  il  vint,  il  n'y  trouve  rien.  «  Eh!  mon 
Dieu!  dit  iM.  le  docteur,  voici  grand'chose; 
un  bœuf  m'auroit-il  ainsi  frappé  sans  me  faire 
maL?  Viens  çà,  Corneille  ;  quand  le  bœuf  m'a 
blessé,  de  quel  côté  venoit-il?  N'étoit-ce  pas 
devers  la  muraille?  —  Oui,  domine,  ce  disoit 
]c  famulus.  —  C'est  donc  en  celte  jambe  ici. 
Je  leur  ai  bien  dit  dés  le  commencement  ;  mais 
il  leur  est  avis  que  c'est  se  moquer.  »  Ee  bar- 
bier ,  voyant  bien  que  le  bon  homme  nétoit 
malade  que  d'appréhension,  pour  le  contenter 
y  mit  un  appareil  léger,  et  lui  banda  la  jambe 
en  lui  disant  que  cela  sulTu'nit  pour  le  premier 
appareil  :  «  Et  puis ,  dit-il  ,  monsieur  notre 
maître,  quand  vous  aurez  avisé  en  quelle 
jamb'eesl  votre  mal,  nous  y  ferons  quelque  au- 
tre cl'.ose.  » 

NOUYEEEE  XIV. 

Comparaison  des  alquemislcs  ',  A  la  bonnn  femme  qui  porloit 
une  poléc  de  lait  au  marclié  '. 

Chacun  sait  que  le  commun  langage  des  al- 
quemistes,  c'estqu'ilsse  promettent  un  monde 

'  La  profession  de  barbier  n'claiU  point  séparée  en 
co  tcmps-Ià  de  celle  de  chirurgien. 

'■^  l'oiir  meurtri.  —  '  Alchimistes. 

'  Le  sujet  de  ce  conte  était  populaire  avant  Tiona- 
venlure  dC5  Pericrs  ;  car  dans  le  Gari/a/itua  de  l'.a- 
belai.î,  ch.  :>};   un  vieux  rouficr  dit  à  ri''rochole  ,  qui 


de  richesses ,  et  qu'ils  savent  des  secrets  de 
nature,  que  tous  les  honmies  ensemble  ne  sa- 
vent pas  :  mais  à  la  fin,  tout  leur  cas  s'en  va  en 
fumée,  tellement  que  leur  alquemie  '  se  pour- 
roit  [)lus  proprement  dire  art  qui  mine,  ou  art 
qui  n'est  mie  ^  Et  ne  les  sauroil-on  mieu\  com- 
parer (|uà  tine  bonne  femme  qui  porloit  une 
potée  de  lait  au  marché,   faisant  son  compte 
ainsi  :  qu'elle  la  vendroit  deux  liards  ;  de  ces 
deux  liards  ,  elle  en  achéteroit  une  douzaine 
dœufs,  lesquels  elle  mettroit  couver  et  en  au- 
roit  ime  douzaine  de  poussins  -,  ces  poussins 
dcviendroient  grands,  et  les  feroit  chaponner  ; 
ceschoi)ons  vaudraient  cinq  sols  la  pièce,  ce 
seroit  un  écu  et  plus,  dont  elle  achéteroit  deux 
cochons,  mâle  et  femelle,  qui  dcviendroient 
grands  et  en  feroient  une  douzaine  d'autres, 
qu'elle  vendroit  vingt  sols  la  pièce ,  après  les 
avoir  nourris  quelque  temps:  ceseroient  douze 
francs,  dont  elle  achéteroit  une  jument,  qui 
porteroit  un  beau  poulain,  lequel  croîlroit  et 
deviendroit  tant  genlil  :,   il   sauteroit  et  feroit 
hin.    El  en  disant  liin,  la  bonne  femme,   de 
l'aise  qu'elle  avoit  en  son  compte,  se  prini  à 
faire  la  ruade  que  feroit  son  poulain  ;  et  en  ce 
faisant,  sa  potée  de  lait  va  tomber  et  se  répan- 
dit toute.  Et  voilà  ses  œufs,  ses  poussins,  ses 
chapons,  ses  cochons,  sa  jumcntel  son  poulain 
tous  par  terre.   Ainsi  les  alquemistes ,  a[)rés 
qu'ils  ont  bien  fournayé  %  charbonné,  luté*, 
soufflé,  distillé,  calciné,  congelé,  fixé,  liquéfié, 
vitrefié,  putréfié ,  il  ne  faut  que  casser  un  alam- 
bic pour   les  mettre  au  compte  de  la  bonne 
femme. 

NOUVELEE  XV. 

Durci  Saliimon,  qui  fil  la  pierre  pliilosopliale  ;  el  la  cause 
pourquoi  les  alquemislcs  ne  viennent  au-lessus  de  leurs 
irilcnlions. 

J.,a  cause  pour  laquelle  les  alquemislcs  no 
peuvent  parvenir  au  bout  de  leurs  entrepri- 
ses, tout  le  monde  ne  la  sait  pas  -,  mais  Marie* 
la  prophétesse  la  met  bien  à  propos  et  fort  bien 

projetait  la  conquête  du  monde  :  «  Toute  cette  eiilre- 
prise  sera  semblable  à  la  farce  du  Pot  au  lait,  du- 
quel un  cordouannicr  se  faisait  riche  par  rêverie  ;  puis, 
le  pot  cassé,  n'eut  de  quoi  diner.  »  La  Fontaine  a  tiré 
de  là  la  Laitière  et  le  pot  au  lait ,  fable  9  du  liv.  III. 

'  Alchimie.—  -  Pas.—  '  Allumé  leurs  fourneaux. 

''  Rouelle  des  vases  avec  du  lut,  enduit  chimique. 

■^  Sœur  d'Aaron  et  de  Moise.  Le  livre  publié  sous  son 
nom  est  supposé,  comme  une  infinité  d'autres  que  les 
al'himisles  ont  attribués  à  divers  anciens  philosophes , 
rois.  e'c.  Le  bain-marie  lire  ton  nom  de  cette  Marie. 
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au  long  dans  un  livre  qu'elle  a  fall  do  la  grande 
excellence  de  l'art,  exhorlanl  les  philosophes, 
el  leur  donnant  bon  courage,  qu'ils  ne  se  dé- 
sespèrent point 5  el  disant  ainsi  que  la  Pierre' 
des  philosophes  est  si  digne  et  si  précieuse, 
qu'entre  ses  admirables  vertus  et  excellences , 
elle  a  puissance  de  conliaindre  les  Esprits  ;  et 
que  quiconque  Ta,  il  les  peut  conjurer,  ana- 
thématiser,  lier,  garrotter,  bafouer,  touruien- 
ler,  emprisonner,  gehenner,  marlyrer.  Bref, 
il  en  joue  de  l'épée  à  deux  mains  ;  et  peut  bien 
faire  tout  ce  qu'il  veut,  s'il  sait  bien  user  de  sa 
forluiie.  Or  est-ce,  dit-elle  ,  que  Salomon  eut 
la  perfection  de  celte  Pierre;  et  si  connut,  par 
inspiration  divine,  la  grande  et  merveilleuse 
propriété  d'icelle,  qui  étoit  de  contraindre  les 
gobelins  ^,  comme  nous  avons  dit.  Parquoi, 
aussitôt  qu'il  l'eut  faite,  il  conclut  de  les  faire 
venir.  IMais  il  fil  premièrement  faire  une  cuve 
de  cuivre,  de  merveilleuse  grandeur;  car  elle 
n'étoit  pas  moindre  que  tout  le  circuit  du  bois 
de  Vincennes  -,  sauf  que  s'il  s'en  falloit  quelque 
demi-pied  ou  environ,  c'est  tout  un;  il  ne  faut 
l)oinl  s'arrêter  i\  peu  de  chose.  Vrai  est,  qu'elle 
étoit  plus  ronde,  et  la  falloit  ainsi  grande  pour 
faire  ce  qu'il  en  vouloil  faire;  el,  par  môme 
moyen  ,  fit  faire  un  couvercle  le  plus  juste 
qu'il  étoit  possible;  el  quand  et  quand  %  et  pa- 
reillen)ent ,  fit  faire  une  fosse  en  terre  assez 
large  pour  enterrer  cette  cuve,  et  la  fil  caver  * 
le  plus  bas  qu'il  put.  Quand  il  vil  son  cas  bien 
appareillé,  il  fit  venir,  en  vertu  de  celte  sainte 
Pierre,  tous  les  Esprits  de  ce  bas  monde,  grands 
cl  pelils,  commençant  aux  empereurs  dos  qua- 
tre coins  de  la  terre  ;  puis  fil  venir  les  rois, 
les  ducs,  les  comtes,  les  barons,  les  colonels, 
capitaines,  caporaux,  lancespessades'*,  soldats 
à  pied  et  à  cheval,  et  tous,  tant  qu'il  y  en  avoil  ; 
et,  à  ce  conqjte,  il  n'en  demeura  pas  un  pour 
faire  la  cuisine.  Quand  ils  furent  venus,  Salo- 
mon leur  commanda  en  la  vertu  susdite,  qu'ils 
eussent  tous  à  se  mettre  dedans  cette  cuve, 
laquelle  éloit  enfoncée  dedans  cecreux  déterre. 
Les  Esprits  ne  surent  contredire  qu'ils  n'y  en- 
trassent. Et  croyez  que  c'éloit  à  grand  regret, 
et  qu'il  y  en  avoil  qui   faisoieiit  une  terrible 

'  Ceci  est  rapporlc  ôg.ilcnicnt  par  Jacques  de  f^ora- 
gine,  auleiir  de  la  Légende  dorée,  cl  par  Pierre  de 
NalaUbus,  dans  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  le  ving- 
liénie  jour  de  juillet. 

"^  Esprits,  farfadets.—  ^  Avec,  en  outre. 

*  Creuser.—  ''  Anspcssadcs,  cnseigues. 


grimace.  Incontinent  qu'ils  furent  là-dedans, 
Salomon  fit  mettre  le  couvercle  dessus,  et  le 
fit  très-bien  luler  cum  luto  sapicnliœ  ;  et  vous 
laisse,  messieurs  les  diables ,  là-dedans;  les- 
quels il  fit  encore  couvrir  de  terre,  jusqu'à  ce 
que  la  fosse  fût  comble.  En  quoi,  toute  son  in- 
tention éloit ,  que  le  monde  ne  fût  pas  infecté 
de  ces  méchants  et  maudits  vermeniers',  et 
que  les  hommes,  de  là  en  avant* ,  véquissent 
en  paix  cl  amour  :  et  que  toutes  vertus  et  ré- 
jouissances régnassent  sur  terre.  Et ,  de  fait, 
soudainement  après  furent  les  hommes  joyeux, 
contents,  sains,  gais ,  drus  ,  hubis  ^ ,  vioges* , 
allègres,  ébaudis,  galants,  gallois ,  gaillards  , 
genls,  frisques,  mignons,  poupins",  brusques". 
Oh  !  qu'ils  se  porloient  bien  !  Oh  !  que  tout  alloit 
bien  !  La  terre  apportoit  toutes  sortes  de  fruits, 
sans  main  mellre  ';  les  loups  ne  mangeoient 
point  le  bestial';  les  lions,  les  ours,  les  tigres, 
les  sangliers,  étoient  privés  comme  moutons  ; 
bref,  toute  la  terre  sembloil  être  un  paradis, 
ce  pendant  que  ces  truands  »  de  diables  étoient 
en  basse  fosse.  Mais  qu'advint-il  ?  Au  bout  d'un 
long  espace  de  temps,  ainsi  que  les  règnes  se 
changent,  et  que  les  villes  se  détruisent,  et 
qu'il  s'en  réédifie  d'autres ,  il  y  eut  un  roi , 
auquel  il  print  envie  de  bâtir  une  ville.  La  for- 
tune voulut  qu'il  entreprint  de  la  bâtir  au  pro- 
pre lieu  oii  étoient  ces  diables  enterrés.  Il  faut 
bien  que  Salomon  faillît  à  y  faire  entrer  quel- 
que petit  diable  qui  s'étoil  caché  sous  quelque 
molle  de  terre,  quand  ses  compagnons  y  en- 
trèrent. Lequel  quidam  diablotin  mit  en  l'en- 
tendement de  ce  roi  de  faire  sa  ville  en  cedit 
lieu,  afin  que  ses  compagnons  fussent  délivrés. 
Ce  roi  mit  gens  en  œuvre  pour  faire  cette 
ville,  laquelle  il  vouloil  magnifique,  forte  et 
imprenable.  Et,  pour  ce,  il  y  falloit  de  terribles 
fondemens  pour  faire  les  murailles  ;  tellement 
que  les  pionniers  cavérent  si  bas,  que  l'un 
d'entre  eux  vint  tout  premier  à  découvrir  celle 
cuve  où  étoient  ces  diables  ;  lequel  l'ayant  ainsi 
heurtée,  et  ne  s'élant  souvenu  que  ses  compa- 
gnons s'en  fussent  aperçus ,  il  pense  bien  être 
incontinent  riche,  et  qu'il  y  eût  un  trésor  ines- 
timable là-dedans.  Hélas  !  quel  trésor  c'éloill 
Eh  Dieu  !  que  ce  fut  bien  en  la  mal'heure  !  Oh! 
que  le  ciel  éloit  bien  lors  envieux  contre  la 

•  Maudite  vermine.—  ^Dorénavant.— "Bien  nourris. 
''  Vivaccs,  selon  La  Monnoye. —  "Proprets,  coquets. 
'■  vifs. —  ''  Sans  y  mettre  la  main. 
=  Pour  bétail.—  "  Gueux,  coquins. 
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lerre!  Oh!  que  les  dieux  éloienl  bien  courroucés  ; 
contre  le  pauvre  genre  humain  !  Où  est  la 
plume  qui  sût  écrire?  où  est  la  langue  qui  sût 
dire  assez  de  n)alédiclions  contre  cette  horrible 
et  malheureuse  découverte  ?  Voilà  que  fait 
Tavarice,  voilà  que  fait  l'ambilion,  qui  creuse 
la  terre  jusqucs  aux  enfers  pour  trouver  son 
malheur,  ne  pouvant  endurer  son  aise.  Mais 
retournons  à  notre  cuve  et  à  nos  diables.  Le 
conte  dit  qu'il  ne  fut  pas  en  la  puissance  de 
ces  bêcheurs  de  la  pouvoir  ouvrir  sitôt  ;  car, 
avec  la  grandeur,  elle  éloit  épaisse  à  Tavenant. 
Pour  ce,  il  fut  force  que  le  roi  en  eût  la  con- 
noissance;  lequel,  l'ayant  vue,  ne  pensa  pas 
autre  chose  que  ce  qu'en  avoicnt  pensé  les 
pionniers.  Car  qui  eût  jamais  imaginé  qu'il  y 
eût  eu  des  diables  dedans,  quand  même  on  ne 
pcnsoit  plus  qu'il  y  en  eût  au  monde,  vu  le 
long  temps  qu'il  y  avoit  qu'on  n'en  a  voit  ouï 
parler  ?  Ce  roi  se  souvenoit  bien  que  ses  prédé- 
cesseurs rois  avoicnt  été  infiniment  riches;  cl 
ne pouvoit  estimer  autre  chose,  sinon  qu'ils 
eussent  là  enfermé  une  finance  incroyable-,  et 
que  les  destins  l'avoicnt  réservé  à  être  posses- 
seur d'un  tel  bien,  pour  être  le  plus  grand  roi 
de  la  terre.  Conclusion  ,  il  employa  tant  de 
gens  qu'il  en  avoit ,  environ  cette  cuve.  Et  ce 
pendant  qu'ils  chamailloient ',  ces  diables 
étoient  aux  écoutes  -,  et  ne  savoient  bonnement 
que  croire,  si  on  les  liroit  point  de  là  pour  les 
mener  pendre,  et  que  leur  procès  eût  été  fait 
depuis  qu'ils  étoient  là.  Or,  les  gastadours^ 
donnèrent  tant  de  coups  à  cette  cuve,  qu'ils  la 
faussèrent,  et  quand  et  quand  enlevèrent  une 
grande  pièce  du  couvercle,  et  firent  ouverture. 
Ne  demandez  pas  si  messieurs  les  diables  se 
baltoient  à  sortir  à  la  foule;  et  quels  cris  ils 
faisoient  en  sortant,  lesquels  épouvantèrent  si 
fort  le  roi  et  tous  ses  gens,  qu'ils  tombèrent  là 
comme  morts.  Et  mes  diables  devant  et  au  pied. 
Ils  s'en  revont  par  le  monde  cliacun  en  sa  cha- 
cunière:  fors  que,  par  aventure,  il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  furent  tout  élonnés  de  voir  les 
régions  cl  les  pays  changés  depuis  leur  empri- 
sonnement. Au  moyen  de  quoi,  ils  furent  va- 
gabonds tout  un  temps,  ne  sachant  de  (piel 
pays  ils  étoient,  ne  voyant  plus  le  clocher  de 
leur  paroisse.  INIais  partout  où  ils  passoieni,  ils 
faisoient  tant  de  maux,  que  ce  seroit  une  hor- 
reur de  les  raconter.  En  lieu  d'une  méchanceté 

'  Travaillaiciil.  —  -  Pionniers. 


qu'ils  faisoient  le  temps  jadis  pour  tourmenter 
le  monde,  ils  en  inventèrent  de  toutes  nouvelles. 
Ils  luoienl,  ils  ruoieni,  ils  (empètoici)!,  ilsren- 
versoient  tout  sens  dessus  dessous.  Tout  alloit 
par  écueles-,  mais  aussi  les  diables  y  étoient. 
De  ce  temps-là  y  avoit  force  philosophes  (  car 
les  alquemistes  s'appellent  philosophes  par 
excellence),  d'autant  que  Salomon  leur  avoit 
laissé  par  écrit  la  manière  de  faire  la  sainte 
Pierre,  laquelle  il  avoit  réduite  en  art,  et  s'en 
tcnoit  école  comme  de  granuuaire;  tellement 
que  plusieurs  arrivoientà  l'intelligence-,  attendu 
même  que  les  vermeiiiers  '  ne  leur  troubloient 
point  le  cerveau,  étant  enclos  ;  mais  sitôt  qu'ils 
furent  en  liberté,  se  ressentant  du  mauvais 
tour  que  leur  avoit  joué  Salomon  en  vertu  de 
celte  Pierre  ,  la  première  chose  qu'ils  firent, 
ce  fut  d'aller  aux  fourneaux  des  philosophes, 
et  les  mctlre  en  |)ièces.  Et  même  trouvèrent 
façon  deiïaccr,  d'egranîgner *,  do  rompre,  de 
falsifier  tous  les  livres  qu'ils  purent  Irouver  de 
ladite  science;  tellement  qu'ils  la  rendirent  si 
ob;icurc  etsiditTicile,  que  les  hommes  ne  savent 
qu'ils  y  cherchent  ;  et  l'eussent  voulen tiers  abo- 
lie du  tout-,  mais  Dieu  ne  leur  en  donna  pas 
la  i)uissance.  Bien  eurent-ils  cette  permission 
d'aller  et  de  venir  pour  empêcher  les  plus  sa- 
van!s  de  faire  leurs  besognes;  îeliement  que 
quand  il  y  en  a  quelqu'un  qui  prend  le  bon 
chemin  pour  y  parvenir,  et  que  telle  fois  il  ne 
lui  faut  quasi  plus  rien  qu'il  n'y  touche,  voici 
un  diablon  qui  vient  rompre  un  alambic,  lequel 
est  plein  de  cette  matière  précieuse;  et  fait 
perdre  en  une  heure  toute  la  peine  que  le  pau- 
vre philosophe  a  prise  en  dix  ou  douze  ans, 
de  sorte  que  c'est  à  refaire;  non  pas  que  les 
pourceaux  y  aient  été  ^,  mais  les  diables  qui 
valent  pis.  Voilà  la  cause  pour(iuoi  on  voit  au- 
jourd'hui si  peu  d'alquemisles  qui  parvien- 
nent à  leurs  entreprises;  non  que  la  science  ne 
fut  aussi  vraie  qu'elle  fut  oncques;  mais  les 
diables  sont  ainsi  ennemis  déco  don  de  Dieu. 
Et  parce  qu'il  n'est  pas  qu'un  jour  quelqu'un 
n'ait  cette  grâce  de  la  faire  aussi  bien  que  Sa- 
lomon la  fil  oncques  ;  de  bonne  aventure,  s'il 
advenoil  de  noire  temps,  je  le  prie  jjarces  pré- 
sentes, qu'il  n'oublie  pas  à  conjurer,  adjurer, 

'  Les  diables,  'tn  croyait  autrefois  que  la  folie  ou 
Vcsirc  des  poêles  et  des  savans  résullait  de  la  pr(?scnce 
d'un  ver  dans  le  cerveau.—  *  Kgraligncr. 

^  Les  pourceaux,  dans  nos  champs  ensemencés,  font 
beaucoup  de  dcgàls. 
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excommunier,  analhémaliscr,  exorciser,  caba- 
liscr,  ruiner,  exterminer,  confondre,  abîmer 
ces  méchans  gobelins,  vei  nieniers,  ennemis  de 
nalure  el  de  (ouïes  bonnes  clioses,  qui  nuisent 
ainsi  aux  pauvres  alqucmisUîs ,  mais  encore  à 
(ous  les  hommes,  el  aux  femmes  aussi,  cela 
s'enlend.  Car  ils  leur  melliMil  mille  rigueurs, 
mille  refus  el  mille  fanlaisies  en  la  lèle  -,  voire 
cl  eux-mômes  se  mctlenl  en  la  [("le  de  ces 
vieilles  sempilerneuses  ',  et  les  rendent  dia- 
blesses parfaites.  De  lii  est  venu  que  l'on  dit 
d'une  mauvaise  femme,  qu'elle  a  la  lèle  au 
diable. 

NOUVELLE  XYI. 

De  l'avocil  qui  parloil   latin  à  sa  rhaniliriùre;  et  du  clerc  qui 
etoit  II'  truclirniciit. 

Il  y  a  environ  vingl-cincj  ou  quarante  ans, 
qu'en  la  ville  du  Mans  y  avoit  un  avocat  qui 
s'appeloil  La  Roche  Thomas,  l'un  des  plus  re- 
nommés de  la  ville ,  combien  que  de  ce  temps- 
là  y  en  eût  un  bon  nombre  de  savans ,  telle- 
ment qu'on  venoil  bien  à  conseil ,  Juscpies  au 
ÎMans,  de  l'université  d'Angers.  Cctlui  sieur  de 
La  Roche  cloit  homme  joyeux ,  cl  accordoit 
l)ien  les  récréations  avec  les  choses  sérieuses. 
Jl  faisoil  bonne  chère  en  sa  maison  5  el  quand 
il  étoil  en  ses  bonnes  (qui  éloil  bien  souvent), 
il  latinisoil  le  françois,  el  fiancisoil  le  lalin- 
et  s'y  plaisoil  tant,  qu'il  parloil  demi-lalin  A 
son  valet,  et  à  sa  chambrière  aussi,  laquelle  il 
appeioit  pcdisscque  *.  Et  quand  elle  n'enlendoil 
pas  ce  qu'il  lui  disoit,  si  n'osoil-elle  pas  lui 
faii\^  interpréter  ses  mots-,  car  La  Roche  Tho- 
mas lui  disoil  :  u  Grosse  pécore  arcadique, 
n'cnlends-tu  point  mon  idiome?  »  De  ces  mots, 
la  pauvre  chambrière  étoil  étonnée  des  qualrc 
pieds  •',  car  elle  pensoil  que  ce  fût  la  plus 
grande  malédiction  du  mun(l(\  Et,  à  la  vérité, 
il  usoil  quelquefois  de  si  rudes  termes,  que  les 
poules  s'en  fussent  levées  du  juc^.  Mais  elle 
trouva  façon  d'y  remédier-,  car  elle  s'accointa 
de  l'un  des  clercs,  lequel  lui  mettoil  par  aven- 
ture l'intelligence  de  ces  mots  en  la  tète  par  le 
bas-  et  la  secouoil,  dis-je,  la  secouroil  au  be- 
soin -,  car  quand  son  maître  lui  avoit  dit  quel- 
que mot,  elle  ne  faisoit  que  s'en  aller  à  son 
truchement  qui  l'en  faisoit  savante.  Un  jour  de 

'<)'  '  Sempiternelles.—  ^  Pcdiscr/ua,  suivante. 

^  C'est-à-dire,  jns(iu'à  être  en  danger  de  tomber  à 
la  renverse,  quand  mOmc  elle  auroit  eu  quatre  pieds. 

*  Perchoir. 


par  le  monde,  il  fut  donné  im  pâté  de  venaison 
à  La  Roche  Thomas  ;  duquel  ayant  mangé  deux 
ou  trois  lèches  '  à  l'épargne*  avec  ceux  qui  dî- 
nèrent quand  ■'  lui ,  il  dit  à  sa  chambrière  en 
desservant  :  «  Pedissèque,  serve*  moi  ce  far- 
cime  de  fcrine  ',  qu'il  ne  soit  poml  famulé'^.  » 
La  chambrière  entendit  assez  bien  qu'il  lui 
parloil  d'un  pûté;  car  elle  lui  avoit  autrefois 
ouï  dire  le  mol  de  farchne  ;  cl  puis ,  il  le  lui 
montroil.  ]>lais  ce  mol  do  famille,  (ju'elle  re- 
tint en  se  luttant  d'écouter,  elle  ne  savoit  en- 
core qu'il  vouloit  dire  j  elle  prinl  ce  pûlé,  et , 
ayant  fait  semblant  d'avoir  bien  entendu,  dit  : 
«  Bien,  monsieur!  »  Et  vint  à  ce  clerc,  quand 
ils  furent  i\  part  (lequel,  d'aventure,  avoit  élé 
présent  au  commandement  du  maître) ,  pour 
lui  demander  l'exposition  de  ce  mol  [amulè ; 
mais  le  mal  fut ,  que  pour  celte  fois  il  ne  lui 
fut  pas  fidèle;  car  il  lui  dit  :  k  M'amie,  il  l'a 
dit  que  lu  donnes  de  ce  pâté  aux  clercs ,  et 
puis,  que  lu  serres  le  demeurant.  »  La  cham- 
brière le  crut,  car  jamais  elle'  ne  s'èloit  mal 
trouvée  de  rapport  qu'il  lui  eût  fait.  Elle  met 
ce  pâté  devant  les  clercs,  qui  ne  répargnèrent 
pas  comme  on  avoit  fait  à  la  première  table; 
car  ils  mirent  la  main  en  si  bon  lieu,  qu'il  y 
parut.  Le  lendemain  La  Roche  Thomas,  Gui- 
dant que  son  pAlé  fût  bien  en  nalure,  appelle 
à  dîner  des  plus  apparens  du  Palais  du  IMans 
(qui  ne  s'appeloit  pour  lors  que  la  Salle)  el  leur 
fil  grande  fête  de  ce  pAlé.  Ils  viennent,  ils  se 
mettent  à  table.  Quand  ce  fut  à  présenter  ce 
pàtè,  il  étoil  aisé  à  voir  qu'il  avoit  |)assé  par 
bonnes  mains.  On  ne  sauroit  dire  si  lapedis- 
sèque  fui  plus  mal  menée  de  son  maître,  d'a- 
voir laissé  faiimler  ce  farcime,  ou   si  ledit 
maître  fut  mieux  gaudi  '  de  ceux  qu'il  avoit 
conviés,  pour  avoir  parlé  lalin  à  sa  cham- 
brière, en  lui  recommandant  un  friand  pîllé  ; 
ou  si  la  chambrière  fut  plus  marrie  contre  le 
clerc  qui  l'avoil  trompée  ;  mais,  pour  le  moins, 
les  deux  ne  durèrent  pas  tant  comme  le  tiers  ; 
car  elle  fongna  "  au  clerc  plus  d'un  jour  cl  une 
nuit ,  et  le  menaça  forl  et  ferme,  qu'elle  ne  lui 
prèleroil  jamais  chose  qu'elle  eût.  Mais,  quand 
elle  se  fut  bien  ravisée  qu'elle  ne  se  pouvoit 
passer  de  lui,  elle  fut  contrainte  d'appointer", 

'  Léchées,  petits  morceaux.—  *  rarcimonieuscinent. 
'  Avec.  —  ■*  Garde.  —  "  Pùté  de  venaison. 
"  Livré  aux  valets.  —  ^  Raillé,  complimenté. 
8  Fit  la  mine.  On  dit  encore  renfrogner. 
■■'  Faire  la  paii. 
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le  dimanche  malin,  que  lonl  le  monde  éloil  à 
la  grand'mcsse ,  fors  qu'eux  deux,  cl  manj^è- 
renl  ensemble  ce  qui  éloil  demeuré  du  jeudi , 
el  raccordùrenl  leurs  vielles  comme  bons  amis. 
Advinl  un  aulre  jour  que  La  lloclie  Thomas 
éloil  allé  dîner  à  la  ville  chez  un  de  ses  voi- 
sins, comme  la  coulume  a  loujours  élé  en  ces 
quarlicrs-li'i  de  manger  les  uns  avec  les  autres, 
el  de  porter  son  dîner  et  son  souper^  lelle- 
mcnl  que  Thôte  n'esl  poinl  foulé  ',  sinon  qu'il 
niella  nappe.  La  Roche  Thomas,  qui  pour 
lors  éloil  sans  fennne,  avoil  fail  mellre  pour 
son  dîner  seulement  un  poulel  rôli ,  que  sa 
chambrière  lui  apporta  entre  deux  plats.  Il  lui 
dit  louljoyeuscmenl  :  <c  Qu'est-ce  que  tu  m'af- 
feres-  là,  pedissèque?  »  Elle  lui  répondit  :  «  Mon- 
sieur, c'est  un  poulel. V  Lui,  qui  vouloil  être  vu 
magnifique,  ne  trouve  pas  celle  réponse  bonne, 
el  la  nolejusquesà  tant  qu'il  fùl  retourné  en 
sa  maison,  qu'il  appela  sa  chambrière  tout  fâ- 
cheusement :  «  Pedisscque!  »  laquelle  entendit 
bien  h  Taccenl  de  son  maître,  qu'elle  auroil 
quehjuc  leçon.  Elle  va  incontinent  quérir  son 
truchement,  pour  assister  à  la  lecture,  el  lui 
rapporter  ce  que  son  maître  lui  diroil;  car  il 
tançoil  bien  souvent  en  latin  et  tout.  Quand 
clic  fut  comparuc,  La  llochc  Tiiomas  lui  va 
dire:  «Viens  çà,  gros  animal  brutal,  idiote, 
inepte  ',  inmUe  '^^  niiglgerule  ^,  iïnperite  "^  (et 
tous  les  mots  du  Donal  ').  Quand  je  dîne  à  la 
ville,  cl  que  je  le  demande  que  c'est  que  lu 
m'afferes,  qui  l'a  montré  à  répondre  un  pou- 
lell'  Parle,  parle  une  aulre  fois  en  plurior  nom- 
bre, g;ross(i  quadrupède  ,  parle  en  pluriel' nom- 
bre. Un  poulet!  Voilà  un  beau  dîner  d'un  tel 
homme  que  La  Pioche  Thomas!  »  La  pedis^è- 
que  n'avoit  jamais  été  déjeunée  "  de  ce  mot  de 
plurier  nombre  ;  par  quoi  elle  se  le  fil  expli- 
quer par  son  clerc,  qui  lui  dit  :  «  Sais-tu  que 
c'est  i'  Il  est  marri  qu'aujourd'hui  en  lui  i)or- 
lant  son  dîner,  quand  il  t'a  demandé  que  c'é- 
loit  que  tu  lui  apportois ,  que  tu  lui  aies  ré- 
pondu un  poulet;  et  il  veut  que  tu  dises  des 
poulets  cl  non  pas  un  poulel.  Voilà  ce  qu'il 
veut  dire  par  ;;/(0'i"er  nombre,  entends-tu  ?  » 

'  Ranronné.  —  -  Apporte?. 

'^  Ce  passage  nous  api)rcii(l  (pic  ces  deux  mots  nou- 
veaux n'élaicnl  pas  encore  admis  dans  la  langue. 

■•  Fat.  —  •'  r.adin.  —  ^  Ignorant. 

'  Lhrc  contenant  les  ('Icincns  de  la  langue  latine  ; 
ainsi  appelé  du  nom  de  son  auteur.  On  s'en  servait 
dans  les  collèges.  —  "  Nourrie,  servie. 


La  pcdisAihpie  Vii\\nl  bi(Mi  cola.  De  là  à  quelques 
jours,  La  Roche  Thomas  étant  encore  allé  dî- 
ner chez  un  sien  voisin  (ne  sais  si  c'éloit  chez 
le  même  de  l'autre  jour) ,  sa  chambrière  lui 
porte  son  dîner,  La  Roche  Tliomas  lui  de- 
mande, selon  sa  coulume,  que  c'esl  qu'elle 
afferoit.  Elle,  se  souvenant  bien  de  sa  leçon, 
ré|)()n(lil  it)coiilinenl  :  «■  IMonsieur,  ce  sont  des 
boMifs  el  des  moulons.  »  Par  cette  réponse, 
elle  apprêta  à  rire  à  toute  la  présence  •  :  prin- 
cipalement, quand  ils  eurent  entendu  qu'il  ap- 
prenoil  à  sa  chambrière  à  parler  en  plurier 
nombre. 

NOUVELLE  XVII. 

Du  cardinal  de  Luxembourg,  el  de  la  bonne  femme  qui  vonloit 
f.iire  son  (ils  prdlre,  (jiii  n'avoit  point  de  témoins';  cl  com- 
ment ledit  cardinal  se  nomma  Plielippot. 

Du  temps  du  roi  Louis  douzième,  y  avoit  un 
cardinal  de  la  maison  de  Luxembourg  ,  lequel 
fut  évèque  du  ^lans  '■  •  el  se  lenoil  ordinaire- 
ment sus  son  évèché  :  homme  vivant  magnifi- 
quement; aimé  el  honoré  de  ses  diocésains, 
comme  prince  qu'il  éloit.  Avec  sa  magnili- 
cenrc,  il  avoil  une  certaine  privauté ,  qui  le 
faisoit  encore  mieux  vouloir  de  tout  le  monde, 
el  même  étoit  facétieux  en  temps  el  lieu;  et 
s'il  aimoil  bien  à  gaudir,  il  ne  prenoit  poinl 
en  mal  d'être  gaudi.  Un  jour,  se  présenta  à 
lui  une  bonne  femme  des  champs ,  comme  il 
éloit  facile  à  écouler  toutes  personnes.  Celle 
femme,  après  s'être  agenouillée  devant  lui,  el 
ayant  eu  sa  béiiédiclion  ,  conmie  ils  faisoient 
bien  religieusement  de  ce  temps-là,  lui  va  dire  : 
((  IMonsieur,  ne  vous  despiése,  sa  voule  gresse  *; 
contre  vous  ne  sel  pas  dit  :  j'ai  un  fils  qui  a 
déjà  vingt  ans  passés,  6  révérence  ,  el  qui  est 
assez  grand  ;  quer  '  il  a  déjà  tenu  un  an  les 
écoles  di;  noire  paroisse  :  j'en  voudras  ben 
faire  un  prêtre,  si  c'éloit  le  piésir  de  Dieu. 
—  Par  foi",  dit  le  cardinal,  ce  seroit  bien 
fail ,  m'ainie -,  il  le  faut  f;iire.  —  Vére-més, 
monsieur,  dit  la  bonne  femme,  il  y  a  quelque 
cliouse  qui  lengarde  ;  mes  en  m'a  dit  que  vous 
l'en  pourriez  bien  récompenser  (  la  bonne 
femme  vouloil  dire  dispenser).  »  Le  cardinal 

'  I,'assislance,  rassemblée. —  *  Testicules. 

^  11  avait  d'abord  été  évèque  d'Arras,  cnxuile  do 
r<oulogne-sur-aier  et  enfin  du  Mans.  Il  mourut  .Igé  de 
soixante  (lualorze  ans,  en  (.019,  el  fut  béatifié.  On  a 
(le  lui  quel(|ues  traités  de  dévotion  mystique. 

'  Kn  patois  manceau  :  >'e  vous  déplaise  ,  sauf  votre 
grûcc.—  ^  Car.—  "  Tar  ma  foi  !  comme  en  ilallcn  a  fi. 
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prenant  plaisir  en  la  simplicilé  de  la  bonne 
femme,  lui  dit  :  «  Et  qu'est-ce,  m'amie?  — 

Monsieur,  voez-vous  ben  ,  il  n'a  point — 

Ou'est-ce  qu'il  n'a  point?  dit-il.  — Eii  !  mon- 
sieur, dit-elle,  il  n'a  point Je  n'ouseras 

dire;  dont  vous  m'entendez  l)en ce  que 

les  bomnu's  portent.  »  I^e  cardinal  ,  qui  l'en- 
tendoit  bien,  lui  dit  :  «  El  qu'est-ce  que  les 
hommes  portent?  N'a-l-il  point  de  chausses 
longues? — lio,  bo,  ce  n'est  pas  ce  que  .je 
vieux  dire,  monsieur,  il  n'a  jjoint  de  chou- 
ses...  ))  Le  cardinal  lut  longlenqjs  à  marchan- 
der avec  elle ,  pour  voir  s'il  lui  pourroit  faire 
parler  bon  françois,  mais  il  ne  fut  i)Ossible  5 
car  elle  lui  disoit  :  «  Eh!  monsieur,  vous  l'en- 
tendez ben;  à  que  faire  me  faites-vous  ainsi 
muser  ?  »  Toutefois,  à  la  fin  ,  elle  lui  va  dire  : 
«  Agardez-mon  ',  monsieur;  quand  il  étoit 
petit,  il  étoit  pelit;  il  chut  du  haut  d'tme 
échelle,  et  se  rompit";  tant  qu'il  a  falli  le  se- 
ncr  {sencr,  en  ce  pays-là,  est  châtrer).  Et 
sans  cela  je  l'eussion  marié  ;  quer  c'est  le  plus 
grand  de  tous  mes  enfans.  »  Le  cardinal  lui 
dit  :  «  Par  foi!  m'amic,  il  ne  laissera  pas  d'ê- 
tre prêtre  pour  cela,  avec  dispense  ,  cela  s'en- 
tend. Que  plCit  à  Dieu  que  tous  les  prêtres  de 
mon  diocèse  n'en  eussent  non  plus  que  lui  !  — 
Eh!  monsieur,  dit-elle,  je  vous  remercie;  il 
sera  bt^n  tenu  de  prier  Dieu  pour  vous  cl  pour 
vos  amis  trépassés.  JMés,  monsieur,  il  y  a  en- 
core un  autre  cas  que  je  voudras  ben  dire, 
mes  qui  ne  vous  despiésîl.  —  Et  qu'est-ce, 
m'amie  ?  —  Oh  !  regardez-mon  ,  monsieur,  je 
vous  voudras  ben  prier;  en  m'a  dit  que  les 
évêques  pouvonl  ben  changer  le  nom  aux 
gens  :  j'ai  un  autre  hardcau  (ainsi  appellent- 
ils  aux  champs  un  garçon  ;  et  une  garce,  une 
hardellc)  ;  ils  ne  font  que  se  moquer  de  li.  Il  a 
nom  Phelipe  (sa  voule  gresse),  il  m'est  avis , 
quand  il  aira  un  autre  nom,  que  j'en  serai  pus 
à  mon  ése  ;  quer  ils  crient  après  li  Phelipot , 
Phclipol.  Vous  savez  ben,  monsieur,  qu'il 
fûche  ben  aux  gens,  quand  les  autres  se  mo- 
quent d'eux.  .Te  voudras  ben,  si  c'éloit  voûte 
piésir,  qu'il  eût  un  autre  nom.  »  Or  est-il  que 
le  révérendissime  s'appeloit  en  son  nom  Phi- 
lippe.  «  Par  foi!  m'amie,  dit-il,  c'est  mal  fait 
à  eux  d'appeler  ainsi  votre  fils  Phelipot ,  il  y 
faut  remédier.  Mais  savez-vousl)ien,  m'amie? 
Je  ne  lui  ôterai  point  le  nom  de  Philippe  ;  car 

*  Regarflez,  voyez  ça.  ~  ^  .Se  fil  nno  Ihtiv»'. 


je  veux  qu'il  le  garde  pour  l'amour  de  moi  : 
je  m'appelle  Philippe,  m'amie,  entendez-vous? 
Mais  je  lui  donnerai  mon  nom,  cl  je  prendrai 
le  sien  ;  il  aura  nom  Philippe,  et  j'aurai  nom 
Phelipot;  et  qui  l'appellera  autrement  que 
Philipi)e,  venez-le-moi  dire,  et  je  vous  donne- 
rai congé  d'en  faire  tirer  une  querimoine  ', 
est-ce  pas  bien  dit,  m'amie?  Vous  ne  serez 
pas  fâchée  que  votre  fils  porte  mon  nom?  — 
En  bonne  foi ,  monsieur,  dit-elle,  vous  nous 
faites  pus  d'honneur  qu'à  nous  n'appartient;  je 
prie  à  Dieu  ,  par  sa  gresse ,  qu'il  vous  doint 
bonne  vie  et  longue,  et  paradis  à  la  fin.  »  La 
bonne  femme  s'en  alla  bien  contente  d'avoir  eu 
ainsi  bonne  réponse  de  son  évêque,  et  fit  en- 
tendre à  tous  ceux  de  son  village  ce  que  l'é- 
vêque  lui  avoit  dit.  Et  depuis,  ledit  seigneur, 
qui  réciloit  voulenliers  telles  manières  décou- 
les,  se  nommoit  Phelipot  par  manière  de 
passe-temps,  et  disoit  qu'il  n'avoil  plus  nom 
Philippe  ;  et  y  fut  depuis  souvent  appelé;  dont 
il  ne  se  faisoit  que  rire,  à  la  mode  d'Auguste 
César,  lequel  gaudissoil  voulenliers,  et  prenoil 
les  gaudisseries  en  jeu.  Témoin  Tapophlbegme 
tout  commun  de  lui  *  cl  d'un  jeune  fils  qui 
vint  à  Rome,  lequel  sembloit  si  l)ien  à  Au- 
guste, qu'on  n'y  trouvoit  quasi  rien  à  dire 
quant  aux  traits  du  visage  ;  el  le  regardoit-on, 
par  toute  la  ville,  en  grande  singularité,  pour  la 
grande  ressemblance  d'entre  l'empereur  et 
lui  ;  de  quoi  Auguste  étant  averti ,  lui  dit  une 
fois  :  «  Dites-moi,  mon  ami,  votre  mèrea-t- 
elleété  autrefois  en  celte  ville?  »  Le  jeune  fils, 
qui  entendit  ce  qu'Auguste  vouloit  dire  :  «  Sire, 
dit-il,  non  pas  ma  mère,  elle  n'y  fut  jamais,  que 
je  sache,  mais  mon  père  assez  de  fois.  »  El  par 
là  rendit  à  yVoguste  ce  qu'Auguste  avoil  voulu 
mcllre  sur  lui  ;  car  il  n'étoit  pas  impossible 
que  le  père  du  jeune  fils  n'eût  connu  la  mère 
d'Auguste  ;  non  i)lus  qu'Auguste,  celle  du  jeune 
fils.  Le  même  empereur  prinl  encore  sans  dé- 
plaisir, que  Virgile  '  l'appelât  fils  d'un  boulan- 
ger ^  parce  qu'au  commencement  qu'il  le  con- 
nut, il  ne  lui  faisoit  donner  que  des  pains  pour 
tous  présens ,  mais  depuis  il  lui  fil  assez  d'au- 
tres grands  biens. 

'  riainlc  en  justice. 

2  Yoy.  Macrob,  Saturn.,  II,  4. 

^  Dans  la  pie  de  Firgile,  par  Tib.  Claud.  Donalus. 
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NOUVELLE  XVin. 

De  l'enfant  de  Taris  nouvellemcnl  marié ,  et  de  Bcaufort  qui 
trouva  moyen  de  jouir  de  sa  femme,  nonobstant  la  soi- 
gneuse garde  de  dame  Pernelle  '. 

Un  jeune  homme  nalif  de  Paris,  après  avoir 
hanlé  les  universités  de  çà  et  de  là  les  monls, 
se  retira  en  sa  ville,  où  il  fut  un  temps  sans  se 
marier,  se  trouvant  bien  à  son  gré  ainsi  qu'il 
étoit,  n'ayant  point  faute  de  telle  sorte  de  plai- 
sirs qu'il  souhaitoit,  et  môme  de  femmes  (en- 
core qu'il  ne  s'en  Ireuve  point  à  Paris  de  mal- 
heur !  *)  desquelles  ayant  connu  les  ruses  et  fi- 
nesses en  tant  de  pays,  et  les  ayant  lui-même 
employées  à  son  profil  et  usage,  il  ne  se  sou- 
ciolt  pas  trop  d'épouser  femme,  craignant  ce 
maudit  mal  de  cocuagc  ^  et  n'eût  été  l'envie 
qu'il  avoit  de  se  voir  père  et  d'avoir  un  héritier 
descendant  de  lui ,  il  fût  voulenlicrs  demeuré 
garçon  perpétuel.  IMais  lui,  qui  éloit  homme  de 
discours  %  pensa  bien  qu'il  falloil  passer  par  là 
(je  dis  par  le  mariage)  et  qu'autant  valoil  y  en- 
trer de  bonne  heure  comme  attendre  plus  tard, 
se  proposant  qu'il  ne  faut  pas  se  garder  tant 
qu'on  soit  usé  pour  prendre  femme  ;  car  il  n'est 
rien  qui  ouvre  la  porte  plus  grande  à  cocuage, 
que  l'impuissance  du  mari.  El  puis,  il  avoit  ré- 
duit en  mémoire,  et  par  écrit,  les  ruses  plus 
singulières  que  les  femmes  inventent  pour  avoir 
leur  plaisir.  Il  savoil  les  allées  et  les  venues  que 
font  les  vieilles  parles  maisons,  sous  ombre  de 
porter  du  fil,  de  la  toile,  des  ouvrages,  des  pe- 
tits chiens.  Il  savoil  comme  les  femmes  font 
les  malades,  comme  elles  vont  en  vendanges, 
comme  elles  parlent  à  leurs  amis  qui  viennent 
en  masque,  comme  elles  s'enlrefonl  faveur 
sous  ombre  de  parentage.  Et  avec  cela,  il  avoit 
lu  Boccace  ^  et  Célesline  ^.  Et  de  tout  cela 

'  Imilé  don  Cent  lYouvelles  ,  nouvelle  XWVII,  le 
BénHrier  d'ordures. 

''■  C'csl  une  ironie.  Voy.  Pantagruel  (liv.  ii,  cli.  \li), 
sur  une  manière  bien  nouvelle  de  bûtir  les  murail- 
les de  Paris. 

'  CeUc  expression  doit  signifier  un  liommc  volarje  , 
coureur  d'amourettes  ,  dans  le  véritable  sens  du  mol 
discursus. 

*  Le  Décanieron  de  lîoccace,  où  l'on  voit  de  bons 
tours  joués  par  les  femmes  à  leurs  maris  ,  livre  qu'A- 
grippa, dans  son  Irailé  de  fanit.  Scient.,  au  cliap.  de 
f.eno)iia,  appelle  un  excellent  mnrjuereau. 

"  Fameuse  tra^i-comédie  espagnole  ,  ainsi  nommée 
du  nom  d'une  entremetteuse  qui  en  est  un  des  princi- 
paux personnages.  Celle  pièce,  en  prose,  commencée, 
dit-on  ,  par  Jean  de  Mena,  le  plus  ancien  poëte  espa- 
gnol, au  quinzième  siècle,  ou,  selon  d'autres,  par  r.o- 


délibéroil  de  se  faire  sage  5  faisant  les  des- 
seins en  soi-même  :  «  .Te  ferai  le  meilleur  de- 
voir que  je  pourrai,  pour  ne  porter  poinl  les 
cornes.  Au  demeurant,  ce  qui  doit  advenir 
viendra!  »  El  de  celle  empreinte  ',  se  signa 
de  la  main  droite,  en  se  recommandant  à  Dieu. 
Adonc,  entre  les  filles  de  Paris,  dont  il  éloit  à 
même,  il  en  choisit  ime  à  son  gré,  la  mieux 
conditionnée,  du  meilleur  esprit  et  la  plus  ac- 
complie :  et  n'y  faillit  de  guère 5  car  il  la  print 
jeune,  belle,  riclie  et  bien  apparentée.  Jl  l'é- 
pouse et  la  mène  en  sa  maison  paternelle.  Or, 
il  tenoit  une  femme  avec  soi  assez  agèe,  qui 
avoit  été  sa  nourrice,  et  qui  de  tout  temps  de- 
meuroil  en  la  maison  ,  appelée  dame  Pernelle , 
avisée  et  accorte  femme.  Il  la  présente  à  sa 
jeune  épouse,  d'entrée  de  ménage,  lui  disant  : 
«  IM'amie,  je  suis  bien  tenu  à  cette  femme-ci  : 
c'est  ma  mère  nourrice.  Elle  a  fait  de  grands 
services  à  mes  père  et  mère  et  à  moi  après  eux  : 
je  la  vous  baille  pour  vous  faire  compagnie, 
elle  sait  du  bien  et  de  l'honneur  :  vous  vous 
en  trouverez  bien.  »  Ptiis,  en  particulier,  il  en- 
chargea  à  dame  Pernette  de  se  tenir  près  de 
sa  femme  et  de  ne  l'abandonner,  sus  les  pei- 
nes qu'il  lui  dil,  et  en  quelque  lieu  quelle  al- 
lât. La  vieille  lui  promit  sûrement  qu'elle  le 
feroit.  Et  ci  dirai  en  passant,  qu'il  y  a  un  mé- 
chant proverbe,  je  ne  sais  qui  l'a  inventé  ;  mais 
il  est  bien  commun  :  casta  qnam  ncmo  rogaril  ^. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  vrai;  je  m'en  rapporte 
à  ce  qu'il  en  est.  IMais  je  dis  bien  qu'il  n'est 
poinl  de  belle  femme  qui  n'ait  élé  priée,  ou  qui 
ne  le  soit  loi  ou  tard.  «  Ah!  je  ne  suis  donc 
pas  belle?»  dira  celle-ci. —  «  Ni  moi  donc 
aussi?  »  dira  celle-là.  Eh  bien,  j'en  suis  con- 
lenl,  je  ne  veux  poinl  de  noise.  Tant  y  a  qu'une 
femme  bien  apprinse  se  garde  bien  de  dire 
qu'elle  ait  été  priée ,  principalement  à  son 
mari  5  car,  s'il  est  fin,  il  pensera  de  sa  femme, 
que  si  elle  n'eût  donné  occasion  et  audience, 
elle  n'eût  pas  été  requise.  Pour  venir  à  mon 
coule,  il  advint  qu'entre  ceux  qui  hanloienlen 
la  maison  de  monsieur  le  marié  (n'allendez  pas 
que  je  le  vous  nomme),  y  avoit  un  jeune  avocat, 
appelé  le  sieur  de  Beauforl;  lequel  éloit  du 

drit^ueCola,  aucommencemeiil  du  seizième,  a  été  ache- 
vée peu  de  temps  après  par  le  bachelier  l'ornande  Hojas. 

'  Sous  celte  impression. 

"^  «  Celle-là  est  chaste  que  personne  n'a  tentée.  » 
On  ne  sait  pas  l'aulcur  de  cet  liémisliciic,  qu'on  at- 
tribue à  Ovide. 
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pays  do  Rcrry,  lianlaiil  le  barreau  pour  usilcr 
et  pratiquer  ce  qu'il  avoit  vu  aux  éludes-,  au- 
quel monsieur  faisoit   grande   faniiliarilé   et 
bonne  chùre,  parce  qu'ils  s'enlre-éloiont  vus 
aux  universités-,  et  même  avoienl  été  compa- 
pnons  d'armes  en  plusieurs  factions  '.  (]cBoau- 
forl  n'éloit  pas  mal  surnoniiné,   car  il  éloil 
beau,  adroit,  eldebonne  grAce.  Et,  pour  ce,  la 
dame  lui  faisoit  bon  œil,  et  lui,  à  elle ,  tant 
qu'en  moins  de  rien,  par  fervens  messages  des 
yeux,  ils  s'enlre-donnérent  signe  de  leurs  mu- 
tuelles volontés.  Or,  le  mari,  sachant  que  c'é- 
toit  de  vivre,  ne  se  montroit  point  avoir  de 
froid  aux  pieds  "^  -,  mèmement,  h  la  nouveauté, 
ne  se  défiant  pas  grandement  d'une  si  grande 
jeunesse  qui  éloit  en  sa  femme,  ni  de  Tlion- 
nôtelé  de  son  ami,  et  se  contentant  de  la  garde 
que  faisoit  dame  Pernelle.   Reaufort,  qui  de 
son  côté  cnlendoit  le  tour  du  bùlon  ■',  voyant  la 
grande  privante  que  lui  faisoit  le  mari ,  et  le 
gracieux  accueil  que  lui  faisoil  la  jeune  femme, 
avec  une  afleclion  (ce  lui  sembloit)  bien  plus 
ouverte  qu'à  nul  autre,  connue  il  éloit  vrai , 
trouve  l'occasion,  en  devisant  avec  elle,  de  la 
conduire  au  propos  d'aimer  -,  d'aulaul  qu'elle 
avoit  été  nourrie  en  maison  d'apport  ^  el  qu'elle 
savoit  suivre  et  entretenir  toutes  sortes  de  bons 
propos.  A  laquelle  Reaufort,  de  fd  en  aiguille, 
se  print  à  dire  telles  paroles  :  u  i\Iadame,  il  est 
assez  aisé  aux  dames  d'esprit  et  de  vertu  ,  à 
connoîlre  le  bon  vouloir  d'un  serviteur  ;  car 
elles  ont  toujours  le  cœur  des  hommes,  encore 
qu'elles  ne  vueillent.  Pour  ce,  n'est  besoin  de 
vous  faire  entendre  plus  expressément  l'afl'ec- 
lion  et  l'honneur  que  je  porte  à  linliiiilé  de  vos 
grâces  ;  lesquelles  sont  acconq)agnées    d'une 
telle  gentillesse  d'esprit,  qu'honune  n'y  sauroit 
aspirer  qui  iie  soit  bien  né  et  qui  n'ait  le  cceur 
en  bon  lieu.  Car  les  choses  précieuses  ne  se  dé- 
sirent que  des  gentils   courages  ;  qui    m'est 
grande  occasion  de  louer  la  fortune,  laquelle 
m'a  été  si  favorable  de  me  présenter  un  si  di- 
gne el  si  vertueux  sujet,  pour  avoir  le  moyen 
de  mettre  en  évidence  l'inclination  que  j'ai  aux 
choses  de  prix  et  de  valeur.  Et,  cond)ien  que 


*  Ce  mot  me  semble  pris  dans  l'acccplion  de  joutes, 
tournois,  jeux,  etc. 

"  La  jalousie  refroidit,  et  le  froid  comiuciirc  par  les 
pieds,  comme  la  partie  la  jjIus  éloignée  du  cœur. 

5  C'esl-à-dire,  qui  était  adroit,  rroverbo  tiré  du  pe- 
lll  bâton  avec  lequel  les  joueurs  de  gobelets  l'ont  des 
tours  de  passe-passe.—  ^  De  commerce. 


je  sois  l'un  des  moindres  de  ceux  desquels  vous 
méritez  le  service,  je  me  tiens  pourlar.t  assuré 
que  vos  grandes  perfections,  lesquelles  j'admire, 
seront  cause  d'augmenter  en  moi  les  choses  qui 
sont  requises  à  bien  servir.  Car  quant  au  cœur, 
je  l'ai  si  bon  et  si  affectionné  envers  vous,  qu'il 
e.>t  impossible  de  plus  ;  lequel  j'espère  vous 
faire  connoîlre  si  évidenmicnt,  que  vous  ne  se- 
rez jamais  mal  contente  de  m'avoir  donné  l'oc- 
casion de  vous  demeurer  perpétuellement  ser- 
viteur. »  La  jeune  dame  ,  qui  éloit  honnête  et 
bien  apprinse,  oyant  ce  propos  d'alTection,  eût 
bien  voulu  son  intention  aussi  facile  à  exécu- 
ter comme  h  penser.  Laquelle,  d'une  voix  fé- 
minine, assez  assurée  pourtant,   selon   l'ago 
d'elle  (auquel  communément  les  femmes  ont 
une  craintcaccompagnée  d'unchonte  honnête), 
lui  va  répondre  ainsi  .  «  I\ïonsieur,  quand  bien 
j'aurois  voulenlé  d'aimer,  si  n'aïuois-je  en- 
core eu  le  loisir  de  songer  ix  faire  un  autre  ami 
que  celui  que  j'ai  épousé;  lequel  m'aime  tant 
el  me  traite  si  bien,  qu'il  me  garde  de  penser 
en  autre  qu'en  lui.  Davantage,  quand  la  for- 
tune devroit  venir  sur  moi ,  pour  mettre  mon 
cœur  en  deux  i)arts,  j'estime  tant  de  votre  bon 
cœur,  que  vous  ne  voudriez  être  la  première 
cause  de  me  faire  faire  chose  qui  fût  à  mon  dé- 
savantage. Quant  aux  grâces  que  vous  m'at- 
tribuez, je  laisse  cela  à  part,  ne  les  connois- 
sant  point  en  moi;  et  les  rends  au  lieu  dont 
elles  viennent,  qui  est  tx  vous.  IMais  pour  mes 
autres  défenses ,  voudriez-vous  bien  faire  ce 
tort  i"i  celui  qui  se  fie  tant  en  vous,  qui  vous  fait 
si  bonne  chère  i'  Il  me  semble  qu'un  cœur  si 
noble  que  le  vôtre  ne  sauroit  donner  lieu  i\  une 
telle  inlenlion  que  celle-là.  Et  puis,  vous  voyez 
les  incommodilés  assez  grandes,  pour  vous  di- 
vertir d'une  telle  entréprise,  quand  vous  l'au- 
riez. Je  suis  toujours  accompagnée  d'une  garde, 
laquelle  quand  je  voudrois  faire  mal,  tient  l'œil 
sus  moi  si  continuel,  que  je  ne  lui  saurois  rien 
dérober.  »  Reaufort  se  tint  bien  aise  quand  il 
ou'it  cette  réponse ,  et  principalement,  quand 
il  sentit  que  la  dame  se  fondoil  en  raisons,  dont 
les  premières  éloient  un  peu  fortes  -,  mais,  par 
les  dernières,  la  jeune  dame  les  rabatloit  elle- 
même;  auxquelles  Reaufort  répondit  sommai- 
remenl  :  «  Les  trois  points  que  vous  m'allé- 
guez, madame,  je  les  avois  bien  prévus  et  pour- 
pensés  ;  mais  vous  savez  que  les  deux  dépen- 
dent de  votre  bonne  volonté  ,  et  le  tiers  gît  en 
diligence  et  bon  avis.  Car,  quant  au  premier. 
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puisque  Tamour  est  une  vertu,  laquelle  cherche 
les  esprits  de  gentille  nature,  il  vous  faut  pen- 
ser que  quelque  jour  vous  aimerez  tôt  ou  tard  : 
laquelle  chose  devant  ôlre,  mieux  vaut  que  de 
bonne  heure  vous  receviez  le  service  de  celui 
qui  vous  aime  comme  sa  propre  vie,  que  d'at- 
tendre plus  longuement  à  obéir  au  Seigneur, 
qui  a  puissance  de  vous  faire  payer  l'usure  du 
passé,  et  vous  rendre  entre  les  mains  de  quel- 
que homme  dissimulé,  qui  ne  prenne  pas  votre 
honneur  en  si  bonne  garde  comme  il  mérite. 
Quant  au  second,  c'est  un  point  qui  a  été  vidé, 
longtemps  a  ,  en  l'endroit  de  ceux  qui  savent 
que  c'est  que  d'aimer.  Car,  pour  l'affection  que 
je  vous  porte,  tant  s'en  faut  que  je  fasse  tort 
à  celui  qui  vous  a  épousée,  que  plutôt  je  lui  fais 
honneur,  quand  j'aime  de  si  bon  cœur  ce  qu'il 
aime.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  signe  que 
deux  cœurs  soient  bien  d'accord,  sinon  quand 
ils  aiment  une  môme  chose.   Vous  entendez 
bien,  si  nous  étions  ennemis,  lui  et  moi,  ou  si 
n'avions  point  de  familiarité  l'un  à  l'autre ,  je 
n'aurois  pas  l'opportunité  de  vous  voir,  ne  de 
vous  parler  si  souvent.  Ainsi  le  bon  vouloir 
quej'ai  vers  lui,  étant  cause  de  la  grand'  amour 
que  je  vous  porte,  ne  doit  pas  être  cause  que 
vous  me  laissiez  mourir  en  vous  aimant.  Quant 
au  tiers,  vous  savez,  madame,  qu'à  cœur  vail- 
lant rien  n'est  impossible.  Avisez  donc  que 
c'est  qui  pourroit  échapper  à  deux  cœurs  sou- 
mis à  l'Amour,  lequel  est  un  seigneur  qui  fait 
si  bien  valoir  ses  sujets,  m  Pour  abréger,  Beau- 
fort  lui  conta  si  honnêtement  son  cas,  qu'hon- 
nêtement elle  ne  l'eût  su  refuser.  Et  demeu- 
rèrent les  affaires  en  tel  point,  que  la  jeune 
dame  fut  vaincue  d'une  force  volontaire  -,  si 
qu'il  ne  rcstoit  plus  qu'à  trouver  quelque  bonne 
opportunité  de  mettre  leur  entreprise  à  exécu- 
tion. Ils  avisèrent  les  moyens  uns  et  autres  ; 
mais  quand  ce  venoit  à  les  faire  bons,  dame 
remette  gâtoit  tout  -,  car  elle  avoil  deux  yeux, 
qui  valoienl  bien  tous  ceux  du  gardien  de  la 
fille  d'Inache  '.  Et  puis,  d'user  de  finesses  que 
Ijeaufort  avoit  autrefois  faites,  il  n'y  avoit  or- 
dre-, car  le  mari  les  savoit  toutes  par  cœur. 
Toutefois  il  s'ingénia  tant ,  qu'il  en  avisa  une 
qui  lui  sembla  assez  bonne.  Ce  fut,  que  sachant 
bien  qu'en  toutes  bonnes  entreprises  d'amours 
il  y  faut  un  tiers  ,  il  se  découvre  à  un  sien  ami, 
jeune  homme  marchand  de  draps  de  soie  et 

'  Argus,  qui  gardait  lo  mélamorpliosce  en  vache. 


encore  non  marié  ,  demeurant  en  une  maison 
que  son  père  lui  avoit  naguère  laissée  au  bout 
du  pont  Noire-Dame  ;  et  même  étoit  bien  con- 
nu du  mari.  Un  jour  de  Toussaint,  comme  il 
avoit  été  avisé  entre  les  parties,  la  jeune  fem- 
me, que  le  dieu  d'amour  conduisoit ,  partit  de 
sa  maison  sur  l'heure  du  sermon,  pour  aller 
ouïr  un  docteur  '  qui  prèchoit  à  Saint-Jean  en 
Grève,  et  qui  avoit  grand'presse;  et  le  mari 
demeura  en  sa  maison  pour  quelque  sien   af- 
faire. Ainsi  que  la  damepassoit  par  devant  la 
maison  du  sire  Henri  (ainsi  s'appcloit  le  mar- 
chand), voici  qu'il  lui  fut  jeté  (selon  que  le 
mysîèrc  avoil  été  dressé)  un  plein  seau  d'eau, 
qui  lui  couvroit  toute  la  personne  ;  et  fut  jeté 
si  à  point,  que  tous  ceux  qui  le  virent ,  Gui- 
dèrent bien  que  ce  fut  par  inconvénient.   «  O 
lasse*,  dit-elle  ,  dame  Pernette!  je  suis  diffa- 
mée'!  ehl  que  ferai-jc?  »  Le  plus  vite  fut 
qu'elle  se  jetât  dedans  la  maison  du  sire  Henri, 
et  dit  à  dame  Pernette  :  «  M'amie ,  courez  vi- 
lement me  quérir  ma  robe  fourrée  d'agneau 
crépée%jcvousaltendrai  ici  chczlesirc  Henri.» 
La  vieille  y  va-,  et  la  dame  monte  en  haut ,  où 
elle  trouva  un  fort  beau  feu  ,  que  son  ami  lui 
avoit  fait  apprêter-,  lequel  ne  lui  donna  pas  le 
loisir  de  se  dévêtir  ,  qu'il  la  jette  sur  un  lit  qui 
étoit  là  auprès  du  feu  :  là  où  pensez  qu'ils  ne 
perdirent  point  temps,  et  si  curent  assez  bon 
loisir  de  bien  faire,  avant  que  la  vieille   fût 
allée  et  venue,  et  prins  robe  et  tous  autres 
accoutrements.  Le  mari  étant  à  la  maison, 
entendit  que  dame  Pernette  étoit  en  la  cham- 
bre de  devant  5  laquelle  faisoit  son  affaire  sans 
lui  en  dire  rien,  de  peur  qu'il  se  fâchât  d'a- 
venlure.  Il  vient,  et  trouve  la  bonne  Pernelte, 
et  commence  à  lui  dire  :  «  Que  faites-vous  ici? 
où  est  ma  femme?  »  Dame  Pernette  lui  conte 
ce  qui  lui  étoit  advenu,  et  qu'elle  étoit  venue 
quérir  des  habillements  pour  elle  :  «  0  de  par 
le  diable!  dit-il,  en  fongnanl  "  5  voilà  un  tour 
de  finesse ,  qui  n'étoit  point  encore  en  mon 
papier  :  je  les  savois  tous,    fors  celui-là.   Je 
suis  bien  accouîrèl  il  ne  faut  qu'une  mèchanio 

'  Celait  le  fameux  Olivier  Maillard  ,  qui  mêlait  lo 
biirlesfinc  aux  plus  sublimes  mystères  de  la  religion. 
Il  prêcha  sous  Louis  \l,  Charles  VIII  et  Louis  XI!.  On 
ne  sait  pas  positivement  si  ses  sermons  ont  ètii  [uo- 
noneés  tels  (ju'ils  furent  imprimés,  en  latin  mêlé  de 
phrases  françaises. 

^  A  l'italienne,  ohime  la.tsa  !  —  '•  Salie,  souillée. 

*  C'est-à-dire,  de  peaux  d'agneau  à  poil  frisé. 

'  En  se  renfrognant. 
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lienro  pour  laire  un  hotuino  rocii.  Aîlcz-vous- 
en  à  elle,  et  je  lui  enverrai  le  reste  par  un 
garçon.  »  Daine  Pernelte  y  va-,  mais  il  n'éioit 
l)!us  Icnips  ;  ear  Beanfort  avuil  lail  une  parlic 
di;  ses  affaires,  cl  se  sauva  par  un  huis  de  der- 
rière ,  selon  raverlisscmenl  qu'il  eut  par  celui 
qui  faisoit  le  guet,  pour  voir  venir  dame  Per- 
nelle;  laquelle,  quand  elle  fut  venue,  n'y  con- 
nut rien;  car  combien  que  la  jeune  dame  fût 
un  pe!il  en  couleur,  elle  pensa  que  co  fût  de  la 
chaleur  du  feu  :  aussi  éloit-ce,  mais  c'étoit  du 
feu  qui  ne  sétcinl  pas  pour  Teau  de  la  rivière. 

NOL  TELLE  XIX. 

De  ravo(:it  on  parlement,  qui  fit  abattre  sa  barbe  pour  la  pa- 
reille; et  du  diuer  nu'il  donna  à  ses  amis. 

Un  avocat  en  parlement,  qui  étoit  bien  au 
comi)le  de  la  douzaine  ',  plaidoit  une  cause 
devant  1\I.  le  président  Lizef^,  naguère  décé- 
dé \  ahbé  de  Saint-Victor  prope  muros  *.  Et 
parce  (}ue  c'éloit  une  cause  d'importance,  il 
plaidoil  d'alVeclion  ;  esquellcs  causes  est  tou- 
jours avis  aux  avocats,  (prils  ne  sauraient  trop 
expi-essémenl  parler  i)our  le  profit  des  parties 
et  pour  leur  honneur-,  et,  i)our  ce,  il  redisoit 
travenlure  (pielque  point  déjà  allégué,  crai- 
gnant (possible)  qu'il  n'eût  i)as  été  prins  de  la 
Cour  (ce  qu'il  ne  faut  pas  craindre  à  Paris) , 
de  sorte  que  le  président  se  levoit  pour  aller 
au  conseil.  L'avocat,  ajant  la  matière  à  cœur, 
disoit  :  ((  Rlonsieur  le  piésidenl,  encore  un 
mo[.  »  Le  président  n'oyoit  point  :  mais  éloit 
aux  opinions  de  IMessieurs.  L'avocat,  étant  aî- 
fectionné,  va  dire  :  «  ÏMonsieur  le  président, 
un  mot  :  eh  !    un  mot  pour  la   pareille  ■*.  » 

'  C'csl-à-dirc,  du  commun.  Les  Italiens  disent  de 
même  da  dozzina,  et  clozzinctle  par  mépris. 

'^l'ierreMzet,  né  à  Sainl-I'loiir,  en  1482,  devint  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris  en  lf)2y.  Victime 
du  rcssenliinenl  de  la  duchesse  de  Valentinois  et  du 
cardinal  de  Lorraine,  il  fut  accusé  d'avoir  parlé  inso- 
lemment du  roi,  et  après  s'être  démis  de  sa  charge,  il 
se,  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  composa 
des  livres  de  piété,  que  Théodore  de  Bèze  tourna  en  ri- 
dicule dans  son  Passavant. 

'  Le  7  de  juin  1651,  plus  de  dix  ans  après  Des  Pc- 
riers,  mort  avant  l'an  1544  ;  ce  qui  ne  sert  pas  peu  à 
confirmer  ce  qu'a  dit  La  Croix  du  Maine  ,  que  Des  Pe- 
riers  n'est  pas  l'auteur  de  tous  ces  contes. 

''  Allusion  au  litre  de  l'épitre  n!acaroni(iuc  de  Bèze  , 
fOus  le  nom  de  Passavant  ;  Ilesponsio  ad  commissio- 
neM  silii  datam  à  venerabili  doniino  Petro  Lizcto, 
nuper  curiœ  Parisiensis  prœsideitte ,  mine  abbate 
Sanrli-f^ictoris  prope  muros. 

»  lièze,  dans  son  Passavant ,  semble  avoir  alîoclé, 


Quand  le  président  entendit  parler  de  pri- 
reillc  (pour  laquelle  honnêtement  ne  se  doit 
rien  refuser),  il  demeure  A  écouler  l'avocat 
tout  i\  son  gré,  pour  lui  faire  entendre  qu'il 
vouîoit  l)ion  faire  quelque  chose  pour  lui  à  la 
pareille.  De  quoi  il  fut  bien  ris.  Et  Dieu  sait 
s'il  eût  voulu  retenir  sa  pareille  !  Toutefois  il 
dit  ce  qu'il  vouloit  dire.  Et  s'il  gagna  ou  perdit 
pour  la  pareille,  le  conte  n'en  dit  rien-,  mais 
bien  dit  que  l'avocat  dont  est  question  porloit 
longue  baibe,  chose,  encore  (lu'elle  ne  fût 
plus  nouvelle  ,  car  assez  d'autres  en  })ortoicnt, 
et  de  Tétai  môme  d'avocat,  toutefois  ne  plai- 
soit  pas  h  M.  Lizet;  parce  que  de  son  régne 
avoit  été  fait  l'édil  des  Barbes  '  ^  lequel  pour- 
tant n'avoit  pas  tenu  longuement;  car  on  sui- 
voit  la  mode  de  cour,  \i\  où  chacun  portoil 
barbe  indifféremment.  Suivant  propos,  il  ad- 
vint que,  de  là  à  quelques  jours,  l'avocat  mémo 
plaidoit  une  autre  cause  (  ledit  seigneur  prési- 
dent étant  lors  en  ses  bonnes  )  -,  lequel,  quand 
ce  vint  à  prononcer  l'arrêt ,  y  ajouta  une 
queue,  en  disant  :  «  Et  quand  et  quand,  et 
pareillement,  Jaquelot  * ,  vous  ferez  celle 
barbe?»  Et,  avec  une  petite  pausette,  dit: 
«  Pour  la  pareille.  »  De  quoi ,  il  fut  encore 
mieux  ris,  qu'il  n'avoit  clé  la  première  fois  5 
car  cette  pareille  étoit  encore  de  fraîche  mé- 
moire. Il  fut  contraint  d'abattre  sa  barbe-,  au- 
trement, il  n'eût  jamais  eu  patience  à  ]M.  le  pré- 
sident, auquel  il  devoit  cette  pareille.  Environ 
ce  même  temps ,  Taquelot  se  trouva  en  com- 
pagnie de  gens  de  l)onne  chère,  faisantle  sixième 
en  la  maison  de  l'abbé  Cliatelus,  \\  où  ils  dé- 
jeûnèrent, mais  assez  sommairement;  parce 
que  possible  ne  se  trouvèrent  pas  viandes  prêtes 

en  parlant  du  livre  du  président  Lizct,  Contra  Psendo- 
Evarrf}€-.icos  ,  de  dire  pour  la  pareille  ;  O  Domine, 
dil-il  ,  pro  pari  dtcalis  inihi  si  vidislis  libruui  do- 
mini  nuper  prœsiilenlis.  El  Guillaume  Boucliet,  Se- 
rée  1  i,  fait  le  conte  d'un  criminel  qui,  étant  sur  l'échelle, 
pria  les  assistants  de  dire  pour  lui  un  Paturnoster  à 
la  pareille. 

'  En  1521,  François  I"  étant,  le  jour  des  Rois,  à  r>o- 
niorantin,  comme  il  se  divertissait  à  combattre  à  boules 
de  neisc  contre  le  comte  de  Sainl-Pol  et  sa  bande,  un 
tison  jclé  par  une  fenélre  blessa  le  roi  à  la  lOle  :  il 
fallut  lui  couper  les  cheveux.  Les  Suisses  et  les  Italiens 
portaient  alors  les  cheveux  courts  el  la  barbe  longue  ; 
François  L'  suivit  cette  mode  qui  devint  bientôt  celle 
de  toute  la  France. 

^  C'était  un  avocat  distingué,  qui  devint  conseiller 
du  parlement  en  1553,  après  avoir  i)laidé  dans  la  cause 
des  massacres  de  la  Cabrièrc  et  de  Mérindol. 
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sus  riicure  ,  cl  qu'ils  éloicnl  lous  familiers  : 
(I('S(|uols  Cliatolus  se  (lis[)cnsa  privément.  Ja- 
(|uelot ,  au  déparlir,  les  convia  à  dîner,  et  ap- 
pela encore  quelques-uns  de  ses  amis,  qui 
dînèrent  lous  ensemble  familièrement.  Et  y 
étoil  entre  autres  un  personnage  ',  dont  le  nom 
est  bien  connu  en  la  France,  tant  pour  son 
titre  d'honneur,  que  de  son  savoir,  lequel 
avoit  été  au  dejiHlner  de  Chatclus.  El,  de  sa 
part,  je  crois  bien  qu'il  se  contenloit  bien  de 
chacun  des  traitements  ;  car  les  hommes  de 
respect  prennent  garde  à  la  bonne  chère-  des 
personnes  plus  qu'à  Texquisilion  des  viandes. 
Toutefois,  par  manière  de  passe-temps,  il  en 
fit  une  épigramme. 

Chatelus  donne  e'i  déjeuner 
.\  six,  pour  moins  d'un  caroius, 
VA  Jaqueiot  donne  à  dîner 
A  plus ,  pour  moins  que  Chatelus. 
Après  ce  repas  dissolu, 
Chacun  s'en  va  gai  cl  faliol  : 
Qui  me  perdra  chez  Chatelus 
Ne  me  cherche  chez  Jaqueiot. 

NOUVELLE  XX. 

De  Gillul  le  menuisier:  conimcnt  il  se  vengea  du  lévrier  qui  lui 
vcnoit  ni;uij;cr  son  diticr. 

Un  menuisier  de  Poitiers,  nommé  Gillet, 
qui  Ira vailloil  pour  gagner  sa  vie  le  mieux  qu'il 
pouvoit,  ayant  perdu  sa  femme,  qui  bji  avoit 
laissé  une  fille  de  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  se 
passoit  du  service  d'elle,  et  navoit  autre  valet 
ni  chambrière.  Il  faisoit  sa  provision  le  samedi 
de  ce  qu'il  lui  falloil  pour  la  semaine  ^  et  met- 
toit,  de  bon  matin,  sa  pelile  potée  au  feu,  que 
sa  fille  faisoit  cuire  ^  et  se  Irouvoit  aussi  bien 
de  son  ordinaire,  comme  un  plus  riche,  du  sien. 
Or,  il  se  dit  en  commun  langage,  qu'il  ne  fait 
pas  bon  avoir  voisin  trop  pauvre  ni  trop  riche  5 
car,  s'il  est  pauvre,  il  sera  toujours  à  vous  de- 
mander, sans  vous  pouvoir  secourir  de  rien  ; 
s'il  est  trop  riche,  il  vous  tiendra  en  subjélion, 
cl  vous  faudra  endurer  de  lui,  et  ne  l'oserez 
enqjrunter  de  rien.  Ce  menuisier  avoit  pour 
voisin  un  gentilhomme  de  ville;  lequel  étoit 
un  petit  trop  grand  seigneur  pour  lui,  et  tenoit 
grand  train  d'allants  et  venants'"  et  de  valets  ; 

»  Merlin  ou  Meliin  de  Sainl-Gelais,  abhé  du  Reclus, 
contemporain  et  émule  de  Clément  Marot.  Ses  gra- 
cieuses et  naïves  poésies  étaient  fort  estimées  à  la  cour 
de  Henri  H.  —  "^  Donne  mine. 

^  La  Monnoyc  voit  ici  un  jeu  de  mots  et  dit  que  les 
allants  étaient  des  chiens  anglais  ;  mais  ces  allants  et 


et,  d  autant  qu'il  aiiuoil  la  chasse,  il  tenoit  des 
chiens  en  sa  maison,  ijourcc  (pi'il  ne  lui  falloit 
pas  sortir  loin  de  la  ville  pour  avoir  son  passe- 
temps  du  lièvre.  Entre  ces  chiens,  y  avt)it  un 
lévrier  fort  méfaisant',  qui  entroit  partout  -,  et 
ne  Irouvoit  rien  trop  chaud  ne  trop  pesant  ; 
pain,  chair,  fourmage,  tout  lui  étoit  fourrage. 
El  le  pauvre  menuisier  en  étoil  le  plus  foulé  , 
car  il  n'y  avoit  que  la  muraille  entre  le  gentil- 
homme cl  lui  :  au  moyen  de  quoi,  ce  lévrier 
se  fourroit  à  toute  heure  chez  lui,  et  empor- 
toil  loul  ce  qu'il  Irouvoit.  El  même,  ce  lévrier 
avoit  celle  astuce,  que  de  la  patle  il  renversoit 
le  pot  qui  bouilioit  au  feu,  et  en  prenoit  la 
chair,  et  s'en  alloit  à-tout:  dont  bien  souvent 
le  pauve  Gillet  étoit  mal  dîné  :  chose  qui  lui 
fàchoit  fort,  qu'après  avoir  travaillé  toute  la 
matinée,  il  fùl  desservi,  avant  se  mettre  à  table. 
Et  le  pis  éloil  qu'il  ne  s'en  osoit  plaindre. 
Mais  il  proposa  de  s'en  venger,  quoi  quil  en 
dût  advenir.  Un  jour  qu'il  vit  entrer  ce  lévrier, 
qui  alloit  à  sa  prise,  il  s'en  va  après,  sans  faire 
grand  bruit,  avec  une  grosse  limande'*  carrée 
en  sa  main  ;  et  le  trouve  qu'il  éloil  environ 
son  pot,  à  tirer  la  chair  qui  éloil  dedans.  Il 
ferme  la  porte  bien  à  point,  et  vous  attrape  ce 
lévrier  ;  auquel,  en  moins  de  rien,  donna  cinq 
ou  six  coups  de  coî!e  limande  sur  les  reins,  et 
ne  s'y  feignit  point  '\  Et  tout  incontinent  il 
laisse  sa  limande  et  print  une  houssine  en  la 
m.ain,  qui  n'étoit  pas  plus  grosse  que  le  doigl, 
longue  d'une  aune  ou  environ,  et  ouvre  l'huis 
au  lévrier,  qui  crioil  à  gueule  ouverte,  comme 
errené''  qu'il  étoit.  Ce  menuisier  couroit  après, 
avec  sa  houssine,  dont  il  lefrappoil  toujours  , 
et  le  poursuivit  jusques  en  la  rue  en  disant  : 
«Vous  n'irez  pas,  monsieur  le  lévrier.  Si  vous 
y  retournez  !  Vous  venez  manger  ici  mon 
dîner!  »  faisant  semblant  qu'il  nel'avoit  frappé 
que  de  la  verge.  3Iais  ç'avoil  été  d'une  verge 
souple  comme  un  pied  de  selle ^,  dont  il  avoit 
accoutré  le  lévrier;  si  que  le  gentilhomme  ne 
mangea  depuis  lièvre  de  sa  prise. 

venants  ne  sont  ici  que  des  gens  de  service  fort  alTairés 
autour  de  leur  maître. 

'  Malfaisant. 

'^  Pièce  de  bois  de  sciage,  carrée  en  long  et  plate. 

=*  C'est-à-dire,  ne  le  ménagea  pas. 

^  Ércinté.  —  "  Chaise. 
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J)ii  savetier  liloiulcnu  ,  fini  ne  fut  oncqiics  en  sa  vlo  mélanco- 
lique, que  (Jeux  fois;  et  connnent  il  y  pourvut;  et  son  ôpi- 
taplie. 

A  Paris  sus  Seine  trois  baloaux  y  a',  mais 
il  y  avoit  aussi  un  savclicr  que  l'on  appeioit 
Blondcau,  lequel  avoil  sa  loge  près  la  Croix 
du  Tiroir*  5  là  où  il  refaisoit  les  souliers,  ga- 
gnant sa  vie  joyeusement,  et  aimant  le  bon  vin 
surtout^  et  l'enseignoit  voulenliers  à  ceux  qui 
y  alloient.  Car,  s'il  y  en  avoit  en  tout  le  quar- 
tier, il  falloit  qu'il  en  làUlt-  et  étoit  coniont 
d'en  avoir  davantage  et  qu'il  fût  bon.  Tout  le 
long  du  jour,  il  clianloit  et  réjouissoit  tout  le 
voisiné  ■-.  11  ne  fut  oncques  vu  en  sa  vie  marri, 
que  deux  fois,  l'une,  quand  i!  eut  trouvé  en  une 
vieille  muraille  un  pot  de  fer,  auquel  il  y  avoit 
grande  quantité  de  i)iéces  antiques  de  monnoie, 
les  unes  d'argent,  les  autres  d'aloi*,  desquelles 
il  ne  savoit  la  valeur.  Lors  il  commença  de  de- 
venir pensif.  11  ne  chanloit  iilus  -,  il  ne  songcoit 
plus  qu'en  ce  pot  de  quincaille'*.  11  fanlasioit" 
en  soi-même  :  «  La  monnoie  n'est  pas  de  mise. 
Je  n'en  saurois  avoir  ni  pain  ni  vin.  Si  je  la 
montre  aux  orfèvres,  ils  me  décèleront,  ou 
ils  en  voudront  avoir  leur  part,  et  ne  m'en 
bailleront  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  vaut.  » 
Tantôt  il  craignoit  de  n'avoir  pas  bien  caché 
ce  pot  et  qu'on  le  lui  dérobât.  A  toutes  heures 
il  partoit  de  sa  tente  %  pour  l'aller  remuer.  Il 
ctoit  en  la  plus  grand'  peine  du  monde,  mais 
à  la  fin  il  se  vint  à  reconnoîlre ,  disant  en  soi- 
même  :  «  Comment  !  je  ne  fais  que  penser  en 
mon  potl  Les  gens  connoissent  bien,  à  ma  fa- 
çon ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  en 
mon  cas.  Bah  !  le  diable  y  ait  part  au  pot  !  il 
me  porte  malheur.  »  En  effet ,  il  le  va  prendre 
gentiment,  et  le  jette  en  la  rivière-,  et  noya 
toute  sa  mélancolie  avec  ce  pot.  Une  autre 
fois,  il  se  trouva  fâché  contre  un  monsieur, 
qui  demouroit  tout  vis-à-vis  de  sa  logette  ^  au 
moins  il  avoit  sa  logette  tout  vis-à-vis  de 
monsieur,  lequel  quidam  monsieur  avoit  un 
singe  qui  faisoit  mille  maux  au  pauvre  Blon- 

'  Ces  mois  ont  tout  l'air  du  commcncenient  (l'une 
vieille  chanson. 

*  La  Croix  du  Tiroir  ou  Trahoir  ou  Trioir,  ainsi 
nommé  d'un  supplice  ou  d'un  marché,  élail  le  carre- 
four de  la  rue  de  l'Arlae-Scc.  —  '  Voisinage. 

•*  Alliage  dont  beaucoup  de  monnaies  hlanchcs 
étaient  composées.  —  "^  Yicux  deniers.  —  ^  Hèvait. 

'  Échoppe  couYcrlc  d'une  toile. 


deau,  car  il  l'épioit  d'une  fenêtre  haule,  quand 
il  lailloit  son  cuir,  et  rcgardoit  comme  il  fai- 
soit. Et  aussitôt  que  Blondeau  éloit  allé  dîner, 
ou  en  (|uelquc  part  à  son  affaire ,  ce  singe  des- 
cendoit  et  venoit  en  la  loge  de  Blondeau ,  et 
prenoit  son  tranchct ,  et  découpoit  le  cuir  de 
Blondeau  comme  il  l'avoit  vu  faire.  Et  de  cela 
faisoit  coutume  à  tous  les  coups  '  que  Blon- 
deau s'écartoit  :  de  sorte  que  le  pauvre  homme 
fut  tout  un  temps,  qu'il  n'osoit  aller  boire  ni 
manger  hors  de  sa  boutique,  sans  enfermer 
son  cuir.  Et  si  quelquefois  il  oublioit  à  le  ser- 
rer, le  singe  n'oublioit  pas  à  le  lui  tailler  on 
lopins  :  chose  qui  lui  fùchoit  fort-,  et  si  n'osoit 
pas  faire  mal  à  ce  singe,  par  crainte  de  son 
maître.  Quand  il  en  fut  bien  ennuyé  ,  il  déli- 
béra de  s'en  venger,  s'élant  b'ien  aperçu  de  la 
manière  qu'avoit  ce  singe,  qui  éloit  de  faire 
en  la  propre  sorte  qu'il  voyoit  faire  :  car  si 
Blondeau  avoit  aiguisé  son  tranchet ,  ce  singe 
l'aiguisoit  après  lui  5  s'il  avoit  poissé  du  li- 
gneul*,  aussi  faisoit  ce  singe  ^  et  s'il  avoit  cousu 
quelque  carrelure  ,  ce  singe  s'en  venoit  jouer 
des  coudes,  comme  il  lui  avoit  vu  faire.  A 
l'une  des  fois,  Blondcau  aiguisa  un  tranchet, 
et  le  fit  couper  comme  un  rasoir.  Et  puis,  à 
l'heure  qu'il  vit  ce  singe  en  aguet  ' ,  il  com- 
mença à  se  mettre  ce  tranchet  contre  la  gorge, 
et  le  mener  et  ramener,  comme  s'il  se  fût 
voulu  égosiller'.  Et  quand  il  eut  fait  cela  assez 
longuement  pour  le  faire  aviser  à  ce  singe, 
il  s'en  part  de  sa  boutique ,  et  s'en  va  dîner. 
Ce  singe  ne  faillit  pas  incontinent  à  descendre; 
car  il  vouloit  s'ébattre  à  ce  nouveau  passe-temps 
qu'il  n'avoit  point  encore  vu  faire.  Il  vint  pren- 
dre ce  tranchet,  et  tout  incontinent  se  le  met 
contre  la  gorge,  en  le  menant  et  ramenant  com- 
me il  avoit  vu  faire  à  Blondcau.  ]Mais  il  l'ap- 
procha trop  près  5  et  ne  se  print  garde  qu'en 
le  frayant  contre  sa  gorge,  il  se  coupe  le  gosier 
de  ce  tranchet,  qui  étoit  si  bien  efiilé  :  dont  il 
mourut,  avant  qu'il  fût  une  heure  de  là.  Ainsi 
Blondeau  fut  vengé  de  son  singe  sans  dan- 
ger, et  se  remit  à  sa  coutume  première  do 
chanter  et  faire  bonne  chère ,  laquelle  lui  dura 
jusqu'à  la  mort.  Et  en  la  souvenance  de  la 
joyeuse  vie  qu'il  avoit  menée,  fut  fait  un  Epi- 
taphe  de  lui ,  tel  que  s'en  suit. 

Ci-dessous  git  en  ce  tombeau 
Un  savetier  nommé  Blondeau, 

'  Toutes  les  fois.  —  ''Gros fil. 

"'Aux  aguets,  allcnlif.—  ''Coupcrla  gorge, 
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Qui  en  son  lomps  rien  n'amassa, 
El  puis  après  il  trépassa. 
Marris  en  furent  les  voisins, 
Car  il  cnseignoit  les  bons  vins. 

NOUVELLE  XXIL 

De  trois  frères,  qui  cuidèrenl  Cire  pondus  pour  leur  laliii. 

Trois  frères  de  maison  avoicnt  longuement 
demeuré  à  Paris ,  mais  ils  avoient  perdu  tout 
leur  temps  à  courir,  à  jouer  et  à  folâtrer. 
Advint  que  leur  père  les  manda  tous  trois,  pour 
s'en  venir;  dont  ils  furent  fort  surpris  ;  car  ils 
ne  savoient  un  seul  mot  do  latin.  ÏMais  ils 
prindrent  complot  d'en  apprendre  chacun  un 
mol  pour  leur  provision.  Savoir  est,  le  plus 
grand  apprinl  h  dire  :  Aos  très  clerici  *.  Le  se- 
cond print  son  thème  sur  l'argent ,  et  apprinl: 
Pro  bursa  et  pecunia^.  Le  tiers,  en  passant  par 
l'église,  retint  le  mot  de  la  grand'messe  :  Di- 
gnum  etjiistum  est^.  Et  là-dessus  partirent  de 
Paris ,  ainsi  bien  pourvus ,  pour  aller  voir  leur 
père  ;  el  conclurent  ensemble  ,  que  partout  oii 
ils  se  Irotiveroient,  el  à  toutes  sortes  de  gens, 
ils  ne  parleroient  autre  chose  que  leur  latin  ; 
se  voulant  faire  estimer  parla  les  plus  grands 
clercs  de  tous  le  pays.  Or,  comme  ils  passoienl 
par  un  bois,  il  se  trouva  que  les  brigands 
avoient  couj'é  la  gorge  à  un  honmie  et  l'a- 
voienl  laissé  là  après  l'avoir  détroussé.  Le  pré- 
vôt des  maréchaux  éloit  après  avec  ses  gens, 
qui  trouva  ces  trois  compagnons  près  de  là  où 
le  meurdrc*  s'éloil  fait,  cl  où  gisoit  le  corps 
mort.  «  Venez  ça,  dit-il  :  Qui  a  tué  ccl  hom- 
me? D  Incontinent  le  plus  grand  ,  à  qui  l'hon- 
neur appartenoit  de  parler  le  premier,  va 
dire  :  «  Nos  très  clerici.  —  O  ho!  dit  le  pré- 
vôt :  et  pourquoi  l'avez-vous  fait?  —  Pro 
hursa  et  pecunia  ,  dit  le  second.  ■ —  Eh  bien  , 
dit  le  prévôt,  vous  en  serez  pendus. — Di- 
gnum  et  justum  est,  dit  le  tiers.  »  Ainsi  les 
pauvres  gens  eussent  été  pendus  à  crédit , 
n'eût  été  que ,  quand  ils  virent  que  c'éloil  à 
bon  escient ,  ils  commencèrent  à  parler  le 
latin  de  leur  mère  '',  et  à  dire  qui  ils  étoicnl.  Le 
prévôt ,  qui  les  vit  jeunes  et  peu  fins  ,  connut 
bien  que  ce  n'avoit  pas  été  eux,  et  les  laissa 
aller,  et  fit  la  poursuite  des  voleurs  qui  avoient 
fait  le  mcurdre.  IMais  les  Irouva-t-il  ?  El  qu'en 
sais-je?  mon  ami ,  je  n'y  étois  pas. 

'  Nous  trois  clerrs. —  Tour  la  bourse  cl  pour  l'argent. 
'  Il  est  digne  et  juste. —  ■•  Meurtre. 
^  C'est-à-dire  ,  .i  (larler  français. 


NOUVELLE  XXÏIL 


Du  jeune  fils  qui  fit  valoir  le  beau  latin  que  son  euro  lui  avoit 
montré  '. 

Un  laboureur  riche  ,  après  avoir  tenu  son 
fils  quelques  années  à  Paris ,  le  manda  quérir 
par  le  conseil  de  son  curé.  Quand  il  fut  venu  , 
le  père,  qui  éloit  jà  vieux  ,  fut  joyeux  de  le 
voir,  et  ne  faillit  à  envoyer  incontinent  quérir 
monsieur  le  curé  à  dîner,  pour  lui  faire  fête 
de  son  fils.  Le  curé  vint,  qui  vit  le  jeune  enfant, 
et  lui  dit:  «Vous  soyez  le  bienvenu,  mon 
ami.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Or  çà,  dî- 
nons ,  cl  puis  nous  parlerons  à  vous.  )>  Ils  di- 
nèrent  très-bien.  Après  dîner,  le  père  dit  au 
curé  :  «  Monsieur  le  curé,  vous  voyez  ce  gar- 
çon ,  je  l'ai  fait  venir  de  Paris  :  comme  vous 
m'aviez  conseillé  ,  il  y  aura  trois  ans  à  celle 
Chandeleur  qu'il  y  alla  :  je  voudrois  bien  sa- 
voir sil  a  proufilé  ;  mais  j'ai  giand'peur  cju'il 
ne  veuille  rien  valoir,  j'en  voulois  faire  un 
prôlre -,  je  vous  prie,  monsieur  le  curé,  de 
rinterroger  un  petit  pour  savoir  comment  il  a 
employé  son  temps, — Oui  dà,  mon  compère, 
dit  le  curé,  je  le  ferai  pour  l'amour  de  vous,  n 
Et  sur-le-champ,  et  en  la  présence  du  bon- 
homme, fit  approcher  le  jeune  fils  :  «Or  çà, 
dit-il,  vos  régens  de  Paris  sont  grands  latins. 
Que  je  voie  comme  ils  vous  onlapprins?  Puis- 
que votre  père  veut  vous  faire  prêtre  ,  j'en  suis 
bien  aise,  mais  dites-moi  un  peu  en  latin  un 
prêtre;  vous  le  devez  bien  savoir?  »  Le  jeune 
fils  lui  répondit  sacerdos.  «Eh bien,  dit  le 
curé,  ce  n'est  pas  trop  mal  dit,  car  il  est 
écrit  :  Ecce  sacerdos  magnus  ;  mais  prestolus 
est  bien  plus  élégant  cl  plus  propre  ,  car  vous 
savez  bien  qu'un  prôlre  porte  l'étole.  Or  çà  , 
dites-moi  en  lalin  un  chat.  »  (Le  curé  vovcmI  le 
chat  au  long  du  feu.  )  L'enfant  répond  catus , 
felis ,  miirilcgus.  Le  curé,  pour  donner  à  en- 
tendre au  père  qu'il  savoit  bien  plus  qu'ils  ne 
sa  voient  pas  à  Paris  ,  dit  au  jeune  fils  :  «  Mon 
ami,  je  pense  bien  que  vos  régcns  vous  ont 
ainsi  montré,  mais  il  y  a  bien  un  meilleur 
mot-,  c'est  mitis-.  Car  vous  savez  bien  qu'il 
n'est  rien  tant  privé  qu'un  chat,  et  même  la 
queue,  qui  est  souèvc' quand  on  la  manie, 
s'appelle  suaris.  Or  çà  ,  comment  est-ce  en  la- 
lin, du  feu?))  L'enfant  répond  ignis.  «  Non, 

'  11  y  a  un  eonte  à  peu  prés  semblable  dans  les  IS'idls 
de  Slra|)ar(ile,  fable  i  de  la  IX"-  nuil. 
*  De  là  chatemitc.  —  '•"  Douce,  molle. 
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iinn  ,  dit  le  curé  ,  c'est  f/nucliiim ,  car  !e  feu 
réjouit.  No  voyez-vous  pas  comme  nous  som- 
mes ici  il  notre  aiseauijrés  du  feu  i^  ( )r  ç;'i  ,  de 
Veau,  comme  s'apijollc-t-elle  en  latin  ?  m  I. 'en- 
fant lui  dit  aqua.  «  C'o^-t  mieux  dit  ubundantiu, 
dil  le  curé.  Car  vous  savez  (ju'il  n'y  a  chose 
plus  abondante  cjuc  l'eau.  Or  Çci,  un  lit?  »  L'en- 
fant dil  Icctus.  «  Lcctas  !  dit  le  curé  ,  vous  ne 
parlez  (jue  le  latin  tout  vulgaire,  il  n'y  a  en- 
fant (pii  n'eu  dît  bien  autant.  N'en  savez-vous 
point  d'antre  ?  »  L'enfant  répond  torus.  «  En- 
core n'y  ôles-vous  pas ,  dil  le  curé.  N'en  sa- 
vez-vous point  d'autre?  »  L'enfant  dit  cubile. 
«  Encore  n'y  ètes-vous  pas.  »  A  la  fin  ,  quand 
il  n'eut  i)Ius  rien  i\  lui  dire  pour  le  lalin  d'un 
lit  :  ((  Jean  ,  je  vous  le  vois  '  dire  ,  dit  le  curé; 
c'ciii  l'equics,  mon  ami  ;  pource  qu'on  y  dort 
cl  qu'on  y  prend  son  repos.  »  Ce  pendant  que 
le  curé  l'interrogeoit  ainsi  avec  ses  or  çd  ,  le 
bonhomme  de  père  ne  faisoit  pas  guère  bonne 
chère*,  et  eût  voulentiers  battu  son  fds,  et  pen- 
soit  qu'il  avoit  perdu  son  argent.  Mais  le  curé, 
le  voyant  fiché,  lui  dil  :  «  Non,  non,  compère, 
il  n'a  pas  lual  proufilé;  je  sais  bien  qu'on  lui  a 
ainsi  montré  conune  il  dil  ;  il  ne  répond  pas 
trop  mal;  mais  il  y  a  latin  cl  latin,  dea!  Je 
sais  des  mois  de  latin  ,  dont  ils  n'ouïrent  ja- 
mais parler  à  Paris.  Envoyez-le  moi  souvent, 
je  lui  apprendrai  des  choses  qu'il  ne  sait  pas 
encore;  et  vous  verrez  que,  devant  qu'il  soit 
trois  mois  ,  je  l'aurai  rendu  bien  aulre  qu'il 
n'est.  »  Le  j{nme  enfant  cei)cndant  n'osoit  pas 
répliquer,  jjource  qu'il  étoit  crainlifet  hou- 
leux ;  mais  il  n'en  pcnsoit  pas  moins  pourtant. 
Delà  h  quelques  jours,  le  curé  fil  tuer  uu 
l'ourceau  gras ,  cl  envoya  quéiir  à  dîner  le 
bonhomme  de  père  pour  lui  donner  des  char- 
bonnées  "•  et  des  boudins ,  et  lui  manda  (ju'il 
ne  faillît  pas  à  mener  son  fils.  Ils  vinrent  et 
dînèrent.  Le  jeune  fils,  qui  avoit  bien  retenu  le 
lalin  que  lui  avoit  enseigné  le  curé,  et  qui  avoit 
déjà  songé  la  manière  de  le  mettre  en  exécu- 
tion praliciue,  s'étanl  levé  de  table  de  bonne 
heure  ,  va  gentiment  prendre  le  chat ,  cl  lui 
ayant  attaché  un  bouchon  de  paille  à  la  queue, 
met  le  feu  dedans  la  paille  avec  une  alliunelfe, 
et  vous  laisse  aller  ce  chat,  qui  se  prinl  à  fuir 
comme  s'il  eût  eu  le  feu  au  cul.  Le  premier 
lieu  où  il  se  fourre ,  ce  fut  sous  le  lit  du  curé  , 
là  où  le  feu  fut  bientôt  prins.  Quand  le  jeune 


Vais. 


Don  visflge.  —  '"  Garbonnades. 


fils  connut  qu'il  éloil  temps  d'adopérer  '  son 
latin  ,  il  s'en  vint  vitenienl  au  ciué,et  lui  dit  : 
<(  Prcstole,  7nitls  habet  gaudhai!  insuavi  :  quod 
si  ahundantia  non  est,  tu  amiltis  tunm  requiem.^) 
Ce  fut  au  curé  à  courir,  voyaul  le  feu  déjà 
grand  ;  et,  par  ce  moyen,  le  jeune  fils  a{)prou- 
fita  le  lalin  que  lui  avoit  api)rins  M.  le  curé, 
pour  lui  apprendre  à  ne  le  faire  plus  infâme* 
(levant  son  père. 

NOUVELLE  XXIV. 

D'un  pirlrc  qui  no  disoil  autre  mol  que  Jésus  en  son  tvanj:,ile. 

En  une  paroisse  du  diocèse  du  IMans ,  la- 
quelle se  demande  '  Saint-Georges,  y  avoit  un 
prêtre,  qui  autrefois  avoit  été  marié;  et  de- 
puis que  sa  femme  fui  morte,  pour  mieux  faire 
sou  devoir  de  prier  Dieu  pour  elle ,  et  aussi 
pour  gagner  une  messe  qu'elle  avoil  ordonné 
par  son  testament  être  dite  en  l'église  parro- 
chiale  %  se  voulut  faire  d'Eglise.  El  combien 
qu'il  ne  sût  du  latin  que  pour  sa  provision , 
encore  pas  ;  toutefois  il  faisoit  comme  les  au- 
tres et  venoil  à  bout  de  ses  messes  au  moins 
mal  qu'il  lui  étoit  [)Ossible.  Un  jour  de  bonne 
fête,  vint  à  Saint-Georges  un  gcnlilhomme, 
pour  quelque  atîaire  qu'il  y  avoit ,  et  arriva 
entre  les  deux  messes;  et  pource  qu'il  n'avoit 
bonnement  loisir  d'attendre  la  grand'mcsse, 
voulut  en  faire  dire  une  basse,  et  commanda 
à  son  homme  de  lui  trouver  un  prêtre  pour  la 
lui  dire  :  lequel  s'adressa  à  celtui-ci  duquel 
nous  parlons,  qui  étoit  prêt  comme  un  chan- 
delier ^.  Et  combien  qu'il  ne  sût  que  ses  mes- 
ses de  Requiem^  de  Notre-Dame  et  du  Saint- 
Esprit  ;  toutefois  il  n'en  faisoit  jamais  semblant 
de  rien ,  de  peur  de  perdre  ses  six  blancs  "'.  Il 
se  vêt ,  il  commence  sa  messe,  il  se  dépêche  de 
l'Introït,  combien  qu'il  lui  coûta  assez;  l'Epîlrc 
encore  plus.  iMais  le  gentilhomme  n'y  prcnoit 
bonnement  garde,  étant  empêché  à  dire  ses 
Heures;  jusqu'à  ce  que  vint  l'Evangile,  lequel 
n'éloit  pas  bien  à  l'usage  du  prêtre  ;  car  il  ne 
l'avoil  jamais  dit  que  trois  ou  quatre  fois  ;  au 
moyen  de  quoi  il  étoit  fort  empêché,  sachant 
bien  (ju'on  i'écouloil;  qui  étoit  cause  que  la 
crainte  lui  faisoit  encore  plus  fourcher  sa  lan- 

'  Kiiililoycr.  —  *  IrulJKno,  Ignorant. 
'■  Italianisme  {si  doinandii),  pour  se  nommo. 
'  raroissialc.  —  "  Ce  proverbe  vient  de  ce  qu'un 
cbandelirr  se  porte  aisi^inent  où  l'on  veut. 
"  C'était  alors  le  prix  d'une  messe. 
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guo.  Il  clisoil  cet  évangile  si  pcsainmcnl,  et 
troiivoil  tant  de  mois  nouveaux  el  longs  à  épc- 
Icr,  qu'il  éloil  conlrainl  d'en  laisser  la  moilié  ; 
cl  vous  disoilà  lous  coups  Jésus,  encore  qu'il 
n'y  lui  point.  A  la  fin  il  s'en  lira  à  bien  ^Mand'- 
peine,  et  acheva  sa  messe  comme  il  pul.  Le 
gentilhomme,  ayant  noté  la  souffîsancc  •  de  ce 
bon  capelan  '^  le  lit  payer  de  sa  messe,  et  dit  h 
son  homme,  quil  le  fîl  venir  chez  le  curé  pour 
dhier  avec  lui ,  quand  la  grand'messe  seroit 
dite.  Ce  qu'il  fit  voulenlicrs;  car  qui  baille  six 
blancs  à  un  homme,  et  lui  donne  bien  à  dî- 
ner, il  lui  donne  la  valeur  de  cinq  bons  sols  à 
proulit  de  ménage.  En  dînant,  le  gentilhomme 
vint  en  propos  de  la  messe  el  du  service  du 
jour,  et  se  priât  ii  dire  :  «  Mcssire  Jean  ,  l'é- 
vangile du  jour  d"hiii  éloit  fort  dévolieux  :  il 
y  avoit  beaucoup  de  Jésus  !  »  Lors ,  messire 
Jean,  qui  éloil  un  peu  regaillardi ,  tant  pour 
la  familiarité  du  gentilhomme,  que  pour  la 
bonne  chère  qu'il  avoil  faite,  lui  dit  :  «  J'en- 
tends déjà  bien  là  où  vous  voulez  venir,  mon- 
sieur •  mais  je  vous  dirai,  monsieur,  il  n'y  a  en- 
core que  trois  ans  que  je  suis  prêtre,  monsieur; 
je  ne  suis  pas  encore  si  bien  slylé,  monsieur, 
comme  ceux  qui  l'ont  été  vingt  ou  trente  ans , 
monsieur.  L'évangile  du  jour  d'hui,  monsieur, 
pour  dire  vérité  ,  je  ne  l'avois  point  encore  vu, 
monsieur,  que  trois  ou  quatre  fois ,  coninie  il 
y  en  a  beaucoup  d'autres  au  messeP,  monsieur, 
qui  sont  un  peu  mal  aisés,  monsieur  ;  mais 
quand  jedislamcssc,  monsieur,  devantlesgens, 
monsieur,  de  bien ,  et  qu'en  l'évangile  il  y  a 
de  ces  mots  difficiles  à  lire,  monsieur,  je  les 
saule,  monsieur,  de  peur  de  faire  la  messe 
Irop  longue,  monsieur;  mais  je  dis /esus  au 
lieu,  qui  vaut  mieux,  monsieur.  —  Vraiment, 
dit  le  gentilhomme;  messire  Jean  ,  vous  avez 
bien  cause  d'avoir  raison.  Quand  je  viendrai 
ici,  je  veux  toujours  ouïr  votre  messe  :  j'en 
vais  boire  à  vous.  —  Grand  merci ,  dit  messire 
Jean:  et  ego  cumvus.  Prou  '  vous  fasse,  mon- 
sieur, quand  vous  aurez  afiaire  de  moi,  mon- 
sieur! je  vous  servirai  aussi  bien  que.ijrèlre, 
monsieur,  de  celle  paroisse.  »  El  ainsi  prinl 
congé,  gai  comme  Pérol '. 

'  Valeur,  c.ipacité.  —  ^  (^.liapolain,  puHrc. 

*  Missel.  —  '  Trofil ,  grand  bien. 

"  <i  (-C  mot,  tlil  La  Monnoye,  fait  allusion  iipcf ,  rot, 
les  deux  choses  du  tnonde  les  plus  gaies  :  un  pet  el  un 
rof  chantant  l'un  cl  l'autre,  du  niouicnt  do  leur  nais- 
sance jusqu'à  celui  de  leur  mort   » 


ISOU^  ELLE  XXV 


De  iiiafre  Pierre  F;ii-Feu  ',  qui  cul  des  bolles  qui  ne  lui  coù- 
tùrciit  ricii  ;  et  des  Copieux  de  la  l'Iéclie  en  Anjou. 

N'a  pas  encore  longtemps  qiierégnoil  en  la 
ville  d'Angers  un  bon  ;inicux  de  chiendenl% 
nommé  maître  Pierre  Lai-feu  ,  homme  plein 
de  bons  mots  cl  de  bonnes  inventions  ,  et  qui 
ne  faisoil  pas  giand  mal ,  fors  que  quehiues 
fois  il  usoil  des  lours  villoniques  *;  car  pour 
mettre  comme  un  homme  habile  le  bien  d'autrui 
arec  le  sien,  et  vous  laisser  sans  croix  ni  pile  , 
maître  Pierre  le  faisait  bien* ,  et  Irouvoit  fort 
bon  le  proverbe  (|ui  dit  que  tous  biens  sont 
comiJiuns,  et  qu'il  n'y  a  que  manière  de  les 
avoir.  Il  est  vrai  qu'il  le  faisoil  si  dexlre- 
menl,  el  d'une  si  gentille  façon,  qu'tm  ne  lui 
en  pouvoit  savoir  mauvais  gré  ,  el  ne  s'en  fai- 
soil-on  que  rire  ,  on  s'en  donnant  garde  pour- 
tant, qui  pouvoit.  Il  seroit  long  à  raconter 
les  bons  tours  qu'il  a  faits  en  sa  vie.  Mais  j'en 
dirai  un  qui  n'est  pas  des  pires  ,  afin  que  vous 
puissiez  juger  que  les  autres  dévoient  valoir 
quelque  chose.  Il  se  trouva,  une  fois  entre 
toutes,  si  pressé  de  partir  de  la  ville  d'An- 
gers, qu'il  n'eut  pas  loisir  de  prendre  des 
bottes.  Comment,  des  bottes!  il  n'eut  pas  le 
loisir  de  faire  seller  son  cheval  ;  car  on  le  sui- 
voit  un  peu  de  prés  ;  mais  il  éloil  si  accort  et 
si  inventif,  qu'incontinent  qu'il  fut  à  deux  jets 
d'arc  de  la  ville,  trouva  façon  d'avoir  une  ju- 
ment d'un  pauvre  homme,  qui  s'en  relour- 
noil  dessus  en  son  village,  lui  disant  qu'il  s'en 
alloit  parla,  et  qu'il  la  laisscroit  à  sa  femme 
en  passant,  et  pource  qu'il  faisoil  un  peu  mau- 

'  Charles  de  Bourdigné,  prêtre  angevin  ,  a  (^cril  la 
Léf/cnd'j  dorée,  ou  f^is  plaisante  de  maître  Pierre 
Fui-feu  ,  imprimée  à  Angers  l'an  1632.  Ce  conte  fait  le 
vingt  et  unième  chai'ilrede  celle  Légende,  en  soixante- 
deux  vers ,  dont  les  moins  mauvais  sont  les  deux  der- 
niers : 

Car  d'eux  il  eut ,  fans  faire  grand'balallle, 
Uouscaux  de  cuir  pour  ses  Loties  de  paille. 

*  ^^CMo;  signifiant  graine,  plant,  et  le  chiendent 
étant  une  mauvaise  herbe  qui  éloufTe  les  bonnes,  celle 
exi)ression  ligurée  est  plus  facile  à  expliijuer  qu'à  tra- 
duire. La  Monnoye  dit  que  c'est  vu  matois  qui  donne 
de  l'exercice  à  ceux  gui  se  frottent  à  lui. 

*  Tours  de  matois,  friponneries  plaisantes  tellesqu'cn 
faisait  le  poi.'le  François  Corheuil ,  surnommé  Pillon  , 
parce  ([ue  de  son  temps  ti7/c  signifiait  tromperie.  Voy. 
dans  l'iahelais  une  lerrible  facétie  de  Villon  contre  le 
sacri^lain  de  .Sainl-Maxenl.  J'antaf/.  ,   liv.  IV,  ch.  13. 

*  Imitation  de  (|ualre  vers  de  la  fameuse  ballad*  sur 
frère  Lttbin  ,  par  Clément  Marol. 
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vais  temps,   il  cnira  en  une  grange ,  et  en 
grande  diligence  fit  de  bélier,  bottes  do  foin  , 
toutes  neuves ,   et  monte  sur  sa  jument  ,  et 
pique  ;  au  moins  talonne  tant ,  qu'il  arriva  à 
la  Flèche,  tout  mouillé  et  tout  mal  en  point, 
qui  n'étoit  pas  ce  qu'il  aimoit  ;  dont  il  se  trou- 
voil  tout  pencux.  Encore  [)Our  amender  son 
marché  '  ,  en  passant  tout  le  long  de  la  ville  , 
où  il  éloit  connu  comme  un  loup  gris  et  ail- 
leurs   avec  ;  les  copieux  (  ainsi  ont-ils    été 
nommés  pour  leurs  gaudisseries^)  commencè- 
rent à  le  vous  railler  de  bonne  sorte  :  «  Maî- 
tre Pierre ,  disoient-ils,  il  seroit  bon  à  celte 
heure  parler  à  vous  -,  vous  êtes  bien  attrcm- 
pé.^  »  L'autre  lui  disoil  :  «  Maître  Pierre,  ton 
épcc  vous  chet.  »  L'autre  :  «  Vous  êtes  monté 
comme  un  saint  Georges,  à  cheval  sur  une  ju- 
ment. »  IMais,  par-dessus  tous,  les  cordouan- 
niers  se  moquoienl  de  ses  bottes.  «  Ahl  vrai- 
ment,  disoient-ils ,   il   fera  bon  temps  pour 
nous  :  les  chevaux  mangeront  les  bottes  de 
leurs  maîtres.  «  Mon  M.  Pierre  étoit  mené , 
qu'il  ne  louchoit  de  pied  en  terre*,  et  d'autant 
plus  Youlentiers  se  prcnoient  à  lui,  qu'il  étoit 
celui  qui  gaudissoit   les  autres.  Il  prinl  pa- 
tience, et  se  sauve  en  l'hôtellerie  pour  se  faire 
traiter.  Quand  il  fut  un  petit  revenu  auprès 
du  feu,  il  commence  à  songer  comment  il  au- 
roit   sa  revanche  de  ces    copieux ,   qui  lui 
avoient  ainsi  fait  la  bienvenue.  Si  lui  souvint 
d'un  bon  moyen  que  le  temps  et  la  nécessité 
lui  présentoient,  pour  se  venger  des  cordouan- 
niers,  en  attendant  que  Dieu  lui  donnât  son 
recours    contre   les  autres.  Ce  fut  qu'ayant 
faute  de  bottes  de  cuir,  il  imagina  une  inven- 
tion de  se  faire  botter  par  les  cordouanniers 
€^  leurs  dépens.  Il  demanda  à  l'hôte  (  comme 
s'il  n'eût  guère  bien  connu  la  ville  )  s'il  n'y 
avoit  cordouanniers  là  auprès ,  faisant  s'em- 

'  C'cst-à-dirc,  pour  augmenter  la  mauvaise  chance. 

^  Ainsi  nommés  du  verbe  copier,  dans  le  sens  d'ùni- 
ter  malignement  les  manières  do  quelqu'un  pour  le 
rendre  ridicule.  Ménage,  dans  ids,  Origines  do  la  lan- 
gue française,  écrit  :  les  copieurs  do  la  Flèche.  Celait 
un  proverbe  dans  ce  temps-là,  où  les  habitans  de  cha- 
que ville  se  trouvaient  qualifiés  par  un  sobriquet  pro- 
verbial. Voyez  les  Proverbes  et  dictons  populaires 
publiés  par  M.  Crapelet. 

'  Quolibet  consistant  dans  une  allusion  du  mot  at- 
trempé ,  qui  signifle  posé,  rassis,  modéré,  au  mot 
trempé,  qui  signifie  mouillé. 

*  Parce  qu'on  le  ballottait,  selon  La  Monnoye;  mais 
il  vaut  mieux  entendre  que  la  foule  le  pressait  de  tou- 
tes parts  et  le  soulevait  de  terre. 


blant  d'être  parti  d'Angers  en  diligence ,  pour 
quelque  affaire  qu'il  lui  dit  ,  et  qu'il  n'avoil 
eu  le  loisir  de  se  houser,  ni  éperonner.  L'hô- 
te lui  répondit ,  qu'il  y  avoit  des  cordouan- 
niers à  choisir.  «  Pour  Lieu  1   ce  dit  maître 
Pierre ,  envoyez  m'en  quérir  un,  mon  hôte-,  » 
ce  qu'il  fit.  11  en  vient  un  ,  lequel,  de  bonne 
aventure,  étoit  l'un  de  ceux  qui  l'avoient  ainsi 
bien  lardé  à  sa  venue.  «]Mon  ami ,  dit  maître 
Pierre,  ne  me  feras-tu  pas  bien  une  paire  de 
bottes  pour  demain  le  matin?  —  Oui  dà,  mon- 
sieur, dit  le  cordouannier.   —  Mais  je  les 
voudrois  avoir    une  heure  devant  jour.  — 
Monsieur,  vous  les  aurez  à  telle  heure  et  si 
bon  malin   que  vous  voudrez.  —  Eh,  mon 
ami ,   je  t'en    prie ,  dépèche-lcs-moi ,  je  te 
paierai  à  tes  mots  '  «  Le   cordouannier  lui 
prend  sa  mesure  et  s'en  va.  Incontinent  qu'il 
fut  départi ,  maître  Pierre  envoie  par  un  autre 
valet  quérir  un  autre  cordouannier ,  faisant 
semblant  qu'il  n'avoit  pas   pu  accorder  avec 
celui  qui  étoit  venu.  Le  cordouannier  vint  , 
auquel  il  dit  tout  ainsi  qu'à  l'autre  ,  qu'il  lui 
fil  venir  une  paire  de  bottes  pour  le  lende- 
main une  heure  devant   le  jour,  et  qu'il  ne 
lui  challoil  qu'elles  coûtassent  ,  pourvu  qu'il 
ne  lui  faillît  point,  et  qu'elles  fussent  de  boime 
vache  de  ciiir^,  et  lui  dit  la  même  façon  dont  il 
les  vouloil,  qu'il  avoil  dit  à  l'autre.  Après  lui 
avoir  prins  la  mesure,  le  cordouannier  s'en  va, 
et  mes  deux  cordouanniers  travaillèrent,  toute 
la  nuit,  environ  =*  ces  bottes,  ne  sachant  rien 
l'un  de  l'autre.  Le  lendemain  matin,  à  l'heure 
dite  ,  il  envoya  quérir  le  premier  cordouan- 
nier, qui  apporta  ses  bottes.  Rlaître  Pierre  se 
fait  chausscF  celle  de  la  jambe  droite,  qui  lui 
éloit  faite  conmic  un  gant  ou  comme  de  cire  , 
ou  comme  vous   voudrez  ;  car  les  bottes  ne 
scroienl  pas  bonnes  de  cire.   Contentez-vous 
qu'elle  lui  éloit  moult  bien  faite.  IMais  quand 
ce  vint  à  chausser  celle  de  la  jambe  gauche  , 
il  fait  semblant  d'avoir  mal  à  la  jambe  :  «  Oh  ! 
mon  ami ,  tu  me  blesses  !  j'ai  cette  jambe  un 
petit  enflée  d'une  humeur  qui  m'est  descen- 
due dessus  j  j'avois  oublié  à  le  le  dire  ,  la  botte 
est  trop  étroite  -,  mais  il  y  a  bon  remède.  ÏMon 
ami,  va  la  remettre  à  l'embouchoir,  je  l'al- 

•  C'est-à-dire,  fout  ce  que  tu  demanderas. 

^  Transposition  de  moti  burlesque,  pour  do  bon,  cuir 
de  vache. 

'  Après.  On  dit  encore  dans  le  peuple  :  travailler 
après  quelque  chose. 
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tendrai  plulùt  une  heure.  »  (^uand  le  cor- 
douannier  fut  sorti,  maître  Pierre  se  déchausse 
vilement  la  botte  droite,  et  mande  quérir  l'au- 
tre cordouannier,  et,  ce  pendant,  fit  tenir  sa 
monture  toute  prête,  et  compta  et  paya.  Voi- 
ci venir  le  second  cordouannier  avec  ses  bot- 
tes. IMatlre  Pierre  se  fait  chausser  celle  de  la 
jambe  gauche,  laquelle  se  trouva  merveilleu- 
sement bien  faite  ;  mais,  à  celle  de  la  jambe 
droite  ,  il  fit  telle  fourbe  ,  comme  il  avoit  fait  à 
laulre  ,  et  renvoie  cette  botle  droite  pour  être 
élargie.  Incontinent  que  le  cordouannier  s'en 
fut  allé,  maître  Pierre  reprend  sa  botte  de  la 
jambe  droite,  et  monte  à  cheval  sur  sa  ju- 
ment, et  va  vie'  avec  ses  bottes ,  et  des  épe- 
rons, lesquels  il  avait  achetés,  car  il  n'avoit  pas 
loisir  de  tromper  tant  de  gens  à  un  coup;  et 
de  piquer.  Il  éloit  déjà  à  une  lieue,  quand  ines 
deux  cordouanniers  se  trouvèrent  à  rhôlellc- 
rie ,  avec  chacun  une  botte  en  la  main  ,  qui 
s'cntredemandôrent  pour  qui  éloit  la  botte  : 
«  C'est,  ce  dit  l'un  ,  pour  maître  Pierre  Fai- 
feu ,  qui  me  l'a  fait  élargir  parce  qu'elle  le 
blessoit.  —  Comment!  dit  l'autre,  je  lui  ai 
élargi  celle-ci.  — Tu  te  trompes;  ce  n'est  pas 
pour  lui  que  tu  as  besogné.  —  Si  est ,  si  est  , 
dil-il.  N'ai-je  pas  parlé  ù  lui  ?  Ne  le  connois- 
je  pas  bien  !  »  Tandis  qu'ils  étoient  à  ce  dé- 
bat, l'hôte  vint,  qui  leur  demande  que  c'éloil 
qu'ils  allcndoicnt.  «  C'est  une  boite  pour  maî- 
Pierre  Fai-feu,  que  je  lui  rapporte,  »  dit  l'un. 
Et  l'autre  en  disoit  autant,  a  Vous  attendrez 
donc  qu'il  repasse  par  ici ,  dit  Ihôte  ;  car  il  est 
bien  loin,  s'il  va  toujours.  »  Dieu  sait  si  les 
deux  cordouanniers  se  trouvèrent  camus  *. 
«  Et  que  ferons-nous  de  nos  bottes?  »  se  disoient- 
ils  l'un  à  l'autre.  Ils  s'avisèrent  de  les  jouer 
à  belle  condemnade  ^,  parce  qu'elles  étoient 
toutes  deux  d'une  même  façon.  Et  maître 
Pierre  échappe  de  \\ail\  qui  éloit  un  petit 
mieux  en  équipage  que  le  jour  de  devant. 

NOUVELLE  XXVI. 

De  matlrc  Arnaud ,  qui  emmena  la  haquenôc  d'un  Italien  en 
Lorraine ,  cl  la  rcndil  au  bout  de  neuf  mois. 

Il  y  avoit  en  Avignon  un  tel  avcrlanMe  ne 
sais  s'ils  avoienl  clé  ensemble  à  môme  école, 
maître  Pierre  Fai-feu  et  lui;  mais  lant  il  y  a 

*  Italianisme  :  f^a  via,  va  son  chemin.  —  '  Confus. 

*  Jeu  de  caries  à  trois  personnes,  espèce  de  lansque- 
net. —  *  De  grand  cœur,  à  souiiait. 

'•^  Maquignon  ,  matois. 


qu'ils  faisoient  d'aussi  bons  tours  l'un  comme 
l'autre;  et  si  n'étoicnl  pas  loin  d'un  môme 
temps.  Cellui-ci  8'ap[)eloil  maître  Arnaud,  le- 
quel même  usa  en  Avignon  delà  propre  prati- 
que d'avoir  des  bolles,  que  nous  avons  dit;  et 
si  n'étoil  point  si  pressé  de  partir  comme 
mallre  Piei  re  ;  mais  un  jour,  voulant  faire  un 
voyage  en  Lorraine,  le  disoit  à  tout  le  monde. 
Et,  pource  qu'il  lie  se  tenoit  jamais  garni  de 
rien,  s'assurant  en  ses  inventions  ,  on  pensoit 
qu'il  se  moquât.  Quand  il  avoit  un  manteau  , 
on  lui  dcmandoil  où  il  prendroit  des  bolles  ; 
s'il  avoit  des  bottes,  on  lui  demandoit  où  il 
prendroit  un  chapeau  ;  et  puis  de  l'argent,  qui 
éloit  la  clef  du  métier.  Mais  cependant  il  trou- 
Yoit  de  tout  ;  tellement  que,  pour  son  voyage 
de  Lorraine,  il  se  trouva  prêt  petit  à  pelit  de 
loul  ce  qu'il  lui  falloit  ;  fors  qu'il  n'avoit  point 
de  cheval.  Mais,  se  fiant  bien  que  Dieu  ne 
l'oublieroit  au  besoin,  il  se  tenoit  toujours  bot- 
té comme  un  messager,  se  pourmenanl  par  ci, 
par  là,  faisant  semblant  de  dire  adieu  à  ses 
amis.  IMais  il  épioit  sa  proie,  qui  éloit  à  avoir 
un  cheval  par  quelque  bonne  fortune.  Ceux  qui 
le  connoissoienl  lui  disoicnlen  riant  :  «.  Or  çà, 
maître  Arnaud,  vous  irez  en  Lorraine,  quand 
vous  aurez  un  cheval  ;  vous  êtes  botté  pour  cou- 
cher en  celte  ville.  — Eh  bien,  bien,  disoit-il , 
laissez  faire;  je  partirai  quand  il  sera  temps.  » 
Mon  homme  pensoit  loul  au  contraire  des 
gens;  car  ce  qu'on  cuidoit  qui  lui  fût  le  plus 
lual  aisé  à  recouvrer ,  il  l'estimoil  le  plus  fa- 
cile :  ce  qu'il  montra  bien  ;  car  ,  quand  il  vit 
son  appoint  '  ,  il  s'en  vint,  environ  les  neuf 
heures  du  malin,  devant  le  Palais,  là  où  quel- 
ques missères  *  étoient  entrés  le  matin  pour  les 
aiïaircs  de  la  légation^,  lesquels  sont  quasi  tous 
Italiens,  qui  sur  une  haquenée,  et  qui  sur  une 
mule  ;  principalement  les  vieilles  personnes  , 
car  les  jeunes  s'en  peuvent  bien  passer.  Or,  il  y 
en  a  toujours  quelqu'une  de  mal  gardée  ;  car 
les  laquais  les  atlachenl  à  quelque  boucle  con- 
tre la  muraille,  et  s'en  vont  jouer  ou  ivrogner, 
en  attendant  qu'il  soit  heure  de  venir  quérir 
leur  maître.  A  l'heure  susdite,  maître  Arnaud 
vit  là  quelques  montures,  parmi  lesquelles  y 
avoit  une  haquenée  bien  jolie  ,  qui  lui 
plut  sur  toutes  les  aulres;  laquelle  éloit  à 
un  Italien  qu'il  connoissoil  êlre  bonne  per- 

'  Le  moment  opportun.  —  *  Mcssircs  ;  italianisme. 
'  Le  comtat  d'Avignon  clail  gouverné  par  un  cardi- 
nal, depuis  que  les  papes  claicnl  rentrés  à  Rome. 
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sonne.  El  voyant  que  le  valet  n'y  é:oit  pas,  il 
s'approche  de  celle  lia{picnéc,  el,  en  la  déla- 
chanl ,  lui  demanda  si  elle  vouloil  venir  en 
Lorraine.  Celte  liaquenée  ne  dit  mol  el  se 
laisse  détacher.  El  mon  lu^mme,  qui  éloil  lé- 
giste, prit  à  son  proufit  le  brocard  de  droit'  : 
Qui  tucet,  comcnlire  videtar  ;  el  commença  <x 
mener  celte  liaquenée  [)ar  la  bride,  hors  de  la 
place  du  Palais,  en  tirant  sur  le  pont*,  où 
j'ouïs  chanter  la  belle.  Quand  lise  vit  hors  des 
yeux  de  ceux  (pii  la  lui  avoienl  vu  prendre,  il 
monte  habilement  d(>ssus,  cl  devant  %  à  Ville- 
neuve, qui  est  hors  de  la  juridiction  du  paj)e  -, 
el  de  là  pique  le  plus  droit  qu'il  peut  le  chemin 
de  Lorraine,  là  où  il  arriva,  par  ses  journét-s, 
à  joie  et  santé;  et  y  demeura  huit  ou  neuf 
mois  sans  envoyer  de  ses  nouvelles  à  misser 
Jaliano,  qui  fut  bien  ébahi,  à  l'issue  du  Palais, 
quand  il  ne  trouva  point  sa  haquenée,  et  cii- 
core  plus,  quand  il  n'en  oyoit  point  de  nou- 
velles, un  jour  ,  deux  jours  ,  \\\\  mois,  deux 
mois,  trois  mois;  tellement  qu'à  la  fin  il  fut 
contraint  d'accepter  une  mule ,  car  il  éloil 
vieux  cl  mal  aisé  de  sa  personne.  El  ce  pen- 
dant, maîlre  ^Vrnaud  lui  enirctcnoit  sa  haque- 
née, et  lui  faisoit  gagner  son  avoine.  Au  bout 
du  l(>rmedcs  fenjmes  grosses  \  maîlre  Arnaud, 
ayant  déj^êché  ses  affaires  en  Lorraine  ,  s'en 
retourna  en  Avignon  sus  ladite  haciuenéc;  et 
pour  faire  son  entrée  en  la  ville,  il  épia  juste- 
ment l'heure  qu'il  éloil  quand  il  la  prinl,  en 
séjournant  quelque  peu  i\  Villeneuve  pour 
boire  un  doigt.  Sus  le  point  de  neuf  heures ,  il 
se  trouva  devant  le  Palais,  et  vint  attacher 
genlimenl  sa  h;i(juenée  à  la  propre  boucle ,  là 
où  il  l'avoil  prinse,  el  s'en  va  par  ville.  El,  de 
fortune  ^,  il  magni/lco  misser  '-■  éloil  celle  mati- 
née au  Palais,  qui  descendit  tanlùl  après;  et 
fpiand  ce  fut  à  monter  dessus  sa  nmle  ,  il  je!a 
l'œil  sus  cette  haquenée,  qui  éloil  assez  bonne 
à  reconnaître  ;  si  se  pensa  en  lui-même  qu'elle 
ressembloit  fort,  à  celle  qu'il  avoit  perdue  i'an- 

'  Il  y  avait  rni  vieux  niaiiucl  de  droit  intitulé  Bio- 
cardia  juris. 

"  C'est  le  pont  d'Avignon  ,  désigné  Ici  i)ar  une  vieille 
chanson  dont  le  commencement  est  : 

Sur  le  pont  d'Avignon  j'ouï.s  clianlcr  la  belle, 
Qui  en  son  chant  difoit  une  chanson  nouvelle. 

=  Pour  en  avant  ! 

*  C'est-à-dire,  neuf  mois.  — ■'  Par  Iiasard. 

•^  Ce  litre,  qui  a  été  autrefois  donné  en  Italie  aux 
seigneurs  les  plus  (|ualifiés,  y  dégénéra  dans  la  suite  et 
fut  enliu  entièrement  aboli. 


née  passée,  de  poil,  de  laille  el  encore  de  har- 
nois;  lequel  quidam  harnois  maîlre  Arnaud 
navoil  point  changé  :  vrai  est,  (|u'il  n'éloil  pas 
si  neuf  connue  il  rav(/il  prins  ;  car  il  l'avoil  fait 
servir  ses  trois  ([uartiers.  Mais  l'Italien  ne  s'en 
osoil  assurer  du  premier  coup,  vu  le  long  lenqjs 
qu'il  l'avoil  adiré*.  Il  appelle  son  garçon,  qui 
avoit  nom  Torneto  :  «  P^en  qua;  redi  che 
(jucslo  mi  par  esser  ilcavallo,  ch'io  perdi  l'an 
passato.  »  Le  varlel  regarde  celle  haquenée  ; 
qui  la  Irouvoil  loul(;  telle,  excepté  qu'elle  n'é- 
loil en  si  bon  point;  mais  il  ne  savoit  bonne- 
ment que  répondre  ;  car  ils  songèrent  tous 
deux  qu'elle  dût  ap[)arlenir  à  quelque  autre 
monsieur.  Toutefois ,  tant  plus  ils  la  rcgar- 
doienl,  el  plus  ils  trouvoicnl  que  c'étoit  elle. 
El  demeurèrent  là  tous  deux,  jusqu'à  onze 
heures  et  plus;  là  où  en  laisonnanl  toujours 
enscinble  sus  celle  haquenée,  el  voyant  que 
personne  ne  la  prenoit,  ils  s'assin'érent  pour 
vrai  que  c'étoit  elle.  Misser  Juliano  comnian- 
da  à  Torneto  ûc  la  prendre  et  de  la  mener  chez 
lui  en  retable  ;  là  où  elle  se  rangea  aussi  pro- 
prement comme  si  elle  n'en  eût  jamais  bougé, 
il  la  fit  ramener  le  lendemain  en  la  môme 
place,  pour  voir  si  quelqu'un  la  revendicpie- 
roit;  mais  il  ne  vcnoil  persoime  ;  dont  il  fut 
forl  ébahi,  et  pensoit  que  ce  fût  quelque  esprit 
qu'il  l'eût  ramenée.  De  là  à  quelque  lenq)s, 
maîlre  Arnaud  s'adresse  à  misser  Jaliano,  le- 
quel il  trouva  moulé  sus  sa  haquenée,  et  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  suis  forl  aise  de  savoir  que 
celle  haquenée  soit  à  vous  ;  car  assurez-vous 
qu'elle  est  bonne,  je  l'ai  essayée.  11  y  a  environ 
un  an,  que  je  la  trouvai  prés  du  pont  du  Rhône, 
qu'elle  s'en  allgit  toute  seule,  el  qu'un  garçon 
la  vouloil  prendre.  I\Iais,  connoissanl  à  sa  fa- 
çon qu'elle  n'éloil  pas  sienne,  je  la  lui  ôlai,  el 
la  gardai  un  jour  ou  deux,  sans  pouvoir  savoir 
à  qui  elle  éloit.  Le  troisième  jour,  je  la  menai 
jusqu'à  Villeneuve,  où  j'ouïs  dire  qu'un  gen- 
tilhomme françois  la  cherchoit ,  et  qu'il  lui 
avoit  été  dit  qu'on  l'avoil  vu  emmener  par  un 
garçon  sur  le  chemin  de  Paris.  Le  genlilhom- 
me  alloit  a|)rès  ;  et  moi,  sachant  cela,  je  picpie 
après  lui,  pour  la  lui  rendre  ;  mais  je  ne  le  pus 
jamais  atteindre,  car  il  alloil  grand  train  pour 
atteindre  son  larron  ;  el  allai  tant,  en  cherchant, 
que  je  me  trouvai  en  Lorraine  :  là  où  voyant 
que  je  n'oyois  point  de  nouvelles  de  ce  genlil- 

'  Perdu  de  vue,  terme  de  Palais. 
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lioninic,  jo  la  gardai  longtemps.  El,  à  la  fin, 
m'en  suis  revenu  en  celle  ville,  où  je  Pavois 
prinsc,elyai  Irouvô  par  quelqu'un  de  mes 
amis,  qu'il  se  souvenoil  l'avoir  vue  en  celle 
ville,  mais  ne  savoit  h  qui,  sinon  que  ce  fui  <i 
quelqu'un  de  messieurs  de  la  légation.  Sachant 
cela,  je  l'ai  fait  mener  en  place  du  Palais,  afin 
que  celui  ù  qui  elle  éloil  la  i)ûl  apercevoir.  Et 
cependant,  je  m'en  élois  allé  dici  h  Nîmes,  d'où 
je  suis  relournô  depuis  deux  jours.  IMais  Dieu 
soit  loué  qu'elle  a  retourné  son  maître  •  ;  car 
j'en  élois  en  grand'peine.  »  L'Italien  écouta 
toute  la  belle  harangue  de  maître  Arnaud  ;  et 
enfin  le  remercia  ,  en  lui  disant  :  «  0  valente 
huomo,  io  vi  ringratio;  io  facera  cnnlo  de  l'a- 
rer  persa,  ma  Iddio  hàvoluto  che  sia  casca  in 
hiiona  mono.  Se  voi  havcte  bisngnn  di  cosa  che 
sia  ne  la  possanza  mia ,  io  son  tuUo  vostro.  « 
IMessire  Arnaud  le  remercie  de  son  côté  ,  et 
depuis  alla  souvent  voir  l'Ilalien.  Et  pensez 
que  ce  ne  fut  pas  sans  lui  jouer  toujours  quel- 
ques (ours  de  son  métier,  lesquels  je  vous  ra- 
conteroisvoulenliers  si  je  les  savois,  pour  vous 
faire  plaisir-,  mais  je  vous  en  dirai  d'autres  en 
récompense. 

NOUYELLE  XXYIL 

Du  conseiller  et  do  son  palcTrcnier,  rjui  lui  rendit  sa  niu'c 
vieille,  en  guise  d'une  jeune. 

Un  conseiller  du  Palais  avoit  gardé  une  mule 
vingt-cinq  ans  ou  environ  -,  cl  avoit  eu,  entre 
autres,  un  palefrenier,  nommé  Didier,  qui  avoit 
pansé  cette  mule  dix  ou  douze  ans;  et  Tayaut 
assez  longuement  servi,  lui  demanda  congé, 
et  avec  sa  bonne  grâce,  se  fit  maquignon  de 
chevaux,  hantant  néanmoins  ordinairement  en 
la  maison  de  son  maître,  en  se  présentant  à 
lui  faire  service,  tout  ainsi  qiie  s'il  eût  loujours 
élé  son  domestique.  Au  bout  de  quelque  temps, 
le  conseiller, voyantquesa  muledevenoitvieille, 
dit  ix  Didier  :  «  Tiens  ch  ;  tu  connois  bien  ma 
mule,  (>lle  m'a  merveilleusement  bien  porlé  : 
il  me  fâche  bien  qu'elle  devienne  si  vieille,  car 
à  grand'peine  en  Irouverai-je  une  telle  ;  mais 
regarde,  je  le  jirie,  h  m'en  trouver  quelqu'une. 
Il  ne  le  faut  rien  dire ,  tu  sais  bien  (pielle  il  la 
me  faut.  »  Didier  lui  dit  :  k  Monsieur,  j'en  ai 

'  C't'sl  un  (le  ces  ilaliniiisnies  qui  élaienl  riiUés  en 
France  avec  les  MMicis,  el  qui  (ievcMaieiU  cliu(}uc  jour 
plus  à  la  mode. 


une  en  l'élabh»,  qui  me  semble  bien  bonne  ,  je 
vous  la  baillerai  pour  quelque  temps  :  si  vous 
la  trouvez  h  votre  gré,  nous  accorderons  bien 
vous  et  moi  ;  sinon,  je  la  reprendrai.  —  C'est 
bien  parlé  à  toi,  »  dit  le  conseiller.  Et  suivant 
celle  olTre,  il  se  fait  amener  celle  mule,  et  ce 
pendant  il  baille  la  sienne  vieille  à  Didier  pour 
en  trouver  la  défaite,  le(|uel  lui  lim(i  inconti- 
nent les  dents,  il  la  vous  bouchonne,  il  la  vous 
étrille,  il  la  traite  si  bien,  qu'il  sembloit  qu'elle 
fût  encore  bonne  bêle.  Tandis  ',  son  maître  se 
servoit  de  celle  qu'il  lui  avoit  baillée  ;  mais 
il  ne  la  trouva  pas  à  son  plaisir,  et  dit  à  Didier  : 
«  La  mule  que  tu  m'as  baillée  ne  m'est  pas 
bonne;  elle  est  par  Irop  fantastique*.  Ne  veux- 
tu  point  m'en  trouver  d'aulre?  —  Monsieur, 
dit  le  maquignon,  il  vient  bien  h  point;  car, 
depuis  deux  ou  trois  jours  en  çà  ,  j'en  ai  trou- 
vé une  que  je  connois  de  longue  main  :  ce 
sera  bien  votre  cas.  Et  quand  vous  aurez  monté 
dessus,  s'elle  ne  vous  est  bonne,  reprochez-le- 
moi.  »  Le  maquignon  lui  amène  celle  belle 
mule  au  frein  doré  ,  qu'il  faisoll  bon  voir.  Ce 
conseiller  la  prend,  il  monte  dessus,  il  la  trouve 
trailable  au  possible;  il  s'en  louoit  grande- 
ment, s'ébahissant  comme  elle  éloil  si  bien 
faite  à  sa  main,  elle  vcnoil  au  montoir  le  mieux 
du  monde.  Somme,  il  y  trouvoit  touîes  les 
complexions  de  la  sienne  première  5  et  attendu 
même  qu'elle  étoit  de  la  laille,  il  appelle  ce 
maquignon:  (iA'icns  ^';'i,  Didier;  où  as-tu  prins 
celte  mule?  Elle  semble  toute  faile  ^  à  celle 
que  je  l'ai  baillée,  et  en  a  toute  la  propre  fa- 
çon. —  Je  vous  iiromels ,  dit-il ,  monsieiu", 
quand  je  la  vis  du  poil  de  la  vôtre,  et  de  la 
laille,  il  me  sembla  qu'elle  en  avoit  les  condi- 
tions, ou  que  bien  aisément  on  les  lui  pourroit 
apprendre.  Et  pour  cette  cause  ,  je  l'ai  ache- 
tée, espérant  que  vous  vous  en  trouveriez  bien. 
—  Vraiment,  dit  le  conseiller,  je  l'en  sais  bon 
gré.  ]>Lais  combien  me  la  vendras-tu  i'  —  Mon- 
sieur, dit-il ,  vous  savez  que  je  suis  vôtre  ,  et 
tout  ce  (pie  j'ai.  Si  c'éloil  un  autre,  il  ne  l'au- 
roit  pas  i)our  quarante  écus.  Je  la  vous  laisse- 
rai i)our  trente.  »  Le  conseiller  s'y  accorde  ,  et 
donne  trente  écus  de  ce  qui  éloil  sien  ,  cl  (jui 
n'en  valoil  pas  dix. 

'  Tendant  ce  temps. —  '■'  ranlasquc. 
^  Toute  seinblubie. 
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NOUVELLE  XXVIII. 


Des  coi)ieux  de  la  Fld-che  en  Anjou;  comme  ils  furent  Irompés 
par  l'ictjucl  au  niojcn  d'une  lamproie. 

Nous  avons  ci-dcssiis  '  parlé  des  copieux  do 
la  riéclic;  lesquels  on  dil  avoir  été  si  grands 
gaudisseurs,  que  jamais  homme  n'y  passoit 
qui  n'eût  son  lardon.  Je  ne  sais  pas  si  cela  leur 
dure  encore;  mais  je  dis  bien  qu'une  fois  un 
grand  seigneur  enlreprint  d'y  passer  sans  être 
copié,  et  pensa  d'y  arriver  si  lard,  et  en  partir 
de  si  bon  matin,  qu'il  n'y  auroit  personne  qui 
se  pûl  gaudir  de  lui.  Et,  ù  la  vérité,  pour  son 
entrée,  il  mesura  tellement  son  chemin,  qu'il 
étoit  tout  nuit  quand  il  y  arriva.  Par  quoi,  étant 
lemonde  retiré,  il  ne  trouva  homme  ne  femme 
qui  lui  dît  pis  que  son  nom  ^.  Et  quand  il  fut 
descendu  à  l'hôtellerie,  il  fit  semblant  d'être 
un  peu  mal  disposé,  et  se  retira  en  sa  cham- 
bre, où  il  se  fit  servir  par  ses  gens,  si  bien  que 
la  nuit  se  passa  sans  inconvénient.  Mais  il  com- 
manda, au  soir,  au  maître  d'hôtel,  que  tout  le 
monde  fût  prêt  à  partir  le  lendemain  deux 
heures  devant  le  soleil  levant.  Ce  qui  fut  fait , 
et  lui-même  le  premier  levé  5  car  il  n'avoit  au- 
cune envie  de  dormir,  de  grand  désir  qu'il 
avoil  de  passer  sans  être  copié.  Il  monte  h 
cheval  sus  l'heure  que  l'aube  commençoit  h 
paroîtrc ,  et  qu'il  n'y  avoit  encore  personne 
debout  par  la  ville.  Il  marche  jusqu'aux  der- 
nières maisons  de  la  Flèche  ,  et  pcnsoit  bien 
avoir  quitté  tous  les  dangers,  dont  il  étoil  déjà 
bien  fier  ;  mais  voici  qu'il  y  avoit  une  vieille 
accroupie  au  coin  d'une  muraille,  qui  lui  vint 
donner  sa  copie,  en  lui  disant  en  son  vieillois-  : 
«  Matin,  matin,  de  peur  des  mouches.  »  Ja- 
mais homme  no  fut  plus  marri  d'être  ainsi 
copié  au  dépourvu,  et  encore  d'une  vieille.  Et 
si  c'eût  été  un  roi ,  comme  on  dit  que  c'étoit, 
je  crois  qu'il  eût  fait  mauvais  parti  à  la  vieille 
damnée.  IMais  la  plus  saine  partie  croit  qu'il 
n'étoit  pas  roi ,  encore  que  ceux  de  la  Flèche 
se  vantent  que  si.  Or  quel  qu'il  fût,  il  eut  son 

'  Voyez  la  Nouvelle  XXV. 

*  Bèze,  dans  son  Passavant:  FA  postquam  veni ,  et 
me  (Icbotavi  audacter,  quia  nemo  iniquam  mihi  dixit 
pejus  f/uam  meumnomcn.  Furcliére  donne  à  ce  pro- 
verbe dcu\  explicalions  opposées,  l'une  au  mot  Nom, 
où  il  dit  qu'on  ne  saurait  dire  pis  que  son  nom  à  un 
homme,  quand  il  est  connu  pour  un  scélérat  ;  l'autre 
au  mot  Pis,  où  il  dit  tout  au  contraire  que  ce  mot  s'en- 
tend d'un  homme  à  qui  on  ne  peut  rien  reprocher. 

*  Langage  de  vieille. 


lardon  comme  les  autres.  Mais,  comme  on  dit  en 
commun  proverbe  ,  que  les  moqueurs  sont  sou- 
vent moqués,  ceux  de  la  Flèche  en  recevoient 
queUiuefois  de  bonnes,  comme  celle  que  nous 
avons  dite  de  maître  Pierre  Fai-feu;  et  encore 
leur  en  fut  donnée  une  autre  bonne,  par  un  qui 
s'appeloit  Piccjuet.  Ce  fut  qu'il  acheta  une  lam- 
proie à  Durotal  ',  et  la  mit  dans  un  bissac  de 
toile,  qu'il  porloit  derrière  soi  à  l'ar.çon  de  sa 
selle  :  laciuellc  lamproie  il  attacha  fort  bien 
par  Tun  des  trous '^  d'auprès  de  la  tête,  avec 
une  ficelle,  tellement  qu'elle  ne  pouvoit  échap- 
per de  dedans  le  bissac;  mais  il  lui  lit  seule- 
ment paroîlre  la  queue  par  dehors.  Quand  il 
fut  auprès  de  la  Flèche,  cette  lamproie,  qui 
étoit  bien  vive  ,  démenoit  toujours  la  queue  , 
tant  qu'en  passant  par  la  ville,  les  copieux  avi- 
sèrent qu'en  se  démenant,  elle  paroissoit  toti- 
jouro  un  peu  davantage  hors  du  bissac,  et  mes 
gens  de  se  tenir  près ,  attendant  qu'elle  dût 
choir.  Et  Picquet  passoit  tout  à  son  aise  par 
la  ville,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  grand'hûte, 
pour  toujours  amasser  des  copieux  davantage  \ 
lesquels  sortoient  des  maisons  et  le  suivoient , 
pour  avoir  celte  lamproie  quand  elle  lombe- 
roit.  D'entre  ceux  qui  sortirent,  il  y  en  eut  qua- 
tre ou  cinq  des  plus  friands,  qui  s'y  attendoient 
comme  i\  leurs  œufs  de  Pâques  ^,  disant  l'un  à 
l'autre  :  «  J'en  dîneron,  j'en  dîneron.  »  Et 
Picquet  ne  faisoit  pas  semblant  de  les  aviser  ■•, 
fors  quelquefois,  comme  si  son  cheval  ne  fût 
pas  bien  sanglé,  il  regardoit  de  côté  ses  laquais 
qui  le  suivoient.  Quand  il  fut  hors  de  la  ville  , 
il  commença  à  piquer  un  peu  plus  fort;  cl  mes 
copieux  après,  cuidant  qu'elle  ne  dût  plus  de- 
meurer "•  à  tomber;  car  elle  paroissoit  toute 
dehors.  Il  les  vous  mène  un  pelit  quart  de  lieue 
toujours  après  cette  lamproie.  Mais  il  y  en  eut 
deux  qui  se  lassèrent  de  trotter,  pource  qu'ils 
éloient  un  petit  peu  chargés  de  cuisine  *=.  Les 
deux  aulres  tinrent  bon  ,  et  furent  bien  aises 
que  les  deux  s'en  allassent  ;  et  dirent  l'un  à 
l'autre  :  «  Tez  tai,  j'en  airon  meilleure  part.  » 
Quand  Picquet  eut  connu  qu'il  n'avoitplusquc 
deux  laquais ,  lesquels  étoient  assez  dispos  de 
leurs  personnes,  il  commence  à  piquer  un  peu 
plus  fort ,  et  encore  un  peu  plus  fort,  et  mes 

•  Petite  ville  à  trois  lieues  de  la  Flèche.— *  Les  ouïes. 

'  On  nommait  ainsi  des  prosens  qu'on  faisait  aux 
enfans  ou  aux  valets  a  la  fêle  de  PAques,  parce  qu'au- 
IreTois  c'étaient  des  a'ufs  durs  peints  de  diverses  cou- 
leurs. —  ^  Voir.—  "  Tarder.—  *  D'embonpoint 
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deux  copieux  après,  lellemcnt  qu'ils  le  suivi- 
rent plus  (l'une  grande  demi-lieue,  toujours 
courant  ai)rès ,  qui  pcnsoicnl  bien  se  venger 
sur  la  lamproie  ;  et  Picquet  toujours  piquoit  • 
mais  cette  lamproie  ne  tomboil  point  :  dont 
ils  commencèrent  6  se  fùcher,  joint  que  Pic- 
quet, qui  en  avoit  son  passe-temps,  se  prcnoit 
ix  rire,  par  les  fois,  si  fort,  qu'ils  s'en  aperçu- 
rent et  virent  bien  quils  en  avoient  d'une.  Tou- 
tefois, l'un  d'eux  pour  faire  bonne  mine  ,  dit 
de  loin  ù  Picquet  :  «  Ilau,  monsieur,  votre 
lamproie  vous  cherra.  »  Picquet  se  retourne 
vei's  eux  en  leur  disant  :  «  Ah  !  ali  I  il  la  vous 
faut,  la  lamproie?  Venez,  venez,  vous  Taurez  , 
elle  cherra  tantôt.  »  Ces  gens  furent  tout  ca- 
mus et  dirent  :  «  A  tous  les  dicsbes  la  lam- 
proie !  ))  Puis,  quand  ils  finent  de  retour.  Dieu 
sait  comment  ils  furent  copiés  de  ceux  de  la 
ville,  qui  entendirent  la  fourbe,  en  leur  deman- 
dant à  quelle  sauce  ils  la  vouloient.  Ainsi 
les  gaudisseries  retournent  quelquefois  sur  les 
gaudisseurs. 

NOUVELLE  XXIX. 

De  l'âne  ombrageux,  qui  ftvoil  peur  quand  on  ôloit  le  bonnet  ; 
et  de  Saint-Clielaul  et  Croisé,  qui  cliaussùrenlles  chausses 
l'un  de  l'autre. 

Plusieurs  ont  ouï  le  nom  de  mcssirc  René 
du  Bellay,  dernièrement  décédé',  évoque  du 
Mans  :  lequel  se  tenoit  sus  son  évôché  ,  stu- 
dieux des  choses  de  la  nature,  et  singulière- 
ment de  l'agriculture,  des  herbes,  cl  du  jar- 
dinage. Il  avoit  en  sa  maison  de  Tonnoyc  un 
haras  de  juments,  et  prenoit  plaisir  à  avoir  des 
poulains  de  belle  race.  Il  avoit  un  maîlre  d'hô- 
tel, qui  mettoit  peine  de  lui  entretenir  ce  qu'il 
aimoit  -,  et  à  celui  môme  fut  donné  par  quel- 
qu'un de  ses  amis  un  une,  par  grande  singula- 
rité, qui  étoit  si  beau  et  si  grand  ,  qu'on  l'eôt 
prins  à  tous  coups  pour  un  mulet  ^  et  même  en 
avoit  le  poil.  Avec  cela,  il  alloit  l'amble  aussi 
Lien  qu'un  mulet.  Pour  ce,  le  maître  d'hôtel 
voyant  la  bonté  de  cet  âne  ,  bien  souvent  le 
bailloità  T'un  des  ofllciers,  sus  le(iuel  il  suivoit 
aussi  bien  le  train  ,  encore  que  ledit  seigneur 
piquût  aussi  bien  ,  comme  pas  un  des  aulres. 
Et  à  la  fin  ,  ledit  une  demeura  pour  l'un  des 

'  En  15^0,  plus  (le  tlou/.c  ans  nprcs  la  mort  de  Des 
Pericrs,  qui  par  cons(''(|ueiit  n'a  pas  (^crit  ce  conle, 
René  du  Dcllay  avait  succédô,  comme  évèqiie  du  Maris, 
à  son  oncle,  le  célèbre  Jean  du  Bellay,  poèlc  ,  ambas- 
sadeur de  François  I",  el  protecteur  de  Piabelais. 
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aumôniers,  lequel  on  appeloil' Saint-Chelaul  ; 
ne  sais  si  c'ètoit  son  nom,  ou  si  on  lui  avoit 
donné  ce  80ubri(iuet  %  ou  si  c'éloit  quelque 
bénéfice  qu'il  eût  eu  de  son  maître.  Or,  pourcc 
qu'il  n'y  a  chose  si  excellente  qui  n'ait  quelque 
imperfection  ,  cet  àne  étoit  un  petit  ombra- 
geux. Que  dis-je,  un  petit  ?  J'entends  un  petit 
beaucoup  ;  car,  au  moindre  remuement  qu'il 
eût  senti  faire,  il  gambadoit,  il  sauloit  :  et  qui 
failloit  à  se  tenir  bien,  il  vous  terrassoit  son 
homme.  Au  moyen  de  quoi,  Saint-Clielaut,  qui 
n'étoitpas  des  plus  habiles  écuyers  du  monde, 
à  tous  les  coups  éloit  passé  chevalier  dessus  cet 
une.  Quand  à  quelque  détour  ,  il  voyoit  une 
souche  couchée  le  long  du  chemin  ,  ou  quand 
quelque  homme  se  présenioit  à  la  rencontre 
et  au  dépourvu  '•,  ou  quand  il  lomboit  à  Saint- 
Chelaut  le  bréviaire  de  sa  manche  :  le  bruit 
seul  faisoit  tressaillir  cet  une,  qui  ne  cessoil  de 
tempêter,  qu'il  n'eût  porté  mon  aumônier  par 
terre.  Mais  surtout,  cet  une  se  fàchoit  quand 
il  voyoit  qu'on  ôloit  un  bonnet  ;  car  quand  on 
saluoit  Monsieur  du  Mans  par  les  chemins, 
comme  telles  personnes  sont  saluées  de  tout 
chacun,  cet  âne,  au  maniement  des  bonnets, 
faisoit  rage:  il  couroit  à  travers  pays ,  comme 
si  le  diantre  *  l'eût  emporté  :  et  ne  failloit  point 
à  vous  planter  le  pauvre  Saint-Chelaut  en  un 
fossé,  ou  en  quelque  tarte  bourbonnoise  ",  de 
sorte  qu'il  étoit  contraint  de  demeurer  der- 
rière, et  n'aller  point  en  troupe,  pour  éviter 
les  inconvénients  des  salutations.  Et,  d'aven- 
ture ,  s'il  rencontroit  quelqu'un  de  connois- 
sance  par  les  chemins  venant  au-devant  de 
lui ,  il  lui  crioit  tout  de  loin  :  «  Monsieur,  je 
vous  prie  ,  ne  me  saluez  point ,  ne  me  saluez 
point.  »  Mais  bien  souvent  pour  avoir  passe- 
temps ,  on  lui  attîtroit'-  des  salueurs  ,  qui  lui 
faisoient  de  grandes  révérences  et  barretades  ', 

'  Par  corruption,  pour  sainte  Sesaut  ,  vierge  du 
Maine  au  septième  siècle  ,  en  latin,  sancla  Sicililis. 
On  ne  dit  aujourd'bui  ni  sainte  Sesaut  ni  saint  Clic- 
laut,  mais  sainte  Serotc,  qui  est  le  nom  d'une  com- 
mune du  Mans.—"  Pour  sobriquet.  —  '  A  l'improvisle. 

''  Dans  la  première  édition  et  dans  quelques  aulres 
(lui  l'ont  suivie,  on  lisait:  Comme  si  le  diammour 
l'eûtporté;  en  quclqncs-une?:  Comme sile tlieu  Amour. 

*  C'est  un  bourbier,  tel  qu'il  s'en  trouve  en  divers 
endroits  des  clicmins  du  liourbonnais.  Le  dehors,  qui 
paraît  sec  et  uni ,  ressemblant  à  une  graïuie  larle  ,  in- 
vite ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  terrain  à  passer  jjar 
dessus,  et  ils  enfoncent  dans  nue  boue  liciuidc  et  in- 
fccle. —  "  Dépêchait,   adressait. 

'  Coups  de  barrclle  ou  chapeau. 
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pour  voir  un  pou  col  Ano  ou  son  avorlin  '  fairo 
SOS  gaml)ades.  Quekpiorois  Saiul-Cliolaut  par- 
loil  devaul,  dont  il  avoil  bien  nioiiiour  niarohé  : 
prcmioroinonl ,   pour  évilor  le  dangor  susdit  ; 
sccondcuieut,  pour  allor  prendre  un  avantage 
de   buvettes;  spécialetncnt  les  après-dîners, 
(pi'il  ne  lui   falloit   point  attendre  Monsieur 
pour  (lire  la  messe  devant  lui.   Une  fois  donc 
de  par  Dieu  ,  qu'il  éloil  en   plein  été,  faisant 
grand'chalcur  sus  l'après-dîner  et  que  Mon- 
sieur altendoit  le  chaud  à    passer  -  ;  Saint- 
Chelaul  partit  devant,  avec  un  quiétoil  sollici- 
teur' dudil  seigneur,  nommé  Croisé.  Et  pource 
que  la  traite  n'étoit  pas  trop  longue,  ils  arri- 
vèrent de  bonne  heure  au  logis ,  \h  où  ils  se 
rafraîchirent  en  buvant,  el  burent  en  se  rafraî- 
chissant ;  et  en  attendant   le  train  à  venir, 
donnèrent  ordre  au  souper.  ]Mais,  quand  ils 
virent  que  Monsieur  ne  vcnoit  point  si  tôt ,  ils 
se  mirent  gentiment  à  souper  de  ce  que  bon 
leur  sembla;  et  môme,  voyant  que  rien  ne 
venoit,  ils  recommandèrent  tout  à  l'hôte,  et  au 
cuisinier,  qui  étoit  venu  quant  et  eux  ,  et  eux 
aussi  quant  et  le  cuisinier  :  el  se  firent  bailler 
une  *  petite  chambre  jacopine,  où  ils  couchè- 
rent très-bien  et  très-beau  ,  et  commencèrent 
à  jouer  à  la  ronfle-'.  Tantôt  voici  Monsieur 
venir.  Et  quand  ses  gens  surent  que  mes  doux 
compagnons  étoiciit  couchés,  ils  les  laissèrent 
jusques  après  soui)er,  que  deux  ou  trois  d'en- 
treeux  trouvèrent  façon  d'entrer  en  la  chambre 
où  ils  dormoient,  sans  faire  bruit  -,  et  les  trou- 
vèrent en  leur  premier  somme.  Or,  il  f;!ut  noter 
que  Sainl-Ch(?iaul  éloil  si  maigre,  que  les  os 
lui  i)erçoienl  la  peau  ;  mais  Croisé  faisoil  bien 
autant  dhonncur  à  celui  qui  le  nourrissoit, 
comme  Saint-Cholaut  lui  faisoil  de  déshonneur; 
car  il   étoit  si  gras  et  si  fafelu  '■  qu'on   Tewt 
fondu  d'une  arête.  Que  liront  mes  gensl'  Ils 

'  Fantaisie,  verligo. 

'■*  Pour  attendait  (pie  le  chaud  fût  passé. 

'  Mandataire,  agent  comptable.  —  ■*  C'est-à-dire,  une 
petite  clianibre  nattée.  On  prononçait  autrefois  jaco- 
pin,  à  la  manière  des  Toscans,  qui  disent  encore jacopo 
ou  giacopo.  Les  jacobins  ont  donné  lieu  à  diverses 
expressions,  telles  que  soupe  à  la  jacobine  et  tartes 
jacobines. 

^  I,n  ronfle,  en  Italie  et  en  France,  était  une  sorte 
de  jeu  aux  cartes.  Peut-être  avait-on  donné  le  nom  de 
ronfle  à  ce  jeu  parce  que  le  joueur  qui  avait  le  plus 
haut  point  l'entonnait  avec  une  espèce  de  rondement 
pompeux.  \c\,  jouer  à  la  ronfle  n'est  autre  diose,  par 
allusion  à  cet  ancien  jeu ,  que  dormir  en  ronllant. 

*  Ou  farfelu,  épai.s  <lodu. 


prindrenl  les  chausses  dos  deux  dormants,  les 
décousirent  par  moitié  ,  et  les  nié[)artirenl  ' 
l'une  d'avec  l'autre,  rattachant  la  droite  de 
l'une  avec  la  gauche  do  l'autre,  et  la  gauche 
avec  la  droite,  le  plus  proi)rcmonl  qu'ils  pu- 
rent, el  les  remirent  en  leur  place,  et  vous 
laissèrent  dormir  mes  deux  pèlerins  jusques 
au  lendemain  (]u"il  fut  jour  ,  et  que  Monsieur 
fut  prêt  de  monter  à  cheval  ;  car  il  voidoit 
allor  à  la  fraîcheur-.  Et,  sur  ce  point,  l'un  des 
pages  qui  savoil  toute  la  trafique  ,  car  telles 
gens  ne  se  trouvent  jamais  loin  de  toutes  bon- 
nos  entreprises  ,  vint  frapper  en  grandhàlc  à 
la  porte  de  la  chambre  où  ils  étoient  couchés, 
disant  «  :  IMonsieur  Croisé,  monsieur  de  Saint- 
Ciiolaul,  voili't  IMonsiour  à  cheval,  voulez-vous 
pas  vous  lever  ?»3Ies  deux  gens  s'éveillent  eu 
sursaut;  et  de  prendre  leurs  vêlements  bien  à 
la  hâte.  Sainl-Chelaul  en  eut  bien  meilleur 
compte  que  non  pas  M.  Croisé  ;  car  lui , 
qui  éloil  maigre,  entra  dedans  les  chausses  de 
Croisé  ,  comme  les  mariés  de  l'année  passée. 
Il  se  chausse  ,  il  s'habille,  el  fut  aussitôt  prêt 
qu'un  chien  auroil  sauté  un  échalier '.  Il  monte 
à  clieval  sus  son  âne,  el  devant ''.  IMais  Croisé, 
qui  d'aventure  avoit  chaussé  la  bonne  chausse 
la  première  ,  quand  ce  vint  h  celle  de  Saint- 
Chelaut,  le  diable  y  fut;  car  elle  étoit  si 
étroite  ,  qu'à  grand'peine  y  eût-il  mis  le  bras. 
Il  tiroit,  il  liroit  ;  mais  il  y  fût  encore;  et  si  ne 
songeoil  point  que  la  cliausse  ne  fùlà  lui  ;  car 
il  n'eût  jamais  pensé  en  tels  affaires  ;  et  puis, 
il  n'éloit  pas  encore  bien  éveillé,  comme  sont 
gens  replets,  cl  qui  ont  repu  au  soir.  A  la  fin, 
de  force  de  tirer,  il  éclata  loul  :  qui  fut  cause  de 
le  rovoilIor,^et  de  le  faire  entrer  en  colère. 
«  Que  diable  est  ceci.?  »  disoit-il.  Il  regarde  ù 
son  cas  de  plus  près,  et  connut  que  ce  n'éloit 
pas  sa  chausse;  et  n'y  put  jamais  entrer,  sinon 
qu'il  passa  toute  la  jambe  et  la  cuisse  par  la 
fondasse  qu'il  avoil  faite;  afin,  au  moins,  que  le 
fessier  lui  dcn)curàl  couvert,  en  attendant  qu'il 
eût  moyen  de  remédier  à  son  cas,  et  chausse 
sa  botte  de  ce  côté-là  tout  à  nu  sus  sa  jambe, 
el  monte  h  cheval ,  galopant  après  IMonsieur, 
qui  étoit  déjà  à  une  lieue  de  là.  Et  Dieu  sait 
comment  il  fut  ri  de  leurs  jeux.  Car  quand  ils 
furent  à  la  dînéc,  là  où,  de  fortune,  il  n'y  avoil 

'  Intervertirent. 

-  On  dirait  maintenant  à  la  fraîche. 
'  La  clôture  d'un  ciiamp  ,  dite  échalier  parce  qu'elle 
est  faite  d'éclialas.—  ^  En  avant. 
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poinldo  r.nvaiidoni:*,  no  de  couluricrs,  car  c'é- 
toit  en  nne  maison  de  (::;enliIliornme  un  pelil  à 
répoil,  on  vil  loiil  h  clair  le  ("ail  cornnic  ii  éloit 
passe.  Ils  s'enticrcndircnt  chacun  sa  chausse, 
et  se  mirent  c\  les  rabillecoutrer,  tandis  qu'on 
dînoit,  qui  fut  en  déduction  de  ce  qu'ils  avoient 
le  soir  soupe  si  bien  à  leur  aise.  Ce  ne  fui 
l)as  mauvais  pour  ÎM.  Croisé;  car  la  diéle 
ne  lui  éloit  que  bonne.  IMais  le  pauvre  Saint- 
Chelaut  en  cul  mauvais  i)arti  :  car  il  n'avoil  pas 
alTairo  de  cela;  cl  puis  Croisé  lui  avoit  rompu 
toute  sa  chausse.  Ainsi  ia  mauvaise  forlune 
jamais  ne  vient,  qu'elle  n'en  apporte  une  ou 
deux  ,  ou  trois  avec  elle,  sire.  Oui,  oui ,  cela 
c*l  dedans  Marot  '.  Les  uns  me  conseilloienl 
que  je  dise  que  ceci  éloit  advenu  en  hiver, 
pour  mieux  faire  valoir  le  conle;  mais,  étant 
bien  informé  que  ce  fut  en  élé  ,  je  n'ai  point 
voulu  menlir;  car,  avec  ce  ,  (lu'un  conte  froid 
n'est  pas  trouvé  si  bon  ,  je  medanmerois,  ou 
pour  le  moins  il  m'en  faudroit  faire  [jénilence. 
Toutefois  il  sera  permis  ;\  ceux  qui  le  feront 
après  moi ,  de  dire  que  ce  fui  en  hiver,  pour 
enrichir  la  matière.  .Te  m'en  rapporte  à  vous. 
Quant  à  moi,  je  passe  outre. 

NOUVELLE  XXX. 

Du  prévôt  Coqiiillairc,  malade  des  yeux  ,  auquel  les  médecins 
faisoienl  accroire  qu'il  voyoit. 

Au  même  pays  du  ]>Laine,  y  avoit  naguère 
un  lieutenant  du  prévôt  des  maréchaux^, 
qu'on  appeloit  Coquillaire-,  homme  qui  faisoit 
bien  un  procès,  et  qui  savoit  bien  la  ruse  du 
lieutenant  3Laillard '■,  lequel,  un  jour,  ayant 

'  Ce  sont  trois  vers  de  CI.  iMarot  ,  d.ins  sa  f.imetisc 
<''|)ilrc  au  roi  pour  avoir  été  dérobé.  Scarroii ,  qui  ap- 
p.ircninient  n'avait  pas  iiian(|iié  de  lire  ces  contes, 
semble  avoir  eu  cet  endroit  en  vue  dans  une  scène 
do  son  Judelet  maltre-valut ,  où  Lucrèce  ,  qui  parle  à 
1).  Fcrnand  ,  ayant  fait  entrer  dans  son  discours  quel- 
ques vers  de  Mairet,  I).  Fcrnand  lui  dit  tout  aussitôt  : 

Ces  vers  soiil  de  :\Iairel,  je  les  Fais  bien  jiar  cœur  ; 

Ils  «ont  très  à  propos  et  d'un  fort  bon  auteur. 

*  Los  prévôts  des  marécliaux  (Maient  des  juges  d'épéc 
qui  jugeaient  souverainement  les  voleurs,  les  vaga- 
bonds et  les  gens  de  guerre.  Il  y  avait  en  France  cent 
quatre-vingts  niarocliaussées  ressortissant  de  la  conné- 
tablic  ,  (]ui  avait  son  siège  à  la  table  de  marbre  du 
râlais  de  l'aris. 

■•  Gilles  Maillard,  lieutenant  criminel,  conire  (|ui 
Marot  a  fait  la  sanglante  épigramme  intitulée  Du  lieu- 
tenant criminel  et  de  Semblançay.  Il  avait  ])rocèdè 
avec  tant  de  rigueur  contre  les  nouveaux  hérétiques 
calvinistes ,  que  son  nom  lut  voué  à  rexécration  et  nu 
mépris.  Clément  Marot  faillit  èlrc  une  de  ses  victimes,    l 


entre  ses  mains  un  homme  qui  avoit  fait  des 
maux  assez  (mais  il  ailéguoit  qu'il  avoit  ton- 
sure), le  vous  laissa  refroidir  quelque  temps  en 
prison  ;  puis,  à  heure  choisie,  le  fait  venir  de- 
vant soi,  et  commença  à  faire  le  famili(M-  avec 
lui:  «  Vraiment,  dit-il  (lel,  l'appelant  par  son 
nom),  c'est  bien  raison  que  soyez  renvoyé  par- 
devant  votre  évèque,  je  ne  vous  veux  pas  faire 
tort  de  votre  privilège;  ains  vous  en  voudrois 
avertir,  quand  vous  n'y  penseriez  pas;  mais 
je  vous  conseille  que.  d'ici  en  avant,  vous  vous 
reliriez  es  lieux  oii  se  font  les  actes  d'honneur. 
Vous  êtes  beau  personnage  et  vaillant  :  vous 
devriez  aller  servir  le  roi,  vous  vous  feriez  in- 
continent connoîlre  et  seriez  pour  avoir  charge 
et  pour  vous  faire  grand  ;  non  pas  vous  amu- 
ser es  villes  et  par  les  chemins,  et  vous  niellre 
en  danger  de  votre  vie  et  vous  déshonorer  à 
jamais.  »  înconlincnt  le  galant,  qui  se  senloit 
loué  :  «  Monsieur,  dit-il,  je  ne  suis  pas  mainte- 
nant à  connoîlre  que  c'est  du  service  du  roi  ;  j'é- 
îois  bien  devant  Pavie  quand  il  fut  [)rins  ',  des- 
sous la  charge  du  caj)ilaine  Lorge',  et  depuis 
me  trouvai  à  la  suite  de  IM.  de  Laulrec'-  à  IMilan* 
et  au  royaume  de  Naples.  »  Alors  Maillard  vous 
lui  achevoil  son  procès,  et  le  vous  faisoit  [)eii- 
dre  haul  et  court  avec  sa  tonsure  et  lui  appre- 
noit  que  c'étoit  de  servir  le  roi.  Coquillaire 
savoit  bien  faire  cela  et  semblables  choses,  et 
voyoit  assez  clair  dans  un  sac,  des  yeux  de 
l'esprit;  mais  des  yeux  de  la  lèle,  il  n'y  voyoit 
pas  la  longueur  de  quatre  doig's.  Et  ne  lui  fal- 
loil  point  demander  lequel  il  ei1t  mieux  aimé 
avoir  le  i;cz  aussi  long  que  la  vue'^,  ou  la  vue 
aussi  longue  que  le  nez  ;  car  il  n'y  avoit  pas 
beaucouj)  à  dire  de  l'un  à  l'autre.  Advint  qu'un 
jour  rèvèque  du  î\Lans,  allant  visiter  par  son 
diocèse,  le  voulut  voir  en  passant,  pource  qu'il 
le  connoissoit  bon  justicier,  et  que  son  chemin 
s'adonnoil  par  là  :  il  le  trouva  au  lit,  malade 
d'une  humeur  qui    lui  éloit  tombée  sur  ses 

'  Le  2'»  février  1.-.2,'). 

"^  Jacques  de  Lorge ,  capitaine  de  la  garde  écossaise 
de  François  I'^  et  père  de  Gabriel  de  Lorge,  comte  de 
Monigomery,  qui  eut  le  mallieiu-  de  causer  la  mort  de 
Henri  11  dans  un  tournoi. 

"•  Odct  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle  ,  commanda  dans  tou- 
tes les  guerres  d'Italie  jusqu'à  sa  mort ,  arri\ée  devant 
Naples  le  l(i  août  LWS. 

^  Il  fallait  dire  dann  le  JJilnnais,  que  Lautrec  avait 
pres(iue  tout  reconcpiis  ,  à  Milan  près,  en  15Î8. 

"C'est  l:i  seconde  des  Questions  tal.>ariniques,[>aTL  I. 
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pauvres  yeux.  «  Et  bien  !  monsieur  le  prévùl, 
dil  l'évOquc,  comment  vous  trouvez-vous?  — 
Monsieur,  dit-il,  il  y  a  un  mois  ou  davantage 
que  je  suis  ici.  —  Vous  avez  toujours  mauvais 
yeux,  dit  révècjue  :  comment  en  èlcs-vous  ?  — 
Monsieur,  dit  Coquillaire,  j\'si)ère  (jue  je  m'en 
porterai  mieux,  le  médecin  m'a  dit  que  je 
vois'.  »  Pensez  que  c'étoit  un  lin  homme  de 
se  rapporter  au  médecin  s'il  voyoil  ou  non. 
Mais  il  ne  se  rapporloit  pas  si  .voulentiers  au 
dire  des  prisonniers  pour  leur  fait  projjre, 
comme  il  faisoit  au  médecin  pour  le  sien. 


NOUVELLE  XXXI. 

Des  finesses  et  des  actes  mémorables  d'un  renard  qui  ùtoit  au 
bailli  de  Mainc-la-Juli6-'. 

En  la  ville  de  Mainc-la-.Tiiliés  ' ,  au  l)as  pays 
du  Maine,  c'est  es  limites  de  ce  bon  pays  de 
Cydnus',  y  avoit  un  bailli,  homme  de  bonne 
chère  selon  le  pays  ,  et  qui  se  délectoit  de 
beaucoup  de  gentillesse,  et  avoit  en  sa  maison 
quelques  animaux  apprivoisés.  Entre  lesquels 
éloit  un  renard ,  qu'il  avoit  fait  nourrir  petit; 
et  lui  avoil-on  fait  couper  la  queue  ;  et  pour 
ce,  on  l'appeloit  le  Hère*.  Ce  renard  étoit  fin, 
de  père  et  de  mère ,  mais  il  avoit  encore  passé 
la  nature,  en  conversant  avec  les  hommes;  et 

•  Oïl  lit  un  fait  analogue  dans  les  Mémoires  du 
comte  de  Jhissi-Rabulia.  Son  oncle,  Hugues  de  lîussi, 
grand-prieur  de  France,  malade  à  la  mort,  venait  de 
se  confesser  à  un  augustin  ,  qui  se  retirait  avec  son 
compagnon  au  moment  où  le  comte  de  Bussi  entra. 
Celui-ci  demanda  ù  son  oncle  comment  il  se  trouvait 
de  ces  bons  |)ères.  «  Fort  bien,  mon  neveu  ,  lui  rc^pon- 
dit-il  ;  ils  disent  que  j'ai  l'atrilion.  » 

'  relie  ville  a  été  ainsi  appelée  de,  Juhel ,  premier 
du  nom,  qui,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  Ot 
b;Uir  le  château  de  Mayenne. 

'  Presque  toutes  les  éditions,  au  lieu  de  Cydnus , 
mettent  I\^us  ;  quelques  autres,  de  Nus.  L'auteur  avait 
probablemeni  i'cxM  Cydnus ,  caria  tradition  fabu- 
leuse introduite  par  Annius  de  Yiterbe  veut  qu'un  cer- 
tain Cydnus,  fils  de  Ligur,  ait  donné  le  nom  aux 
anciens  peuples  du  Maine,  appelés  premièrement  par 
celte  raison  Cydnomans  ,  et  depuis  Cénomans. 

Sans  recourir  à  Cydnus,  ne  pourrait-on  pas  dire 
que  l'auteur,  par  ce  bon  pays  JVtis  ,  aurait  entendu 
le  pays  du  Maine,  où  il  y  avait  plusieurs  fiefs  tenus  en 
nuesse  ,  à  nu  ,  nuement ,  de  nu  ù  nu. ,  à  pur  ;  c'est-à- 
dire,  imtuédialement  du  jjrince?  Fa  Croix  du  Maine, 
dans  sa  Bibliolh.,  parle  d'un  Samson  liedonin,  moine 
bénédictin  de  l'abbaye  de  la  Couture  ,  auteur  de  plu- 
sieurs chansons ,  et,  entre  autres,  AcVa  RipUque  aux 
chansons  des  A^uciens  ou  Nutois,  autrement  ajipelés 
ceux  de  IVuz  au  bas  pays  du  Maine. 

^  Animal  sans  queue. 


avoit  si  bon  esprit  de  renard,  que  s'il  eût  pu 
parler,  il  eût  montré  à  beaucoup  de  gens,  qu'ils 
n'éloicntque  bCtes.  Etcertainentent  il  sembloit 
à  sa  mine,  que  quelquefois  il  s'clîor(,'àt  de  par- 
ler en  son  plaisant  renardois'  qu'il  jargoimoil. 
Et  quand  il  étoit  avec  le  valet  de  la  maison, 
ou  avec  la  chambrière,  pour  ce  qu'ils  le  Irai- 
toient  bien  h  la  cuisine,  vous  eussiez  dit  qu'il 
les  vouloil  appeler   par  leur  nom.  Il  savoit 
aussi  bien  quand  M.  le  bailli  devoit  faire  un 
banquet ,  à  voir  les  gens  de  là  dedans  tous  em- 
pêchés'* ,  et  principalement  le  cuisinier.  Il  s'en 
alloit  chez  les  poulaillers,  et  ne  failloit  point 
à  apporter  connils,  chapons,  pigeons,  perdrix, 
levraux ,  selon  les  maisons  ;  et  les  prenoit  si 
finement ,  que  jamais  il  n'éloit  surprins  sur  le 
fail  ;  et  vous  Iburnissoit  la  cuisine  de  son  maî- 
tre merveilleusement  bien.  Toutefois  il  alla  et 
retourna  si  souvent  en  méfait,  qu'il  commença 
à  se  faire  connoîlre  des  poulaillers,  et  des  au- 
tres à  qui  il  déroboit  les  gibiers  -,  mais  pour 
cela,  il  ne  s'en  soucioit  guère  ;  car  il  trouvoil 
toujours  nouvelles  finesses,  les  dérobant  tou- 
jours de  plus  en  plus,  tant  qu'ils  conspirèrent 
de  le  tuer.  Ce  qu'ils  n'osoicnt  pas  faire  apcrtc- 
ment,  pour  la  crainîe  de  son  maître,  qui  étoit 
le  grand  monsieur  de  la  ville  ;  mais  se  délibé- 
rèrent, chacun  de  leur  part,  de  le  surprendre 
de  nuit.  Or,  mon  Hère,  quand  il  vouloit  aller 
quêter,  enlroit,  tantôt  par  le  soupirail  de  la 
cave,  tantôt  par  une  fenêtre  basse,  tantôt  par 
une  lucarne  ;  tantôt  il  attendoit  que  l'on  vînt 
ouvrir  la  porte  sans  chandelle,  et  entroit  se- 
crètement comme  un  rat.  Et  s'il  avoit  des  in- 
ventions d'entrer,  il  en  avoit  bien  autant  de 
sortir  avec  sg  proie.  0  quantesfois  le  poulail- 
ler parloit  de  lui  pour  le  tuer,  qu'il  étoit  tout 
auprès  h  écouter  la  conspiration ,  pensant  en 
soi-même  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas!  •»  On  lui 
tendoit  quelque  gibier  en  belle  prinse  ;  et  là- 
dessus,  le  poulailler  veilloit  avec  une  arbalète 
bandée,  et  le  garrot  ^^  dessus,  pour  le  tuer.  Mais 
mon  renard  sentoit  bien  cela,  comme  si  c'eût 
élé  la  fumée  du  rôti  ;  et  ne  s'approchoit  jamais, 
tandis  qu'on  veilloit.  Mais  Thomme  n'eût  su 
si  tôt  avoir  les  yeux  clos  pour  sommeiller,  que 
mon  Tjcre  ne  croquât  le  gibier;  et  devant.  Si 
on  lui  tendoit  quelques  trébuchets  ou  repous- 
soirs*, il  s'en  savoit  garder,  comme  si  lui- 

'  Langage  de  renard.  —  *  Occupés,  aiïairés.. 
^  Trait ,  dard.  —  *  Machines  qui  repoussent  rude- 
ment pour  peu  qu'on  les  louche. 
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mr'me  les  y  eût  mis  ;  Icllcmcnt  qu'ils  ne  sa- 
voicnl  jamais  être  si  vigilants  de  le  pouvoir 
attraper;  et  ne  trouvèrent  autre  expédient, 
sinon  tenir  leur  gibier  serré  en  lieu ,  où  le 
Hère  ne  pût  atteindre.  Encore,  pour  cela,  il  ne 
laissoit  pas  d'en  trouver  toujours  quelqu'un 
en  voie-,  mais  c'étoil  peu  souvent.  Dont  il 
commença  à  se  fâcher  ;  partie  pour  navoir 
plus  si  grands  moyens  de  faire  service  au  cui- 
sinier; partie  aussi  qu'il  n'en  étoit  point  si  bien 
de  sa  personne  ,  comme  il  souloit.  Et  pour  ce , 
tendant  déjà  sur  l'âge  ,  il  devint  soupçoimcux, 
et  lui  fui  avis  qu'on  ne  tenoit  plus  de  compte 
de  lui.  Et  peul-ôlre  aussi  qu'on  ne  lui  faisoit 
pas  tant  de  caresses  que  de  coutume;  car  c'est 
grand'pilié  que  de  vieillesse.  Et  pour  ces  cau- 
ses, il  commença  à  devenir  méchantemenl  fin  ; 
cl  se  prinl  à  manger  les  poulailles  de  la  mai- 
son de  son  maître.  Et  quand  tout  éloil  couché, 
il  s'en  alloit  au  juc  ',  et  vous  prenoit  tantôt  un 
chapon  ,  tantôt  une  poule  :  tant  qu'on  ne  se 
doutoit  point  de  lui.  On  pensoit  que  ce  fût  la 
belette,  ou  la  fouine-,  mais  à  la  fin,  comme 
toutes  méchancetés  se  découvrent,  il  y  alla 
tant  de  fois,  qu'une  petite  garse  qui  couchoit 
au  bûcher,  pour  l'honneur  de  Dieu,  s'en  aper- 
çut, qui  déclara  tout.  Et  dés  lors  le  grand  mal- 
heur tomba  dessus  le  Hère  ;  car  il  fut  rapporté 
à  monsieur  le  bailli ,  que  le  Hère  mangeoil  les 
poulailles.  Or,  mon  renard  se  Irouvoit  partout, 
pour  écouler  ce  qu'on  disoit  de  lui  :  et  avoit 
de  coutume  de  ne  perdre  guère  le  dîner  et  le 
souper  de  son  maître  ;  pource  qu'il  lui  faisoit 
bonne  chère  ,  et  l'aitnoit ,  et  lui  donnoit  tou- 
jours quelque  morceau  de  rôti.  Mais  depuis 
qu'il  eut  entendu  qu'il  mangeoil  les  poules  de 
la  maison,  il  lui  changea  de  visage;  tant,  qu'une 
fois  en  dînant ,  que  le  Hère  étoit  là  derrière 
les  gens  en  tapinois ,  monsieur  le  bailli  va 
dire:  «  Que  dites-vous  de  mon  Hère,  qui  man- 
ge mes  poules  ?  J'en  ferai  bien  la  justice,  avant 
qu'il  soit  trois  jours.»  Le  Ilère,  ayant  ou'i  cela, 
connut  qu'il  ne  faisoit  plus  bon  à  la  ville  pour 
lui  ;  et  n'attendit  pas  les  trois  jours  à  passer , 
qu'il  ne  se  bannît  de  lui-mCme  ;  et  s'enfuit 
aux  champs  avec  les  autres  renards.  Pensez 
que  ce  ne  fut  pas  sans  faire  la  meilleure  der- 
nière main  qu'il  put;  mais  le  pauvre  Hère  eut 
bien  affaire  à  s'appointer  avec  eux.  Car,  du 
temps  qu'il  étoit  à  la  ville,  il  avoit  apprins  à 

'  Juchoir,  poulailler, 


parler  bon  cagnesque  ',  et  les  façons  des  chiens 
aussi  ;  et  alloit  à  la  chasse  avec  eux,  et  sous 
ombre  de  compcrage,  trompoit  les  pauvres 
renards  sauvages,  et  les  mettoit  en  la  gueule 
des  chiens.  Dont  les  renards  se  souvenant,  ne 
le  vouloient  point  recevoir  avec  eux;  et  ne  s'y 
fioient  point.  Mais  il  usa  de  rhétorique,  et 
s'excusa  en  partie,  et  en  partie  aussi  leur  de- 
manda pardon;  et  puis,  il  leur  fit  entendre  qu'il 
avoit  le  moyen  de  les  faire  vivre  aises  comme 
rois ,  d'autant  qu'il  savoit  les  meilleurs  pou- 
laillers du  pays,  et  les  heures  qu'il  y  falloit 
aller;  tant,  qu'à  la  fin  ils  crurent  en  ses  belles 
paroles  et  le  firent  leur  capitaine.  Dont  ils  se 
trouvèrent  bien  pour  un  temps  ;  car  il  les  met- 
toit  es  bons  lieux,  où  ils  irouvoient  de  butin 
assez.  Mais  le  mal  fut,  qu'il  les  voulut  trop 
accoutumer  à  la  vie  civile  et  compagnable*, 
leur  faisant  tenir  les  champs,  et  vivre  à  dis- 
crétion ;  de  sorte  que  les  gens  du  pays,  les 
voyant  ainsi  par  bandes,  menoicnt  les  chiens 
après  ;  et  y  demouroit  toujours  quelqu'un 
de  mes  compères  les  renards.  Mais  cependant 
le  Hère  se  sauvoit  toujours;  car  il  se  tenoit  à 
l'arrière-garde,  afin  que,  tandis  que  les  chiens 
étoient  après  les  premiers  ,  il  eût  loisir  de  se 
sauver;  et  même  il  n'enlroit  jamais  dedans  le 
terrier,  sinon  en  compagnie  d'autres  renards. 
El  quand  les  chiens  étoient  dedans ,  il  mordoit 
ses  compagnons,  et  les  contraignoil  de  sortir, 
afin  que  les  chiens  couiussent  après,  et  qu'il 
se  sauvât.  Mais  le  pauvre  Hère  ne  sut  si  bien 
faire,  qu'il  ne  fût  attrape  à  la  fin  ;  car  d'autant 
que  les  paysans  savoient  bien  qu'il  étoit  cause 
de  tous  les  maux  qui  se  faisoient  là  autour, 
ils  ne  chcrchoient  que  lui  et  n'en  vouloient 
qu'à  lui  ;  tant,  qu'ils  jurèrent  tous  une  bonne 
fois  qu'ils  l'auroient.  Et,  pource  faire,  s'as- 
semblèrent toutes  les  paroisses  d'alentour,  qui 
députèrent  chacune  un  marguillier  pour  aller 
demander  secours  aux  gentilshommes  du  pays; 
les  priant  que,  pour  la  comnmnaulé,  ils  vou- 
lussent prêter  quelques  chiens,  pour  dépêcher  ' 
le  pays  de  ce  méchant  garniment  '  de  renard. 
A  quoi  voiilentiers  s'accordèrent  lesdits  gentils- 
hommes ;  et  firent  bonne  réponse  aux  ambas- 
sadeurs. Et  même  la  jjlupart  d'entre  eux, 
longtemps  avoit  qu'ils  en  chcrchoient  leurs 
passe-temps  sans  y  avoir  pu  rien  faire.  En 
somme,  on  mit  tant  de  chiens  après,  qu'il  y 


'  Lang.agc  des  chiens.  —  ^  Sociable. 
"■  Délivrer.  —  *  Tour  garnement. 
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en  eut  pour  lui  et  pour  ses  compagnons,  les- 
quels il  eul  beau  mordre  et  harasser;  car,  quand 
ils  furent  prins,  encore  fallut-il  qu'il  y  deuiou- 
ràt,  quelque  bon  corps  qu'il  eût.  Il  fut  empoi- 
gné tout  en  vie,  et  fut  traîné,  acculé  en  un 
coin  de  terrier,  h  force  de  creuser  et  de  bi^chcr  : 
car  les  chiens  ne  le  purent  jamais  faire  sortir 
hors  du  terrier,  ou  fût  qu'il  leur  jouât  toujours 
quelque  finesse,  ou,  qui  est  mieux  «i  croire, 
qu'il  leur  parloit  en  bon  cagnescjui',  et  appoin- 
toit  à  eux;  tellement,  qu'il  y  fallut  aller  par 
autres  moyens.  Or,  le  pauvre  Hère  fut  prins  et 
amené  ou  apporté  tout  vif  en  la  ville  du  IMaine, 
où  fut  fait  son  procès.  Et  fut  sacrifié  publique- 
ment pour  les  voleries,  larcins,  pilleries, 
concussions,  trahisons,  déceptions,  assassine- 
mcns,  et  autres  cas  énormes  et  tortionnaires 
par  lui  commis  et  perpétrés;  et  fut  exécuté  en 
grande  assemblée;  car  tout  le  monde  y  accou- 
roit  comme  "au  feu,  parce  qu'il  étoit  connu  à 
dix  lieues  à  la  ronde  pour  le  plus  mauvais 
garçon  de  renard  que  la  terre  porta  jamais.  Si 
dit-on  pourtant  que  plusieurs  gens  de  bon  es- 
prit le  plaignoicnt,  parce  qu'il  avoit  tant  fait 
de  belles  gentillesses  et  si  dextrement;  et  di- 
soient que  c'éloit  dommage  qu'il  mourût  un 
renard  de  si  bon  entendement;  mais,  à  la  fin, 
ils  ne  furent  pas  les  maîtres,  quoiqu'ils  mis- 
sent la  main  aux  armes  pour  lui  sauver  la  vie; 
car  it  fut  pondu  et  étranglé  au  château  de 
]\îainc.  Voilà  comment  n'y  a  finesse  ne  mé- 
chanceté, qui  ne  soit  punie  en  fin  de  compte. 

NOUVELLE  XXXII. 

De  niaîlrc  Jean  du  Ponlalais  ;  comment  il  la  bailla  bonne  au 
barbier  d'éluves,  qui  faisoit  h;  brave. 

îl  y  a  bien  peu  de  gens  de  notre  temps,  qui 
n'aient  ouï  parler  de  maître  Jean  du  Pontalais', 
duquel  la  îîiémoire  n'est  pas  encore  vieille,  ne 
des  rencontres,  brocards,  et  sornettes  qu'il 
faisoit  et  disoit  ;  ne  des  beaux  jeux  qu'il  jouoil  ; 
ne  comment  il  mit  sa  bosse  contre  celle  d'un 
cardinal,  en  lui  montrant  que  deux  montagnes 
s'enlre-renconlroicnt  bien,  en  dépit  du  com- 
mun dire.  Mais  pourquoi  dis-je  cette-là,  quand 
il  en  faisoit  un  million  de  meilleures.?  Mais  j'en 

'  Ce  personnage  s'est  rendu  célèbre  à  Taris,  dn  temps 
de  François  I",  par  la  représentation  des  moralités , 
mystères,  cl  farces,  qu'il  faisait  jouer,  aux  Halles,  non 
loin  d'un  égout,  ai)peié  le  Pont-yUais  ,  dont  il  prit  le 
nom.  Il  était  à  la  fois  auteur  et  acteur,  comme  son 
contemporain  Tierre  Gringoire. 


puis  bien  dire  encore  une  ou  deux.  Il  y  avoit 
un  barbier  d'éluves,  qui  éloit  fort  brave';  et  ne 
lui  sembloit  point  qu'il  y  eût  homme  dans 
Paris  qui  le  surpassât  en  esprit  et  habileté. 
Même  étant  tout  nu  en  ses  étuves,  pauvre 
comme  frère  Croiset  qui  disoit  la  messe  en 
pourpoint*,  n'ayant  que  le  rasoir  en  la  main, 
disoit  à  ceux  qu'il  étuvoit  :  «  Voyez-vous  , 
monsieur,  que  c'est  que  d'esprit.  Que  pensez-' 
vous  que  ce  soit  de  moi  ?  Tel  que  vous  me 
voyez,  je  me  suis  avancé  moi-même.  Jamais 
parent  ne  ami  que  j'eusse  ne  m'aida  de  rien. 
Se  j'eusse  été  un  sot ,  je  ne  fusse  pas  où  je 
suis.  »  Et  s'il  étoit  bien  content  de  sa  per- 
sonne, il  vouloit  que  l'on  tînt  encore  plus 
grand  compte  de  lui.  Ce  que  connoissanl  maî- 
tre Jean  du  Pontalais,  en  faisoit  bien  son  prou- 
fit,  l'employant  à  toutes  heures  à  ses  farces  et 
jeux,  et  fournissoit  de  lui  quand  il  vouloit; 
car  il  lui  disoit  qu'il  n'y  avoit  homme  dedans 
Paris  qui  sût  mieux  jouer  son  personnage  que 
lui  :  «  Et  n'ai  jamais  honneur,  disait  Ponlalais, 
sinon  quand  vous  êtes  en  jeu.  Et  puis,  on  me 
demande  qui  étoit  cellui-là  qui  jouoit  un  tel 
personnage  :  oh  I  qu'il  jouoit  bien  !  Lors  je  dis 
votre  nom  à  tout  le  monde,  pour  vous  faire 
connoître.  Mon  ami,  vous  serez  tout  ébahi  que 
le  roi  vous  voudra  voir  :  il  ne  faut  qu'une 
bonne  heure.  »  Ne  demandez  pas  si  mon  bar- 
bier étoit  glorieux.  Et,  de  fait,  il  devint  si  fier, 
qu'homme  n'en  pouvoit  plus  jouir.  Et  même 
il  dit  un  jour  à  maître  Jean  du  Pontalais  : 
«  Savcz-vous  qu'il  y  a,  Ponlalais?  Je  n'en- 
tends pas  que,  d'ici  en  avant,  vous  me  mettiez  à 
tous  les  jours.  Et  ne  veux  plus  jouer,  se  ce  n'est 
en  quelque  belle  moralité,  où  il  y  ait  quelques 
grands  personnages,  comme  rois,  princes,  sei- 
gneurs. Et  si  veux  avoir  toujours  le  plus  ap- 
parent lieu  qui  soit.  —  Vraiment,  dit  maître 
Jean  du  Ponlalais,  vous  avez  raison,  et  le  mé- 
rllez.  Mais  que  ne  m'en  avisiez-vous  plus  tôt? 
J'ai  bien  faute  d'avis,  que  je  n'y  ai  pensé  de 
moi-même  ;  mais  j'ai  bien  de  quoi  vous  en 
contenter,  d'ici  en  avant;  car  j'ai  des  plus  belles 
matières  du  monde,  où  je  vous  ferai  tenir  la 
plus  belle  place  de  ^échafaud^  Et  pour  com- 
mencementj  je  vous  prie  ne  me  faillir  diman- 
che prochain,  que  je  dois  jouer  un  fort  beau 
mystère  ;  auquel  je  fais  parler  un  roi  d'Inde 

'  Fat,  orgueilleux. 

"^  C"est-à-dire,  sans  liabit. 

^  I.e  iliéàlre  était  un  écliafaud  à  plusieurs  étages. 
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la  Majeur  •,  Vous  le  jouerez,  n'est-ce  pas  bien 
dit  ? — Oui,  oui ,  dit  le  barbier.  Eli  !  qui  le  joue- 
roit  si  je  ne  le  jouois  !  Bailloz-moi  scnieincnt 
mon  rôle.  »  Ponlalais  le  lui  bailla  dès  le  lende- 
main. Quand  ce  vint  le  jour  des  jeux*,  mon 
barbier  se  représenla  en  son  trône  avec  son 
sceptre ,  tenant  la  meilleure  majesté  royale 
que  fit  oncques  barbier.  Maître  .Tcan  du  Pon- 
lalais cependant  avoit  fait  ses  apprôts  pour  la 
donner  bonne  à  monsieur  le  barbier.  Et 
pource  que  lui-même  faisoit  voulenliers  ren- 
trée '  des  jeux  qu'il  jouoit,  quand  le  monde  fut 
amassé,  il  vint  tout  le  dernier  sur  Téchafaud, 
et  commença  à  parler  tout  le  premier,  et  va 
dire  : 

Je  suis  des  moindres  le  mineur, 

El  si  n'ai  large  ni  écu  ; 

Mais  le  roi  d'Iiidc  la  Majeur, 

M'a  souvent  ratissé  le  eu. 

Et  disoit  cela  de  telle  grûce,  qu'il  falioit, 
pour  faire  entendre  la  bravclé  dudit  ralisseur. 
Et  si  avoit  fait  son  jeu  de  telle  sorle,  que  le 
roi  d'Inde  ne  devoit  quasi  point  parler,  seu- 
lement tenir  bonne  mine  5  afin  que,  si  le  bar- 
bier se  fût  dépité,  le  jeu  n'en  eût  pas  moins 
valu  ;  et  Dieu  sait  s'il  n'apprint  pas  bien  à 
monsieur  rétuvier'*  jouer  le  roi,  et  s'il  n'eût  pas 
bien  voulu  être  à  cbauiïor  ses  éluves.  On  dit 
du  même  Ponlalais  un  conte  que  d'autres  attri- 
buent à  jm  autre  ;  mais  quiconque  en  soit 
l'auteur,  il  est  assez  joli.  C'éloit  un  monsieur 
le  curé'',  lequel,  un  jour  de  bonne  fêle,  étoil 
monté  en  chaire  pour  sermonner,  là  où  il  étoil 
fort  empêché  à  ne  dire  guère  bien-,  car,  quand 
il  se  Irouvoit  hors  propos  (qui  éloit  assez  sou- 
vent), il  faisoit  des  plus  belles  digressions  du 
monde,  a  Et  que  pensez-vous  disoit-il,  que  ce 
soit  de  moi?  On  en  trouve  peu  qui  soient  di- 
gnes de  monter  en  chaire  ;  car,  encore  qu'ils 
soient  savants,  si  n'ont-ils  pas  la  manière  de 

'  Au  scplième  livre  de  la  comédie  des  Actes  des 
u4pdtres,  jouée  à  Paris  l'an  1641,  composée  par  Louis 
Choquet,  et  imprimée  celle  même  année  à  Paris  par 
les  Angcliers ,  il  y  a  un  personnage  de  Miydeus,  roi 
d^Inde  la  Alajour. 

*  I,a  représcntalion.  Pendant  \cf,jeux,  tous  les  ac- 
teurs, en  costume,  étaient  rangés  sur  des  gradins,  on 
attendant  le  moment  de  descendre  sur  la  scène. 

'  Le  prologue,  compliment  aux  speclatcurs. 

*  Pour  étuvistc. 

"Henri  Élienne,  cliai)ilre  3G  de  son  yfpologic  pour 
Jlérodole,  fait  connaître  que  c'était  le  curé  de  Saint- 
Euslaclie  ;  ce  qiii  est  conlirmé  par  d'Aubigué,  cliap.  l'o 
du  livre  II  de  «on  lîaron  de  Fa'nestc. 


prêcher.  Biais  à  moi,  Dieu  m'a  fait  la  grûcc 
d'avoir  tous  les  deux  ;  et  si  sais  de  toutes  scien- 
ces, ce  qu'il  en  est.  «  Et  en  portant  le  doigt  au 
front,  il  disoit  :  «  IMon  ami,  si  tu  veux  de  la 
grammaire,  il  y  en  a  ici  dedans-,  si  lu  veux  de 
la  rhétorique,  il  y  en  a  ici  dedans-  si  lu  veux 
de  la  philosophie,  je  n'en  crains  docteur  qui  soit 
en  la  Sorbonne  -,  et  si  n'y  a  que  trois  ans  que  je 
n'y  savois  rien  -,  et  toutefois  vous  voyez  com- 
ment je  prêche?  i\Iais  Dieu  fait  ses  grâces  à 
qui  il  lui  plaît.  »  Or  est-il,  que  maître  Jean  du 
Ponlalais ,  qui  avoit  à  jouer  cette  aprés-dînée- 
là  quelque  chose  de  bon ,  et  qui  connoissoil 
assez  ce  prêcheur  pour  Ici  qu'il  éloit,  faisoit 
ses  montres'  par  la  ville.  Et,  de  fortune,  lui 
falioit  passer  par  devant  l'église  oii  étoit  ce 
prêcheur.  IMaître  Jean  du  Ponlalais,  selon  sa 
coutume,  fit  sonner  le  tabourin  au  carrefour, 
qui  étoit  tout  vis-à-vis  de  l'église*,  et  le  faisoit 
sonner  bien  fort  et  longuement  tout  exprès 
pour  faire  taire  ce  prêcheur;  afin  que  le  monde 
vînt  à  ses  jeux.  Mais  c'étoit  bien  au  rebours, 
car  tant  phis  il  faisoit  de  bruit,  et  plus  le  prê- 
cheur crioit  haut.  Et  se  battoient  Ponlalais  et 
lui,  ou  lui  et  Ponlalais  (pour  ne  faillir  pas),  à 
qui  auroit  le  dernier.  Le  prêcheur  se  mit  en 
colère,  et  va  dire  tout  haut  par  une  autorité  de 
prédicant  :  «Qu'on  aille  faire  tairecelabourin.» 
]\Iai8,  pour  cela,  personne  n'y  alloit  \  sinon  que, 
s'il  sortoit  du  monde,  c'éloit  pour  aller  voir 
maître  Jean  du  Ponlalais,  qui  faisoit  toujours 
battre  plus  fort  son  tabourin.  Quand  le  prê- 
cheur vit  qu'il  ne  se  taisoit  point,  et  que  per- 
sonne ne  lui  en  venoit  rendre  réponse  :  «  Vrai- 
ment, dit-il ,  j'irai  moi-même  ;  que  personne 
ne  se  bouge-,  je  reviendrai  à  cette  heure.» 
Quand  il  fut  au  carrefour  tout  échauffé,  il  va 
dire  à  Ponlalais  :  «  îlé  !  qui  vous  fait  si  hardi 
de  jouer  du  tabourin,  tandis  que  je  prêche  ?  » 
Ponlalais  le  regarde  ,  et  lui  dit  :  «  Hé  !  qui 
vous  fait  si  hardi  de  prêcher,  tandis  que  je 
joue  du  tabourin?»  Alors  le  prêcheur,  plus 
fâché  que  devant ,  print  le  couteau  de  son 
famulus  qui  étoit  auprès  de  lui,  et  fit  une 
grand'balafrc  â  ce  tabourin,  avec  ce  couteau  ; 
et  s'en  relournoil  à  l'église  poiu-  achever  son 
sermon.  Ponlalais  print  son  tabourin  et  cou- 
rut après  ce  |)rêcheur,  et  s'en  va  le  coilTer 
comme  d'un  chapeau  d'Albanois'',  le  lui  alTu- 

'  Promenade  des  acteurs  en  costume,  pour  annon- 
cer le  spectacicdu  jour.— "Cliapcau  en  forme  de  pain 
de  sucre,  que  porlaienl  les  soldats  albanais. 
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blanl  du  cùlé  qu'il  é(oil  rompu.  Et  lors,  le  prô- 
chour,  toul  en  Télal  que  il  éloit,  vouloit  rc- 
inoril(-r  en  chaire,  pour  remontrer  l'injure  qui 
lui  avoit  été  faite,  et  comment  la  parole  de 
Lieu  étoil  vilipendée.  Mais  le  monde  rioil  si 
fort,  lui  voyant  ce  tabourin  sur  la  télé,  qu'il 
ne  sut  meshui  avoir  audience-,  et  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  de  s'en  taire.  C:ir  il  lui  fut 
remontré  que  ce  n'étoitpas  le  fait  d'un  sage 
homme  de  se  prendre  à  un  fol. 

NOU'STELLE  XXXIII. 

Tio  M'"''  la  Fourrière,  qui  logea  le  gcnlilliomme  au  largo. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  y  avoit  une 
dame  de  bonne  voulenlé ,  qu'on  appcloit  la 
Fourrière',  laquelle  fuyoit  quelquefois  la  cour: 
qui  étoit  quand  son  mari  étoit  en  quartier. 
Mais  le  plus  du  temps  elle  éloit  à  Paris  ;  car 
clic  s'y  trouvoit  bien,  d'autant  que  c'est  le  pa- 
radis des  femmes,  l'enfer  des  mules  et  le  pur- 
gatoire des  solliciteurs.  Un  jour,  elle  étant  audit 
lieu,  à  la  porte  du  logis  où  elle  se  retiroit,  va 
passer  un  gentilhomme  par  là  devant,  accom- 
pagné d'un  sien  ami,  auquel  il  dit  tout  haut, 
en  passant  auprès  de  ladite  dame,  afin  qu'elle 
l'entendît  :«  Par  Dieu  ,  dit-il,  si  j'avois  une 
telle  monture  pour  celte  nuit,  je  ferois  un 
grand  pays  d'ici  à  demain  matin.  »  La  dame 
Fourrière  ayant  entendu  cette  parole  du  gen- 
lilliomme,  qu'elle  trouvoit  à  son  gré,  car  il 
étoit  dispos,  dit  à  un  petit  poisson  d'avril'^  qu'elle 
avoit  au[)rés  de  soi  :  «  Va- t'en  suivre  ce  gentil- 
homme que  tu  vois  ainsi  habillé,  et  ne  le  perds 
point  que  tu  ne  saches  où  il  enlrera  -,  et  fais 
tant  que  tu  parles  à  lui,  et  lui  dis  que  la  dame 
qu'il  a  tantôt  vue  à  la  porte  dun  tel  logis,  se 
recommande  à  sa  bonne  grâce,  et  que,  s'il  la 
veut  venir  voir  à  ce  soir,  elle  lui  donnera  la 
collation  entre  huit  et  neuf  heures.  »  Le  gen- 
tilhomme accepta  le  message;  et  renvoyant 
SCS  reconnuandations,  manda  à  la  dame  qui! 
g'y  Irouvcroil  à  Tlieure.  Et  faut  entendre  que 
les  doux  logis  n'étoienl  i)as  loin  l'un  de  lauîre. 
Le  gentilhomme  ne  faillit  pas  à  l'assignation  et 
trouva  M"""  la  Fourrière  qui  l'altendoit.  Elle  le 
reçut  gracieusement  et  le  festoya  de  confitures. 
11.^  deviscnl  ensemble,  un  lemi)s  :  il  se  fait  lard, 

*  Son  nom  et  son  surnom  étaient ,  comme  on  l'a 
nppris  d'une  vieille  épigramme,  Marguerite  Noiron. 

^  C'esl-à-dirc,  un  niaquereou  ,  parce  que  c'est  au 
mois  (l'avril  que  l'on  pêche  le  poisson  de  ce  nom-là, 


et  ce  pendant  la  chambrière  apprôloil  le  lit  pro- 
prement comme  elle  savoit  faire.  Là,  le  gen- 
tilhomme s'alla  coucher,  selon  l'accord  fait  en- 
tre les  parties,  et  M""^  la  Fourrière  auprès 
de  lui.  Le  gentilhomme  monta  à  cheval  et 
commença  à  piquer,  et  puis  repiquer.  Mais  il  ne 
sut  oncques,  en  tout,  faire  que  trois  courses, 
depuis  le  soir  jusques  au  malin,  qu'il  se  leva 
d'assez  bonne  heiue  pour  s'en  aller  -,  et  laissa 
sa  monture  en  l'étable.  Le  lendemain,  ou  quel- 
que peu  de  jours  a[)rès,  la  Fourrière,  qui  avoit 
toujours  quelque  commission  parla  ville,  vint 
rencontrer  le  gentilhomme,  et  le  salua  en  lui 
disant  :  «  T^onjour,  monsieur  de  Deu\  et  As  «.  » 
Le  gentilhomme  s'arrêta  en  la  regardant,  et  lui 
va  dire  :  «  Par  le  corps-bieu  !  madame  ,  si  le 
tablier  eût  été  bon ,  j'eusse  bien  fait  ternes  -.  » 
Et  ayant  su  le  nom  d'elle,  le  jour  de  devant 
(car  elle  étoit  femme  bien  connue),  lui  dit  : 
«  IMadamc  la  Fourrière,  vous  me  logeâtes  l'au- 
tre nuit  bien  au  large?  — Il  est  vrai,  dit-elle, 
monsieur,  mais  je  pensois  pas  que  vous  eussiez 
si  petit  train  ^.  «  Bien  assailli,  bien  défendu. 

NOUVELLE  XXXIV. 

Du  gentilhomme  qui  avoit  couru  la  poste ,  et  du  coq  qui  ne 
pouvoil  cauclier  '. 

Un  gentilhomme,  grand  seigneur,  ayant  été 
absent  de  sa  maison  pour  quelque  temps, 
print  le  loisir  de  venir  voir  sa  femme,  laquelle 
éloit  jeune,  belle  et  en  bon  point;  et  pour  y 
ôlre  plus  tôt,  il  print  la  poste  environ  de  deux 
journées  de  sa  maison  ;  là  où  il  arriva  sus  le 
lard  ,  et  que  sa  femme  étoit  déjà  couchée.  Il  se 
met  auprès  d'elle  ;  laquelle  fut  incontinent 
éveillée,  bien  joyeuse  d'avoir  compagnie,  s'at- 
tendant  qu'elle  auroil  son  petit  picotin  "  pour 
le  fin  moins;  mais  sa  joie  fut  courte  ,  car 
monsieur  se  trouva  si  las  et  si  rompu  de  la 

'  Terme  de  trictrac  ,  pour  dire  trois, 
"^  Autre  terme  de  triclrac,  pour  dire  six  ,  lorsque  les 
dés  amènent  deux  trois. 

^  On  a  r>.it  là-dessus  un  huitain  ,  dont  le  titre  ai 
De  la  réponse  de  Margot  Noiron  à  un  gentilhomme 
qui  avoit  couché  avec  elle. 

^  C'est-à-dire,  monter  sur  la  poule.  Quel(iues  édi- 
tions oui  chduchcr  ;  d'autres,  chevaucher. 
^  Allusion  à  une  petite  chanson  de  Clément  Marol  : 
En  cnlranl  lians  un  jardin  , 
Je  trouvai  C.uillot  Marlin 

Avec  s'aniie  IK-léne, 
Qui  vouloit  pour  «on  butin 
Son  beau  petit  picotin... 
.Non  pas  d'aveine, 
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course,  que,  quelque  caresse  qu'elle  lui  fit ,  il 
ne  se  put  mettre  en  devoir,  et  s'endormit  sans 
lui  rien  faire;  dont  il  s'excusa  vers  elle,  lui 
disant  :  «  Ma  mie,  dil-il ,  le  grand  amour  que 
je  vous  porte,  m'a  fait  hAtcr  de  vous  venir 
voir  5  et  suis  venu  en  poste  tout  le  long  du 
chemin.  Vous  m'excuserez  pour  celle  fois.  » 
La  dame  ne  trouva  pas  cela  à  son  gré  -,  car  on 
dit  «  qu'il  n'est  rien  qu'une  femme  trouve  plus 
mauvais  (et  non  sans  cause),  que  quand 
l'homme  la  met  en  ap[)élit  sans  la  conten- 
ter. »  Et  a  clé  souvent  vu  par  expérience, 
qu'un  amoureux  ,  après  avoir  longtemps 
poursuivi  une  dame,  s'il  advient  qu'elle  jiren- 
ne  quelque  soudaine  disposition  de  l'accep- 
ter, et  que  lui  se  trouve  surprins  de  telle 
sorte,  qu'il  soit  impuissant,  ou  par  Irop 
grande  alTeclalion  ,  ou  par  crainte,  ou  par 
quelque  autre  inconvénient,  jamais  depuis  il 
n'y  recourra ,  si  ce  n'est  par  grande  ad- 
venture.  Toutefois  la  dame  print  patience, 
moitié  par  force  et  moitié  par  ciseaux  '  ;  et 
n'en  eut  autre  chose  pour  celle  nuit.  Elle  se 
leva  le  malin  d'auprès  monsieur,  et  le  laissa 
reposer.  Au  bout  dune  heure  ou  deux  qu'il 
se  voulut  lever,  en  s'habillant,  il  se  met  (\ 
une  fenêtre  qui  regardoit  sus  la  basse-cour  ; 
et  madame  à  côté  de  lui.  Il  avisa  un  coq 
qui  mugueltoil  une  poule-,  puis  la  laissoil; 
puis  refaisoil  ses  caresses  assez  de  fois,  mais  il 
ne  faisoil  autre  chose.  IMonsieur,  qui  le  re- 
gardoit fairCj  s'en  fâcha,  et  va  dire  :  <(  Voyez  ce 
méchant  coq  ,  qui!  est  klche  I  il  y  a  une  heure 
qu'il  est  à  mugueller  celle  poule,  et  ne  lui 
peut  rien  faire  ;  il  ne  vaut  rien  :  qu'on  me 
l'Ole  et  qu'on  en  ait  un  autre.  «  La  dame  lui 
répond  :  a  Eh!  monsieur,  pardonnez-lui  :  peul- 
filre  qu'il  a  couru  la  posle  toute  la  nuit.  »  Mon- 
sieur se  lui  à  cela  et  n'en  parla  plus,  sachant  bien 
que  c'éloil  à  lui  à  qui  ces  lettres  s'adressoient. 

NOUVELLE  XXXV. 

Du  cure  de  Brou  ',  et  des  bons  tours  qu'il  faisoit  on  son 
vivant. 

Le  curé  de  Brou,  lequel  en  d'autres  endroits 
a  été  nommé  curé  de  Briosne  ',  a  fait  tant 

'  Kquivoque  sut  force ,  violence,  cl  forces,  grands 
ciseaux. 

*  l'clile  ville  du  Pcrclic-Goucl,  dans  le  diocèse  de 
Chartres  ,  sur  la  rivière  d'Ozanc  ,  à  quatre  lieues  de 
Chàleaudun  et  à  vingt-cinq  de  Taris. 

5  Ln  Normandie,  sur  laUille,  à  neuf  lieues  Uc  Rouen, 
entre  Évreux  et  l'ont-Audcmcr. 


d'actes  mémorables  en  sa  vie,  que  qui  les  vou- 
droil  mettre  par  écrit,  il  en  feroit  une  légende 
plus  grande  que  d'un  Lancelot  ou  d'un  Tris- 
tan '.  Et  a  été  si  grand  bruit  de  lui,  que  quand 
un  curé  a  fait  quelque  chose  digne  de  mé- 
moire, on  l'attribue  au  curé  de  Brou.  Les  Li- 
mousins ont  voulu  usurper  cet  honneur  pour 
leur  curé  de  Pierre-Bulliére*,  mais  le  curé  de 
Brou  l'a  emporté  a  plus  de  voix,  et  duquel  je 
réciterai  ici  quelques  faits  héroïques ,  laissant 
le  reste  '  pour  ceux  qui  voudront  un  jour 
exercer  leur  style  à  les  décrire  tout  du  long.  II 
faut  savoir  que  ledit  curé  faisoit  unes  choses  et 
autres,  d'un  jugement  particulier  qu'il  avoit, 
et  ne  trouvoit  pas  bon  tout  ce  qui  avoit  été 
introduit  par  ses  prédécesseurs  :  comme  les 
yinticnncs,  les  Re>>pons,  les  Kyrie,  les  Sanc- 
tus  et  les  Jçjnus  JJei.  Il  les  chanloit  souvent  à 
sa  mode;  mais  surtout  ne  lui  plaisoil  point  la 
façon  de  dire  la  Passion  à  la  mode  qu'on  la 
dit  ordinairement  par  les  églises  ,  et  la  chan- 
loil  tout  au  contraire.  Car  quand  Notre-Sei- 
gneur  disoit  quelque  chose  aux  Juifs  ou  à  Pi- 
lale,  il  le  faisoit  parler  haut  et  clair  afin  qu'on 
l'entendît.  El  quand  c'étoient  les  Juifs  ou 
quelque  autre,  il  parloit  si  bas,  qu'à  grand'- 
peine  le  pouvoit-on  ouïr. 

Advint  qu'une  dame  de  nom  et  autorité, 
tenant  son  chemin  à  Chûleaudun  pour  y  aller 
faire  ses  fêles  de  Pâques,  passa  par  Brou  le  jour 
du  Vendredi-Saint,  environ  les  dix  heures  du 
malin  ;  et  voulant  ouïr  le  service,  s'en  alla  à 
l'église,  là  où  étoitle  curé  qui  le  faisoil.  Quand 
se  vint  à  la  Passion,  il  la  dit  à  sa  mode,  et  vous 
faisoit  retentir  l'église  quand  il  disoit  :  Quem 
quœritis?  Mais  quand  céloit  à  dire  :  JESUM 
NAZARENLM,il  parioil  le  plus  bas  qu'il 
pouvoit.  El  en  celte  façon  continua  la  Pas- 
sion. Celle  dame,  qui  étoit  dévolieuse ,  et 
pour  une  femme  étoit  bien  entendue  en  la 
sainte  Ecriture  et  notoit  bien  les  cérémonies 
ecclésiastiques,  se  trouva  scandalisée  de  celle 
manière  de  chanter  -,  et  eût  voulu  ne  s'y  être 
point  trouvée.  Elle  en  voulut  parler  au  curé 

'  I.nncelol  du  Lac  et  Trislan  de  I.eonnois  sont  les 
deux  plus  l'anioux  chevaliers  de  la  table  riomie.  Le 
roman  de  Lancelot  fui  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Paris  chez  Antoine  Ycrard  ,  l'an  lî!)'»,  en  trois  vol. 
in-folio.  Le  roman  de  Tristan  contient  deux  parties, 
qui  font  un  assez  gros  volume  in-folio  gothique. 

*  Touchant  ce  curé,  voyez  Henri  Klicnnc  ,  chap.  3C 
de  son  ylpoloijie  pour  Ilirodote. 

'  La  plus  ancienne  édition  écrit  la  reste. 
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et  lui  en  dire  ce  qu'il  lui  en  sembloit.  Elle 
renvoya  quérir  après  le  service  fait,  pour  ve- 
nir parler  à  elle.  Quand  il  fut  venu,  elle  lui 
dit  :  «  Monsieur  le  curé,  je  ne  sais  pas  où  vous 
avez  apprins  à  officier  à  un  tel  jour  qu'il  est 
aujourd'hui,  que  le  peuple  doit  être  tout  en 
humilité.  IMois,  à  vous  ouïr  faire  le  service,  il 
n'y  a  dévotion  qui  ne  se  perdît.  —  Comment 
cela,  madame?  dit  le  curé.  —  Comment  !  dit- 
elle  :  vous  avez  dit  une  Passion  tout  au  con- 
traire de  bien.  Quand  Noire-Scigneur  parle, 
vous  criez  comme  si  vous  étiez  en  une  halle  ; 
et  quand  c'est  un  Caïphe  ou  un  Pilate,  ou  les 
Juifs,  vous  parlez  doux  comme  une  épousée. 
Est-ce  bien  dit  à  vous  ?  est-ce  à  vous  à  être 
curé.''  Qui  vous  feroit  droit,  on  vous  priveroit 
de  votre  bénéfice,  et  vous  feroit-on  connoîlre 
votre  faute.  »  Quand  le  curé  l'eut  bien  écoulée  : 
<(  Est-ce  cela  quemo  vouliez  dire,  madame? 
ce  lui  dit-il.  Par  mon  âme  !  il  est  bien  vrai ,  ce 
que  l'on  dit^  c'est  qu'il  y  a  beauoup  de  gens 
qui  parlent  des  choses  qu'ils  n'entendent  pas. 
Madame,  je  pense  aussi  bien  savoir  mon  office 
comme  un  autre  ,  et  veux  que  tout  le  monde 
sache  que  Dieu  est  aussi  bien  servi  en  cette 
paroisse  selon  son  état,  qu'en  lieu  qui  soit  d'ici 
à  cent  lieues.  Je  sais  bien  que  les  autres  curés 
chantent  la  Passion  tout  autrement;  je  la  chan- 
terois  bien  comme  eux  si  je  voulois;  mais  ils 
n'y  entendent  rien.  Car  appartient-il  à  ces  co- 
quins de  Juifs  de  parler  aussi  haut  queNolre- 
Seigneur  !  Non,  non,  madame,  assurez-vous 
qu'en  ma  paroisse  je  veux  que  Dieu  soit  le 
maître ,  et  le  sera  tant  que  je  vivrai  ;  et  fassent 
les  autres  en  leur  paroisse  comme  ils  enten- 
dront. »  Quand  cette  bonne  dame  eut  connu 
l'humeur  de  Ihomme,  elle  le  laissa  avec  ses 
opinions  bigearres  •  et  lui  dit  seulement  : 
«  Vraiment,  monsieur  le  curé,  vous  êtes 
homme  d'esprit,  on  le  m'avoit  bien  dit, 
mais  je  ne  l'eusse  pas  cru,  si  je  ne  l'eusse  vu.  » 

NOUVELLE  XXXVI. 

Du  nif^nie  curi^  el  de  sa  chambrière  ;  et  de  sa  lexive  qu'il 
lavoil  ;  et  comment  il  traita  ?oii  évèquc  cl  ses  chevaux,  et 
tout  son  train. 

Ledit  curé  avoit  une  chambrière,  de  l'âge 
de  vingt  et  cinq  ans,  laquelle  le  scrvoit  jour  et 
nuit,  la  pauvre  garse  !  dont  il  étoit  souvent  mis 
ù  ^cl^lce^  et  en  payoit  l'amende.  Mais,  pour 

*  Bourrues,  fanlasliqucs.  La  plupart  des  (éditions  ont 
bigarrées,  —  *  A  la  justice  de  l'oflicial. 


cela,  son  évoque  n'en  pouvoit  venir  à  bout.  Il 
lui  défendit  une  fois  d'avoir  chambrières, 
qu'elles  n'eussent  cinquante  ans  pour  le  moins  : 
le  curé  en  print  une  de  vingt  ans  et  l'autre  de 
trente.  L'évoque,  voyant  bien  que  c'étoit  error 
pejor  priore,  lui  défendit  qu'il  n'en  eût  point 
du  tout  ;  à  quoi  le  curé  fut  contraint  obéir ,  au 
moins  il  en  fit  semblant-,  et  pource  qu'il  étoit 
bon  compagnon  et  de  bonne  chère,  il  trouvoil 
toujours  des  moyens  assez  pour  apaiser  son 
évèque-,  lequel  même  passoil  par  chez  lui-,  car 
il  lui  donnoit  de  bon  vin,  et  le  fournissoit  quel- 
quefois de  compagnie  françoise*.  Un  jour,  l'é- 
voque lui  manda  qu'il  vouloit  aller  souper  le 
lendemain  avec  lui;  mais  qu'il  ne  vouloit  que 
viandes  légères,  pource  qu'il  s'étoit  trouvé  mal 
les  jours  passés,  et  que  les  médecins  les  lui 
avoient  ordonnées  pour  lui  refaire  son  estomac. 
Le  curé  lui  manda  qu'il  seroit  le  bienvenu  ;  et 
incontinent  s'en  va  acheter  force  courées*  de 
veau  el  de  mouton,  et  les  mit  toutes  cuire  de- 
dans une  grande  oulle  ',  délibéré  d'en  festoyer 
son  évêque.  Or,  il  n'avoit  point  lors  de  cham- 
brière, pour  la  défense  qui  lui  en  avoit  été 
faite.  Que  fil-il?  Tandis  {|ue  le  souper  de  son 
évoque  s'apprèloit,  et  environ  l'heure  qu'il  sa- 
voil  que  ledit  seigneur  devoit  venir,  il  ôte  ses 
chausses  et  ses  souliers,  et  s'en  va  porter  un 
faix  de  drapeaux^  à  un  douet^  qui  étoit  sur  le 
chemin,  par  où  devoit  passer  l'évêque;  et  se 
mit  en  l'eau  jusqu'aux  genoux,  avec  une  selle, 
tenant  un  battoir  en  la  main,  et  lave  ses  dra- 
peaux bien  et  beau  ;  et  si  faisoit  de  cul  et  de 
pointe*^  comme  une  corneille  qui  abat  noix. 
Voici  l'évêque  venir  :  ceux  de  son  train  qui 
alloieni  devan-t,  vinrent  à  découvrir  de  loin 
mon  curé  de  Brou,  qui  lavoit  sa  buée,  et,  en 
haussant  le  cul ,  montroit  parfois  tout  ce  qu'il 
portoit.  Ils  le  montrèrent  à  l'évèquc  :  «  Mon- 
sieur, voulez-vous  voir  le  curé  de  Brou  qui  lave 
des  drapeaux  ?  »  L'évêque,  quand  il  le  vit,  il 
fut  le  plus  ébahi  du  monde,  et  ne  savoit  s'il  en 
devoit  rire  ou  s'il  s'en  devoit  fâcher.  Il  s'appro- 
cha de  ce  curé,  qui  baltoit  toujours  à  tour  de 

'  Ou  (jalloise,  gaie,  joyeuse. 

^  Pour  Corées  ;  comme  les  Parisiens  prononçaient 
alors:  c'est  le  cœur,  le  foie,  la  raie,  le  poumon,  soit  du 
mouton,  soit  du  veau.  Le  tout  s'appelle  aussi  fressure. 

'  Proprement  pot  de  terre  ,  de  fer  ou  de  fonlc.  C'est 
un  met  gascon. —  *  Draps,  linges. 

"  Quelques  éditions  ont  douit ,  qui  signifie  de  même 
ruisseau  ,  canal ,  courant  d'eau. 

^'  U»  dit  plutôt  de  eu  et  de  léte, 
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bras,  faisant  semblant  de  ne  voir  rien  :  «  Et 
viens  çà,  gentil  curé,  que  fais-tu  ici?  »  Lecuré^ 
comme  s'il  fût  surprins,  lui  dit  :  «  IMonsieur, 
vous  voyez,  je  lave  ma  lexive.  —  Tu  laves  ta 
lexive!  ditl'cvêque;  es-lu  devenu  buandier? 
est-ce  l'état  d'un  prêtre?  Ah!  je  le  ferai  boire 
une  pipe  d'eau  en  mes  prisons,  et  tôterai  ton 
bénéfice.  — Et  pourquoi,  monsieur?  dit  le 
curé  :  vous  m'avez  défendu  que  je  n'eusse  point 
de  chambrière^  il  faut  bien  que  je  me  serve 
moi-même,  car  je  n'ai  plus  de  linge  blanc.  — 
O  le  méchant  curé  !  dit  l'évéque  ;  va,  va,  tu  en 
auras  une.  Mais    que  souperons-nous?  — 
Monsieur,  vous  soupcrez  bien,  si  Dieu  plaît  : 
ne  vous  souciez  point,  vous  aurez  des  viandes 
légères.  »  Quand  ce  fut  à  souper,  le  curé  ser- 
vit l'évèque,  et  ne  lui  présenta  d'entrée  que  ces 
courées  bouillies.  Auquel  l'évèque  dit:  a  Qu'est- 
ce  que  tu  me  bailles  ici  ?  Tu  te  moques  de 
moi.  —  Monsieur,  dit-il,   vous  me  mandâtes 
hier  que  je  ne  vous  apprêtasse  que  viandes  lé- 
gères :  j'ai  essayé  de  toutes  sortes  de  viandes-, 
mais  quand  ce  a  été  à  les  apprêter,  elles  alloient 
toutes  au  fond  du  pot,   fors  qu'à  la  fin  j'ai 
trouvé  ces  courées,  qui  sont  demourées  sus 
l'eau,  ce  sont  les  plus  légères  de  toutes.  — Tu 
ne  valus  de  ta  vie  rien,  dit  l'évèque,  ne  ne  vau- 
dras. Tu  sais  bien  les  tours  que  tu  m'as  faits. 
Eh  bien,  bien,  je  t'apprendrai  à  qui  tu  te  dois 
adresser.  »  Le  curé  pourtant  avoit  fort  bien  fait 
apprêter  le   souper,  et  de  viandes  d'autre  di- 
gestion, lesquels  il  fit  apporter-,  et  traita  bien 
son  évêque,  qui  s'en  trouva  bien.  Après  souper, 
il  fut  question  de  jouer  une  heure  au  flux  '  ; 
puis  l'évoque  se  voulut  retirer.  Le  curé,  qui 
connoissoit  sa  complexion  ,  avoit  apprêté  un 
petit  tendron,   pour  son  vin  de  coucher *•  et 
d'autre  coté,  aussi  à  tous  ses  gens  chacun  une 
commère,  car  c'étoil  leur  ordinaire  quand  ils 
venoient  chez  lui.  L'évèque,  en  se  couchant,  lui 
dit  :  «  Va,  retire-toi,  curé,  je  me  contente  assez 
bien  de  toi  pour  celle  fois.  ÎMais  sais-tu  qu'il  y 
a  ?  J'ai  un  palefrenier  qui  n'est  qu'un  ivrogne  : 
je  veux  que  mes  chevaux  soient  traités  comme 
moi-môme,    prends-y  bien  garde.  »  Le  curé 
n'oublie  pas  ce  mol-,  il  prend  congé  de  son 
évêque  jusqu'au  lendemain,  et  incontinent  en- 

'  C'est  un  jeu  de  caries  à  qualrc.  On  donne  quatre 
caries  à  chacun.  Celui  des  quatre  qui  a  le  plus  de  car- 
tes d'une  même  couleur  a  le  (lux  et  gagne  l'enjen. 

*  On  appelait  vin  do  coucher  celui  qu'on  buvait 
avant  de  s'»'ndorniir. 


voie  par  toute  sa  paroisse  emprunter  force  ju- 
ments, et  en  peu  de  temps  il  en  trouva  autant 
qu'il  lui  en  falloit;  lesquelles  il  va  mellre  à  l'é- 
table  auprès  des  chevaux  de  l'évèque.  Et  che- 
vaux de  hennir,  de  ruer,  de  tempêter  environ* 
ces  juments  ;  c'étoit  un  triomphe  de  les  ouïr. 
Le  palefrenier,  qui  s'en  éloil  allé  étriller  sa 
monture  à  deux  jambes,  se  fiant  au  curé  de 
ses  chevaux,  entend  ce  beau  tintamarre,  qui  se 
faisoit  à  l'étable,  et  s'y  en  va  le  jjIus  soudaine- 
ment qu'il  peut,   pour  y  donner  ordre-,  mais 
ce  ne  put  jamais  êlre  sitôt,  que  l'évèque  n'en 
eût  OUI'  le  bruit.  Le  lendemain  matin ,  l'évèque 
voulut  savoir  qu'avoient  eu  ses  chevaux  toute 
la  nuit  à  se  tourmenter  ainsi.  Le  palefrenier  le 
vouloit  faire  passer  pour  rien ,  mais  il  fallut 
que  l'évèque  le  sût  :  «  IMonsicur,  dit  le  palefre- 
nier, c'étoient  des  juments  qui  etoient  avec  les 
chevaux.  »  L'évèque  ,  songeant  bien  que  c'é- 
toient des  tours  du  curé,  le  fit  venir  et  lui  dit 
mille  injures  :  «  IMalheureux  que  tu  es,  te  joue- 
ras-tu toujours  de  moi  ?  tu  m'as  gàlé  mes  che- 
vaux; ne  le  chaille,  je  te...  »  Mon  curé  lui  ré- 
pond :  «  Monsieur,  ne  me  dites-vous  pas  au 
soir,  que  vos  chevaux  fussent  traités  comme 
vous-même?  Je  leur  ai  fait  du  mieux  que  j"ai 
pu.  Ils  ont  eu  foin  et  avoine-,  ils  ont  été  en  la 
paille  jusqu'au  ventre  :  il  ne  leur  falloit  plus 
qu'à  chacun  leur  femelle  5  je  la  leur  ai  envoyé 
quérir:  vous  et  vos  gens  n'en  aviez-vous  pas 
chacun  la  vôtre?  —  Au  diable  le  méchant  curé, 
dit  l'évèque,  lu  m'en  donnes  de  bonnes.  Taio 
toi,  nous  compterons,  et  je  te  paierai  des  bons 
traitements  que  tu  me  fais.  »  Mais,  à  la  fin,  il 
n'y  sut  autre  remède,  sinon  que  de  s'en  aller 
jusqu'à  uneautre  fois.  Je  ne  sais  si  c'étoit  point 
l'évèque  Milo'*,  lequel  avoit  des  procès  un  mil- 
lion, et  disoil  que  c'éloit  son  exercice;  et  pre- 
noil  plaisir  à  les  voir  multiplier,  tout  ainsi  que 
les  marchands  sont  aises  de  voir  croître  leurs 
denrées  5  et  dit-on  qu'un  jour  le  roi  les  lui  vou- 
lut appointer,  mais  l'évèque  ne  prenoil  point 
cela  en  gré,  et  n'y  voulut  point  entendre;  di- 
sant au  roi  que ,  s'il  lui  ôtoit  ses  procès,  il  lui 
ôtoit  la  vie.  Toutefois,  à  force  de  remonlrances 
et  de  belles  paroles,  il  y  falloit  aller,  de  sorte 
qu'il  consentit  à  ces  appointements-,  de  modo 
qu'en  moins  de  rien  lui  en  furent,  que  vuidés, 
que  accordés,  que  amortis,  deux  ou  trois  cents. 
Quand  l'évèque  vit  que  ses  procès  s'en  alloient 

'  Autour,  auprès  de.—  "  Milon ,  Miles  d'Uliers,  évc- 
((uc  de  Chartres ,  mort  à  Paris  l'an  !  i'JJ. 
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ainsi  à  n6anl,  il  s'en  vint  au  roi,  le  suppliant  à 
jointes  mains  (ju'il  no  les  lui  ôlût  pas  tous,  et 
(ju'il  lui  plùt  au  moins  lui  en  laisser  une  dou- 
zaine des  plus  Ijeaux,  cl  des  meilleurs,  pour 
s'ébattre. 

NOUVELLE  XXXVIL 

Du  iiK^me  curù,  cl  de  la  carpo  qu'il  acheta  pour  son  diaor. 

Pour  revenir  à  noire  curé  de  Brou  ,  un  di- 
manche malin  qu'il  éloil  f(Me  ,  se  pourmcnant 
autour  de  ses  courlils',  il  vil  venir  un  homme 
qui  portoit  une  belle  carpe.  Si  se  pensa  que  le 
lendemain  éloit  jour  de  poisson-  (c'éloient 
possible  les  Rogations)  :  il  marchanda  celle 
carpe,  et  la  paya.  El  pource  qu'il  éloil  seul,  il 
print  celte  carpe,  cl  l'allache  à  l'aiguillelle  de 
son  sayon  %  et  la  couvre  de  sa  robe.  En  ce 
point,  s'en  va  à  l'église,  où  ses  paroissiens 
raltendoient  pour  dire  la  messe.  Quand  ce  fut 
à  l'oiTcrle^  ledit  curé  se  tourne  devers  le  peu- 
ple avec  sa  plalaine",  pour  recevoir  les  olTran- 
des.  La  carpe,  qui  éloil  toute  vive,  démenoit 
la  queue  fois  à  fois ,  et  faisoit  lever  l'a  mie  t 
de  ]>L  le  curé,  de  quoi  il  ne  s'apercevoit 
point  j  mais  si  faisoienl  bien  les  femmes,  qui 
s'enlre-rcgardoienl  et  se  cachoient  les  yeux  ,  à 
doigts  cntr'ouverts.  Elles  rioienl,  elles  faisoienl 
mille  contenances  nouvelles.  Et  cependant  le 
curé  éloit  là  à  les  attendre ,  mais  n'y  avoil  celle 
qui  osât  venir  la  première  \  car  elles  pensoient 
de  celle  carpe  que  ce  fût  la  Irés-douce  chose 
que  Dieu  fit  croître.  Le  curé  et  son  assistant 
avoient  beau  crier  :  «  A  l'offrande,  femmes! 
qui  aura  dévotion  ?  »  elles  ne  venoienl  point. 
Quand  il  vit  qu'elles  rioienl  ainsi,  el  qu'elles 
faisoienl  tant  de  mines,  il  connut  bien  qu'il  y 
avoil  quelque  chose  :  tant  qu'à  la  (in  il  se  vint 
aviser  de  celte  carpe  qui  remuoil  ainsi  la 
queue:  «lia  ha,  dit-il,  mes  paroissiennes, 
j'élois  bien  ébahi  que  c'éloil  qui  vous  faisoit 
ainsi  rire  :  non,  non  ,  ce  n'est  (kis  ce  que  vous 
pensez,  c'est  une  carpe  que  j'ai  au  malin  ache- 
tée pour  demain  à  dîner  ".  »  Et  en  disant  cela , 

'  Jardins:  de  là  le  nom  de  la  Courtille. 

*  C't'sl-à-dirc,  jour  maigre. 

®  Pourpoint  à  basques ,  allacliê  aux  cliausscs  avec 
des  éguilieUes.  «  Il  n'y  a  guère  qu'un  siècle,  disait  La 
Monnoye  en  1735,  que  les  bonnes  gens  aiguilleloient 
ainsi  leur  haut-dc-chausscs.  » 

''  Pour  offertoire.  —  ^  Patène. 

•^Boucliet,  dans  sa  sixième  serée ,  a  rapporté  ce 
conte,  qu'il  applique  à  un  cordelier,  en  y  cliangeanl 
diverses  circoiislanocs.   11   dit  que  le  moine  s'élant 


il  recoursa'  sa  chasuble,  cl  son  amict,  el  sa 
robe,  pourleurmonlrer  celle  carpe-,  autrement, 
elles  ne  fussent  jamais  venues  à  l'onVande.  Il  se 
soucioit  du  lendemain,  le  bon  homme  de  curé, 
nonobstant  le  mot  de  l'Évangile  :  IVolite  soUi- 
citicssedecrastino ;  lequel  pourtant  il  interpré- 
toit  gentiment  à  son  avantage,  car  quand  cpiel- 
c[u'un  lui  dit  :  «  Comment,  monsieur  le  curé! 
Dieu  vous  a  défendu  de  vous  soucier  du  len- 
demain ,  et  toutefois  vous  achetez  une  car[)c 
pour  voire  provision.  —  C'est,  dit-il,  pour 
accomplir  le  précepte  de  l'Évangile  ;  car  quand 
je  suis  bien  pourvu ,  je  ne  me  soucie  pas  du 
lendemain.  »  Les  uns  veulent  dire  que  ce  fut 
un  moine^,  qui  avoil  caché  un  pàlé  en  sa  man- 
che, étant  à  dîner  à  certain  banquet-,  mais  tout 
revient  à  un.  On  dit  encore  loul  plein  d'autres 
choses  de  ce  curé  de  Brou  ,  qui  ne  sont  point 
de  mauvaise  grâce  \  comme  entre  autres ,  celle 
qui  s'ensuit. 

NOUVELLE  XXXVIII. 

Du  môme  curé,  qui  excommunia  tous  ceux  qui  éloicnl  dedans 
un  trou. 

Un  jour  de  fêle  solennelle,  el  à  l'heure  du 
prône,  le  curé  de  Brou  monte  en  une  chaire 
pour  préclier  ses  paroissiens  -.  laquelle  éloit 
auprès  d'un  pilier,  comme  elles  sont  voulen- 
liers.  Tandis  qu'il  prêchoit,  vint  à  lui  le  clerc' 
du  presbytère  ,  qui  lui  présenta  quelques  mé- 
moires de  quérimoines^,  selon  la  coutume, 
qui  est  de  les  publier  les  dimanches.  Le  cure 
prend  ses  mesures,  et  les  met  dedans  un  trou 
qui  éloit  au  pilier  tout  exprès  pour  semblables 
cas  ;  c'est-à-dire,  pour  y  meltre  tous  les  bre- 
vets qu'on  lui  apportoit  durant  le  prône. 
Quand  ce  fui  à  la  fin  de  son  prêche,  il  voulut 
ravoir  ces  mémoires,  et  met  le  doigt  dedans  le 

aperçu  de  ce  qui  faisait  rire  ces  femmes,  se  troussa 
jusqu'à  la  ceinture  et  leur  dit:  Tenez,  regardez, 
friandes  ;  vous  croyez  que  c'est  de  la  chair,  et  c'est  du 
poisson. 

'  Retroussa.  Terme  provincial  fort  usité  à  Dijon  par 
les  femmes  du  menu  pcu|ile  ,  qui  disent  qu'elles  se 
rivorsent,  quand,  après  avoir  troussé  leur  robe,  elles 
la  rallaclicnt  par  derrière. 

"^  Bouchot,  serée  15,  fait  le  même  conte  ;  mais  l'ori- 
ginal est  dans  le  livre  intitulé  Mcnsa  philosophica,  par 
Thibaud  Auguilberl,  Irlandais;  traité  4. 

=  Ecclésiastique  servant  le  curé  pour  les  an'aircs  de 
la  cure. 

*  Termes  de  cour  d'Église  ;  requêtes  ou  plaintes  pré- 
sentées au  juge  d'Église  pour  obtenir  la  permission  de 
publier  monitoire. 
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Iroii;  mais  ils  éloient  un  peu  bien  avant, 
pourcc  qu'en  les  y  nicUanl  il  éloil  possible 
ravi  à  exposer  quelque  point  difTicilc  de  l'E- 
vangile. Il  lire  ,  il  tourne  le  doigt  •  il  y  fait  tout 
ce  qu'il  peut  :  il  n'en  sut  jamais  venir  à  bout; 
car,  au  lieu  de  les  tirer,  il  les  poussoit.  Quand 
il  eut  bien  aliannê  ',  et  qu'il  vit  qu'il  n'y  avoit 
ordre  :  «  3Ies  paroissiens,  dit-il,  j'avois  mis  des 
papiers  là-dedans ,  que  je  no  saurois  ravoir  5 
mais  j'excommunie  tous  ceux  qui  sont  en  ce 
Irou-là.  » 

Les  uns  attribuent  cela  à  un  autre  curé,  et 
disent  que  c'é'oil  un  curé*  de  ville.  El,  de  fait, 
ils  ont  grande  apparence;  car  es  villages  n'y  a 
pas  cofnmunément  de  chaires  pour  faire  le 
prône.  3Iais  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 
Si  celui  qui  c'est  prétend  que  je  lui  ai  fait  tort 
en  donnant  cet  honneur  au  curé  de  Brou  pour 
le  lui  ôlcr,  m'en  avertissant,  je  suis  content 
d'y  mettre  son  nom.  Au  pis  aller,  il  doit  pen- 
ser qu'on  a  bien  fait  autant  des  Jupiters  et  des 
Hercules  ^-^  car  ce  que  plusieurs  ont  fait,  on  le 
référé  tout  ù  un  pour  avoir  plus  tôt  fait  :  d'au- 
lanl  que  tous  ceux  du  nom  ont  été  excellens 
et  vaillans.  Aussi  il  n'y  avoit  point  d'inconvé- 
nient de  nommer  par  anlononiasie"  Curés  de 
Brou,  tous  prêtres,  vicaires,  chanoines,  moi- 
nes, et  capellans*,  qui  feront  des  actes  si  ver- 
tueux comme  il  a  fait. 

NOUVELLE  XXXIX. 

De  ïeiran,  qui ,  ùlaal  sur  la  mule,  ne  paroissoil  point  par- 
dessus l'arçon  du  la  selle. 

En  la  ville  de  IMonlpellier,  y  avoit  na- 
guère un  jeune  homme  qu'on  appeloit  le 
prieur  de  Teiran  ,  lequel  étoit  homme  de  bon 
lieu  et  d'assez  bonnes  lettres;  mais  il  étoit  mal 
aisé",  de  sa  personne  ;  car  il  avoit  une  bosse 

*  Soufflé,  fail  des  cfTurts  j  comme  un  bùclieron  qui 
fend  du  bois  et  fait  fiati  à  chaque  coup  de  cogiicc. 

*  Ce  cure  de  Saiiit-liustachc  do  Taris,  dont  il  a  M 
question  dans  la  .Nouvelle  XWII.  On  ajoute  niênie 
qu'a|)rés  avoir  dit  qu'il  excommuniait  tous  ceux  qui 
('•laient  dans  le  trou,  il  Qt  réflexion  que,  parmi  les  per- 
sonnes nommées  dans  les  quirimoines,  se  lrou\aicnt 
révèquc  de  Paris  et  son  oflicial  :  il  déclara  donc  qu'il 
exceptait  ces  deux-là.  H.  Etienne,  chap.  G  de  Wtpolo- 
gie  pour  Hérodote. 

'  Cicéron  ,  au  livre  III  De  la  nature  des  Dieux, 
compte  (rois  Jupilers  et  six  Hercules. 

*  C'est  une  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à  dési- 
gner quelqu'un  par  un  autre  nom  que 'son  nom  pro- 
pre. yJnlonomase  est  le  mot  d'usage. 

■^  Chapelains.  —  *  InOrnie. 


sur  le  dos,  et  l'autre  sur  l'estomac  ,  qui  lui 
faisoienl  mal  porter  s-on  bois  ',  et  qui  l'avoicnt 
si  bien  gardé  de  croître  ,  qu'il  n'éloit  pas  plus 
haut  que  d'une  coudée.  Attendez,  allendcz  , 
j'entends  de  la  ceinture  en  sus.  Un  jour  ,  en 
s'en  allant  de  IMontpellier  à  Toulouse  ,  accom- 
pagné de  quelques  siens  amis  de  IMonlpellier 
même,  lisse  trouvèrent  à  Saint-Tuberv  * ,  à 
l'une  de  leurs  dînées,  et  pource  que  c'éloit  en 
été ,  et  que  les  jours  étoient  longs ,  ses  compa- 
gnons ajjrés  dîner  ne  se  hàloient  pas  beaucoup 
de  parlir  ,  et  attende  ijnt  la  chaleur  à  s'abais- 
ser '  ;  et  môme  quelques-uns  d'entre  eux  se 
vouloient  mettre  à  dormir  :  ce  que  Teiran  ne 
trouva  pas  bon,  et  fil  brider  une  mule  qu'il 
avoit,  tout  en  colère  (  n'entendez  pas  que  la 
mule  fût  en  colère  ;  c'éloit  lui  ),  et  monte  des- 
sus, en  disant  :  «  Or,  dormez  tout  votre  saoul, 
je  m'en  vais  »  ,  et  pique  devant  ,  tout  seul, 
tant  qu'il  peut.  Quand  ses  compagnons  le  vi- 
rent délogé,  ne  le  voulant  point  laisser,  se 
dépêchent  d'aller  après.  31ais  Teiran  étoit  dé- 
jà bien  loin.  Or,  il  portoit  un  de  ces  grands 
feuires  d  Espagne  pour  se  défendre  du  soleil, 
qui  le  couvroil  quasi  lui  et  toute  sa  mule  ;  sauf 
toutefois  à  en  raballre  ce  qui  sera  déraison. 
Ceux  qui  alloient  après,  virent  un  paysan  en 
un  champ  assez  près  du  chemin,  auquel  ils  de- 
mandèrent :  (i  I\lon  ami,  as-tu  rien  vu  un 
homme  à  cheval  ici  devant,  qui  s'en  va  droit 
à  Narbonne  ■'  »  Le  paysan  leur  répond  :  «  Xen- 
ni,  dit-il,  je  n'ai  point  vu  d'honmie;  mais 
j'ai  bien  vu  une  mule  grise  qui  avoit  un  grand 
chapeau  de  feutre  sur  la  selle,  et  couroit  a 
bride  aballue.  »  31es  gens  se  prindrent  à  rire, 
et  connurent  bien  que  c'éloit  leur  homme  qui 
piquoit  dune  telle  colère,  qu'ils  ne  le  purent 
oncques  atteindre,  qu'ils  ne  fussent  àXarbonne. 
Aucuns  ont  voulu  dire  que  la  mule  n'éloil  pas 
grise ,  et  qu'elle  éloit  noire.  Mais  il  y  a  des 
gens  qui  ont  un  esprit  de  contradiction  dedans 
le  corps  :  cl  qui  voudroit  contester  avec  eux, 
ce  ne  seroil  jamais  fait. 

'  c'est-à-dire,  avoir  mauvais  air.  Façon  de  parler 
venue  des  anciens  romans,  qui  apiiellenl  sou\cnt  ùois 
les  l.incos  des  chevaliers. 

*  i'elile  \ille  sur  l'Ilorault,  diocèse  d'.\gde,  ainsi 
nommée  de  saint  libère,  martyr,  appelé  ailleurs  saint 
'J  ib:r;je. 

'"  C'est -;':-dirc,  que  la  dialcur  diminuât. 
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NOUVELLE  XL. 

Du  doclcur  qui  blâmoit  les  danses  ,  el  de  la  dame  qui  les  sou- 
teuoit,  et  des  raisons  alléguées  d'une  part  et  d'aulre. 

En  la  ville  du  Mans,  y  a  voit  naguère  un 
dorleur  en  Uiéoiogie,  appelé  noire  maîlre 
d'Argentré,  qui  lenoit  la  prébende  doctorale', 
homme  de  grand  savoir  et  de  bonne  vie  ,  et 
n'éloit  point  si  docteur,  qu'il  n'entendît  bien 
la  civilité  et  renlrcgent ,  qui  le  faisoit  élre 
bienvenu  en  toutes  compagnies  lionnôles.  Un 
jour,  en  une  assemblée  des  principaux  de  la 
ville,  qui  avoient  soupe  ensemble,  lui  étant 
du  nombre,  il  y  eut,  d'aventure,  des  danses 
après  souper,  lesquelles  il  regarda  pour  un  peu 
de  temps,  pendant  lequel  il  se  print  à  parler 
avec  une  dame  de  bien  bonne  grûce  ,  appelée 
la  Eaillive  de  Sillé%  femme,  pour  sa  vertu, 
bonne  grâce  et  bon  esprit,  très-bien  venue 
entre  les  gens  d'honneur,  avenante  en  tout  ce 
qu'elle  faisoit,  et  entre  autres  à  baller  :  là  où 
elle  prenoit  un  grandissime  plaisir.  Or,  en  de- 
visant de  propos  el  autres,  ils  commencèrent 
à  parler  des  danses.  Sur  quoi  le  docteur  dit 
que ,  de  tous  les  actes  de  récréation  ,  il  n'y  en 
avoil  point  un  qui  sentît  înoins  son  homme  '  , 
que  la  danse.  La  Bailiive  lui  va  dire,  tout  au 
contraire,  qu'elle  ne  pensoit  qu'il  y  eût  chose 
qui  réveillât  mieux  l'esprit  que  les  danses, 
et  que  la  mesure  ne  la  cadence  n'enlreroient 
jamais  en  la  lèle  d'un  lourdaud  :  lesquelles 
sont  témoignage  que  la  persoime  est  adroite  et 
mesurée  en  ses  faits  el  desseins.  «  Il  yen  a 
même,  disoit-elle  ,  de  jeunes  gens  qui  sont  si 
pcsans,  qu'on  auroit  plus  tôtapprins  à  un  bœuf 
à  aller  à  la  haqucnée  *,  qu'à  eux  à  danser  ^  mais 
aussi ,  vous  voyez  quel  esprit  ils  ont.  Des 
danses,  il  en  vient  plaisir  à  ceux  qui  dansent , 
et  à  ceux  qui  voient  danser  ;  et  si  ai  opinion , 
si  vous  osiez  dire  la  vérité ,  que  vous-même 
y  prenez  grand  plaisir  à  les  regarder  ,  car  il 
n'y  a  gens  ,  tant  mélancoliques  soient-ils,  qui 

*  Celle  pi'Jl)cnde,  appelée  plutôt  thôologale ,  était 
établie  dans  chaque  église  cathédrale  ou  collégiale, 
depuis  le  quatrième  concile  de  Latran,  sous  Inno- 
cent III,  et  airectée  à  un  doclcur  en  théologie,  qui  prê- 
chait tous  les  dimanches. 

*  Si!lé-le-Guillaunie,  petite  ville  du  Maine  enlre 
Mayenne  et  le  Mans. 

'  C'est-à-dire,  qui  fit  moins  valoir  son  homme,  qui 
fût  moins  digne  d'un  homme  raisonnable. 

*  Aller  l'anable,  comme  les  Lmqucnécs  que  mon- 
taient les  dorme*. 


ne  se  réjouissent  à  voir  si  bien  manier  lo 
corps,  et  si  allègrement.  »  Le  docteur,  l'ayant 
ouïe ,  laissa  un  peu  reposer  les  termes  de  la 
danse ,  entretenant  néanmoins  toujours  celle 
dame  d'autres  propos  ,  qui  étoienl  divers  ; 
mais  non  pas  tant  éloignés ,  qu'il  n'y  pi"it 
bien  retomber  quand  il  voudroit.  Au  bout  de 
quelque  espace,  qu'il  lui  sembla  être  bien  à 
point ,  il  va  demander  à  la  dame  Raillive  :  «  Si 
vous  étiez,  dit-il ,  à  une  fenêtre,  ou  sur  une 
galerie ,  el  vous  vissiez  de  loin  en  quelque 
grande  place  une  douzaine  ou  deux  de  per- 
sonnes qui  s'enlre-linssent  par  la  main,  el  qui 
sautassent,  qui  virassent,  d'aller  et  de  retour, 
en  avant  et  en  arrière  ;  ne  vous  sembleroient- 
ils  pas  fous  ?  —  Oui  bien  ,  dit-elle ,  s'il  n'y 
avoit  quelque  mesure.  —  Je  dis  encore  qu'il 
y  eût  mesure,  dit-il,  pourvu  qu'il  n'y  eût  point 
de  labourin  ne  de  flt^lte.  —  Je  vous  confesse, 
dit-elle ,  que  cela  pourroil  avoir  mauvaise 
grâce.  —  Et  donc,  dit  le  docteur,  un  morceau 
de  bois  percé,  et  une  feuille  •  étoupée  de  par- 
chemin par  les  deux  bouts,  ont-ils  tant  de 
puissance,  que  devons  faire  trouver  bonne 
une  chose  qui  de  soi  sent  sa  folie  ?  —  El  pour- 
quoi non  !  dit-elle.  Ne  savez  -  vous  pas  de 
quelle  puissance  est  la  musique?  Le  son  des 
instruments  entre  dedans  l'esprit  de  la  per- 
sonne ,  el  puis  l'esprit  commande  au  corps  , 
lequel  n'est  pour  autre  chose  ,  que  pour  mon- 
trer par  signes  et  mouvements  la  disposition  de 
l'âme  à  joie  ou  à  tristesse.  Vous  savez  que  les 
hommes  marris  font  une  autre  contenance  que 
les  hommes  gais  el  conlens.  Davantage^ ,  en 
tous  endroits  faut  considérer  les  circonstances  j 
comme  vous-iiiême  prêchez  tous  les  jours. 
Un  labourineur  qui  flûteroit  tout  seul  ,  se- 
roil  estimé  comme  un  prêcheur  qui  se  met- 
Iroit  en  chaire  sans  assistans.  Les  danses  sans 
inslrumens  ou  sans  chansons,  seroient  comme 
les  gens  en  un  lieu  d'audience  sans  sermoneur. 
Parquoi,  vous  avez  beau  blâmer  nos  danses  , 
il  faudroit  nous  ôter  les  pieds  el  les  oreilles , 
el  vous  assure,  dit-elle,  que  si  j'étois  morte  , 
el  j'ouïsse  un  violon,  je  me  lèverois  pour 
baller.  Ceux  qui  jouent  à  la  paume  se  lour- 
mcnlenl  bien  encore  davantage  pour  courir 
après  une  petite  pelote  de  cuir  el  de  bourre  , 
et  y  vont  de  telle  affection  ,  que  quelquefois  il 
semble  qu'ils  se  doivent  tuer ,  et  si  n'ont  point 

'  D'autres  éditions  portent  seiHe ,  seau  ,  ce  qui  ex- 
prime mieux  un  tambourin*  —  *  En  outre,  de  plus. 
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d'instrument  de  musique,  comme  les  dan- 
seurs, et  ne  laissent  pas  d'y  prendre  une 
merveilleuse  récréation.  Pensez-vous  ôtcr  les 
plaisirs  du  monde?  Ce  que  vous  prêchez  con- 
tre les  voluptés,  si  vous  vouliez  dire  vrai, 
n'est  pas  pour  les  abolir,  sinon  les  déslion- 
nôtes^  car  vous  savez  bien  qu'il  est  impossi- 
ble que  ce  monde  dure  sans  plaisir  ;  mais  c'est 
pour  empêcher  qu'on  n'en  prenne  trop.  »  Le 
docteur  vouloit  répliquer;  mais  il  fut  envi- 
ronné de  femmes ,  qui  le  mirent  à  se  (aire  , 
craignantqu'à  un  besoin  elles  ne  l'eussent  prins 
pour  le  mener  danser.  Et  Dieu  sait ,  si  c'eût 
bien  été  son  cas. 

NOUVELLE  XLL 

De  l'Écossois  et  sa  femme  qui  étoit  un  peu  trop  habile  au 
maniement. 

Un  Ecossois ,  ayant  suivi  la  cour  quelque 
temps ,  aspiroit  à  une  place  d'archer  •  de  la 
garde,  qui  est  le  plus  haut  qu'ils  désirent  être 
quand  ils  se  mettent  à  servir  en  France  5  car 
lors  ils  se  disent  tous  cousins  du'roi  d'Ecosse. 
L'Ecossois,  pour  parvenir  à  ce  haut  étal,  avoit 
fait  tout  plein  de  services,  pour  lesquels,  en- 
tre aulres,  il  eut  celte  faveur  d'épouser  une 
fille,  qui  étoit  damoiscllc  d'une  bien  grand'- 
dame;  laquelle  fdle  étoit  d'assez  bon  âge.  Elle 
n'eut  guère  éîé  en  mariage,  qu'elle  ne  se  sou- 
vînt des  commandements  qu'on  donne  aux 
jeunes  épousées  ;  premièrement  :  que  la  nuit 
elles  tiennent  leur  couvre-chef  à  deux  mains, 
de  peur  que  leur  mari  les  décoilTe-,  qu'elles 
serrent  les  jambes  comme  un  homme  qui  des- 
cend en  un  puits  sans  corde  ;  qu'elles  soient  un 
peu  rebelles,  et  que,  pour  un  cou[)  qu'on  leur 
baille,  ellesenrendentdeux.  Celte  jeune  damoi- 
selle  commença  à  observer  de  bonne  heure  ces 
beaux  et  saints  enseignements,  l'un  après  l'au- 
tre, jusqu'à  ce  qu'elle  en  fit  une  leçon,  et  les 
pratiqua  tous  à  la  fois,  dont  l'Ecossois  ne  fut 
pas  trop  content ,  spécialement  du  dernier 
point.  Et  voyant  qu'elle  s'en  savoit  aider  de  si 
bonne  heure,  il  sembla  à  ce  pauvre  homme 
qu'elle  avoit  apprins  ces  tordions*  d'un  autre 

•  On  les  appelait  archers,  quoiqu'ils  portassent  la 
hallebarde,  parce  qu'auparavant  c'était  un  arc  qu'ils 
portaient.  La  garde  écossaise  a  été  en  iionncur  auprès 
des  rois  de  France  depuis  les  services  (juc  les  Écossais 
rendirent  à  Charles  Vil  contre  les  Anglais. 

*  Q\x  tourdion,  (rnnimitif  de /owr,  petit  mouvement 
léger.  On  appelail  ainsi  îos  )>asses  UanscSi 


maître  que  de  lui  ;  de  mode  qu'il  lui  fongna» 
b:ea  gros,  en  lui  disant  :  «  Ahl  vous  culi'»!  » 
Et  oncqucs  puis ,  ne  dormit  de  bonne  somme. 
El  nièine,  à  toutes  hetires  (ju'il  éloit  avec  elle, 
il  lui  disoil  :  «  Ah  !  vous  culi  !  ah  !  vous  culi  ! 
c'est  un  putain  qui  culi  !  »  Et  s'y  fonda  bien  si 
fort ,  qu'il  ne  potivoit  regarder  sa  femme  de 
bon  œil,  ne  la  nuit  même  ne  la  bai.soit  point 
de  bon  cœur.  Elle,  de  son  côté,  se  retira  petit 
à  petit,  et  se  garda,  de  là  en  avani,  d'être  trop 
frétillante.  Et  voyant  que  cet  Ecossois  a  voit  tou- 
jours froid  aux  pieds  et  mal  à  la  tête ,  et  qu'il 
fongnoit  toujours,  elle  devint  toute  mélancoli- 
que et  pensive  :  dont  Madame,  sa  maîtresse  % 
s'aperçut,  et  lui  demandoit  souvent  :  «  Qu'avcz- 
vous,  m'amie?  Vous  êtes  enceinte? — Sa'  votre 
grâce  ^,  madame,  disoit-elle.  —  Qu'avez-vous 
donc?  Il  y  a  quelque  chose.')  Elle  la  pressa  tant, 
qu'il  fallut  qu'elle  sût  ce  qu'il  y  avoit,  ainsi  que 
les  femmes  veulent  loulsavoir.  Je  peuxbien  dire 
cela  ici,  car  je  sais  bien  qu'elles  ne  liront  pas 
ce  passage.  Elle  lui  conla  le  cas.  Quand  ma- 
dame l'eut  entendue:  «  lié!  n'y  a-il  que  cela? 
dit-elle.  Taisez-vous  5  vraiment ,  je  parlerai 
bien  à  lui.  «  Ce  qu'elle  fil  de  bonne  heure;  et 
appela  cet  Ecossois  à  part  ;  et  lui  coiniiiença  à 
demander  comment  il  se  trouvoil  avec  sa 
femme.  «  Madame,  dit-il,  je  trouvi  bien, 
grand  merci  vous.  —  Voirc-mai;^  votre  femme 
est  toute  fâchée  :  que  lui  avez-vous  fait  ?  — 
J'aurai  pas  rien  fait,  madame.  Je  savois  pas 
pourquoi  fait-il  mauvais  chère.  —  Je  le  sais 
bien  ,  moi,  dit-elle;  car  elle  m'a  tout  dit.  Sa- 
vez-vous  qu'il  y  a,  mon  ami  ?  Je  veux  que 
vous  la  Irnilicz  bien,  et  ne  faites  pas  le  fantas- 
tique ^  ;  êles-Yous  bien  si  neuf  de  penser  que 
les  femmes  ne  doivent  avoir  leur  plaisir  comme 
les  hommes  ?  pensez-vous  qu'il  faille  aller  à 
l'école  pour  l'apprendre?  Nature  l'enseigne 
assez.  Et  que  pensez-vous  ?  que  voire  femme 
ne  se  doive  remuer  non  plus  qu'une  souche  de 
bois?  Or  ça,  dit-elle,  que  je  n'en  oie  plus  par- 
ler: cl  lui  faites  bonne  chère.  »  Mon  Ecossois 

'  Fongncr  ou  foigner,  selon  I.a  Monnoye,  signifiait 
gronder,  se  dépiter,  et  vient  de  foin,  inlerjeclion  d'ini- 
paliencc  cl  de  dépit,  dont  alors  on  se  servait  en'guiso 
de  juron. 

*  Il  voulait  dire  :  «  yih!  vous  culetcz.  » 

*  Ce  doit  cire  quelque  princesse  ou  la  reine  elle- 
même,  au  service  de  (jui  la  femme  de  l'Ecossais  élait 
attachée  sans  doule. 

*  Contraction  de  sauf  votre  grOcc. 

*  Tour  fantdSf/HO. 
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se  contenta,  moitiéparforcc,  moitié  par  amour. 
Et  incontinent,  Madame  fit  savoir  à  la  damoi- 
sclle  ce  qu'elle  avoil  dit  à  l'Écossois.  Et  peut 
bien  i^tre  que  la  daniuiselle  éloit  en  la  garde- 
robe  à  l'écouter,  sans  que  l'Ecossois  en  sût 
rien.  Mais  elle  ne  fit  pas  semblant  à  son  mari 
d'en  rien  savoir;  et  faisoit  toujours  de  la  fâ- 
chée le  jour  et  la  nuit,  et  ne  se  revengeoit  plus 
des  coups  qu'elle  recevoit,  jusqu'à  ce  qu'une 
des  nuits,  il  lui  dil,  la  réconfortant  :  u  Culi,  culi! 
Madame  le  vouli  bien.  »  De  ([uoi  elle  se  fit  un 
peu  prier;  mais,  à  la  fin,  elle  se  rapjjrivoisa;  et 
l'Ecossois  ne  fut  plus  si  fûcheux. 

NOrVELLE  XLII. 

Du  prOlrc  ,  el  du  mai-on  qui  se  coiifessoit  à  lui. 

Il  y  avoit  un  prcMrc  dun  village,  qui  étoit 
tout  fier  d'avoir  vu  un  jîelit  plus  que  son  Ca- 
lon';  car  il  avoil  lu  De  Syntaxi"^,  et  son  Fausle 
precor  gelida^.  El,  pour  cela,  il  s'en  faisoit 
croire,  et  parloit,  d'une  bravelé  grande,  usant 
des  mois  qui  remplissoient  la  bouche,  afin  de 
se  faire  estimer  un  grand  docteur.  Et  môme,  en 
confessant,  il  avoit  des  termes  qui  étonnoicnt 
les  pauvres  gens.  Un  jour,  il  confessoit  un  pau- 
vre homme  manouvrier,  auquel  il  demandoit  : 
«  Or  çà,  jnon  ami,  es-tu  point  ambitieux?  » 
Le  pauvre  homme  disoit  que  non,  pensant 
bien  que  ce  mot-là  apparlenoit  aux  grands 
seigneurs,  cl  quasi  se  repenloit  d'èlre  venu  à 
confesse  à  ce  prêtre;  lequel  il  avoit  ouï  dire 
qu'il  éloit  si  grand  clerc,  cl  qu'il  parloit  si 
hautement,  qu'on  n'y  enlendoil  rien,  ce  qu'il 
connut  à  ce  mot  ambitieux;  car,  encore  qu'il 
Teùl  possible  ouï  dire  autrefois,  si  est-ce  qu'il 
ne  savoit  pas  que  c'éloil.  Le  prôlre,  en  après, 
lui  va  demander  :  «  Es-lu  point  fornicaleur? 
—  Nenni.  —  Es-tu  point  glouton  ?  —  Nenni. 
■ — Es-tu  point  superbe?  »  11  lui  disoit  toujours 
nenni.   «  Es -tu  point   iraconde'?  —  Encore 

*  Il  enlend  ce  que  l'on  nomme  vulgairement  les 
Disti'/ues  (le  Calun,  soit  par  allu^ion  au  livre  que 
Calon  le  censeur  iiililula  Carmen  de  IMoribus  ,  ([uoi- 
qu'il  l'eût  écrit  en  prose  ;  soit  parce  la  doctrine  morale 
contenue  dans  ces  distiques  a  Oté  jugée  digne  de  Caton 
lui-méinc. 

*  La  Syntaxe  de  Despautne,  publiée  en  1513. 

'  C'est  ainsi  que  commence  la  première  églogue  de 
Baptiste  Manluan.  Au  seizième  siècle,  on  lisait  pul)li- 
quemenl  dans  les  Écoles  de  Paris  les  poésies  latines  de 
ce  moine  ,  aussi  célèbres  alors  que  celles  de  Virgile  et 
d'Horace. 

*  Coléri(iuc.  On  voit  dans  un  passage  do  Rabelais  que 


moins.  »  Ce  prôtre,  voyant  qu'il  lui  répondoit 
toujours  nenniy  éloit  tout  admirabonde.  h  Es- 
tu  point  concupiscent? —  Nenni.  — Et  qu'es- 
tu  donc? dit  le  prêtre.  —  Je  suis,  dit-il,  maçon; 
voici  ma  truelle.  »  Il  y  en  eut  un  autre  qui 
répondit  de  même  à  son  confesseur,  mais  il 
sembloit  être  un  peu  plus  affailé'.  C'étoit  un 
berger,  auquel  le  i)rélre  demandoit  :  «  Or  çà, 
mon  ami,  avez-vous  bien  gardé  les  comman- 
dements de  Dieu?  —  Nenni,  disoit  le  berger. 
—  C'est  mal  fait,  disoit  le  prêtre.  —  Et  les 
commandements  de  l'Eglise  ?  —  Nenni.  »  Lor» 
dil  le  prêtre  :  «  Qu'avez- vous  donc  gardé? 
■ —  Je  n'ai  gardé  (lue  mes  brebis  ^,  »  dit  le  ber- 
ger. 

Il  y  en  a  un  autre  qui  est  vieil  comme  un 
pol  à  plimie  ''  ;  mais  il  ne  peut  être  qu'il  ne 
soit  nouveau  à  quelqu'un.  C'étoit  un,  lequel 
après  qu'il  ciïl  bien  coulé  toute  son  allaire,  le 
pièlre  lui  demanda  :  a  Eh  bien  !  mon  an)i, 
qu'avez-Yous  encore  sur  votre  conscience  ?  » 
Il  répond  qu'il  n'y  avoil  plus  rien,  fors  qu'il 
lui  souvenoit  d'avoir  déiobé  un  licol,  u  Eh  bieni 
mon  ami,  dit  le  prêtre,  d'avoir  dérobé  un  licol 
n'est  pas  grand'chose,  vous  en  pourrez  aisé- 
ment faire  satisfaction.  — Yoire-mais,  dit  l'au- 
tre, il  y  avoil  une  jument  au  bout.  —  Ha,  ha, 
dit  le  prêlre,  c'est  autre  chose.  Il  y  a  bien  dif- 
férence d'une  jumonl  à  un  licol.  Il  vous  faut 
rendre  la  jument,  el  puis  la  première  f(jis  que 
vous  reviendrez  à  confesse  à  moi,  je  vous  ab- 
soudrai du  liiol.  » 

NOUVELLE  XLIII. 

Du  genlilliommc  qui  crioit  la  nuit  après  ses  oiseaux  ,  et  du 
charreiier  qui  fouelloil  ses  clicvaux. 

Il  y  a  une  manière  de  gens  qui  ont  des  hu- 
meurs colériques  ou  mélancoliques ,  ou  fleg- 
matiques. U  faut  bien  que  ce  soit  l'une  de  ces 
trois  ;  car  l'humeur  sanguine  est  toujours 
bonne,  ce  dit-on,  dont  la  fumée  monte  au  cer- 
veau qui  les  rend  fantastiques,  lunatiques, 

les  pédans  seuls  se  servaient  alors  de  ces  mots  nouvel- 
lement forgés  du  latin  ,  iraconds,  a'imirabonds. 

'  Expérimenté,  dressé,  façonné. 

*  Celle  réponse  naive  a  été  imitée  dans  le  Moijen  de 
parvenir.  Sire  George  était  malade  :  «  Çà  ,  mon  ami , 
lui  disait  une  dame;  courage  ;  il  faut  prendre  quelque 
chose.  N'avcz-vousrien  prisaujourd'liui?  — Sauf  votre 
grâce,  madame,  répondit-il ,  j'ai  pris  une  puce  à  la  raie 
de  mon  eu.  » 

=*  Parce  que  les  pots  dont  on  se  sert  pour  meltre  la 
plume  sont  toujours  vieux  et  cbréchcs. 
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erratiques,  fanatiques,  schismaliqucs  el  tous 
les  al  tiques  qu'on  sauroitdire,  auxquels  on  ne 
trouve   remède  ,   pour  purgalion  qu'on  leur 
puisse  donner.  Pourcc,  ayant  désir  de  secou- 
rir ces  pauvres  gens,  et  de  faire  plaisir  à  leurs 
femmes,  parents,  omis,  bienfaiteurs  cl  tous  ceux 
et  celles  qu'il  appartient,  j'enseignerai  ici,  par 
un  bref  exemple  advenu  ,  comme  ils  feront 
quand  ils  auront  quelqu'un  aussi  mal   traité 
principalement  de  rêveries  nocturnes  ;  car  c'est 
un  grand  inconvénient  de  ne  reposer  ncjour  ne 
nuit.  11  y  avoit  un  gentilhomme  au   pays  de 
Provence,  homme  de  bon  âge,  et  assez  riche 
et  de  récréation.  Entre  autres,  il  aimoit  fort  la 
chasse  el  y  prcnoit  si  grand  plaisir  le  jour,  que  la 
nuit  il  se  Icvoit  en  dormant  :  il  se  prenoit  ù  crier 
ne  plus  ne  moins  que  le  jour,  dont  il  étoit  fort 
déplaisant  el  ses  amis  aussi  ^  car  il  ne  laissoit 
reposer  personne  qui  fût  en  la  maison  où  il 
couchoit,  et    réveiiloit   souvent  ses  voisins, 
lanl  il  crioit  haut  el  longicmps  après  ses  oi- 
seaux. Autrement,  il  étoit  de  bonne  sorte  et 
étoit  fort  connu,  tant  A  cause  de  sa  gentillesse 
que  pour  celle  imperfection  fâcheuse,  pour 
laquelle  l'appcloit-oii  l'Oiseleur.  Un  jour,  en 
suivant  ses  oiseaux  ,  il  se  trouva  en  tm  lieu 
écarté,  où  la  nuit  le  surprini,  qu'il  ne  savoil 
où  se  retirer,  fors  qu'il  tourna  et  vira  tant  par 
les  bois  et  montagnes,  qu'il  vint  arriver  tout 
tard  en  une  maison ,  clant  sur  le  grand  che- 
min toute  seule  ,  là  où  l'hôte  logcoit  quelque- 
fois les  gens  de  pied  (jui  éloient  en  la  nuit, 
pourcc  qu'il  n'y  avoit  point  d'aulrc  logis  qui 
fût  prés.  Et  quand  il  arriva,  Ihôle  éloil  cou- 
che, lequel  il  fit  lever,  lui  priant  de  lui  don- 
ner le  couvert  pour  celte  nuit ,  pource  qu'il 
faisoit  froid  et  mauvais  temps.  L'hôte  le  laisse 
entrer,  el  met  son  cheval  à  l'élable  des  vaches, 
en  lui  ujontrant  un  lit  au  snu  '  -,  car  il  n'y 
avoit  point  de  chambre  haute.  Or,  y  avoit  là 
dedans  un  charretier  voilurier,  qui  venoil  de 
la  foire  de  Pézénas,  lequel  éloit  couché  en  un 
autre  lit  tout  auprès:  lequel  s'éveilla  à  la  ve- 
nue du  gentilhomme,  dont  il  lui  fâcha  fort-, 
car  il  étoit  las  el  n'y  avoit  guère  qu'il  com- 
mençoit  à  dormir.  Et  puis,  telles  gens  de  leur 
nature  ne  sont  gracieux  que  bien  à  point.  Au 
réveil  ainsi  soudain,  il  dit  à  ce  gentilhomme  : 
«  Qui  diable  vous  amène  si  tard  ?  »  Ce  gentil- 
homme, étant  seul  et  en  lieu  inconnu,  parloit 

*  Tour  au  sol,  au  res-cle-chaussée, 


le  plus  doucement  qu'il  pouvoil  :  «  I\Ion  ami, 
dit-il,  je  me  suis  ici  traîné  en  suivant  un  de 
mes  oiseaux  ^  endurez  que  je  demeure  ici  à 
couvert,  altendanl  qu'il  soit  jour.  «  Ce  char- 
retier séveilla  un  peu  mieux,  et  regardant  ce 
gentilhomme,  vint  aie  reconnoitre;  car  il  l'a- 
voil  assez  vu  de  fois  à  Aix  en   Provence  et 
avoit  assez  souvent  ouï  dire  quel  coucheur  c'é- 
toit.  Le  genlilhoinme  ne  le  connoissoit  point  5 
mais  en  se  déshabillant,  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
je  vous  prie,  ne  vous  fâchez  point  de  moi  pour 
une  nuit;  j'ai  une  coutume  de  crier  la  nuit 
après  mes  oiseaux-,  car  j'aime  la  chasse,  et 
m'est  avis  toute  la  nuit  que  je  suis  après.  ~ 
TIo,  ho!  dit  le  charretier  en  jurant.  Par  lo 
corps  bien  !  il  m'en  prend  ainsi  comme  à  vous, 
car  loule  la  nuit  il  me  semble  que  je  suis  à 
loucher  mes  chevaux  et  ne  m'en  puis  garder. 
—  Bien,  dit  le  gentilhomme  \  une  nuit  est  bien- 
tôt passée;  nous  supporterons  l'un  l'autre.  »  Il 
se  couche;  mais  il  ne  fut  guère  avant  en  son 
premier  somme,  qu'il  ne  se  levât  de  plein 
saul  et  commença  à  crier  par  la  place  :  folà, 
vola,  vola*.  Et ,  à  ce  cri,  mon  charretier  s'é- 
veille, qui  vous  prend  son  fouet,  qu'il  avoit 
auprès  de  lui,  et  le  vous  mène  à  tort  et  à  tra- 
vers, à  la  part  «  où  il  sentoit  mon  gentilhomme, 
en  disant:  Dia,  dia,  houois,'hau,  dia'.U  vous 
sangle  le  pauvre  gentilhomme,  il  ne  faut  pas 
demander  comment  :  lequel  se  réveilla  de  belle 
heure  aux  coups  de  fouet  el  changea  bien  de 
langage;  car.  en  lieu  de  crier  vola,  il  com- 
mença à  crier  à  Vaide  el  au  meurtre  ;  mais  le 
charretier  foueltoit  toujours,  jusqu'à  tant  (juc 
le  pauvre  gentilhomme  fut  contraint  se  jeter 
sous  la  table  sans  plus  dire  mot,  en  attendant 
que  le  charretier  eût  passé  sa  fureur;  lequel, 
quand  il  vit  que  le  geniilhomme  s'éloit  sauvé, 
se  remit  au  lit,  el  fit   semblant  de  ronller. 
L'hôte  se  lève,  qui  allume  du  feu  el  trouve  ce 
gentilhomme  musse  sou^  le  banc,  et  éloil  si 
petit,  qu'on  l'eût  bien  mis  dans  une  bourse  d'un 
doul'le%  et  avoit  les  jambes  toutes  frangées'» 
et  loule  sa  personne  blessée  de  coups  de  fouet, 
lesquels  certainement   firent  grand  miracle; 

'  Cri  (les  fauconniers  provençaux  en  kU'hanl  l'oiseau. 

'  A  l'endroit.  —  '  Dia,  pour  faire  avancer  les  che- 
vaux ;  hau,  pour  les  arrêter. 

*  C'esl-a-dire,  dans  le  plus  petit  espace  ;  le  double 
élail  une  monnaie  de  cuivre  valant  doux  deniers. 

"  Les  coups  de  fouet  lui  faisaient  au\  jambes  des 
espèces  de  franges. 
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car  oncqiics  puis  ne  lui  advint  do  crier  en  dor- 
mant, dont  s'ébahirent (lc[)uis  ceux  qui  le  con- 
noissoienf,  mais  il  leur  conta  ce  qu'il  lui  étoit 
advenu.  Jamais  homme  ne  fut  plus  tenu  à  au- 
tre, que  le  gentilhomme  au  charretier,  de  l'a- 
voir ainsi  puari  d'un  tel  mal  comme  celui-là  ; 
comme  on  dit  qu'autrefois  ont  été  guaris  les 
malades  de  saint  Jean  '  ;  et  aux  chevaux  rétifs, 
x)n  dit  qui!  ne  faut  que  leur  pendre  un  chat  h 
la  queue,  qui  les  égratignera  tant  par  derrière, 
qu'il  faudra  qu'ils  aillent  de  par  Dieu  ,  ou  de 
par  l'autre^  ;  et  perdront  la  rélivcté,  en  le  con- 
tinuant trois  cent  soixante  et  dix-sept  fois  et 
demi  clJa  moitié  d'un  tiers.  Car  dix-sept  sols 
et  un  onzain,  et  vingt-cinq  sols  moins  un  Irei- 
zain,  combien  valent-ils? 

NOUVELLE  XLIV. 

De  la  veuve  ,  qui  avoil  une  requête  à  présenior,  et  la  bailla  au 
conseillcr-lai  pour  la  rapporlcr. 

Une  bonne  femme  veuve  avoit  un  procès  à 
Paris,  là  où  elle  étoit  allée  pour  le  solliciter  : 
en  quoi  elle  faisoit  grande  diligojice,  combien 
qu'elle  n'entendît  guère  bien  ses  affaires  -,  mais 
elle  se  fioitque  Messieurs  de  parlement  auroient 
égard  à  sa  vieillesse ,  à  son  veuvage  et  à  son 
bon  droit.  Un  malin,  de  bonne  heure  avant  le 
jour%  plus  tôt  que  de  coulume,  elle  n'enira 
pas  en  son  jardin  pour  cueillir  la  violette-, 
mais  elle  piint  sa  requêie  en  sa  main  ,  en  la- 
quelle étoit  question  de  certains  excès  faits 
â  la  personne  de  son  feu  mari.  Elle  va  au  Pa- 
lais, à  rentrée  de  Messieurs,  et  s'adre:<sa  au 
premier  conseiller  qu'elle  vît  venir,  e(  lui  pré- 
senta sa  requête  pour  la  rapporter.  Le  conseil- 
ler la  print;  et,  la  lui  baillant,  la  femme  lui 
fait  ses  plaintes  i){nir  lui  donner  L'icn  à  enten- 
dre son  cas.  Quand  le  conseiller,  ffui  d'avcn- 
lure  étoit  des  ecclésiastiques,  ouït  parler  de 
crimes,  il  dit  à  la  bonne  :  «  Ma  mie,  ce  n'est 
pas  à  moi  à  rapporter  voire  refpîète  ;  il  faut 
que  ce  soit  un  conseiller-lai  qui  la  rapporte.  » 
La  bonne  femme,  ne  sachant  (jue  vouloit  dire 
un  conseiller-lai,  entendit  que  ce  dCit  être  un 
conseiller  laid;  pource  qu'elle  vit  que  cellui , 
d'aventure,  étoit  beau  personnage  et  de  belle 

•  LV'pilepsic  est  appelée  le  mal  de  saint  Jean,  parce 
que  sailli  Jean  guérit  ce  mal;  maison  ne  dit  pas  si 
c'est  le  précurseur  ou  l'évangelislc. 

"  C'est-à-dire,  le  diable. 
:    ^  Ce  doit  être  le  commencoiiient  de  qucltiuc  chanson 
de  ce  temps  là. 


taille.  Elle  vous  commence  à  vous  regarder  de 
près  ces  conseillers  qui  entroient ,  pour  voir 
s'ils  seroient  beaux  ou  laids  :  en  quoi  elle  étoit 
fort  empêchée.  A  la  fin,  en  voici  venir  un  qui 
n'éloit  pas  des  plus  beaux  hommes  du  mon- 
de, au  moins  au  gré  de  la  bonne  femme,  pource 
(peut-être)  qu'il  portoil  une  longue  barbe  et 
étoit  tondu.  La  bonne  femme  pensa  bien  avoir 
trouvé  son  homme,  et  lui  dit  :  «  IMonsieur,  on 
m'a  dit  qu'il  faut  que  ce  soit  un  conseiller  bien 
laid  qui  rapporte  ma  requête;  j'ai  bien  re- 
gardé tous  ceux  qui  sont  entrés,  mais  je  n'en 
ai  point  trouvé  de  plus  laid  que  vous-,  s'il 
vous  plaît,  vous  la  rapporterez,  »  Le  conseiller, 
qui  entendit  bien  ce  qu'elle  vouloit  dire,  trouva 
bonne  la  simplicité  d'elle,  et  print  sa  requête, 
et  la  rapportant,  ne  faillit  pas  à  en  faire  le  conte 
à  ceux  de  sa  Chambre,  lesquels  expédièrent  la 
bonne  femme. 

NOUVELLE  XLV. 

De  la  jeune  fille  qui  ne  vouloit  point  d'un  mari ,  parce  qu'il 
avoil  mangé  le  dos  de  sa  première  femme. 

A  propos  de  l'ambiguilé  des  mots  qui  gît 
en  la  prolation  ',  les  François  ont  une  façon 
de  prononcer  assez  douce;  tellement  que  de 
la  plupart  de  leurs  paroles,  on  n'entend  point 
la  dernière  lettre  :  dont  bien  souvent  les  mots 
se  prendroient  les  uns  pour  les  autres,  si  ce 
n'éloit  qu'ils  s'entendent  par  la  signification 
des  autres  qui  sont  parmi.  Il  y  avoit  en  la  ville 
de  Lyon  une  jeune  fille,  qu'on  vouloit  marier 
à  un  homme  qui  avoit  eu  une  autre  fenmie, 
laquelle  lui  étoit  morte,  à  l'aide  de  Dieu,  depuis 
un  an  ou  deu^x.  Cet  homme  avoil  le  bruit  de  n'ê- 
tre guère  bon  ménager  ;  car  il  avoit  vendu  et 
dépcnduMebien  de  sa  première  femme.  Quand 
il  fut  question  de  parler  de  ce  mariage,  la  jeune 
fille  s'y  trouva  en  cachette  derrière  quelque 
porte  pour  ouïr  ce  qu'on  en  diroit.  Ils  parlè- 
rent de  cet  homme  en  diverses  sortes-,  et  y 
en  eut  un,  entre  autres,  qui  vint  dire  :  «  Je  ne 
serois  pas  d'avis  qu'on  la  lui  baillât,  c'est  un 
homiTie  de  mauvais  gouvernement  :  il  a  mangé 
le  dot  '  de  sa  première  femme.  »  Celte  jeune 
fille  ouït  celte  parole,  qu'elle  n'enlendoit  point 
telle  que  l'autre  l'entendoit  ;  car  elle  étoit  Jeune 
et  n'avoit  point  encore  ouï  dire  ce  mot  de  dot; 

'  Protioncialion ,  débit.  —  -  Dépens!^. 
'  Ce  mot  a  été  masculin  jusqu'au  milieu  du  dix-sep- 
lièmo  siècle. 
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lequel  ils  disent  en  certains  endroits  de  ce 
royaume,  etprincipalennenlen  Lyonnois,  pour 
douaire  ;  et  pensoit  qu'on  eût  dit  que 
cet  homme  eût  mangé  le  dos  ou  réchinc  de 
sa  femme.  Et  la  fille,  bien  marrie,  qui  va 
faire  une  mauvaise  chère*  devant  sa  mère, 
lui  dit  franchement  qu'elle  ne  vouloit  ixùnl 
du  mari  qu'on  lui  vouloit  donner.  Sa  mère 
lui  demande  :  «  Ehl  pourquoi  ne  le  voulez- 
vous,  ma  mie  ?  »  Elle  répond  :  «  Ma  mère, 
c'est  le  plus  mauvais  homme  :  il  avoit  une 
femme  qu'il  a  fait  mourir;  il  lui  a  mangé  le 
dos.  »  Dont  il  fut  bien  ri,  quand  on  sut  lu  où 
elle  le  prenoil.  Mais  elle  n'avoit  pas  du  tout 
tort  de  n'en  vouloir  5  car  combien  qu'un  hom- 
me ne  soit  pas  si  affamé  de  manger  le  dot 
d'une  femme,  comme  s'il  lui  mangcoit  le  dos, 
si  est-ce  qu'ils  ne  valent  guères  ne  l'un  ne 
l'autre  pour  elles.   - 

NOUVELLE  XLVI*. 

I)u  bilard  d'un  grand  seigneur,  qui  se  laissoit  pendre  à  crcdit, 
et  qui  se  fâchoit  qu'on  le  sauvât. 

Le  bâtard  d'un  grand  seigneur,  ou,  pour  le 
moins,  fils  pulalif,  qui  n'étoit  sage  que  de 
bonne  sorte ,  encore  pas-,  car  il  lui  sembloil 
que  tout  chacun  lui  devoit  faire  aulant  d'hon- 
neur qu'à  un  prince,  pource qu'il  étoit  bàlard 
d'une  si  grande  maison  5  et  lui  éfoit  avis  en- 
core que  tout  le  monde  éloit  tenu  do  savoir  sa 
qualité,  son  lieu  ^,  et  son  nom  :  de  quoi  il  ne 
donnoit  pas  grande  occasion  aux  gens  ;  car  le 
plus  souvent  il  s'en  alloit  vaguant  par  le  pays, 
avec  un  équipage  de  peu  de  valeur  ;  et  se  met- 
toit  en  toutes  compagnies ,  bonnes  ou  mau- 
vaises-, tout  lui  étoit  un.  Il  jouoit  ses  chevaux 
quand  il  étoit  remonté,  et  ses  accoulremcnls 
lorsqu'il  étoit  es  hôtelleries  ;  et  maintes  fois 
alloit  à  beau  pied,  sans  lance.  Un  jour  qu'il 
étoit  demeuré  en  fort  mauvais  ordre  %  il  pas- 
soit  par  le  pays  de  Roucrguc,  s'en  revenant 
vers  la  France  pour  se  remonter  ;  et  se  trouve 
à  passer  par  un  bois  ou  quelques  voleurs  tout 
fraîchement  avoicnt  tué  un  homme.  Le  i)révôt 
qui  poursuivoil  les  brigands  vint  rencontrer  ce 
bâtard,  habillé  en  soudard,  auquel  il  demande 
d'où  il  venoit.  Le  bâtard  ne  lui  répond  autre 

'  Mine,  figure. 

*  La  soiïaiile-quinzièmc  des  Cent  IVouveUe$  nou- 
velles a  quelque  analogie,  quant  aux  délaiis,  avec 
celle-ci.  —  *  Origine,  naissance. 

*  En  pileux  ('(luipnge. 


chose,  sinon  :  «Qu'en  avez-vous  affaire  d'où  je 
viens? — Si  ai ,  dea!  j'en  ai  affaire,  dit  le  prévôt. 
Eles-vous  point  de  ceux  qui  ont  tué  cet  homme? 
dit-il.— Quel  homme?  dit-il.  —Il  ne  faut  point 
demander  quel  homme  ,  dit  le  prévôt  :  je  vous 
prendroisbien  pour  en  savoir  quelques  nouvel- 
les. »  Il  répond  :  «  Qu'en  vouluz-vous  dire?  » 
Le  prévôt  le  printau  mot,  et  au  collet,  qui  éloit 
bien  pis,  cl  le  fait  mener.  En  allant  loujoui  s,  ce 
bâtard  disoit  :  «  Ah  !  vous  vous  prenez  doncâ 
moi,  monsieur  le  prévôt?  je  vous  ai  laissé 
faire.  »  Le  prévôt,  pensant  qu'il  le  menaçât  de 
ses  compagnons,  se  tint  sus  sa  garde,  et  le 
mène  droit  au  premier  village,  l;i  où  il  lui  fait 
sommairement  son  procès;  mais,  en  lui  deman- 
dant qui  il  étoit,  et  comment  il  s'appeloit,  il  ne 
l'épondoit  autre  chose  :  «  On  le  vous  appren- 
dra qui  je  suis  \  ah  !  vous  pendez  les  gens!  » 
Sus  ces  menaces,  le  prévôt  le  condamne  par 
sa  confession  même  ;  et  le  fait  très-bien  mon- 
ter à  l'échelle.  Ce  bâtard  se  laissoit  faire,  et 
ne  disoit  jamais  autre  chose,  sinon  :  «  Par  le 
corps  bien  !  monsieur  le  prévôt,  vous  ne  pen- 
dîtes jamais  homme  qui  vous  coulât  si  cher  ; 
ahl  vous  è!es  un  pcndeur  de  gens  I  »  Quand  il 
fut  au  haut  de  l'échelle,  il  y  eut,  par  fortune 
(  ainsi  que  tant  de  gens  se  (rouvent  à  telles  exé- 
cutions), un  Rouerguois,  qui  avoit  autrefois  élé 
à  la  cour,  lequel  connoissoit  bien  ce  bâiard  , 
pour  l'avoir  vu  assez  de  fois  à  la  cour  et  en 
autres  lieux.  Il  le  reconnut  incontinent,  et  en- 
core s'approche  plus  près  de  l'échelle,  pour 
ne  faillir  point ,  et  tant  plus  connut-il  que  c'é- 
toil  lui.  «  Monsieur  le  prévôt,  dit-il  tout  haut, 
que  voulez-vous  faire?  c'est  un  tel.  Regardez 
bien  que  c'est  que  vous  ferez.  »  Le  bâtard,  en- 
tendant ce  Rouerguois,  dit  :  «  i\fot,  mol,  do 
par  le  diablel  laissez-lui  faire  pour  lui  appren- 
dre à  pendre  les  gens. «Le  prévôt,  quand  il  l'eut 
ouï  nouuiier,  le  fit  promplemcnl  descendre, 
auquel  le  bâiard  dit  encore  :  «  Ah  !  vous  me 
vouliez  pendre?  on  vous  en  eût  fait  souvenir, 
par  Dieu,  monsieur  le  prévôt!  Mais  que  ne 
laissois-tu  faire?» dit-il  au  Rouergois  en  se  fâ- 
chant. Pensez  le  grand  sens  dont  il  éloit  [jlein, 
de  se  laisser  pendre;  et  (lu'il  en  eût  été  bien  ven- 
gé? Mais  qui  croira  que  cela  fût  fils  d'un  grand 
seigneur  ?  même  d'un  genlilhomme  •'  Le  pau- 
vre homme  ne  sembloil  '  pas  â  celui  cpie  le  roi 
vouloit  envoyer  par  devers  le  roi  d'Angleterre, 

'  Pour  resxrrithJnit. 
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qui  éloit  pour  lors  bien  mauvais  François  -,  le- 
quel gentilhomme  répondit  au  roi:  «Sire,  dil-il, 
je  vous  dois  et  ma  vie  et  mes  biens ,  et  ne 
ferai  jamais  dilTicullé  de  les  exposer  pour  voire 
service  et  obéissance;  mais  si  vous  m'envoyez 
en  Angleterre  en  ce  temps  ici,  je  n'en  retour- 
nerai jamais  :  c'est  aller  h  la  boucliorie ,  et 
pour  un  alTairc  qui  n'est  point  si  fort  contraint 
qu'il  ne  se  puisse  Ijien  dilTérer  à  un  autre 
temps,  que  le  roi  d'Angleterre  aura  passé  sa 
colère  ;  car  maintenant  (pi'il  est  animé  ,  il  me 
fera  trancher  la  léte.  — Foi  de  gentilhomme  I 
dit  le  roi ,  s'il  l'avoil  fait ,  il  m'en  coùteroit 
trente  mille  pour  la  vôtre,  avant  que  je  n'en 
eusse  la  vengeance.  —  A'oirc-mais,  dit  le  gen- 
tilhomme; de  (ouïes  ces  létes,  y  en  auroil-il 
une  qui  me  fiU bonne?  m  C'est  un  pauvre  ré- 
confort h  un  homme,  que  sa  mort  sera  bien 
vengée.  Vrai  est  que ,  au\  exécutions  vertueu- 
ses ,  l'homme  de  bien  y  va  la  tôte  baissée ,  sans 
autre  circonstance  ,  que  pour  le  respect  de  son 
honneur,  et  pour  le  service  de  la  république. 


NOUVELLE  XLVII. 

Du  sieur  (K'  r.a  cliaiil ,  qui  alloit  lircr  du  vin ,  et  commciil  le 
faussai  lui  ccliappa  dedans  la  piule. 

En  la  ville  de  Poitiers ,  y  avoit  un  gentil- 
homme, de  bien  riche  maison,  et  de  bon  cœur  : 
mais  il  avoit  un  grandissime  défaut  naturel , 
qui  étoit  de  la  langue;  car  il  n'eût  su  dire  trois 
mots  sans  bégayer  ,  et  encore  demeuroit-il 
une  heure  à  les  dire,  et  à  la  (in  il  ne  se  pouvoit 
faire  entendre.  IMais  i!  troussoitbicn  gentiment 
la  parole  première  qu'il  disoit,  cnnmie  un 
sang  Dieu,  et  une  n  ort  Dieu,  quand  il  étoit 
on  sa  colère  :  qui  est  signe  qu'un  tel  vice  ne 
provient  que  d'une  humeur  colérique,  abon- 
dante extrêmement  en  l'homme,  laquelle  l'em- 
pêche de  modérer  sa  parole.  (.Te  devrois  payer 
l'amende  pour  m'api^rendre  à  philosopher.  ) 
Dont  son  père,  le  voyant  ainsi  vicié',  le  re- 
commanda,dès  sa  petitesse'*,  au  vicaire  de  Saint- 
Didier,  qui  le  faisoit  psalmodier  à  l'église, 
chanter  des  leçons  de  matines  et  de  vigiles,  et 
des  Benedicamus ,  pour  lui  façonner  sa  lan- 
gue :  \h  où  pourtant  il  ne  proufila  d'autre  chose, 
sinon  que  quand  il  chantoil,  il  prononçoit  as- 
sez distinctement;  car,  quant  à  son  langage 
quotidien,  en  parlant  il  retint  toujours  cette 
imperfection.  Il  fui  marié  à  une  damoisellc  de 

'  Allcinl  de  ce  vice.—  ^  Enfance. 


bonne  maison ,  vertueuse  et  sage,  qui  le  sa  voit 
bien  gouverner.  Un  jour  qu'il  étoit  l'une  des 
quatre  bonnes  fêles',  ainsi  que  tout  le  monde 
éloit  empêché  aux  dévotions,  ce  bon  gentil- 
homme, ayant  fait  les  siennes ,  s'en  vint  à  la 
maison  avec  un  sien  valet,  pour  déjeuner  de 
quelque  pûté  do  venaison  que  madamoiselle 
avoit  fait.  IMais  quand  ce  fut  à  bien  faire^,  il 
se  Irouva  qu'elle  emportoit  la  clef:  qui  lui  fi- 
cha fort;  car  il  n'y  avoit  ordre  d'en)pêcher  les 
dévotions  de  la  damoiselle,  et  de  la  faire  venir 
de  l'église  pour  un  pâle.  IMais,  ayant  appétit, 
il  envoya  son  homme  deçà ,  delà,  quérir  quel- 
que chose  pour  déjeuner.  Toutefois,  quand  il 
avoit  de  l'un,  il  lui  failJoit^'  de  l'autre  :  beurre 
pour  fricasser;  un  œuf  pour  faire  la  sauce; 
ognons,  vinaigre,  moutarde.  Ils  éloient  tous 
deux  bien  empêchés  en  l'absence  des  femmes 
qui  entendent  cela,  principalement  es  maisons 
ménagères  :  lesquelles  (non  pas  les  maisons, 
mais  les  femmes)  n'étoienl  pas  pour  venir  de 
l'église,  que  la  grand'messe  ne  fCit  achevée. 
IMon  gentilhomme  étant  impatient  de  faire  un 
métier  qu'il  n'entendoil  pas,  et  voyant  que  son 
valet  ne  faisoit  pas  bien  à  son  appéliM,  le  vous 
chasse  de  la  maison,  el  l'envoie  au  diable. 
Quand  il  se  vit  ainsi  destitué  d'aide,  il  se 
Irouva  bien  ébahi  ;  toutefois  si  ne  voulut-il 
perdre  son  déjeuner,  lequel  éloit  i)rêt,  que  de 
bond,  que  de  volée";  excepté  que  le  niot de 
l'Évangile  étoit  en  pays  :  Finum  non  habcnt°. 
Que  fit-il?  Il  n'avo.t  pas  la  clef  de  la  cave, 
mais  il  se  prend  à  belle  serruie  de  Dieu  %  et  la 
rompt  très-bien  à  grands  coups  de  marleau  el 
de  ce  qu'il  Irouva  ;  et  prend  un  pot,  et  s'en  va 
tirer  du  vin;  mais  il  s'y  entendoit  moins  qu'à 
fricasser;  car  premièrement  il  oublia  à  porter 
de  la  chandelle;  secondement  il  ne  savoit  de 
quel  tonneau  il  devoit  tirer.  Toutefois  il  tâton- 
na ,  tant  par  cet!e  cave,  environ  ces  tonneaux, 

•  Piiqucs,  Penlecôto  ,  Toussaint  cl  iXoël. 

*  C'csl-à-dire,  à  déjeuner.—  ^  Manquait. 
''  C'cst-à-diie,  à  propos,  à  son  désir. 

"  C'esl-à-dirc,  lant  bien  que  mal. 

'  Aux  noces  de  Cana,  Jésus,  entendant  dire  autour 
de  lui  :  «  finum  non  habent,  »  ciiangca  l'eau  en  vin, 

"  Expression  du  petit  peuple,  qui  rapporte  pieuse- 
ment tout  à  Dieu.  Uien  n'est  plus  commun  dans  la 
bouche  des  bonnes  vieilles  que  ces  espèces  d'iiébraïs- 
mes:  //  m'en  cotUe  tin  bel  ccu  de  Dieu;  il  ne  me  resta 
que  ce  pauvre  enfant  de  Disn  ;  donnez-moi  une  bénite 
aumône  de  Dieu.  Quelquefois  aussi  dans  un  sens  tout 
ironique  on  dira  :  Je  n'ai  gagné  à  son  service  qu^une 
belle  sciatique  de  Dieu, 
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qu'il  PII  Irouva  un  qui  nvoil  un  faussot.  El  mon  ■ 
homme  environ  '  5  mais  il  no  se  prinl  parde 
qu'en  liranl  le  vin,  le  laussel  lui  èchapija  dedans 
le  pot  :  le  voilà  puni  à  toutes  rigueurs  -,  car  le  j 
vaisseau  étoit  si  étroit,  qu'il  ne  pouvoit  mettre  j 
la  main  dedans,  et  peut-Ctre  encore  que  le 
fausset  étoit  tombé  en  terre.  O  pauvre  homme, 
que  feras-tu?  il  n'eut  rien  plus  prêt  que  de 
mettre  le  doigt  au  devant  du  pertuis  du  ton- 
neau ;  car  il  ne  vouloit  pas  laisser  gâter*  son 
vin:  et  demeura  là  tout  un  temps.  Mais,  ce- 
pendant, 0  tapct  bien  do  pé '•,  il  grinçoit  les 
dents,  il  ronlloit,  il  pélilloit,  il  juroil  à  toutes 
restes  :  il  maugréoit  Colin  lîrenot  '  et  ses  quit- 
tances. A  la  tin,  tandis  qu'il  prenoit  si  bonne 
patience  en  enrageant,  voici  venir  madamoi- 
selle,  de  l'église,  qui  trouva  les  huis  ouverts, 
entre  autres,  celui  de  la  cave,  et  la  serrure  et 
les  crampons  par  terre  :  elle  se  douta  bien, 
incontinent,  que  M.  de  Raschaut  avoit 
fait  ce  terrible  ménage.  Tantôt  elle  Tentendit 
parle  soupirail  de  la  cave  qui  disoit  ses  kiriel- 
les  ;  auquel  elle  se  print  à  dire  :  «  Eh  mon 
Dieu!  que  faites-vous  là-bas,  monsieur  de 
Raschaut  ?  »  Il  lui  répondit  en  un  langage 
jurois,  tantôt  en  béguois-',  lantôten  tous  deux -, 
et  sil  étoit  en  peine,  si  étoit-clle  aussi;  car 
elle  n'osoit  pas  descendre  en  la  cave,  à  cause 
qu'elle  étoit  en  ses  b>caux  drapeaux  '"•;  et  puis, 
n'entendant  point  ce  qu'il  disoit,  ne  songeoit 
jamais  qu'il  fût  ainsi  engagé.  A  la  parfin, 
voyant  qu'il  ne  venoit  point,  elle  pensa  qu'il  y 
devoit  avoir  quelque  chose  -,  et  s'avisa  pour  le 
faire  parler,  de  lui  dire  :  u  Chantez,  monsieur 
de  Raschaut,  chantez?  »  î\ion  honiîue,  encore 
qu'il  n'eût'pas  envie,  aima  niieux  pourtant  le 
faire,  que  de  domourer  toujours  là.  Si  se  print 

'  Le  sens  dcmamlc  ici  un  verbe ,  car  l'ellipse  serait 
Irop  forte  autrcmcut,  pour  dire  que  cet  lioiiiine  U\- 
loiinc  '.'iivirun,  autour  de  ce  fussel. 

»  Perdre. 

'  C'est-ù-dire  ,  en  patois  poitevin  ,  il  frappait  bien 
du  pied. 

*  Homme  ridie  ,  mais  de  mauvaise  foi.  Il  avait  le 
secret  d'une  encre  chimique  qui  en  moins  de  quinze 
jours  s'ed'açait  d'elle-même  cl  tombait  en  i)oudro.  On 
dit  qu'ayant  doi;né,  pendant  le  cours  d'une  année, 
des  quittances  écrites  avec  celle  encre  pour  des  som- 
mes considérables,  il  se  Cl  payer  une  seconde  fois  par 
ses  débiteurs,  qui,  ne  pouvant  justifier  du  premier 
|)aiemciit,  curent  tout  loisir  de  donner  au  diable 
Colin  r.rcnol  cl  ses  quittances. 

"  C'csl-à-dirc,  lanlôl  en  jurant ,  lantùl  en  bégayant. 

"  Habillemcns, 
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à  chanter  le  grand  Maledicamus  '  en  haute 
note.  «  Et  çà  ,  de  par  le  diable  !  çà ,  dit-il ,  le 
douzil  -  est  en  la  pinte,  m  Quand  madamoisellc 
reut  en  tendu,  elle  l'envoya  dégager  par  sa 
chambrière.  IMais  pensez  qu'en  chaude  cole' 
monsieur  de  Rasciiaut  lui  donna  des  ados  ^ 
pour  son  déjeuner,  encore  qu'il  ne  fût  pas  jour 
de  poisson,  et  qu'elle  n'en  put  mais  '^. 

NOUVELLE  XLVIIL 

Du  lailleur  qui  se  déroboil  soi-mOme  ,  el  du  drap  gris  qu'il 
rendit  à  son  com|iùrc  le  cliausselier. 

Un  lailleur  do  la  même  ville  de  Poitiers, 
nommé  Lyon,  éloil  bon  ouvrier  de  son  métier, 
et  accoulroil  fort  proprement  un  homme  et 
une  femme  et  tout  ;  excepté  que  quelquefoi.s 
il  tailloit  trois  c[uarlirrs  de  derrière,  en  lieu  de 
deux-,  ou  trois  manches  en  un  manteau,  mais 
il  n'en  cousoit  que  deux;  car  aussi  bien,  les 
hommes  n'ont  que  deux  bras.  Et  avoit  si  bien 
accoutumé  à  faire  la  bannière*,  qu'il  ne  se 
pouvoit  garder  d'en  faire  de  toutes  sortes  de 
drap,  et  de  toutes  couleurs.  Voire  même  quand 
il  tailloit  un  habillement  pour  soi,  il  lui  étoit 
avis  que  son  drap  n'eût  pas  élé  bien  emijloyé, 
s'il  n'en  eût  échantillonné  quelque  lopin  ,  et 
caché  en  la  licite^,  ou  au  coITre  des  bannières; 
comme  l'autre,  qui  étoit  si  grand  larron,  que, 
quand  il  ne  trouvoil  que  prendre,  il  se  levoit  la 
nuil%  et  se  déroboitl'argentde  sa  bourse.  Non 
pas  que  je  vutîille  dire  que  les  tailleurs  soient 
larrons;  car  ils  ne  prennent  que  ce  qu'on  leur 
baille,  non  plus  que  les  meuniers.  Et  comme 
la  bonne  chambrière,  qui  disoit  à  celle  qui  la 

'  Le  contraire  ôeBenerlicamus,  commencement  d'un 
psaume;  c'est-à-dire,  sa  pileuse  aventure. 

^  Synonyme  de  fausset. —  ^  En  colère. 

•'  Équivoque  sur  à  dos,  coups  dans  le  dos.  /ïdos  ou 
adols  est  un  mot  poitevin. 

'-^  C'est-à-dire,  qu'elle  n'y  put  rien. 

'■  On  appelle  bannière  la  pièce  d'élofl'e  qu'on  accuse 
les  tailleurs  de  dérober  en  coupant  un  habit,  parce 
qu'il  y  a  dans  celle  pièce  de  quoi  faire  une  banderole. 
On  dit  aussi  par  manière  de  proverbe  que  les  tail- 
leurs marchent  les  premiers  à  la  procession  ,  parce 
(ju'ils  porlcnt  la  bannière.  On  lit  dans  le  Piocano  y/r- 
lotlo  le  conte  plaisant  d'un  lailleur  qui  vit  en  songe 
une  vaste  bannière  que  le  diable  produisait  contre  lui 
au  jour  du  Jugemenl ,  bannière  composée  de  tous  les 
morceaux  d'élolVe  qu'il  avait  volés  autrefois. 

'  Pour  layette,  boite,  coille. 

"  .lovicn  Ponlan  el  d'autres  ont  écrit  (j'ie  le  cardinal 
Angelo  avait  coutume  d'aller  la  nuit  par  une  porle 
secrète  dans  son  écurie  ,  pour  y  dérober  l'avoine  de 
ses  chevaux. 
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louoit:  «Voyez,  madame,  je  vous  servirai  bien; 

mais — Quel  mais?  disoit  la  dame. —  Agar- 

dez-mon  '  ,  disoit  la  garce  :  j'ai  les  talons  un 
petit  courts,  je  me  laisse  choir  à  l'envers,  je  ne 
m'en  saurois  tenir.  IMais  je  n'ai  que  cela  en 
moi,  car  en  toutes  les  autres  choses,  vous  me 
trouverez  aussi  diligente  qu'il  sera  possible,  » 
Aussi,  notre  tailleur  faisoit  fort  bien  son  métier, 
mais  il  avoit-  cette  petite  fautette^  D'ond,  de 
par  Dieu,  il  avoit  une  fois  fait  un  manteau  , 
d'un  fin  gris  de  Rouen,  l\  un  sien  compère 
chaussetier,  qui  s'en  vouloit  aller  bienIcM  de- 
hors pour  quelque  sien  alTaire;  duquel  gris 
il  avoit  retenu  un  bon  quartier.  Ce  compère 
s'en  aperçut  bien,  mais  il  ne  voulut  point  autre- 
ment s'en  plaindre;  car  il  savoit  bien,  par  son 
fait  môme,  qu'il  falloit  que  tout  le  monde  vé- 
quît  de  son  métier.  Un  matin  que  le  chausse- 
tier passoit  par  devant  la  boutique  du  tailleur, 
avec  son  manteau  vôtu,  il  s'arrête  à  caqueter 
avec  lui.  Le  tailleur  lui  demande  s'il  vouloit 
déjeuner  d'un  hareng,  car  c'étoit  en  carême. 
Il  le  voulut  bien  :  ils  montent  en  haut  pour  faire 
cuire  ce  hareng  ;  le  tailleur  crie  d'en  haut  à 
l'apprenti  :  a  Apporte-moi  ce  gril  qui  est  là- 
bas  ?  »  L'apprenli  pensoit  qu'il  demandoit  ce 
drap  gris,  qui  étoit  resté  du  manleau,  et  qu'il 
le  voulût  rendre  à  son  compère  le  chaussetier. 
Il  print  ce  drap,  et  le  porte  en  haut  à  son  maî- 
tre. Quand  le  compère  vit  ce  grand  lopin  de 
drap:  «  Comment  I  dit-il,  voilà  de  mon  drap  : 
et  n'en  prends-tu  que  cela?  Ah!  parle  corbieu, 
ce  n'est  pas  assez.  »  Le  tailleur,  se  voyant  dé- 
couvert, lui  va  dire  :  «  Et  penses-tu  que  je  le 
le  voulsisse  retenir,  loi  qui  es  mon  compère? 
Ne  vois-tu  pas  bien  que  je  l'ai  fait  apporter  pour 
le  te  rendre?  On  lui  épargne  son  drap,  encore 
dit-il  qu'on  le  lui  dérobe  !  »  Le  compère  chaus- 
setier fut  bien  content  de  cette  réponse;  il  dé- 
jeune, et  emporte  son  gris.  Mais  le  tailleur  fît 
bien  la  leçon  à  l'apprenti,  qu'il  filt  une  autre 
fois  plus  sage.  La  faute  vint,  que  lapprenti 
avoit  toujours  ouï  dire  grille  * ,  féminin  ;  et  non 
pas  gril:  qui  fut  ce  qui  découvrit  le  pâté^ 

'  Italianisme  qui  signifie:  Voyez  comment. 

^  riusieiirs  ('clilidns  portent  allouait. 

5  Oxifaulelelte,  comme  on  lit  dans  d'autres  L'ditions. 

^  On  parlait  ainsi  en  Saintonge,  en  Eoiiigogne  et 
dans  quelques  autres  provinces. 

•'  Orlcnsio  I,ando  raconte  l'origine  de  ce  proverbe 
dans  son  Commentario  d'Italia.  Une  femme  qui 
voulait  régaler  sa  commère  fit  un  pâté  à  l'insu  de  son 
mari  ;  une  pic  babillarde,  nourrie  en  cage  dans  la 
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De  l'abbé  de  Saint-Ambroise ,  et  do  ses  moines  ;  cl  d'autres 
rencontres  '  dudit  abbé. 

Maître  Jacques  Colin  %  naguère  mort  abbé 
do  Saint-Ambroise^,  étoit  homme  de  bon  sa- 
voir, comme  il  l'a  assez  fait  connoître  tandis 
qu'il  a  vécu,  et  avoit  une  grande  assurance 
de  parler  de  quelque  propos  que  ce  fût ,  et 
rencontroit  singulièrement  bien  ;  tellement, 
que  CCS  parties  toutes  ensemble  le  firent  fort 
bien  venir  vers  la  personne  du  feu  roi  Fran- 
çois, devant  lequel  il  a  lu  longuement.  On  dit 
de  lui  tout  plein  de  bons  contes ,  lesquels  se- 
roient  longs  à  réciter  ;  mais,  parmi  tous,  j'en 
conterai  un  ou  deux ,  qui  sont  de  bonne  grûce, 
qu'il  dit  devant  ledit  seigneur.  Il  étoit  en  pi- 
que contre  ses  moines,  lesquels  lui  faisoient 
tout  du  sanglant  pis  qu'ils  pouvoient ,  et  lui 
faisoient  bien  souvenir  du  proverbe  commun'', 

chambre  où  le  pâté  venait  d'être  fait,  ne  manqua  pas, 
lorsque  le  maître  rentra ,  de  répéter  plusieurs  fois  : 
«  Madame  a  fait  un  pâté.  —Oh  !  oh  !  dit-il,  et  où  est 
donc  ce  pâté  ?  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  le  voir  ?  —  Pre- 
nez-vous garde ,  répondit  la  femme  ,  à  ce  que  dit  une 
bête  !  Il  n'y  a  point  ici  de  pâté,  vous  devez  m'en  croire 
plutôt  qu'une  pie.  »  Le  mari,  prenant  cela  pour  argent 
comptant,  sortit;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  que 
la  femme  court  à  la  cage,  prend  la  pie  et,  par  ven- 
geance, lui  pelle  I3  tète.  Le  lendemain,  un  frère  quê- 
teur étant  venu  à  la  porte  demander  l'aumône, capuchon 
bas ,  la  pauvre  pie,  qui  lui  vil  la  tète  rase  ,  crut  qu'on 
la  lui  avait  ainsi  pelée  pour  avoir  parlé  de  pâté  :  «  Ah 
ah  !  lui  cria-t-elle,  tu  as  donc  parlé  de  pâté  !  » 
'  Bons  mots,  boutades,  reparties. 

*  Jacques  Colin  ,  d'Auxcrre,  a  passé  pour  l'homme 
de  son  temps  qui  savait  le  mieux  sa  langue.  L'honneur 
qu'il  eut  d'être  secrétaire  de  François  I''  lui  donna 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  ce  prince  et  le  mit  en 
étal,  comme  il  all'ectionnait  les  lettres,  de  favoriser 
ceux  qui  en  faisaient  profession.  Cependant,  il  se  vit 
disgracié  en  1527,  et  sa  mort  arriva  peu  de  temps 
après.  Il  fut  le  protecteur  d'Ainyot,  de  Meiin  de  Saint- 
Gelais,  de  Clément  Marot,  etc. 

^  Couvent  de  Bourges  desservi  par  des  chanoines 
réguliers  de  saint  Augustin. 

*  Tabourot,  dans  ses  Bigarrures ,  au  chapitre  des 
Entend-trots,  dit  qu'un  avocat  ayant  allégué  ce  pré- 
cepte, qu'il  attribuait  à  saint  Ambroise  :«  Il  faut  se  gar- 
der du  devant  d'une  femme,  du  derrière  d'une  mule, 
et  d'un  moine  de  tous  côtés ,  »  à  l'issue  de  l'audience, 
la  partie  adverse,  qui  était  un  abbé  ,  lui  soutint  que 
saint  Ambroise  n'avait  rapporté  ce  passage  nulle  part. 
L'avocat  maintint  vraie  sa  citation  ;  l'abbé  gagea 
qu'elle  était  fausse  et  perdit,  l'avocat  lui  ayant  fait 
voir  dans  les  Contes  de  Des  l'eriers  le  proverbe  ,  qui 
n'esl  pas.  il  est  vrai,  de  saint  Ambroise,  docteur  de  l'E- 
glise ,  mais  bien  de  l'abbé  de  Saint-Ambroise,  Jacques 
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qui   dit  :  «  Qu'il   se  faut  garder  du  devant 
d'un  bœuf,  du  derrière  d'une  mule,  et  de  tous 
côtés  d'un  moine.  »  Yrai  est  qu'il  se  rcvan- 
choit  '  bien ,  et  en  toutes  les  sortes,  dont  il  se 
pouvoit  aviser  :  dont  la  plus  fâcheuse  pour 
les  pauvres  moines  étoil  qu'il  les  faisoil  jeû- 
ner. Ce  qu'ils  ne  prenoient  point  en  gré  toute- 
fois 5  et  s'en  plaignirent  à  tant  de  gens ,  et  en 
tant  de  lieux,  que,  par  le  moyen  des  uns  ,  et 
puis  des  autres,  il   l'ut  rapporté  jiisques  aux 
oreilles  du  roi  ;  lequel,  voulant  savoir  la  vérité 
du  fait ,  dit  un  jour  à  maître  Jacques  Colin  : 
«  Saint-Ambroise,  vos  moines  se  plaignent  de 
vous,  et  disent  que  vous  ne  les  trailez  pas 
ainsi  que  porte  leur  Règle,  et  que  vous  les  fai- 
tes mourir  de  faim.  —  Qu'en  est-il ,  sire.^  ré- 
pondit Saint-Ambroise,  il  vous  a  plu  me  faire 
leur  abbé ,  ils  sont  mes  moines ,  et  puisque  je 
représente  la  personne  du  fondateur  de  leur 
Règle,  raison  veut  que  je  leur  fasse  maintenir 
selon  l'intention  de  lui,  qui  étoit  qu'ils  véqiiis- 
sent  en  humilité,  pauvreté  ,  chaslelé  et  obé- 
dience. J'ai  avisé  et  consulté  tous  les  moyens 
qu'il  a  été  possible-,  mais  je  n'en  ai  point  trou- 
vé de  plus  expédient,  que  par  la  sobriété.  Car 
elle  est  cause  de  tous  biens  -,  comme  la  gour- 
mandise ,  de  tous  maux.  Je  crois  que  David 
entendoit  d'eux,  quand  il  disoit  :   «  J«  non 
fuerint  saturati ,  murmurabunt '^ .  »  Et  inler- 
prétoit  ce  mot  au  roi ,  selon  son  office  de  lec- 
teur :  «  Et  depuis,  dit-il,  le  Nouveau  Testa- 
ment a  parlé  d'eux  tout  aperlement ,  là  où  il 
est  écrit  en  saint  Matthieu,  au  chap.  17,  v.  20: 
Hoc  genus  dœmoniorum  non  ejicitur,  nisi  ora- 
tione  et  jejunio.  Hoc  genus  dœmjniorum,  dit- 
il,  c'est-à-dire,  ce  genre  de  moines.»  Une 
autre    fois ,  il  avoit  perdu  un    procès   à  la 
Cour  ;  et  peut-être  que  ce  fut  coniro  ses  moines 
susdits  ;  qui  fui  du  temps  que  les  arrêts  se  dé- 
livroient  en  lalin.  En  l'arrêt  contre  lui  donné, 
y  avoit  selon  le  style  :  Dicta  curia  debotavit 
et  debotat  dictum  Colinum  de  sud  demanda. 
Et  ce  Saint-Ambroise,  ayant  reçu  le  double  de 
ces  arrêts,  par  un  solliciteur,  se  trouva  devant 
le  roi,  et  lui  dit  à  une  heure  qu'il  sut  choisir  : 
«  Sire,  je  ne  reçus  jamais  si  grand  honneur, 
qu3  j'ai  fait  depuis  trois  jours  en  çà.  —  Et 
.comment  ?  dit  le  roi.  —  Sire,  dit-il,  votre  cour 
de  Parlement  m'a  débotté.  »  Le  roi ,  ayant  en- 
Colin  ,  que  François  I>^'  appelait  familièrement  Saint- 
Anibroise. 
•  Se  rcvengeail,  prenait  revanche,  —  *  Ps,  5S. 


tendu  où  il  le  prenoit,  le  trouva  bien  bon,  après 
avoir  connu  leur  élégance  de  ce  beau  lalin  ferré 
à  glace.  INLiis  depuis  on  a  mis  les  arrêts  en  bon 
françois'.  De  quoi  on  dit   par  raillerie,  que 
maîlre  Jacques  Colin  en  avoit  élé  cause:  afin 
qu'on  ne  dit  i)lus  que  la  Cour  se  mêlât   de  dé- 
botter les  gens^  mais  débouter,  tant  (pion  vou- 
droit,  et  plus  que  beaucoup  ne    voudroient 
bien.  On  dit  encore  tout  plein  de  bons  mots 
venant  de  lui.  Etant  à  fable,  un  maîlre  d'hôtel, 
en  asseyant  les  plats,  lui  répandit  un  potage 
sus  un  saye'^  de  velours  qu'il  porloil.  Il  trouva 
occasion  de  meltre  en  propos  un  personnage 
qui  étoit  à  table  auprès  de  lui,  nonnné  /-««- 
didus  ',  homme  de  bonnes  lettres,  mais  tout 
exténué,  partie,  de  sa  naturelle  complexion,  et 
partie,  de  l'étude.    Auquel  l'abbé  Saint-Am- 
broise   dit  :    «   ]Monsieur    Fundulus ,    vous 
êtes  tout  maigre,  il  semble  que  vous  vous  por- 
tez mal.  — Je  me  porte,  dit  Fundulus,  toujours 
ainsi  ^  je  ne  puis  engraisser  pour  temps   qui 
vienne.  —  Je  vous  enseignerai,  dit  Saint-Am- 
broise, un  bon  remède.  Il  ne  faut  que  parler 
à  monsieur  le  maîlre  que  voilà,  il  ne  vous  en- 
graissera que  trop.  »  1!  y  en  a  de  lui  assez  de 
tels  ;  mais  tout  cela  appartient  auxapophtheg- 
mes, 

NOUVELLE  L. 

De  celui  qui  renvoya  ledit  abbé,  avec  une  réponse  de  nez. 

Ce  même  personnage,  dont  nous  parlions, 
étoit  de  ceux  qu'on  ditquiontélé  allaités  d'une 
nourrice  ayant  les  tetins  durs^;  contre  les- 
quels le  nez  rebouche^ etdevient  mousse"; mais 
cela  ne  lui  advenoit  point  mal,  car  il  étoit 
homme  trape  %  bien  amassé,  et  même  qui 
savoil  bien  jouer  des  couteaux  ";  au  moyen 
de  quoi,  se  connoissoil  en  lui,  ce  que  di- 
soit une  excellente  dame,  en  comparant 
les  hommes  contre  les  femmes  :  «Nous  autres 
femmes ,  disoit-elle,  ne  nous  faisons  pas  beau- 
coup estimer,  sinon  par  l'aide  de  la  beauté;  et 

'  Depuis  le  mois  d'octobre  1639,  date  de  l'ordon- 
nance de  François  I".  —  -  Pourpoint. 

'•"  Jérôme  Fondulo,  ou  Fonduli  ,  élait  de  Crémone. 
Il  a  deinourc  longtemps  en  France,  lantôl  à  Paris  , 
tantôt  à  Lyon  ,  où  il  vivait  en  \Wil.  Sa  maigreur  était 
proverbiale. 

''  Celte  plaisanterie  est  prise  de  Rabelais,  livre  I, 
cliai)itre  iO. —  ^Rebrousse,  retrousse. 

^  Pour  éinoussé,  écrasé. —  "  Ou  Irapii,  carré. 

"  C'est-à-dire,  savait  bien  se  servir  de  son  épée. 
Cotte  locution  cs^t  employée  ici  dans  un  sens  obscène. 
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pour  ce,  il  nous  la  faut  soigncusonicnl  cnlrc- 
lenir  cl  nous  faire  valoir ,  ce  pendant  que  nous 
en  avons  la  coiuinodité,  car  quand  notre  beauté 
est  passée,  on  ne  lient  plus  de  compte  de  nous. 
Quant  est  des  hommes,  je  n'en  vois  point  de 
laids,  je  les  trouve  tous  beaux.  »  Suivant  pro- 
pos, Sainl-Ambroise,  un  jour,  étant  accoudé 
sur  une  galerie  (\  Fontainebleau,  devisant  avec 
quel(pics  siens  familiers,  avisa  en  la  cour 
basse  un  homme  qu'il  pensa  bien  connoîtrc, 
lequel  éloit  seul  de  compagnie  '  cl  avoitla  con- 
lenanced'uii  nouveau  venu.  Sainl-Ambroise  ne 
se  trompoil  point,  car  il  l'avoit  assez  vu  de  fois 
et  même  fréquenté,  du  temps  qu'il  faisoit  la 
rustrerie*.  «Par  Dieu!  dit-il  à  ceux  qui  étoienl 
avec  lui,  c'est  un  tel,  c'est  mon  homme,  je  le 
vais  un  peu  accoutrer.  »  Il  descend  et  s'en  vint 
faire  connoissancc  à  son  homme,  toutefois 
d'une  autre  façon  qu'il  n'avoil  fait  jadis  ^  car 
il  y  alloit  à  la  réputation  '■,  laquelle  les  cour- 
tisans ne  peuvent  pas  bonnement  déguiser, 
quand  bien  ils  le  voudroicnt.  Cet  homme, 
voyanlla  mine  deSaint-AmbroisCjlui  tint  assez 
bonne"  de  son  côté,  car,  encore  qu'il  ne  hantût 
guère  la  cour  ,  si  en  savoit-il  assez  bien  les  fa- 
çons. Après  quelques  salutations ,  Saint-Am- 
broise  lui  va  dire  :  c;  Or  çà,  que  faites-vous  en 
cette  cour?  vous  n'y  êtes  pas  sans  cause. — 
Par  ma  foi  !  dit  l'autre,  je  n'y  fais  pas  grand'- 
chose  pour  celle  heure,  je  regarde  qui  a  le  plus 
beau  nez.  »  IMaîlre  .lacques  Colin  lui  va  mon- 
trer le  roi,  lequel,  d'aventure,  étoit  à  une  fenôlre 
à  deviser.  «Voici  donc,  ce  dit-il,  celui-là  que 
vous  cherchez.  »  Car,  de  fait,  le  roi  François, 
avec  ce  qu'il  étoit  royal  de  toute  façon  %  avoit 
le  nez  beau  et  long  •■•,  autant  que  maître  .Tacques 
l'avoit  court  et  retroussé.  Parce,  il  entendit 
bien  que  ces  lettres  ne  s'adressoient  point  à 
autre  qu'à  lui-môme  ;  cl  lui  tarda  qu'il  ne  fût 
hors  de  là  pour  en  aller  faire  le  conte  à  ceux 
qu'il  avoil  laissés,  auxquels  ildit:«Parlecorps- 
bieu!  mon  honune  m'a  payé  tout  comptant. 
Je  lui  deiiiandois  qu'il  faisoit  ici  ;  il  m'a  répondu 

'  Façon  de  parler  ridicule,  eruployce  pcul-Otre  ici 
pour  se  i)iO(iii('r  de  ceux  (jiii  cii  usaient. 

*  C'csl-à-dirc  ,  du  temps  qu'il  faisait  la  vie  ,  courait 
c  guilledou. —  '  La  Monnove  pense  qu'on  doit  lire  re- 

présoitaliun. —  '  Pour  :  la  lui  tint. 

"  Allusion  à  ilc  façon  suis  royal ,  anagramme  de 
François  de  P^alois,  faite  par  Marol. 

*  Le  nez  de  François  b'  laissa  de  tels  souvenirs  dans 
le  peuple  qu'on  disait  encore  au  dix-scpliémc  siècle: 

roi  Fiunçois  fjran  t  naz  ou  le  roi  (jrami  nez. 


qu'il  regardoit  qui  avoit  le  plus  l)cau  nez.  »  On 
dit  que  le  même  personnage  (([u'on  dil  avoir 
été  le  receveur  Éloin,  de  Lyon)  en  donna  d'une 
semblable  à  un  cardinal  qui  lui  demandoil  : 
«  Or  çà,  dit-il,  que  faites-vous  maintenant  de 
bon  ?  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  quelque  bonne 
entreprise?  —  Ma  foi,  monsieur,  répondit-il, 
sauve  votre  grûce,  je  ne  fais  rien,  non  plus 
qu'un  prêtre.  » 

NOUVELLE  LI. 

Dr  Cliioliouan,  t.ibouriiieur,  qui  fit  ajourner  son  beau-père 
pour  se  laisser  mourir,  cl  de  la  seulence  qu'en  donna  le 

N'a  pas  longtemps  qu'en  la  ville  d'Amboiso, 
y  avoit  un  tabouiineur,  qui  s'appeloit  Chi- 
chouan,  homme  récréatif  et  plein  de  bons 
mois,  pour  lesquels  il  éloit  aussi  bien  venu  par 
toutes  les  maisons  comme  son  tabourin.  Il  prinl 
en  mariage  la  fille  d'un  homme  vieux,  lequel 
éloit  logé  chez  soi,  en  la  ville  mèmed'Amboise; 
homme  de  bonne  foi,  sentant  la  prud'homie 
du  vieux  temps  -,  cl  se  passoit  aisément  n'avoir 
autre  enfant',  que  cette  fille.  Et  pourcc  que 
Chichouan  n'avoitpas  d'autres  moyens  que  son 
tabourin,  il  demandoil  à  ce  bon  homme  quel- 
que argent  comptant  en  mariage  faisant,  pour 
soutenir  les  frais  du  nouveau  ménage.  Mais  ce 
bon  homme  n'en  vouloit  point  bailler,  disant 
pour  ses  défenses  à  Chichouan  :  «  Mon  ami, 
ne  me  demandez  point  d'argent  5  je  ne  vous  en 
puis  bailler  \)oûv  celle  heure-,  mais  vous  voyez 
bien  que  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse;  je 
n'ai  autre  héritier  ni  héritière  que  ma  fille; 
vous  aurez  ma  maison  et  tous  mes  meubles:  je  ne 
saurois  plus  vivre  qu'un  an  ou  deux,  au  plus.  » 
Ce  bon  homme  lui  dit  tant  de  raisons,  qu'il  se 
contenta  de  prendre  sa  fille  sans  argent.  IMais 
il  lui  dit:  «  Ecoutez,  beau  sire,  je  fais,  sous 
votre  parole,  ce  que  je  ne  voudrois  pas  faire 
poin-  im  autre  -,  mais  m'assurez-vous  bien  de 
ce  que  votis  me  dites? — Ehcm  !  dit  le  bon 
homme,  je  ne  trompai  jamais  personne  ;  jà  Dieu 
ncplaise  que  vous  soyez  le  premier.  — Eh  bien, 
dit  donc  (Chichouan,  je  neveux  point  d'autre 
contratque  votre  promesse.  »  Le  jour  des  épou- 

'  .SuivaTit  La  Aîonnoye,  se pafsail aisément  signifie- 
rail  se  sii/fisail  aisément,  de  l'ilalien  passarsi ;  quant 
à  n'avoir  autre  enfant,  il  faudrait  sous-entendre  po(«r, 
c'c^t-à-dire  parce  qu'il  n'avait  point  d'autre  enfant. 
.Mais  il  est  plus  naturel  d'interpréter  cette  phrase  :  «  Il 
se  consolait  aiiénionl  de  ii'avoi  1  pas  d'aulrc  enfant.  » 
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saillcs  vinl  :  Chicliouan  part  de  sa  maison,  cl  va 
quérir  sa  fommc  chez  le  père  \  cl  lui-iriôme  la 
mène  à  l'église  avec  son  labouriii.  Quand  clic  fut 
là  :  «  Encore  n'est-ce  pas  tout,  dil  il  :  Chicliouan 
est  allé  quérir  sa  femme  -,  à  celle  heure,  il  se  va 
quérir  et  s'en  retourne  à  son  1o;^ms.  »  l']l  (ont  in- 
continent voi  le-ci  '  (jui  se  ramène  lui-même  à- 
toutson  tabourin,  à  l'église,  là  où  il  épouse  sa 
femme,  el  puis  la  ramène  :  et  é'.oil  le  marié  et 
le  ménétrier  5  il  gagnoit  son  argent  lui-même. 
Il  fit  bon  ménage  avec  elle,  vivant  toujours 
joyeusement.  Au  bout  de  deux  ans,  voyant  que 
son  beau-père  ne  mouroit  point,  il  attend  en- 
core un  mois,  deux  mois  5  mais  il  vivoit  tou- 
jours. Il  s'avise,  pour  son  plaisir,  de  faire 
ajourner  son  benn-père,  cl,  de  fait,  lui  envoya 
un  sergent.  Ce  bon  homme,  qui  n'avoiljamais 
eu  affaire  en  jugement,  et  qui  ne  savoit  que 
c'éloit  que  d'ajournements,  fut  le  plus  étonné 
du  monde,  de  se  voir  ajourné;  et  encore,  à  la 
requête  de  son  gendre,  lequel  il  avoit  vu  le 
jour  de  devant,  et  ne  lui  en  avoit  rien  dit.  Il 
s'en  va  inconlinent  cà  Chichouan,  et  lui  fait  sa 
plainte;  lui  remonirant  qu'il  avoit  grand  tort 
de  l'avoir  fait  ajourner,  el  qu'il  ne  savoit  pour- 
quoi c'étoit.  «  Non  I  non  I  dil  Chichouan  :  je  le 
vous  dirai  en  jugement.  »  Et  n'en  eut  autre 
chose,  tellement  qu'il  fallut  aller  à  la  Cour. 
Quand  ils  furent  devant  le  juge,  voici  Chi- 
chouan qui  proposa  sa  demande  lui -môme: 
«  IMonsicur,  dit-il,  j'ai  épousé  la  fille  de  cet 
homme  ici,  comme  chacun  sait  ;  je  n'en  ai  point 
eu  d'argent,  il  ne  dira  pas  le  contraire,  mais 
il  me  promit,  en  me  baillant  sa  fille,  que  j'au- 
rois  sa  maison,  et  tout  son  bien,  et  qu'il  ne  vi- 
vroil  qu'un  an  ou  deux,  pour  le  plus.  J'ai  al- 
lendu  deux  ans,  el  plus  de  Irois  mois  davan- 
tage :  je  n'ai  eu  ne  maison  ne  aulre  chose.  Je 
requiers  qu'il  aità  se  mouiir,  ou  qu'il  mebaille 
sa  maison,  ainsi  qu'il  m'a  promis.  ))  Le  bon 
homme  se  fit  défendre  par  son  avocat,  qui  ré- 
pondit en  peu  de  plaid  ce  qu'il  devoit  sensé- 
ment répondre.  Le  juge,  ayant  ouï  les  parties, 
et  les  raisons  d'une  pari  et  d'autre,  connoissant 
la  gaudisscrie'*  inlenlée  par  Chichouan,  le  dé- 
bouta de  sa  demande.  Pour  le  fol  ajournement, 
le  condamna  es  dépens,  dommages  et  iulérèts 
du  bonhomme,  et,  outre  cela,  en  vingt  livres 
tournois  envers  le  roi.  Incontinent  Chichouan 
va  dire  :  «  Ah!  monsieur,  Chicliouan  en  appelle. 

'  Pour  :  le  voici.  •-  •  riaisanterie. 


—  Allcndez,  dit  le  juge  ,  en  se  tournant  vers 
Chichouan  :  je  modère,  dit-il ,  à  un  chapon  et 
sa  suite',  que  le  bon  honune  paiera  demain  en 
sa  maison:  et  en  irez  tous  manger  voire  part 
cnsemblément,  comme  bons  amis  :  et  une  au- 
bade que  lui  donnerez  tous  les  ans,  le  premier 
jour  du  mois  de  mai  -,  tant  qu'il  vivra.  Et  puis, 
après  sa  mort,  vous  aurez  sa  maison,  se  elle 
n'est  vendue,  aliénée,  ou  tombée  en  fortune'-  do 
feu.  ))  Ainsi  l'appointcment  du  juge  fui  de 
même"  la  demande  de  Chichouan,  auipiel  il  fit 
une  peur  du  commencement.  Mais  il  modéra  sa 
sentence,  ainsi  que  peut  faire  un  juge,  pourvu 
que  ce  soit  sur-le-champ ,  comme  il  est  noté, 
In  l.  Ncscio,  ïï  Ubi  et  quando;  per  BartJiulum, 
JJalciuvi,  Paulum,  Salkelum,  Jasonem,  Fcli- 
ni'.m,  cl  omncs  ■^  lormentatores  jiiris. 

NOUVELLE  LU. 

Du  Gascon  ,  qui  donna  à  son  pure  à  choisir  des  œufs. 

Le  Gascon  ,  après  avoir  é(é  à  la  guerre ,  s'é- 
toit  relire  chez  son  père ,  qui  étoil  un  homme 
des  champs  déjà  vieux  et  qui  étoit  assez  pai- 
sible ;  mais  son  fils  éloil  escaibillal  •',  et  faisoit 
du  soudard  en  la  maison,  comme  s'il  eût  été  le 
ma  lire.  Un  vendredi,  à  dîner,  il  disoil  à  son 
père  :  «  Père  ,  dil-il ,  nous  avons  assez  de  pinte 
de  vin  pour  vous  et  pour  moi  ;  encore  que  n'en 
buviez  point.  »  Son  père  el  lui  avoient  mis 
cuire  trois  œufs  au  feu,  dont  le  Gascon  en 
prend  un  pour  l'ealamer ,  et  lire  l'autre  à  soi , 
et  n'en  laisse  qu'un  dedans  le  plat.  Puis,  il  dit 
à  son  père  :  «  Choisissez ,  mon  père.  »  Le  père 
lui  répondit  :  «  lié!  que  veux-tu  que  je  choi- 
sisse!' il  n'y  en  a  qu'un.  «  Lors,  le  Gascon  lui 
dit  :  «  Cap  de  bien,  encore  avez-vous  à  choisir, 
à  prendre  ou  à  laisser.  «  C'éloit  faire  un  bon 
parti  à  son  père.  Quand  son  père  éternuoil, 
il  lui  disoil  :  «  Dieu  vous  aide,  mon  pèrel  » 
Et  après,  il  ajoutoil  :  «  S'il  veut,  car  il  ne  fait 
rien  par  force.  »  11  étoit  honteux  comme  une 

'  C'està-dirc,  les  abaUis  de  la  bctc. 

*  En  ce  tcnips-Ià  ,  on  avait  coulnnio  de  donner  des 
aubades  ou  sérénades  aux  personnes  de  l'un  ou  l'autre 
sexe  pour  lesquelles  on  voulait  manifester  de  la  consi- 
dération.—"•  .\ccidcnl. 

^  Le  sens  voudrait  que  ce  môme  fût  rcmi)lacé  par  lout 
autre  mot;  il  faut  lire  sans  diiute  :  mettre  ù  m'ant. 

"  Équivoque  sur  commctitalores  jitris. 

«  Terme  populaire,  par  lequel  on  entendait  un 
homme  non-seulement  alégrc  cl  dispos,  mais  étourdi, 
trop  vif,  remuant  jusqu'à  en  être  incommode. 
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Iruic  qui  cniporlc  un  levain  ;  car  il  n'osoil  pas 
maudire  son  père,  mais  il  ciisoit  :  «  Tienne  le 
cancre  '  à  la  moi  lié  du  monde.  »  El  quand  el 
quand- ildisoilà  un  sien  compagnon  :((Doime, 
dil-il,  le  cancre  à  l'autre  moitié,  afin  que  mon 
père  en  ait  sa  pari.  » 

NOUVELLE  LUI. 

Du  clerc  des  finances,  qui  laissa  ciioir  deux  dés  de  son  écriloirc 
devant  le  roi. 

Le  roi  Louis  onzième  éloit  un  prince  de  grande 
délibération  et  d'une  exécution  de  môme  ^ 
lequel,  entre  autres  siennes  complexions,  ai- 
moit  ceux  qui  étoient  accorts  et  qui  répondoient 
promptement;  et  si  ne  faisoit,  comme  on  dit, 
jamais  plus  grand  présent  que  de  cent  écus  à 
une  fois.  Un  jour,  entre  autres,  qu'il  falloit 
signer  quelques  lettres,  et  n'y  avoit  point  de 
secrétaire  des  commandements  présent ,  le  roi 
commanda  à  un  jeune  homme  de  finances ,  qui 
éloit  là  (car  il  n'éloit  poinl  autrement  difficile), 
lequel  ouvrant  son  écriloire  pour  signer,  laissa 
tomber  deux  dés  sur  la  table,  qui  étoient  dans 
le  calemard'.  «  Comment!  dit  le  roi,  quelle 
drogue  est-ce  là?  à  quoi  est-elle  bonne?  — 
Contra  pestem,  sire,  dit  le  clerc.  —  Contra 
pestem!  dit  le  roi  :  tu  es  de  mes  gens.  »  Et 
commanda  qu'on  lui  donnât  centécus.  Un  jour, 
les  Genevois  *  (desquels  il  est  écrit  f^ane  Li- 
gur  ^),  voyant  que  le  roi  s'en  alloit  au-dessus 
de  ses  affaires  et  qu'il  rangeoit  ses  ennemis  à  la 
raison,  pensant  préoccuper"  sa  bonne  grâce, 
lui  envoyèrent  un  ambassadeur ,  lequel  avec 
sa  belle  harangue  s'eiîorçoit  de  faire  trouver 
bon  au  roi,  que  ses  ennemis  étoient  si  prêts  et 
appareillés  de  lui  obéir,  et  que  de  leur  bon 
gré  et  franche  voulenté  ils  se  donnoient  à  lui 
plutôt  qu'à  autre  prince  delà  terre,  pour  la 
grandeur  de  son  nom  et  de  ses  prouesses,  k  Oui, 
dit  le  roi  5  les  Genevois  se  donnenl-ils  à  moi  ? 
■ —  Oui,  sire.  —  Ils  sont  donc  à  moi  sans  repen- 
tir ?  —  Oui ,  sire.  —  Et  je  les  donne ,  dit  le  roi, 
à  tous  les  diables,  w  II  faisoit  un  aussi  bon  pré- 

'  A  la  gasconne ,  pour  :  le  chancre. 

*  Ensuite. —  '  Ou  galimard,  étui  d'ccritoire." 

•*  Génois.  On  disait  anciennement  Genevois,  parnne 
composition  bizarre  du  français  Gènes  et  de  l'italien 
Genooesi. 

"  Ces  mots,  adressés  par  la  reine  des  Volsques  au 
Ligurien  Aunus,  et  depuis  à  tous  les  Liguriens,  font  le 
commencement  du  vcrs715  du  onzième  liv.  de  l'Éuéide. 

"  Accaparer,  se  ménager. 


sent ,  comme  il  avoit  reçu  ;  et  si  ne  donnoit 
rien  qui  ne  fût  à  lui.  Car  on  dit  communé- 
ment qu'il  n'est  point  de  plus  bel  acquêt  que 
de  don. 

NOUVELLE  LIV. 

De  deux  points ,  pour  faire  laire  une  femme. 

Un  jeune  homme,  devisant  avec  une  femme 
de  Paris,  laquelle  se  vantoit  d'être  la  maîtresse, 
lui  disoit  :  «  Si  j'étois  votre  mari ,  je  vous  gar- 
derois  bien  de  faire  tout  à  votre  tête.  —  Vous! 
disoit-elle  ;  il  vous  faudroit  passer  par  là  aussi 
bien  comme  les  autres.  —  Oui!  dit-il,  assu- 
rez-vous que  je  sais  deux  points  •  pour  avoir 
la  raison  d'une  femme.  —  Dites-vous  ?  fît-elle  \ 
et  qui  sont  ces  deux  points-là  ?  »  Le  jeune 
homme,  en  fermant  la  main,  lui  dit:  «En 
voilà  un  !  »  dit-il.  Puis,  tout  soudain ,  en  fer- 
mant l'autre  main  :  a  Et  voilà  l'autre.  »  De 
quoi  il  fut  bien  ri.  Car  la  femme  attendoit  qu'il 
lui  allât  découvrir  deux  raisons  nouvelles  pour 
mettre  les  femmes  à  la  raison,  prenant  pom<s, 
de  point;  mais  l'autre  entendoit  poings^  de 
poing.  Eh  !  par  mon  âme  !  je  crois  qu'il  n'y  a 
poing  ni  point  qui  sût  assaigir  *  la  femme, 
quand  elle  l'a  mis  en  sa  tête. 

NOUVELLE  LV. 

La  manière  de  devenir  riche. 

D'un  petit  commencement  de  marchandise, 
qui  éloit  de  conlreporler  '•  des  aiguillettes , 
ceintures  et  épingles ,  un  homme  étoit  devenu 
fort  riche  5  de  sorte  qu'il  achetoit  les  terres  de 
ses  voisins,  et  ne  se  parloit  que  de  lui  autour 
du  pays.  Dequois'ébahissant,  un  gentilhomme, 
qui  alloit  avec  lui  de  compagnie  par  chemin , 
lui  va  dire  :  «  Mais  venez  çà,  tel  (le  nommant 
par  son  nom)  :  qu'avez-vous  fait  pour  devenir 
aussi  riche  comme  vous  êtes?  — Monsieur, 
dit-il,  je  le  vous  dirai  en  deux  mots  :  c'est  que 
j'ai  fait  grand'diligencc  et  petite  dépense.  — 
Voilà  deux  bons  mois,  dit  le  gentilhomme; 
mais  il  faudroit  encore  du  pain  et  du  vin.  Car 
il  y  en  a  qui  se  pourroient  rompre  le  col,  qu'ils 
n'en  seroient  pas  plus  riches.  »  Pour  le  moins, 
si  font-ils  mieux  à  propos,  que  de  celui  qui  di- 
soit que,  pour  devenir  riche,  il  ne  falloit  que 
tourner  le  dos  à  Dieu,  cinq  ou  six  bons  ans. 

'  Tabouret,  chap.  7  de  ses  Bigarrures  ;  Bouchet, 
Serée  3,  et  plusieurs  autres  ont  fait  mention  de  celle 
équivoque,  mais  postérieurement  à  Des  Lcriers. 

*  Rendre  sage.  —  '  Pour  colporter. 
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NOUVELLE  LVL 

D'une  dame  d'Orléans,  qui  nimoit  un  écolier  qui  faisoit  le  petit 
chieu  à  sa  porte  ;  cl  du  grand  chien  qui  chassa  le  petit. 

Une  dame  d'Orléans,  gentille  et  honnête , 
encore  qu'elle  fût  guôpine  '  et  femme  d'un 
marchand  de  draps,  après  avoir  été  assez  lon- 
guement poursuivie  d'un  écolier,  beau  jeune 
homme,  et  qui  dansoit  de  bonne  grâce  ;  car  il 
y  avoit,  de  ce  temps-là  ^  :  danseurs  d'Orléans, 
flûleurs  de  Poitiers,  braves  d'Avignon,  étu- 
dians  de  Toulouse.  L'écolier  étoit  nommé 
Clairet ,  auquel  la  femme  se  laissa  gagner, 
comme  pitoyable  et  humaine  qu'elle  étoit,  et 
le  mit  en  possession  du  bien  amoureux,  du- 
quel il  jouissoil  assez  paisiblement  au  moyen  des 
avertissements,  propos  et  messages  qu'ils  s'en- 
trefaisoient.  Ils  avoient  de  petites  intelligen- 
ces ensemble,  qui  éloient  jolies  -,  desquelles  ils 
usaient,  par  ordre,  des  unes  et  puis  des  autres  : 
entre  lesquelles,  l'une  étoit.  que  Clairet  venoit 
sur  les  dix  heures  de  nuit  à  la  porte  d'elle,  et 
jappoit  comme  un  petit  chien  ;  à  quoi  la  cham- 
brière étoit  faite,  qui  lui  ouvroit  incontinent  la 
porte  sans  chandelle  et  sans  lanterne^  et  sefaisoit 
le  mystère  sans  parler.  Il  y  avoit  un  autre  écolier, 
logé  tout  auprès  de  la  jeune  dame,  qui  en  étoit 
fort  amoureux  et  eûtbien  voulu  êtreen  part  avec 
Clairet,  mais  il  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  ou  fût 
qu'il  n'étoil  pas  au  gré  d'elle,  ou  qu'il  ne  savoil 
pas  s'y  gouverner,  ou  (qui  est  mieux  à  croire) 
que  les  dames,  qui  sont  un  peu  fines,  ne  se  don- 
nent pas  voulentiers  à  leurs  voisins,  de  peur 
d'être  découvertes.  Toutefois,  étant  bien  averti 
que  Clairet  avoit  entrée,  et  l'ayant  vu  aller  et 
venir  .ses  tours,  et,  entre  autres,  l'ayant  ouï 
japper  et  vu  comme  on  lui  ouvroit  la  porte,  que 
fit-il  l'une  des  fois  que  le  mari  étoit  dehors? 
Après  s'être  bien  acertainé  ^  de  l'heure  que  Clai- 
ret y  entroit,  il  se  pensa  qu'il  avoit  bonne  voix 
pour  faire  le  petit  chien  comme  Clairet,  et  qu'il 
ne  ticndroit  à  abbayer  *,  que  la  proie  ne  se 

•  Médisante.  Guépin  était  le  sobriquet  ordinaire  des 
liabilans  d'Orléans. 

•  Chassenée  ,  dans  son  Catalogus  gloriœ  mundi, 
partie  10,  considér.  32,  dit  que,  de  son  temps  (c'est-à- 
dire  au  commencement  du  seizième  siècle),  on  donnait 
aux  Universités  de  France  et  d'Italie  les  épillièles  sui- 
vantes :  les  flûtextx  et  joueux  de  paume  de  Poitiers  , 
les  danseurs  d'Orléans,  les  brayuars  d'Anr/iers,  les 
crottés  de  Paris,  \qs  brigueurs  de  Parie,  \cs  amou- 
reux de  Turin ,  les  bons  étudians  de  Toulouse. 

•  Assuré.—  ■•  Pour  aboyer. 


prînt.  Adonc  il  s'en  vint  un  peu  avant  les  dix 
heures  et  fit  le  petit  chien,  à  la  porte  de  la 
dame,  hap^  hap.  La  portière,  qui  l'entendit, 
lui  vint  incontinent  ouvrir ,  dont  il  fut  fort 
joyeux,  et  sachant  bien  les  adresses  '  de  la 
maison ,  ne  faillit  point  à  s'aller  mettre  tout 
droit  au  lit,  auprès  de  la  dame,  qui  cuidoit  que 
ce  fût  Clairet,  et  pensez  qu'il  ne  perdoit  pas 
temps  auprès  d'elle.  Tandis  qu'il  jouoit  ses 
jeux  ,  voici  Clairet  venir  selon  sa  coutume  et 
se  mit  à  faire  à  la  porte  hap,  hap.  Mais  on 
ne  lui  ouvroit  pas ,  combien  que  la  dame  en 
eût  bien  entendu  quelque  chose  ,  mais  elle  ne 
pensoit  jamais  que  ce  fût  lui.  Il  jappe  encore 
une  fois,  dont  la  dame  commença  à  soupçon- 
ner je  ne  sais  quoi,etmèmemen(,  pource  que 
celui  qui  étoit  avec  elle  lui  sembloit  avoir  une 
autre  guise  et  autre  maniement  que  non  pas 
Clairet.  Et,  pour  ce  ,  elle  se  voulut  lever  pour 
appeler  sa  chambrière  et  savoir  que  c'étoit. 
Quoi  voyant,  l'écolier,  voulant  avoir  cette  nuit 
franche,  où  il  se  trouvoit  si  bien,  se  lève  incon- 
tinent du  lit ,  et,  se  mettant  à  la  fenêtre,  ainsi 
que  Clairet  faisoit  encore  hap  ^  hap  ,  il  va  ré- 
pondre en  un  abbai  de  ces  clabaux  ""  de  village, 
hop,  hop,  hop.  Quand  Clairet  entendit  celle 
voix.  «  Ha,  ha  I  dil-il,  parle  corps-bieu  I  c't  st  la 
raison  que  le  grand  chien  chasse  le  petit. Adieu, 
adieu  ,  bon  soir  et  bonne  nuit  »  ;  et  s'en  va. 
L'autre  écolier  se  retourne  coucher,  apaisant 
la  dame  le  mieux  qu'il  peut,  à  laquelle  il  fut 
force  de  prendre  patience  ^  et  depuis  il  trouva 
façon  de  s'accorder  avec  le  petit  chien,  qu'ils 
iroient  chasser  aux  connils  ^,  chacun  en  leur 
tour,  comme  bons  amis  et  compagnons. 

NOUVELLE  LVII. 

Du  Yaudrcy  *,  et  des  tours  qu'il  faisoit. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'étoit  vivant  le 
seigneur  de  Vaudrey,  lequel  s'est  bien  fait 
connoître  aux  princes,  et  quasi  à  tout  le  monde, 
par  les  actes  qu'il  a  faits,  en  son  vivant,  d'une 

'  Les  êtres.  —  -  Cliiens  de  chasse  criards. 

'  Lapins.  Il  y  a  ici  une  équivoque  obscène. 

*  Les  Vaudrey,  d'une  ancienne  et  illustre  famiiie  de 
la  Franche-ConUé  ,  ont  passé  pour  intrépides.  Gilbert 
Cousin  {Cilbertus  Coynatus)  les  traite  de  héros  ;  et 
leur  histoire  effeclivemenl,  de  même  que  celle  des 
héros,  a  été  mêlée  de  beaucoup  de  fables;  témoin  le 
seigneur  de  Vaudrey  dont  il  est  parlé  dans  celte  nou- 
velle ;  témoins  encore  les  amours  romanesques  de 
Charles  de  Vaudrey  et  de  la  dame  de  Vergy,  ddus  le 
quatrième  volume  des  jyouvelles  du  Bandel. 
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terrible  bigearre  '  -,  accompagnés  d'une  Icllc 
fortune,  que  nul,  fors  lui,  ne  \v.s  eût  osécnlrc- 
pretidre;  et  comme  Ton  dit,  un  sage  homme 
en  lût  mort  plus  de  cent  fois  :  comme  quand  il 
print  une  pie,  enla  Beauce,  ù  course  de  clieval, 
laquelle  il  lassa  tant,  ({u'entiu  elle  se  rendit  ;  et 
quand  il  étrangla  un  chat  à  belles  dents,  ayant 
les  deux  mains  liées  derrière-,  cl  quand  une 
fois,  voulant  éprouver  un  collet  de  buffle  (juMl 
avoit  vêtu  ,  ou  un  jaque  de  maille  %  ne  sais  le- 
quel, il  (il  piauler  umi  épéc  toute  nue  contre 
la  muraille,  la  i)ointc  devers  lui  5  et  se  print  h 
courir  contre  Tépée,  de  telle  roideur ,  qu'il  se 
perça  d'outre  en  outre,  et  toutefois  il  n'en  mou- 
rut point.  11  faut  bien  dire  qu'il  avoit  bien 
l'ûme  de  travers'*.  En  outre  toutes  ses  folies,  il 
y  en  eut  encore  une  qui  mérite  bien  d'être  ra- 
contée. Il  passoit  à  cheval  sur  les  ponts  de 
Sey^  près  d'Angers,  lesquels  sont  bien  hauts  de 
l'eau  pour  ponts  de  bois  '■'■  5  il  portoit  en  croupe 
un  gentilhomme,  qui  lui  dit  en  riant  :  «  Tiens 
çà,  Vaudrey,  toiqui  as  tant  de  belles  inventions, 
cl  qui  sais  faire  de  si  bons  tours;  si  tu  voyois 
maintenant  les  ennemis  aux  deux  bouts  de  ce 
pont,  qui  l'attendissent  à  passer,  que  ferois-tu? 
— LorSj  ditVaudrey,  quejcferois!  ]Morl-bieu! 
voilà,  dit-il,  que  je  ferois.  «  Et  ce  disant,  il 
donna  de  l'éperon  à  son  cheval,  et  le  fit  sau- 
ter par-dessus  les  accoudières  '^  dedans  Loire  i 
et  se  tint  si  bien,  qu'il  échappa  avec  le  cheval. 
Si  son  compagnon  échappa  comme  lui,  il  fui 
aussi  heureux  que  sage  pour  le  moins  ;  car 
c'éloil  grand'folie  à  lui,  de  se  mettre  en  croupe 
derrière  un  fol  ;  vu  que,  quand  on  en  est  à  une 
lieue,  encore  n'en  est-on  pas  assez  loin. 

NOUVELLE  LVin. 

Wu  gentilhomme,  qui  coupa  l'oreille  à  un  coupeur  de  bourses. 

En  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  gen- 
tilhomme étant  en  la  presse,  sentit  un  larron 
qui  lui  coupoit  des  boutons  d'or,  qu'il  avoit 
aux  manches  de  sa  robe  :  et  sans  faire  semblant 
de  rien,  tira  sa  dague  et  print  l'oreille  du  lar- 
ron, et  la  lui  coupa  toute  nette;  et  en  la  lui 

'  Pour  :  bizarrerie. 

"  Corcclet  fait  de  mailles  ou  boucles  de  fer  entrela- 
cées. Le  dimimilif  jaquette  signilic  en  général  une 
robe,  un  habillement. 

'  C'est-ù-dire,  l'esprit  ii  l'envers. 

*  On  ne  dit  plus  que  le  pont  de  Se,  au  singulier. 

^  Ces  ponts  de  bois  ont  été  remplacés  par  un  seul 
pont  de  pierre,  long  de  mille  pas,— "  Tarapels. 


montrant  :  «  Aga  '.  dit-il,  Ion  oreille  n'est  pas 
perdue,  la  vois-tu  là  ?  Rends-moi  mes  boulons, 
et  je  te  la  rendrai.  »  Il  ne  lui  faisoil  pas  mau- 
vais parti,  s'il  eiit  pu  recoudre  son  oreille, 
comme  le  gentilhomme  ses  l)outons. 

NOUVELLE  LIX. 

De  la  (iamoiselle  de  Toulouse,  qui  tic  soiipoil  jilii.s  ;  ei  de  cihii 
qui  faisoil  la  diôle. 

Une  damoiselle  de  Toulouse,  au  temps  de 
vendanges,  étoit  à  une  borde  ^  sienne,  et  avoil 
pour  voisine  une  autre  damoiselle  de  la  ville 
même  :  lesquelles  entendoient  à  faire  leur  vin, 
et  s'entrevoyoient  souvent,  et  quelquefois  nian- 
geoienl  ensemble.  Mais  il  y  en  avoit  une  qui 
avoil  prins  coutume  de  ne  souper  point,  cl 
disoità  sa  voisine:  «  IMadamoiselle,  j'ai  vu  le 
temps  que  je  me  Irouvois  quasi  toujours  ma- 
lade ,  jusques  à  tant  que  j'ai  prins  coutimie  de 
ne  souper  plus,  et  de  faire  seulement  un  petit'* 
de  collation  au  soir.  —  Et  de  quoi  coUation- 
nez-vous,  madamoiselle  ?  disoit  l'autre.  —  Sa- 
vez-vous,  dit-elle,  comment  j'en  use?  Je  fais 
rôtir  deux  cailles  entre  belles  feuilles  de  vigne 
(  comme  ils  les  accoutrent  en  ce  pays-là  pour 
les  faire  cuire  avec  leur  graisse;  car  elles  sont 
fort  grasses  )  et  fais  mettre  une  poire  de  râleau  * 
entre  deux  braises.  (  Ces  poires  sont  grosses 
comme  le  poing,  et  mieux  ).  Je  fais  collation 
de  cela,  dit-elle  :  et  quand  j'ai  mange  cela,  el 
bu  une  jatte  de  vin  (qui  vaut  loyalement  la 
pinte  de  Paris  )  avec  un  pain  d'un  hardi  '^ ,  je 
me  trouve  aussi  bien  de  cela,  comme  si  j'avois 
mangé  toutes  les  viandes  du  monde.  —  Sec"  î 
se  dit  l'autre:  le  diable  vous  en  feroitbicn  mnl 
trouver.  »  Et  .quand  le  temps  des  cailles  étoit 
passé,  à  belles  peringues  \  à  belles  palombes", 
à  belles  pellixes  '■'  ;  pensez  que  la  pauvre  da- 
moiselle étoit  bien  à  plaindre.  J'aimerois  au- 
tant celui  qui  disoit  à  son  vaiiel  :  «  Recom- 
mande-moi bien  à  monsieur  le  maître  '",  et  lui 

•  Interjection  populaire  :  regarde,  vois,  liens. 

^  Uordcric,  petite  métairie  trop  peu  importante  pour 
une  paire  de  bœufs,  el  qui  est  desservie  par  des  ânes. 

^  Un  peu. 

•*  Espèce  de  grosses  poires  d'hiver,  à  chair  ferme  cl 
parfumée.  Il  y  avait  aussi  des  pommes  de  râteau. 

^  Ou  urdi,  liard,  en  langage  toulousain. 

*  Ancienne  exclamation,  qui  peul  venir  du  latin  5tc. 
Tiabelais  dit  :  Sec,  au  nom  des  diables  ! 

'  Pigeons  sauvages ,  bizels.  —  "  Hamicrs. 
'■'  Mot  toulousain   qui    parait  corrompu.   Ce  sont 
l)OUl-étrc  des  perdrix. 
"'  Pour  maître  d'hôtel,  majordome. 
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dis,  que  je  le  i)ric  qu'il  m'envoie  soulemcnl  un 
polagc,  un  morceau  de  veau,  une  aile  de  cha- 
pon, eldc  perdrix,  elquclqu'autrepclilc chose; 
car  je  ne  veux  'j^uùn)  manger,  à  cause  de  ma 
dièle.  »  El  l'autre,  cuidant  Cire  cslimé  sobre 
en  demandant  ù  boire  \  après  qu'il  eût  élé  in- 
terrogé,  duquel'  il  vouloit  :  «Donnez-moi, 
di!-il,  du  blanc,  cinq  ou  six  coups  ;  et  puis,  du 
clairet,  lant  qu'il  vous  plaira,  m  Alais  il  ne  scm- 
l)loit  pas  à  celle,  qui  jjlaignoit  roslomac  :  «  J'ai, 
dit-elle,  mangé  la  cuisse  d'une  alouette,  (pii 
m'a  tant  chargé  l'estomac,  que  je  n'en  puis 
durer.  »  11  n'y  eût  pas  entré  la  pointe  d'un 
jonc. 

NOUVELLE  LX. 

Du  inoiiu'  ijui  ropoiidoit  à  loul  par  nioiiosjllal)cs  rimes  ^ 

QucUpie  moine,  passant  pays,  arriva  en  une 
hôtellerie  sur  l'heure  du  souper.  L'hôte  le 
faitasseoir  avec  les  autres  qui  avoicnt  déjà  bien 
commencé;  et  mon  moine,  pourles  atteindre, 
se  mettre  à  baulTrcr  d'un  tel  appétit ,  comme 
s'il  n'eût  vu  de  trois  jours  pain.  Le  galant  s'é- 
loit  mis  en  pourpoint  %  pour  mieux  s'en  ac- 
quitter: ce  que  voyant  un  de  ceux  qui  étoient 
à  table,  lui  demandoil  force  choses,  qui  ne  lui 
faisoit  pas  plaisir;  car  il  cloit  empoché  à  rem- 
plir sa  poche".  ÎMais,  afin  de  ne  perdre  guère  de 
temps ,  il  répondoil  tout  par  monosyllabes 
rimes  :  et  crois  bien  qu'il  avoit  apprins  ce 
langage,  de  |)lus  longue  main;  car  il  y  étoit 
fort  habile.  Les  demandes  cl  les  réponses  étoient. 
Un  lui  demande:  «  Quel  habit  porlez-vous? 

—  Froc.  —  Combien   Clcs-vous  de  moines? 

—  Trop.  —  Quel  pain  mangez-vous  ?  —  Bis, 

—  Quel  vin  buvez-vous?  —  Gris.  —  Quelle 
chair  mangez -vous?  —  Bœuf.  —  Combien 
avez-vous  de  novices  ?  —  Neuf.  —  Que  vous 
semble  de  ce  vin  ?  —  Bon.  —  Vous  n'en  buvez 
pas  de  Ici  ?  —  Non.  —  Et  que  ma.'jgez-  vous 
les  vendredis  ? —  OEeufs. —  Combien  en  avez- 
vous  chacun  ?  —  Deux.  »  Ainsi,  ce  pendant,  il 

'  C'est-à-dire,  de  quel  vin. 

"^  Clémcnl  Marot,  dans  son  nialor/iiecle.i  deux  amou- 
reux ,  a\  aille,  premier  donné  un  exemple  de  ces  ré- 
ponses par  monosyllabes.  Hahelais  a  imité  cette  nou- 
velle de  lion.  Des  l'eriers,  dans  le  ciminiéme  livre  du 
Panlagrucl ,  où  frère  Fredon  épuise,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  monosyllabes  de  la  langu(>.  Ce  einiiuiome  livre 
ne  fut  publié  qu'en  1.^02,  aiirès  la  mort  de  lîabcbiis  ;  le 
recueil  de  Ron.  Des  l'erirrs  avait  paru  en  l.Si'j. 

'•  C'est-à-dire,  avait  ùlé  sa  robe  de  moine. 

*  Tour  estomac. 


ne  perdoil  pas  lui  coup  de  dent  ;  et  si  salisfai- 
soit  aux  demandes  laconiquemen!.  S'il  disoit 
ses  matines  aussi  courtes,  c'éloilunbon  pilier 
d'église. 

NOUVELLE  LXI. 

1)0  l'écolier  léiiisto ,  et  (h-  l'iipoilileaire  qui  lui  appriiU  la 
médecine. 

Un  écolier,  après  avoir  demouré  à  Toulouse 
quelque  tenqw,  passa  par  une  petite  ville  près 
dcCahors  en  Querci,  nommée  Saint-Anlonin, 
pour  \h  re[)asser  ses  textes  de  loi;  non  pas  qu'il 
y  eût  gran'letiienl  [)i-on'é,  car  il  s'éloit  loiijours 
tenu  aux  lettres  buir.aines,  es  quelles*  il  étoil 
bien  entendu  ;  mais  il  se  songea  *  ,  puisqu'il 
s'étoit  mis  en  la  profession  du  droit,  de  ne  s'en 
devoir  point  retourner  égarant-,  et  (ju'il  n'en 
sût  répondre  comme  les  autres.  Soudain  (pj'il 
fut  à  Saint-Antonin  (  conune  en  ces  petites 
villes  on  est  incontinent  vu  et  remarqué  ),  un 
apothicaire  le  vint  aborder,  en  lui  disant  : 
((  IMonsicur,  vous  soyez  le  bienvenu  !  »  et  se 
meta  deviser  avec  lui  :  auquel,  en  suivant  pro- 
pos, il  échappa  quelques  mots  qui  appartc- 
noient  à  la  médecine,  ainsi  qu'un  homme  d'é- 
tude et  de  jiigemcnta  toujoui's  quelipie  chose 
à  dire  en  toutes  professions.  Quand  l'apothi- 
caire leul  ainsi  ouï  parler,  il  lui  dit:  «  Mon- 
sieur, vous  êtes  donc  médecin,  à  ce  (jue  je  puis 
connoîlre?  —  Non  suis  p(!inl  autrement,  dit-il, 
mais  j'en  ai  bien  vu  quelque  chose.  —  .Te  pense 
bien,  dit  rapolhicaire,  que  vous  ne  le  voulez 
pas  dire,  poiu'ce  que  vous  n'avez  pas  proposé 
de  vous  arrêter  en  cette  ville;  mais  je  vous 
assure  bien,  que  vous  n'y  feriez  pas  mal  vot)o 
proufit.  Nous  n'avons  point  de  médecin  [)our 
le  présent  :  celui  que  nous  avions  naguère  est 
mort  riche  de  quarante  mille  francs.  Se  vous  y 
voulez  demourer,  il  y  fait  bon  vivre  :  je  vous 
logerai,  et  vivrons bi;'n,  vous  et  moi  ;  mais  que'- 
nous  nous  entendions  bien,  venez-vous-en  dîner 
avec  moi  ?»  L'écolier,  oyanl  parler  cet  apothi- 
caire, qui  n'éloit  pas  bètc  (  car  il  avoit  été  jinr 
les  bonnes  villes  de  France  pour  apprendre 
son  état),  se  laisse  emmener  h  dîner,  et  se 
jjcnsa  en  soi-même  :  «  Il  faut  essayer  la  for- 
lune ,  cl  si  cet  homme  ici  fera  ce  qu'il  dit; 
aussi  bien,  en  ai-je  bon  métier.  Voici  un  pays 

'  On  (lisait  aussi  :  il  se  pensa. 

-  La  Monnoye  croit  (kMOir  lire  ('(jarcmcnt ,  c'est-à- 
dire,  à  la  volée,  iiMonsidérément.  —  '■  Tour  «lin  i/ve. 
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effaré',  il  n'y  a  hommequimeconnoissc:  voyons 
ce  que  pourra  ùtre.  «  L'aj)olliicaire  le  mène  dî- 
ner en  son  logis.  Aprôs  dîner,  ayant  toujours 
conliiiuè  SCS  premiers  propos,  ils  furent  incon- 
linenl  cousins.  Pour  abréger,  lapolliicairc  lui 
fit  accroire  qu'il  étoit  médecin  ;  et  lors,  l'éco- 
lier lui  va  dire  premièrement  ce  qui  s'en  suit  : 
«  Savez-vous  qu'il  y  a  :  je  ne  pratiquai  encore 
jamais  en  notre  art,  comme  vous  pouvez  pen- 
ser; mais  mon  intention  étoit  de  me  retirer  à 
Paris,  pour  y  étudier  encore  quelques  années, 
et  pour  me  jeter  en  la  pratique,  en  la  ville  d'où 
je  suis;  mais,  puisque  je  vous  ai  trouvé  bon 
compagnon,  et  que  je  connois  que  vous  êtes 
homme  pour  me  faire  plaisir,  et  moi  à  vous, 
regardons  i\  faire  nos  besognes  ;  je  suis  content 
de  demourer  ici.  —  Monsieur,  dit  l'apothicaire, 
ne  vous  souciez,  je  vous  apprendrai  toute  la 
pratique  de  médecine,  en  moins  de  quinze 
jours.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  été  sous  les 
médecins,  et  en  France,  et  ailleurs;  je  sais  leurs 
façons  et  leurs  recettes  toutes  par  cœur  :  da- 
vantage ,  en  ce  pays  ici,  il  ne  faut  que  faire 
bonne  mine,  et  savoir  deviner  :  vous  voilà  le 
plus  grand  médecin  du  monde.  «  Et  dès  lors 
l'apothicairecommcnce  à  lui  montrer  comment 
s'écrivoit  une  once,  une  drachme,  un  scrupule, 
une  pongnée,  un  manipule^  ;  et  un  autre  de- 
main", il  lui  apprint  le  nom  des  drogues  les 
plus  vulgaires  ;  et  puis,  à  doser,  à  mi\tionner, 
à  brouiller,  et  toutes  telles  besognes.  Cela  dura 
bien  dix  ou  douze  jours,  pendant  lesquels  il 
gardoit  la  chambre  ,  faisant  dire  par  l'apothi- 
caire qu'il  étoit  un  peu  mal  disposé.  Toutefois, 
l'apothicaire  n'oublia  pas  à  dire  par  toute  la 
ville,  que  cet  homme  étoit  le  meilleur  médecin 
et  le  plus  savant  que  jamais  fût  entré  à  Sainl- 
Anlonin.  De  quoi  ceux  de  la  ville  étoient  fort 
aises,  et  commencèrent  à  le  caresser,  inconti- 
nent qu'il  fut  sorti  de  la  maison,  et  se  battoient 
à  qui  le  convieroit  :  et  si,  eussiez  dit  qu'ils 
avoient  déjà  envie  d'être  malades ,  pour  le 
mettre  en  besogne,  afin  qu'il  eût  courage  de 
demourer.  Mais  l'écolier  (  que  dis-jc  ,  écolier! 
docteur  passé  par  les  mains  dun  apothicaire  ) 
se  faisoit  prier,  ne  fréquentoil  que  peu  de 
gens,  tenoit  bonne  mine,  et,  sur  toutes  choses, 
ne  parloit  guère  d'auprès  de  l'apothicaire,  qui 
lui  rendoit  ses  oracles  en  moins  de  rien.  Voici 


On  (lit  aujourd'hui  :  pays  perdu. 
Une  poignée,  une  pincée. 
'  Le  surlendemain. 


venir  urines  de  tous  côtés.  Or,  en  ce  pays-là,  il 
falloit  deviner  par  urines,  si  le  patient  étoit 
homme  ou  femme,  et  en  quelle  part  il  sentoit 
son  mal,  et  quel  âge  il  avoit.  Mais  ce  médecin 
faisoit  bien  plus  -,  il  devinoit  qui  étoit  son  père 
et  sa  mère,  s'il  étoit  marié  ou  non,  et  depuis 
quel  temps ,  et  combien  il  avoit  d'enfants. 
Somme,  il  disoit  tout  ce  que  en  étoit,  depuis 
les  vieux  jusqu'aux  nouveaux  ;  et,  tout  par 
l'aide  de  son  maître  l'apothicaire.  Car,  quand  il 
voyoitquolqu'unquiapporloit  uneurine,  l'apo- 
thicaire alloit  le  questionner,  ce  pendant  que 
le  médecin  étoit  en  haut;  et  lui  demandoit  de 
bout  en  bout  toutes  les  choses  susdites  ;  et  puis, 
le  faisoit  un  peu  attendre,  tandis  qu'il  alloit 
avertir  secrètement  son  médecin ,  de  tout  ce 
qu'il  avoit  apprins  de  ce  porteur  d'urine.  Le 
médecin,  en  les  prenant,  les  rcgardoit  incon- 
tinent haut  et  bas,  mettoit  la  main  entre  l'uri- 
nai et  le  jour;  et  le  baissoit,  et  le  viroit,  avec 
les  mines  en  tel  cas  requises,  puis  il  disoit: 
«C'est  une  femme.  —  0 par  ma  fé ,  segni , 
ben  disezvertat  '.'  — Elle  a  une  grande  douleur 
au  côté  gauche;  au  dessous  de  la  mamelle;  ou 
de  ventre  ou  de  tète;  »  selon  que  lui  avoit  dit  l'a- 
pothicaire. ((  11  n'y  a  que  trois  mois  qu'elle  a  fait 
une  fille.  »  Ce  porteur  devenoit  le  plus  ébahi  du 
monde,  et  s'en  alloit  incontinent  conter  partout 
ce  qu'il  avoit  ouï  de  ce  médecin  ;  tant,  que  de 
bouche  en  bouche  le  bruit  couroit  qu'il  étoit 
venu  le  premier  homme  du  monde.  Et  si  d'aven- 
ture quelquefois  son  maître  l'apothicaire  n'y  étoit 
pas,  il  tiroitle  ver  du  nez  -  à  ces  Rouerguois, 
en  disant  par  une  admiration  :  «  Rien  malade  !  >» 
A  quoi  le  porteur  répondoit  incontinent:  ilou. 
elle.  Au  moyen  de  quoi,  il  disoit  (  après  avoir 
un  peu  considéré  cette  urine  )  :  «  N'est-ce  pas 
un  homme  ?  —  0,  certes  be  es  un  homme  ',  di- 
soit le  Rouerguois. —  Ha!  je  l'ai  bien  vu  in- 
continent, ))  disoit  le  médecin.  Mais  quand  ce 
venoil  à  ordonner  devant  les  gens ,  il  se  tenoil 
toujours  près  de  son  magister,  lequel  lui  par- 
loit le  latin  médicinal,  qui  étoit  en  ce  temps- 
là  fin  comme  bureau  teint  *.  Et  sous  cette  cou- 

Oh  !  par  ma  foi ,  seigneur,  >ous  dites 


*  C'est-à-dire 
bien  la  vérité. 

'^  On  dit  aujourd'hui  :  tirer  les  vers  du  nez.|Ce  pro- 
verbe vient  des  charlatans,  qui ,  en  voyant  quelqu'un 
atteint  de  folie  ,  disaient  qu'il  avait  un  ver  dans  la 
tète,  et  ollVaient  de  l'en  tirer.  C'est  là  ce  qu'ancicune- 
ment  on  appelait  le  vercoquin. 

^  C'est-à-dire  :  oui ,  certes  bien,  c'est  un  homme. 

^C'est-à-dire,  Ircs-grossier;  le  bureau,  ou  bure,  étant 
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leur-là,  rapolhicaire  lui  nommoil  le  recipé' 
tout  entier,  faisant  semblant  de  parler  daulre 
chose:  en  quoi  je  vous  laisse  à  penser,  s'il  ne 
faisoit  pas  bon  voir  un  médecin  écrire  sous  un 
apothicaire  !  En  effet ,  ou  fût  pour  l'opinion 
qu'il  fit  concevoir  de  soi,  ou  par  quelque  autre 
aventure,  les  malades  se  trouvoiont  bien  de  ses 
ordonnances  ^et  n'éloit  pas  fils  de  bonne  mère, 
qui  ne  venoit  à  ce  médecin  -,  et  se  faisoient  ac- 
croire quil  faisoit  bon  être  malade,  cependant 
qu'il  étoit  là-,  et  que,  s'il  s'en  alloit,  ils  n'en 
recouvreroient  jamais  un  tel.  Ils  lui  envoyoient 
mille  présents,  comme  gibiers,  ou  flacons  de 
vins  ;  et  ces  femmes  lui  faisoient  des  moucadous 
et  des  camises"^.  Il  étoit  traité  comme  un  petit 
coq  au  panier  =5  tellement  qu'en  moins  de  six 
ou  sept  mois,  il  gagna  force  écus,  et  son  apo- 
thicaire aussi,  par  le  moyen  l'un  de  l'autre  :  de 
quoi  il  se  mit  en  équipage  pour  s'en  aller  de 
Saint-Antonin ,  faisant  semblant  d'avoir  reçu 
lettres  de  son  pays,  par  lesquelles  on  lui  man- 
doil  nouvelles-,  et  qu'il  falloit  qu'il  s'en  allât , 
mais  qu'il  ne  failliroit  à  retourner  bientôt.  Ce 
fut  à  Paris  qu'il  s'en  vint  :  là  où  depuis  étudia 
en  la  médecine,  et  peut-être  que  oncques  puis 
il  ne  fut  si  bon  médecin,  comme  il  avoit  été  en 
?on  apprentissage  (j'entends  qu'il  ne  fit  point  si 
bien  ses  besognes  *) .  Car  quelquefois  la  Fortune 
aide  plus  aux  aventureux ,  que  non  pas  aux 
trop  discrets  \  car  l'homme  savant  est  de  trop 
grand  discours  :  il  pense  aux  circonstances  ; 
il  s'engendre  une  crainte  et  un  doute,  par  le- 
quel on  donne  aux  hommes  une  défiance  de 
soi,  qui  les  décourage  de  s'adresser  à  vous  -.  et, 
de  fait,  on  dit  qu'il  vaut  mieux  tomber  es  mains 
d'un  médecin  heureux,  (jue  d'un  médecin  sa- 
vant. Le  médecin  italien  enlendoit  bien  cela  -, 
lequel,  quand  iln'avoit  que  faire,  écrivoitdeux 
ou  trois  cents  receltes,  pour  diverses  maladies-, 
desquelles  il  prenoil  un  nombre,  qu'il  melloit 
en  la  facque  de  son  sayC;  puis,  quand  quel- 
qu'un venoit  à  lui  pour  urines,  il  liroit  une  de 
ces  recettes  à  l'aventure  ,  conmie  on  met  à  la 
blanque  ",  et  la  bailloit  au  porteur,  en  lui  di- 

une  étoffe  de  grosse  laine  qui  parait  moins  fine  encore 
lorsqu'elle  est  teinte. 

*  L'ordonnance  comraenrait  par  Recipe,  c'esl-à-dirc, 
Prenez. 

*  C'est-à-dire,  des  mouchoirs  et  des  chemises. 

^  On  dit  maintenant  :  coq  en  pâle.  Celle  expression 
vient  de  ce  qu'on  met  sous  un  panier  à  claire-voie  la 
volaille  qu'on  veut  empaler,  engraisser. —  ■'Affaires. 

"  La  poche  du  justaucorps.  —  ®  A  la  loterie. 


sant  seulement  :  «  Dio  te  la  daga  buona.  »  Et 
s'il  s'en  trouvoitbien  :  «  In  buona  hora.  »  S'il 
s'en  Irouvoil  mal  :  «  Suo  danno\  »  Ainsi  va  le 
monde. 

NOUVELLE  LXII. 

De  mcssire  Jean,  qui  monla  sur  le  maréchal  pensant  raonler 
sur  sa  femme  '. 

Un  maréchal,  demourant  en  un  village 
qui  étoit  un  lieu  de  passage,  avoil  une  femme 
passablement  belle,  au  moins  au  gré  d'un  prê- 
tre qui  demouroil  tout  auprès  de  lui,  appelé 
messire  Jean  :  lequel  fit  tant,  qu'il  accorda  ses 
flûtes  =  avec  cette  jeune  femme:  et  s'enlendoit 
tellement  avec  elle,  que,  quand  le  maréchal 
s'étoit  levé  pour  forger  ses  fers  (que  le  prêlre 
connoissoit  bien,  quand  il  entendoit  battre  à 
deux,  car  c'éloit  signe  que  le  maréchal  y  éloit 
avec  le  varlct  ),  lors  messire  Jean  ne  failloit 
point  à  entrer  par  un  huis  de  derrière,  dont 
elle  lui  avoit  baillé  la  clef,  et  se  venoit  mettre  au 
lit  en  la  place  du  maréchal,  qu'il  trou  voit  toute 
chaude;  là  011  il  forgeoit  de  son  côté  sus  une 
aulre  enclume,  mais  on  ne  l'oyoit  pas  de  si 
loin  faire  sa  besogne  :  et  quand  il  avoit  fait,  il 
se  retiroil  gentiment  par  l'huis  où  il  éloit  en- 
tré. Mais  ils  ne  surent  faire  leur  cas  si  secrè- 
tement, que  le  maréchal  ne  s'en  aperçût,  au 
moins  qu'il  n'en  eût  une  véhémente  présomp- 
tion, ayant  ouï  ouvrir  et  fermer  cet  huis-,  tant, 
qu'il  s'en  print  un  jour  à  sa  femme,  et  la  me- 
naça, et  la  pressa  tant  et  avec  une  colère  telle 
qu'ont  voulcnliers  ces  gens  de  feu,  qu'elle  lui 
demanda  pardon,  et  lui  confessa  le  cas,  et  lui 
dit  comme  messire  Jean  se  venoit  coucher 
auprè.^  d'elle,  quand  il  oyoit  battre  à  deux.  Le 
maréchal  ayant  ouï  ces  nouvelles,  après  que  sa 
femme  lui  eut  bien  crié  merci,  ce  lui  fut  force 
de  dcmourer  là.  Mais  pensez  que  ce  ne  fut  pas 
sans  lui  donner  dronos  et  chaperon  de  même*. 
Do  là  à  quelques  jours  après  ,  le  maréchal 
trouva  le  prêtre,  auquel  il  dit  :  «  Messire  Jean, 
vous  venez  voir  ma  femme,  quand  vous  avez 
le  loisir?  »  Le  prêlre  le  nia  fort  et  ferme,  lui 

'  c'est  le  Pogge  qui  fait  le  conte  de  ce  médecin. 

*  Le  même  conte  se  trouve  dans  le  premier  livre  des 
Facétie  molli  de  Louis  Domenichi. 

'  C'est-à-dire,  qu'il  se  mit  d'accord,  d'intelligence. 

*  C'est-à-dire  ,  sans  l'avoir  battue  de  la  bonne  ma- 
nière. Donner  dronos  et  le  chaperon  de  même  signi- 
fiait, selon  La  Monnoye,  fouetter  et  mitrcrun  coupa- 
ble. Celle  expression  est  prise  ici  au  figuré. 
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disant  qu'il  ne  lui  voudroit  pas  faire  ce  lour-lù, 
cl  qu'il  ainicroil  mieux  être  morl.  «  Vous  êtes 
mon  conipcrc,  disoilic  prCIrc. —  Kl  bien,  bien, 
dil  le  maréchal,  je  m'en  rapporte  à  vous  :  clie- 
vauclu'z-la  à  voire  aise,   quand  vous  y  serez  ; 
mais  f^ardez-vous  bien  de  me  chevaucher  :  car 
s'il  vous  advient,  le  diable  vous  aura   bien 
chaulé  matines'.  »  Le  pirtre,  connoissani  que 
c(!  maréchal  étoit  un  mauvais  fol,  se  linl  dès 
lors  sur  ses  sondes,  et  ne  voulut  plus  venir  à  la 
forge;  mais  h;  maréchal  dit  à  sa  fennne  :  c  Sa- 
vez-vous   qu'il   faut  que  vous   fassiez;    mais 
gardez-vous  bien  de  faire  la  borgne,  ni  la  boi- 
teuse -,  car  vous  savez  bien  que  voire  marché 
n'en  seroil  pas  meilleur  :  refaites  connoissancc 
à  messire  .Tean,  et  l'iMitretenez  de  paroles -,  el 
puis,  un  malin,  je  vous  dirai  coque  vous  aurez 
à  faire.  »  Elle  fui  fort  contente  de  lui  promet- 
tre tout  ce   ([u'il    voulut ,  de  peur  de  la  malc 
aventure.  El  faut  entendre  qu'elle  savoil  bien 
ballre*,  el  de  bonne  mesure:  car  elle  avoit 
apprins  à  battre  avec   le   varlel,  pour  faiie  la 
besogne  quand  le  maréchal  n'y  étoit  pas.  Adonc 
elle  se  mit  à  faire  bon  semblant  à  messire  .Tean, 
ainsi  que  son  mari  l'avoil  instruite  ;  lui  donnant 
à  entendre  que  le  maréchal  n'y  pensoil  point, 
elqucce  n'éloil  qu'une  opinion,  qui  lui  avoil 
passé  par  l'enlendement;  et  le  vous  assura  par 
belles  paroles,  lui  disant  :  «  Venez,  venez  de- 
main au  malin,  à  Iheure  accoutumée,  quand 
vous  orrez  qu'ils   baltronl  î'i  deux.  »   IMessire 
.Tean  la  crut,  le  pauvre  honime  !  Quand  le  ma- 
lin fui  venu,  le  maréchal  dil  à  sa  femme,  en  la 
présence  du   varlel  :   <(   Levez-vous,  et  allez 
battre  en  ma  place;  car  je  me  trouve  un  peu 
mal.  »  Ce  qu'elle  fit,  el  se  mil  à  la  forge,  et  bal 
avec  ce  varlel.  Incontinent  que  messire  .Tean 
enlendil  battre  à  deux  à  la  forge,  il  ne  fut  pas 
endormi.  Il  se  leva  avec  sa  grosse  robe  de  nuit, 
cnirc  par  l'huis  accoutumé,  else  vient  coucher 
auprès  de  ce  maréchal,  pensant  èlrcau{)rès  de 
sa  frmmc.  El,  pource  qu'il  y  avoil  longtemps 
qu'il  n'avoit  donné  es  gauffriers  ' ,  il  étoit  lors 
toul  prêt  à  le  l)ien  faire;  et  ne  fui  pas  sitôt  au 
lit,  que,  de  plein  saut,  il  ne  se  rua  dessus  ce 
maréchal  :  lequel  le  vous  commença  à  serrer  à 
deux  belles  mains ,  en  lui  disant  :  «  Eh  ,  vcrtu- 

'  C'cft-à-dirc  ,  le  diable  vous  aura  rendu  un  niau- 
mais  service.—  '^  Forger  sur  rcnclume. 

'C'est-à-dire  en  termes  couveris,  pris  le  drduil  ;  par 
alluHun  à  la  pâle  que  l'on  jette  dans  le  moule  à  faire 
les  gaullres. 


bieu  (  pensez  que  c'éloit  par  un  D.  '  ),  messire 
Jean,  qui  vous  a  ici  fait  venir?  Je  vous  avois 
tant  dil  que  vous  ne  me  chevauchissiez  point, 
el  que  j'élois  mauvaise  bête,  el  vous  n'en  avez 
rien  voulu  croire  I  »  Le  prèlre  se  vouloil  dé- 
faire *,  mais  le  maréchal  le  vous  lenoit  .i  deux 
bons  bras,  el  se  print  à  crier  à  son  varlel,  qui 
étoit  en  bas,  lequel  monta  incontiuent,  el  ap- 
porta du  l\'\\  :  cl  Dieu  sait  commenl  monsieur 
le  prèlre  fii!  étrillé  à  beaux  nerfs  de  bœuf,  que 
le  maréchal  lenoit  lotit  prêts,  el  expressément 
pour  ballri;  à  deux  sur  le  dos  de  messire  .Tean, 
à  la  recrue^  du  mallreet  du  varlel.  Et  cepen- 
dant il  n'osoil  pas  crier  au  secours;  car  le 
maréchal  le  menaçoil  de  le  mettre  en  la  four- 
naise; pour  ce,  il  aimoil  mieux  endurer  les 
coups  que  le  feu.  Encore  en  eut-il  bon  marche 
au  prix  de  celui,  qui  eut  les  deux  témoins* 
enfermés  au  coffre,  el  le  feu  allumé  derrière: 
lellement  qu'il  fut  contraint  de  les  couper 
lui-même  avec  le  rasoir,  qui  lui  avoil  élé  baillé 
en  la  main  ". 

NOUVELLE  LXIII. 

De  la  sentence  (juc  donna  le  yircvôl  de  Hrclagnc  ;  lequel  fil 
pendre  Jean  Trubcrl  et  son  fils. 

Au  pays  de  Bretagne,  y  eut  un  homme,  en- 
tre autres,  qui  ne  valoil  guères,  nommé  Jean 
Truberl;  Iccpiel  avoil  fait  plusieurs  larcins, 
pour  lesquels  il  avoil  élé  reprins  assez  de  fois, 
et  en  avoil  élé,  à  l'une  fois,  frotté,  el  l'autre, 
étrillé  :  qui  éloil  assez  pour  s'en  souvenir. 
Toulefois  il  y  étoil  si  atlViandé,  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  clutlier  ;  cl  même  il  commençoit  à  ap- 
prendre ie  train  à  un  fils  qu'il  avoil,  de  l'âge 
de  quinze  à  seize  ans,  et  le  inenoit  avec  lui  en 
ses  factions  *^.Advinl,  un  jour,  que  lui  el  son  (ils 
dérobèrent  une  jument  à  un  riche  paysan,  le- 
quel se  douta  incontinent,  que  ce  avoit  élé  Jean 
Truberl  :  dont  il  ne  faillit  à  faire  lelle  pour- 
suite, qu'il  se  trouva,  par  bons  témoins,  que 
Jean  Truberl  avoil  mené  vendre  celle  jument 
à  un  marché,  qui  avoil  élé  le  mercredi  de  de- 
vant, à  cinq  ou  six  lieues  de  là.  Jean  Trubert 
el  son  lils  furent  mis  enlre  les  mains  du  prévôt 
des  maréchaux'  :  lequel  Jean  Truberl  ne  tarda 

'  C'est-à-dire  ,  qu'il  jurait  le  nom  de  Dieu. 

*  DiMiarrasser,  délivrer.—^  Fatigue.—  *  Testicules. 

■'  C'est  le  sujet  de  la  8.'>«  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles ,  intitulée  Le  Curé  cloué.  —  "  Expéditions. 

'  Ces  prévôts  étaient  établis  dans  toutes  les  maré- 
chaussées de  France  ressortissant  au  tribunal  des  ma- 
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gu^rcs  que  son  procès  ne  lui  fût  fail,  cl  son 
diclon  '  signilié  :  qui  portoil,  enire  aulics,  ces 
mois  :  Jeun  'lYubcrl,  pour  avoir prins  etrobbc'^ 
un  grand  jument ,  serait  pendu  et  étranglé ,  le 
petit  arec  lui  :  el  là-dossus,  fail  livrer  Jean  Tru- 
bert  cl  son  fils  à  l'cxéculeur  de  la  haulc  jus- 
lice;  auquel  il  bailla  son  grclïïer,  qui  nétoil 
pas  des  plus  scienllfiques  du  monde.  Quand  ce 
fut  à  lairc  l'evéculion  ,  le  bourreau  pendit  le 
pure  haut  cl  court  :  cl  puis,  il  demanda  au  grcl- 
fierque  c'est  qu'il  falloil  faire  de  ce  jeune  gars. 
Le  grelTier  va  lire  la  sentence,  et  après  avoir 
bien  examiné  ces  mots  :  le  petit  arec,  il  dit  au 
bourreau  qu'il  fît  son  oOice  :  ce  qu'il  fil,  cl 
pendit  ce  pauvre  petit  tout  pendu,  cl  l'étran- 
gla, quiétoil  bien  pis.  L'exéculion  ainsi  faite, 
le  greHiers'cn  retourna  au  piévôl,  lequel  lui  va 
dire  :  «  Et  puis,  Jean  Trubert? —  Jean  Truberl , 
dit  le  grelTier,  seroit  pendu. —  Et  le  polit  ?  dit  le 
prévôt.  — Par  Dieu  !  el  le  petit,  dit  le  greffier. 
— Comment,  par  tous  les  diables  !  dit  le  prévôt, 
seroit  pendu  le  petit!  —  Par  Dieu  1  oui,  le  pe- 
tit, disoit  le  greffier. — Conimcnl  !  dit  le  prévôt, 
j'avois  pas  dit  cela.  »  El  là-dessus,  débattirent 
longtemps,  le  prévôt  et  le  greffier,  disant  le 
greffier  que  la  sentence  portoil  que  le  petit  seroil 
pendu  -,  et  le  prévôt,  au  contraire  ;  lequel  après 
longs  débals  va  dire:  «  Lisez  la  scnlence.  Par 
Dieu!  j'avois  pas  entendu  que  le  petit  seroit  pen- 
du. »  Le  greffier  lui  va  lire  celte  sentence,  et  ces 
mots  substantiels  :  Jean  Trubert,  pour  avoir 
prins  et  robbé  un  grand  jument,  seroit  pendu  et 
étranglé,  le  petit  avec  lui.  Par  lesquels  mois 
avec  lui,  le  prévôt  vouloit  dire  qu(>  Jean  Tru- 
berl seroil  pendu,  et  que  son  fils  seroit  présent 
pour  voir  faire  l'exéculion  ,  afin  de  se  cliàlier 
de  faire  mal,  par  Texemple  de  son  j^ére.  Ce 
prévôt  vouloit  expliquer  ces  mots,  mais  il  éloit 
bien  lard  pour  le  pauvre  petit  :  et  le  greffier, 
d'un  autre  côté,  se  défendoil,  disant  que  ces 
mots  avec  lui,  signifioienl  que  le  petit  devoil 
êlrc  pendu  avec  Truberl  son  père.  A  la  fin,  le 
prévôt  ne  sut  que  dire,  sinon  que  son  greffier 
avoil  raison  ou  cause  de  l'avoir,  el  dit  seule- 
ment :  ((  Pieu  ^,  le  petit,  bien,  seroit  pendu;  par 
Dieu!  dit-il,  ce  seroit  une  belle  défaite,  (pie 
d'un  jeune  loup.  »  Yoilà  loule  la  récompense 
qu'eut  le  i)auvre  petit,  excej)lé  (pie  le  prévôt  le 
fit  dépendre,  de  j)eur  (pTil  en  fût  nouvelles. 

n'-chaiix  ,  qui  avail  son  sirgo  ;'i  la  l.ililo  de  ninibrc  du 
ralaisde  Piuls. — '  Airèl. —  "Vouv  ih'-robé. — =  Votiv/jien, 
suisanl  la  iironcjncialioii  de  ce  prnùl  (It's  iiiarocli;nu. 
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Du  p.irrni)  qui  so  iinnima  Toiiii  Ile  ,  pour  rin-  rcrii  rt\  une 
nlif-ion  de  nonnains  ;  cl  ouuunciil  il  fil  saulcr  les  luiiellcs 
du  l'abljutsc  qui  le  visiluil  '. 

11  y  avoit  un  jeune  garçon,  de  l'ûgc  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans  ;  lequel,  élanl,  à  un  jour  de 
fêle,  entré  en  un  couvent  de  religieuses,  en  vil 
quatre  ou  cinq  ipii  lui  semblèrent  fort  belles, 
et  dont  n'y  avoit  celle  ^  pour  laquelle  il  n'eût 
voiilentiers  rompu  son  jeûne  ;  el  les  mil  si  bien 
en  sa  fantasie' ,  (piil  y  pcnsoilà  toutes  heures. 
Un  jour,  comme  il  en  [)arIoit  à  quelque  bon 
compagnon  de  sa  connoissance,  ce  compagnon 
lui  dit  :  «  Sais-tu  que  tu  feras?  Tu  es  beau 
garçon  :  habille-toi  en  (ille,  el  l'en  va  rendre  à 
l'ahbesse;  elle  te  recevra  aisément:  lu  n'es 
poinl  connu  en  ce  pays  ici.  »  (Car  il  éloit  garçon 
de  métier,  el  alloit  et  venoil  par  pays.)  11  crut 
assez  raeilement  ce  conseil,  se  pensant  (pi'en 
cela  n'avoit  aucun  danger  qu'il  n'évitiU  bien 
quand  il  voudroit.  11  s'habille  en  fille  assez 
pauvrement,  el  s'avisa  de  se  nommer  Toinelle. 
Donc,  de  par  Dieu,  s'en  va  au  couvimt  de  ces 
religieuses ,  où  elle  troiiva  façon  de  se  faire  voir 
à  Tabbesse,  qui  étoit  fort  vieille, el,  de  bonne 
aventure,  n'avoit  point  de  chambrière.  Toi- 
nelle parle  à  l'abbosse,  et  lui  conte  assez  bien 
son  cas,  disant  qu'elle  éloit  une  pauvre  orphe- 
line d'un  village  de  \h  auprès,  qu'elle  lui 
nomma.  El,  en  effet,  parla  si  humblement,  que 
l'abbessc  la  trouva  à  son  gré,  et  par  manière 
d'aumône  la  voulut  retirer,  lui  disant,  que 
pour  quelques  jours  elle  éloit  contente  de  la 
prendre,  et  que  s'elle  vouloil  être  bonne  fille, 
qu'elle  demouieroil  là-dedans.  Toinelle  fil  bien 
la  sage,  et  suivit  la  bonne  l'eiiime  dabbesse  :  ;"i 
laquelle  elle  sut  fort  bien  complaire,  et  quant 
el  quant  *  sefiiire  aimer  à  toutes  les  religieuses, 
el  même,  en  moins  de  rien,  elle  se  [)rint  à  ou- 
vrer "  de  l'aiguille  (car  peut-êlre  qu'elle  ensa- 
voit  déjà  quelque  chose),  donl  l'abbe^se  fut  si 
contente  ,  ([u'elle  la  voulut  incontinent  faire 
nonne  de  là-dedans.  Oiiand  elle  eut  l'habit,  ce 
fui  bien  recprelle  demandoil,  et  commença  à 
s'appioclier  fort  près  de  celles  (pi'elle  voyoit  les 
plus  belles,  el,  de  privauléen  privaulé,  elle  fut 
mise  à  coucher  avec  l'tme.  l'-l!e  n'attendit  [)as 
la  deuxième  nuil,que,  par  honnêtes  el  aimables 

'  IiniU^  par  La  Foiitaino  :  Les  lunettes,  IV,   12. 

"^  (Vi!sl-à  dire,  duiil  il  n'y  avait  pas  une... 

■■'  Iniagiiialion,—  '  r.ii  iiiùne  lomps.—  *  Travailler. 
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jeux ,  elle  fil  ronnoîlre  à  sa  compagne  qu'elle 
avoit  le  venlre  cornu,  lui  faisant  entendre  que 
céloit  par  miracle  et  vouloir  de  Dieu.  Pour 
abréger  le  conte,  elle  mit  sa  clieville  au  perlais 
de  sa  compagne,  et  s'en  trouvèrent  bien  et  Tune 
eU'autre;  laquelle  chose,  en  la  bonne  heure,  il 
(dis-je,  elle)  continua  assez  longuement,  et 
non-seulement  avec  celle-là,  mais  encore  avec 
trois  ou  quatre  des  autres,  desquelles  elle  s'ac- 
coinla.  Et  quand  une  chose  est  venue  à  la  con- 
noissance  de  trois  ou  de  quatre  personnes,  il 
est  aisé  que  la  cinquième  le  sache,  et  puis  la 
sixième  ;  de  mode,  qu'entre  ces  nonnes  (y  en 
ayant  quelques-unes  de  belles,  elles  aulres  lai- 
des, auxquelles  Toinettc    ne    faisoit    pas  si 
grandefamiliarilè  qu'aux  autres),  avec  maintes 
autres  conjectures,  il  leur  fut  facile   de  pen- 
ser je  ne  sais  quoi  ;  et  y  firent  tel  guet,  qu'elles 
les  connurent  assez  ccrlainemcnt  ;  el  commen- 
cèrent à  en  murmurer  si  avant,  que  l'abbesse  en 
fut  avertie,  non  pas  qu'on  lui  dît  que  nommé- 
ment ce  fût  sœur  Toinelle  ;   car  elle  l'avoil 
mise  là-dedans,  et  puis,  elle  l'aimoit  fort,  et  ne 
l'eût  pas  bonnement  cru  :  mais  on  lui  disoit, 
par  paroles  couvertes,  qu'elle  ne  se  fiât  pas  en 
riiabit,  et  que  toutes  celles  de  léans  n'étoient 
pas  si  bonnes  qu'elle  pensoit  bien  -,  et  qu'il  y 
en  avoit  quelqu'une  d'cnlre  elles,  qui  faisoit 
déshonneur  à  la  religion,  et  qui  gàloit  les  re- 
ligieuses. Mais  quand  elle  demandoit  qui  c'é- 
loit  et  que  c'ètoit ,  elles  répondoicn',  que,  s' elle 
les  vouloit  faire  dépouiller,  elle  le  connoîlroit. 
L'abbesse,  ébahie  de  cette  nouvelle,  en  voulut 
savoir  la  vérité  au  premier  jour  -,  et,  pour  ce 
faire,  fil  venir  toutes  les  religieuses  en  Chapi- 
tre. Sœur  Toinelle,  étant  avertie  par  ses  mieux 
aimées,  de  l'intention  de  l'abbesse,  qui  étoit  de 
les  visiter  loules  nues ,  attache  sa  cheville  par 
le  bout  avec  un  filet'  qu'elle  lira  par  derrière-, 
et  accoutre  si  bien  son  petit  cas,  qu'elle  sein- 
bloil  avoir  le  ventre  fendu  comme  les  autres,  à 
qui  n'y  eût  regardé  de  bien  près  :  se  pensant 
que  l'abbesse,  qui  ne  voyoitpasla  longueur  de 
son  nez ,  ne  le  sauroit  jamais  connoîlrc.  Les 
nonnes  comparurent  toutes.  L'abbesse  leur  fit 
sa  remontrance,  et  leur  dit  pourquoi  elle  les 
avoit  assemblées  ^  et  leur  conunanda  qu'elles 
eussent  à  se  dépouiller  toutes  nues.  Elle  prend 
ses  lunettes  pour  faire  sa  revue,  el  en  les  visi- 
tant les  unes  après  les  aulres,  il  viiil'^  au  rang 
de  sœur  Toinelle  ;  laquelle  voyant  ces  nonnes 
'  Pour  fil.—  '^  Il  faut  lire  cerlaincment  elle. 


toutes  nues,  fraîches,  blanches,  refaites  •,  re- 
bondies, elle  ne  put  être  maîliesse  de  celte 
cheville,  qu'il  ne  se  fît  mauvais  jeu  j  car,  sur  le 
point  que  l'abbesse  avoit  les  yeux  le  plus  près, 
la  corde  vint  rompre;  et  en  débandant  tout  à 
un  coup,  la  cheville  vint  repousser  contre  les 
lunettes  de  l'abbesse,  et  les  fit  sauter  à  deux 
grands  pas  loin.  Dont  la  pauvre  abbesse  fut  si 
surprise,  (ju'elle  s'écria  :  «  Jésus  !  Maria  !  Ah  1 
sans  faute,  dit-elle,  et  est-ce  vous?  Maisqui  l'eût 
jamais  cuidé  être  ainsi  !  Que  vous  m'avez  abu- 
sée !»  Toutefois,  qu'y  eût-elle  fait  ?  Sinon,  qu'il 
fallut  y  remédier  par  patience  -,  car  elle  n'eût 
pas  voulu  scandaliser  la  religion.  Sœur  Toi- 
nelle eut  congé  de  s'en  aller  avec  promesse  de 
sauver  l'honneur  des  filles  religieuses. 

NOUVELLE  LXV. 

Du  régent  qui  conribnllil  une  harangère  duPelil-Ponl',  à  belles 
injures. 

Un  martinet-  s'en  alla,  un  jour  de  carême, 
sus  le  Petit-Pont,  et  s'adressa  à  une  harangère 
pour  marchander  de  la  moulue*  -,  mais  de  ce 
qu'elle  lui  fit  deux  liards,  il  n'en  offrit  qu'un  : 
dont  celte  harangère  se  fâcha,  et  l'appela  in- 
jure", en  lui  disant:  «Va,  va,  Joannes*',  porte 
ton  liard  aux  tripes  1  «  Ce  martinet,  se  voyant 
ainsi  outragé  en  sa  présence,  la  menace  de  le 
dire  à  son  régent.  «  Et  va,  marmiton,  dit-elle, 
va  le  lui  dire,  et  que  je  te  revoie  ici,  loi  et  lui.  » 
Ce  martinet  ne  faillit  pas  à  s'en  aller  tout 
droit  à  son  régent  qui  étoit  bon  fripon',  et  lui 
dit  :  «  Per  diem,  domine  *,  il  y  a  la  plus  fausse  * 

'  C'est-à-dire,  en  bon  point,  en  bon  état. 

*  Le  Petit-Pont  à  Paris  n'a  pas  ctiangé  de  nom  de- 
puis la  démolilion  du  petit  Cliàtelet,  qui  le  séparait 
de  la  rue  SainlJacques. 

^  On  appelatt  ainsi  autrefois  dans  l'université  de 
Paris  les  écoliers  qui  changeaient  souvent  de  collège,  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  ces  oiseaux  nommés 
martinets,  qui  cliangent  tous  les  ans  de  demeure,  ve- 
nant au  mois  de  mars  et  s'en  retournant  à  la  Saint- 
Martin. —  *  Pour  7noriie. 

^  C'est-à-dire,  lui  chanta  pouille,  lui  dit  des  injures. 

*  C'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  valets  des  régens 
de  collège.  Le  nom  de  Jeati  était  ridicule  ou  méprisa- 
ble, à  force  de  devenir  commun. 

'  Dans  le  sens  de  badin,  facétieux. 

8  Au  lieu  de  per  Deum  ,  jurement  déguisé.  On  dit 
encore  pardienne,  qui  vient  de  per  diem.  Un  bon 
curé  disait  que  c'était  le  jurement  de  David,  et  le 
prouvait  par  le  verset  G  du  psaume  120  :  Per  diem  sol 
non  tiret  te.  On  avait  inventé  dans  noire  langue  une 
iiilinité  de  correctifs  à  ce  jurement,  tous  plus  ridicules 
les  uns  que  les  autres  :  Pardi,  pardienne ,  pargué , 
parguienne,  parguieu,  parbieu ,  parbleu,  pardigues, 
pardille,  pardine,  pargoi.—  ^  Méchante. 
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vieille  sur  le  Petit-Pont  :  je  voulois  acheter  do 
la  moulue,  elle  m'a  appelé  Joannes.  —  Et  qui 
est-elle?  dit  le  régent,  La  me  monlreras-lu 
bien?  —  Ita,  domine^  dit  l'écolier.  Et  encore 
m'a-t-cllc  dit,  que  si  y  alliez,  qu'elle  vous  ren- 
voiroit  bien.  —  Laisse  faire,  dit  le  régent.  Per 
dies  *  !  elle  en  aura.  »  Ce  régent  se  pensa 
bien,  que  pour  aller  vers  une  telle  dame,  qu'il 
ne  falloit  pas  ôtre  dépourvu  ;  et  que  la  meil- 
leure provision  qu'il  pouvoit  faire,  c'étoit  de 
belles  et  gentilles  injures  -,  mais  qu'il  lui  on  di- 
roil  tant,  qu'il  la  mettroit  ad  metam  non  loqui  *. 
El,  en  peu  de  temps,  il  donna  ordre  d'amasser 
toutes  les  injures  dont  il  se  put  aviser,  y  em- 
ployant encore  ses  compagnons,  lesquels  en 
composèrent  tant,  en  chopinant,  qu'il  leur  sem- 
bla qu'il  en  avoit  assez.  Ce  régent  en  fit  deux 
grands  rôlets',  et  en  étudia  un  par  cœur  : 
l'autre,  il  le  mit  en  sa  manche,  pour  le  secourir 
au  besoin,  si  le  premier  lui  failloit.  Quand  il 
eut  bien  étudié  ses  injures,  il  appela  ce  mar- 
tinet, pour  le  venir  conduire  jusques  au  Pelit- 
Pont,  et  lui  montrer  cette  harangère  -,  et  print 
encore  quelques  autres  galochcrs  *  avec  lui  ; 
lesquels,  inprimis  et  onte  omnia,  il  mena  boire 
à  la  IMule''  -,  et  quand  ils  eurent  bien  chopiné, 
ils  s'en  vont.  Ils  ne  furent  pas  si  lot  sur  le  Pe- 
tit-Pont, que  la  harangère  ne  reconnût  bien 
ce  martinet  ;  et  quand  elle  les  vit  ainsi  en 
troupe,elle  connut  à  qui  ilsen  vouloient.  a  Ah  ! 
vois-les  là,  dit-elle,  vois-les  là,  les  gourmands  : 
l'école  est  elTondrée.  »  Le  régent  s'approche 
d'elle,  et  lui  vient  heurter  le  baquet  où  elle  te- 
noit  ses  harengs,  en  disant:  «  Ilél  que  faut-il 
à  celte  vieille  damnée? — Ohl  le  derice,  dit  la 
vieille  -,  es-tu  venu  assez  tôt  pour  te  prendre  à 
moi? —  Qui  m'a  baillé  cette  vieille  maque- 
relle  ?  dit  le  régent.  Par  la  lumière  !  c'est  à 
toi  voiremcnl,  à  qui  j'en  veux,  m  En  disant  cela, 
il  80  plante  devant  elle,  comme  voulant  escri- 

'  L'écolier  n'avait  juré  que  per  diem  ;  le  régent, 
croyant,  comme  La  Roclie-Tliomas,  que  le  pluriel  avait 
plus  (le  force,  jure  per  dies. 

*  C'est  une  phrase  des  prédicateurs  burlesques  Oli- 
vier Maillard  ou  Michel  Menol  :  Ponere  alU/nem  ad 
metam  non  lo(jui ,  mettre  quehju'un  en  termes  de  ne 
pouvoir  parler. 

'  Pour  rd/e»,  rouleaux  de  papier,  catalogues. 

''  Ecoliers  externes,  ou  qui  ne  demeuraient  pas  dans 
le  collège,  nommés  alors  galuc/iers  et  depuis  guloches, 
parce  qu'ils  portaient  des  galoches  pour  se  tenir  les 
pieds  secs  en  allant  au  collège. 

"Celait  sans  doute  l'enseigne  d'un  cabaret  renomme 
dans  le  quartier  de  l'Université. 


mer  à  beaux  coups  de  langue.  La  harangère, 
se  voyant  défiée  :  «  IMorci  Dieu  !  dit-elle,  lu  en 
veux  donc  avoir,  inagister  crotlé?  Allons,  al- 
lons par  ordre,  gros  baudet,  et  lu  verras  com- 
ment je  t'accoutrerai.  Parle,  c'est  à  loi.  —  Al- 
lez, vieille  sempilerneuse,  dit  le  régent.  —  A'a, 
rufiien.  —  Allez,  vilaine.  —  A'a,  maraud.  »  In- 
continent qu'ils  furent  en  train,  je  m'en  vins, 
car  j'avois  aflaire  ailleurs.  Mais  j'ai  ouï  dire  à 
ceux  qui  en  savent  quelque  chose,  que  les  deux 
personnages  coniballirent  vaillamment,  et  s'en- 
Iredirenl  chacun  une  centaine  de  bonnes  et 
fortes  injures  d'arrache-pied;  mais  il  advint  au 
régent  d'en  dire  une  deux  fois,    car  on   dit 
qu'il  l'appela  vilaine  pour  la  seconde  fois.  Mais 
la  harangère  lui  en  fit  bien  souvenir,  u  IMcrci 
Dieu  I  dit-elle,  tu  l'as  déjà  dit,  fils  de  putain 
que  tu  es  !  —  Eh  bien ,  bien,  dit  le  régent  : 
n'es-fu  pas  bien  vilaine  deux  fois,  voire  trois? 
—  Tu  as  menti,  crapaud  infect!  »  Il  faut  croire 
que  le  champion  et  la  championne  furent  tout 
un  temps  à  se  batire  si  vertucusenieni ,  que 
ceux  qui  les  regardoient  ne  savoieiU  qui  de- 
voit  avoir  du  meilleur.  IMais,  à  la  fin,  le  régent 
élant  au  bout  de  son  premier  rôiet,  va  tirer 
Tautrc,  de  sa  manche,  lequel  il  ne  savoit  pas 
par  cœur,  comîïie  l'autre;  et,  pour  ce,  il  se  trou- 
bla un  petit,  voyant  que  la  harangère  ne  faisoit 
que  se  mettre  en  train  ;  et  se  va  metlre  à  lire  ce 
qui  éloit  dedans,  qui  éloient  injures  collégiales, 
et  le  vouloit  dépêcher  tout  d'une  traite,  pour 
penserélonnerla  vieille,  en  lui  disant  :  «  Aleclo, 
Mcgera,  Tisiphone,  détestable,  exécrable,  in- 
fande  ',  abominable.  «  Mais  la  harangère  le  va 
interrompre,  disant  :  «Haï  merci.  Dieu!  tu  ne 
sais  plus  où  tu  en  es.  Parle  bon  françois,  je  le 
répondrai  bien,  grand  niais,  parle  bon  fran- 
çois. iVh!  tu  apportes  un  rôlet!  Ya  éludier, 
maître  Jean,  va,  tu  ne  sais  pas  ta  leçon.  »  Et  la 
déesse  ^ ,  connue  à  un  chien,  abboie,  et  toutes 
ces  harangères  se  mettent  à  crier  sur  lui,  cl  le 
pressent  tellement,  qu'il  n'eut  rien  meilleur,  que 
se  sauver  de  vitesse;  car  il  eùl  été  accablé,  le 
pauvre  honune.  El,  pour  certain ,  il  a  été  trouvé, 
que  quand  il  eùl  eu  un  Calepin',  un  vocabu- 

•  (''est  le  lalin  infanda,  dont  on  ne  peut  parler  sans 
lioireur.  11  parait  que  les  mots  détestable,  exécrable 
et  abominable  n'étaient  pas  encore  admis  dans  la  lan- 
gue usuelle.  —  *  La  Monnoye  croit  devoir  mellre  ic 
lù-dessus,  au  lieu  de  la  déesse. 

^  Le  grand  dictionnaire  pohgloUc  de  Calepin  avait 
fait  donner  le  nom  de  calepin  à  toute  espèce  de  voca- 
bulaires. 
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Iniro,  un  diclionnairo,  un  proinpUiaiio,  un 
trésor  d'injures,  il  n'eût  pas  eu  la  dornièio,  de 
celle  diablesse.  Par  ainsi,  il  s'en  alla  nieltre  en 
franchise  '  au  colléj^e  de  ÎMonlaigu  '' ,  cou- 
rant tout  d'une  halenée,  sans  regarder  derrière 
soi. 

NOUVELLE  LXVI. 

De  l'enfant  de  Paris,  qui  fil  le  fol  pour  jouir  de  la  jeune  vf  fve  ; 
et  comment  elle,  se  voulant  railler  de  lui,  reçut  une  [dus 
grande  Ijontc. 

Un  enfant  de  Paiis,  d'assez  bonne  maison, 
jeune,  dispos  et  qui  se  lenoit  propre  de  sa 
personne,  cloit  amoureux  d'une  femme  vefve, 
bien  jolie  et  qui  éloil  fort  conlenle  de  se  voir 
aimée,  doiinanl  loujours  quehjues  nouveaux 
allrails'  ù  ceux  qui  la  regardoienl,  et  prenant 
plaisir  h  faire  Tanatomie  des  co'urs  des  jeunes 
gens;  mais  elle  ne  faisoit  comple,  sinon  de 
ceux  que  bon  lui  senibloif,  et  encore  des  moins 
dignes,  et,  par  sus  (ous,  elle  vous  savoil  mener 
ce  jeune  homme,  dont  nous  parlons,  de  lelle 
ruse,  qu'elle  sembloil  loul  vouloir  faire  pour 
lui.  Il  parloil  h  elle  seul  à  seule;  il  manioil  le 
lelin  et  baisoit,  voiie  el  touchoil  bien  souvent 
à  la  chair,  mais  il  n'en  làloit  point;  tellement 
qu'il  mouroit  tout  en  vie  auprès  d'e!l!\  Il  la 
prioit,il  la  conjuroit,  il  lui  présentoil^;  mais  il 
ne  pouYoit  rien  avoir,  fors  qu'une  fois,  ainsi 
comme  ils  devisoienl  ensemble  en  privé'  et 
qu'il  lui  con'oil  bien  expressément  son  cas, 
elle  lui  va  dire  :  <(  Non,  je  n'en  ferai  rien,  si 
vous  ne  me  baisez  le  derrière;  »  disant  le  mot 
tout  outre,  mais  pensant  en  elle  qu'il  ne  le 
feroil  jamais.  Le  jeune  homme  fui  fort  honîeux 
de  ce  mot  ;  toutefois,  lui,  qui  avoit  essayé  tant 
de  moyens,  se  pensa  qu'il  feroil  encore  cela,  et 
qu'aussi  bien  personne  n'en  sauroil  rien  ;  et 
lui  répondit,  s'il  ne  lenoit  qu'à  cela  pour  lui 
complaire,  qu'il  n'en  feroil  point  de  diiïlcullé. 
La  dame  étant  prise  au  mot,  l'y  print  aussi, 
cl  se  fait  baiser  le  derrière  sans  feuille.  IMais 
quand  ce  fut  à  donner  sus  le  devant,  jioint  de 
nouvelles  :  elle  ne  fit  que  se  rire  de  lui  et  lui 
dire  les  plus  grandes  moqueries  du  monde; 
dont  il  cuida  désespérer  el  s'en  dé|)ailit  le  plus 

'  Ost-à-dire ,  en  sûreté,  roiiiitie  im  rriiuincl  pour- 
suivi se  reliraiU  lians  cf  rtriins  lieux  trasile. 

'^  Ancien  collège  de  Paris ,  famcu\  par  la  pédanterie 
de  ses  régons  et  par  sa  mrilpropreté.  U  fui  supprimé  à 
1,1  révolution  ,  et  ses  bàlinicns  servent  aujourd'hui  de 
prison  militaire,  au  coin  de  la  rue  des  Sept-Voies. 

'  Amorces. —  *  Ce  verl)e  doit  être  employé  iei  dans 
le  sens  de  faisnit  des  présens.  —  '•>  F.n  p.irlieulicr. 
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fûché  que  fut  jamais  homme,  sans  toutefois  se 
pouvoir  départir  d'alentour  d'elle,  fors  qu'il 
sabsenla  pour  (lueltiuc  temps,  de  honte  qu'il 
avoit  de  se  trouver  non-seulement  devant  elle, 
mais  devant  les  gens,  comme  si  tout  le  monde 
eût  dû  connoîlre  ce  (pii  lui  éloit  advenu.  Une 
fois,  il  s'adressa  ù  une  vieille  qui  connoissoit 
bien  In  jeime  dame  et  lui  dit  sus  le  propos  de 
son  affaire  :  k  Viens  çà!  N'esl-il  possible  que 
j'aie  celte  femme-lù?  Ne  saurois-lu  inventer 
quelque  bon  moyen  pour  me  tirer  de  la  peine 
où  je  suis?  Assure-toi,  si  tu  la  me  veux  mettre 
en  main,  que  je  le  donnerai  la  meilleure  robe 
que  tu  vOtis  de  ta  vie.  »  La  vieille  l'en  recon- 
forta '  el  lui  promit  d'y  faire  tout  ce  qu'elle 
pourroit,  lui  disant  que  s'il  y  avoit  fenmie  en 
Paris  qui  en  vînt  à  bout,  qu'elle  en  étoit  une. 
Et,  défait,  elle  y  fit  ses  cITorts,  qui  éloient 
bons  et  grands.  IMais  la  vefve,  qui  étoit  fine, 
sentant  que  c'étoil  pour  ce  jeune  homme,  n'y 
voulut  entendre  en  sorte  quelconque,  peut-être 
l'esijèranl  avoir  en  mariage,  ou  pour  quelque 
autre  respect-  qu'elle  se  réservoit,  car  les  ru- 
sées ont  celte  façon  de  tenir  loujours  quelqu'un 
des  poursuivans  en  langueur,  pour  faire  cou- 
verture à  la  jouissance  qu'elles  donnent  aux 
autres.  Tant  y  a  que  la  vieille  n'y  sut  rien  faire 
et  s'en  retourna  à  ce  jeune  homme,  lui  disant 
qu'elle  y  avoit  mis  toutes  les  herbes  de  la  Saint- 
.Tean';mais  dit  qu'il  n'y  avoit  ordre,  sinon 
qu'à  son  avis,  s'il  vouloit  se  déguiser,  comme 
s'habiller  en  pauvre  et  aller  demander  l'au- 
mône à  la  porte  de  sa  dame,  qu'il  en  pourroit 
jouir.  Il  trouva  cela  faisable  :  u  Mais  quel 
moyen  me  faudra-l-il  tenir.?  disoit-il.  —  Savez 
qu'il  vous  faut  vous  faire?  dit  la  vieille.  Il  faut 
que  vous  vous  barbouilliez  le  visage,  de  peur 
qu'elle  vousconnoisse,  el  puis,  que  vous  fassiez 
le  fol,  car  elle  est  merveilleusement  fine.  — 
El  comment  ferai-je  le  fol?  dit  le  jeune  hom- 
me. —  Que  sais-je,  moi?  dit-elle.  Il  faut  tou- 
jours rire  el  dire  le  premier  mol  que  vous 
aviserez,  et  ne  dire  que  cela  ,  quelque  chose 
qu'on  vous  demande.  —  Je  ferai  bien  ainsi,  » 
dit-il. Et  avisèrent,  la  vieille  et  lui,  qu'il  riroit 
loujours  el  ne  parleroil  que  de  formage  *.  Il 

•  Lui  donna  coarage  et  espérance. 

*  Considération,  égard. 

^  Celle  expression  proverbiale  vient  de  ce  que  les 
bonnes  gens  attribuent  des  vertus  merveilleuses  aux 
herbes  cueillies  la  veille  de  la  Saint-Jeaii. 

^  Pour  froinof/e. 
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8'habille  en  gueux  et  s'en  va  h  la  i)orlc  de  sa 
dame,  A  une  heure  de  soir,  que  loul  le  monde 
commençoil  à  se  retirer  ;  cl  faisoil  assez  froid, 
combien  que  ce  fût  après  Pâques.  Quant  il  fut 
à  la  porte,  il  comnienra  à  crier  assez  haut  en 
riant  :  «  Ba,  ha.,  formage!  »  jusques  à  deux 
ou  (rois  fois-,  etpuis,ilsepausoil  un  petit',  re- 
commcnçoit  son  «  Ha,  ha,  formage!  »  tant 
que  la  vcfvc,  qui  avoit  sa  chambre  sur  la  rue, 
l'entendit  et  y  envoya  sa  chambrière  pour  sa- 
voir qui  il  éloit  et  qu'il  vouloil.  3Iais  il  ne  ré- 
pondit jamais,  sinon  :  <(  Ha,  ha,  formage!  » 
La  chambrière  s'en  retourne  à  la  dame  et  lui 
dit  :  «  Mon  Dieu,  ma  maîtresse,  c'est  un  pauvre 
garçon  qui  est  fol  :  il  ne  fait  que  rire  et  ne 
parle  que  de  formage.  »  La  dame  voulut  savoir 
que  c'éloit,  et  descend,  et  parle  à  lui  :  «  Qui 
êles-vous,  mon  ami?  »  Et  ne  lui  dit  autre 
chose  que  :  «  Ha,  ha,  formage!  —  Youlez- 
vousdu  formage?  dit-elle.  —  Ha,  ha,  formngel 

—  Youlez-vous  du  pain  ?  —  PLn,  ha,  formage  I 

—  Allez- vous-en  ,  mon  ami ,  retirez-vous.  — 
lia,  ha,  formage  I  »  La  dame,  le  voyant  ainsi 
idiot  :  «  Perrelte,  dit-elle,  il  mourra  de  froid 
cette  nuit;  il  le  faut  faire  entrer,  il  se  chaulTcra. 

—  Mananda-!  dit-elle,  c'est  bien  dit,  madame. 

—  Enirez,  mon  ami,  entrez;  vous  vous  chauf- 
ferez. —  lia,  ha,  formage  I»  disoit-il.  Et  entra 
cependant,  en  riant  et  de  bouche  et  de  cœur, 
car  il  pensa  que  son  cas  commençoit  û  se  porter 
bien.  Il  s'approcha  du  feu,  là  où  il  moniroit 
ses  cuisses  à  découvert,  charnues  et  refaites, 
que  la  dame  et  la  chambrière  rcgardoicnt  d'a- 
guignetles^.  Elles  l'interrogcoient  s'il  vouloit 
boire  ou  manger;  mais  il  ne  disoit  que  :  «  Ha, 
ha,  formage!  »  L'heure  vint  de  se  coucher.  La 
dame,  ensedcshabillanl,  disoit  à  sa  chambrière  : 
«  l'crrette,  il  est  beau  garçon  ;  c'est  dommage 
de  quoi  il  est  ainsi  fol.  —  Mananda  !  disoil  la 
garse;  c'est  mon* ,  madame;  il  est  net  comme 
une  perle.  —  Mais  si  nous  le  menions  coucher 

'  Il  faisait  une  petite  pause. 

*  Exclamation  ,  serment  de  femme,  qui  semble  une 
élipse  de  :  l^ar  mon  âme,  flea  ! 

'  C'est-à-dire,  en  les  ijiiit/nant  de  l'œil  La  vieille 
tour  d'r.lampes  se  nomme  tour  de  Ciiif/nelle ,  parce 
que,  placée  sur  un  monticule,  elle  guignait,  \)0\n 
ainsi  dire  ,  les  environs. 

'  I-a  Monnoye  met  ici  une  note  que  les  éditeurs  ont 
sans  doute  mai  lue  :  «  .V(7  modo,  comme  si  l'on  écri- 
vait 50i7wo/!,  prononçant  iO(7  par.îo(7.»  Dans  le  vieux 
langage,  mon  se  prenait  quelcpiefois  pour  donc  ;  ainsi, 
à  savoir  mon,  signifie:  à  savoir  donc.  C'est  mon, 
équivaut  à  or  donc,  oui-Jù,  vraiment,  etc. 


en  noire  lit,  dit  la  dame;  à  ton  avis?  »  La 
chambrière  se  print  à  rire  :  «  Et  pourquoi  non? 
Il  n'a  garde  de  nous  déceler,  s'il  ne  sait  dire 
autre  chose.  »  Somme,  elles  le  font  désha- 
biller, et  n'eut  point  besoin  de  chemise  blan- 
che, car  la  sienne  n'èloit  point  sale,  sinon  par 
aventure  déchirée,  et  le  firent  coucher  genti- 
ment entre  elles  deux.  El  mon  homme  dessus 
sa  dame  ;  et  à  ce  cul ,  et  vous  en  aurez.  La 
chambrière  en  eut  bien  quelques  coups  ;  mais 
il  montra  bien  que  c'éloit  à  la  dame  h  qui  il  en 
vouloit.  Et,  ce  pendant,  n'oiiblioil  jamais  son 
Ha,  ha,  formage !S^t  lendemain,  elles  le  mirent 
dehors,  de  bon  malin,  et  s'en  va  vie'.  Et  depuis, 
il  continua  assez  de  fois  ù  y  retourner  pour  le 
prix,  dont  il  se  trouva  fort  bien  et  ne  se  fit  onc- 
ques  connoîlrc,  par  le  conseil  de  la  vieille.  De 
jour, il  reprenoitses habilsordinaircs, etse  trou- 
voil  auprès  de  sa  dame,  devisant  avec  elle  à  la 
mode  accoutumée,  la  poursuivant  comme  de- 
vant, sans  faire  autre  semblant  nouveau.  Le 
mois  de  mai  vint,  pour  lequel  ce  joime  homme 
se  voulut  habiller  d'un  pourpoint  vert,  de 
chausses  vertes  et  bonnet  vert  ;  disant  à  sa 
dame,  que  c'éloit  pour  l'amour  d'elle  :  ce 
qu'elle  trouva  fort  bon,  et  lui  dit  que,  en  faveur 
de  cela,  elle  le  mellroit  en  bonne  compagnie 
de  dames,  le  premier  jour  qu'il  viendroità  pro- 
pos. Étant  en  cet  état,  se  trouva  en  une  com- 
pagnie de  dames,  entre  lesquelles  éloit  la 
sienne;  et  aussi  y  étoient  d'autres  jeunes  gens, 
lesquels  étoient  en  un  jardin,  assis  en  rond, 
hommes  et  fetnmcs  entremêlés  un  pom-  une; 
et  ce  jeune  homme  èîoil  auprès  de  sa  dame.  Il 
fut  question  de  faire  des  jeux  de  récréation, 
par  l'avis  même  de  la  jeune  vefve.  laquelle 
éloit  femme  inventive  et  de  bon  esprit ,  et  avoit 
d'assez  longue  main  pensé  en  soi-même  par 
quel  moyen  elle  se  gaudiroit^de  son  jeune 
homme ,  qu'elle  cuidoil  bien  avoir  trompé  à 
celle  fois-là.  Car  elle  ordonna  un  jeu,  que  cha- 
cun eûl  à  dire  quelque  bref  mot  d'amour,  ou 
d'autre  chose  gentille,  selon  ce  qu'il  lui  con- 
viendroil  le  mieuv;  et  que  lui  viendroit  en  fan- 
taisie. (>e  qu'ils  firent  tous  et  toutes  eu  leur 
rang.  Quand  il  toucha  à  la  vefve  à  parler  %  elle 
vint  dire,  d'une  grâce  affaitéc,  ce  qu'elle  avoit 
prémédité  dès  le  paravant  : 

'  Voyez  ,  sur  cet  italianisme  ,  une  note  de  la  Nou- 
velle \XV. 
''Se  moquerait.— 'Quand  ce  fut  au  tour  de  la  veuve 

de  parler. 
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Que  diricz-vous  d'un  veil  vêtu , 
Qui  a  l)ais6  sa  dame  au  cul , 
Eu  lui  faisant  liommagc  ? 

Chacun  jeta  les  yeux  sur  ce  jeune  homme,  car 
il  fut  aisé  de  connoîlre  que  cela  s'adrcssoit  à 
lui.  Mais  il  ne  lui  pas  pourlant  fort  égaré  -, 
ainçois,  lout  rempli  dune  fureur  poétique, 
vint  répondre  promptemcnt  à  la  dame  : 

Que  diricz-vous  d'un  fol  lout  nu  , 
Qui  a  dansé  sur  voire  cul, 
Disant  :  Ha  I  ha  !  formage  ! 

Si  la  dame  fut  bien  pcneusc ,  il  ne  le  faut 
point  demander;  car,  quelque  rusée  qu'elle  fût, 
ce  lui  fut  force  de  changer  de  couleur  et  de 
contenance;  laquelle  se  rendit  assez  coupable 
devant  toute  l'absislance  :  dont  le  jeune  homme 
se  trouva  vengé  d'elle,  à  un  bon  coup,  de  toutes 
les  cautelles  du  temps  passé.  Cet  exemple  est 
notable  pour  les  femmes  moqueuses,  et  qui 
font  trop  les  difficiles  et  les  assurées,  lesquelles 
le  plus  souvent  se  trouvent  attrapées,  à  leur 
grand  honte.  Car  les  dieux  envoient  leur  aide 
et  faveur  aux  amoureux  qui  ont  bon  cœur  ; 
comme  il  se  peut  voir  de  ce  jeune  homme,  au- 
quel Phébus  donna  l'esprit  poétique  pour  ré- 
pondre promplement  en  se  défendant  contre 
le  blason  '  que  sa  dame  avoil  si  finement  et 
délibérément  songé  contre  lui. 

NOUVELLE  LXVII. 

De  l'écolier  d'Avignon,  cl  de  la  vieille  qui  le  priiil  à  parlic. 

II  y  avoit  en  Avignon  une  bande  d'écoliers, 
qui  s'ébaltoientàla  longue  boule,  hors  les  mu- 
railles delà  ville:  l'un  desquels,  en  faisant  son 
coup,  faillit  à  bouler  droit,  et  envoya  sa  boule 
dedans  un  jardin.  Il  trouva  façon  de  sauter 
par-dessus  le  mur,  pour  l'aller  chercher.  Quand 
il  fut  sauté,  il  trouva  au  jardin  une  vieille  qui 
plantoit  des  choux,  laquelle  se  print  inconti- 
nent à  crier  sus  lui:  «  Eh!  que,  diable,  venez- 
vous  faire  ici?  Vous  me  venez  dérober  mes 
melon.;  ?  »  IMais  l'écolier  ne  s'en  soucioit  pas, 
cherchant  toujours  sa  boule,  en  lui  disant  seu- 
lement: «  Paix,  vieille  damnée!  »  La  vieilie 
commença  à  lui  dire  mille  maux'*.  Quand  l'é- 
colier la  vit  ainsi  entrer  en  injures,  pour  en 
avoir  son  passe-temps ,  il  iui  va  parler  le  pre- 

'  «  Le  blason  ,  dit  Thomas  Sibilel,  cliapilre  X  de  son 
Art  poélique,  est  une  perpétuelle  louange  du  continu 
vilnpérc  de  ce  qu'on  s'est  proposé  blasynner.  »  Épi - 
gramme  ,  portrait  satirique. 

^  Pour  maudissons,  malédictions. 


mier  langage  dont  il  s'avisa,  en  lui  disant  : 
Cum  animadverterem  quamplurimos  homines\ 
en  lui  faisant  signes  de  menaces,  pour  la  faire 
encore  mieux  batailler.  Et  la  vieille,  de  crier, 
mais  c'étoit  en  son  avignonnois'*  :  «Oh!  ce  mé- 
chant, ce  voleur,  qui  saule  par-dessus  les  mu- 
railles !  ))  L'écolier  continuoit  à  lui  dire  ces 
beaux  préceptes  de  Calon  :  Parentes  orna  '. 
«  Allez  de  par  le  diable,  disoit  la  vieille  à  l'é- 
colier, que  le  lansi-"  vous  éclate  !»  El  récolier  : 
Cognatos  cole".  «  Oui,  oui,  à  l'école,  de  par  le 
diable!  »  Et  l'écolier:  Cum  honk  ambula'^. 
«  .Te  n'ai  que  faire  de  ta  boule ,  disoit-elle. 
Que  maugré  n'aie  bien  de  toi  '  !  lu  parles  ita- 
lien; je  t'enlends  bien.  — Et  voire,  voire,  dit 
l'écolier  :  Forote  para^.i}  Mais  s'il  l'eût  voulu 
entretenir,  il  eût  fallu  dire  lout  son  Calon, 
tout  son  Quos  decet^.  Encore  n'en  eûl-il  pas 
eu  le  bout;  mais  il  s'en  vint  achever  sa  partie. 

NOUVELLE  LXVIII. 

E'un  juge  d'Aigucs-Mortes,  d'un  pasquin  '",  et  du  concile 
de  Lalran. 

En  la  ville  d'Aigues-Mortes,  y  avoit  un  juge, 
nommé  De  alla  domo  "  ;  lequel  avoit  un  cer- 
veau fait  comme  de  cire  '*  ;  et  donnoit ,  en  son 
siège,  des  appointements  '^  lout  cornus  ;  hors 

'  Ce  sont  les  premiers  mots  de  l'épilrc  qui  sert  de 
préface  aux  Distiques  de  Caton. 

-  Patois  d'Avignon.—  ^  «  Aimez  vos  parens.  »  C'est 
le  deuxième  précepte  de  Calon. 

^  [.'esquinancie.— ^  «Portez  honneur  à  vos  proches.» 
C'est  le  troisième  précepte  de  Caton 

'^  «  Fréquentez  les  gens  de  bien.»  Septième  précepte 
de  Caton.  —  '  Imprécation  mitigée  par  la  négation 
n'aie.  C'est  comme  si  elle  eût  dit:  Mauyré  bien  de  toi. 

"  Sixième  précepte  de  Calon  :  «  Accommodez-vous 
au  temps.  » 

'■*  Des  Periers  entend  par  là  un  mauvais  petit  poëme, 
De  moribus  in  mensû  servandis,  qui  était  alors  à 
l'usage  des  basses  classes ,  commençant  ainsi  : 
Quos  decet  in  mcnsà  mores  servare  docemus 
Virluli  ul  sludeas  litlcrulisque  simul. 

Jean  Sulpice  de  Veroli ,  qui  en  est  l'auteur,  vivait  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle. 

"*  Ou  pasfjuil ,  épigramme  ou  satire  qu'on  atlachail 
à  la  vieille  statue  de  Pasquin  ,  à  Home  ,  et  qui  bravait 
alors  la  puissance  des  papes. 

"  En  français,  de  Haut-3Ianoir.  C'est  celui  dont  on 
faille  conte  suivant.  Un  jour,  vantant  sa.  noblesse: 
«  Il  suflil  qu'on  sache  ,  disait-il,  que  je  suis  sorti  de 
Haut-Manoir.  —  Vous  !  lui  répondit  un  rieur,  vous, 
sorti  de  Haut-Manoir!  et  comment  cela  pourrait-il 
être?  votre  mère  était  une  Anglaise,  de  la  maison  de 
Bacon.»  —  "^  Faible,  sans  consistance,  malléable. 

'^  Arréls. 
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son  siège,  faisoit  des  discours  de  même.  Advint, 
un  jour,  qu'il  entra  en  dispute  d'un  passage  de 
la  Bible  avec  un  bon  apôtre,  qui  éloit  bien  aise 
de  faire  baleler  '  monsieur  le  juge.  Le  dilTérend 
étoit,  à  savoir-mon  si  de  toutes   les  bêles  qui 
sont  aujourd'hui  au  inonde,  y  en  avoit  deux  de 
chacune  en  Tarche  de  Noé.  L'un  disoil  (ju'il 
n'y  avoit  point  de  souris,  et  qu'elles  s'engen- 
drent de  pourriture ,  ainsi  que  depuis  a  bien 
confernié  maître  Jean  Buteo^,  de  l'ordre  Saint- 
Antoine  en  Dauphiné,  en  son  traité  De  yJrca 
Noe.  L'autre  disoit,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  lièvre, 
et  que  la  femelle  échappa  à  Noé,  et  se  perdit 
en  l'eau,  et,  pour  cela,  que  le  mâle  porte  comme 
la  femelle.  L'un  disoit,  de  Tun  5  l'autre,   de 
l'autre  '.  Mais,  à  la  fin ,  monsieur  le  juge,  qui 
vouloit  toujours  avoir  du  bon,  se  fàchoit  que 
ce  bon  marchand  tînt  ainsi  fort  contre  lui,  au- 
quel il  va  dire  :  «  Vous  ne  savez  de  quoi  vous 
parlez  :  où  Tavez-vous  vu  ?  —  Où  je  l'ai  vu  ! 
dit  Tautre-,  il  est  écrit  en  Genèse.  — Genèse  I 
dit  le  juge-,  vous  me  la  baillez  belle.  C'est  un 
griffon  griffant*;  il  demeure  à  Nîmes  ;  je  le  con- 
nois  bien.  1!  n'y  entend  rien,  ne  vous  avec.  » 
Et,  défait, y  avoit  un  greiïicr à  Nîmes,  qui  s'ap- 
peloit  Genèse  -,  et  le  pauvre  juge  pensoitque  ce 
fût  celui  dont  l'autre  erilendoit.  Il  faut  dire 
qu'il  savoit  toute  la  Bible  par  cœur,  fors  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin.  Il  sembloit^ 
quasi  à  celui  que  l'on  dit,  qui*',   devant  le  roi 
François,  ainsi  qu'on  parloil  d'un  pasquin  qui 
avoit  été  nouvellement  fait  à  Rome ,  voulant 
aussi  en  dire  sa  râtelée  %  dit  au  roi  :  «  Sire , 
je  l'ai  bien  vu,  Pasquin  ;  c'est  un  des  plus  ga- 
lans  hommes  du  monde.  »  Adonc  le  roi,  qui 
s'aperçut  bien  de  l'humeur  de  l'homme,  lui 

■  '  Dire  des  sollise*,  comme  font  les  baleleurs, 

"^  C'est  le  nom  lalin  ([u'avait  pris  Jean  de  Bolton , 
religieux  de  Sainl-Antoiiie  de  Vienne.  Son  îrailé  de 
Arca  Noe  a  été  imprimé  pour  la  première  fois,  à  Lyon, 
in-'i°,  en  1;j54  ,  plus  de  dix  ans  après  la  mort  de  Des 
Periers,  qui,  par  conséquent,  n'a  pu  le  citer  ni  avoir 
écrit  ce  conte.  Voici  les  paroles  de  Joannes  Buleo, 
page  19  :  Qtiamqiiam  siinl  qui  putcnt  mures  in  yirca 
non  fuisse ,  et  *•/  gcnus  siinilia  ,  proplerea  quod  ex 
corruplione  nascanlur. 

'  C'est-à-dire,  l'un  disait  d'une  manière,  cl  l'aiilre, 
de  l'autre. 

*  Grillon.  C'était  alors  le  synonyme  vulgaire  de 
grelTicr.   Griffant  est  mis  pour  </?■//7'o/^>^an^ 

"  Pour  ressemblait. 

"  Toutes  les  éditions  portent  que;  nous  nous  som- 
mes pcrniis  ce  cliangcmciit  pour  la  clarté  de  la  plirase. 

'  On  dit  aujounl'hui  dans  le  même  sens:  Défiler  son 
chapelet.  /iVj/cV<'t' s'entend  de  ce  que  l'on  a  sur  le  caur. 
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va  dire  :  «  Vous  l'avez  vul  Où  Tavez-vous  vu? 

—  Sire,  dit-il,  je  le  vis  dernièrement  à  Rome, 
qu'il  étoit  bien  en  ordre.  11  porloit  une  cape  à 
l'espagnole,  bandée  de  velours,  et  une  chaîne 
au  col,  d'un  '  quatre-vingtsou  cent  ccus;  et  avoit 
deux  varlels  après  lui.  ^fais  c'étoit  l'homme 
du  monde  qui  rcnconlroit  le  mieux,  cl  étoit 
toujours  avec  ses  cardinaux. —  Allez,  allez,  dit 
le  roi  5  allez  quérir  les  plats,  vous  avez  envie 
de  m"entielenir.  »  C'étoit  encore  un  bon 
homme,  qui  étoit  produit  pour  témoin  en  une 
matière  bénéficiale,  où  il  étoit  question  d'une 
certaine  décision  du  concile  de  Lalran.  Le 
juge  disoit  à  ce  bon  homme  :  a  Tenez  çà,  mon 
ami,  savez-vous  bi«n  de  quoi  nous  parlons? 

—  Oui,  monsieur,  vous  parlez  du  Concile  de 
Latran  ^  ;  je  l'ai  assez  vu  de  fois  :  il  avoit  un 
grand  chapeau  rouge,  et  étoit  toujours  ceint, 
et  portoit  voulenticrs  une  grande  gibecière  de 
velours  cramoisi.  Et  si  ai  bien  encore  connu 
sa  femme,  madame  la  Pragmatiques  »  Toilà 
ce  qu'il  en  sembloit  au  bon  homme.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  m'en  croyez,  mais  il  n'est  pas  damné, 
qui  ne  le  croit. 

NOUVELLE  LXIX. 

Des  gendarmes  (jul  éloient  chez  la  bonne  femme  de  village. 

Au  temps  que  les  soudards  vivoient  sus  le 
bonhomme'*,  ils  vivoient  aussi  sus  la  bonne 
femme  ;  car  il  en  passa  une  bande  par  un  vil- 
lage, là  où  ils  ne  faisoient  pas  mieux  que  ceux 
du  proveiTje,  qui  dit:  Un  avocat  en  une  ligne  ; 
un  noyer  en  une  vigne;  un  pourceau  en  un  blé  ; 
une  taupe  en  un  pré;  et  un  sergent  en  un  bourg; 
c'est  pour  achever  de  gâter  (ouf.  Car  ils  pilloicnt, 
ils  ruinoieni,  ils  délruisoient  tout.  Il  y  en  avoit 
deux,  ou  trois,  ou  quatre,  je  ne  sais  combien, 

'Ce  n'e.n  pas  une  façon  de  parler  extraordinaire, 
comme  le  dit  La  Jlonnoye  ;  mais  sans  dou^e  une  faute 
de  copiste.  A'ous  proposons  de  la  corriger  ainsi  :  du 
prix  ou  du  poids  de  80  ou  100  écus. 

Ml  entend  le  ciiiquième  concile  de  Lalran,  com- 
mencé en  1.')12  sous  Jules  II,  cl  uni  en  1-^17  sous  Léon  X, 
dans  la  onzième  session  duquel  on  approuva  le  con- 
cordat fait  entre  Léon  X  el  François  1'-,  en  151G,  cl  la 
bulle  du  li)  décembre  suivant ,  par  laquelle,  du  con- 
sentement de  François  I",  le  pape  révocjuail  el  abro- 
geait la  pragmatique  ou  les  libertés  de  l'Lglise  gallicane. 

=  Celle  naïveté  est  emprunlée  à  Ilabelais ,  livre  III, 
cîiap.  3y  ;  lequel  troisième  livre  de  Rabelais  n'a  clé 
imprime  pour  la  première  fois  qu'en  I5i6,  deux  ans 
après  la  morl  de  Des  Periers. 

'  On  nommait  ainsi  le  peuple,  depuis  la  ré\olle  des 
Jacques-Bonhomme  sous  Charles  v. 
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chez  une  bonne  femme  ^  lesquels  lui  melloiont 
lout  par  écuellcs  :  et  comme  ils  mangcoient 
ses  poules,  qu'ils  lui  avoieiil  luées ,  elle  faisoit 
une  chère  pitrasse  ',  disant  la  palenùlre  du 
singe*.  Mais  ces  gendarmes  faisoieiil  les  ga- 
lants, en  disant  à  la  vieille  :  «  jVh  !  ah!  bonne 
femme  de  Meudon,  vous  vous  en  allez  mourir, 
avez-YOU-s  regret  en  vos  jioules  PSus,  sus,  faites 
l)onnc  chère,  dites  après  moi  :  yUi  diable  soit 
chirhcté  I  Dircz-vous?»  T>a  bonne  femme,  toute 
maudolen[e%  lui  dit  :  u  Au  diable  soit  le  dé- 
chiqueté "  1  »  Elle  avoit  bien  raison,  car 

))ppuis  que  d(^crets  eurent  aies-' 
Et  gens  d'armes  portèrent  malles  , 
Moines  allèrent  à  cheval  : 
Toutes  choses  allèrent  mal  ''. 


NOUVELLE  LXX. 

De  maître  Bcriliaud,  à  iiiii  on  fil  accroire  qu'il  étoit  mort. 

Jadis,  en  la  ville  de  Rouen  (je  ne  sais  donc 
ôVi  cï'toit  ),  y  eut  un  homme  qui  servoit  de 
passe-temps  à  tous  allants  et  venants,  quand 
on  le  savoit  gouverner,  cela  sYmlend.  Il  s'en 
alloit  par  les  rues,  tantôt  habillé  en  marinier, 
tantôt  cnmagister,  tantôt  en  ceuiileur  de  pru- 
nes', et  toujours  en  fol  :  et  l'appcloit-on  moî- 
tre  Berthaud.  Ccloii,  possible,  celui  quicoinp- 
loit  vingt  et  onze  ,  et  étoit  fier  de  ce  nom  de 
maître,  comme  un  âne,  d'un  bût  neuf;  et  qui 
eût  failli  à  l'appeler,  on  n'en  eût  point  tiré  de 
plaisir  -,  mais  en  lui  disant,  maître  Berthaud, 
vous  l'eussiez  fait  passer  par  le  trou  au  chat». 
Et  ce  qui  le  faisoit  ainsi  niais  fol,  c'étoil  que 
quelques  bons  maîtres  de  métier  »  l'avoient 
veillé  onze  nuits  tout  de  suite,  lui  fichant  de 
grosses  épingles  dedans  les  fesses,  pour  le  gar- 

'  Piètre  ou  mauvais  visage, 

"  C'est-à-dire,  grommelant,  en  remuant  les  babines, 
comme  les  singes.  —  ^  Mcconlente. 

■•  Les  gens  de  guerre,  et  surtout  les  lansfiucnels,  por- 
taient des  babils  avec  des  crevés  et  des  chausses  dé- 
cliif/uctées. 

■'  Pour  ailes  ;  c'est-à-dire,  décrétales. 

"  Homenas ,  dans  Rabelais,  livre  IV,  chap.  52,  où 
sont  reproduits  ces  quatre  vers,  dit  que  ce  sont  petits 
fjuoJibuts  (tes  hérétiques  nouveaux.  Nul  auteur  plus 
ancien  que  Tierrc  Grosnet ,  qui  écrivait  vers  l'an  163G 
ou  1^37,  n'a  r.ipporté  ce  dicton. 

'  Cueilleur  de  prunes,  ou  plus  communément  cueil- 
leur  de  pommes  ,  se  dit  d'un  homme  sans  babil,  ([ui  a 
un  tablier  sale  retroussé  autour  de  lui. 

■'  II  vaut  mieux  lire  rat. 

'■'  Marchands,  mailrcs  dans  les  corps  do  tiicticr. 
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der  de  dormir  :  qui  est  la  vraie  recclte  de  faire 
devenir  un  homme  parfait  en  la  science  do 
folie,  par  B.  carre  et  par  B.  mol  '.  Vrai  est  qu'il 
faut  qu'il  y  ail  de  la  nature,  comme  pensez 
qu'il  y  avoit  en  maître  Berthaud.  Or,  est-il,  qu'il 
tomba  un  jour  entre  les  mains  de  (luelques 
gens  de  bien  qui  le  menèrent  aux  champs  ;  les- 
quels, parles  chemins,  après  en  avoir  prins  le 
plus  de  passe-temps  qu'ils  purent,  lui  com- 
mencèrent à  faire  accroire  qu'il  étoit  malade, 
et  le  firent  confesser  par  un  qui  fit  le  prêtre  j 
lui  firent  faire  son  testament,  et  enfin  lui  don- 
nèrent à  entendre  qu'il  étoit  mort,  et  le  crut  : 
parce,  principalement,  qu'en  l'ensevelissant, 
ils  disoient  :  «  lié!  le  pauvre  maître  Berthaud, 
il  est  mort-,  jamais  nous  ne  le  verrons.  Hélas  1 
non.  »  Et  le  mirent  en  une  charrette  qui  revc- 
noil  de  la  ville,  chantant  toujours  :  Libéra  me, 
domine,  sus  le  corps  de  maître  Berthaud,  qui 
faisoit  le  mort  au  meilleur  escient  qu'il  eût. 
Mais  il  y  en  avoit  quelques-uns  d'entre  eux, 
qui  lui  faisoient bien  sentir  qu'il  étoit  vif,  car 
ils  lui  piquoient  les  fesses  avec  des  épingles, 
comme  nous  disions  tantôt;  dont  il  n'osoit 
pourtant  faire  semblant,  de  peur  de  n'être  pas 
mort  ;  et  même  lui  fâchoit  bien  quelquefois  de 
retirer  un  peu  la  cuisse ,  quand  il  sentoit  les 
coups  de  pointe.  Mais,  à  la  fin,  il  y  en  eut  un, 
qui  le  piqua  bien  si  fort,  qu'il  n'en  put  plus 
endurer,  et  fut  contraint  de  lever  la  tête,  en 
disant  tout  en  colère  au  premier  qu'il  regarda  : 
«  Par  Dieu  !  méchant,  si  j'élois  vif  aussi  bien 
comme  je  suis  mort,  je  te  tuerois  tout  à  cette 
heure,  »  Et  tout  soudain  se  remit  à  faire  le 
mort,  et  ne  se  réveilla  plus,  pour  chose  qu'on 
lui  fît,  jusqu'à  tant  que  quelqu'un  vint  dire  : 
«  Ha  !  le  pauvre  Berthaud  qui  est  mort.  »  Alors 
mon  homme  se  leva:  «  Vous  avez  menti,  dit-il, 
il  y  a  bien  du  maître  pour  vous.  Or  sus,  je  ne 
suis  pas  mort.  )>  Par  dépit,  voilà  comment 
maître  Berthaud  ressuscita,  pour  ce  qu'on  ne 
l'appeloit  pas  maître. 

Il  se  fait  un  autre  conte  d'un  maître  .Jour- 
dain, mais  qui  s'estimoit  un  peu  plus  habile 
que  celui-ci,  combien  qu'il  n'y  eût  guère  à 
dire.  Il  y  eut  quelque  crocheteur,  en  portant 
ses  faix  par  la  ville,  qui  le  heurta  assez  indis- 


'  Quand  on  dit  qu'un  homme  est  fou  par  bémol  et 
par  bécarre  ,  on  entend  qu'il  l'est  par  nature;  parce 
que,  dans  les  termes  de  l'ancienne  gamme,  cfianter 
par  nattrre ,  c'est  passer  de  B  mol  en  P  carre  par 
nature. 
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crèlemenl,  c'est-à-dire  assez  lourdement  ;  ol 
puis,  il  lui  dit  grare'  (il  étoit  temps  ou  jamais). 
Lors,  maître  Jourdain  va  dire  :  (i  Viens  çà  ! 
pourquoi  fais-tu  cela,  ange  de  Grève*?  Par 
])icu  I  si  je  n'étois  philosophe  ,  je  te  romprois 
la  tOle,  gros  sol  que  tu  es  !  »  Tous  deux  en  te- 
noicnl  :  vrai  est,  que  l'un  étoit  fol,  et  l'autre 
philosophe'. 

NOUVELLE  LXXL 

Du  PoilCTin  qui  enseigne  le  chemin  aux  passants  '. 

II  y  a  beaucoup  de  manières  de  s'excrcci'  à  la 
patience^  comme  sont  les  femmes  (|ui  tentent, 
un  varletquicaquelteou  qui  gronde  ou  qui  n'oit 
goutte,  et  qui  vous  apporte  des  pantoufles  quand 
vous  demandez  votre  èpée  ,  ou  votre  bonnet  en 
lieu  de  votre  ceinture,  et  met  un  bois  vert  de- 
dans un  feu  quand  vous  mourez  de  froid ,  là 
où  il  faut  brûler  toute  la  paille  du  lit  avant 
qu'il  s'allume;  ou  d'un  cheval  enclouè  ou  dé- 
ferré par  les  chemins,  ou  qui  se  fait  piquer  à 
tous  les  pas ,  et  cent  mille  autres  malheurs  qui 
arrivent.  Mais  ceux-là  sont  trop  fâcheux;  ils 
sont  pour  souhaiter  à  quelques  ennemis '.  Il  y 
en  a  d'autres,  qui  ne  sont  pas  si  fort  à  en- 
durer, parce  qu'ils  ne  durent  pas  tant  et  même 
sont  de  telle  sorte  qu'on  est  plus  aise  par  après 
de  les  avoir  pratiqués  et  d'en  faire  ses  comptes. 
Telles  aventures  sont  bonnes  à  ces  jeunes  gens 
pour  leur  faire  rasseoir  un  peu  leur  trop  chaude 
colère  :  entre  lesquels  est  la  rencontre  dun 
Poitevin,  quand  on  va  par  pays  comme  :  Pre- 
nez le  cas  que  vous  ayez  à  faire  une  diligence 
et  qu'il  fasse  froid  ou  quelque  mauvais  temps; 

'  On  sait  la  réponse  de  Galon  en  pareille  rencontre. 
Un  homme  qui  portait  un  cofTre  le  heurta  ,  et  tout  en 
le  heurtant  lui  dit:  Gare.  «Est-ce,  lui  demandaCaton, 
que  lu  portes  autre  chose  que  ce  coffre?  »  Ciccr.,  li- 
>re  2  ,  de  Oralore. 

*Crocheteur  de  la  place  de  Grève,  à  qui  ses  crochcls 
tiennent  lieu  d'ailes. 

'  Quelques  éditions  écrivent  p/nlofvle. 

*  D'Ouviile,  ou  plutôt  Bois-Ilobert ,  sous  le  nom  de 
son  frère  d'Ouvillc  ,  page  64  delà  III' partie  de  ses 
Contes,  dit  que  c'étaient  deux  jésuites  qui  demandaient 
le  chemin  de  Pamperoux  à  un  laboureur  poitevin, 
lequel  feignait  de  ne  les  pas  entendre  et  ne  parlait 
qu'à  ses  bœufs.  Enfin  ,  après  avoir  longtemps  exercé 
la  patience  de  ces  pères,  quand  il  sut  qu'ils  étaient 
jésuites,  il  leur  dit  qu'ils  le  prenaient  pour  un  autre, 
et  qu'il  n'était  pas  si  sot  que  de  ss  mêler  d'apprendre 
la  moindre  chose  à  des  gens  qui  savaient  tout. 

"  lîien  n'était  plus  commun  parmi  les  Grecs  et  les 
Latins  que  ces  sortes  de  souhaits. 


en  soinme,  que  vous  soyez  fâché  de  quelque 
autre  chose,  et  par  fortune  vous  ne  sachiez 
votre  chemin  ;  vous  avisez  un  Poitevin  assez 
loin  de  vous,  qui  laboure  en  un  champ:  vous 
vous  [)rencz  à  lui  demander  :  «Eh  hau  I  mon 
ami,  oii  est  le  chemin  de  Parthenai?  »  Le  pi- 
que-bœuf, encore  qu'il  vous  entende,  ne  se 
hâte  pas  trop  de  répondre  ;  il  parle  à  ses  bœufs  : 
«  Garea,  frcinenlin,  brichet -,  châtain  ,  ven 
après  moay,  lu  vesben  crelincoulanl  ^  »  ce  dit-il 
a  son  bœuf,  cl  vous  laisse  crier  deux  ou  trois 
fois  bonnes  et  hautes.  Puis,  quand  il  voit  que 
vous  êtes  en  colère  et  que  voulez  piquer  droit 
à  lui,  il  sible*  ses  bœufs  pour  les  arrêter,  et 
vous  dit  :  «  Qu'est-ce  que  vous  dites  ?  »  Mais 
il  a  bien  meilleure  grâce  au  langage  du  pays  : 
(c  Quel  0  que  vo  discz?  »  Pensez  que  ce  vous 
est  un  grand  plaisir,  quand  vous  avez  si  lon- 
guement demeuré  à  vous  estuver-'et  crié  à 
gorge  rompue,  que  ce  bouvier  vous  demande  : 
«  Que  c'est  que  vous  dites  ?  »  et  bien,  si  faut-il 
que  vous  parliez.  «  Où  est  le  chemin  de  Par- 
thenai ?  Dis  ? —  De  Parthenai,  monsieur  ?  ce 
vous  dira-t-il.  — Oui,  de  Parthenai.  Que  te 
vienne  le  chancre  I — Et  d'ond  venez-vous,  mon- 
sieur? »  dira-il.  II  faut  rcssuer  ou  de  cœur  ou 
de  bouche  :  «  D'ond  je  viens  ?  Où  est  le  chemin 
de  Parthenai  .^  —  Y  voulez-vous  aller,  mon- 
sieur? Or,  sus,  prenez  patience.  —  Oui ,  mon 
ami,  je  m'y  en  vais  ;  où  est  le  chemin  ■'  » 
A  donc  il  appellera  un  autre  pique-bœuf  qui 
sera  là  auprès,  et  lui  dira:  «IMicha,  icoul 
homme  demande  le  chemin  de  Parthenai  ; 
n'ct  0  pas  pcr  qui  aval'^î'»  L'autre  répondra 
(  s'il  plaît  à  Dieu)  :  «O  m'est  avis  qu'ol  est 
par  deçay  '  »  Pendant  qu'ils  sont  là  tous  deux 
à  débattre  de  votre  chemin  ,  c'est  à  vous  à 
deviner  si  vous  deviendrez  fol  ou  sage.  A  la 
fin,  quand  ces  deux  Poitevins  ont  bien  disputé 
ensemble,  l'un  deux  vous  va  dire  :  u  Quand 

'  Le  laboureur.  Celte  expression  vient  de  ce  que  , 
dans  certaines  provinces,  on  aiguillonnait  les  bœufs 
au  labour  avec  une  espèce  de  longue  pi(iue. 

*  Ce  sont  des  noms  que  les  paysans  du  l'oitou  don- 
nent il  leurs  bœufs,  par  rajiport  à  la  couleur  du  poil 
de  ces  animaux:  ijarea,  de  i«ri«i,  b'g.irré;  fremenlin, 
pour  fromenlin,  de  couleur  de  froment;  Oric/iel  pour 
ôuurric/u'l ,  d'un  gris  tirant  sur  le  roux. 

*  Viens  après  moi  ;  tu  vas  bien  clopin  dopant. 

*  Tour  si/JIe,  en  patois.—  '  A  vwus  échauffer  jusqu'à 
en  suer  comme  dans  une  étine. 

•^  C'est-à-dire  :  Jlichel,  cet  homme  demande  le  che- 
min de  Parthenay  ;  n'est-ce  pas  do  coté  ci,  eu  des- 
cendant? —  '  Il  m'est  avis  que  c'est  par  deçà. 
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vous  serrz  à  iccste  grand  cray,  tournai  à  la 
bonne  main,  et  peu,  allez  dret  ;  vous  ne  sariez 
faillir'.  î)  En  avez-vous,  à  colle  heure?  Allez 
hardiment,  meshui  vous  ne  ferez  mauvaise 
fin ,  étant  si  bien  adressé.  Puis,  quand  vous 
Êtes  en  la  ville,  s'il  est,  d'avenlure,  jour  de 
marché  et  que  vous  alliez  acheter  quelque 
chose ,  vous  aurez  affaire  à  bons  et  fins  mar- 
chands :  (c  Mon  ami,  combien  ce  chevreau  ?  — 
Iquou  chevreau*,  monsieur? —  Oui. —  Le 
voulez-vous  avec  la  mère  ?  dé,ol  est  bon,  iquou 
chevreau,  — C'est  mon  !  il  est  bien  bon.  Com- 
bien le  vendez-vous  ?  — Sopesez,  monsieur,  col 
est  gras. — Yoire  !  Mais  combien  ? — Monsieur, 
la  mère  n'en  a  encore  porli  que  dou.  —Je 
l'entends  bien  ;  mais  combien  me  coûtera-l-il  ? 
—  Ne  voulez-vous  qu'une  parole  ?  I  sçai  bien 
qu'il  ne  vous  faut  pas  surfaire.  —  Non  ;  mais 
combien  en  donnerai-je  ?  —  Ma  foay  !  o  ne 
vous  coustera  pas  may  de  cinq  sou  e  dimé.  « 
Yoilà  votre  marché  :  prenez  ou  laissez. 

NOUVELLE  LXXn. 

Du  Poilcviii ,  cl  du  scrgenl ,  qui  mit  sa  charrelle  et  ses  bœufs 
en  la  miin  du  roi. 

Je  ne  m'amuserai  ici  à  vous  faire  les  autres 
contes  des  Poitevin!.,  lesquels,  sans  point  de 
faute,  sont  fort  plaisants  ^  mais  il  faudroit  sa- 
voir le  courtisan  '^  du  pays ,  pour  les  faire 
trouver  tel?  ;  et  puis,  la  grâce  de  prononcer 
vaut  mieux  que  tout;  mais  je  vous  en  puis 
dire  encore  un,  tandis  que  j'y  suis.  Il  yavoit 
un  Poitevin,  qui,  par  faute  de  payer  la  taille, 
avoit  été  exécuté  par  un  sergent ,  lequel,  fai- 
sant son  exploit,  par  vertu  de  son  mandement, 
mit  la  charrette  et  les  bœufs  de  ce  pauvre 
homme  en  la  main  du  roi,  dont  il  fut  assez 
marri  ;  mais  si  fallut-il  qu'il  passât  parla. 
Advint,  au  bout  de  quelque  temps,  que  le  roi 
vint  cl  Chûtelleraut.  Quoi  sachant  ce  paysan, 
qui  étoit  de  la  Tircherie  ^,  y  voulut  aller  pour 

'  C'cst-à-rlire  :  quand  vous  serez  à  relte  grande  croix, 
tournez  à  droite,  et  puis  allez  tout  droit,  vous  ne  pou- 
vez manquer. 

*  Voici  la  traduction  du  patois  poitevin  :  Ce  che- 
vreau, monsieur?...  Le  voulez-vous  avec  lanière?  Da, 
il  est  bon  ,  ce  chevreau  !....  Pesez,  monsieur,  comme 

il  est  gras La  mère  n'en  a  encore  porté  que  deux... 

Ne  voulez-vous  qu'une  parole?  Je  vois  bien  qu'il  ne 

faut  pas  vous  surfii'-re Ma  foi  !  il  ne  vous  coûtera 

pas  moins  de  cinq  sous  et  demi. 

*  Patois ,  idiome.—  ■*  Village  à  trois  lieues  de  Chûtel- 
leraut ,  et  autant  de  Poitiers. 


voir  rébat  ',  et  fit  tant  qu'il  vit  le  roi  comme 
il  alloil  à  la  chasse.  Mon  paysan,  incontinent 
qu'il  l'eut  vu,  n'ayant  plus  rien  à  faire  à  la 
cour,  s'en  retourna  au  village;  et,  en  soupant 
avec  ses  compères  pique-bœufs,  il  leur  dit  : 
«  La  merdé  !  j'ay  veu  le  roay  d'aussi  près  qu'i- 
quou  chein  ;  ol  a  le  visage  comme  in  homme  ^ 
mais  i  parlerai  ben  à  iqueo  bea  sergent ,  qui 
mist  avant-hier  ma  charrette  et  mon  bœuf  en 
la  main  du  roay.  La  merdé  I  o  n'a  pas  la  main 
pu  gran  que  moay  *.  »  Il  étoit  avis  à  ce  Poite- 
vin que  le  roi  devoit  être  grand  comme  le  clo- 
cher Saint-Hilaire%  et  qu'il  avoit  la  main 
grande  comme  un  chêne,  et  qu'il  y  devoit 
trouver  sa  charrette  et  ses  bœufs.  IMais  pour- 
quoi ne  vous  en  conterai-je  bien  encore  un  ? 

NOUVELLE  LXXIII. 

D'un  autre  Poitevin,  cl  de  son  fils  Micha. 

C'étoit  un  homme  de  labeur,  assez  aisé,  qui 
avoit  mené  deux  siens  fils  à  Poitiers ,  pour 
étudier  en  grimauderie  ■»,  lesquels  se  mirent 
avec  d'autres  patrias**  caméristesprès  du  Bœuf 
couronné:  l'aîné  avoit  nom  Michel,  et  l'autre 
Guillaume,  Leur  père,  les  ayant  logés,  retint 
l'endroit  ot'i  ils  demeuroientet  les  laisse  là  ,  oii 
ils  furent  assez  longtemps  sans  lui  écrire,  et 
même  il  se  contenloit  d'en  savoir  des  nouvelles 
par  les  paysans  qui  alloient  quelquefois  à  Poi- 
tiers-, par  lesquels  il  envoyoit  quelquefois  à  ses 
enfants  des  formages,  des  jambons  et  des  sou- 
liers bien  bobelinés  •'.  Advint  que  tous  deux 
tombèrent  malades,  dont  le  petit  mourut,  et 
l'aîné,  qui  n'éloit  encore  guéri,  n'avoit  la  com- 
modité d'écrife  à  son  père  la  mort  de  son 
frère.  Au  bout  de  quelque  temps,  ce  père  fut 
averti  qu'il  étoit  mort  un  de  ses  enfants,  mais 
on  ne  lui  sut  pas  dire  lequel  c'étoit.  Dequoi 
étant  bien  fâché ,  fit  faire  une  lettre  au  vi- 
caire de  sa  paroisse,  laquelle  portoit  en  sus- 
cription  :  ^  moji  fih  îllicha,  demeurant  au 

'  Chasse  au  courre  et  au  vol. 

^  La  merdè  !  j'ai  vu  le  roi  d'aussi  près  qu'aucun  :  il 
a  le  vif  âge  comme  un  homme  ;  mais  je  parlerai  à  ce 
beau  sergent  qui  mit  avant- hier  ma  charrette  et  mon 
bœuf  en  la  main  du  roi.  La  merdé  !  il  n'a  pas  la  main 
pins  grande  que  moi. 

5  C'est  une  des  principales  églises  de  Poitiers,  qui 
compte  saint  Ililaire  au  nombre  de  ses  premiers  évè- 
ques.— ^  A  rUniversité,  avec  ou  comme  les  f/rimauds. 

^  Compatriotes,  en  patois  poitevin.  Caméristes , 
c'esl-à-dire,  en  chambre,  à  l'enseigne  du  Bœuf  cou- 
ronné. —  ^  Rapetassés. 
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Roay  do  beii^  ou  iquiprès*.  Et  au  dedans  de 
celle  lellrc  y  avoit,  cnlre  aulrcs  bons  propos: 
«  Micha,  mande  nioay  lo  quau  ol  est  qui  est 
mort,  de  ton  frère  Glaumc  ou  de  loay  ^  car 
j'en  seu  en  un  gran  cmoay.  Au  par  su,  i  te  veu 
ben  adverti  quo  disant  que  nouslre  avesque 
est  à  Dissay  '.  Ta  t'y-en  per  prendre  cou- 
ronne ,  et  la  prcn  bonne  et  grande,  afin  qu'o 
n'y  faille  point  torné  à  deu  foay,  «  Maître 
Micha  fut  si  aise  d'avoir  reçu  celte  lettre  de 
son  père,  qu'il  en  guérit  incontinent  tout  sain, 
et  se  lève  pour  faire  la  réponse,  qui  étoit  pleine 
de  rhétorique  qu'il  avoit  apprise  à  Poyté^, 
laquelle  je  ne  dirai  ici  à  cause  de  brièvelé  j 
mais,  entre  autres,  y  avoit  «  :  Mon  père,  i  vous 
averti  quo  n'est  pas  moay  qui  suis  mort,  mais 
ol  est  mon  frère  Glaume  :  ol  est  bien  vrai  qu'i 
estai  pu  malade  que  li  ;  car  la  pea  me  tomboit 
comme  à  in  gorret^.  »  N'éloit-ce  pas  vertueu- 
sement écrit,  et  vertueusement  répondu? 
Vraiment  !  qui  voudroit  dire  le  contraire,  il 
auroit  grande  envie  de  tancer  ^. 

NOUVELLE  LXXIV. 

Du  genlilhomme  de  Bcauce  ,  cl  de  son  dîner. 

Un  des  gentilshommes  de  Beauce,  que  Ton 
dit  qui  sont  deux  à  un  cheval  quand  ils  vont 
par  pays  **,  avoit  dîné  d'assez  bonne  heure,  et 
fort  légèrement,  dune  certaine  viande  qu'ils 
font,  en  ce  pays-là,  de  farine  et  de  quelques 
moyeux  d'œufs  ;  mais  à  la  vérité,  je  ne  saurois 
pas  dire  de  quoi  elle  se  fait  par  le  menu  :  tant 
y  a,  que  c'est  une  façon  de  bouillie,  et  lai  ouï 
nommer  de  la  caudeUe  ^  Ce  gentilhomme  en  fit 
son  dîner  ;  mais  il  mangea  si  diligemment  qu'il 

'  C'esl-à-dirc  :  A  mon  Gis  Michel... au  Hoi  des  bœufs 

ou  auprès Michel ,  mande-moi  lequel  c'e^t  qui  est 

mort ,  de  ton  frère  Guillaume  ou  de  loi ,  car  j'en  suis 
en  une  grande  peine.  Du  reste,  je  veux  bien  t'avcrlir 
qu'on  dit  que  noire  évèque  est  à  Dissai  :  vas-y  pour 
jirendre  couronne  (tonsure  de  prêtre);  et  la  prends 
honne  et  grande,  afin  qu'il  n'y  faille  pas  relourner  à 
deux  fois  —  "^  Chcâtcau  en  Poitou,  sur  le  Ciain. 

^  F,n  poitevin,  c'est  Toiliers. 

'  Mon  père,  je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
suis  mort  ;  mais  c'est  mon  frère  Guillaume  :  il  est  bien 
vrai  que  j'étais  plus  malade  que  lui ,  car  la  peau  me 
tombait  comme  à  un  cochon. 

^  Contredire,  disputer. 

"  Les  proverbes  n'étaient  pas  favorables  aux  gentils- 
hommes de  cette  province.  On  disait  =  GcnlUhomme 
de  In  Bcauce ,  qui  garde  le  ll(  quand  on  refait  ses 
chausses,  et  qui  vend  ses  chiens  pour  avoir  du  pain, 

'  En  patois  beauceron,  chaudeau. 


n'eut  loisir  de  se  torcher  les  babines,  là  oii  il 
demeura  de  petits  gobeaux'  de  celle  caudelée  : 
et,  en  ce  point,  s'en  alla  voir  un  sien  voisin , 
selon  la  coutume  qu'ils  avoient  de  voisiner  en 
leurs  maisons,  comme  de  baudouiner^  par  les 
chemins.  Il  entre  privément  chez  ce  voisin, 
lequel  il  trouve  qu'il  se  vouloit  mettre  à  table; 
et  commença  à  parler  galamment  :  «  Com- 
ment! dit-il,  n'avez-vous  pas  encore  dîné?  — 
Mais  vous,  dil  l'autre,  avez-vous  déjà  dîné? 
—  Si  j'ai  dîné  !  dit-il,  oui,  et  fort  bien,  car  j'ai 
fait  une  gorge  chaude  d'une  couple  de  perdrix, 
et  n'étions  que  madamoiselle  ma  femme  et 
moi.  Je  suis  marri  que  n'êtes  venu  en  manger 
votre  part.  »  L'autre,  qui  savoit  bien  de  quoi 
il  vivoit  le  plus  du  temps,  lui  répondit  :  «  Vous 
dites  vrai^  vous  avez  mangé  de  bons  per- 
dreaux :  voi  l'en  là  ^  encore  de  la  plume  ?»  en 
lui  montrant  ce  morceau  de  caudelée,  qui  lui 
étoii  demeuré  en  la  barbe.  Le  gentilhomme 
fut  bien  penaud,  quand  il  vit  que  sa  caudelée 
lui  avoit  découvert  ses  perdreaux. 

NOUVELLE  LXXV. 

Du  prf  Ire,  qui  mangea  à  déjeuner  loule  la  pilance  des  religieux 
de  Beaulieu. 

En  la  ville  du  Mans,  y  avoit  un  prêtre,  qu'on 
ajjpeloit  messire  Jean  Melaine'',  lequel  étoit  un 
mangeur  excessif;  car  il  dévoroit  la  vie  de 
neuf  ou  dix  personnes  pour  le  moins,  à  un 
repas.  El  lui  fut  sa  jeunesse  assez  heureuse; 
car,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ou  trente-cinq  ans, 
il  trouva  toujours  gens  cpii  prenoient  plaisir  à 
le  nourrir;  principalement  ces  chanoines  qui 
se  battoient  à  qui  auroit  messire  Jean  Melaine, 
pour  avoir  le  passe-temps  de  le  soûler  ".  De 
sorte  qu'il  étoit  aucunesfois  retenu  pour  une 
semaine  à  dîner  et  à  souper,  par  ordre,  chez 
les  uns ,  et  puis  chez  les  autres.  Riais  depuis 
que  le  temps  commença  à  s'empirer,  ils  com- 
mencèrent aussi  à  se  retirer,  et  laissèrent  jetl- 
ner  le  pauvre  messire  Jean  Melaine-,  lequel 
devint  sec  comme  une  bûche,  et  son  ventre 
creux  comme  une  lanterne.  Et  véquit  trop 
longuement,  le  pauvre  homme;  car  ses  six 
blancs  n'éloient  pas  pour  lui  donner  le  pain 
qu'il  mangeoit.  Or,  du  temps  qu'il  faisoit  en- 

'  Ou  r/obcis,  morceaux. —  -  Téter. —  ^  Tour  en  voilà. 
*  Messire  Jean  Melaine  rcsscm!)le  assez  au  carme  de 
la  83'  des  Cent  lYouvelles  nouvelles. 
"  Gorgcr,  rassasier. 
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core  bon  pour  lui.  il  y  avoil  un  abbé  de  Bcau- 
licu,  qui  lo  Irailoil  assez  souvent;  et  une  fois 
entre  autres,  il  enlieprint  de  le  faire  nieltrc  si 
bien  à  son  aise,  qu'il  en  eût  assez.  Il  se  faisoit 
un  anniversaire  en  Tabbaye,  là  où  se  trouvèrent 
force  prêtres,  desquels  niessiie  Jean  JAIelaine 
cloit  l'un.  L'abbé  dit  à  son  pitancier  '  :  «  Sa- 
vez-vous  que  c'est?  qu'on  donne  à  déjeuner  à 
niessire  Jean ,  et  qu'on  le  fasse  tant  manger, 
(pfil  en  demeure  devant  lui.  «Et,  là-dessus,  il 
dit  lui-même  au  prêtre  :  u  Mcssire  Jean,  incon- 
tinent que  vous  aurez  chanté  messe,  allez-vous- 
en  à  la  dépense  *  demander  à  déjeuner,  et 
faites  bonne  cliérc,  entendez-vous?  J'ai  dit 
qu'on  vous  traitât  à  votre  plaisir,  —  Grand 
merci,  monsieur,  »  dit  le  prêtre.  Il  dépêcha  sa 
messe,  la(iuellc  il  dit  en  chasseur  %  ayant  le 
cœur  à  la  mangeric.  Il  s'en  va  à  la  dépense, 
là  où  il  lui  fut  atteint  *  d'entrée  une  grande 
pièce  de  bœuf,  de  celles  des  religieux,  et  un 
gros  pain  de  lévriers  %  et  une  bonne  quarte  «de 
vin  mesure  de  ce  pays-là.  Il  eut  dépêché  cela  en 
moins  qu'une  horloge  auroit  sonné  dix  heures  '; 
car  il  ne  faisoit  qu'étourdir  ses  morceaux.  On 
lui  en  apporte  encore  autant,  qu'il  dépêche 
aussitôt.  Le  pitancier,  voyant  le  bon  appétit 
de  l'homme,  et  se  souvenant  du  commande- 
ment de  l'abbé,  lui  fait  apporter  deux  autres 
pièces  de  bœuf  tout  à  la  fois  :  lesquelles  il  eut 
incontinent  mises  en  un  même  sac  avec  les  au- 
tres. Somme,  il  mangea  tout  ce  qui  avoit  été 
mis  pour  le  dîner  des  religieux-,  car  il  fut  tiré, 
comnje  le  fit  le  roi  devant  Arras  %  jusqu'à  la 

'  Aujourd'hui  cellerier.—  ^  A  l'oflire. 
'-  C'cst-à-diie,  avec  l'impalicnce  d'un  cliasscur  qui 
entend  le  son  du  cor  et  les  cris  des  chiens. 

*  yllleindrc  se  prend  ici  pour  aveindre. 

*  Un  pain  ,  non  pas  de  la  qualité,  mais  de  la  gros- 
seur de  ceux  qu'on  coupe  par  morceaux  pour  la  soupe 
des  lévriers. 

*  Mesure  à  vin,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  lient  qua- 
tre chopines. 

'La  Guiche,  valet  de  pied  du  prince  de  Condé,  Henri 
de  Bourbon ,  deuxième  du  nom  ,  giigca  de  manger  une 
cdanche  pendant  que  midi  sonnerait,  pourvu  qu'au- 
paravant elle  fût  coupée  en  morceaux,  et  gagna  la  ga- 
geure. 11  est  fait  mention  de  ce  La  Guiche  dans  une 
gazette  houdonne  imprimée  à  Dijon  eu  10-33  :  L'art 
admirable  de  Lu  Guiche  pour  manger  méthodique- 
ment un  membre  de  mouton  pendant  que  douze  heures 
sonnent. 

"  On  a  dit  depuis  :  Comme  fit  le  roi  François  /tr 
devant  Pavie.  Ce  proverbe  ,  comme  fit  le  roi  devant 
Arras,  vient  de  ce  qu'en  1477  Louis  XL  indigne  con- 
tre les  habilans  d'Arras ,  fit  tirer  jusqu'à  la  dernière 


dernière  pièce  ';  tant,  qu'il  fut  force  d'en  met- 
tre cuire  d'autres,  à  grand'  hâte. L'abbé,  ce  pen- 
dant, se  pourmenoit  par  les  jardins,  en  atten- 
dant que  messirc  Jean  eût  déjeuné,  lequel, 
ayant  bien  repu,  sortit  pour  s'en  aller.  L'abbé, 
qui  le  vit  en  s'en  allant,  lui  demanda  :  a  Eh  I 
puis,  messire  Jean,  avez- vous  déjeuné?  —  Oui, 
monsieur,  Dieu  merci  et  vous,  dit  le  prêtre  : 
j'ai  mangé  un  morceau,  et  bu  une  fois,  en  atten- 
da.'it  le  dîner.  »  A  votre  avis,  ne  pouvoit-il 
pas  bien  attendre  un  bon  dîner,  pourvu  qu'il 
ne  demeurât  guère? 

l'ne  autre  fois,  qu'il  éloit  vendredi,  on  lui 
donna  à  déjeuner  d'une  saugrenée  de  pois*, 
pleine  une  grande  jatte,  avec  de  la  soupe  assez 
pour  six  ou  sept  vignerons.  IMais  celui  qui  la 
lui  apprêta,  connoissant  le  patient,  mit  parmi 
ces  pois  deux  grandes  poignées  de  ces  osselets 
ronds  de  moulue'  qu'on  appelle  patenôtres, 
avec  force  beurre  et  verjus,  et  la  présente  à 
messire  Jean,  qui  la  vous  dépêcha  en  forme 
commune  *  et  mangea  patenôtres  et  tout.  Et 
crois  bien  qu'il  eût  mangé  VAve  Maria  et  le 
Credo'^,  s'il  y  eût  été.  Yrai  est  que  ces  os  lui 
croquoicnt  parfois  sous  les  dents  ;  mais  ils  pas- 
soient  nonobstant.  Quand  il  eut  fait,  on  lui 
demanda  :  «  Eh  bien,  messire  Jean,  ces  pois 
éloient-ils  bons  ?  —  Oui,  monsieur.  Dieu  merci 
et  vous!  mais  ils  n'étoient  pas  encore  bien 
cuits.  ))  N"étoit-ce  pas  bien  vécu  pour  un  prê- 
tre? Dieu  fit  beaucoup  pour  ce  bas  monde,  de 
le  faire  d'Eglise;  car  s'il  eût  été  marchand,  il 
eût  alTamé  tout  le  chemin  de  Paris,  de  Lyon, 
de  Flandres,  d'Allemagne  et  d'Italie;  s'il  eût 
été  boucher,  il  eût  mangé  tous  ses  bœufs  et  ses 
moutons,  cornes  et  tout;  s'il  eût  été  avocat,  il 
eût  mangé  jiapiers  et  parchemins  :  dont  ce 
n'eût  pas  été  grand  dommage  ;  mais  il  eût 
mangé  ses  cliens ,  combien  que  les  autres  les 
mangent  aussi  bien.  S'il  eût  été  soudard,  il  eût 

pièce  de  son  artillerie  sur  leur  ville,  pour  se  venger  de 
leurs  insolences. 

'  Il  vaut  peut-être  mieux  lire  pierre,  comme  portent 
plusieurs  éditions.  On  appelait  ;;('erre  tonte  espèce  de 
boulet,  parce  que  les  premiers  boulets  de  canon  furent 
en  ed'et  des  pierres  de  grès  arrondies. 

'■^  C'étaient  des  pois  cuits  seulement  avec  de  l'eau, 
du  sel  et  de  l'huile.  —  ^  Tour  morue. 

*  C'est-à-dire,  qu'il  ne  lui  lit  point  de  grâce  ,  parce 
que,  en  termes  de  chancellerie  romaine,  quand  on 
dit  qu'une  provision  est  expédiée  en  forme  commune, 
on  entend  qu'elle  est  expédiée  sans  grâce  ,  sans  pri- 
vilège.— ^  Allusion  à  palendtre,  Pater  noster. 
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"mangé  brigandines  ',  morions'*,  hacquebulcs'' 
cl  loulcs  les  caques*  de  poudre.  Et  sïl  eût  été 
marié  avec  tout  cela ,  pensez  que  sa  pauvre 
fenune  n'eût  pas  eu  meilleur  marché  de  lui, 
qu'eut  celle  de  Cainbles  \  roi  des  Lydcs,  qui 
mangea  la  sienne  une  nuit  toute  mangée.  Dieu 
nous  aide,  quel  roi  I  il  en  devoil  bien  manger 
d'autres. 

NOUVELLE   LXXAL 

ht'  Jean  Dûiiiëé ,  qui  tourna  son  nom  par  le  conimundtnicnt 
de  son  père. 

A  Paris  la  grand'vilie'^,  y  avoit  un  person- 
nage de  nom  et  de  qualité,  homme  de  grand 
savoir  cl  de  jugement,  qu'on  appeloit  mon- 
sieur Doingé  '  ;  mais  comme  il  advient  que  les 
hommes  savants  ne  font  pas  voulenliers  des 
enfants  des  plus  spirituels  du  monde  (je  crois 
que  c'est  parce  qu'ils  laissent  leur  esprit  en 
leur  élude  quand  ils  vont  coucher  avec  leurs 
femmes),  celui  dont  nous  parlons  avoit  un  fils, 
déjà  grand  dâge,  nommé  Jean  Doingé:  lequel 
en  la  chose  qu"ll  ressembloit  le  moins  à  son 
père,  éloit  l'esprit.  Un  jour  que  son  père  éloil 
empêché  à  écrire,  ou  à  éludier,  ce  vertueux 
fils  éloit  planté  devant  lui,  comme  une  image, 
à  regarder  son  père  sans  rien  faire;  sinon  une 
contenance  d'un  homme  qui  a  sa  journée 
payée.  De  quoi,  à  la  fin,  son  père,  ennuyé,  lui 
va  dire  :  «  Eh!  mon  ami,  de  quoi  sers-tu  ici  le 
roi  ?  que  ne  vas-tu  faire  quelque  chose  ?  — 
Monsieur,  dit-il  à  son  père  ,  que  voudricz- 
vous  que  je  fisse  ?  je  n'ai  i)as  rien  à  faire.  » 
Le  père,  voyant  cet  homme  de  si  bon  cœur,  lui 
dit  :  K  Tu  ne  sais  que  faire  ,  pauvre  homme  ? 
ehl  va  tourner  ton  nom.  »  Maître  Jean  print 

'  Cuirasse  de  brigand.  —  *  Casques.  On  les  appelait 
marions,  à  cause  de  leur  coulcurnoire,— ^Vrquebuscs. 

*  La  caque  élail  un  quart  de  muid. 

"  La  Monnoyc  aurait  dû  nous  apprendre  quel  est  ce 
roi  Cambles  ou  Cambleles.  Je  crois  plutôt  (jue  ce  nom 
est  allérô,  ainsi  que  la  phrase  qui  termine  celte  Nou- 
velle :  il  s'agit  peut-èlrc  de  Candaulc,  roi  de  Lydie,  de 
la  famille  des  Iléraciides,  qui,  une  nuit,  fit  cacher  son 
favori  Gigés  dans  la  chambre  de  la  reine  et  la  lui 
montra  nue  ;  ce  qui  amena  sa  perle,  par  veii^oancc  de 
cette  princesse  outragée  et  non  mangée. 

«  Commencement  d'une  ancienne  chanson. 

^  Le  vrai  nom  de  celle  famille  était  Gcdoin.  Voyez 
les  Bigarrures  ,  du  seigneur  des  Accords  (  Tabourol)  , 
au  chapitre  des  ^-/Nf(^r«mme5.  Jean  Gédoin  élail  (ils 
de  Loberl  Gédoin,  seigneur  du  fief  nommé  le  Tour,  cl 
secrétaire  de  Louis  XI,  Cliarlcs  Mil,  Louis  XII  et 
François  l^'. 


cette  parole  ù  son  avantage,  et  bon  escient; 
laquelle  son  père  lui  avoit  dite,  comme  on  a 
de  coutume  dire  à  un  homme  qui  aime  beso- 
gne faite.  lit,  de  celle  emijcinle',  s'en  va  enfer- 
mer en  son  élude,  pour  rnetire  son  nom  à  l'en- 
vers :  tantôt  il  trouvoit  Doingé  Jean,  tantôt 
Jean  (lédoin,  (anlôt  Gédoin  Jean.  YA  puis,  il 
va  montrer  loulcs  ces  pièces  de  nom  à  ciuelquc 
jeune  honune  de  ses  familiers,  lui  demandant 
s'il  éloil  bien  tourné  ainsi  :  mais  l'autre  dit  que, 
pour  tourner  son  nom,  ce  n'étoit  pas  assez  de 
le  mettre  par  les  syllabes  sens  devant  derrière, 
mais  qu'il  falloit  mêler  les  lellres  les  unes 
parmi  les  autres,  et  en  faire  quelque  bonne 
devise.  ]Mon  homme  se  retourne  incontinent 
enfermer,  cl  vous  recommence  à  décou[)er  son 
nom  tout  de  plus  belle  :  là  oii  il  fut  bien  deux 
ou  Irois  jours,  qu'il  en  pcrdoit  le  boire  et  le 
manger 5  ne  s'osant  trouver  devant  son  père, 
que  ce  nom  ne  fût  tourné.  A  la  fin,  il  tourna 
et  vira  tant,  quil  en  trouva  de  deux  sortes, 
les  plus  [)ropres  du  monde.  Dont  il  fut  si  aise, 
qu'il  en  rioit  tout  seul  en  allant  cl  venant,  et 
lui  duroil  mille  ans  qu'il  ne  IrouvoilThoure  de 
le  dire  à  son  père  :  laquelle  ayant  bien  épiée, 
lui  vint  dire  tout  à  hâte  ,  comme  sil  l'eût  voulu 
prendre  sans  verf^  :  «  Monsieur,  dit-il  à  son 
père,  je  l'ai  tourné,  m  Son  père,  qui  pcnsoit 
en  tout,  fors  qu'en  ce  lourncment  de  nom,  fut 
(oui  ébahi,  tant  pource  qu'il  ne  Tavoit  vu  de 
tous  ces  deux  jours,  qu'aussi  pour  l'ouïr  ainsi 
|)arlcr  sans  propos.  «  Tu  l'as  tourné  !  dit-il. 
I']t  qui  est-ce  que  tu  as  tourné?  —  ^Monsieur, 
vous  me  dites  lundi  que  j'allasse  tourner  mon 
nom.  Je  n'ai  cessé  d'y  travailler  depuis;  mais, 
à  la  fin,  j'ensuis  venu  à  bout.  — Vraiment,  je 
l'en  sais  bon  gré,  dit  le  père.  Tu  l'as  donc 
tourné?  et  qu'as-tu  trouvé,  pauvre  honime? 
—  Monsieur,  dit-il,  je  l'ai  tourné  en  beaucoup 
de  sortes,  mais  je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui 
soient  boimes  :  j'ai  trouvé  Janin  Godé  %  cl 

»  Ce  mot,  qui  nous  est  inconnu  et  qui  ne  figure 
dans  aucun  dictionnaire,  équivaut  peul-clre  à  la  locu- 
tion usi'.ée  aujourd'hui  :  de  ce  pas.  On  pourrait  lire 
aussi  einpôc/ie,  empêchement;  emprise,  entreprise,  et 
empenne,  i)lumpsqui  girnissenl  une  flèche. 

'•*  C'est  à-dire,  prendre  au  (lépour\u.  Allusion  à  un 
vieil  usage,  selon  lequel  il  ne  fallait  pas  se  montrer 
sans  un  rameau  ou  une  feuille  verte  le  premier  jour 
de  mai ,  sous  peine  de  payer  l'amende  aux  plaisans  el 
de  recevoir  des  avanies.  Il  y  a  une  comédie  de  La  Fon- 
taine, iiililulée  :  Je  vous  prenlssans  vert. —  *  Godé,  en 
patois  de  Dijon,  pour  guedé,  rouge  de  vin  ;  ou  godet. 
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Angin  d'oie.  —  Vraiment,  dit  son  père,  je  t'en 
crois  ;  tu  n"as  pas  perdu  Ion  temps.  »  N'étoit- 
ce  pas  là  un  gentil  Hls  !  Bolicmiennes  lui  pour- 
roienl  bien  dire  :  «  Vous  ôtes  d'un  bon  père  et 
d'une  bonne  mère,  mais  l'enfant  ne  vaut 
guèrcs,  »  Quelqu'un  me  dira  :  «  Voire-mais 
nous  n'écrivons  pas  engin  par  «j  «  non,  mais 
que  voulez-vous?  qu'un  iiomme  perde  une  si 
belle  devise  comme  celle-là,  pour  le  change- 
ment d'une  seule  lettre  ! 

NOUVELLE  LXXVII. 

De  Jaiiin,  nouvcUcmciit  marié. 

Janin  s'étoit  marié  la  sienne  fois  ' ,  et  avoit 
pris  une  femme  qui  jouoit  des  mannequins  '^, 
laquelle  ne  s'en  cachoit  point  pour  lui,  ne 
voulant  point  faire  de  tort  au  beau  nom  de  son 
mari.  Quelque  jour,  un  des  voisins  de  Janin 
lui  disoit  des  demandes,  et  lui  faisoit  les  ré- 
ponses en  forme  d'une  assez  plaisance  farces 
(c  Or  çà,  Janin,  vous  êtes  marié  ?  »  Et  Janin 
répondit  :  «  0  voire  !  —  Cela  est  bon,  disoit 
l'autre.  — Pas  trop  bon  :  elle  a  trop  mauvaise 
tète.  —  Cela  est  mauvais.  —  Pas  trop  mau- 
vais pourtant.  — El  pourquoi  ?  • —  C'est  une 
des  belles  de  notre  paroisse.  —  Cela  est  bon. 

—  Pas  trop  bon  aussi.  — Et  pourquoi  ?  —  Il 
y  a  un  monsieur  qui  la  vient  voir  à  toute  heure. 

—  Cela  est  mauvais.  — •  Pas  trop  mauvais 
pourtant. —  Et  pourquoi?  — Il  me  donne 
toujours  quelque  chose.  —  Cela  est  bon.  —  Pas 
trop  bon  aussi.  —  El  pourquoi  ?  —  Il  m'en- 
voie toujours  de  çà,  de  là.  —  Cela  est  mauvais. 

—  Pas  trop  mauvais  pourtant.  — El  pourquoi? 
— Il  me  baille  de  l'argent,  de  quoi  je  fais  grand'- 
chère  par  les  chemins. —  Cela  est  bon.  —  Pas 
trop  bon  aussi.  —  Et  pourquoi.  —  Je  suis  à  la 
pluie  et  au  vent.  —  Cela  est  mauvais.  —  Pas 
trop  mauvais  pourlant.  —  Et  pourquoi  ?  — 
J'y  suis  tout  accoutumé.  ^)  Achevez  le  demeu- 
rant si  vous  voulez ,  celle-ci  est  à  l'usage  d'é- 
trivières*. 

'  Ou  â  sa  manière,  ou  bien,  une  fois  dans  sa  vie. 

*  Eiprcssion  figurée,  obscène,  empruntée  à  Tiabclais. 
'  Doil-on  lire  face ,  comme  dans  d'autres  éditions  ? 

*  C'est-à-dire,   qu'on  l'allonge  ou  raccourcit  tant 
qu'on  veut. 


NOUVELLE  LXXVIII. 

Du  législe,  qui  se  voulut  exercer  à  lire  ;  et  de  la  harangue 
qu'il  lit  a  sa  première  leclure. 

Un  légiste,  étudiant  à  Poitiers,   avoit  assez 
bien  profilé  en  sa  vacation  de  droit  -,  et  en  sa- 
Yoit  non  pas  trop  aussi  :  et  si  n'avoit  pas  grand'- 
hardiesse,  ni  moyen  d'expliquer  son  savoir. 
Et  parce  qu'il  étoit  fils  d'un  avocat,  son  père, 
qui  avoit  passé  par  là,  lui  manda  qu'il  se  mît 
à  lire,  afin  qu'il  se  fît  la  mémoire  plus  prompte 
en  s'exerçant.  Pour  obéir  au  commandement 
de  son  père,  il  se  délibère  de  lire  à  la  Minis- 
Ircrie'  ;  el,  afin  de  mieux  s'assurer,  il  s'en  alloit 
tous  les  jours  en  un  jardin,  qui  étoit  assez  se- 
cret^, pour  ôtre  loin  des  maisons:  auquel  y 
avoit  des  choux  beaux  el  grands.  11  fut  long- 
temps qu'à  mesure  qu'il  avoit  étudié,  il  alloit 
faire  sa  lecture  devant  ces  choux,  les  appelant 
domini;  et  leur  alléguant  ses  paragraphes, 
tout  ainsi  que  si  c'eusscnl  été  écoliers  audi- 
teurs. S'étant  ainsi  bien  apprêté  par  l'espace 
de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  il  lui  sembla 
bien  qu'il  étoit  temps  de  monter  en  chaire  : 
pensant  qu'il  diroil  aussi  bien  devant  les  éco- 
liers, comme  il  faisoit  devant  ces  choux.  Il  se 
présente,   et  commence  à  faire  sa  harangue  -, 
mais  avant  qu'il  eût  dit  une  douzaine  de  mots, 
il  demeura  tout  court,  qu'il  ne  savoit  ot'i  il  en 
étoit ,  tellement  qu'il  ne  sut  dire  autre  chose, 
sinon  :  Domini,  cgohene video  quod  non  estis 
cailles.  C'est-à-dire  (  car  il  y  en  a  qui  en  veu- 
lent avoir  leur  part  en  françois)  :  «  3Iessieur8, 
je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas  des  choux.  » 
Étant  au  jardin  ,  il  prenoit  bien  le  cas  que  les 
choux  fussent  écoliers-,  mais ,  étant  en  chaire, 
il  ne  i)Ouvoit*prendre  le  cas  que  les  écoliers 
fussent  des  choux. 

NOUVELLE  LXXFX. 

Du  bon  ivrogne  Janicot ,  el  de  Janclte,  sa  femme. 

Dedans  Paris,  où  il  y  a  tant  de  sortes  de 
gens,  y  avoit  un  couturier,  nommé  Janicot,  Ic- 

'  La  salle  de  l'École  de  droit  à  Poitiers,  où  se  lisaient 
les  Inslitutcs,  s'appelait  la  iMinistreric.  Florimond  de 
r.émond,  livre  vu,  chap.  11  de  son  Histoire  de  l'héré- 
sie de  ce  siècle  ,  en  parlant  d'Albert  Babinot,  un  des 
premiers  disciples  de  Calvin  ,  dit  qu'il  avait  été  lecteur 
dosiRstitutcs  en  celle  Minislrerie  de  Poitiers,  et  Calvin 
el  d'autres  le  nommèrent  3/.  le  ministre;  d'où  ensuite 
le  même  Calvin  prit  occasion  de  donner  le  nom  de 
ministres  aux  pasteurs  de  son  Église.  —  *  Retiré. 
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quel  ne  fui  jamais  avaricieux^  car  lout  l'ar- 
gent qu'il  gagnoil,  c'éloil  pour  boire.  Lequel 
métier  il  trouva  si  bon,  et  s'y  accoutuma  de 
telle  sorte,  qu'il  lui  fallut  quitter  celui  de  cou- 
turier; car,  quand  il  rcvenoil  de  la  taverne,  et 
qu'il  se  vouloit  mettre  sur  la  besogne,  en  enfi- 
lant son  aiguille,  il  faisoit  comme  les  nouveaux 
mariés,  il  meltoit  auprès;  et  j)uis,  lui  éloit  avis 
d'un  filet,  que  c'en  éloient  deux ,  et  cousoit 
aussitôt  une  manche  par  derrière  comme  par 
devant  :  tout  lui  éloit  un  ;  de  sorte  qu'il  renonça 
du  tout  à  ce  fâcheux  coulurage,  pour  se  retirer 
au  plaisant  métier  de  boire  -,  lequel  il  entretint 
vaillamment.  Car,  depuis  qu'il  éloit  au  fond 
d'une  taverne,  il  n'en  bongcoil  jusqu'au  soir, 
fors  quand  quelquefois  sa  femme  le  venoit 
quérir,  qui  lui  difoit  mille  injures  ;  mais  il  les 
avaloit  toutes  avec  un  verre  de  vin.  Bien  sou- 
vent il  la  flalloit  tant ,  qu'il  la  faisoit  asseoir 
auprès  de  soi,  en  lui  disant  :  «  Tàle  un  peu 
de  ce  vin-là,  ma  mie;  c'est  du  meilleur  que  lu 
bus  jamais.  —  Je  n'ai  que  faire  de  boire,  di- 
soit-elle  ;  cet  ivrogne ,  ici  venras-lu  '  ?  —  Eh, 
Janelle,  tu  ne  bevras  ^  que  tant  petit  que  tu 
vourros'.  »  A  la  fin,  elle  se  laissoii  aller,  car  la 
bonne  dame  disoil  en  soi-même  :  «  Aussi  bien, 
est-ce  moi  qui  paie  tout;  il  faut  bien  que  j'en 
boive  ma  part.  »  Yrai  est  qu'elle  avoit  un  peu 
plus  de  discrétion  que  Janicol;  car  elle  ne  se 
chargcoit  pas  tanf,  qu'elle  ne  le  remenât  à  la 
maison  ;  mais  croyez  que  c'éloil  une  dure  dé- 
partie, que  du  pot  et  de  Janicot.  Une  autre 
fois,  quand  elle  faisoit  la  fi\cheuse,  il  lui  disoit: 
«  Janelle,  tu  sais  bien  que  c'est  que  je  vis 
hier:  ce  monsieur  ?  tu  m'entends  bien.  Je  n'en 
dirai  mot,  Janelle  ;  mais  laisse-moi  boire  :  va- 
l'en  ,  ma  mie  !  je  serai  aussilôl  que  loi  au  logis.» 
Et  de  reboire;  puis,  en  s'en  retournant,  qui 
n'éloit  jamais  qu'il  n'en  eût  sa  charge  hardi- 
ment, qu'il  éloil  plus  aisé  à  savoir  d'où  i!  ve- 
noit, que  non  pas  où  il  alloil;carla  rue  ne 
lui  étoit  pas  assez  large.  11  allnit  chancelant, 
dandinant,  trébuchant;  il  hcurtoil  toujours  à 
quelque  ouvroir^;  ou,  quand  il  étoit  nuit,  à 
quelque  charrette  :  et.  se  faisoit  à  tous  coups 
uncbigne"  au  front;  mais  elle  éloit  guarie 
avant  qu'il  s'en  aperçût.  Il  se  laissoit  maintes 
fois  tomber  du  haut  d'un  degré,  ou  en  la  trappe 
d'une  cave:  mais  il  ne.se  faisoit  point  de  mal. 

'  Tour  viendras-tu.  —  *  Pour  boiras. 
'  Tour  voxidras. —  ■•  Ne  buvail  pas  lant. 
"  Boutique,  étal.—  ^  Bosse. 


Dieu  lui  aidoit  toujours.  Et  si  vous  me  deman- 
dez où  il  prenoil  de  quoi  payer,  je  vous  réponds 
qu'il  n'y  avoit  plat  ni  écuelle  qui  ne  s'y  en  alUlt. 
Les  napi)es,  les  couverlures  du  lit,  il  vendoit 
tout  cela  :  quand  sa  femme  éloit  quelque  part 
en  commission,  son  demi-ceint' ,  s'il  le  pou- 
voit  avoir,  ses  chaperons,  sa  robe,  à  un  be- 
soin ;  mais  pourquoi  n'eùl-il  engagé  tout  cela, 
quand  il  eût  engagé  sa  femme  môme  à  qui  lui 
eût  voulu  donner  de  quoi  boire  .^^  El  puis,  il  y 
avoit  toujours  quclcjue  payeur;  car  ce  que  le 
pertuis  d'en  haut'^  dépcnsoit.  celui  d'en  bas  en 
répondoit.  A  propos,  Janicot  avoit  toujours  sa 
bouteille  de  (rois  cliopines,  laquelle  il  lenoit 
toute  la  nuit  auprès  de  soi  ;  et  l'égoulloil  toutes 
fois  qu'il  s'éveilloil  :  et  en  dormant  même,  il  ne 
songeoit  qu'en  sa  bouteille,  et  y  avoit  une  telle 
adresse,  que  tout  endormi  il  y  portoilla  main; 
et  la  prenoil  [lour  boire,  lout  ainsi  que  s'il  eût 
veillé.  Quoi  connoissanl  sa  femme,  bien  souvent 
le  prévenoil,  et  lui  buvoit  le  vin  de  sa  bouteille, 
laquelle  elle  remplissoit  d'eau,  que  le  pauvre 
Janicol  buvoil  en  dormant  :  et  bien  souvent  .<e 
réveilloit  à  ce  goût  aquatique,  qui  lui  affadis- 
soit  toule  la  bouche.  Mais  il  se  rcndormoit  sur 
celle  querelle,  sans  faire  grand  bruit;  et  le 
plus  souvent  même  y  avoit  un  licis  couché 
en  môme  lit ,  qui  dansoil  la  danse  Irevisaine  ^ 
avec  sa  fenune  ;  mais  tout  cela  ne  lui  faisoit 
point  de  mal.  Quelquefois  il  s'avisoit  demetlre 
de  l'eau  en  son  vin  ;  mais  c'éloil  avec  la  pointe 
d'un  couteau,  lequel  il  mouilloit  dedans  l'ai- 
guière, et  en  laissoit  tomber  une  gouUeen  son 
voirrc*,  cl  non  plus.  Vous  ne  l'eussiez  jamais 
trouvé  sans  un  osselet  de  jambon  en  sa  gibe- 
cière. 11  aimoit  uniquement  les  saucisses,  le 
foruiage  de  I^lilan,  les  sardines,  les  harengs- 
saurs,  el  lous  semblables  aiguillons  h  vin.  Il 
haïssoil  les  {'cm mes  el  les  salades  comme  i)oi- 
son;  les  llannels",  les  (arlelellcs.  Quand  il  les 
entcndoit  crier  par  les  rues,  il  bouchoil  ses 
oreilles.  Il  avoit  les  yeux  bordés  de  fine  écar- 
lale  :  et  un  jour  qu'il  y  avoit  mal,  sa  femme  lui 

*  Coiiiltirc  tic  méîal  ,  d'argenl  ordinairement. 

*  C'osl-à  dire,  la  bouche. 

^  (]e  proverlic  erotique  est  ancien  dan.-^  la  langue  ila- 
liiMinc,  d'où  il  est  tiré. 11  se  trouve  dans  l'.occace,  Jonrn. 
VIII  de  son  Décameron,  Nouv.  8,  où  Antoine  Le  IMaran 
a  rendu  la  dansa  fiicifjiana  par  la  danse  de  l'ours, 
proverbe  français  éciuivalaiU ,  au  lieu  duquel  on  a  dit 
depuis  plus  conimnnénicnl ,  et  pcul-clrc  par  corrup- 
tion ,  la  danse  du  loup. 

*  Pour  verre.  —  "  Petits  flans. 
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fil  défendre  par  un  médecin  d'eau  douce,  qu'il 
ne  bùlpoiiil  de  vin;  mais  on  cùl  fail  avec  lui 
tous  les  marchés,  pUilôl  que  celui-là;  car  il 
aimoit  uiieu\  perdre  les  fencMrcs  que  toule  la 
maison.  El  (juand  on  lui  disoil,  (piil  se  [)0U- 
voil  bien  laver  les  yeux  de  vin  bliinc:  «  Ehl 
disoil-il,  que  serl-il  s'en  laver  par  dehors  ? 
c'est  autant  de  gûlé.  Ne  vaul-il  pas  mieux  en 
boire  lanl,  qu'il  en  sorte  par  les  yeux,  et  s'en 
laver  dedans  et  dehors  ?  »  Quand  il  grèloit,  il 
se  jetoil  à  genoux,  et  ne  plaignoil  que  les  vignes 
à  haute  voix.  l']l  quand  on  lui  disoil  :  «  Ehl 
Janicol,  les  blés  ! — Quoi  I  les  blés  i'  disoil-il  : 
avec  un  morceau  de  pain  gros  comme  une 
noix,  je  bevrai  une  quarte  de  vin:  je  ne  me 
soucie  pas  des  blés;,  il  y  en  aura  bien  peu,  s'il 
n'y  er)  a  assez  pour  moi.  »  Et  ceci  éloit  quand 
il  éloit  en  son  meilleur  sens;  car,  les  uns  disent, 
quand  il  eût  prins  son  pli,  que  depuis  il  ne 
désenivra  ;  et  même  tiennent  que  tout  son  sang 
se  convertit  en  vin  :  et  s'il  eût  été  prêtre,  il 
n'eût  chanté  que  de  vin,  tant  il  avoil  sa  per- 
sonne bien  avinée.  11  est  bien  vrai  qu'il  fallut 
quil  mourût  en  son  rang  :  pour  ce,  deux  ou 
trois  jours  avant  sa  mort,  on  lui  ôia  le  vin,  ce 
qu'il  accorda,  au  plus  grand  regret  du  monde; 
en  disant  qu'on  le  tuoit,  et  qu'il  ne  mouroit 
que  par  faule  de  boire.  El  quand  ce  fut  ù  se 
confesser,  il  ne  se  souvenoit  point  d'avoir  fail 
aucun  mal,  sinon  qu'il  avoit  bu,  et  ne  savoit 
l)arler  daulre  chose  à  son  confesseur,  que  de 
vin.  Il  se  confessoit  combien  de  fois  il  en  avoit 
bu  (pii  n'étoit  i)as  bon  :  dont  il  se  repenloil,  et 
en  den)andoil  à  Dieu  pardon.  Puis,  quand  il 
vil  qu'il  falloit  aller  boire  ailleurs ,  il  ordonna 
par  son  leslamenl,  qu'il  fût  enterré  en  une 
cave,  sous  un  tonneau  de  vin  ;  et  qu'on  lui  mît 
la  tôle  sous  le  dégoulloir,  afin  que  le  vin  lui 
tombal  dedans  la  bouche',  pour  le  désaltérer; 
car  il  avoil  bien  vu  au  cimetière  des  Innocents, 
que  les  (repasses  ont  la  bouche  bien  sèche. 
Avisez  s'il  n'étoit  pas  bon  philosophe  ,  de 
penser  que  les  hommes  avoienl  encore  après  la 
mort  le  ressentiment  de  ce  ([u'ils  avoient  aimé 
en  leur  vie.  C'est  le  vin  qui  fait  ainsi  l'homme, 
qu'il  ne  lui  est  rien  impossible.  Les  autres  disent 
qu'il  voulut  être  enterré  au  pied  d'un  cep  de 
vigne,  lequel  cep  ne  cessa  oncques-puis  de 
porter  de  plus  en  plus,  tellement  qu'on  a  vu 

'  Ce  sont  les  idi'cs  mêmes  «ic  l'ancienne  chanson 
bachi(jiic  qui  coninience  ainsi  :  .ïvssitdl  que  la  lu- 
viièrc. 


toute  la  vigne  grêlée,  que  le  cep  s'est  défendu, 
et  a  porté  autant  ou  plus  que  jamais.  Je  vous 
laisse i\  penser  s'il  est  vrai,  et  comment  ilen  va. 

NOUVELLE  LXXX. 

D'un  gprililiiommo,  qui  mil  «a  laiiRun  dans  la  bouclic  d'une 
damoisclle,  en  la  baisant. 

En  la  ville  de  Montpellier,  y  eut  un  gentil- 
lionnne,  lequel  nouvellement  venu  audit  lieu  , 
se  trouva  en  une  compagnie  où  on  dansoit.  En- 
tre les  dames  qui  étoienl  en  cette  tant  honnête 
assemblée,  éloit  une  damoisclle,  de  bien  bonne 
grâce,  la(pu'lle  éloil  veuve  et  encore  jeune.  .Te 
crois  qu'ils  dansèrent  la  piémontoise  • ,  et  fut 
queslion  de  s'enirebaiser.  Il  advint  que  ce  gen- 
tilhomme se  print  à  cette  jeune  veuve.  Quand 
ce  vint  à  baiser,  il  en  voulut  user  à  la  mode 
d'Italie,  où  il  avoit  été  ;  car,  en  la  baisant,  il  lui 
mit  sa  langue  en  la  bouche.  Laquelle  façon 
éloit  pour  lors  bien  nouvelle  en  France;  et  est 
encore  de  présent,  mais  non  pas  tant  qu'alors  ; 
car  les  François  commencent  fort  à  ne  trouver 
rien  mauvais,  principalement  en  telle  matière. 
La  damoisclle  se  trouva  un  peu  surprinse  d'une 
telle  pigeonnerie  '^  ;  et,  combien  qu'elle  ne  sût 
pas  prendre  les  choses  en  mal,  si  est-ce  qu'elle 
regarda  ce  gentilhomme  de  fort  mauvais  œil; 
et  si  ne  s'en  put  taire;  car,  bien  peu  après, 
elle  en  fit  le  conte  en  une  compagnie  où  elle  se 
trouva;  à  laquelle  un  personnage  qui  étoil  là, 
et  qui  peut-être  lui  apparleiioit  en  quelque 
chose,  lui  dit  ainsi  :  a  Comment  avez-vous  souf- 
fert cela  ,  madamoiselle  ?  C'est  une  chose  qui 
se  fail  à  Rome  et  à  Venise,  en  baisant  les  cour- 
tisanes. »  La  damoisclle  fut  fort  fâchée ,  enten- 
dant ,  par  cela  ,  que  le  gentilhomme  la  prenoit 
pour  autre  qu'elle  n'éloil;  tant,  qu'avec  l'ins- 
tance que  lui  en  faisoil  ledit  personnage ,  elle 
se  mit  en  opinion  que,  s'clle  laissoil  cela  ainsi, 
elle  feroil  grand  tort  à  son  honneur.  Sur  quoi, 
après  avoir  songé  des  moyens  uns  et  autres  d'en 
rechercher-'le  gentilhomme,  il  ne  fut  point  trou- 
vé de  meilleur  expédient  que  de  le  traiter  par 
voie  de  justice ,  pour  mieux  en  avoir  la  raison 
et  à  son  honneur.  Pour  abréger,  elle  oblinl  in- 
continent un  ajournement  personnel  contre  son 
homme ,  pour  les  moyens  *  qu'elle  avoit  en  la 

'  Danse  où  les  danseurs  s'embrassaient. 
"^  Caresse,  baiser  à  la  manière  des  pigeons. 
'  Poursuivre,  aclionner,  demander  raison  à. 
^  Inlcrniédiaires,  enlreniellcurs. 
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ville  ;  lequel  ne  s'en  doutoit  point  autromenl, 
jusque  à  lanlquelc  jour  lui  fut  donné.  Et  parce 
qu'il  n'éloit  pas  de  la  ville,  combien  qu'il  ne  fût 
de  loin  de  là,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  s'ab- 
senter pour  quelque  temps,  lui  remontrant 
qu'il  n'auroit  pas  du  meilleur,  et  (ju'elle,  qui 
éloit  apparentée  des  juges  et  des  avocats,  lui 
pourroil  faire  telle  poursuite  qu'il  en  scroit  fA- 
ché  ;  car  de  nier  le  fait,  il  n'y  avoit  point  d'or- 
dre; d'autant  que  lui-même  l'auroit  confessé 
en  quelques  conipagnies,  où  il  s'étoil  depuis 
trouvé.  Mais  lui,  qui  éloit  assez  assuré,  n'en  fit 
pas  grand  cas  ;  et  répondit  qu'il  ne  s'cnfuiroit 
point  pour  cela,  et  qu'il  savoil  bien  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Le  jour  de  l'assignation  venu,  il 
se  présenta  en  jugement,  où  y  avoit  assez 
bonne  assemblée  pour  ouïr  débattre  ce  diffé- 
rend, qui  éloit  tout  divulgué  par  la  ville.  Il  lui 
fut  demandé  d'unes  choses  cl  autres  :  «  Si  un 
tel  jour  il  n'étoil  pas  en  une  telle  danse?  »  Il 
répondit  que  oui.  u  S  il  ne  connoissoit  pas  bien 
la  damecomplaignante.^  »  Il  répondit  qu'il  ne 
la  connoissoit  que  devue,et  qu'il  voudroit bien 
la  connoîlre  mieux.  «  S'il  vouloit  dire,  ou 
maintenir  qu'elle  fût  autre  que  femme  de 
bien  ?  »  Répondit  que  non.  «  S'il  étoit  pas  vrai 
qu'un  tel  soir  illeût  baisée?  »  Répondit  que 
oui.  «Voire-mais,  vous  luîavez  fait  un  déshon- 
neur grand,  ainsi  qu'elle  se  plaint?»  El  lui,  de 
le  nier.  «  Vous  lui  avez  mis  votre  langue  en  sa 
bouche. — Eh  bien,  quand  ainsi  seroit?dil-iI. — 
Cela  ne  se  fait,  dit  le  juge,  qu'aux  femmes  mal 
notées  :  ce  n'éloit  pas  \h  où  vous  deviez  adres- 
ser. •»  Quand  il  se  vil  ainsi  pressé,  alors  il  ré- 
pondit :  «  Elle  dit  que  je  lui  ai  mis  la  langue  en 
la  bouche;  quant  à  moi,  il  ne  m'en  souvient 
point.  Mais  pourquoi  ouvroit-elle  le  bec,  la 
folle  qu'elle  est?  »  Comme  à  dire  :  S'elle  ne 
l'eût  ouvert,  je  ne  lui  eusse  rien  mis  dedans. 
Mais  à  ceux  qui  entendent  le  langage  du  pays, 
il  est  un  peu  de  meilleure  grûce  :  FJ  pcr  che 
hadava,  la  hestia?  C'est-à-dire  :  Pourquoi  bail- 
loil-elle,  la  bêle?  Voire-mais,  qu'en  fut-il  dit? 
Il  en  fut  ri,  et  les  parties  hors  de  Cour  et  de 
procès-,  à  la  charge  pourtant  qu'une  autre  fois 
elle  serreroit  le  bec ,  quand  clic  se  laisseroit 
baiser. 


NOUVELLE  LXXXI. 


Du  coupeur  de  bourses,  et  du  curé  qui  avoit  vendu  son  blé. 

Il  n'y  a  pas  métier  au  monde  qui  ait  besoin 
de  plus  grande  habileté,  que  celui  des  cou- 
l)eurs  de  bourses;  car  ces  gens  de  bien  ont 
alTairc  à  hommes,  à  femmes,  à  gentilshommes, 
à  avocats,  à  marchands,  et  à  prêtres,  que  je 
devois  dire  les  premiers  ;  bref,  à  toutes  sortes  de 
personnes ,  fors ,  par  aventure ,  aux  cordeliers  : 
encore  y  en  a-t-il  qui  ne  laissent  pas  de  porter 
argent,  nonobslanlla  prohibition  francisquine'; 
mais  ils  la  tiennent  si  cachée,  que  les  pauvres 
coupe-bourses  n'y  peuvenlaveindre.  Lesquels, 
avec  ce  qu'ils  ont  affaire  à  tous  les  susnommés, 
le  pis  est,  et  le  plus  fort,  qu'ils  vous  dérobent  en 
votre  présence,  et  ce  que  vous  tenez  le  plus 
cher.  Et  puis,  ils  savent  bien  de  quoi  il  y  va 
pour  eux.  Et  pour  ce,  vous  laisserai  à  penser 
comment  il  faut  qu'ils  entendent  leur  état,  et 
en  quantes  manières.  .le  vous  raconterai  seule- 
ment deux  ou  trois  de  leurs  tours,  lesquels  j'ai 
ouï  dire  pour  assez  subtils,  ne  voulant  nier 
toutefois  qu'ils  n'en  fassent  bien  d'aussi  bons, 
voire  de  meilleur.^,  (piand  il  y  affiert'^.  Je  dis 
donc  qu'en  la  ville  de  Toulouse  fut  prins  l'un 
de  ces  bons  marchands,  dont  nous  parlons  : 
je  ne  sais  pas  s'il  éloit  des  plus  fins  d'entre 
eux  ;  mais  je  penserois  bien  que  non,  puisqu'il 
se  laissa  prendre,  et  puis  pendre,  qui  fut  bien 
le  pire;  mais  la  cruche  va  si  souvent  i\  la  fon- 
taine, qu'à  la  fin  cile  se  rompt  le  col.  Tant  y  a, 
qu'étant  en  la  prison,  il  encusa  '  ses  compa- 
gnons, sous  ombre  qu'on  lui  promit  impunité; 
et  se  met  à  déclarer  tout  plein  de  belles  pra- 
tiques du  métier,  desquelles  celle-ci  éloit  l'une  : 
Qu'un  jour  les  coupeurs  de  pendan8\  lesquels 
ctoicnl  bien  dix  ou  douze  de  bande,  se  trou- 
vèrent en  la  ville  susdite  à  la  Peyrc",  à  un 
jour  de  marché;  où  ils  virent  comme  un  curé 
avoit  reçu  quarante  ou  cinquante  francs  en 
beau  paiement,  pour  certain  blé  qu'il  avoit 
vendu  :  lesquels  deniers  il  mit  en  une  gibecière 
qu'il  portoil  à  son  cùlé  (vous  pouvez  bien  pen- 
ser qu'il  ne  la  portoil  pas  sur  sa  lêle).  Dequoi 

'  La  règle  de  sainl  François  (Jéfcniiait  aux  cordeliers 
de  porter  de  l'argent  sur  eux. 

*  C'esl-à-dire  :  quand  il  y  a  matière,  quand  il  le  faut. 

*  Voiir  accusa. —  *  Bourses ,  escarcelles  qu'on  j)or- 
tait  pendues  à  la  ceinture. 

"  A  Toulouse,  la  place  où  fc  lient  le  marché  s'ap- 
pelle la  Pierre,  et  en  langage  du  pays,  ia  Peyre. 
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ces  galans  furent  fort  réjouis-,  car  ils  n'en 
eussent  pas  voulu  tenir  un  denier  moins.  Et 
parce  que  le  butin  étoit  bon,  ils  commencèrent 
à  se  tenir  prùs  les  uns  des  autres  (car  c'étoil  là 
qu'ils  se  dévoient  attendre;  ailleurs,  non),  et  se 
mirent  à  presser  ce  curé  de  plus  près  qu'ils 
purent;  lequel  étoit  jaloux  de  sa  gibecière, 
comme  un  coquin,  de  sa  poche  ';  car,  étant  en 
la  presse,  il  avoit  toujours  la  main  dessus,  se 
doutant  bien  des  inconvénicns;  et  lui  étoit  avis 
que  tous  ceu\  qu'il  voyoit  étoient  coupeurs  de 
bourses  et  de  gibecières.  Ces  compagnons  ce- 
pendant le  serroicnt,  le  totunoient,  le  viroicnt 
en  la  foule,  faisant  semblant  d'avoir  hâte  de 
passer,  pour  trouver  moyen  de  croquer  celte 
gibecière;  mais,  pour  tourment-  qu'ils  sussent 
faire,  ce  curé  ne  parloil  point  la  main  de  dessus 
sa  prise-,  dont  ils  se  trouvèrent  fort  fâchés  et 
ébahis  de  ce  qu'un  curé  leur  doimoit  tant  de 
peine.  Et,  de  fait,  celui  qui  le  racontoit,  dit  au 
juge  qui  l'inlerrogeoit,  qu'il  s'étoit  trouvé  en 
une  centaine  de  factions  ;  mais  qu'il  n'avoil 
point  vu  d'homme  plus  obstiné  à  se  donner 
garde,  que  ce  curé,  ni  qui  eût  moins  d'envie 
de  pcrdio  sa  bourse.  Or,  avoient-ils  juré  qu'ils 
l'auroient.  Que  firent-ils  en  le  pourmenant  ainsi 
l)armi  la  foule.?  Ils  firent  taiil,  qu'ils  le  firent 
approcher  d'un  grand  monceau  de  souliers  de 
bûche,  alias  des  sabots,  qu'ils  disent  en  ce 
pays-là  des  esclops  '  (si  bien  m'en  souvient), 
lesquels  esclops  ils  sont  pointus  par  le  bout, 
pour  la  bravelé*.  Voyez,  encore  se  fait-il  de 
braves  sabots.  Quoi  voyant  l'un  d'entre  eux, 
comme  ils  sont  tous  accorts  de  faire  leur  pro- 
fit de  tout,  vint  pousser  avec  le  pied  l'un  de  ces 
esclops,  et  en  donner  un  grand  coup  contre  la 
grève  de  ce  curé  ;  lequel,  sentant  une  extrême 
douleur,  ne  se  put  tenir  ,  qu'il  ne  portât  la 
main  à  sa  jambe,  car  un  tel  mal  que  celui-là 
fait  oublier  toutes  autres  choses;  mais  il  n'eut 
pas  plutôt  lâché  la  gibecière ,  que  cet  habile 
billot '^  ne  la  lui  eût  enlevée.  Le  curé,  avec  tout 
son  mal,  voulut  reporter  la  main  à  ce  qu'il  te- 

'  Gueux,  mcndiani,  chargé  d'une  poche  ou  besace. 

^  Il  faut  lire  tournemont  ou  tonrnoieinent ,  f{uoi(inc 
toutes  les  éditions  aient  tourment, 

*  Les  Toulousains  prononcent  ainsi  et  apijollcnl 
escloiipet,  petit  saliol.  On  pourrait  croire  que  le  bruit 
qu'on  fait  en  marchant  avec  ces  esclops  ou  éclats  leur 
a  formé  ce  nom  par  onomatopi'e. 

'*  Élégance,  recherche  de  parure. 

•*  Selon  La  Monnoye,  ce  mot  est  écrit  à  la  gasconne, 
pour  pllot,  garçon  ,  d'où  l'on  a  fait  filon. 


noitsi  cher;  mais  il  n'y  trouva  plus  rien  que  le 
pendant;  dont  il  se  print  à  crier,  plus  fort  que 
de  sa  jambe;  mais  la  gibecière  étoit  déjà  en 
main  tierce,  voire  quarte,  si  besoin  étoit;  car, 
en  telles  exécutions,  ils  s'entre-secourent  mer- 
veilleusement bien.  Ainsi  le  pauvre  curé  s'en 
alla  mauvais  marchand  de  son  blé,  étant  blessé 
en  la  jambe,  et  ayant  perdu  sa  gibecière  et  son 
argent.  Il  y  en  a  qui  sont  si  scrupuleux,  qui  di- 
roient  que  c'étoit  de  péché,  de  vendre  les 
biens  de  l'Eglise;  mais  je  ne  dis  rien  de  cela, 
j'aime  mieux  vous  faire  un  autre  conte. 

NOUVELLE  LXXXII. 

Des  mêmes  coupeurs  de  bourses,  et  du  prévol  La  Voullc  '. 

Il  faut  entendre  que  le  meilleur  avis  qu'aient 
prins  les  coupeurs  de  bourses,  a  été  de  se  tenir 
bien  en  ordre  ^  ;  car  quand  ils  étoient  habillés 
chétivcment,  ils  n'eussent  pas  osé  se  trouver 
parmi  les  gens  d'apparence,  qui  sont  les  lieux 
oii  ils  ont  le  plus  grand  affaire;  où,  s'ils  s'y 
trouvoient,  on  sedonnoit  garde  d'eux  ;  car  les 
hommes  mal  vêtus,  quand  ils  seroient  plieurs 
de  corporaux  *,  si  sont-ils  à  tous  coups  prins 
pour  espies.  A  propos,  un  jour,  étant  le  roi 
François  à  Blois ,  se  trouvèrent  de  ces  bons 
marchands  '',  dont  est  question,  qui  étoient  tous 
habillés  comme  gentilshommes  :  desquels  y  en 
eut  un  qui  se  laissa  surprendre  en  la  basse- 
cour  de  Blois,  faisant  son  état;  il  fut  inconti- 
nent représenté  devant  M.  de  La  Voulle,  hom- 
me qui  a  fait  passer  les  fièvres  en  son  temps  à 
maintes  personnes.  Je  faux;  il  donnoit  la  fiè- 
vre", mais  il  avoit  le  médecin  *^  quant  et  lui, 
qui  en  guéris^soit.  Etant  ce  coupe-bourses  de- 
vant le  prévôt,  s'amassèrent  force  gens  à  l'en- 
tour  de  lui  ;  ainsi  qu'en  tel  cas  chacun  y  court 

•  François  Dupatault,  sieur  de  La  Voulte,  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi  en  1545.  Il  est  parlé  de  lui  dans  les  ^-Jn- 
nales  d'Aquitaine  de  J.  Bouchet  et  dans  V Apologie 
pour  Hérodote,  ch.  17. 

'^  Ou  bien  en  point,  habillés  comme  il  faut. 

^  ("est-à-dire,  gens  dévots,  qui  servent  volontiers  des 
messes,  plient  les  chasubles,  les  corporaux  ,  parent  les 
autels,  etc. 

*  Celle  expression  s'entend  de  ces  gens  qui  ont  la 
mine  trompeuse  el  qui  cherchent  à  tromper  le  monde 
comme  de  vrais  marchands. 

"•^  C'est-à-dire,  la  peur.  On  disait  proverbialement 
la  fièvre  de  Sainl-Fo.Hier,  en  mémoire  de  celle  qui  fit 
blanchir  en  une  seule  nuit  les  cheveux  du  seigneur  de 
Sainl-Vallier,  des  complices  du  connétable  de  Bourbon, 
sous  François  \",  —  '*Lc  bourreau. 
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comme  'au  feu;  et  ce,  tant  pour  connoîlre  cet 
homme  de  métier,  que  pour  voir  la  façon  du 
prévôt,  qui  ctoit  un  mauvais  et  dangereux 
fol,  avec  son  cou  tors.  Or,  les  autres  coupeurs 
de  bourses  se  tinrent  assis  là  auprès,  faisant 
mine  de  gens  de  bien,  pour  ouïr  les  interro- 
gatoires que  faisoit  ce  prévôt  à  leur  compa- 
gnon, et  aussi  pour  pratiquer  quelque  bonne 
fortune,  s'elle  se  présentoit  ;  comme  en  tel  lieu 
les  hommes  ne  se  donnent  pas  bien  garde  5 
car  ils  ne  pensent  point  qu'il  y  ait  plus  d'un 
loup  dedans  le  bois-,  et  il  y  en  a  peut-être  plus 
de  dix.  Et  puis,  qui  penseroit  qu'il  y  en  eût 
de  si  hardis  de  dérober  au  propre  lieu  où  se 
fait  le  procès  d'un  larron  ?  Mais  il  y  en  eut  bien 
détrompés.  Or,  devinez  qui  ce  fut?  vous  ne 
devinerez  pas  du  premier  coup  !  Jean  '  !  ce  fut 
M.  le  prévôt.  Car,  ce  pendant  qu'il  examinoit 
celui  qu'il  avoit  entre  ses  mains,  touchant  la 
bourse  qui  avoit  été  coupée,  il  y  en  eut  un 
en  la  foule,  qui  lui  coupa  la  sienne  dedans 
sa  manche'^,  et  la  bailla  habilement  à  un  sien 
compagnon  et  ami.  Le  prévôt,  quelque  enlen- 
lif  ^  qu'il  fût  environ  ce  prisonnier,  si  sentit-il 
bien  qu'on  lui  fouilloit  en  sa  manche.  Il  tâte, 
et  trouve  sa  bourse  tirée  5  dont  il  fut  le  plus 
dépilé  du  monde;  et  ne  voyant  autour  de  soi 
que  des  gens  de  bien ,  au  moins  bien  habillés, 
il  ne  savoit  à  qui  s'en  prendre.  Mais,  à  la 
chaude  %  vint  saisir  un  gentilhomme  le  plus 
prochain  de  lui,  en  lui  disant  :  «  Est-ce  vous  qui 
avez  prins  ma  bourse? — Tout  beau,  monsieur 
deLayou!te,luiditle  gentilhonune;  retournez 
vous  cacher^,  vous  n'avez  pas  bien  deviné  : 
prenez-vous-en  à  un  autre  qu'à  moi.  »  Le  pré- 
vôt cuida  désespérer.  Et  le  bon  fui,  que,  pen- 
dant qu'il  étoit  empêché  à  questionner  de  sa 
bourse,  celui  qu'il  tcnoit  lui  échappe  et  se 
sauve  parmi  le  monde.  Dont  M.  de  La  Voulte, 
par  un  beau  dépil,  en  fit  pendre  une  douzaine 
d'autres  qu'il  tenoit  prisonniers,  et  puis,  leur 
fit  faire  leur  procès. 

'  C'est  un  jurement  afllrmalif.  Ou  a  dit  :  Par  saint 
Jean  !  saint  Jean  !  Jean  !  ah  Jean  !  cl  à  Jean  ! 

^  En  ce  temps-là,  on  portail  la  bourse  pendue  à  un 
cordon  en  forme  de  baudrier  sons  l'aisselle  gauche, 
d'où  on  la  lirait  quand  on  en  avait  besoin.  «  On  la 
mellail,  dil-il  dans  le  coule  suivaul,  par  une  fenlc 
qui  était  en  la  tnanche  du  savon  ou  du  p,our|)oiiil.  » 

'  Pour  atlentif.—  *  Toul  à  coup  ,  ta  l'improvisle. 

»  Allusion  au  jeu  du  métier  deviné ,  où  ,  quand  on 
n'a  pas  dc\iné  juste,  on  retourne  se  cacher,  en  allen- 
danl  qu'on  prépare  la  représenlalion  d'un  autre  métier. 


NOUVELLE  LXXXIII. 


D'eux-n-èmes  encore;  et  du  coulelier  à  qui  fui  coupée  la 
bourse. 

A  Moulins  en  Eourbonnois  ,  y  en  avoit  un  , 
qui  avoit  le  renom  de  faire  les  meilleurs  cou- 
teaux du  pays.  Duquel  bruit  ému  ,  un  de  ces 
vénérables  coupeurs  de  cuir  *,  s'en  alla  jusqu'à 
INIoulins  trouver  ce  coutelier,  pour  faire  faire 
un  couteau;  se  pensant  qu'en  voyant  ce  pays, 
il  pourroit  gagner  son  voyage,  tant  par  les 
chemins  que  sur  les  lieux.  Étant  arrivé  à  Mou- 
lins (car  je  ne  dis  rien  de  ce  qu'il  fit  en  allant), 
il  va  trouver  ce  coutelier  et  lui  dit  :  «  Mon 
ami,  me  ferez-vous  bien  un  couteau  de  la  fa- 
çon que  je  vous  deviserai  ?  »  Le  coutelier  lui 
répond  qu'il  le  fcroit,  si  homme  de  Moulins  le 
faisoit.  «  Mon  ami ,  dit  cet  homme  de  bien  , 
la  façon  n'en  est  point  autrement  dilTicile.  Le 
plus  fort  est  qu'il  coupe  bien  :  car  je  le  vou- 
drois  fin  comme  un  rasoir.  —  Eh  bien  !  dit  le 
coutelier,  l'appelant  monsieur  (car  il  le  voyoit 
bien  en  ordre),  ne  vous  souciez  point  du  tran- 
chant :  dites-moi  seulement  de  quelle  sorte 
vous  le  voulez.  —  Mon  ami ,  dit-il ,  je  le  veux 
d'une  telle  grandeur  et  d'une  telle  façon.  »  Et 
n'oublia  pas  à  le  lui  desseigner  ^  tout  tel  qu'il 
le  lui  falloit,  en  lui  disant  ;  «  Mon  ami  (car  il 
lefalloit  amicller''),  faites-le-moi  seulement, 
et  ne  vous  souciez  du  prix  ;  car  je  le  vous 
payerai  à  votre  mot.  »  Il  s'en  va  ;  le  coutelier  se 
met  après  ce  couteau,  qui  fut  prêt  à  heure 
nomuiée.  L'autre  le  vint  quérir,  et  le  trouva 
bien  fait  à  son  gré  et  à  son  besoin.  Il  lire  un 
teslon  de  sa  faque  et  le  baille  au  coutelier.  El 
comme  telles  gens  ont  toujours  l'œil  au  guet, 
pour  épier  si  fortune  leur  envoiera  point  quel- 
que butin  ,  il  vit  que  ce  coutelier  tira  sa  bourse 
de  sa  manche  pour  mettre  ce  teslon  :  ainsi 
qu'on  la  portoit  de  ce  temps-là  ;  et  la  meltoit- 
on  par  une  fente  qui  éloit  en  la  manche  du 
sayon  ou  du  pourpoint.  Incontinent  que  le 
galant  vit  cette  bourse  à  découvert,  il  com- 
mence à  presser  ce  coulelier  de  quelque  i)ro- 
pos  aposlé^iet  l'embesogna  tellemenl,  qu'il 
lui  fit  oublier  de  remettre  sa  bourse  en  sa 
manche ,  et  la  laissa  pendre  sans  y  prendre 
garde.  Élant  celte  bourse  en  si  beau  gihier,  le 

'  Coupeurs  de  hourses,  parce  que  la  pluparl  des 
bourses  étaient  de  cuir  et  allacl.écs  à  des  courroies. 

*  Pour  ilessiner  on  désigner. —  *  On  dil  mainlenaPil 
emmieller.  —  *  Préparé,  mis  en  avant,  prétexté. 
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galant  se  Icnoil  toujours  près  de  sa  proie,  en- 
tretenant fort  familièrement  et  de  près  le  cou- 
telier, duquel  il  étoit  déjà  cousin.  De  propos 
en  propos,  ce  coutelier  s'avenlure  de  lui  dire  : 
«  IMais,  monsieur,  vous  déplaiia-t-il  poini,  si 
je  vous  demande  h  quoi  c'est  faire  ce  couteau  ? 
j'en  ai  fait,  en  ma  vie,  de  beaucoup  de  façons, 
mais  je  n'en  fis  jamais  de  semblable.  —  IMon 
ami,  dit-il,  si  (u  pensois  à  quoi  il  est  bon,  tu 
en  serois  ébahi. —  Et  ù  quoi  ?  dites-le-moi,  je 
vous  en  prie.  — Ne  le  diras-lu  point?  dit  le 
coupe-bourses. — Non,  dit  le  coutelier,  je  le 
vous  promets.  »  Le  coupe-bourses  s'appro- 
che, comme  pour  lui  parler  en  l'oreille, 
et  lui  dit  (out  bas  :  «  C'est  pour  couper  des 
bourses;  »  et  en  disant  cela ,  fit  le  premier 
chef-d'œuvre  de  son  couteau  ;  car  il  ne  faillit 
à  lui  couper  cette  bourse  ainsi  pendante.  Puis, 
après  lui  avoir  coupé  la  bourse,  il  lui  coupe  la 
queue  '  ;  et  s'en  va  chercher  sa  pratique,  deçà, 
delà,  par  la  ville  -,  là  où  il  fit  plusieurs  belles 
exécutions  de  son  mélier,  avec  ce  couteau. 
Mais  je  crois  bien  qu'il  s'aiïrianda  tant  en  ce 
lieu,  qu'il  fut  surprins  en  un  sermon,  coupant 
la  bourse  à  un  jeune  homme  de  la  ville  (ainsi 
que  sont  ceux  du  métier  toujours  attrapés 
tôt  ou  tard  ;  car  les  renards  se  trouvent  tous 
à  la  fin  chez  le  pelletier).  Quand  il  eut  été 
quelques  jours  en  prison,  on  lui  promit,  selon 
la  coulume,  qu'il  n'auroit  point  de  mal ,  s'il 
vouloit  parler  rondement  et  dire  les  vérités  en 
tel  cas  requises.  Sus  laquelle  promesse,  il  com- 
mença à  se  déclarer  cl  à  dire  tout  ce  qu'il  sa- 
voit.  En  ces  interrogatoires,  étoit  coinprins  le 
cas  de  ce  coutelier-,  d'autant  qu'il  avoit  ouï  dire 
que  ce  coupeur  de  bourses  étoit  prins,  et  s'é- 
loit  venu  rendre  partie  et  se  plaindre  à  la  jus- 
lice.  Surquoi  le  prévôt  (car  telles  personnes  ne 
sont  pas  voulenliers  renvoyées  devant  révo- 
que*), le  prévôt  lui  dit  en  riant,  mais  c'étoitun 
rire  d'hôtelier  '  :  «  Viens  çà  !  lu  étois  bien 
mauvais  de  couper  la  bourse  à  ce  coutelier  qui 
l'avoit  fait  l'inslrument  pour  t\iider  à  gagner 
ta  vie  ?  —  Eh  !  monsieur,  dit-il  ,  qui  ne  la  lui 
eût  coupée!  elle  lui   pendoit  jusques  aux  ge- 


noux. »  Mais  le  prévôt,  après  tous  jeux,  l'en- 
voya pendre  jusques  au  gibet. 

NOUVELLE  LXXXIV. 

Du  li.inJouIior  '  Canibaire,  et  de  la  réponse  qu'il  fil  à  la  Cour 
de  Parlement. 


'  C'cst-.i-dire,  il  (ranclic  court,  il  finit  la  ronvcrsa- 
lion.  Couper  la  queue  se  disait  autrefois  du  joueur  ([ui 
ne  voulait  point  donner  de  rexaiiehe,  après  avoir 
gagné  la  i)artie. 

'■'  Devant  l'ollieialilé,  tritmnal  de  l'ovèciue. 

^  Tarée  que  le  prévôt  riait  aux  dépens  du  criminel , 
de  incnic  que  riiôlciier  rit  aux  dépens  de  son  Iiùle. 


Dedans  le  ressort  de  Toulouse,  y  avoit  un  fa- 
meux bandoulier,  lequel  se  faisoit  appeler 
Cambaire;  et  avoit  autrefois  été  au  service  du 
roi  avec  charge  de  gens  de  pied,  là  oii  il  avoit 
acquis  le  nom  de  vaillant  et  hardi  capitaine; 
mais  il  avoit  été  cassé  avec  d'autres,  quand  les 
guerres  furent  Unies  :  dont,  par  dépit  et  par  né- 
cessité, s'éloit  rendu  bandoulier  des  montagnes 
et  des  environs.  Lequel  Irain  il  fit  si  à  l'avan- 
tage, qu'il  se  fit  incontinent  connoîlre  pour  le 
plus  renommé  de  ses  compagnons  :  contre  le- 
quel la  Cour  de  Parlement  fit  faire  telle  j)Our- 
suite,  qu'à  la  fin  il  fut  prins  et  amené  en  la 
conciergerie,  où  il  ne  demeura  guércs,  que  son 
procès  ne  fui  fait  et  parfait  ;  par  lequel  il  fut 
sommairement  conclu  à  la  mort,  pour  les  cas 
énormes  par  lui  commis  et  perpétrés.  Et  com- 
bien que,  par  les  informations,  il  fût  chargé  de 
j)lu8icurs  crimes  et  délits,  dont  le  moindre  étoit 
assez  grand  pour  perdre  la  vie ,  toutefois  la 
Cour  n'usa  pas  de  sa  sévérité  accoutumée  ;  car 
on  dit  -.((Iligueur  de  Toulouse,  humanité  de  Bor- 
deaux, miséricorde  de  llouen,  justice  de  Paris; 
bœuf  sanglant,  mouton  bêlant,  et  porc  pourri  : 
et  tout  n'en  vaut  rien,  s'il  n'est  bien  cuit.»  Mais 
elle  eut  certain  respect  à  ce  Cambaire,  qu'elle 
lui  voulut  bien  faire  entendre  devant  qu'il  mou- 
rût. Et  après  l'avoir  fait  venir,  le  président  lui 
va  dire  ainsi  :  «  Cambaire,  vous  devez  bien  re- 
mercier la  Cour,  pour  la  grâce  qu'elle  vous  fait, 
qui  avez  mérité  une  bien  rigoureuse  punition, 
pour  les  cas  dont  vous  êtes  atteint  et  convain- 
cu *,  Mais  parce  qu'autres  fois  vous  vous  ètca 
trouvé  es  bons  lieux,  où  vous  avez  fait  service 
au  roi,  la  Cour  s'est  contentée  de  vous  con- 
damner seulementà  perdre  la  tète.»  Cambaire, 
ayant  ouï  ce  dicton,  répondit  incontinent  en 
son  gascon  :  <;  Cap  de  Diou  !  bc  vous  donni 
lou  reste  pcr  un  viet-daze\»  Et,  à  la  vérité,  lo 


'  C'est  le  nom  qu'on  a  originairement  donné  au» 
voleurs  qui  liahilaiciit  les  monts  Pyrénées  ;  vraisem-» 
lilal)lement  parce  qu'ils  allaient  par  bandes.  On  a 
depuis  entendu  par  ce  nom  toute  sorte  de  voleurs. 

^Guillaume  lîoucliet ,  qui  rapporte  le  même  fait, 
Serée  14,  l'a  tiré  de  ce  conte. 

5  Au  propre,  visage  d'une;  mais  le  peuple  donnaU 
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rcslc  ne  valoit  pas  guùres,  après  la  lôlc  ôléc  ^ 
al'cndu  niômc,  que  le  tout  n'en  valoil  rien. 
Mais  si  est-ce  que,  pour  cette  réponse,  il  lui  en 
prinl  fort  mal,  car  la  Cour,  irritée  de  celle  ar- 
rogance, le  condamna  à  élre  mis  en  quatre 
quartiers. 

NOUVELLE  LXXXV. 

De  riionnOlclù  de  M.  de  Sa'.zard. 

Je  vous  veux  faire  un  beau  conte  d'un  hon- 
nête monsieur  qui  s'appeloil  Salzard.  Savez- 
vous  quel  homme  c'étoil?  Premièrement  il 
avoit  la  lOle  comme  un  pot  à  beurre  ;  le  visage 
froncé  comme  un  parchemin  brûlé  ;  les  yeux 
gros  comme  les  yeux  d'un  bœuf;  le  nez  qui  lui 
dégoulloit,  principalement  en  hiver,  comme  la 
poche  d'un  pécheur  -,  et  alloit  toujours  levant 
le  muâcau,  comme  un  vendeur  de  cinquailles  '  ; 
la  gueule  lorte  comme  je  ne  sais  quoi  -,  un 
bonnet  gras,  pour  lui  faire  une  potée  de  choux  ; 
sa  robe  avallée  '^,  que  vous  eussiez  dit  qu'il 
ctoit épaulé  ^5  une  jaquetteballant jusqu'au  gras 
de  la  jambe  ;  des  chausses  déchiquetées  au  ta- 
lon, tirant  par  le  bas  comme  aux  amoureux  de 
Bretagne  (je  faux,  ce  n'éloienl  pas  des  chaus- 
ses, c'étoit  de  la  crotte  bordée  de  drap)  ;  sa 
belle  chemise  de  trois  semaines,  encore  éloit- 
elle  déjà  sale;  ses  ongles  assez  grands  pour 
faire  des  lanternes,  ou  pour  bien  s'égraffigner* 
contre  celui  qui  est  sous  les  pieds  de  saint 
Michel  «.  A  qui  le  marierons-nous,  mesda- 
moiselles?  Y  a-t-il  point  quelqu'une  d'entre 
vous,  qui  soit  frappée  des  perfections  de  lui  ?. . . 
Vous  en  riez?  Or,  n'en  riez  plus.  Lui  donne 
femme,  qui  en  saura  quelqu'une  qui  lui  soit 
bonne!  Quanta  moi,  je  n'en  connois  pour  lui, 
si  je  n'y  pensois.  Non,  non,  ne  différez  point  à 
l'aimer: car  il  est  gracieux,  en  récompense.  Et 
quand  on  lui  demandoit  :  «  Monsieur,  comme 
vous  portez-vous?»  il  répondoit  en  villenois": 
«  Je  ne  me  porte  jà . — Qu'avez-vous,  monsieur  ? 
— J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing. — Mon- 
sieur, le  dîner  est  prêt.  —  Mangez-le.  —  Mon- 
sieur, ils  sont  onze  heures  '.  —  Ils  en  seront 

un  sens  obscène  à  ce  terme  injurieux,  parce  que  le 
vieux  mol  vis ,  en  gascon  viet ,  n'clail  plus  usité  dans 
le  sens  de  visage. 

'Ou  quincaiiles,  quincailleries. —  ^  Tombant,  des- 
cendue.— "Ayant  l'épaule  disloquée—  ■•  Pour  égrati- 
gner.—  ^  Le  diable—  «  En  langage  de  vilain. 

'  Ce  gasconisnie  s'est  conservé  jusqu'au  dix-scpliènie 
siècle,  puisque  Ménage  le  reproche  aux  gens  do  la 
Chambre  des  Coini)les  de  son  teni|)s, 


plutôt  douze.  —  Voulez --vous  le  poisson  frit  ou 
bouilli,  ou  rôti?  ou  {[uoi? — ■  Je  le  veux  cui.  » 
Kl  qui  éloit  cet  honnête  homme-là  ?  Voire,  al- 
lez le  lui  dire  pour  engendrer  noise-,  ne  vous 
encjuérez  point  de  lui,  si  vous  ne  le  voulez 
épouser. 

NOUVELLE  LXXXVI. 

De  deux  écoliers,  qui  emportèrent  les  ciseaux  du  tailleur. 

En  rUniversilé  de  Paris,  y  avoit  deux  jeunes 
écoliers  qui  éloient  bous  fripons,  et  faisoient 
toujours  quelque  chatonnie',  principalement  en 
cas  de  ren)ucment  de  besognes  ^  Ils  prenoient 
livres,  ceiulurcs,  giinls  :  tout  leur  étoit  bon.  Ils 
n'allendoienl  point  que  les  choses  fussent  per- 
dues pour  les  trouver;  cl  falloit  qu'ils  prins- 
sent,  et  n'eussent- ils  dil  emporter  que  des  sou- 
liers. IMême,  élant  dedans  voire  chambre,  tout 
devant  vous,  s'ils  eussont  vu  une  paire  de 
pantouiles  sous  un  coin  de  lil,  l'un  d'eux  les 
chaussoil  gonlimenl  sur  ses  escarpins ,  et  s'en 
ailoil  à-tout.  Et  se  conle,  pour  se  donner  garde 
d'eux,  qu'il  leur  falloil  regarder  aux  pieds  cl 
aux  mains  :  combien  que  le  proverbe  ne  nous 
avertisse  que  des  mains.  Somme,  ils  avoient 
fait  scrmenl,  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  entre- 
roienl,  ils  en  soitiioient  toujours  plus  chargés, 
ou  ils  ne  pourroient;  et  s'enlendoienlbien  en- 
semble, car  tandis  que  l'un  faisoit  le  guet, 
l'autre  faisoit  la  prise.  Un  jour,  ils  se  trouvè- 
rent tous  deux  chez  un  tailleur  (car  ib  n'é- 
toient  quasi  jamais  l'un  sans  l'aulre),  là  oii  l'un 
d'eux  se  faisoil  prendre  la  mesure  de  quelque 
pourpoint.  Et  comme  ils  jctoienl  les  yeux,  de 
çà,  delà,  pour  voir  ce  qu'ils  cmporleroient,  ils 
ne  virent  rien  qui  fût  bonnement  de  leur  gibier; 
sinon  que  l'un  d'eux  avisa  une  paire  des  ci- 
seaux en  assez  belle  prise,  dont  son  couqja- 
gnon  étoit  le  plus  prés  :  auquel  il  dit  en  latin, 
en  le  guignant  de  la  tête  :  Accipe.  Son  compa- 
gnon, qui  enlendoit  bien  ce  mol,  et  le  savoit 
bien  melire  en  usage,  prend  tout  doucement 
ces  ciseaux,  et  les  met  sous  son  manteau  ,  tan- 
dis que  le  tailleur  éloit  amusé  ailleurs  :  lequel 
ouït  bien  ce  mol:  yïccipe ;  mais  il  ne  savoit 
qu'il  vouloil  dire,  n'ayant  jamais  été  à  l'école; 
jusques  à  tant  que,  les  deux  écoliers  étant  dé- 
partis, il  eut  affaire  de  ses  ciseaux  ;  lesquels  ne 
trouvant  point,  il  fui  fort  ébalii,  et  vint  à  pen- 
ser en  soi-même,  qui  étoil  venu  en  sa  bouti- 

'  Voyez  une  noie  sur  ce  mol  dans  la  Nouvelle  \1I. 
-  Kiilévemeiil  demeublos,  d'objets  nécessaires. 
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([110,  dont  no  so  peut  doiilcr,  que  de  ces  deux 
jeunes  gens-,  cl  mènie,  se  réduisant  en  mé- 
moire la  conlcnancc  qu'il  leur  avoil  vu  faire, 
se  souvint  aussi  de  ce  mol  ytccipe;  dont  il  com- 
men(;a  i  croflrc  en  lui  suspicion.  Il  vint  tantôt 
un  homme  en  sa  boutique,  auquel,  en  parlant 
de  ses  ciseaux  (car  il  souvient  toujours  à  Ro- 
bin de  SCS  llùies'),  il  demanda  :  a  Monsieur, 
dît-il,  (jiie  signifie  Jccipc?  »  L'autre  lui  répond: 
((  IMon  ami,  c'est  un  mot  que  les  femmes  enten- 
dent :  Jccipe  sisnilîe  prends.  —  Oh!  de  par 
Dieu  (je  crois  qu'il  dit  bien  :  le  diable)  !  si  Ac- 
dpe  signifie  prends,  mes  ciseaux  sont  perdus  !» 
Aussi  éloienl-ils  sans  point  de  faute  ^  pour  le 
moins,  étoienl-ils  bien  égarés. 

NOUVELLE  LXXXVIL 

Du  cordc;lier  ([li  icnoil  l'eau  auprès  do  soi  à  lable,  et  n'en 
buvoil  point. 

Vn  gcnlilhoinme  appcloit  ordinairement  à 
dîner  et  à  souper  un  cordelier  qui  préchoil  le 
carême  en  la  paroisse:  lequel  cordelier  éloil 
bon  frère,  et  aimoil  le  bon  vin.  Quand  il  étoit 
à  table,  ildemandoit  toujours  l'aiguiére  auprès 
de  soi,  le  compagnon;  et  toutefois,  il  ne  s'en 
servoit  point;  car  il  Irouvoit  le  vin  assez  fort 
sans  eau,  buvant  sicat  terra  sine  aqua  :  à  quoi 
le  genliliiomme  ayant  prins  garde,  lui  dit  une 
fois:  ((  lieau  père,  d'où  vient  cela,  que  vous 
demandez  toujours  de  l'eau,  cl  que  vous  n'en 
mêliez  [)oin!  en  votre  vin?  —  I^ïonsieur,  dit-il, 
pourquoi  est-ce  que  vous  avez  toujours  votre 
épée  à  votre  côté,  et  si  n'en  faites  rien  ? — Yoire- 
mais,  dit  îe  gentilhomme,  c'est  pour  me  dé- 
fendre si  quelqu'un  m'assailloit.  —  Rîonsieur, 
dit  le  cordelier,  l'eau  me  sert  aussi  pour  me 
défendre  du  vin  s'il  m'assailloil -,  e!  pour  cola, 
je  la  liens  toujours  auprès  de  moi  ;  mais  voyant 
qu'il  ne  me  fait  point  de  mal,  je  ne  lui  en  fais 

point  aussi. 

Vu  curdeliiT,  qui  csl  ceint  ^  homme, 
rioil  (lu  vil)  comme  un  autre  homme. 

*  Reroalde  de  Vervillc,  au  chap.SI  de  son  3Ioyen  de 
parvenir,  prélciid  qu'il  faut  dire:  Jl  souvient  toujours 
à  Martin  de  sa  /lûte,  et  fait  là-dessus  un  conte.  D'au- 
tres rappoilciil  l'origine  du  proverbe  à  un  biberon 
nommé  Uobin,  accoutumé  à  ces  verres  appelés  fhUes, 
qui  liciuienl  diopinc.  «  Le  compagnon,  disent-ils,  étant 
devenu  goutteux,  n'osoit  plus,  de  peur  d'augmenter 
ses  douleurs,  boire  son  vin  que  lrcm[)é  ;  ce  qui  éîoit 
cause  (juc  toutes  les  fois  (;u'il  liuvoit,  il  se  souvenoil  de 
ses  /lûtes  cl  les  regrelloit.  »  Mais  l'origine  la  plus  vrai- 
scml)iable  de  ce  proverbe  se  trouve  dans  la  70«  des 
Cent  lYouvclles  nouvelles  ,  inliluU'e  la  Blusctte. 

-  iMiuivoquc  sur  le  mol  saint. 


NOUVELLE  LXXXVIIL 

D'une  dame  qui  faiicit  garder  les  coqs  sans  co:inoissancc 
de  poules. 

Une  grande  dame  de  Bourbonnois  avoit 
ai)prins,  par  l'enseignement  d'un  personnage 
qui  savoit  que  c'éloit  de  vivre  friandement, 
que  les  jeunes  cochels ',  sans  être  châtrés, 
pourvu  qu'ils  n'eussent  point  connaissance  de 
poules,  avoient  la  chair  aussi  tendre  et  plus 
naturelle  que  les  chapons;  cl  que  ce  qui  faisoit 
les  coqs  devenir  ainsi  durs,  c'éloit  l'amour  des 
gelines'^  :  comme  font  tous  les  mâles  avec  les 
femelics.  Car,  sans  point  de  faute ,  celui  parioit 
bien  en  homme  expérimenté,  qui  disoit  que  : 
«Qui  le  moins  en  fail,  trompe  son  compagnon; 
que  les  apprentis  en  sont  maîtres-,  que  les  plus 
grands  ouvriers  en  vont  aux  polences;  que  les 
hommes  en  meurent,  et  que  les  femmes  en 
vivent,  »  et  autres  bons  mots  appartenant  à  la 
matière.  Toutefois,  je  m'en  rapporte  à  ce  qui 
en  est;  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  apaiser 
noise.  A  propos  de  nos  cochels,  celle  dame, 
dont  nous  parlons,  les  faisoit  garder  à  part  des 
poules,  pour  servir  a  table  en  lieu  de  chapons, 
dont  elle  se  Irouvoit  bien.  Un  jour,  la  vint  voir 
(comme  sa  maison  étoit  grande  et  principale) 
un  grand  seigneur,  auquel  elle  fit  tel  et  si  ho- 
norable racueiP,  qu'elle  savoit  faire;  lui  voulut 
faire  voir  les  singularités  de  sa  maison,  une 
pour''une  :  entre  lesquelles,  elle  n'oublia  point 
ses  cochels,  lui  en  faisant  grand'fôte,  cl  lui 
promettant  de  lui  en  faire  voir  l'expérience  à 
souper.  Ce  seigneur  print  cela  pour  une 
grande  nouveauté;  mais  il  eut  pitié  de  ces  pau- 
vres cochels»,  lesquels  il  vit  ainsi  punis  â  la 
rigueur  d'èlre  privés  du  plus  grand  plaisir  que 
Nature  eût  mis  en  ce  monde  ;  et  se  pensa  en  soi- 
même,  qu'il  fcroil  œuvre  de  miséricorde,  de 
leur  donner  quelque  secours:  qui  fui,  que  s'é- 
tanl  mis  à  i)art  d'avec  madame,  il  fit  appeler 
l'un  de  ses  gens,  auquel  il  commanda  secrète- 
mont  que  tout  à  Theure  il  lui  recouvrât  trois 
ou  quatre  poules  en  vie;  et  qu'il  ne  Hullii  à  les 
aller  mettre  dedans  le  poulailler  où  étoienl  ces 
cochels,  sans  faire  bruit  :  ce  qui  fut  inconti- 
nent fait.  Aussitôt  que  ces  poules  furent  là-de- 
dans, cl  mes  cochels  environ,  cl  de  se  battre. 
.Jamais  ne  fut  telle  guerre  :  comme  l'un  n;on- 

'  Petits  co(i?.  —  '•'  Poules.  —  '  Pour  accueil. 
''  Il  faut  lire  sans  doute  par. 
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loit,  l'autre  desccndoit  ;  ces  pauvres  poules 
furent  affolées  '  ;  car  on  dit  que, 

Giillus  galliiiis  1er  quiiiquc  siiffiiil  uiius  ; 
Al  1er  quiiique  viri  non  sulliciunl  inulieri. 

Mais  je  crois  que  ce  dernier  est  faux;  car 
j'ai  ouï  dire  à  une  dame,  qu'elle  se  conlenloit 
Lien  de  Irois  fois  la  nuit,  Tune  à  reiilrée  du 
lit,  l'autre  entre  deux  sommes,  et  la  tierce  au 
point  du  jour;  mais,  s'il  y  en  avoit  quelqu'une 
exlraordinaire,  qu'elle  la  prenoit  en  patience. 
De  moi,  je  dirois  cette  dame  assez  raisonnable, 
et  qu'une  fois  n'est  rien;  deux,  font  grand 
Lien;  trois,  c'est  assez;  quatre,  c'est  trop; 
cinq,  c'est  la  moit  d'un  gonlilhomme,  sinon 
qu'il  fût  afiamé  :  au-dessus,  c'est  à  faire  à 
charretiers  2.  Yrai  est  qu'il  y  avoit  un  gentil- 
homme qui  se  vanloit  de  la  dix-seplième  fois 
pour  une  nuit  :  dont  chacun  qui  loyoit,  s'en 
émerveilloit.  Mais,  à  la  fin,  quand  il  eut  Lien 
fait  valoir  son  compte,  il  se  déclara,  en-disanl 
qu'il  y  avoit  une  faute  qui  valoit  quinze  :  c'éloil 
Lien  rabattu.  Biais  qu'est-ce  que  je  vous 
conte?  Pardonnez  -  moi ,  mesdames:  ç'ont 
été  les  cochets,  qui  m'ont  fait  choir  en  ces 
ternies.  Par  mon  àmcl.cest  une  si  douce  chose, 
qu'on  ne  se  peut  tenir  d'en  parler  à  tous  pro- 
pos. Aussi  n'ai-je  pas  enticprins  au  commen- 
cement de  mon  livre,  de  vous  parler  de  ren- 
chérir le  pain. 

NOUVELLE  LXXXIX. 

De  la  pie  et  de  ses  piaux. 

C'est  trop  parlé  de  ces  hommes  et  de  ces 
femmes  ;  je  vous  veux  faire  un  conte  d'oiseaux. 
C'étoit  une  pie,  qui  conduisoit  ses  petit  piaux 
par  les  champs,  pour  leur  apprendre  à  vivre; 
mais  ils  faisoient  les  besiats',  et  vouloient  tou- 
jours retourner  au  nid,  pensant  que  la  mère 
lesdCil  toujours  nourrir  à  la  bêchée:  toutefois, 
elle,  les  voyant  tous  drus  pour  aller  jjar  toutes 
terres,  commença  à  les  laisser  manger  tout 
seuls  petit  à  petit,  en  les  instruisant  ainsi  : 
«  Mes  enfants,  dit-elle,  allez-vous-en  par  les 
champs;  vous  êtes  grands  pour  chercher  votre 
vie  :  ma  mère  me  laissa,  que  je  nétois  pas  si 

*  La  Monnoye  croit  que  ce  mot  est  pris  pour  afl'ou- 
lies,  foulées,  c'esl-à-dire,  éreink^cs,  cstroi»iées. 

*  Celle  nomenclature  éroliquc  esl  imitée  presque 
mot  à  mot  d'une  épigrainme  de  Ciénicnl  Marol. 

"  Besiat  ou  ùeziat ,  esl  uu  mot  languedocien  qui 
signilic  douillet,  miynanl. 


grande  de  beaucoup  que  vous  êtes.  —  Voire- 
mai:-;,  disoienl-ils,  que  ferons-nous?  Les  arba- 
leslriers  nous  tueront.  —  Non  feront,  non,  di- 
soit  la  u'.ére.  11  faut  du  temps  pour  prendre  lu 
visée  :  quand  vous  verrez  qu'ils  lèveront  l'ar- 
balèle  et  (ju'ils  la  mettront  contre  la  joue  pour 
tirer,  fuyez-vous-cn. —  Et  bien,  nous  ferons 
bien  cela,  disoient- ils  ;  mais  si  quel(}u'uu 
prend  une  pierre  pour  nous  frapper,  il  ne  fau- 
dra point  qu'il  prenne  de  visée.  Que  ferons- 
nous  alors  ? —  Et  vous  verrez  bien  toujours, 
disoil  la  mère,  quand  il  se  baissera  pour  amas- 
ser la  pierre.  —  Voire-mais,  disoient  les  piaux, 
s'il  porloit  davenliire  la  pierre  loiijours  prèle 
en  la  main  pour  ruer  '  ? —  Ah  !  dit  la  mère,  eu 
savez-vous  bien  tan  II  Or,  pour  voyez- vous,  si 
vous  voulez.  »  Et  ce  disant,  elle  les  laisse  et 
s'en  va.  Si  vous  n'en  riez,  si  n'en  plourerai-je 
pas. 

NOUVELLE  XC. 

D'un  singe  qu'avril  un  abbé,  qu'un  Italien  enlroprint  de 
faire  parler. 

Un  ?.I.  labbé  avoit  un  singe ,  lequel  étoit 
merveilleusement  bien  né;  car,  outre  les  gam- 
bades et  plaisantes  mines  qu'il  faisoit,  il  con- 
noissoit  les  personnes  à  la  physionomie  ;  il 
connoissoit  les  sages  et  honnêles  personnes,  à 
la  barbe,  à  l'habit,  à  la  conlenance,  et  les  ca- 
ressoit;  mais  un  page,  quand  bien  il  eût  été 
habillé  en  damoiselle,  si  l'eùt-il  discerné  entre 
cent  autres;  car  il  lesenloilàson  pageois^,  in- 
continent qu'il  eulroit  en  la  salle,  encore  que 
jamais  plus  il  ne  leùt  vu.  Quand  on  parloit 
de  quelque  propos,  il  écouloit  d'une  discré- 
tion, couune  s'il  eût  entendu  les  parlants  ;  et 
faisoit  signes  assez  certains,  pour  montrer 
qu'il  enlendoit  :  et  s'il  ne  disoit  mot ,  assurez- 
vous  qu'il  n'en  pensoit  pas  moins.  lîref,  je 
crois  qu'il  étoit  encore  de  la  race  du  singe  de 
Portugal  %  qui  jouoil  fort  bien  aux  échecs. 

•  Tour  la  lancer.  —  -  Air,  façon  de  page. 

=  C'est  un  conle  qui  se  trouve  au  livre  2  du  Corte- 
giano  de  liallhazarde  Castiglione.Un  genliihomme,  à 
qui  ce  singe  appartenait,  jouant  un  jour  co:ilrc  lui  aux 
échecs,  en  présence  du  roi  de  Portugal,  perdit  la  partie- 
ce  qui  le  mil  si  fort  en  colère  qu'ayant  pris  une  pièce  des 
échecs,  il  en  donna  un  grand  coup  sur  la  Icle  du  singe. 
I/animal,  se  sentant  frapiié,  fit  un  cri  ;  et  se  retirant 
dans  un  coin  ,  semblait  ,  en  remuant  les  babines  ,  de- 
mander au  roi  justice  de  l'injure  qui  lui  avait  élé  faite. 
A  (lueliiue  temps  de  là,  son  maître,  pour  faire  la  paix, 
lui  demanda  revanche  :  le  singe  se  fit  beaucoup  prier 
pour  y  consentir;  enfin  il  se  remit  au  jeu,  ou  il  ne 


270 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


IM.  Tabbc  éloit  tout  fier  de  ce  singe  et  en  par- 
loit  souvent,  en  dînant  et  en  soupant.  Un  jour, 
ayant  bonne  compagnie  en  sa  maison,  el  élant 
pour  lors  la  cour  en  ce  pays-là,  il  se  prinl  à 
magnifier  '  son  singe  :  «  Mais  n'est-ce  pas  là, 
dit-il,  une  merveilleuse  espùce  d'animal?  Je 
crois  que  Nature  vouloit  faire  un  homme, 
quand  elle  le  faisoit  ;  el  qu'elle  avoit  oublié 
que  l'homme  fût  fait,  élant  empochée  à  tant 
d'autres  choses  ;  car,  voyez-vous?  elle  lui  fit  le 
visage  semblable  à  celui  d'un  homme  ;  les 
doigts,  les  mains  et  même  les  lignes  écartées 
dedans  les  paumes,  comme  à  un  homme.  Que 
vous  en  semble  ?  il  ne  lui  faut  (pie  la  parole, 
que  ce  ne  soit  un  homme.  IMais  ne  seroit-il 
possible  de  le  faire  parler?  On  apprend  bien  à 
parler  à  un  oiseau ,  qui  n'a  pas  tel  entende- 
ment, ni  usage  de  raison  conmie  celte  bôle-là. 
Je  Youdrois  qu'il  m'eût  coûté  une  année  de 
mon  revenu  et  qu'il  parlât  aussi  bien  que 
mon  perroquet,  et  ne  crois  point  qu'il  ne  soit 
possible;  car  môme,  quand  il  se  plaint,  ou 
quand  il  rit ,  vous  diriez  que  c'est  une  per- 
sonne, et  qu'il  ne  demande  qu'à  dire  ses  rai- 
sons :el  crois,  qui  voudroit  aider  à  cette  dexté- 
rité de  nature  ,  qu'on  y  parvicndroit.  »  A  ces 
propos,  par  cas  de  fortune ,  éloit  présent  un 
Italien,  lequel,  voyant  que  l'abbé  parloil  d'une 
telle  affection  et  qu'il  éloit  si  bien  acheminé  à 
croire  que  ce  singe  dût  apprendre  à  parler,  se 
présente  d'une  telle  assurance  (qui  est  natu- 
relle à  sa  nation)  et  va  dire  à  l'abbé,  sans  ou- 
blier les  révérences,  excellences  et  magnificen- 
ces :  «  Seigneur,  dit-il ,  vous  le  prenez  là  où 
il  le  faut  prendre;  et  croyez,  puisque  Nature  a 
fait  cet  animal  si  approchant  de  la  figure  hu- 
maine, qu'elle  n'a  voulu  être  impossible  que  le 
demeurant  ne  s'achevât  par  artifice;  et  qu'elle 
l'a  privé  de  langage  i)our  mettre  l'homme  en 
besogne  et  pour  montrer  qu'il  n'est  rien  qui 
ne  se  puisse  faire  par  continuation  de  labeur. 
Ne  lil-on  pas  des  éléphans  "^  qui  ont  parlé  ?  et 

manqua  pas,  de  même  que  la  première  fois,  d'avoir 
bientôt  l'avantage.  Mais  jugeant  à  propos  de  prendre 
SCS  sûretés,  il  saisit  de  la  main  droite  un  coussin  et  s'en 
couvrit  la  tèlc  pour  parer  le  roiip  «ju'il  appréhendait 
de  recevoir,  tandis  que  de  la  main  gauche  il  donnait 
âcftec  et  mat  au  gentilhomme;  après  quoi,  il  alla  gail- 
lardement faire  un  saut  dc\ant  le  roi  on  signe  de  vic- 
toire. —  '  Exalter. 

*  Oppien  ,  livre  II  de  la  Chasse,  attribue  aux  élé- 
phans un  langage  articulé  semblable  à  la  voix  humaine; 
Cl  Christophe  Aeosta  dit  à   peu  |)rès  la  même  ciiosc 


d'un  âne  '  semblablemenl  (  mais  plus  de  cent, 
eussé-je  dit  voulonlicrs)?  et  suis  émerveillé, 
qu'il  ne  se  soit  encore  trouvé  roi,  ni  prince,  ni 
seigneur,  qui  l'ail  voulu  essayer  de  cette  bote  : 
et  dis,  que  celui-là  acquerra  une  immortelle 
louange,  qui  premier  en  fera  l'expérience.  » 
L'abbé  ouvrit  l'orcilleàces raisons  philosopha- 
les  -,  cl  principalement  d'a\jtant  qu'elles  étoicnt 
italiques*;  car  les  François  ont  toujours  eu 
cela  de  bon  (entre  autres  mauvaises  grâces) 
de  prôler  plus  voulenticrs  audience  et  faveur 
aux  étrangers ,  qu'aux  leurs  propres.  Il  re- 
garde cet  Italien,  de  plus  près,  avec  ses  gros 
yeux,  et  lui  dit  ;  «  Vraiment,  je  suis  bien  aise 
d'avoir  trouvé  un  homme  de  mon  opinion  , 
et  y  a  longtemps  que  j'élois  en  celle  fantaisie.  » 
Pour  abréger,  après  quelques  autres  argumens 
allégués  et  déduits,  l'abbé,  voyant  que  cet 
Ilalien  faisoit  profession  d'homme  entendu  , 
avec  une  mine'  qui  valoil  mieux  que  le  bois- 
seau, lui  va  dire  :  «  Venez  çà  !  voudriez-vous 
entreprendre  celle  charge  de  le  faire  parler? — 
Oui,  monseigneur,  dit  l'Ilalien,  je  le  youdrois 
entreprendre  :  j'ai  autrefois  enlrcprins  d'aussi 
grandes  choses,  dont  je  suis  venu  à  bout. — 
Mais  en  combien  de  temps  ?  dit  l'abbé.  — 
Monsieur,  répondit  lllalien,  vous  pouvez  en- 
tendre, que  cela  ne  se  peut  pas  faire  en  peu 

des  éléphans  du  Malabar.  Il  cite  même  l'exemple  d'un 
de  ces  animaux  ,  qui  fut  requis  par  le  gouverneur  de 
la  ville  de  Cochin  de  prêter  son  concours  à  la  mise  à 
flot  d'une  galiolc  du  roi  de  Portugal ,  et  qui  répondit 
Irés-à-propos  et  très-intelligiblement:  Hoo,  hoo  ;  ce 
qui,  dans  la  langue  du  pays ,  signifiait  qu'il  le  voulait 
bien. 

•  Hygin ,  dans  son  poémc  astronomique,  livre  n, 
chap.  23,  raconte  que  l'.âne  sur  lequel  Bacchus  passa 
certain  marais  de  Thcsprotie  reçut  en  récompense  de 
ce  service  le  don  de  la  parole. 

'^  Il  semble  que  cela  regarde  Guilio  Camillo  Delmi- 
nio,  inventeur  d'une  mnémonique  à  l'aide  de  laquelle 
i!  se  faisait  fort,  dans  l'espace  de  trois  mois,  de  rendre 
un  homme  capable  de  traiter  en  latin  quelque  matière 
que  ce  lut,  avec  toute  l'éloquence  de  Cicéron.  Fran- 
çois I",  auprès  de  qui,  en  1533,  il  trouva  moyen  d'a- 
voir accès ,  lui  fit  donner  six  cents  écus  et  le  chargea 
de  rédiger  son  invention  par  écrit  ;  ce  que  Jules,  mort 
en  15H  ,  n'a  exécuté  que  fort  imparfaitement  dans 
deux  petits  traités  assez  confus  qu'il  a  laissés,  l'un 
intitulé  Idea  del  t/iealro,  l'autre,  Discorso  in  materia 
di  esso  theatro.  Klienne  Doict,  dans  ses  lettres  et  dans 
ses  poésies,  a  parlé  de  cet  Italien  comme  d'un  escroc 
qui  avait  pris  le  roi  pour  dupe. 

'•"  Jeu  de  mots  sur  mine,  figure,  air  d'une  personne, 
etwune,  mesure  de  grains  contenant  six  boisseaux  de 
Paris. 
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de  temps  :  je  voiidrois  avoir  bon  terme  pour 
une  telle  entreprise,  que  celle-là,  et  si  inconnue; 
car,  pour  ce  faire,  il  le  faudra  nourrir  à  cer- 
taines licures,  el  de  viandes  choisies,  rares  et 
précieuses,  et  (^trc  environ'  nuit  et  jour. —  Eh 
bien  1  dit  l'abbé ,  ne  parlez  point  de  la  dépense, 
car  quelle  qu'elle  soit,  je  n'y  épargnerai  rien  ; 
parlez  seulement  du  temps.  »  Conclusion ,  il 
demanda  six  ans  de  terme  ;  à  quoi  Fabbé  se 
condescendit  et  lui  fait  bailler  ce  singe  en  pen- 
sion, dont  l'Italien  se  fait  avancer  une  bonne 
somme  d'écus ,  et  prend  ce  singe  en  gouver- 
nement. Et  pensez  que  tous  ces  propos  ne  fu- 
rent point  démenés,  sans  apprêter  à  rire  à  ceux 
qui  étoienl  présens  ;  lesquels  toutefois  se  ré- 
servoicnt  à  rire,  pour  une  autrefois,  tout  à 
loisir  ;  n'en  voulant  pas  faire  si  grand  semblant 
devant  l'abbé.  Mais  les  Italiens,  qui  étoient  de 
la  connoissance  de  cet  entrepreneur,  s'en  por- 
tèrent bien  fâchés ,  car  c'étoit  du  temps  qu'ils 
commençoient  à  avoir  vogue  en  France*,  et, 
pour  celte  singéopédie',  ils  avoicnt  peur  de 
perdre  leur  réputation.  A  cette  cause,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  blûmérent  fort  ce  magis- 
ler,  lui  remontrant  qu'il  déshonoroit  toute  la 
nation  par  cette  folle  entreprise,  et  qu'il  ne 
devoit  point  s'adresser  à  M.  l'abbé  pour  l'a- 
buser 5  et  que,  quand  il  seroit  venu  ù  la  con- 
noissance du  roi ,  on  lui  feroit  un  mauvais 
parti.  Quand  cet  Italien  les  eut  bien  écoulés, 
il  leur  répondit  ainsi  :  k  Voulez-vous  que  je 
vous  dise?  vous  n'y  entendez  rien  ,  tous  tant 
que  vous  êtes.  J'ai  entrepris  de  faire  parler  un 
singe  en  six  ans;  le  terme  vaut  l'argent,  et 
l'argent,  le  terme.  Ils  viennent  beaucoup  de 
choses  en  six  ans.  Avant  qu'ils  soient  passés, 
ou  l'abbé  mourra,  ou  le  singe,  ou  moi-môme 
par  advenlure  -,  ainsi,  j'en  demeurerai  quitte  *.« 
Voyez  que  c'est ,  que  d'être  hardi  entrepre- 
neur :  on  dit  qu'il  advint  le  mieux  du  monde 

'  Occupé  autour  du  singe. 

"  Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  François  I"  et  après 
le  mnri.'ige  de  Catherine  de  Mèdicis  avec  le  dau|)hin  , 
depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  IF. 

'  Instruction  de  singe.  Mol  fait  à  l'imitation  de  cy- 
ropélie,  instruction  de  Cyrus.  La  Monnoye  fait  ob- 
server que  16  mot  de  ryropé'He  ayant  été  créé  par 
Jacques  des  Comtes  de  Vintimille,  traducteur  de  1'/;;*- 
tilution  de  Cyrus  par  Xéno[)hon  ,  et  celle  traduction 
n'ayant  été  imprimée  pour  la  première  fois  (ju'en  1/j47, 
on  peut  juger  que  lionav.  Des  Pcricrs,  mort  avant  \lAk, 
n'a  pu  prendre  cyropédio  pour  le  modèle  de  sinyéo- 
pé'lic. 

*  C'est  la  morale  de  U-»  fable  de  La  Fontaine. 


pour  cet  Italien.  Ce  fui,  que  l'abbé,  ayant  per- 
du ce  singe  de  vue,  se  commença  à  lAclier  ; 
de  manière  qu'il  ne  prenoit  plus  plaisir  en 
rien  ;  car  il  faut  entendre  que  l'Italien  le  print 
avec  condition  d(;  lui  faire  changer  d'air  :  avec 
ce,  qu'il  se  disoit  vouloir  user  de  cerlains  se- 
crets, que  personne  n'en  eût  la  vue,  ni  la  con- 
noissance. Pour  ce,  l'abbé,  voy;mt  que  c'étoit 
l'Italien  qui  avoit  le  plaisir  de  son  singe,  et 
non  pas  lui,  se  repentit  de  son  marché  et  vou- 
lut ravoir  ce  singe.  Ainsi,  l'Italien  demf^ura 
quitte  de  sa  promesse,  et  cependant  il  fil  grand 
chère  des  écus  abbatiaux. 

NOUVELLE  XCI. 

Du  singe  qui  but  la  méileciiie. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  point  ce  même  singe,  dont 
nous  parlions  tout  maintenant;  mais  c'est  tout 
un  :  si  ce  ne  fut  lui,  ce  fut  un  autre.  Tant  y  a 
que  le  maître  de  ce  singe  devint  malade  d'une 
grosse  fièvre  -,  lequel  fit  appeler  les  médecins  ; 
qui  lui  ordonnèrent  tout  premièreirtcnt  le  clys- 
tèreet  la  saignée,  i\  la  grand'mode  accoutumée-, 
puis,  des  sirops  par  quatre  malins-,  et  tandis  ', 
unemédecine:laquellcrapolhicaireIui  apporte, 
de  bon  matin  au  jour  nommé;  mais,  ayant 
trouvé  son  patient  endormi,  ne  le  voulut  pas 
réveiller,  d'autant  même  qu'il  n'avoil  reposé, 
long  temps  avoit.  IMais  il  laisse  la  médecine  de- 
dans le  gobelet  dessus  la  table,  couvert  d'un 
linge,  et  s'en  alla,  en  attendant  que  le  patient 
se  réveillât,  comme  il  fit  au  bout  de  quelque 
temps,  et  vit  sa  médecine  sus  la  table,  mais  il 
n'y  avoit  personne  pour  la  lui  bailler,  car  tout 
le  monde  étoit  sorti ,  pour  le  laisser  reposer. 
Et,  par  fortune,  avoienl  laissé  Ihuis  de  la 
chambre  ouvert,  qui  fut  cause  que  le  singe  y 
entra  pour  venir  voir  son  maître.  La  première 
chose  qu'il  fit,  fut  de  monter  sur  la  table,  oii 
il  trouve  ce  gobelet  d'argent ,  auquel  éloit  la 
médecine.  Il  le  découvre,  et  commence  â  por- 
ter ce  breuvage  au  nez,  lequel  i!  trouva  d'un 
goùl  un  petit  fâcheux,  qui  lui  faisoit  faire  des 
mines  toutes  nouvelles.  \  la  fin,  il  s'aventure 
d'y  tâter  ;  car  jamais  ne  s'en  fût  passé.  3Iais, 
pour  cette  amertume  sucrée,  il  retiroit  le  mu- 
seau, il  démenoil  les  babines,  il  faisoit  des  gri- 
maces les  phis  étranges  du  monde.  Toutefois, 
parce  qu'elle  étoit  dourâlre,  il  y  retourna  en- 

•  Tondis  pour  cependant  se  disait  cnc(trc  du  temps 
de  Maiticrbe. 
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coro  unn  fois,  cl  puis,  une  antre.  Somme,  il  fil 
Innt,  en  lûtnnl  et  rctàlaiil,  qiril  vinl  à  bout  de 
celle  médecine,  et  la  but  toulc  :  encore  s'en  lé- 
choil-il  ses  barbes*.  Cependant  le  malade,  qui 
le  regardoil,  prinl  si  frrand  plaisir  aux  mines 
qu'il  lui  vil  faire,  qu'il  en  oul)lia  son  mal,  et  se 
prinl  à  rire  si  fort  et  de  si  bon  courage,  qu'il 
guérit  loiU  sain.  Car,  au  moyen  de  la  soudaine 
et  ii)oi)inée  joie,  les  esprits  se  revigorèrent,  le 
sang  se  rectifia,  les  humeurs  se  remirent  en 
leur  place,  tant  que  la  fièvre  se  perdit.  Tantôt 
le  médecin  arrive,  qui  demanda  au  gisant  com- 
ment il  se  trouvoit,  et  si  la  médecine  avoit  fait 
opération.  jMais  le  gisant  rioit  si  fort,  qu'à 
grand'peine  pouvoit-il  parler-,  dont  le  méde- 
cin prin!  fort  mauvaise  opinion  ,  pensant  qu'il 
fùl  en  rêverie,  el  que  ce  fût  fait  de  lui.  Toute- 
fois, à  la  fin,  il  répondit  au  médecin  :  «  De- 
mandez, dit-il,  au  singe,  quelle  opération  elle 
a  faite  ?  »  Le  médecin  n'enlendoit  poiiit  ce 
langage;  jusques  à  tanlque,lui  ayant  demeuré 
quehpi.c  espace  de  temps,  voici  ce  singe  qui 
commença  à  aller  du  derrière  tout  le  long  de  la 
chambre,  et  sus  les  tapisseries  :  il  sautoit,  il 
couroit,  il  faisoit  un  terrible  ménage.  A  quoi 
le  médecin  connut  bien  quil  avoit  été  lieute- 
nant du  malade"-,  lequel  h  peine  leur  conta  le 
cas  comme  il  éloit  advenu,  tant  il  rioil  fort-, 
dont  ils  furent  tous  réjouis;  mais,  le  malade, 
encore  |)Ius,  car  il  se  leva  genlimenl  du  lil,  et 
fil  bonne  clière.  Dieu  merci  et  le  singe  ! 

'  Joubcrt,  dans  son  traito  dit  lîls ,  fait  un  conle  à 
peu  i»rùs  setnblaJjlc  d'un  médecin  qui  avail  un  singe. 
11  dit  que  ce  médecin  étant  dangereusement  malade, 
ses  domestiques  crurent  qu'il  n'en  reviendrait  piis. 
Dans  celte  pensée,  craignant  peut-être  qu'ils  ne  fus- 
sent mal  payés  de  leurs  gages,  ils  délibérèrent  de  se 
payer  cux-inèincs  par  leurs  mains.  L'un  s'empara  d'une 
courle-poinlc,  l'aulre,  d'un  tapis,  l'aulrc,  d'un  paquet 
de  linge  ;  chacun  se  munit  de  quelque  pièce.  Le  singe, 
attentif  à  leurs  mouvemens,  prit  de  son  côté  la  robe 
rouge  et  le  bonnet  do  son  mailrc  ;  et  celui-ci,  le  voyant 
se  carrer  dans  cet  équipage,  trouva  la  chose  si  plai- 
sante qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  rire  aux  éclats.  Par 
l'effet  de  ce  rire,  une  chaleur  bienfaisante  venant  à  se 
répandre  dans  tout  son  corps,  la  nature  reprit  des 
forces,  cl  peu  de  temps  après  il  guérit  entièrement. 

^  On  trouve  Irès-souvent  l'expression  de  lieidenant 
du  mari  dans  les  Cent  D'onvelles  nouvelles. 


NOUVELLE  XCIL 

De  i'invciilion  d'un  mari,  pour  se  venger  de  sa  femme  '. 

Plusieurs  ont  été  d'opinion  que,  quand  une 
femme  fait  faute  à  son  mari,  il  s'en  doit  plutôt 
prendre  à  elle,  que  non  pas  à  celui  (|ui  y  a  en- 
trée :  disant  que  cjui  veut  avoir  la  fin  d'un 
mal,  il  en  faut  ôler  la  cause  ;  selon  le  proverbe 
italien:  Morla  la  hestia,  morto  il  veneno ;  et 
que  les  hommes  ne  font  que  cela  à  quoi  les 
femmes  les  invitent,  el  qsi'il  ne  se  jettent  vou- 
lenliers  en  un  lieu,  a;:quel  ils  n'aient  quelque 
attente,  causée  par  l'allrail  des  yeux  ou  du 
parler,  ou  par  quelque  autre  semonce  *.  De 
moi  ~%  si  je  pensois  faire  plaisir  aux  femmes  en 
les  défendant  par  la  fragilité,  je  le  fcrois  vou- 
lenliers,  qui  ne  cherche  que  leur  faire  service; 
mais  j'aurois  peur  d'èlre  désavoué  de  la  plu- 
part d'entre  elles,  el  des  plus  aimab'Ies  de  tou- 
tes ;  desquelles  chacune  dira  :  «  Ce  n'est  point 
légèreté  qui  le  me  fait  faire;  ce  sont  les  gran- 
des perfections  d'un  homme,  qui  mérite  plus 
que  tous  les  plaisirs  quil  pourroil  recevoir  de 
moi  ;  je  me  rends  grandement  honorée,  cl  m'es- 
time très-heureuse,  me  voyant  aimée  d'un  si  ver- 
tueux personnage  comme  celui-là,  »  El  certes, 
cette  raison-là  est  grande,  el  quasi  invincible;  à 
laquelle  il  n'y  a  mari  qui  ne  lut  bien  empêché  de 
répondre.  Vrai  est,  que  si,  d'aventure,  il  se 
pense  honnête  et  verlueux,  il  a  occasion  de  re- 
tenir la  femme  toute  pour  soi  ;  mais,  si  sa  cons- 
cience le  juge  qu'il  n'esl  pas  tel,  il  semble  qu'il 
n'ait  pas  grand'raison  de  lancer,  ni  de  défen- 
dre à  sa  femme  d'aimer  un  homme  plus  aima- 
ble qu'il  n'est;  sinon  qu'on  me  répondra  qu'il 
ne  la  doit  voircmenl,  ni  ne  peut  empêcher  d'ai- 
mer la  vertu  et  les  hommes  verlueux.  INIais  il 
s'entend  de  la  vertu  spirituelle,  et  non  pas  de 
celle  vertu  substantifique  el  humorale  ;  et  qu'il 
sulTit  de  joindre  les  esprits  ensemble ,  sans 
approcher  les  corps  si  prés  l'un  de  l'autre, 
car 

Le  berger  et  la  bergère 
Sont  en  l'ombre  d'un  buisson. 
Et  sont  si  près  l'un  de  l'autre 
Qu'à  grand'peine  les  voit-on  *. 

D'excuser  les  femmes  par  la  force  des  pré- 
sents qu'on  leur  fait,  ce  seroit  soutenir  une 
chose  vile,  sordide  el  abjecte.  Plutôt  les  fem- 

'  Imité  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  XLVH. 

-  Invitation,  avance.—  '•  Quanta  moi. 

^  Couplet  de  quelque  chanson  de  ce  temps-là. 
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mos  mcrilcnt  griove  punition ,  qui  souffrent 
que  l'avarice  Irioinphe  de  leur  corps  cl  de  leur 
cœur  ;  combien  que  ce  soil  la  plus  forte  pièce 
de  toulc  la  balterie,  et  qui  fail  la  plus  grande 
brèche.  IMais  sur  quoi  les  excuserons-nous 
donc?  Si  faut-il  trouver  quelques  raisons,  si- 
non suffisantes,  i\  loul  le  moins  recevables,  par 
faute  diMiieiileur  paiement.  Certes,  mon  avis 
est,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  valable  défense, 
que  de  dire,  quil  n'est  place  si  forte,  que  la 
continuelle  et  furieuse  batterie  ne  nieltc  par 
terre.  Aussi,  n'esl-il  cœur  de  dame  si  ferme,  ne 
si  préparé  à  résistance,  qui  à  la  fin  ne  soil 
contraint  de  se  rendre  à  Tobslinée  importunilé 
d'un  amant.  L'homme  même,  qui  s'attribue  la 
constance  pour  une  chose  naturelle  et  proprié- 
taire ',  se  laiss^e  gagner  plus  souv;  nt  (pie  tous 
les  jours;  et  s'oublie  es  choses  qu'il  doit  tenir 
pour  les  plus  défensables  ^  exposant  en  vente 
ce  qui  est  sous  la  clef  de  la  foi.  Donc,  la  fem- 
me, qui  est  de  nature  douce,  de  cœur  pitoya- 
ble, de  parole  affable,  de  complexion  délicate, 
de  puissance  foible -,  comment  po;irra-t-elle 
tenir  contre  un  homme  importun  en  demandes, 
obstiné  en  pour.suites,  inventif  en  moyens, 
subtil  en  propos ,  et  excessif  en  promesses  ? 
Vraiment,  c'est  chose  presque  dl.Ticile  jusques 
à  l'impossible  ;  mais  je  n'en  résoudrai   rien 
pourtant  en  ce  iicu-ci,  qui  n'est  pas  celui  où 
se  doit  terminer  ce  différend.  .Te  dirai  seule- 
ment, que  la  femme  est  heureuse,  plus  ou 
moins,  selon  le  mari  auquel  elle  a  affaire; 
car  il  y  en  a  de  toutes  sortes  :  les  uns  le  savent 
et  n'en  font  semblant ,  et  ceux-là  aiment  mieux 
porter  les  cornes  au  cœur,  que  non  pas  au 
front  ;  les  autres  le  savent ,  et  s'en  vengent,  et 
ceux-là  sont  mauvais,  fols  et  dangereux  ;  les 
autres  le  savent  et  le  souffrent,  qui  pensent  que 
patience  passe  science  ;  et  ceux-là  sont  pauvres 
gens.  Les  autres  n'en  savent  rien,  mais  ils  s'en 
enquièrent;  et  ceux-là  cherchent  ce  qu'ils  ne 
Youdroienl  pas  trouver.  Les  autres  ne  le  savent 
ni  entendent  à  le  savoir-,  et  ceux-ci,  de  tous 
les  cocus,  sont  les  moins  malheureux,  et  même 
plus  heureux  que  ceux  (jui  ne  le  sont  point  et 
le  pensent  être.  Tous  ces  cas  ainsi  prémis'^, 
nous  vous  conterons  d'un  monsieur  qui  en 
étoit;  mais  certainement,  ce  n'étoit  pas  à  sa 
requête-,  car  il  s'en  fàchoil  fort  :  mais  il  étoit 
de  ceux  du  [)remier  rang,  dissimulant,  tant 
qu'il  pouvoit,  son  inconvénient,  en  attendant 
'  Qui  lui  csl  pioi>re.  —  -  Mis  en  avant. 


que  l'opportunité  se  présentât  d'y  remédier, 
fût  en  se  vengeant  de  sa  femme,  ou  de  l'ami 
d'elle,  ou  de  Ions  deux  s'il  lui  venoil  à  point. 
Et  parce  qu'il  etoit  mieux  à  luaiu  de  se  pren- 
dre à  sa  femme,  le  premier  sort  tomba  sur  elle, 
au  moyen  d'une  invention  qu'il  imagina.  Ce 
fut  qu'au  temps  de  vacations  de  Cour  *,  il  s'en 
alla  ébattre  à  une  terre  qu'il  avoit  à  deux  lieues 
de  la  ville,  ou  environ;  et  y  mena  sa  femme, 
avec  un  semblant  de  bonne  chère,  la  traitant 
toujours  à  la  manière  accoutumée,  tout  le 
temps  qu'ils  furent  là.  Quand  vint  (juil  s'en 
fallut  retourner  à  la  ville,  un  jour  ou  deux 
avant  qu'ils  dussent  i)artir,  il  commanda  à  un 
sien  valet  (lequel  il  avoit  trouvé  fidèle  et  se- 
cret),  que,  quand  ce  viendroit  à  abreuver  la 
mule  sus  laquelle  nionloit  sa  femme,  qu'il  ne 
la  menât  pas  à  l'abreuNoir  :  mais  qu'il  la  gardât 
de  boiie  tous  les  deux  j(ni"s  :  avec  cela,  qu'il 
mît  du  sel  parmi  son  avoine,  ne  lui  disant 
point  pourtant  à  quelle  fin  il  faisoit  faire  cela  ; 
mais  il  se  connut  par  l'événement  qui  depuis 
s'en  ensuivit.  Ce  valet  fit  (ont  ainsi  que  son 
maître  lui  commanda;  tellement  que,  quand  il 
fut  question  de  partir,  la  mule  n'avoit  bu  de 
tous  les  deux  jours.  La  damoiselle  monte  sus 
cetie  mule  :  et  tire  droit  le  chemin  de  Toulouse, 
lequel  s'adonnoil ainsi,  qu'il  falloil  aller  trouver 
la  Garonne,  et  cheminer  au  long  de  la  rive 
quelque  temps  -,  qui  éloit  la  première  eau  qu'on 
trouvoit  par  le  chemin.  Quand  ce  fut  à  l'ap- 
proche de  la  rivière,  la  mule  commence  de 
tout  loin  à  senlir  l'air  de  l'eau,  et  y  tira  tout 
droit,  pour  l'ardeur  qu'elle  avoit  de  boire.  Or, 
les  endroits  étaient  creux,  et  non  guéables;  et 
falloit  que  la  mule,  pour  boire,  se  jetât  en 
l'eau,  tout  de  secousse;  dont  la  damoiselle  ne 
la  put  jamais  garder;  car  la  mule  mouroit  d'al- 
tération, tellement  que  ladite  damoiselle,  étant 
surprise  de  peur,  empêchée  d'accoutrements, 
et  le  lieu  difficile,  tomba  du  premier  coup  en 
l'eau;  dont  le  mari  s'étoil  tenu  loin  tout  ex- 
pressément avec  son  valet,  pour  laisser  venir 
la  chose  au  point  qu'il  avoit  prémédité  :  si  bien, 
qu'avant  (jue  la  pauvre  damoiselle  pût  avoir 
secours,  elle  fut  noyée  suffoquée  en  l'eau-. 
Voilà  une  manière  de  se  venger  d'une  femme, 

'  Les  vacances  des  Cours  souveraines  Ce  mari  était 
donc  un  magistrat,  ou  un  avocat. 

^  Nauflé  ,  dans  ses  ConsidéraHons  sur  les  coups 
il l'Aat,  liouve,  par  rapport  à  la  matière  de  son  livre  , 
rinvenliun  de  ce  médecin  parfailenicnl  bien  imaginée. 
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qui  est  lin  iicii  cruelle  et  iuliumainc.  Mv.k  que 
voulez-vous?  il  fûche  à  un  mari  d'èîro  cocu  en 
propre  personne,  et  si  se  songe  que,  s'il  ne 
se  [renoil  qu'à  Tanii,  son  mal  ne  sorliroit  pas 
hors  de  sa  souvenance,  voyant  loujours  auprès 
de  soi  la  bèlo  qui  auroit  fiiil  le  dommage  :  et 
puis,  elle  seroil  loule  prOle  et  appareillée  à 
faire  un  autre  ami  ^  car  une  persomie  qui  a 
mal  fait  une  fois  (si  c'est  mal  fait,  que  cela 
toutefois),  est  loujours  présumée  mauvaise  en 
ce  genre-là  de  mal  faire.  Quant  est  de  moi,  je 
ne  saurois  pas  qu'en  dire.  Il  n'y  a  celui  qui 
ne  se  trouve  bien  empêché,  quand  il  y  est.  Par 
quoi,  j'en  laisse  à  penser  et  à  faire  à  ceux  à 
qui  le  cas  touche'. 

NOUVELLE  XCIIL 

D'un  larron,  qui  eut  envie  de  dérober  la  vache  de  son  voisin'. 

Un  certain  accoutumé  larron ,  ayant  envie 
de  dérober  la  vache  de  son  voisin  ,  se  leva  de 
grand  matin  devant  jour;  et,  étant  entré  en  l'é- 
lable  de  la  vache,  l'emmène,  faisant  semblant 
de  courir  après  elle.  Auquel  bruit  le  voisin  s'é- 
lant  éveillé,  et  ayant  mis  la  léle  à  la  fenêtre: 
«  A^oisin,  dit  ce  larron,  venez-moi  aider  à 
prendre  ma  vache  qui  est  entrée  en  votre 
cour,  pour  avoir  mal  fermé  votre  huis,  »  Après 
que  ce  voisin  lui  eut  aide  à  ce  faire,  il  lui  per- 
suada d'aller  au  marché  avec  lui  (car,  demeu- 
rant en  la  maison,  il  se  fût  aperçu  du  larcin). 
En  chemin,  comme  le  jour  s'éclaircissoit,  ce 
pauvre  homme,  rcconnoissant  sa  vache,  lui  dit  : 
«  Mon  voisin,  voilà  une  vache  qui  ressemble 
fort  à  la  mienne.  —  Il  est  vrai,  dit-il  :  et  voilà 
pourquoi  je  la  mène  vendre^  pourcc  que  tous 
les  jours  votre  femme  et  la  mienne  s'en  dé- 
battent, ne  sachant  laquelle  choisir.  »  Sur  ce 
propos,  ils  arrivèrent  au  marché  ;  alors  le  lar- 
ron, de  peur  d'être  découvert,  fait  semblant 
d'avoir  alTaire  parmi  la  ville,  et  prie  sondit  voi- 
sin de  vendre,  ce  pendant,  celte  vache  le  plus 
qu'il  pourroit,  lui  promellant  le  vin.  Le  voisin 
donc  la  vend,  et  puis  lui  apporte  l'argent.  Sur 
cela,  s'en  vont  droit  à  la  taverne,  selon  la  pro- 
messe qui  avoit  été  faite.  Mais,  après  y  avoir 

'  C'est  ici  que  finissent  les  Contes  allribiu's  à  Rona- 
vcnturc  Des  Pcricrs.  I,es  siiivans  sont  de  ses  édileurs, 
qui  les  ont  emprunti-s  la  plupart,  presque  textuelle- 
ment,  à  d'autres  conteurs,  tels  que  Henri  Etienne, 
Noël  du  Fail ,  etc. 

^  Imité  de  ]'y/polo(/ie  pour  HéroiJote ,  par  Henri 
Etienne,  chap.  15. 


bien  repu,  le  larron  trouve  moyen  d'évader, 
laissant  l'autre  pour  les  gages.  De  là  s'en  vint 
à  Paris,  et  là  se  trouvant,  une  fois  entre  autres, 
en  une  place  du  marché,  où  il  y  avoit  force 
unes  attachés  (selon  la  coutume)  à  quelques 
fers  tenant  aux  murailles-,  voyant  que  toutes 
les  i)laces  étoient  remplies;  ayant  choisi  le  plus 
beau,  monte  dessus;  et  se  promenant  par  lo 
marché  le  vendit  très-bien  à  un  inconnu,  le- 
quel acheteur,  ne  trouvant  place  vide  que  celle 
dont  il  avoit  été  ôté.  le  rattache  au  lieu  même. 
Qui  fut  cause  que  celui  qui  éfoil  le  vrai  maître 
de  l'âne,  et  auquel  on  l'a  voit  dérobé,  le  vou- 
lant, ptns  après,  détacher  pour  l'emmener, 
grosse  querelle  survint  entre  lui  et  l'acheteur, 
tellement  qu'il  en  fallut  venir  aux  mains.  Or,  le 
larron  qui  l'avoit  vendu,  étant  parmi  la  foule 
et  voyant  ce  passe-temps,  mêmcment  que  l'a- 
cheteur éloit  par  terre  chargé  de  coups  do 
poing,  ne  se  put  tenir  de  dire  :  «  Plaudez', 
plaudez-moi  hardiment  ce  larron  d'ânes!  »  Ce 
qu'oyant  ce  pauvre  homme  qtii  éloit  en  tel 
état,  et  ne  demandoit  pas  mieux  que  do  ren- 
contrer son  vendeur,  l'ayant  reconnu  à  la  pa- 
role :  «  Voilà,  dit-il,  celui  qui  me  l'a  vendu!  » 
sur  lequel  propos  il  fut  empoigné,  et  toutes  les 
susdites  choses  avérées  par  sa  confession  ,  fut 
exécuté  par  justice,  comme  il  mériloit. 

NOUVELLE  XCIV. 

D'un  pauvre  homme  de  village,  qui  trouva  son  Ane,  qu'il  avoil 
égare ,  par  le  moyen  d'un  ciyslôre  qu'un  mcdf  cin  lui  avoit 
baille  ''. 

Es  pays  de  P.ourbonnois  (où  croissent  mes 
belles  oreilles^),  fut  jadis  un  médecin  très- 
fameux,  leqwl,  pour  toutes  médecines,  avoit 
accoutumé  bailler  à  ses  patients  des  clystères, 
dont,  de  bonheur,  il  faisoit  plusieurs  belles 
cures;  et  pour  ce,  en  éloit-il  plus  estimé;  en 
manière  qu'il  n'y  avoit  enfant  de  bonne  mère, 
qui  no  s'adressât  à  lui  en  sa  maladie.  Advint 
qu'au  même  temps,  un  pauvre  honmie  de  vil- 
lage avoit  égaré  son  âne  par  les  champs,  dont 
il  étoilfort  troublé.  Et  ainsi  qu'il  alloit  par  les 

'  Vowv  pelaudez,  battez,  écorchez,  prenez  au  poil 
et  ii  la  peau. 

-  Iinilc-  des  Cent  JYo^ivelles  nouvelles,  ÎAXIX,  ZV//ia 
retrouvé,  et  reproduit  dans  les  Scrées  de  J.  Roueliet, 
serte  10,  et  dans  le  recueil  des  Plaisantes  Nouvelles, 
Kou\elle  58. 

"'  îiabelais  dit  dans  son  Pantagruel,  liv.  H,  chap.  1  : 
'<  Autres  croissent  par  les  oreilles,  lesquelles  tant  gran- 
des avoient,  que  de  l'une  faisoient  pourpoint,  »  etc. 
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dùlroils  •,  qtiéranl  ccl  Ane,  il  rcnconlra  en  son 
chemin  une  bonne  vieille  femme,  qui  lui  dc- 
manfla  qu'il  avoit  à  se  (ourmenler  ainsi  -,  h  1.;- 
quolle  il  (il  réponse  C|u'il  avoil  i)erdu  son  âne  ; 
cl  qu'il  en  éloitsi  fort  courroucé,  qu'il  en  pcr- 
doil  le  boire  et  le  manger.  Alors  la  vieille  lui 
enseigna  la  maison  de  ce  médecin,  auquel  elle 
l'envoya  sûrement,  raverlissanl  que  de  loules 
choses  perdues  il  en  disoit  certaines  nouvelles, 
sans  faute -,  dont  le  bon  homme  fut  très-aise; 
cl,  pour  ce,  prinl  son  chemin  vers  ledit  méde- 
cin. Et  quand  il  fut  en  son  logis,  et  il  vit  tant 
de  gens  à  l'enlour  de  lui,  qui  rcmpôchoient 
d'approcher,  il  fut  fort  ennuyé  5  et,  pour  ce,  il 
commença  à  crier  :  «  Hélas  !  monsieur,  pour 
Dieu,  rendez-moi  mon  âne  :  c'est  toute  ma 
vici  Je  vous  prie,  ne  le  cachez  point  (on  m'a 
dit  que  vous  l'avez)  ou  me  l'enseignez.  »  Et 
réitéra  telles  paroles  par  plusieurs  fois,  criant 
toujours  plus  haut:  dont  le  médecin  fut  en- 
nuyé ;  et,  pour  ce,  le  regarda  en  face  :  et  cuidant 
qu'il  fût  hors  de  son  entendement,  il  com- 
manda à  ses  serviteurs  qu'ils  lui  baillassent  un 
clyslère,  ce  qui  fut  tôt  fait.  Puis,  le  pauvre 
homme  sortit  de  léans,  espérant  trouver  son 
âne  en  sa  maison.  Et  quand  il  fut  à  mi-chemin, 
il  fut  pressé  dévider  son  clystére;  et,  pour  ce, 
incontinent  se  relira  dedans  une  petite  masure, 
où  il  opéra  très-bien  :  et  ainsi  qu'il  étoit  en 
telles  affaires ,  il  entendit  la  voix  de  son  âne, 
qui  hennissoit*  parmi  les  champs;  dont  le 
pauvre  homme  fut  très-joyeux,  et  n'eut  pas  le 
loisir  de  lever  ses  chausses  pour  courir  après 
son  âne  :  lequel  recouvert',  il  fit  grand'fèle,  et 
puis  monta  dessus,  et  s'en  retourna  à  la  ville 
bien  vilement,  pour  remercier  le  médecin.  l']t 
ce  pendant,  par  les  chemins  publioit  le  grand 
savoir  et  prudence  de  sondit  médecin  ;  et 
comment  par  son  moyen  il  avoil  retrouvé  son 
âne  :  dont  le  médecin  fui  encore  prisé  davan- 
tage, et  plus  estimé  que  jamais  n'avoit  été. 

NOUVELLE  XCV. 

D'un  siiperslilicux  médecin,  qui  ne  voiiloil  rire  avec  sa  femme, 
sinon  (luand  il  pleuvoil;  et  d,'  la  bonne  forlune  do  Udile 
femme  après  ton  trépas  '. 

V.n  la  ville  de  Paris  est  recenlement  advenu, 
qu'un  médecin  se  fonda  tellement  en  raisons 

'  Défilés ,  vallons. —  *  Jeu  de  inuls  sur  âne  cl  hetinir, 
qu'on  écrivait  Aa»«ir.  —  '  Recouvré,  retrouvé. 

*  Ce  conte  se  trouve  aussi  dans  les  l'iaisuntes  I\'oh- 
vclles,  nouv.  11. 


superstilieuses,  jouxte  la  quintessence  ',  (pril 
eslimoil,  par  astrologie,  que  rire  et  i)rendro 
le  déduit  avec  femme  en  temps  sec,  lui  fût 
très-conirnire,  et,  pour  ce,  il  s'en  abslcuoit  to- 
talement ;  et  encore  ,  quand  il  véoit  le  temps 
humide,  observoil-il  le  cotirs  de  la  lune  :  ce 
qui  ne  plaisoit  guère  à  sa  femme ,  laquelle 
souvent  le  requéroit  du  déduit,  cl,  par  nécessité 
qu'elle  avoit,  s'elTorçoit  à  le  faire  joindre.  3Iais 
elle  ne  gagnoit  guère  ;  et,  pour  toute  résolution, 
il  lui  donnoit  â  entendre  que  le  tem[)s  nétoit 
disposé,  et  que  telle  cho^e  lui  seroit  plus  nui- 
sible qu'à  son  proufil  :  ainsi  rapaisoit  sa  pauvre 
femme,  â  rien  ne  faire.  Advint  que  familière- 
ment la  médecine^  conta  son  alîaire  â  une 
sienne  voisine;  laquelle  lui  conseilla  qu'in- 
continent qu'elle  seroit  couchée,  elle  fît  porter 
trois  ou  quatre  seaux  d'eau  en  son  grenier,  et 
les  fîl  verser  en  un  bassin  de  plomb  qui  étoit 
jouxte'  la  fenêtre  dudit  grenier,  et  servoit  à  re- 
cevoir les  eaux  des  égouls  de  la  pluie,  pour  la 
faire  distiller  par  un  tuyau,  ou  canal  de  plomb, 
jusqu'au  bas  de  la  cour,  ainsi  que  l'on  a  ac- 
coutumé faire  aux  bonnes  maisons.  Et  dit  la 
voisine,  qu'incontinent  elle  oiroil  le  bruit  de 
ladite  eau,  qu'elle  en  avertît  son  mari  :  ce  que 
la  bonne  dame  médecine  fit  Irès-voulentiers -, 
et  combien  que  la  journée  eût  été  chaude  et 
sèche,  néanmoins  elle  exécuta  son  entreprise. 
Et  quand  tous  deux  furent  couchés  en  leur  lit, 
la  chambrière,  instruite,  laisse  peu  à  peu  dé- 
couler leau  par  ledit  canal,  ce  qui  rendoit 
bruit  :  auquel  la  dame  éveilla  son  médecin,  le 
conviant  à  faire  le  déduit.  Ce  que  le  médecin 
exécuta,  à  son  pouvoir;  non  toutefois  qu'il  ne 
fût  ébahi  comment  le  temps  étoit  si  fort  changé. 
La  dame  continua  par  aucuns  jours  à  telle 
subtilité,  dont  elle  se  trouva  bien  aise.  Depuis, 
advint  que  le  médecin  mourut-,  et  pource  que 
ladite  dame  éloit  une  très-belle  femme,  jeune 
et  riche,  plusieurs  la  demandoient  en  mariage, 
mais  oncques  ne  voulut  accordera  aucun,  tant 
riche  fùl-il,  qu'elle  n'eiU  parlé  à  lui.  De  mé- 
decins, elle  n'eul  plus  cure;  et  demanduit 
aux  autres  s'ils  se  coimoissoient  aux  étoiles  et 
à  la  lune:  et  plusieurs  d'iceux,  ignorants  du 
fait,  lui  ré[)ondoienl  qu'ils  en  avoient  fort  bien 
appris  tout  ce  qu'il  en  falloil  savoir,  lesquels, 
pour  cela,  elle  èconduisoil.  Advint  qu'un  bon 
con)i)agnon,  assez  lourdaud,  lui  demanda  s'ellc 

•'Jusqu'à  la  philosophie  occulte. 
*  Fotntnc  de  médecin.  —  '  Ires  de. 
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le  Youloit  pour  mari;  cl  ainsi  qu'ils  dcvisoiont 
jnyeuscmont,  clic  lintcrrogca  s'il  se  connois- 
soil  ati\  étoiles  ;  lequel  (il  réponse,  qu'il  ne  se 
connoissoit  au  soleil,  ni  auxéloilcs,  n'a  la 
lune:  cl  ne  savoil  (juand  il  se  falloil  aller  cou- 
chci-,  sinon  (piand  il  ne  véoil  plus  goulle.  (Jclle 
parole  plut  ci  la  dame  ;  cl,  [)our  ce,  elle  le  i)rinl 
cl  mari,  dont  elle  fui  lrès-I)icn  labourée  cl  à 
proufil,  cl  se  vanla  depuis  (lu'ellcavoil  !rop  de 
ce  qu'elle  avoit  eu  Irop  peu  auparavant. 

NOUVELLE  XCVI. 

D'un  bon  compagnon  liollandoia ,  qui  fit  courir  après  lui  un 
cordoiMiicr  qui  lui  avoit  cliaus.<é  des  Lollincs  '. 

Ce  ne  sera  chose  hors  de  propos  de  récilrr 
ici  riiabilctc  d'un  bon  compagnon,  se  promc- 
nanl  parmi  une  assez  bonne  ville  de  Hollande; 
le(iuel  entré  en  la  boulique  d'un  cordonnier, 
le  maître  lui  demande  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  lui  plaise;  cl  l'ayant  aperçu  jeter  la  vue 
sur  des  bottines  qui  cloienl  là  pendues,  lui  de- 
mande s'il  avoit  envie  d'en  avoir  une  paire. 
Quand  il  cul  répondu  qu'oui,  il  lui  choisit  celles 
qui  lui  sembloient  le  mieux  venir  à  ses  jambes, 
et  Içs  lui  cliaussa.  Quand  il  les  cul,  il  se  fit  aussi 
essayer  des  souliers,  lesquels  lui  semblèrent 
venir  bien  à  ses  pieds,  comme  les  bottines  à 
ses  jambes.  Après  ceci,  au  lieu  de  faire  mai- 
ché,  cl  de  payer,  il  vint  à  demander  au  cor- 
donnier par  manière  de  jascrie  :  «  Dites-moi 
par  voire  foi,  ne  vous  advint-il  jamais  que 
quelqu'un  que  vous  auriez  ainsi  bien  équipe 
pour  courir,  s'en  soit  fui  sans  paycr.^  —  .la- 
mais,  dit-il.  —  El  si  d'aventure  il  advenoit, 
que  feriez-vous?  —  .Te  courrois  après,  dit  le 
cordonnier.  — Dites-vous  ceci  en  bon  escient? 
—  .Te  le  dis  en  bon  escient,  et  ne  fei'ois  point 
aulrcment,  répondit  le  cordonnier.  • —  Il  en 
faut  voir  rexpéricnce,  dit  l'autre.  Or  sus,  je 
melirai  à  courir  le  premier,  courez  après  moi.  » 
El  sur  ceci  commença  ci  fuir  lant  qu'il  put. 
Alors  le  cordoimier  de  courir  après,  et  de  crier: 
«  Arrêtez  le  larron  I  arrêtez  le  larron  !  »  ]>L')is 
l'autre,  voyant  (pi'on  sorloit  des  maisons,  cl 
de  peur  qu'il  avoit  qu'on  ne  mît  la  main  sur 
lui,  faisant  bonne  mine  comme  celui  qui  ne 
faisoil  ceci  que  pour  son  passe-temps  :  a  Que 
personne,  dit-il,  ne  m'arrête,  car  il  y  a  grosse 
gageure.  »  Ainsi  s'en  revint  en  la  maison  le 

'  Imil(^  d'Erasme  in  Convlcio  fabuloso,  et  répète  par 
Henri  ky'icimcdixiMV^-JjJoloyie  pour  JJ6ru:lu(e,  ch.  15. 


l)auvre  cordonnier,  bien  fAché  d'avoir  perdu 
el  son  argent  et  encore  sa  peine  ;  car  l'autre 
avoit  gagné  le  prix  quant  à  courir.  Or,  combien 
qu'en  ce  joyeux  devis  il  soit  usé  de  ce  mot 
boltincs;  toutefois  il  ne  faut  pas  entendre  des 
bottines  faites*^  la  façon  des  nôtres,  puisqu'elles 
se  mettent  en  des  souliers  '. 

NOUVELLE  XCXVII. 

De  l'icolior  qui  fcui!!cla  tous  ses  livres,  pour  savoir  que  signi- 
fioieul  nimon,  rcntwnncr,  Ituil,  sur  peint  de  1 1  lutri,  etc.' 

Un  méchant  \ï\oI,  hart,  fort  renommé  et 
prêché  en  France  en  temps  de  paix,  avoit  au- 
trefois fâché  un  jeune  éi'olier,  de  ce  qu'il  n'en 
pouvoit  rendre  linlcrprctalion  à  ceux  qui  lui 
demandoieni,  encore  qu'il  l'cîil  demandé  mille 
fois  aux  clercs  de  son  village;  mais  c'étoit  un 
mot  plus  que  hébreu  peureux.  De  quoi  plus 
qu'auparavant  irrité,  l'écolier  n'épargna  frère* 
Calep'Jius  auclKS  et  récognitifs ,  Cornucopia  ^ 
Catholicon  magnum  etparvwn*,  où  il  ne  cher- 
cliàf,  mais  pour  néant;  car  il  n'y  éloit  pas. 
Toulcfois,  après  qu'il  eut  bien  ruminé  à  part 
lui,  il  se  souvint  que,  environ  dix  ans  aupara- 
vant, une  chambrière,  qui  se  disoit  Picarde 
(coitibien  qu'elle  Put  de  Normandie),  lui  ap- 
prinl  sans  y  penser,  que  c'étoit,  un  soir  qu'il 
éloit  à  Paris;  faisant  collation  d'une  bourrée, 
devant  qu'aller  au  lit;  cl  de  laquelle  il  avoit 
prins  un  peu  auparavant,  que  ramon  étoil  un 
balai,  et  ramonner,  balier **,  en  la  chansonnelle  : 
Ramonnez-moi  ma  cheminée,  «//or/,  donc, 
disoit-il  en  discourant  à  paît  lui,  est  le  lien 
d'un  fagot,  ou  d'une  bourrée  à  Paris;  qu'on 
api)clle  une  riorte  en  mon  benoît  pays  : 
parquoi  j'entends  que,   quand  on   crie.  De 

PAU    LE    ROI,     SUR    PEINE    DE    L\     II\RT, 

(  harl  est  feminini  generis  ),  vaut  autant  à  dire 
que,  sur  peine  de  la  corde  ;  jadis  qu'on  s'aidoit 
des  branches  des  arbres  pour  épargner  la  chan- 
vre. »  Ainsi  s'acquitta  de  sa  promesse  le  gen- 
til écolier,  ayant  lu  ce  qui  est  écrit  en  une 
épître  de  Clément  IMarot  au  roi  :  que  sentir  la 

'  Ce  passage  nous  apprend  qu'au  seizième  sièric  on 
donnait  d'abord  le  nom  de  bottines  à  des  csi»cccs  de 
guèlrcs  en  cuir,  el  que,  par  extension,  ce  nom  avait 
été  applique-  à  des  domi-boUes. 

^  On  m  un  conle  à  peu  prés  semblable  dans  le  Re- 
cueil de  divers  Discours  ,  imprimé  à  Poitiers  ,  in-4", 
en  155G. —  "  Il  vaut  mieux  lire  :  guères. 

'  Ce  sont  les  titres  des  dictionnaires  latins  en  usage 
à  celte  (î'poquc  dans  les  classes. 

"  Pour  balayer. 


LES  CONTES  ET  JOYELX  DEVIS 

hart,  vaut  aulanl  à  dire  que  chatouilleux  de  la 
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gorge. 

Ainsi  s'en  va  ciialouillcux  do  la  gorge  , 
Ledit  valet  ,  moulé  comme  un  saint  George  '. 

NOUVELLE  XCVIIL 

De  Triboulct,  fol  du  roi  François  l",  cl  de  ses  facélicuxacleg  '. 

Le  défunt  roi  François,  premier  du  nom, 
(que  Dieu  absolve  1)  fut  Irès-vcrlueux  prince  et 
magnanime,  lequel  noui  rissoil  un  pauvre  idiol, 
pour  aucunefois  en  avoir  quelque  éballement, 
après  son  travail  es  affaires  du  royaume  de 
France;  et  le  faisoit  voulenliers  marclier  de- 
vant lui,  quand  il  chevauchoit  par  les  chemins. 
Advint  quelque  jour,  ainsi  que  Triboulct  mar- 
clioit  devant  le  roi,  devisant  toujours  de  quel- 
que sornette  emmanchée  au  bout  d'un  bâton  ^  ; 
son  cheval  fil  six  ou  huit  pets,  dont  Triboulct 
fut  fort  courroucé.  Et,  pour  ce,  il  descendit  in- 
continent de  la  selle  de  son  cheval,  et  prend  la 
selle  sur  son  dos,  et  dit  au  roi  :  «  Cousin,  vous 
m'avez,  ce  jour  d'hui,  baillé  le  plus  méchant 
cheva!  qui  fut  oncques;  c'est  un  ivrogne  : 
après  qiril  a  bien  bu,  il  ne  fait  que  péter.  Par 
Dieul  il  ira  à  pied.  Ha,  ha,  i!  a  pété  devant  le 
roi!  »  Et  de  sa  massue  *  frappoit  son  cheval, 
et,  lui,  étoit  toujours  chargé  de  la  selle  :  ainsi 
fît  environ  demi-lieue  à  pied.  Une  antre  fois, 
advint  que  le  roi  entra  en  sa  Sainte-Chapelle  à 
Paris  pour  ouïr  vêpres  ;  et  Triboulct  le  sui  voit  : 
et  d'entrée  il  vit  la  i)lus  grande  silence  léans, 
qu'il  étoit  possible.  Peu  de  temps  après,  l'évê- 
que  commença  Deus  in  adjutorium,  assez  bel- 
lement; et  incontinent  après,  tous  les  chantres 
répondirent  en  musique,  en  sorte  que  l'on 
n'eût  pas  ouï  tonner  léans.  Alors,  Triboulct 
se  leva  de  son  siège,  et  s'en  alla  droit  à  l'èvè- 
que  qui  avoit  commencé  l'olïice,  et  à  grands 
coups  de  poing  il  lorgnoit  dessus  lui.  Quand  le 
roi  l'eut  aperçu,  il  l'appela,  et  lui  demanda 
pourquoi  il  frappoit  cet  homme  de  bien  ;  cl  il 
dit  :  «  Da,  da,  mon  cousin,  quand  nous  som- 
mes entrés  céans,  il  n'y  avoit  point  de  bruit,  et 
celui-ci  a  commencé  la  noise  ;  c'est  donc  lui 
qu'il  faut  punir  ^.))  Une  autre  fois,  Triboulct 

'  Dans  la  fameuse  J.pître  au  roi  pour  avoir  été  ilcrobc. 

*  Recueilli  aussi  dans  les  Plaisantes  I\'ourelles,  08. 
Voyez  sur  Triboulct  la  3'  Nouvelle  de  Honav.  Des 
Periers. 

"C'est-à-dire  sans  doute,  quelque  folie  dont  il  assom- 
mait les  auditeurs. —  ^  Marotte,  sceptre  de  fou. 

•^  Le  Domeniclii,  dans  son  recueil  itnprlnjé  à  Florence 


vendit  son  cheval  pour  avoir  du  foin  ;  autre  fois 
vendoil  son  foin  pour  avoir  une  massue  :  et 
ainsi  vécut  loujours  foliiant  jusques  à  la  mort', 
(pii  fut  bien  regrettée  ^  car  on  dil  qu"il  étoit  plus 
heureux  que  sage. 

NOUVELLE  XCIX. 

Des  doux  piaidaiils  qui  furent  plumés  à  propos  par  leurs 
avocalà  '. 

Un  paysan  assez  résolu  en  ses  affaires,  s'é- 
lant  avisé,  en  mangeant  ses  choux,  du  tort  et 
donunagc  que  lui  faisoit  un  sien  voisin,  le  mit 
en  procès  en  la  Cour-,  et,  par  l'avis  d'aucuns 
siens  amis,  choisit  un  avocat,  lequel  il  pria 
vouloir  prendre  sa  cause  en  main;  ce  qu'il  ac- 
cepta. Au  bout  de  deux  heures  a|)rès,  vint  la 
partie  adverse,  qui  étoit  un  homme  riche  5  et 
lepriesemblablementd'èlre  son  avocat  en  celte 
même  cause,  ce  qu'il  accepta  aussi.  Le  jour 
approchant  que  la  cause  se  devoit  plaider,  le 
paysan  s'en  vint  à  son  avocat  (duquel  il  se  pen- 
soit  assuré,  qu'il  ne  faûdroit  à  ce  qu'il  lui  avoit 
promis),  et  ce,  pour  l'avertir  de  se  tenir  prêt 
ù  plaider  le  lendemain  :  dont  il  fut  aucune- 
ment honteux,  attendu  la  charge  qu'il  avoit 
prise  pour  sa  partie  adverse.  Toutefois,  pour 
contenter  le  paysan ,  il  lui  remonlra  et  fit  ac- 
croire qu'il  ne  lui  avoit  promis  s'employer 
pour  liîi.  El,  pour  mieux  se  décharger,  lui  di- 
soit  :  «  iMon  ami,  l'aulrc  fois  que  vous  vîntes, 
je  ne  vous  dis  rien,  pour  raison  des  empêche- 
mens  que  j'avois-,  maintenant  je  vous  avertis 
que  je  ne  puis  êlre  votre  avocat,  èlanl  cchii  de 
voire  partie  adverse  :  mais  je  vous  baillerai 
letlres  adressantes  à  un  homme  de  bien  qui 
défendra  votre  cause.  »  Alors,  mettant  la  main 
à  la  plume,  écrivit  à  l'autre  avocal,  ce  qui  s'en- 
suit :  «  Deux  chapons  gras  sont  venus  entre 
mes  mains  :  desquels  ayant  choisi  le  meilleur  et 
le  plus  gras,  je  vous  envoie  l'antre.  »  Puis,  sous 
secret,  étoit  écrit  :  «  l'iumez  de  votre  côté,  et  je 
plumerai  du  mien.  »  Celle  lettre,  ainsi  expédiée, 
fut  baillée  par  le  susdit  avocat  à  ce  paysan  : 
lequel,  ne  s'assurant  mieux  de  celui  à  qui  il 
devoit  porter  les  reconuuandalions,  qu'à  l'a- 

l'an  l.>i8,  rapporte  un  fait  analogue  sans  nommer  Tri- 
boulet. 

'  Kllc  eut  lieu  vers  l'année  (.')37,  puisque  son  épila- 
plic  se  trouve  dans  les  poésies  latines  de  Jean  Voulté, 
pulilices  en  I.')38. 

"  Ce  coule,  tiré  du  vinglicme  sermon  de  l'Avent  par 
Olivier  Maillard,  a  été  traduit  lexluellement  par  Heuri 
i:ticnne,  au  cli.  'J  de  \'ylpolo(/ie  pour  Hérodote. 
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vocal  qui  les  cnvoyoil,  s'enhardit  de  les  ouvrir  : 
et,  icelles  lues,  après  avoir  longtemps  plaide 
sans  avoir  rien  avancé;  et  se  voyant  déçu  par 
les  trop  grandes  faveurs  cl  autorités  de  sa  par- 
lie,  délibéra  d'appointer  avec  lui,  ayant  été 
plusieurs  fois  sollicité  de  ce  faire,  par  ses  amis 
propres. 

NOUVELLE  C. 

Des  joyeux  propos  que  teiioil  celui  qu'on  menoil  pendre 
au  gibel  de  Monfaucon  '. 

Un  bon  vaurien,  ayant  pour  ses  niériles  été 
monléde  reculons  jusques  au  bout  d'une  échelle, 
pour  descendre  par  une  corde  (disent  les  bons 
compagnons),  faisoit  là  merveilles  de  prêcher. 
Durant  lequel  sermon,  le  maître  des  hautes 
œuvres,  affûtant  son  cas*,  passoit  souvent  la 
main  sous  et  autour  la  gorge  dudit  prêcheur; 
tant  qu'à  la  fin  il  le  vous  regarde.  «  lié!  maître 
mon  ami,  dit-il,  ne  me  passe  plus  là  la  main  : 
je  suis  plus  chatouilleux  de  la  gorge  que  tu  ne 
penses.  Tu  me  feras  rire,  et  puis,  que  diront 
les  gens?  que  je  suis  mauvais  chrétien,  et  que 
je  me  moque  de  justice.  ^)  Puis,  sentant  l'heure 
approcher  qu'il  dcvoit  faire  le  guet  à  Mont- 
faucon,  et  que,  pour  ce,  il  passoit  par  la  porte 
de  la  ville,  il  se  print  à  hucher  à  pleine  tète  le 
portier  par  plusieurs  fois,  lequel  l'entendit 
bien  dès  la  première.  IMais,àcause  qu'il  se 
scnloit  autant  ou  plus  chatouilleux  de  la  gorge , 
que  celui  qu'on  menoit  pendre,  se  remue  bel 
cl  beau  de  là,  en  lieu  de  venir  parier  à  cet 
homme;  de  peur  qu'il  ne  l'accusât  à  la  jus- 
tice, comme  telles  gens  disent  plus  aucunefois 
qu'on  ne  leur  demande.  Ainsi  s'adresse,  à  la 
parfin,  ce  pauvre  alléré  à  son  confesseur,  et  lui 
dit  :  «  Mon  père,  je  vous  prie  dire  au  portier, 
qu'il  ne  laisse  hardiment  de  fermer  la  porte 
de  bonne  heure  ;  car  je  n'ai  pas  délibéré  de  re- 
tourner aujourd'hui  coucher  à  Paris,  m  Et 
comme  son  confesseur,  entre  autres  consola- 
lions,  lui  disoil .  ((  IMon  ami ,  en  ce  monde,  n'y 
a  rien  que  peines  et  ennuis  :  lu  es  heureux  de 
sortir  aujourd'hui  hors  de  tant  de  misères.  — 
lia,  ha,  frère,  dil-il;  plùl  à  Dieu  que  fussiez 
en  ma  place,  pour  jouir  tôt  de  l'heur  que  me 
prêchez.  »  Le  pater  ne  faisoit  semblant  d'en- 
tendre cela,  et  passant  outre,  lui  disoit:  «Prends 
courage,  mon  ami  ;  quelques  maux  que  tu  aies 

'  Iinilé  du  Recueil  de  dirers  Discours  ,  imprimés  n 
roilicrs,  in-^",  en  165G.  —  ^  C'csl-à  dire,  préparant  sa 
pendaison. 


faits,  demande  pardon  à  Dieu  de  bon  cœur; 
tout  lésera  pardonné,  et  iras  aujourd'hui  sou- 
per là  haut  en  paradis  avec  les  anges,  etc.  — 
Souper  aujourd'hui  en  paradis,  beau  père  !  Ce 
seroit  beaucoup  si  j'y  pouvois  être  demain  à 
dîner.  Et  pource  qu'un  homme  se  fâche  fort 
par  les  chemins  quand  il  est  seul,  je  vous  prie, 
venez-moi  tenir  compagnie  jusque-là  :  faites- 
moi  cet  œuvre  de  charité,  et  mêmemenl  si 
savez  le  chemin.  »  Plusieurs  autres  petits  devis 
faisoit  le  genlil  falot,  lesquels  seroicnt  trop 
longs  à  réciter. 

NOUVELLE  CI. 

Du  souliail  que  fit  un  certain  conseiller  du  roi  François, 
premier  du  nom  '. 

Un  conseiller  du  roi  François,  premier  de  ce 
nom  ,  homme  qui  avoil  l'espril  naturellement 
fertile  de  facéties,  s'élant  trouvé,  un  jour  qu'on 
tenoit  propos  au  roi  des  moyens  qu'il  devoit 
choisir  pour  faire  lêtc  à  l'empereur  qu'on  di- 
soit venir  avec  grandes  forces  ;  et  ayant  ouf 
l'un  souhaiter  au  roi  tant  de  nombre  de  bons 
Gascons;  l'autre,  lel  nombre  de  lansquenets; 
les  autres  faisant  quelque  autre  bon  souhait  : 
«  Sire,  dil-il,  puisque  il  est  question  souhai- 
ter, je  ferai  aussi,  s'il  vous  plaît,  mon  souhait; 
mais  je  souhaiterois  une  chose,  à  laquelle  ne 
vous  faudoit  faire  aucune  dépense,  au  lieu  que 
ce  qu'ils  ont  ici  souhailé  vous  coûteroit  beau- 
coup. ))  Le  roi  lui  ayant  demandé  quelle  étoit 
cette  chose,  (répondant  d'une  promptitude 
d'esprit)  :  «  Sire,  dil-il,  je  souhaiterois  seule- 
ment devenir  diable,  pour  l'espace  d'un  quart 
d'heure. —  Elque  feriez-vous?  dit  le  roi.  — 
.le  m'en  irois  droit  rompre  le  col  à  l'empereur. 
—  Vraiment,  dit  le  roi,  vous  êtes  un  grand  fol 
de  dire  cela,  comme  s'il  n'y  avoil  pas  de  l'eau 
bénite  au  pays  de  l'empereur,  comme  au  mien, 
pour  faire  fuir  les  diables.  »  Alors,  comme 
bien  délibéré  de  faire  rire  le  roi,  il  répliqua: 
«  Sire,  vous  me  pardonnerez,  s'il  vous  plaît  : 
je  crois  bien  que  si  c'étoit  quelque  jeune  diable 
qui  n'entendît  pas  bien  son  métier,  il  s'cnfui- 
roit;  mais  un  diable  tel  que  je  m'estime  ne 
s'enfuiroit  pas.  »  Il  disoit  cela  de  telle  grûce, 
(|u'il  provoquoit  un  chacun  de  la  compagnie  à 
rire,  tant  il  éloil  copieux*  en  dits  et  faits. 

'  Ce  conte  se  trouve  nussi  dans  \'y/pologio  pour  /li^- 
rodote,  cli.  39;  Henri  Etienne  nomme  ce  conseiller 
Godon. 

*  Qui  copie,  iniilc  ,  contrefait  plaisanunent,  comme 
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NOUVELLE  CIÎ. 

De  l'écolier  qui  devint  amoureux  de  son  hôtesse  ;  et  comment 
ils  finirent  leurs  amours  '. 

Du  temps  qu'on  porloit  souliers  à  poulainc  % 
qu'on  inelloil  pois  sus  lable,  cl  que  pour  prê- 
ter argent  on  secachoil,  la  foi  des  femmes  vers 
les  hommes,  et  des  hommes  vers  leurs  femmes, 
éloil  inviolable-,  fors,  de  jour  ou  de  nuit, 
aucunefois  celui  des  hommes  vers  leurs  prudes 
femmes  l'enfreindre'.  Ainsi  éloil  une  coutume 
réciproquement  observée,  donln'éloicnt  moins 
ù  louer,  qu'en  merveilleuse  admiration  -,  au 
moyen  de  quoi  jalousie  n'étoil  en  vigueur,  fors 
celle  qui  provient  de  mal  aimer,  cl  de  laciuellc 
les  janins''  meurent.  A  l'occasion  de  cette  mer- 
veilleuse confidence,  couchoient  indifférem- 
ment tous  les  mariés,  ou  à  marier,  en  un  grand 
lit  fait  tout  à  propos,  sans  peur  ou  crainte  de 
quelque  démesuré  pensement-,  et  n'aimoient 
les  hommes  et  femmes  l'un  l'autre,  que  pour 
conter  leurs  pensées.  Toutefois  le  monde  étant 
venu  mauvais  garçon,  chacun  a  voulu  avoir 
son  lit  à  pari  pour  cause,  et  ce,  pour  obvier  à 
tous  el  un  chacun  des  dangers  qui  en  eussent 
pu  sourdre.  Pour  exemple  de  ceci,  sera  mis 
en  lieu  ce  jeune  écolier,  lequel,  n'ayant  atteint 
le  dix-huitième  an  de  son  ûge,  commença  à 
pratiquer  les  bonnes  grâces  de  son  hôtesse,  et, 
passant  plus  outre,  à  hanter  les  compagnies 
joyeuses  5  non  sans  pratiquer  quelque  cas  avec 
les  garces.  De  quoi  aucunement  échaudé,  se 
rangea  du  tout  ù  son  hôtesse,  el  se  fourra  si 
avant  en  son  amour,  qu'il  jeta  au  loin  toutes 
dialectiques,  logiques,  physiques,  et  toutes 
autres  telles  rêveries  à  tous  les  diables  ;  après, 
partie  de  son  argent ,  pour  mieux  obtempérer 
à  ses  passions  el  entretenir  ses  fantaisies.  Si 
bien,  que,  de  sophiste  et  fol  logicien  ,  il  devint 
l'un  des  plus  forts  amants  du  monde:  comme 
il  se  fit  connoîlrc  à  l'endroit  de  son  hôtesse  ; 
car,  voulant  lui  manifester  ses  passions,  disoit  : 
«Hélas!  principale  et  seule  régente  de  mes 

les  copieux  de  la  Fléelie,  qui  font  plus  haut  le  sujet  de 
deux  Nouvelles. 

'  Ce  conte  est  tiré  presque  mol  à  mot  du  sixième  et 
quatorzième  chapitre  des  Propos  rustiques  de  Nocl  du 
l'ail. 

*  Celte  mode  date  du  règne  de  Charles  Vf,  vers  WM). 

'  Il  faut  rctahlirce  passage  d'après  le  lexle  même  des 
Propos  ruslif/ues  :  «  La  foi  des  femmes  \ers  les  hom- 
mes éloil  inviolable;  cl  n'étoil  aussi  loisiltle  aux  hom- 
mes, fors  de  jour  ou  de  nuit,  vers  leurs  prudes  femmes 
l'enfreindre.  Ainsi ,  clc.  »  —  ^  Oies  luAles. 


entrailles,  que  n'ai-je  le  moyen  de  vous  en 
faire  analomic  sans  morll  vous  verriez  comme 
mon  cœur  s'échauffe,  le  foie  fcuil  ',  mon  puul- 
mon  rôtit  ;el  l'épine  me  bri'ile  si  ardemment,  que 
j'en  ai  la  vie  gAlée  :  dont  je  suis  perdu,  s'il  ne 
vous  plaît  me  consoler.  »  Puis,  se  souvenant  de 
la  sentence  du  poêle  ;  soupirant,  disoit  :  «  Hé- 
las I  mon  Dieu  !  que  de  peines  a  celui  qui  com- 
mence à  aimer  :  il  n'en  peut  manger  sa  soupe 
sans  en  giaisser  sa  jaquette.  Ah!  ah!  amour, 
quand  je  pense  en  votre  assiette ,  je  conclus 
qu'il  y  faut  entrer  de  nature,  en  B  dur  :  car  le 
mol  n'y  vaut  rien.  »  Puis,  se  recordanl  du 
moyen  que  feu  son  oncle  lui  avoit  délaissé 
pour  tromper  ses  ennuis,  se  mit  à  contrepoin- 
ter  une  chanson  :  dont  avertie  son  amie,  dou- 
tant qu'il  ne  publiât  ses  angoisses  doulou- 
reuses, et  passions  nocturnes,  où  il  éloil  par 
elle  détenu,  lui  pria  déchanter,  disant  :  «Ami, 
refermez  votre  bouche  ;  j'ai  avisé  le  coin  du 
mémorial ,  où  vous  l'avez  enfermée  en  votre 
cerveau  pour  la  garder  sûrement,  »  pensant 
par  ces  allusions  le  divertir  de  son  propos. 
Toutefois ,  par  trop  longuement  passionné , 
commença  : 

CHANSON, 

Ce  refus  tout  outre  me  passe, 
El  peu  s'en  faut  que  n'en  trépasse: 
Las  !  il  faul  endurer  beaucoup, 
Pour  aimer  un  seul  pelil  coup. 

Ah!  vous  avez  grand  tort,  voisine; 
Je  vous  pcnsois  douce  et  bénigne  : 
Mais  j'ai  bien  connu,  en  ell'el, 
Que  vous  vous  moquez  de  mon  fait. 
Je  vous  ai  déclaré  ma  peine, 
El  que  c'est  qui  vers  vous  m'amène  ; 
J'en  souO're  trop  de  la  moitié, 
Et  n'en  avez  point  de  pilié. 

Or,  faut-il  bien  faire  autre  chose  : 
Car  l'amour  ([ui  est  dans  moi  close 
Ne  me  lairroil  point  en  rejjos, 
Si  vous  n'avez  autre  [)ropos. 

Toutes  les  fois  que  vous  vois  rire, 
Je  vous  voudrois  voulenliers  dire  : 
«  Dites-moi,  belle,  si  m'aimez?  » 
Je  vous  aime,  ne  m'en  blâmez. 

Visage  avez  de  bonne  grûcc  ; 
Conmie  moi,  éles  grosse  el  grasse. 
Aimez-moi  donc,  dame,  aimez-moi  ; 
El  mon  cœurjelez  hors  d'émoi. 

Si  mon  malaise  vous  peut  plaire, 
Mon  heur  NOUS  pourra-t-il  déplaire? 
Qui  du  mal  d'aulrui  s'éjouil, 
Le  sien  fait  (lu'on  s'en  réjouit. 

'  Se  sèche  comme  du  foin. 
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Tons  les  jours  on  la  pakMiôtre, 
rarilonnons  à  l'eniieiiii  iiôlre  : 
l'oiiil  ne  suis-je  voire  cnncrui, 
Mais  voire  langoureux  ami. 

Si  de  ni'ainier  n'a\ez  en\ie, 
l'arôonnez  au  moins  à  ma  vie, 
Kt  en  ayez  quelque  reinord  , 
Ou  ser(  z  cause  de  ma  mort. 

Je  ne  saurois  me  plaire  au  vivre, 
Languissant  toujours  à  poursuivre  : 
Il  me  vaut  Irop  mieux  n'aimer  po'nl , 
Qu'alteiidre,  sans  venir  au  point. 

Aimez  donc,  puisque  êtes  aimée; 
Vous  en  serez  mieux  estimée  : 
\olre  grâce,  votre  maintien, 
Me  gluent  en  votre  enirclicn. 

Mon  las  cœur  commença  dimanche  : 
N'est-il  pas  temps  que  vous  emmanche? 
J'ai  déjà  Irois  jours  atlendu, 
C'est  trop  pour  un  homme  entendu. 

Je  ne  puis  bonnement  comprendre 
Quel  plaisir  c'est  de  tant  attendre  : 
Du  temps  perdu  je  suis  marri , 
N'en  déplaise  à  votre  mari. 

NOUVELLE  cm. 

Du  curé  qui  se  coléroiL  en  sa  chaire,  do  ce  que  ses  semblables 
ne  faisoieiU  le  devoir,  comme  lui,  de  prùchcr  leurs  parois- 
siens '. 

Un  cut■é^  de  par  le  monde  assez  remarqué 
par  ses  facéties  el  insuOisaiice  do  la  charge  à 
lui  commise,  se  mit,  un  jour  qu'il  ptôclioilà  ses 
paroissiens,  à  jurer  de  par  Dieu,  en  dépit 'des  lu- 
thériens de  son  temps  ^  et  voulant  prouver  qu'ils 
étoient  pires  que  les  diables  :  u  Le  diable,  disoit- 
11,  s'eni'uiroit  incontinent  que  je  lui  aurois  faille 
signe  de  la  croix  -,  mais  si  je  faisois  le  signe  da 
la  croix  à  un  luthérien,  par  Dieu,  il  me  saule- 
roil  au  cou  et  m'élrangleroit.  Parquoi  je  vous 
conseille,  mes  paroissiens,  que  vous  fuyiez,  du 
tout,  en  (ont,  leur  compagnie.  »  Puis,  se  colé- 
rant  en  lui-même,  de  ce  que  plusieurs  au'res 
curés  ne  faisoient  le  devoir  de  prêcher  comme 
lui,  commença  à  s'exclamer  en  sa  chaire  :  «  Et 
ils  (iisml  qu'ils  ne  sont  assez  savans  !  Qu'ils 
étudient,  de  par  Dieu  ou  de  par  tous  les  diables  ! 
cl  s'ils  ne  le  sont,  ils  le  deviendront  comme 
moi.  »  El  observant  diligemment  les  conte- 
nances de  ses  i)arois8iens ,  leur  disoit  :  «  Eh  ! 
vous  savez  bien,  messieurs  et  dames,  qu'il  n'y 

•  Raconté  aussi  par  Henri  Etienne,  dans  son  yjpolo- 
fjie  pour  JJéiolote,  ch.  3(i. 

*  Il  se  nommait  Le  Coq  et  était  curé  de  Sainl-F.us- 
lache  et  chanoine  de  Notre-Dame.  Il  passait  pour  un 
savant  théologien,—  ^  C'est-à-dire,  en  haine. 


a  qu'un  an  que  je  ne  savois  rien  -,  et  mainte- 
nant vous  voyez  comment  je  prêche.  »  Mille 
el  mille  aulre  pelils  contes  faisoil  ce  copieux  ' 
curé  à  ses  paroissiens,  afin  de  les  engarder  de 
dormir  à  ses  sermons. 

NOUVELLE  CIV. 

D'un  leur  de  villon  -joué  dextrcment  par  un  Italien  à  un 
François  étant  à  Venise  ^ 

Il  advint  à  Venise,  en  l'iiôlellerie  de  TEstur- 
geon,  qu'un  François  nouvellement  arrivé  fut 
averti  par  un  llalien,  lequel  y  éloit  aussi  logé, 
qu'en  leur  pays  il  n'éloit  sur,  à  ceux  qui  avoienl 
de  l'argent,  de  montrer  qu'ils  en  avoienl.  Et 
pourtant  l'avisa  que,  quand  il  auroit  des  écus 
t'i  peser,  ou  quelque  somme  à  compter,  il  ne 
fît  comme  il  avoit  accoutumé,  mais  qu'il  fer- 
mât la  chambre  siu-  soi.  Le  François  ,  prenant 
cet  avertissement  comme  élanl  procédé  d'un 
cœur  débonnaire ,  le  remercia  bien  forl^  et  dés 
lors  fit  connoissance  avec  lui.  L'Italien,  incon- 
tinent qu'il  eut  senti  qu'il  y  faisoil  bon,  lui  vint 
dire  que,  s'il  lui  plaisoit  de  changer  des  écus- 
au-soleil  contre  des  écus-pistolets  "•,  il  fcroil 
cet  échange  avec  lui;  et  :  «  Au  lieu,  disoil-il, 
que  vos  écus-au-soleil  ne  vous  vaudroient  ici 
noii  plus  que  des  pistolets,  je  vous  les  ferai 
valoir  quelque  chose  davanlage.  »  Le  François 
lui  ayant  fait  réponse  que  c'étoit   le  moin- 
dre plaisir  qu'il  lui  voudroit  faire,  il  lui  pria 
de  se  souvenir  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit,  deux 
des  jours  auparavant,  quant  à  tenir  secretl'ar- 
gent  qu'on  a  :   «  Pourtant,  dit-il,  je  serois 
d'opinion  que  nous  nous  missions  en  une  gon- 
dole, portant  avec  nous  un  trébuchet,  el  en 
nous  promenant  par  le  grand  canal,  nous  pé- 
sissions  nos  écus,  et  fissions  noire  échange.  » 
Le  François  répond  d'être  prêt  à  faire  tout  ce 
que  bon  lui  sembleroit.  Le  lendemain  donc, 
ils  entrent  en  une  gondole -,  et  là  le  François 
déploie  ses  écus  :  lesquels  l'Ilalien  serra,  les 
ayant  toutefois  préalablement  pesés  pour  faire 
meilleure  mine.  Après  les  avoir  serrés,  ce  pen- 
dant qu'il  fait  semblant  de  chercher  sa  bourse, 
où  étoient  ceux  qu'il  dcvoit  bailler  en  échange, 
se  fait  mettre  à  bord  par  le  barquerole  %  au- 
quel il  avoit  donné  le  mot  du  guet;  et  d'autant 
qu'il  aborda  en  un  lieu  de  la  ville  oii  il  y  a 

'  Plaisant. —  -Frii)on.  Le  nom  du  poëlc  f'illon  était 
un  sobriquet  que  François  Corbeuil  devait  à  ses  vols. 
,    '•  riccucilli  dans  V^-îpologie  pour  Hérodote,  û\.  15. 

'  Des  demi-pislolcg.—  "  Calelier,  gondolier. 
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plusieurs  petites  ruelles  d'une  part  cl  d'autre, 
il  fut  si  bien  perdu  pour  ledit  François,  qu'il 
est  encore  pour  le  jourd'liui  (comme  il  est  à 
présupposer)  à  ouïr  des  nouvelles  de  lui  cl  de 
ses  cent  écus.  Et  crois  fermement  que  le  pro- 
verbe des  Italiens ,  pratiqué  en  plusieurs  na- 
tions, lui  dcvoit  servir  d'avertissement  h  l'a- 
venir :  de  ne  s'adjoindre  à  tels  changein-s  ayant 
(pour  autoriser  leur  renommée,  signant  leur 
front)  cette  sentence  en  usage  :  «  Zara  a  chi 
tocca,  n  donnant  facilement  à  entendre,  que 
malheureux  est  celui  qui  s'y  fie. 

NOUVELLE  CV. 

Des  faci'ticuscs  ronconlrcs  '  cl  façons  de  faire  d'un  Hibernois  ', 
pour  avoir  sa  vie  en  tous  [lajs. 

Un  Hibernois,  homme  d'assez  bon  esprit, 
se  proposa  de  connoîlre  les  manières  de  faire 
des  nations  étrangères  cl  leur  usage  de  parler; 
tant,  qu'il  voyagea  en  plusieurs  conlrées,  où, 
encore  que  son  argent  fût  égaré  dedans  les 
semelles  do  ses  souliers,  pour  cela  il  ne  perdit 
à  dîner,  tant  il  se  savoit  bien  entregenler'  en 
toutes  compagnies;  et,  comme  peu  convoiteux 
des  honneurs  de  ce  monde,  ne  se  soucioit  d'in- 
jures qu'on  lui  fît,  aimant  trop  mieux  piali- 
quer  la  manière  de  faire  des  IMiconicns  ^  (gens 
pauvres  et  femelies"',  qui,  pour  leur  indigence, 
s'ingéroient  eux-mêmes  aux  banquets  et  con- 
vis  •■•) ,  que  perdre  son  temps  en  procès.  Un 
jour,  ce  gentil  frérot,  étant  entré  en  la  maison 
du  roi  à  l'heure  du  dîner,  ne  voulant  poinl 
perdre  l'occasion  de  se  soûler^,  ayant  vu  la 
table  préparée  pour  le  dîner  des  oîTiciers  du 
roi,  attendit  qu'on  s'assît;  puis,  s'assied  avec 
eux,  et  dîne  très-bien  sans  sonner  aucun  mot. 
De  quoi  émerveillés,  aucuns  de  la  compagnie, 
qui  n'avoient  point  accoutumé  de  voir  celle 
oie  étrangère  dîner  avec  eux,  lui  demandèrent 
de  quel  pays  il  éloit,  et  à  qui  il  apparlenoit; 
et  leur  rendit  réponse  tout  de  même,  sans 
qu'il  perdît  un  seul  coup  de  denl.  Puis,  lui 
demandèrent  s'il  avoil  quelque  charge  en  la 
cour  :  «Non,  dit-il,  mais  j'y  en  voudrois 
bien  avoir.  »  Lors,  lui  tirent  conunaudement 
de  se  lever  d(!  table  et  gagner  au  trot,  sur  peiiie 
de  recevoir  bienlôl  le  paiement  do  sa  troj) 

'  lioiitades,  lions  mois. —  '^  Irlandais. 
'•  Avoir  de  l'erUregent. 

''  Habilaiis  do  l'iie  de  Micoric.  C'est  Érasme  (lui  fait 
le  portrait  de  ces  parasites. 
"Fariiéliiiues.— ''Assemliiécs,  festins. —  ^Se rassasier. 


grande  témérité  et  hardicf-sc.  «  Oui-dà,  dit-il, 
messieurs,  je  le  ferai,  mais  que  j'aie  dîné.  » 
Et  cassoit  '  toujours.  Ce  qu'ayant  longuement 
observé  ceux  qui  lui  avoienl  fait  cette  peur, 
se  sentant  offensés,  fiu'ent  contraints  de  quit- 
ter leur  colère,  et  rire  comme  les  autres.  Et, 
pour  en  lirer  davantage  de  passe- temps  et 
plaisir,  lui  deniandèrent  comment  il  avoil  été 
si  hardi,  étant  étranger  du  pays,  et  sans  aveu, 
d'entrer  en  la  maison  et  sommellerie  du  roi. 
«  Pour  ce,  dit-il,  que  je  savois  bien  que  le  roi 
éloit  assez  riche  pour  me  donner  à  dîner.  )> 
Par  cette  gaillardise  et  promptitude  d'esprit , 
il  coptivoit  le  plus  souvent  la  bonne  grûce  de 
ceux  qui,  en  le  regardant  seulement,  l'eussent 
du  tout  rejeté. 

NOUAŒLLE  CVI. 

Des  moyens  dont  usa  un  modccin  ,  afin  d'Olie  payé  d'un  abbé 
malade,  lequel  il  avoit  pansé'. 

L"n  médecin,  assez  recommandé  envers  plu- 
sieurs, pour  sa  bonne  réputation  et  doctrine, 
fut  mandé  par  un  abbé,  afin  de  le  secourir  en 
sa  maladie  :  ce  qu'il  accepta  volontiers;  et  (n 
fit  si  bien  son  devoir,  qu'en  peu  de  jours  il 
l'avoil  remis  debout.  Or,  a[)erc;ul-il  qu'au  lieu 
que  l'abbé,  étant  au  fort  de  sa  maladie,  lui 
l)romeltoit  chiens  cl  oiseaux^;  et  quand  il  re- 
commençoit  à  revenir  en  convalescence,  il  ne 
le  regardoit  pas  de  bon  œil ,  et  ne  faisoit  au- 
cune mention  de  le  contenter  de  ses  peines;  et 
doutoil  fort  qu'enfin  il  ne  touclieroit  aucuns 
deniers.  Il  s'avisa  d'user  d'un  moyen  pour  se 
faire  payer  ;  c'est  qu'il  fit  enlendre  à  son  abbé, 
qu'il  ciaignoil  fort  une  rechute,  pire  que  la 
maladie;  cl  qu'il  en  avoit  de  grandes  conjec- 
tures; et  pourtant,  qu'il  lui  falloit  encore 
prendre  une  n.èdecine  :  laquelle  il  lui  fit  faire 
telle,  que  deux  heures  a[)rès  l'avoir  prise,  il 
trouva  qu'il  avoit  conqjlè  sans  son  hôle;  qu'il 
avoit  plus  grand  besoin  de  son  médecin ,  que 
jamais.  Se  trouvant  donc  en  tel  état,  envoie 
messagers  l'un  sur  l'aulre  vers  son  médecin; 
mais  comme  auparavant  il  avoit  fait  de  l'ou- 
blieux t"!  le  contenter,  aussi  faisoit  alors  le  mé- 
decin, de  l'empêché.  Enfin,  l'abbé  lui  envoya 
un  sien  serviteur,  qui  lui  garnit  très-bien  la 
main,  et  lui  dit,  que  son  maître  le  prioit  pour 

'  Mangeait.  On  dil  encore  familière/ncnl  :  casser 
des  croûtes. 

*  Voyez  ce  conte  dans  W-fpolot/ie  pour  Hérodote, 
di.  1(1.  —  '•  C'est-à-dire,  monts  et  merveilles. 
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l'honneur  de  Diou  (ju'il  TalUM  visiter;  el  qu'il 
ne  pcnsoil  pas  réchapper  de  sa  maladie.  Ce 
serviieur  donc  ayant  usé  du  vrai  moyen  pour 
faire  cesser  tous  les  enipè;iiemcnls  du  méde- 
cin, fit  tant,  cpi'il  alla  visiter  TaLbé,  lequel  il 
rendit  gai  comme  l'erot  '  au  bout  de  trois  jours  ; 
au  bout  desquels  il  eut  derechef  la  main 
garnie.  Par  ce  moyen ,  ce  gentil  médecin  fut 
payé  de  son  abbé,  lequel  il  a  voit  en  peu  de 
lemps  délibéré  faire  vivre  et  mourir,  ou  mourir 
et  vivre,  en  vrai  médecin. 

NOUVELLE  CVII. 

De  l'apprcnli  larron  ,  qui  fui  pendu  jjour  avoir  Irop  parlé  '. 

Un  apprenti  larron,  étant  entré  p;ir  le  loit 
en  une  m.aison,  pour  voir  s'il  ne  trouveroit 
point  quelque  bonne  aventure,  fut  découvert 
par  ceux  qui  étoient  dedans,  ù  raison  du  bruit 
qu'il  avoit  mené  y  entrant  :  qui  fut  occasion 
que  les  voisins  d'entour  s'assemblèrent  pour 
voir  que  c'étoit.  ÎMais  le  larron,  voyant  que  cha- 
cun enlroit  à  foule  pour  le  chercher,  descendit 
par  quelques  adresses  qu'il  avoit  remarquées, 
et  se  vint  rendre  parmi  la  foule  du  peuple  qui 
enlroit  pour  le  chercher;  et,  par  ce  moyen,  se 
garda  d'être  découvert.  Un  peu  après  qu'il  eut 
vu  le  bruit  apaisé,  et  qu'on  ne  cherchoit  plus 
le  larron,  d'autant  qu'on  pensoit  qu'il  fût 
échappé,  se  délibéra  de  sortir  par  la  porte; 
feignant  être  demeuré  seul  pour  le  chercher, 
ne  craignant  aucunement  d'être  connu.  Biais, 
par  faute  d'être  maître  de  sa  langue,  il  se  donna 
lui-même  à  connoître,  et  se  mit  la  corde  au 
col;  car,  ainsi  qu'il  pensoit  sortir,  ayant  ren- 
contré plusieurs  à  la  porte  cjui  dcvisoienl  du 
larron,  en  le  maudissant,  vint  ù  le  maudire 
aussi,  disant  qu'il  lui  avoit  fait  perdre  son 
bonnet.  Or,  faut-il  noter  que,  pendant  que  ce 
rustre  lâchoit  à  se  sauver,  fuyant  tantôt  çà,  et 
lanlôt  lA,  son  bonnet  lui  étoit  tombé  :  lecpicl 
on  avoit  gardé  en  espérance  qu'il  donneroit 
des  enseignes  du  larron.  Quand  on  lui  eut  ouï 
dire  cela,  on  entra  incontinent  en  soupçon, 
tellement  qu'il  fut  piins,  et  incontinent  pendu, 
pour  avoir  trop  parlé. 

'  Il  semble  que  l'on  a  dû  d]rc  perot  ponr  perroquet, 
qui  se  nommait  aulrcfois  papegai;  mais  perot  doit 
plutôt  s'entendre  d'un  de  ces  moines  gaillards  qu'on 
a\)pc\ii\l  pères  on  beaux  pères. 

'^  Recueilli  aussi  par  Henri  Klicnnc,  cli.  15  de  V.-lpol, 
pour  Hérodote. 


NOUVELLE  CVIII. 

De  celui  qui  se  laissa  pondre  fous  ombre  de  dévotion  '. 

Un  certain  prévôt  de  par  le  monde,  voulant 
sauver  la  vie  à  un  larron  qui  éloil  tombé  entre 
ses  mains,  à  rinlenlion  qu'il  participeroit  au 
butin,  comme  aussi  ils  en  étoient  d'accord  ;  en 
considérant,  d'autreparl, qu'il  en  seroitrcprins, 
et  que  le  murmure  scroit  grand  s'il  n'en  faisoit 
justice;  et  même  qu'il  se  melloil  en  grand 
danger,  usa  de  ce  moyen.  C'est  qu'il  lit  prendre 
un  pauvre  homme,  auquel  il  dit  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'il  le  cherchoit;  et  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  fait  im  tel  acte,  et  un  tel.  Cet  honunc 
ne  faillit  à  lui  nier  fort  et  ferme,  comme  celui 
(jui  avoit  la  conscience  nette  de  tout  ce  qu'on 
lui  metloil  à  sus^.  ÎMais  ce  prévôt,  étant  ré- 
solu de  passer  outre,  lui  fit  remontrer  qu'il  ga- 
gneroit  bien  mieux  de  confesser  (i)uisque,  aussi 
bien,  ainsi  qu'en  qh,  il  lui  falloit  perdre  la  vie) 
et  que,  s'il  le  confessoit,  le  prévôt  s'obligeroit 
par  son  serment  de  lui  faire  tant  chanter  de 
messes ,  qu'il  pourroit  être  assuré  d'aller  en 
paradis;  au  lieu  qu'en  ne  confessant  point,  il 
ne  laisscroit  d'être  pendu,  el  si  iroil  à  tous  les 
diables  ;  d'autant  qu'il  n'y  auroit  personne  qui 
fît  chanter  pour  lui  une  seule  messe.  Ce  pauvre 
homme,  oyant  parler  d'être  pendu,  et  puis 
aller  à  tous  les  diables ,  se  trouva  fort  étonné, 
et  aima  mieux  être  pendu  el  aller  en  paradis  ; 
tellement  qu'en  la  fin  il  vint  à  dire,  qu'il  ne  se 
souvenoit  point  d'avoir  fait  ce  de  quoi  on  le 
chargeoit  ;  toutefois ,  que  si  on  s'en  souve- 
noit mieux  que  lui,  et  on  en  éloit  bien  assuré, 
il  prendroit  la  mort  en  gré;  mais  qu'il  prioil 
qu'on  lui  tînt  promesse  touchant  les  messes. 
Et  n'eut  plutôt  dit  le  mot,  qu'on  le  mena  tenir 
la  place  de  l'autre,  qui  avoit  mérité  la  mort. 
IMais  quand  il  fut  à  Téchelle,  et  que  la  fièvre 
commença  à  le  saisir,  il  entra  en  des  propos, 
par  lesquels  il  donnoit  h  entendre  qu'il  se  re- 
pentoil,  nonobstant  ce  qu'on  lui  avoit  promis. 
Pour  à  quoi  remédier,  le  prévôt,  qui  craignoit 
qu'il  ne  le  décelai  au  peuple,  fit  signe  au  bour- 
reau qu'il  ne  lui  laissât  achever  :  ce  qui  fut 
(ail.  El  ainsi  fut  pendu  sous  ombre  de  dévotion 
ce  pauvre  homme. 

•  Rapporté  par  Henri  Llicnne,  ch.  17  de  W^lpolo- 
gic  jmur  Hérodote. 

*  On  disait  plulOl  mettre  sus. 
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NOUVELLE  CIX. 

D'un  curé,  qui  n'employa  que  l'autorilé  de  son  cheval,  pour 
confondre  ceux  qui  nienl  le  purgatoire'. 

Un  curé,  voulant  donner  à  connoître  com- 
bien il  avoit  l'esprit  aigu  et  gaillard,  encore 
qu'il  n'eût  longtemps  versé'*  en  bonnes  lettres, 
n'employa  que  l'autorité  de  son  cheval,  pour 
confondre  ceuv  qui  nient  le  purgatoire;  au 
lieu  que  les  autres,  pour  ce  faire,  ont  employé 
et  emploient  ordinairement  les  autorités  de 
tant  de  bons  et  savants  docteurs.  Parlant  donc, 
ce  bon  personnage,  des  luthériens,  qui  ne 
vouloient  croire  qu'il  y  eût  un  purgatoire  : 
«Je  vais,  dit -il,  vous  faire  un  conte,  par 
lequel  vous  connoîtrez  combien  ils  sont  mé- 
chants de  nier  le  purgatoire.  Je  suis  fils  de  fou 
M.  d'E...  (comme  vous  le  savez),  et  nous  avons 
un  assez  beau  lieu,  en  un  village  d'ici  entour  =^. 
Y  allant  un  jour,  ainsi  que  la  nuit  nous  avoit 
surprins,  mon  mallier  "  (notez,  disoit-il,  que  je 
veux  que  vous  sachiez  que  j'ai  un  fort  beau  et 
bon  mallier,  au  commandement  et  service  de 
toute  la  compagnie),  s'arrêta  contre  sa  cou- 
tume-, et  commença  à  faire  pouf,  pouf.  Je  dis 
à  mon  variât  :  «  Pique,  pique. —  Je  pique, 
dit-il ,  monsieur.  Mais  votre  mallier  voit  quel- 
que chose  pour  certain.  »  Alors,  il  me  sou- 
vint de  ce  que  j'avais  ouï  dire,  un  jour,  h  ma- 
dame ma  mère,  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  quel- 
que apparition  en  ce  lieu-lù  :  parquoi,  je  me 
mis  à  dire  mon  Pater  et  Ave  Maria  ^  qu'elle 
m'avoit  apprins,  la  bonne  dame  \  et  commande 
derechef  à  mon  varlet  de  piquer  5  ce  qu'il  fit, 
mais  le  cheval,  ayant  marché  deux  ou  trois  pas 
en  avant ,  s'arrêta  de  plus  beau ,  et  fit  encore 
pouf ,  pouf  {èianl,  par  aventure,  trop  sanglé),  et 
m'ayant  encore  assuré,  mon  varlet,  que  ce 
clicval  voyoit  quelque  chose,  j'ajoutai  mon 
De  profundis ,  que  feu  mon  père  m'avoit  ap- 
prins :  et  incontinent,  ne  faillit  mon  cheval  à 
passer  outre.  Mais,  s'étant  arrêté  pour  la  troi- 
sième fois,  je  n'eus  pas  plus  tôt  dit  :  Jvete  om- 
nes,  etc.,  cl  Requiem,  etc.,  qu'il  passa  franche- 
ment, et  depuis  n'en  fit  ditTiculié.  »  (Peut-être 
qu'il  ne  lui  remena  point  depuis.)  Or,  mainte- 
nant, il  disoit  à  ses  paroissiens  :  «  Que  ces  mé- 
chants dient  qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire-,  et 

'  Voyez  encore  X'ylpologie  pour  Hérodote,  ch.  3C. 
*  Kludié,  médité  ,  Iravaillé. 
'  Ilciui  ÉUciinc  ajoute  :  au  pont  iVAntoni. 
''  Gros  cheval  pour  porter  une  malle  on  valise. 


qu'il  ne  faut  point  prier  pour  les  trépassés,  jo 
les  renverrai  à  mon  mallier;  voire  à  mon  mal- 
lier, pour  apprendre  leur  leçon!  » 

NOUVELLE  ex. 

Du  bateleur,  qui  gagea  contre  un  duc  de  Ferrare,  qu'il  y  avoil 
plus  grand  nomljre  de  médecins  en  sa  ville,  que  d'autres 
gens  ;  et  comment  il  l'ut  payé  de  sa  gageure  '. 

Un  plaisant  bateleur,  assez  bien  reçu  en 
plusieurs  des  bonnes  maisons  d'Italie,  se  pré- 
senta, un  jour,  au  marquis  de  Ferrare,  Nico- 
las *,  prince  vertueux  et  fort  récréatif,  qui, 
pour  expérimenter  ce  plaisant,  lui  demanda  en 
riant  :  «  Quel  plus  grand  nombre  il  estimoit 
qu'il  y  eût  de  personnes,  exerçant  un  même 
état  et  vacation,  en  la  ville  de  Ferrare?  »  Le 
bateleur,  connoissant  l'humeur  du  marquis,  se 
proposa  d'attirer  à  soi^'  de  son  argent,  sous 
couleur  de  gageure;  et  lui  rendant  réponse  t\ 
ce  qu'il  lui  avoit  demandé,  lui  dit  :  «  Eh!  qui 
est  celui  qui  doute  que  le  nombre  des  méde- 
cins ne  soit  plus  grand  en  cette  ville,  que  de 
tous  autres  états?  —  0  pauvre  sot!  dit  le 
marquis  :  il  appert  bien  que  tu  n'as  pas  beau- 
coup fréquente  en  cette  ville,  vu  qu'à  grand'- 
peine  y  pourroit-on  trouver  deux  médecins , 
soit  naturels  ou  étrangers.  »  Le  bateleur 
répliqua  et  lui  dit:  «Oh!  qu'un  prince  est  em- 
pêché en  grands  et  urgents  affaires,  qui  n'a  vi- 
sité ses  villes ,  et  ne  sait  quels  sujets  et  vassaux 
il  a!  »  Alors  le  marquis  dit  au  bateleur  :  «  Que 
veux-tu  payer,  si  ce  que  tu  m'as  assuré  n'est 
trouvé  véritable?  —  Mais,  dit  le  bateleur,  que 
me  donnerez-vous,  s'il  vous  en  apparoît,  et 
qu'il  soit  véritable  ?  »  Dès  lors,  accordèrent  le 
marquis  et  le  bateleur,  de  ce  que  le  perdant 
donneroit  au  gagnant.  Parquoi,  le  lendemain 
au  matin,  le  bateleur  vint  à  la  porte  de  la  maî- 
tresse église  de  la  ville,  vêtu  de  peaux,  ouvrant 
la  bouche  et  toussant  le  plus  fort  qu'il  pouvoit, 
faisoit  accroire  qu'il  étoit  bien  malade.  Et 
comme  chacun  qui  cntroit  en  l'église,  l'avoit 
aperçu ,  plusieurs  lui  demandoient  quelle  ma- 
ladie le  tourmentoit;  et  leur  disoit  que  c'éloit 
le  mal  des  dents,  pour  lequel  guarir,  plusieurs 

•  Imité  de  Jcan-Joyien  Pontan  ,  et  de  Chassaneus, 
part.  XI*  du  Catalogus  gloriœ  mundi,  consider.  48. 

*  C'est  Nicolas  III ,  marquis  d'Kst  et  de  Ferrare,  qui 
vivait  au  quinzième  siècle,  et  qui  fut  un  de»  princes 
les  plus  estimés  de  son  temps. 

"'  Nous  avons,  pour  le  sens,  changé  ainsi  le  texte  ori- 
ginal ,  qui  porte  à  fois. 

19 
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lui  donnoienl  des  remèdes  ;  desquels  il  prcnoit 
leurs  noms  et  remèdes,  et  les  écrivoil  en  une 
pelitc  tablcltc  ;  e(,  afin  de  mieux  assurer  sa  ga- 
geure, il  se  traînoil  par  la  ville,  el  prioil  les 
personnes  qu'il  renconlroil  en  son  chemin,  de 
lui  enseigner  quelque  remède  à  son  mal;  el, 
par  ce  moyen,  remarqua  plus  de  trois  cents 
personnes  qui  lui  avoient  enseigné  des  re- 
mèdes :  desquels  il  écrivit  les  noms  el  surnoms 
en  ses  tablettes.  Ce  qu'ayant  fait,  entra  en  la 
maison  du  marquis ,  lequel  vit  à  table  comme 
il  dînoit  ;  et  se  présenta  à  lui,  ainsi  embéguiné 
qu'il  étoit,  faisant  semblant  d'être  bien  tour- 
menté de  maladie.  El  comme  le  marquis  l'eut 
aperçu,  ne  pensant  aucunement  que  ce  fût  son 
bateleur;  et  (ju'il  lui  dit,  qu'il  connnençoit  un 
peu  à  se  bien  porter  de  ses  dents  :  «  Prends, 
dit  le  marquis,  la  médecine  que  je  t'ordonne, 
et  prie  M.  saint  Nicolas ,  el  lu  seras  inconti- 
nent guari.  ))  Le  bateleur,  ayant  entendu  cette 
recette,  s'en  retourna  en  sa  maison  ,  print  une 
feuille  de  papier,  cl  écrivit  tous  et  un  chacun 
les  remèdes  et  les  noms  des  personnes  qui  les 
lui  avoient  donnés,  et  mit  en  premier  lieu  le 
marquis-,  el  conséquemmcnt  les  uns  les  autres 
en  leurs  rangs.  Trois  jours  après,  faisant  sem- 
blant d'èlre  quasi  guari,  s'élant  nouéla  gorge, 
et  embéguiné  comme  atqKiravant,  s'en  vint 
trouver  le  marquis,  lui  montrant  sa  feuille  de 
papier  où  il  avoit  écrit  tous  les  remèdes  qu'on 
lui  avoit  donnés ,  et  requiert  qu'il  lui  fasse  dé- 
livrer sa  gageure.  Le  marquis,  ayant  lu  ce  qui 
étoit  écrit  en  celte  feuille  de  papier,  et  aperçu 
qu'il  lenoit  le  premier  lieu  entre  les  médecins, 
il  se  print  à  rire  avec  toute  sa  compagnie,  qui 
étoit  informée  de  ce  fait  ;  et,  se  confessant 
vaincu  par  le  bateleur,  commanda  qu'on  lui 
délivrât  ce  qu'il  lui  avoil  promis. 

NOUVELLE  CXL 

Des  lourdions  '  jouis  par  deux  Gomp.Tgnoiis  larrons ,  qui 
depuis  furent  penlus  el  étianglés'. 

Un  bon  fripon,  natif  de  la  ville  d'Issoudun 
en  Berri ,  ayant  commis  un  infini  nombre  de 
larcins,  et  ayant  été  souvent  menacé,  en  la  fin 
fut  condamné  à  être  pendu  et  étranglé.  Mais, 
ainsi  qu'on  le  menoit  pendre,  advint  qu'un 

'  Tours  de  passe-passe.  On  appelait  ainsi  les  danses 
vives  et  pêlulanles ,  accompagnées  de  beaucoup  de 
passes  ,  ou  figures. 

*  Rapporté  aussi  par  Henri  Etienne,  cliapllrc  15  de 
Vyïpolofjic  pour  Iltjrodote. 


seigneur  '  passa  parla,  par  le  moyen  duquel  il 

obtint  sa  grâce  du  roi,  pour  avoir  craché  quel- 
ques mots  de  latin  rôti-  :  lesquels,  encore  qu'ils 
ne  fussent  entendus,  firent  penser  que  c'étoil 
quelque  homme  de  service.  El,  de  fait,  comme 
tel,  après  avoir  eu  sa  grftce,  fut  envoyé  par  le 
roi  aux  Terres-Neuves,  avec  RobervaP,  le- 
quel voyage  servit  de  ce  qui  est  allégué  d'Ho- 
race : 

Cœlum,  non  aniniuni  mutant,  qui  Irans  marc  currunt. 
C'est-à-dire  : 

Ceux  qui  vont  delà  la  mer, 
Changent  le  ciel,  non  leur  amer''. 

Car,  étant  de  retour,  il  poursuivit  plus  fort 
que  paravanl  son  métier  de  dérober  ;  tellement, 
qu'étant  surpris  pour  la  seconde  fois,  il  passa 
le  pas  qu'il  avoit  autrefois  failli.  El,  à  dire  la 
vérité,  je  crois  que  cellui-ci  n'en  fui  pas 
échappé  à  meilleur  marché;  d'autant  qu'il  est 
vraisemblable  qu'il  avoit  été  maintes  autres 
fois  surpris  ;  n'étant  possible  qu'en  faisant  les 
larcins  par  douzaines,  il  y  procédai  par  arl  en 
un  chacun  d'iceux;  car,  si  on  vit  jamais  homme 
auquel  on  peut  considérer  que  c'est  que  d'une 
nature  incline  h  dérober,  cettui-ci  en  étoit  un 
très-beau  miroir  :  lequel,  pour  récompense  de 
la  peine  qu'auroit  prins  un  sien  ami,  de  lui 
sauver  la  vie  par  plusieurs  fois,  il  lui  emporta 
une  robe-longue  toule  neuve,  et  plusieurs  au- 
tres bardes;  avec  laquelle  il  fut  surpris,  l'ayant 
vêtue;  et  encore  une  autre  par-dessus,  qu'il 
avoit  pareillement  dérobée  ailleurs.  Aussi,  lui 
furent  trouvées  trois  chemises  vêtues  l'une  stu" 
l'autre;  et,  bien  peu  auparavant,  il  en  avoit 
fait  autant  d'un  saye  de  velours  de  quelqu'un 
qui  lui  avoit  fait  ce  bien  de  le  loger.  Mais  le 
plus  insigne  larcin  de  lui,  en  matière  d'habille- 
ments, ce  fut  quand  il  déroba  tous  ceux  qui 
avoient  été  faits  pour  un  certain  époux  et 
épouse,  lesquels  lui  semblèrent  bien  valoir  les 
prendre,  pource  que  la  plupart  éloienl  de  soie. 
Et  ce  qui  faisoil  s'ébahir  davantage  de  ce  larcin, 

'  Henri  Etienne  nous  apprend  que  ce  fut  M.  de  iVe- 
vers  ;  sans  doute  François  de  Clèves,  premier  du  nom, 
duc  de  Kevers,  né  en  1510,  mort  on  loGG. 

"^  Henri  Etienne  a  supprimé  ce  mol,  qu'il  n'entendait 
peut-être  pas,  et  qui  doit  signifier  fatif/ité,  7isé,  (h'/î- 
giiré,  dans  le  sens  de  l'expression  populaire  :  //  a  rôti 
le  balai. 

^  L'ilc  de  Terre-Neuve  fut  découverte  en  150i  par 
des  pécheurs  normands,  et  François  I"  y  envoya  ,  en 
152i,  Jean  Vérazzan  pour  en  prendre  possession. 

'  Fiel,  rcnur. 
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éloit  que,  pour  tout  emporter  (comme  il  avoil 
fail),  il  lui  avoil  convenu  faire  six  ou  sept  voya- 
ges. Or,  les  avoit-ils  emportés  en  un  lopis 
qu'on  lui  prêloit  au  monastère  des  dames  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers  :  auquel  logis  il  éloit, 
pour  lors  qu'on  vint  pour  lui  faire  rendre 
comple  desdits  liabillemenls  ;  d'aulanl  qu'on 
n'avoit  soupçon  que  sur  lui.  Mais,  ayant  vu 
par  la  fenêtre  ceux  qui  le  venoienl  trouver,  ne 
les  attendit  pas,  ains  s'enfuit ,  ayant  Irés-bien 
fermé  la  porte.  Néanmoins,  on  trouva  moyen 
d'entrer  en  ce  logis  -,  auquel,  outre  ces  habille- 
ments qu'on  cherchoit,  on  trouva  ce  qu'on  ne 
cherchoil  pas,  à  savoir  environ  quarante  paires 
de  souliers  de  toutes  sortes  et  façons  et  plu- 
sieurs paires  de  chausses;  aussi,  plusieurs  pièces 
de  drap  taillé,  avec  plusieurs  livres  qu'il  avoil 
emportés  aux  écoliers.  Mais  ce  galant  accou- 
tra bien  mieux  sesdilcs  hôtesses ,  qu'il  n'avoit 
fait  ses  hôtes  ;  car,  au  lieu  qu'il  ne  leur  avoit 
emporté  que  quelques  habits,  il  emporta  à  ces 
dames  leurs  plus  belles  reliques,  pour  rccon- 
noissance  du  plaisir.  Toutefois,  le  plus  notable 
tour  que  joua  ce  subtil  larron  fut  celui  qu'il 
commit  en  la  prison  où  il  éloil  détenu  pour  ses 
forfails  :  en  laquelle  étant  logé  par  fourrier  ", 
ne  put  toutefois  attendre  qu'il  en  fût  sorti  pour 
retourner  à  son  métier  ;  mais  léans  même  em- 
poigna très-bien  le  manteau  du  geôlier;  et  là 
même  le  vendit,  l'ayant  passé  à  travers  des 
treillis  de  ladite  prison,  qui  étoientsur  la  rue. 
Toutefois,  quelque  subtilité  qu'il  exerçât,  il  ne 
put  éviter  qu'il  ne  fût  mors  -  d'une  mtilc  '•,  et 
puis  pendu  et  étranglé. 

NOUVELLE  CXn. 

D'un  geiitilhorame,  qui  fouclla  deux  cordclicrs  pour  son 
plaisir  '. 

Un  gentilhomme  de  Savoie,  exerçant  ses  bri- 
gandages dedans  ou  auprès  de  sa  maison,  avoil" 
quelque  humeur  particulier";  et,  ores  qu'il  fût 
brigand  de  meilleure  grûcc,  qu'aucuns  qui 
s'en  mêlent,  toutefois  il  se  contentoil  le  plus 
souvent  de  partir'  avec  ceux  qu'il  délroussoil, 

'  Il  faut  lire  sans  doute  par  fourrière,  reoiisc  pré- 
Ycnlive  sous  la  garde  de  la  justice ^  Mordu. 

'Locution  proverbiale,  signifiant  qu'il  lui  arriva 
malheur. —  '  liecueilli  aussi  dans  Wfpologie  pour  Ilé- 
dote,  ch.  18,  où  ce  gontillionime  est  nommé  d'Avenclii. 

■'  L'édition  de  La  Monnoye  porte  ayant,  ce  qui  fait 
une  phrase  mal  agencée. 

"  Henri  Klionne  écrit  parUcuHère.^  '  Partager. 


quand  ils  se  rendoient  de  bonne  heure,  et  sans 
attendre  qu'il  se  fût  mis  en  colère.  Mais  ce 
dont ,  au  contraire,  on  lui  vouloit  plus  de  mal 
pour  lors,  c'étoit  qu'il  en  vouloit  fort  aux  moi- 
nes et  moinesses;  et  prenoil  son  passe-temps 
à  leur  jouer  plusieurs  tours,  qui  étoient  (comme 
on  dit  en  proverbe)  jeux  de  pommes,  c'est-à- 
dire  jeux  qui  plaisent  à  ceux  qui  les  font.  En- 
tre  lesquels  sera  ici  parlé  d'un  sien  acte ,  ou 
plulôt  d'un  divisé  en  deux  parties,  par  lesquelles 
il  rendit  deux  cordelicrs,  premièrement  (ce  lui 
sembloit)  bien  joyeux,  et  puis,  bien  fâchés. 
C'est  qu'ayant  reçu  ces  deux  cordeliers  en  son 
château,  et  leur  ayant  fait  bonne  chère,  leur 
dit,  que,  pour  parachever  le  bon  traitement, 
il  leur  vouloit  donner  des  garses  ,  à  chacun  la 
sienne.  De  quoi  eux  ayant  fait  refus,  il  leur 
pria  de  se  montrer  privés  en  son  endroit;  d'au- 
tant qu'il  considéroil  bien  qu'ils  étoient  hom- 
mes comme  les  autres;  et  enfin  les  enferma  de 
fait  et  de  force  en  une  chambre  avec  les  garses: 
où  les  retournant  trouver  au  bout  d'une  heure 
ou  environ,  leur  demanda  comment  ils  s'é- 
loicnt  portés  en  leurs  nouveaux  ménages.  Et 
leur  voulant  faire  accroire  qu'ils  avoienl  fait 
l'exécution,  les  contraignoit  de  le  confesser 
malgré  eux;  et,  les  intimidant,  leur  disoil  : 
«  Comment,  méchants  hypocrites,  est-ce  ainsi 
que  vous  surmontez  la  tentation!  •»  Et  là- 
dessus,  furent  les  deux  pauvres  cordeliers  dé- 
pouillés nus,  comme  quand  ils  vinrent  du 
ventre  de  leurs  mères  ;  et,  après  avoir  été  tant 
fouettés,  que  les  bras  de  monsieur  et  de  ses 
valets  pouvoienl  porter,  furent  renvoyés  ainsi 
nus.  Or,  si  cela  éloit  bien  fait,  ou  non,  j'en 
laisse  la  décision  à  leurs  savants  juges. 

NOUVELLE  CXIII. 

Du  curé  d'Onzain  prés  d'Amboise,  qui  se  fit  châtrer,  h  In   „ 
persuasion  de  son  hôtesse  '. 

Un  curé  d'Onzain  près  d'Amboise,  persuadé 
par  une  sienne  hôtesse  (laquelle  il  enlretenoil) 
de  faire  semblant  d'ôler,  disoit-elle,  tout  soup- 
çon à  son  mari,  se  fil  chàlrer  (qu'on  dit  plus 
honnêtement  tailler)-^  et  se  mil  en  la  miséri- 
corde d'un  nommé  monsieur  maître  Pierre  des 
Serpents,  natif  de  Vilanlrois  en  Berri  ;  et  en- 
voya ce  prince-curé  quérir  tous  ses  parents  et 
antis  ;  et,  après  qu'il  leur  eut  dit  qu'il  n'avoit 

'  Imité  des  Cent  A^ouvellcs  nouvelles,  LXIV,  le  Curé 
rasé,  et  rapporté  aussi  par  Henri  Etienne,  ch.  L'j. 
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jamais  osé  leur  déclnror  son  mal  ^  mais  qu'en- 
fin il  se  Irouvoit  réduit  en  lois  Icrmes,  qu'il  lui 
étoil  force  d'en  passer  parla,  fit  son  testament. 
Et,  pour  faire  encore  meilleure  mine,  après 
avoir  dit  à  ce  maître  Pierre  (auquel  toutefois 
il  avoit  baillé  le  mot  du  guel',  de  ne  faire  que 
semblant,  et,  pour  ce,  lui  avoit  baillé  quatre 
écus) ,  qu'il  lui  pardonnoit  sa  mort  de  bon 
cœur,  si  d'aventure  il  advenoit  qu'il  en  mourût  ; 
se  mit  entre  ses  mains,  se  laissa  lier,  et  du  tout 
accoutrer  comme  celui  qu'on  vouloit  tailler 
vraiment.  Or,  faut-il  noter  que,  comme  ce 
curé  avoit  donné  audit  maître  Pierre  le  mot 
du  guet  de  ne  faire  que  semblant,  aussi  le 
mari  de  l'iiôlesse,  de  son  côté  (après  avoir  en- 
tendu cette  farce),  avoit  donné  le  mot  du  guet 
de  faire  à  bon  escient;  avec  promesse  de  lui 
donner  le  don  de  ce  qu'il  avoit  reçu  dudit  prê- 
tre pour  faire  la  mine  -  ;  tellement  que  maître 
Pierre,  persuadé  par  le  mari,  et  tenant  le  pau- 
vre curé  en  sa  puissance,  après  l'avoir  bien 
attaché,  lié  et  garrotté,  exécuta  son  oflice  réa- 
lemcnt  et  de  fait  ;  et  puis,  le  paya  de  cette 
raison,  qu'il  n'avoil  point  accoutumé  se  mo- 
quer de  son  métier  ;  et  que,  s'il  s'en  étoit  une 
seule  fois  moqué,  son  métier  se  moqueroit  de 
lui.  Yoilà  comment  le  pauvre  curé  se  trouva 
de  l'invention  de  cette  femme  ;  et,  comment,  au 
lieu  que,  suivant  celle  finesse,  il  se  préparoilà 
tromper  le  mari  mieux  que  jamais ,  il  fut 
trompé  lui-même,  d'une  tromperie  beaucoup 
plus  préjudiciable  à  sa  personne. 

NOUVELLE  CXIV. 

D'une  finesse,  dont  usa  une  jeune  femme  d'Orléans,  pour  attirer 
à  sa  cordelle'  un  jeune  écolier  (jui  lui  plaisoit  '. 

Une  jeune  femme  d'Orléans,  ne  voyant  au- 
cun moyen  par  lequel  elle  pùl  avertir  un  jeune 
écolier  qui  lui  plaisoit  sur  tous,  usa,  pour 
parvenir  à  son  intention ,  qui  étoit  de  l'attirer 
à  sa  cordelle  ,  de  la  débonnairelé  de  son  beau 
père  confesseur,  qu'elle  vint  trouver  dedans 
l'église,  où  le  jeune  écolier  se  promenoit  ;  et, 
faisant  la  désolée,  conta,  sous  prétexte  de  con- 
fession, à  ce  beau  père,  qu'il  y  avoit  un  jeune 
écolier  qui  la  pourchassoit  incessamment  de 

'  C'est-à-dire,  il  était  convenu  en  secret  avec  lui. 

"  Semblant. —  ^  C'est-à-dire,  dans  ses  lacs. 

^  Im'iiù  du Ducamerone  dcCoccace,  Nov.  5,Giorn.  III; 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  et  recueilli  aussi  par 
Henri  Etienne,  ch.  J.'j.  Le  conte  du  3/(irjnifiquc,  parmi 
ceux  de  La  Fontaine,  a  quelque  analogie  avec  celui-ci. 


son  déslionneur,  en  se  mettant  lui  et  elle  aiissi 
en  très-grand  danger  :  lequel  elle  lui  monlra, 
par  cas  fortuit,  au  même  lieu,  ne  pensant  au- 
cunement à  elle;  le  pria  affectueusement  de 
lui  faire  telles  remontrances,  qu'il  savoit  être 
requises  en  tel  cas.  Et,  sur  cela,  comme  celle 
qui  feignoit  tout  ceci,  afin  de  faire  venir  à  soi 
celui  qu'elle  accusoit  faussement  d'y  venir, 
elle  disoit  quant  et  quant  à  ce  père  confesseur, 
par  le  menu,  tous  les  moyens  desquels  l'écolier 
usoit  :  racontant  qu'il  avoit  accoutumé  de  pas- 
ser au  soir  par-dessus  une  telle  muraille,  à. 
telle  heure ,  pource  qu'il  savoit  que  son  mari 
n'y  étoit  pas  alors;  et  qu'il  montoit  sur  un 
arbre,  pour  puis  après  entrer  par  la  fenêtre  : 
bref,  qu'il  faisoit  ainsi  et  ainsi,  et  usoit  de  tels 
moyens,  qu'elle  avoit  grande  peine  à  se  défen- 
dre. Le  beau  père  parle  à  l'écolier,  et  lui  fait 
les  remontrances  qu'il  pensoit  être  les  plus 
propres.  L'écolier,  qui  savoit  en  sa  conscience 
qu'il  n'étoit  rien  de  tout  ce  que  celte  femme 
disoil,  et  qu'il  n'y  avoit  jamais  pensé,  fit  toute- 
fois semblant  de  recevoir  ses  remontrances, 
comme  celui  qui  en  avoit  besoin,  et  en  remer- 
cia le  beau  père.  ]Mais ,  comme  le  cœur  de 
l'homme  est  prompt  au  mal ,  il  eut  bien  de 
l'espoir  jusque-là ,  pour  connoître  que  cette 
femme  l'avoit  accusé  de  ce  qu'elle  désiroit 
qu'il  fît,  vu  même  qu'elle  lui  donnoit  toutes 
les  adresses  et  tous  les  moyens  dont  il  devoit 
user.  Sur  laquelle  occasion,  le  jeune  homme, 
allant  de  mal  en  pis,  ne  faillit  à  tenir  le  chemin 
qu'on  lui  enseignoit  ;  de  sorte  qu'au  bout  de 
quelque  temps,  le  pauvre  beau  père,  qui  y 
avoit  été  à  la  bonne  foi ,  se  voyant  avoir  été 
trompé  par  la  ruse  de  cette  femme ,  ne  se  put 
tenir  de  crier  en  pleine  chaire  :  «  Je  la  vois, 
celle  qui  a  fait  son  maquereau  de  moi  !  »  El, 
ayant  été  déceléc,  n'osa  depuis  relourncr  à 
confesse  à  lui. 

NOUVELLE  CXV. 

La  manière  de  faire  taire  cl  danser  les  femmes,  lors(iuo  leur 
avertin  '  les  prend  '. 

Un  quidam  assez  paisible,  et  rassis  d'enten- 
dement, épousa  une  femme  qui  avoit  une  si 
mauvaise  tête,  qu'encore  qu'il  prînt  toute  la 
peine  de  la  maison  et  de  faire  la  cuisine,  où 

'  xM.iladie  d'esprit,  verliso,  ver-coquin. 

-  Voyez  une  nouvelle  à  peu  prés  scmblalilc  dans 
r.eholius,  Facct.  Il,  IlIO;  et  dans  I.c  Domcniclii,  Facétie 
e  MoUi,  1.  3. 
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qu'il  fût,  à  lable,  en  compagnie,  il  ne  pouvoit 
éviler  qu'il  ne  fût  d'elle  lournietilé  et  maudit  à 
tous  coups;  et  que,  pour  belles  remonlrances 
et  gracieux  accueil  qu'il  lui  sut  faire,  elle  ne 
s'en  voulsîl  garder  -,  encore  que  le  plus  souvent 
Marlin-bûton  l'accolût.  De  quoi  le  bon  hom- 
me, fort  étonné,  se  délibéra  d'user  d'un  autre 
moyen,  qui  fut  (el,  qu'à  chacune  fois  qu'elle 
pensoit  le  fAcher  et  maudire,  il  se  prcnoit  à 
jouer  d'une  flùle  qu'il  avoit;  de  laquelle  il  ne 
savoit  non  plus  l'usage,  que  de  bien  aimer. 
Toutefois ,  p»ur  cela ,  sa  femme  ne  laissa  de 
continuer  ses  maudissons,  jusqu'à  ce  que,  s'é- 
tant  aperçue  et  s'étanl  indignée  de  ce  qu'il  ne 
s'en  soucioit  si  fort  qu'auparavant,  elle  se  print 
à  danser  de  colère  5  et  étant  aucunement 
lassée  au  son  d'iocUe ,  lui  arracha  d'entre  les 
mains.  Mais  le  bon  homme,  ne  voulant  perdre 
les  moyens  par  lesquels  il  trompoit  ses  ennuis, 
se  pendit  d'une  main  à  son  col  pour  recouvrir 
sa  fliite  ;  et  dès  lors  recommença  plus  beau  que 
devant  à  silTler  et  en  jouer 5  tellement,  que 
cette  mauvaise  femme,  se  sentant  offensée  par 
rimportunité  que  lui  faisoit  cette  flûle,  sortit 
de  la  maison ,  se  promettant  de  n'endurer  à 
l'avenir  de  telles  complexions  ;  et,  dés  le  len- 
demain qu'elle  fut  retournée,  elle  reprint  ses 
maudissons  mieux  qu'auparavant.  Toutefois , 
le  mari  ne  délaissa  à  jouer  de  sa  flûte,  comme 
il  souloil  -,  et  se  voyant  sa  femme  vaincue  par 
lui,  lui  promit  qu'à  l'avenir  elle  lui  seroit  plus 
qu'obéissante  en  toutes  choses  honnêtes,  pourvu 
qu'il  mît  sa  flûte  reposer,  et  n'en  jouât  plus, 
pource,  disoil-ellc,  qu'elle  se  senloil  étourdie 
du  son.  Par  ce  moyen,  le  bon  homme  adoucit 
sa  fenmie  ;  et  connut  que  le  proverbe  ne  fut 
jamais  mal  fait,  qui  dit  :  «  Qu'il  y  a  plusieurs 
moyens  pour  abaisser  l'orgueil  des  femmes,  et 
les  faire  taire,  sans  coup  frapper.  » 

NOUVELLE  CXVL 

De  celui  qui  s'ingéra  de  servir  de  truchement  aux  ambassa- 
deurs du  roi  d'Angleterre,  el  comment  s'en  acciuitla  ,  avec 
grande  honte  qu'il  y  reçut  '. 

Un  personnage,  assez  remarqué  pour  les 
grands  honneurs,  èsquels  il  étoit  entretenu  en 
France ,  montra  bien  qu'il  avoit  du  savoir  en 
sa  léte,  mais  non  pas  plus  qu'il  lui  en  falloil 
pour  sa  pourvision  -;  car  quand  il  eut  lu  la 

*  Yoyez  la  même  anecdote  dans  l'apologie  pour 
Hérodote,  ch.  IG,  où  le  chancelier  cardinal  Dujjrat  est 
désigné  comme  l'auteur  de  ce  coq-à-Vûne,  ainsi  qu'on 
disait  alors.  —  ^  Vom  proiision. 


lettre  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  huitième, 
écrivoit  au  roi  François,  premier  de  ce  nom, 
où  il  y  avoit  entre  autres  choses  :  Milto  tihi 
duodccim  molossos,  c'est-à-dire  :  Je  vous  envoie 
une  douzaine  de  dogues;  il  interpréta  :  Je  vous 
envoie  une  douzaine  de  mulets;  et,  se  fiant  à 
cette  interprétation,  s'en  alla  avec  un  autre 
seigneur  trouver  le  roi,  pour  le  prier  de  leur 
donner  le  présent  que  le  roi  d'Angleterre  lu» 
envoyoil.  Le  roi,  (pii  n'avoit  encore  ouï  parler 
de  ceci ,  fut  ébahi  comment  d'Angleterre  on  lui 
envoyoit  des  mulets-,  disant  que  c'étoit  grande 
nouveauté-,  et,  pour  ce,  il  les  vouloil  voir.  Or, 
ayant  voulu  voir  pareillement  la  lettre,  et  la 
faire  voir  aussi  aux  autres,  on  trouva  duode 
cim  molossos,  c'est-à-dire  :  douze  dogues.  De 
quoi  ledit  seigneur  se  voyant  être  moqué  (et 
faut  penser  de  quelle  sorte)  trouva  une  échap- 
patoire qui  le  fit  être  encore  davantage  ;  car 
il  dit  qu'il  avoit  failli  lire,  et  qu'il  avoit  pris 
molossos  pour  muletos.  Toutefois ,  pour  cela, 
ceux  qui  étoient  autour  du  roi  ne  laissèrent  à 
bien  rire  ;  ne  se  voulant  aucunement  formaliser 
de  son  latin. 

NOUVELLE  CXVII. 

Des  menus  propos  que  tint  un  curé  au  feu  roi  de  France  Henri, 
deuxième  de  ce  nom  '. 

Un  certain  curé,  faisant  sermon  à  ses  parois- 
siens, ouït  plusieurs  petits  enfants  crier  qui  lui 
empêchoient  à  dire  et  expliquer  ce  qu'il  avoit 
en  l'entendement  :  dont  il  fut  courroucé.  Et  se 
souvenant  que  quelques  autres  enfants  alloient 
par  la  ville  chantant  vilaines  chansons  :  «  Un 
tas  de  petits  fils  de  pulains,  disoit-il,  s'en  vont 
chantant  une  telle  chanson  :  P^ous  aurez  sur 
Voreille,  etc.  Je  voudrois  être  leur  père  :  Dieu 
sait  comment  je  les  accoûtrerois  *  î  »  Aussi 
bien  rencontra-t-il  une  autre  fois  en  parlant  au 
roi  Henri,  deuxième  de  ce  nom,  qui  l'avoit  fait 
appeler  pour  en  tirer  du  plaisir;  car,  le  roi  lui 
ayant  demandé  des  nouvelles  de  ses  parois- 
siens, il  lui  dit  qu'il  ne  tenoit  pas  à  les  bien 
prêcher,  qu'ils  ne  fussent  gens  de  bien.  Et  le 
roi  l'ayant  interrogé  s'ils  se  gouvernoient  pas 
bien  :  «  En  ma  présence,  dit-il.  ils  font  bonne 
mine  et  mauvais  jeu,  et  sont  prêts  de  faire  tout 
ce  que  je  leur  commande-,  mais  sitôt  que  j'ai 

'  Rapporté  aussi  par  Henri  Etienne,  dans  V Apologie 
pour  Hérodote,  ch.  36.  Ce  curé  est  celui  de  Brou,  (|ue 
r>onavcnlurc  Des  Pericrs  nous  a  déjà  fait  connaître 
dans  plusieurs  contes.—  '-  Arranserais. 
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le  cul  tourné,  soufflez,  sire  !»  Ce  qui  fut  pris  en 
bonne  part  de  lui,  conîmc  n"y  allant  point  à  la 
malice ,  non  plus  quès  rencontres  qui  lui 
étoient  couluinières  en  ses  prêches-,  car,  si  on 
cùl  aperçu  qu'il  eût  équivoque  de  propos  déli- 
béré sur  ce  mot  de  soufllez  ;  qui,  outre  sa  pre- 
mière signification,  se  prend  en  langage  du 
commun  peuple,  pour  cela  aussi  qui  dit  autre- 
ment: de  belles^  c'est-à-dire  :  il  n'en  n'est  rien; 
on  lui  eût  appris  à  soudler  d'une  autre  sorte. 
El  puis,  sonnez,  laLourin  '  I 

NOUVELLE  CXVIII. 

De  celui  qui  prôta  argent  sur  un  gage  qui  éloit  à  lui  ;  et  com- 
ment il  en  fut  moqué  '. 

Un  bon  fripon,  ayant  convié  à  dîner  deux 
siens  compagnons,  lesquels  il  avoit  rencontrés 
par  la  ville,  et  voyant  au  retour  qu'en  sa  mai- 
son il  n'y  avoit  rien  plus  froid  quel'àtre,  et  que 
tous  les  prisonniers  '  s'en  étoient  fuis  de  sa 
bourse;  s'avise  incontinent  de  cet  expédient, 
pour  tenir  promesse  à  ceux  qu'il  avoit  conviés. 
Il  s'en  va  en  la  maison  d'un  quidam,  avec  lequel 
il  avoit  quelque  familiarité-,  en  Tabsence  de  la 
chambrière,  prend  un  pot  de  cuivre,  dedans  le- 
quel cuisoit  la  chair  5  et,  l'ayant  mis  sous  son 
manteau,  l'emporte  chez  soi.  Etant  arrivé,  com- 
mande à  sa  chambrière  de  verser  le  potage  avec 
la  chair  en  un  au  tre  pot  de  terre.  Et,  après  que  ce 
pot  de  cuivre  fut  vidé ,  l'ayant  très-bien  faitécu- 
rer,  envoya  un  garçon  à  celui  auquel  il  apparte- 
iioit,  pour  le  prier  de  lui  prêter  quelque  somme 
d'argent,  en  rclcnanl  ce  pot  pour  gage.  Le 
garçon  rapporte  bonne  réponse  à  son  maître, 
à  savoir  une  pièce  d'argent,  qui  vint  fort  bien 
ù  point  pour  fournir  à  table  du  reste  qu'il  y 
falloit  -,  et  un  petit  mot  de  cédule,  par  laquelle 
ce  créditeur^  confessoil  avoir  reçu  le  pot  de 
cuivre  en  gage  sur  la  somme.  Lequel,  se  vou- 
lant mettre  à  table,  trouva  faute  d'un  des  pois 
qui  avoienl  été  mis  au  feu-,  et  alors,  ce  fut  à 
crier.  La  cuisinière  assure  que,  depuis  qu'elle 
l'avoit  perdu  de  vue,  n'étoit  entré  que  ce  bon 
fripon.  Mais  on  faisoit  conscience  de  le  soup- 
çonner d'un  tel  acte.  Toutefois,  enfin ,  on  va 
voir  si  on  l'apercevra  point  chez  lui  5  et,  pour- 

'  Cette  dernière  phrase  est  imitée  des  bateleurs  et 
des  diarlalans,  qui,  après  avoir  aniiop.cé  leur  marchan- 
dise ou  leurs  tours,  disent  à  leurs  musiciens  de  sonner 
une  fanfare.—  *  Kccueilli  par  Henri  Klienne,  ch.  15  de 
VApolixjio  pour  Hérodote. 

"'  C'esi-î'i.d'rc.  les  éc'is,—  '  Créancier,  prêteur. 


ce  qu'on  n'en  oyoit  point  de  nouvelles,  on  le 
mande  à  lui-même;  il  répond  qu'il  ne  sait  que 
c'est.  Et  quand  il  se  sentit  pressé  (d'autant 
qu'on  lui  maintcnoil  qu'autre  que  lui  n'étoit 
entré  vers  le  temps  qu'il  avoit  été  prins)  :  «  Il 
est  bien  vrai,  dit-il,  que  j'ai  emprunté  un  pot, 
mais  je  l'ai  renvoyé  à  celui  duquel  je  l'avois 
emprunte.  »  Ce  qu'ayant  été  nié  par  le  crédi- 
teur :  «  Voyez,  messieurs,  dit  ce  fripon,  comme 
il  se  fait  bon  fier  aux  gens  de  maintenant  sans 
bonne  cédule.  11  me  voudroit  incontinent  accu- 
ser de  larcin ,  si  je  n'avois  cédule  écrite  et  si- 
gnée de  sa  main.  «  Alors,  il  montra  la  cédule 
que  lui  avoit  apportée  le  garçon  -,  tellement,  que, 
pour  paiement,  le  créditeur  reçut  de  la  moque- 
rie par  toute  la  ville;  le  bruit  étant  couru  in- 
continent, qu'un  tel  (en  le  nommant)  avoit 
prêté  argent  sur  un  gage  qui  étoit  à  lui. 

NOUVELLE  CXIX. 

Do  la  cautelle  dont  usa  un  jeune  garçon,  pour  étranger  '  plu- 
sieurs moines  qui  logeoient  en  une  hôtellerie  '. 

Au  diocèse  d'Anjou,  fut  une  bonne  femme 
vefve,  hôtesse,  laquelle,  par  bonne  dévotion, 
avoit  accoutumé  loger  les  cordeliers,  et  les  bien 
traiter  selon  son  pouvoir  ;  dont  un  sien  fils  en 
fut  mari  i,  voyant  qu'ils  dépcndoient""  beaucoup 
du  bien  de  sa  mère,  sans  espoir  de  récompense  ; 
et,  pour  ce,  délibéra  les  étranger.  Advint  que, 
trois  ou  quatre  jours  après,  deux  cordeliers 
arrivèrent  léans,  pour  y  héberger  :  auxquels  le 
fils  ne  voulut  faire  semblant  de  malveillance, 
de  peur  d'offenser  sa  mère.  Mais  quand  un 
chacun  se  fut  retiré  en  sa  chambre,  sur  la  mi- 
nuit ,  ledit  fils  apporta  un  jeune  veau  de  trois 
seiiiaines  ou  uh  mois,  en  la  chambre  des  frères , 
secrètement,  sans  qu'il  fût  aperçu  aucunement. 
Et  quand  ce  maître  veau  sentit  qu'il  n'avoit  sa 
nourrice  près  de  lui,  il  se  traînoit  par  toute  la 
chambre,  cherchant  à  repaître  ;  et,  de  fortune, 
se  mit  sous  le  lit  où  les  cordeliers  étoient  fort 
endormis.  Et  ainsi  comme  ce  pauvre  veau  fu- 
retoit,  il  rencontra  la  tête  du  plus  jeune  qui 
pendoit  du  côlé  de  la  ruelle  du  lit  ;  et  ce  veau 
commença  à  lécher  le  pauvre  moine,  qui  suoit 
comme  un  pourceau;  de  sorte  qu'il  s'éveilla  en 
sursaut,  et  appela  en  aide  son  compagnon  cor- 
delier,  auquel  il  dit  qu'il  y  avoit  des  esprits 

'  Éloigner,  écarter. 

*  Celle  nouvelle  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  do 
i  plaisantes  IVotiv'iles,  ])n^e.  2'*^).—  ^ Vonr  dépcnscdonti 
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léans,  qui  l'avoicnt  allouchc  par  le  visage,  le 
suppliant  de  le  vouloir  consoler.  El,  en  disant 
telles  paroles,  il  Irembloit  si  fort,  qu'il  étonna 
son  compagnon,  lequel  lui  commanda ,  sur 
peine  d'inobédience,  de  se  lever  et  aller  allu- 
mer du  feu  :  ce  que  le  ;pauvre  frère  rcfusoit 
faire,  craignant  l'esprit.  Toutefois,  nonobstant 
les  requêtes  qu'il  fit,  il  se  leva  du  lit,  et  se  re- 
lira vers  le  foyer  pour  allumer  de  la  chandelle. 
Quand  le  veau  entendit  marcher,  cuidant  que 
ce  fût  sa  mère,  s'approcha,  et  mil  le  museau 
entre  les  jambes  dudit  cordclicr,  et  empoigna 
ses  dandrilles  ^  car  les  cordeliers  sont  court 
vêtus  par-dessous  leur  grand'robe.  Adonc  le 
pauvre  cordelier  commença  à  crier  b.aulement 
miséricorde  -,  incontinent  s'en  retourna  cou- 
cher, implorant  la  grâce  de  IJieu,  disant  ses 
Sepl-Psauiries  et  autres  oraisons.  Ce  veau,  en- 
nuyé de  perdre  la  tctte  de  sa  nourrice,  couroit 
par  la  chambre  -,  et  enfin  cria  un  haut  cri,  de 
voix  argenline,  comme  pouvez  savoir  :  dont  les 
moines  furent  encore  plus  étonnés.  Le  lende- 
main, devant  les  quatre  heures,  le  fils  retourna 
aussi  secrètement  qu'il  avoit  fait  auparavant, 
et  emmena  son  veau.  Quand  les  pauvres  cor- 
deliers furent  levés,  ils  annoncèrent  à  l'hôtesse 
de  léans,  ce  qu'ils  avoicnt  ouï  la  nuit,  et  lui 
donnoienl  à  entendre  que  c'éloil  un  trépassé  (jui 
faisoit  léans  sa  pénitence  :  et  ainsi  décrièrent 
tant  cette  hôtellerie,  en  le  racontant  à  tous  les 
frères  qu'ils  rencontroient,qu'oncques-puis  n'y 
logea  cordelier,  ni  autre  moine. 

NOUVELLE  CXX. 

Du  larron,  qui  fut  aperçu  fouillant  en  la  j-ibociùre  de  feu  le 
cardinal  de  Lorraine  '  ;  et  comment  il  cclinppa  '. 

Il  advint,  au  temps  du  roi  François,  pre- 
mier du  nom  ,  qu'un  larron  habillé  en  gonîil- 
hoinme,  fouillant  en  la  gibecière  de  feu  le  car- 
dinal de  Lorraine,  fut  aperçu  par  le  roi,  éianl 
à  la  messe,  vis-à-vis  du  cardinal.  Le  larron, 
se  voyant  aperçu,  commença  à  faire  signe  du 
doigt  au  roi,  qu'il  ne  sonnât  mot,  et  qu'il  ver- 
roil  bien  rire.  Le  roi,  bien  aise  de  ce  qu'on  lui 
apprètoit  à  rire,  le  laissa  faire  ^  cl,  peu  de 
temps  après,  vint  tenir  quelque  propos  audit 
cardinal ,  par  lequel  il  lui  donna  occasion  de 

'  Charles  de  Lorraine,  nrchcvêquc  et  duc  de  Uciiiis, 
cardinal,  Ois  de  Claude  de  Lorraine  ,  premier  duc  de 
Guise.  Il  naquit  en  1621  cl  niourul  en  1674. 

-  r.ecueiîli  égalenienl  par  llcmi  Llicnnc,  cli.  16  de 
VApologU  pour  /I4ri.>do({i. 


fouiller  en  sa  gibecière.  Lui,  n'y  trouvant  plus 
ce  (lu'il  y  avoit  mis,  commença  h  s'étonner  et 
à  donner  du  passe-temps  au  roi,  qui  avoil  vu 
jouer  cette  farce.  Toutefois,  ledit  seigneur, 
après  avoir  bien  ri,  voulut  qu'on  lui  rendît  ce 
qu'on  lui  avoit  prins  -,  comme  aussi  il  pensoit 
que  rinlenlion  du  preneur  avoit  élé  telle.  Mais, 
au  lieu  que  le  roi  pensoit  que  ce  fût  quchiue 
honnête  gentilhomme,  et  d'apparence,  à  le 
voir  si  résolu,  et  tenir  si  bonne  morgue  ';  Tex- 
périence  montra  que  c'étoit  un  très-expert  lar- 
ron déguisé  en  gentilhomme,  qui  ne  s'éloit 
point  voulu  jouer,  mais,  en  faisant  semblant 
de  se  jouer,  fit  à  bon  escient.  Et  alors  ledit 
cardinal  tourna  toute  la  risée  contre  le  roi, 
lequel,  usant  de  son  serment  accoutumé,  jura, 
foi  de  gentilhomme!  que  c'éloit  la  première 
fois  qu'un  larron  l'avoit  voulu  faire  son  com- 
pagnon ^ 

NOUVELLE  CXXI. 

Du  moyeu  dont  usa  un  gentilhomme  italien  ,  afin  de  n'entrer 
au  combat  qui  lui  avoil  été  assigné;  et  de  la  comparaison 
que  fit  un  Picard,  des  François  aux  Ftalicus  '. 

L^n  gentilhomme  italien,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  éviter  honnêlcment  un  combat  qu'il 
avoil  cntrcprins  contre  un  de  sa  qualilé  ,  sans 
qu'il  alléguât  quelque  raison  péremploire,  Ta- 
voil  acceijlé.  Biais,  s'étant  depuis  repenti,  n'al- 
légua autre  raison,  quand  l'heure  du  conibat 
fut  venue,  sinon  qu'il  dit  à  son  ennemi,  qu'il 
étoit  prêt  à  combattre,  et  l'atlcndoit  à  grande 
dévotion,  disant  :  «  Tu  es  désespéré,  toi  ?  iMoi, 
je  ne  le  suis  pas  ;  et  pourtant  je  me  garderai 
bien  de  combattre  contre  toi.  »  Il  est  bien  vrai 
quelqu'un  pourra  répondre,  que,  pour  un,  il 
ne  faut  pas  faire  jugement  de  tous-,  et  que,  si 
cela  avoit  lieu,  on  pourroit  tourner  à  blime  à 
tous  les  François  ce  qui  fut  dit  par  un  Picard 
rendant  témoignage  de  sa  prouesse;  car,  se  van- 
tant d'avoir  élé  quelques  années  ù  la  guerre, 
sans  dégainer  son  épéc ,  et  étant  interrogé 
pourquoi  :  «  Pource  ,  dit-il,  que  je  nenlrois 
mie  en  colère.  Mais  toutes  et  quantes  fois , 
disoit-il  (en  continuant  son  propos),  on  voudra 
confesser  vérité,  on  dira  haut  et  clair,  que  les 
Italiens  onl  plus  souvent  porté  les  marques 
des  François  colères ,  que  les  François  n'ont 
porté  les  marques  des  Italiens  désespérés-,  et 

'  Contenance,  mainlicn,  mine. —  *  Coniplice. 
'  Celle  anecdote  est  aussi  racontée  par  II.  Élicime, 
cl),  18  de  Wipologid  pour  HirodoU, 
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que  quand  il  n'y  auroit  un  soûl  Picard  qui  sût 
enlrer  en  colore,  pour  le  moins  les  Gascons  y 
entrent  assez  (voire  y  sont  quelquefois  assez 
entrés)  pour  faire  trembler  les  Italiens  di\  pieds 
dedans  le  ventre,  s'ils  i'avoient  si  large  ;  com- 
bien que  sept  ou  huit  ineptes  et  sols  termes  de 
guerre,  que  nous  avons  empruntés  d'eux,  met- 
tent en  danger  et  les  Gascons  et  toutes  les 
autres  contrées  de  France,  d'être  réputés  au- 
tres qu'ils  n'éloient  auparavant.  » 

NOUVELLE  CXXII. 

De  celui  qui  paya  son  hôte  en  chansons  '. 

Un  voyageant  par  pays,  sentant  la  faim  qui 
le  pressoit,  se  mit  en  un  cabaret,  où  il  se  ras- 
sasia si  bien  pour  un  dîner,  qu'il  eût  bien 
attendu  le  souper,  pourvu  qu'il  eût  été  bienfôt 
prél.  Or,  comme  le  tavernier  son  hôte,  visitant 
ses  tables ,  l'eut  prié  de  payer  ce  qu'il  avoit 
dépendu^,  et  faire  place  à  d'autres;  il  lui  fit 
entendre  qu'il  n'avoit  point  d'argent;  mais  que, 
s'il  lui  plaisoit,  il  le  paieroit  si  bien  en  chan- 
sons, qu'il  se  ticndroit  content  de  lui.  Le  taver- 
nier, bien  étonné  de  cette  réponse,  lui  dit  qu'il 
n'avoit  besoin  d'aucunes  chansons  ;  mais  qu'il 
vouloit  être  payé  en  argent  comptant,  et  qu'il 
avisât  à  le  contenter  et  s'en  aller.  «  Quoi  !  dit 
le  passant  au  tavernier,  si  je  vous  chante  une 
chanson  qui  vous  plaise,  ne  serez-vous  pas 
content?  —  Oui,  vraiment,  »  dit  le  tavernier. 
A  l'instant,  le  passant  se  print  h  chanîcr  toutes 
sortes  de  chansons,  excc[)!é  une,  qu'il  gardoit 
pour  faire  bonne  bouche  ;  et,  reprenant  son 
haleine,  demanda  à  son  hôte  s'il  éloit  content  : 
((  Non,  dit-il,  car  le  chant  d'aucune  de  celles 
que  vous  avez  chantées  ne  me  peut  contenter. 
—  Or  bien,  dit  le  passant,  je  vous  en  vais  dire 
une  autre,  que  je  m'assure  qui  vous  plaira.  » 
Et,  pour  mieux  le  rendre  ententif  au  son  d'i- 
celle,  il  tira  de  son  aisselle  un  sac  plein  d'ar- 
gent, et  se  print  à  chanter  une  chanson  assez 
bonne  et  plus  qu'usitée  à  l'endroit  de  ceux  qui 
vont  par  pays  :  «  Metti  la  man  a  la  horsa^  et 
paga  l'hoste,  »  qui  est  à  dire  :  «  Mets  la  main 
à  la  bourse,  et  paie  l'hôte.  »  Et,  ayant  icelle 
finie,  demanda  à  son  hôte  si  elle  lui  plaisoit, 
et  s'il  étoit  content  :  «.  Oui,  dit-il,  celle-là  me 
plaît  bien.  —  Or,  donc,  dit  le  passant,  puisque 
vous  êtes  content  et  que  je  me  suis  acquitté 

*  Imité  du  Poge,  conle  2!)0,— ■  -  Pour  dépensé. 


de  ma  promesse,  je  m'en  vais.»  Et,  A  l'inslanl, 
se  départit  sans  payer  et  sans  que  son  hôte  l'en 
requît. 

NOUVELLE  CXXIII. 

D'un  procès  niù  enlro  une  bcllc-mère  et  son  gendre ,  pour 
n'avoir  déi)ucclé  sa  fille  la  première  nuil  '. 

Au  pays  de  Limousin  fut  faite  une  noce,  entre 
une  jeune  fille  ûgée  de  dix-huit  ans,  ou  envi- 
ron, et  un  bon  garçon  de  village  très-bien 
emmanché.  Or,  advint  que  le  compagnon,  dès 
la  première  nuit,  se  mit  en  devoir  d'accomplir 
l'œuvre  de  son  mariage-,  et,  pour  gratifirr* à  sa 
tendre  épousée,  lui  bailla  auparavant  son  man- 
che à  tenir,  pour  lui  donner  envie  de  le  se- 
courir à  son  affaire.  Mais,  quand  la  pauvre  fdlc 
l'eut  tenu  et  aperçu  qu'il  étoit  si  gros,  elle  ne 
voulut  oncqucs  que  le  marié  lui  mît  en  son 
étui,  de  peur  qu'il  ne  la  blessât;  dont  le  marié 
fut  fort  ennuyé;  et, quoi  qu'il  pût  faire,  jamais 
ne  put  persuader  i\  la  mariée  de  lui  faire  beau 
jeu  ;  au  moyen  de  quoi  il  fut  contraint  pour  la 
nuit  s'en  passer.  Et  quand  le  jour  fut  venu,  la 
mère  s'en  alla  par  devers  la  fille,  pour  savoir 
comment  elle  s'étoit  portée  avecqucs  son  mari, 
et  comment  il  lui  avoit  fait.  Elle  lui  fit  réponse, 
qu'ils  n'avoient  rien  fait  :  «  Comment,  dit  la 
mère,  votre  mari  est  doncques  chûtré  !»  Alors, 
comme  furieuse ,  s'en  alla  au  conseil  de  l'E- 
glise '',  afin  de  faire  dcmarier  sa  fille;  donnant 
à  entendre  que  son  gendre  n'étoit  habile  à  en- 
gendrer. Sur  cette  colère,  elle  le  fit  citer,  afin 
qu'il  lui  fut  permis  de  marier  sa  fille  à  un 
autre;  dont  le  pauvre  marié  fut  très-mal  con- 
tent ;  considérant  qu'il  n'avoit  offensé  ni  donné 
occasion  pour  être  ainsi  déshonoré.  Et  quand 
ils  furent  tous  devant  M.  l'ofFicial,  et  que  la 
demanderesse  eut  requis  séparation  de  sa  fille 
et  de  son  gendre;  et,  par  ^  ses  raisons,  dit  que,  la 
nuit  de  ses  noces,  il  ne  voulut  et  ne  sut  onc- 
ques  faire  l'œuvre  de  mariage  à  sa  fille,  cl 
qu'il  étoit  chûtré;  adonc  le  gendre,  au  con- 
traire, se  défend  très-bien,  et  dit  qu'il  étoit 
aussi  bien  fourni  de  lance,  que  sa  femme  étoit 
de  cul  ;  et  ne  demandoit  autre  chose  que  lutter. 
Mais  sa  femme  n'y  voulut  oncques  entendre, 
et  fit  la  cane  ^,  au  moyen  de  quoi  il  n'avoit  p'j 
rien  faire.  Adonc  l'ofllcial  demanda  à  la  jeune 

'  Imilc  des  Cent  JYouvelles  nouvelles,  LXXXVI,  la 
Terreur  panique,  ou  Vofpcial  juge,  et  raconté  aussi 
dans  les  IVoufelles  plaisantes ,  p.  19S.  —  -  Dans  le 
sens  de  :  èlre  agréable.—  ^  Le  tribunal  de  l'ofTicialilé. 

*  Il  vaut  mieux  lire  ;;o?<r.—  ''  C'est  à-dirc,  cul  peur. 
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femme  épousée,  si  elle  Tavoil  refusé-,  et  elle 
lui  dit  (\UQ  oui,  au  moyen  de  ce  que  son  mari 
l'avoil  si  gros ,  qu'elle  craignoil  (comme  en- 
core faisoil)  qu'il  ne  la  blessût  5  car  elle  espô- 
roil,  en  après,  beaucoup  plutôt  la  mort  que  la 
vie.  Quand  la  mère  eut  enicnriu  celle  confes- 
sion ,  et  que  par  tels  moyens  elle  devoil  être 
condamnée,  elle  supplia  au  juge  d'asseoir  les 
dépens  sur  sa  fille,  allendu  qu'elle  avoil  été 
cause  de  ce  procès.  Toutefois,  par  sentence, 
M.  rollicial  condamna  la  pauvre  jeune  fille  à 
prêter  son  beau  et  joli  instrument  à  son  mari, 
l)our  y  besogner  et  faire  ce  qu'il  devoit  avoir 
fait  la  nuit  précédente,  et  sans  dépens,  attendu 
la  qualité  des  parties. 

NOUVELLE  CXXIV. 

Comment  un  licossois  fui  guari  du  mal  do  venlrc,  au  moyen 
que  lui  donna  son  hôtesse. 

Il  n'y  H  pas  longtemps  qu'un  Ecossois  de  la 
garde  du  roi  de  France,  lequel  avoit  dés  sa 
jeunesse  goûté  quelque  peu  des  bonnes  lettres, 
voyant  que  le  roi'  s'y  adonnoit-,  et,  d'autre 
part,  considérant  le  moyen  qu'il  avoit  d'y  va- 
quer pendant  le  temps  qu'il  étoit  hors  de  quar- 
tier et  de  service;  pour  ce  faire,  il  choisit  le 
logis  d'une  bonne  femme  vefve  ,  où  il  se  logea 
par  quelque  temps.  Un  jour,  se  sentant  mal 
de  sa  personne,  et  n'ayant  la  langue  si  i\  dé- 
livre*, pour  faire  entendre  à  autrui  (comme 
il  faisoit  à  son  hôtesse,  à  laquelle  il  demandoit 
conseil  sur  son  mal),  il  lui  dit  :  «  IMadame ,  moi 
a  grand  mal  à  mon  boudin.»  Son  hôtesse, 
qui  enlendoit  assez  bien  qu'il  disoit  le  ventre 
lui  faire  mal ,  et  que,  pour  recouvrer  prompt 
allégement,  il  lui  demandoit  son  avis;  elle  lui 
dit,  qu'il  falioit  qu'il  fît  ses  prières  et  orai- 
sons à  M.  saint  Eutrope,  lequel  on  dit  guarir 
de  tel  maP.  L'Ecossois,  ayant  entendu  cela,  et 
sentant  son  ventre  aller  de  pis  en  pis,  ne  vou- 
lut mettre  en  mépris  le  conseil  de  son  hôtesse; 
ainsi,  suivant  icelui ,  s'en  alla  à  l'église  plus 
procliaine  qu'il  rencontra,  et  se  mit  en  prières 
et  oraisons  telles ,  qu'il  sembloit  à  ceux  qui 
l'enfendoient,  que  le  saint  dut  promplement 

'  François  I",  qui  aimait  les  lotircs  et  surtout  la 
poésie,  parce  qu'il  y  réussissait  aussi  bien  que  ses  poètes 
pensionnaires. 

*  Si  délibérée,  dégagée. 

*  I,a  plupart  des  maladies  étaient  placées  chacune 
sous  la  protection  spéciale  d'un  saint.  Saint  Eutroi>e 
passait  pour  guérir  i'ii)droi)isie. 


venir  à  lui.  D'aventure  ,  pendant  qu'il  étoit  en 
telle  méditation  ,  il  se  trouva  un  bon  fripon  , 
lequel  étoit  pendu  au  derrière  de  saint  Eutrope, 
cl  conlemploit  les  allants  et  venants,  avec  leurs 
contenances;  et,  ayant  remarqué  les  mines  que 
faisoit  cet  Ecossois,  il  commença  à  crier: 
«Tru,lru,  tru ,  pour  Jean  d'Ecosse  et  son 
bagage!  »  L'Ecossois,  qui  entendit  celte  parole 
jetée  assez  rudement,  pensoit  que  ce  fût  quel- 
qu'un qui  le  voulsU  empêcher  en  ses  dévotions  ; 
et,  ayant  remarqué  le  lieu  d'oii  pouvoit  être 
partie  cette  voix,  il  prend  son  arc  et  sa  flèche, 
et  vous  décoche  rasibus  l'image  du  saint.  Le 
fripon,  qui  étoit  derrière,  craignant  quel'Ecos- 
sois  ne  redoublât  son  coup,  se  print  à  descen- 
dre l'escalier  de  bois  où  il  étoit  monté;  mais 
il  ne  peut  s'enfuir  si  secrèlement,  qu'il  ne  fît 
un  bruit  qui  effraya  tellement  l'Ecossois  (le- 
quel pensoit  que  ce  fûl  le  saint  qui  fùl  mis  à  le 
poursuivre,  afin  de  le  punir  de  l'offense  qu'il 
avoil  faite  ),  qu'il  entra  en  telle  frayeur,  que 
depuis  il  ne  se  sentit  saisi  du  mal  de  ventre. 

NOUVELLE  CXXV. 

Des  épilaphcs  de  l'Arélin  ',  surnommé  Divin  ;  et  de  son  amie 
Jladelaine. 

L'Arélin,  non  l'Unique*,  mais  celui  qui  a 
usurpé  le  surnom  de  Divin',  s'est  aussi  donné 
arrogammcnl  le  titre  de  fléau  des  princes,  étant 
du  tout  enclin  à  médisance;  en  quoi  il  n'épar- 
gnoil  (comme  on  dit  en  commun  proverbe)  ni 
roi  ni  roc*  ;  car  il  écrit  en  une  préface  d'une 
sienne  comédie  italienne'',  que  le  roi  Irès-chré- 

'  Pierre  Arélin  ,  natif  d'Arezzo,  fameux  satirique, 
qui  força  tous  les  princes  de  son  temps  à  acheter  son 
silence,  composa  dans  sa  jeunesse  les  ouvrages  les 
plus  licencieux  et  les  plus  impics,  et  dans  sa  vieillesse, 
les  plus  dévots  et  les  plus  mystiques. 

-  Bernard  Accolti,  d'Arezzo,  fds  de  l'historien  r.enoil 
Accolti,  fut  surnommé  VUnicoyJrelino,  à  cause  de  son 
merveilleux  talent  pour  improviser  en  vers;  et  pour- 
tant on  ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Il  était  en  grand  honneur  à  la  cour  du  pape  Léon  \  ; 
mais  ses  poésies  imprimées  ne  justifient  guère  sa  répu- 
tation. 

=  Il  avait  fait  graver  une  médaille  à  son  elTigie  avec 
cette  légende  :  //  divino  yJretino.  Il  se  vanlait  d'ail- 
leurs d'être  aussi  puissant  que  Dieu,  auquel  il  ne 
croyait  pas. 

■•  Cette  expression  proverbiale  est  empruntée  au  jeu 
des  échecs,  où  la  tour  se  nommait  autrefois  roc. 

^  Ce  n'est  point  dans  la  préface  d'une  comédie  que 
l'.Arélin  parle  de  celte  chaîne,  mais  dans  la  scène  7 
du  troisième  acte  de  sa  Cortitjiana.  F,n  outre,  il  ne  dit 
ixiint  ni  comment  celle  cliaine  était  faite  ni  pour  quel 
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tien  François ,  premier  du  nom  ,  lui  avoil  en- 
chaîné la  langue  d'une  chaîne  d'or,  faite  en  fa- 
çon de  langues  ;  qu'il  lui  avoil  envoyée  ,  afin 
qu'il  n'écrivît  de  lui  comme  il  avoil  fait  de  plu- 
sieurs autres  seigneurs.  Mèmcmenl,  en  lun  des 
dialogues  qu'il  a  faits,  il  introduit  deux  cour- 
tisanes, racontant  l'une  à  l'aulre  les  moyens 
par  lesquels  elles  éloienl  parvenues  aux  ri- 
chesses ;  et  comme,  par  leur  sage  conduite  et 
maintien  gracieux,  elles  s'étoient  entretenues 
en  honnêtes  compagnies.  A  raison  dequoi , 
étant  lune  d'elles  décédée  de  son  temps,  il  lui 
fit  l'épitaphe  tel  qu'il  s'ensuit  : 

De  Madelaine  ici  giscnl  les  os  : 
Qui  fut  des  v...  si  friande  en  sa  vie  , 
Qu'après  sa  mort,  lous  bons  faiseurs  supplie, 
Tour  l'asperger,  lui  pisser  sur  le  dos. 

Or,  est  mort  n'a  pas  longtemps  '  ce  pru- 
d'homme avertin  * ,  à  qui  les  Florentins  ses 
compalriaux  ont  fait  cet  épitaphe ,  digne  de 
lui  et  de  son  athéisme  : 

Qui  glace  l'Arelino,  amaro  tosco 
Del  semé  human  :  la  cui  lingua  Iraflisse 
E  vivi  e'  morli  :  di  Dio  mal  non  disse  : 
Et  si  scuso  con  dir'  >'o  lo  conosco. 

C'est-à-dire  : 
Ici  git  l'Aretin  ,  qui  fut  l'amer  poison 
De  tout  le  genre  humain  ;  dont  la  langue  fichoit 
Et  les  vifs  et  les  morts  :  contre  Dieu  son  blason 
N'adressa  ;  s'excusant,  qu'il  ne  leconnoissoit. 

NOUVELLE  CXXVI. 

De  la  harangue  qu'cntrcprint  de  faire  un  jeune  homme ,  en 
sa  réception  en  l'élal  de  conseiller  ;  el  comment  il  fut  rem- 
barré. 

Ce  jeune  homme,  ayant  éîé  envoyé  aux  uni- 
versités, pour  y  apprendre  la  loi  civile,  et  s'en 
servir  en  temps  et  lieu ,  au  gré  et  contente- 
ment de  son  père,  fut  là  entretenu  assez  soiief- 
vemcnl^  et  délicatement.  Advint  que,  se  bai- 
gnant en  ses  aises  et  délices,  il  rejeta  au  loin 
ses  Digestes-,  et,  ayant  empreint  en  son  cerveau 
l'idée  d'une  amie ,  s'adonna  à  la  lecture  de 
Pétrarque  et  autres  tels  prodigues  d'honneur. 
Pendant  ce  temps,  son  père  alla  de  vie  à  trépas. 

motif  elle  lui  avait  été  donnée;  mais  seulement  que, 
si  le  roi  ne  l'eût  arrête  avec  cette  chaîne,  il  allait  pren- 
dre le  parti  de  se  retirer  à  Conslantinople  auprès  de 
Louis  Gritti.  Celle  comédie,  d'ailleurs,  ayant  été  im- 
pritnée  dès  1530,  la  chaîne  dont  il  s'agit,  ([uoique  pro- 
mise, n'avait  pas  encore  été  envoyée,  et  ne  le  fut  que 
trois  ans  après. 

'  En  1556.  —  *  Maniaque,  bizarre,  poêle  enfln, 

*  Doucement, 


De  quoi  avertis,  les  parents  et  amis  du  jeune 
homme,  pensant  qu'il  fCit  un  savant  docteur ,  et 
qu'il  eitt  profilé  passablement  en  loi,  lui  mandè- 
rent la  mort  de  son  père,  et  l'avertirent  qu'il  éloit 
temps  qu'il  choisît  moyen  de  se  pourvoir  d'état 
ou  olïice  :  à  quoi  faire,  ils  se  montreroient  amis. 
Lejeune  homme,  se  rangeant  sur  leur  conseil  et 
avis  (encore qu'il  n'eût  aucunement  étudié  en 
la  loi  ),  prit  son  chemin  vers  la  maison  de  feu 
son  père.  Après  qu'il  les  eut  visités,  et  qu'il 
fui  assuré  des  biens  que  son  père  lui  avoit 
délaissés,  il  lui  vint  en  rcntendemcnt  d'ache- 
ter un  état  de  conseiller  en  la  Cour  de  Parle- 
ment '.  A  quoi  s'accordèrent  ses  amis  ;  et  pour 
l'amitié  qu'ils  avoient  eue  avec  son  père,  lui 
promirent  d'en  faire  demande  au  roi  Fran- 
çois I"  ,  desquels  ils  étoient  très-fidèles  servi- 
teurs, el  de  lui  réciproquement  chéris.  Un  jour 
qu'ils  étoient  avec  le  roi ,  ils  lui  firent  demande 
de  cet  état  de  conseiller  :  ce  qu'il  leur  octroya, 
et  leur  en  furent  délivrées  lettres.  De  cela  bien 
joyeux,  en  avertirent  le  jeune  homme,  auquel 
ils  donnèrent  à  entendre  comme  il  se  devoit 
gouverner ,  pour  se  faire  recevoir  en  la  Cour. 
Le  jeune  homme,  suivant  fn  tout  et  partout 
leur  conseil,  fit  ses  supplications  et  apprêts. 
Il  présente  ses  lettres  d'état  :  elles  sont  mon- 
trées et  lues  en  pleine  Chambre.  Après  qu'elles 
eurent  élé  lues,  el  que  la  Cour  eut  été  informée 
du  personnage  qui  les  présentoit,  demandant 
à  être  reçu,  il  fut  refusé  ^  et  pour  cause.  Le 
jeune  homme,  bien   étonné,  s'en    retourne 
vers  ses  amis ,  el  les  supplie  de  faire  entendre 
au  roi  le  refus  qu'on  lui  avoit  fait  en  la  Cour 
de  Parlement,  ce  que  fut  fait.  Le  roi  étant 
averti  de  cela,  il  mande  Messieurs  de  la  Cour, 
à  ce  qu'ils  eussent  à  venir  parler  à  lui.  La  Cour 
deParlement  délègue  deux  conseilleurs  d'icollc, 
lesquels  avoient  charge  de  faire  telles  remon- 
trances que  de  raison.  Après  qu'ils  se  furent 
présentés  devant  le  roi,  afin  d'entendre  sa  vo- 
lonté, il  leur  demanda  pourquoi  ils  faisoient 
refus  de  recevoir  ce  jeinie  homme  en  leur  com- 
pagnie, vu  qu'il  lui  avoit  fait  don  de  cet  ofiice 
de  conseiller.  Les  délégués  lui  firent  entendre 
leur  charge,  et  dirent  que  la  Cour  éloit  assez 
informée  de  son  insuflisance,  et,  pour  lant,  ne  le 
pouvoit  honnêtement  admettre.  Le  roi,  ayant 
reçu  celte  remonlrance  pour  sainte  et  raison- 
nable, en  sut  bon  gré  à  Messieurs  de  la  Cour, 

'  Les  charge»  étaient  vénales  en  France, 
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el  ne  s'en  soucioil  plus.  Quelque  temps  après, 
le  jeune  homme  reprend  ses  erres  de  sup- 
plicalion  ;  et  importune  tellement  ses  amis, 
qu'ils  furent  contraints  supplier  derechef  le  roi 
de  mander  à  la  Cour  de  recevoir,  se  soumettant 
à  l'examen  requis  en  tel  cas;  lui  remontrant, 
au  surplus,  qu'il  étoil  homme  pour  lui  faire 
service  à  l'avenir;  joint  aussi  que  le  père  du 
jeune  homme  avoit  été  son  oflicier  par  un  long 
temps,  cl  avoit  acquis  un  bon  bruit*  pendant  sa 
\ie.  Le  roi,  entendant  ces  remontrances  aussi, 
et  se  souvenant  de  celles  que  lui  avoient  faites 
Messieurs  de  la  Cour  sur  ce  fait,  il  recommanda 
derechef  qu'il  fût  reçu.  La  Cour  de  Parlement 
s'y  opposa  et  fit  seconde  remontrance.  Ce  no- 
nobstant, le  roi  voulut  que  le  jeune  homme  fût 
reçu.  Et  comme  Messieurs  de  la  Cour  lui  remon- 
troienl  que  le  jeune  homme  étoil  léger  d'enlen- 
demenl,  et  fol,  il  leur  dit  :  «  Et  puisqu'ils  sont 
si  grand  nombre  de  doctes  et  savants  person- 
nages, ne  sauroicnt-ils  endurer  un  fol  entre 
eux  ?  »  A  cette  parole,  les  délégués  se  dé()ar- 
lent,  et  rendent  la  Cour  certaine  de  la  volonté 
du  roi.  Le  jeune  homme,  se  confiant  en  lui- 
même  d'être  parvenu  au-dessus  de  son  attente, 
se  présente  derechef  à  la  Cour,  et  demande  à 
être  examiné  selon  l'ordonnance.  La  Cour 
commande  à  un  des  huissiers  de  le  faire  entrer 
el  conduire  en  une  chaire,  que,  pour  ce  faire, 
on  lui  avoit  préparée.  Après  qu'il  fui  monté 
en  cette  chaire,  et  qu'il  eut  bien  ruminé  sa  ha- 
rangue, commença  par  un  verset  du  psaume  11 8, 
et  dit  ainsi  qu'il  s'ensuit  :  Lopidem,  quem  re- 
prohaverunt  œdificantes ,  hic  factus  est  in 
capui  anguli.  C'est-à-dire  : 

La  pierre  par  cenx  rcjeléc  , 
Qui  du  bâliment  ont  le  soin, 
A  clé  assise  et  plantée 
Au  principal  endroit  du  coin  ^. 

Voulant  par-là  donner  à  entendre  à  la  Cour  , 
qu'elle  n'avoit  dû  le  mépriser  ainsi  qu'elle 
avoit  fait.  Ce  qu'ayant  entendu  un  des  an- 
ciens de  la  Cour,  auquel  ne  plaisoit  guère  la 
léméiitc  de  ce  jeune  homme,  il  se  leva,  et  fai- 
sant réponse  condigne  à  telle  harangue,  ré- 
pondit ce  qui  s'ensuit  :  Â  Domino  factum  est 
istiid,  et  est  mirabile  in  oculis  noslris.  C'est- 
à-dire  : 

Cela  est  une  œuvre  réleslo. 

Faite,  pour  vrai,  du  Dieu  des  dieux, 

'  Bonne  renommée.  —  "^  Ces  vers  sont  extraits  de  la 
version  de  Théodore  de  Bèze. 


Et  un  miracle  manifeste 
I,e(|uel  se  présente  à  nos  yeux. 

Par  celle  réponse ,  il  réprima  tellement  l'au- 
dace du  jeune  homme,  que  depuis  il  ne  lui 
advint  de  haranguer  de  telle  sorte  ,  en  une  si 
honnête  compagnie. 

NOUVELLE  CXXVIL 

Du  chevalier  Af:6,  qui  fit  sortir  les  grillons  '  de  la  tôle  de  ^a 
femme  par  saignée;  laquelle,  avant,  il  ne  pouvoil  leiiir  sous 
bride,  qu'elle  ne  lui  fil  souvent  des  Irails  trop  gaillards  el 
brusques  '. 

C'est  un  grand  bien  en  mariage  de  connoîlrc 
les  imperfections  les  uns  des  autres,  et  d'y 
trouver  le  remède  pour  éviter  les  inconvénients 
de  tant  de  riotes  el  débats  qui  adviennent 
ordinairement  en  la  plupart  des  ménages  ; 
comme  en  celui  d'un  fort  gentil  chevalier  du 
pays  de  Toscane  ;  lequel,  après  avoir  employé 
la  Heur  de  sa  jeunesse  au  fait  des  armes,  de  la 
chasse  et  des  lettres  pareillement,  s'avisa  un 
peu  tard  à  soi  ranger  es  liens  de  mariage,  qui 
fut  enfin  ,  avec  une  belle  et  jeune  damoiselle  ; 
laquelle  il  Iraila  fort  gracieusement  en  toutes 
choses,  fors  au  déduit  d'amour,  autjuel  il  se 
portoit  assez  lâchement,  à  cause  de  son  âge. 
INfais  la  nouvelle  mariée  n'eut  connoissanre, 
par  quelque  temps,  de  ce  défaut,  sinon  par 
communication  d'autres  bonnes  commères 
qu'elle  fréquenloit,  el  lesquelles  elle  ouït  de- 
viser du  passe- Icmps  dru  el  menu  qu'elles 
recevoient  de  leurs  jeunes  maris  :  qui  rénuit 
à  en  vouloir  sentir  pareille  fourniture  que  les 
autres.  Mais,  pour  y  parvenir  avecques  cou- 
verture de  son  honneur,  en  adressa  la  i)lainle  à 
sa  propre  mère;  laquelle,  après  quelques  re- 
montrances (au  contraire  de  la  conscience  blâ- 
mée du  luoyen),  ne  la  pouvant  à  plein  détour- 
ner de  celle  intention  ainsi  par  elle  dictée, 
pour  rompre  ce  coup,  lui  dit  :  «  Ma  fille,  puis- 
que je  no  vois  autre  onguent  qui  puisse  adou- 
cir votre  mal,  je  vous  dirai  :  Il  y  a  des  hom- 
mes de  diverses  humeurs  et  complexions  :  les 
uns  qui  se  taillent  et  font  choir  les  cornes  par 
fer  ou  par  poison;  aucuns  qui  les  portent  pa- 
tiemment, el,  comme  étant  de  meilleur  esto- 
mac, digèrent  les  pilules  de  cocuage  facilement, 
sans  mol  sonner.  Pour  ce,  faut-il  que  vous 
essayez  la  patience  du  vôtre,  par  quelques 

'  Au  figuré,  les  fantaisies,  désirs  d'amour,  convoi- 
tises.—  ''  Ce  coiilc  est  tiré  du  roman  Italien  d'Erasto 
iutil'ilé  en  lalin  HistorUi  septemiopientum  lioma'. 


300 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


traits  légers  et  de  peu  d'importance.  »  A  quoi 
répond  la  fille,  qu'elle  ne  vent  point  user  de 
tant  de  finesses,  que  d'allraire  à  sa  cordcllc  un 
personnage  de  disposition  gaillaide  el  de  bonne 
réputation,  sous  le  manteau  duquel  soit  cou- 
verte la  réputation  ,  telle  qu'éioil  celle  de  son 
cai)eian  '.  La  nirre  lui  chargeant  de  tenter 
ainsi  la  douceur  du  chevalier,  et,  selon  icelle, 
donner  bon  ordre  au  demeurant  ;  la  fille  lui 
promet  de  n'y  tarder  guère,  pour  cela  exploiter 
en  diligence.  Ce  pendant  qu'il  éloil  à  la  chasse, 
elle  va,  avec  une  cognée  au  jardin,  aballre  un 
beau  laurier,  planté  de  la  main  de  son  mari , 
qu'il  ainioit  fort ,  et  y  passoit  volontiers  le 
temps  sous  l'ombrage  à  banqueter,  jouer  et 
faire  bonne  chère  avec  ses  amis.  Pour  le  vous 
faire  court,  voilà  l'arbre  par  terre,  voici  venir 
le  mari  :  elle  lui  en  fait  mettre  du  branchage 
au  feu  ;  lequel,  ayant  aperçu  cela,  se  doute  de 
son  laurier  :  toutefois,  avant  que  d'en  mener 
bruit,  rejette  son  manteau  sur  ses  épaules,  et 
va  sur  le  lieu  pour  s'en  assurer.  Il  ne  faut 
point  demander,  après  qu'il  eut  vu  la  fosse 
fraîche,  s'il  fut  bien  troublé,  il  s'en  alla  plein 
de  menaces  ù  sa  femme,  demandant  ([ui  lui 
avoit  joué  ce  bon  tour  ;  laquelle  lui  fit  entendre 
qu'elle  l'avoit  fait  pour  le  réchauffer  à  son  re- 
tour de  la  chasse,  à  raison  de  la  vertu  de  cet 
arbre,  qu'elle  avait  entendu  porter  une  chaleur 
fort  naturelle  à  conforter  vieillesse;  tellement, 
qu'elle  l'apaisa  par  son  babil,  et  cuida  lui 
avoir  (ail  avaler  sa  colère  aussi  douce  que  su- 
cre. De  ce  fait,  le  lendemain,  elle  avertit  sa 
bonne  mère  ,  qui  lui  dit  que  c'éloit  bon  com- 
n)encemenl:  mais  qu'il  falloil  encore  essayer 
davantage,  comme  à  lui  tuer  la  petite  chienne 
qu'il  aimoit  tant.  Ce  qu'elle  entreprinl  de  faire, 
et  le  fit,  à  l'occasion  que  cette  petite  chienne 
revenant  de  la  ville  davecques  son  maître, 
toute  boueuse,  elle  se  jeta  sur  le  lit,  où  la 
dame  avoit  exprés  mis  une  fort  riche  couver- 
ture; et  après,  étant  chassée  de  là,  s'en  vint 
saulelcr  contre  sa  robe  de  satin  cramoisi.  Par- 
quoi,  saisit  un  couteau  en  la  présence  de  son 
mari,  et  lui  en  coupa  la  gorge.  Le  chevalier 
étant  de  ce  passionné^,  ce  ne  fut  pas  encore 
fait  assez,  au  jugement  de  la  mère,  si,  après 
l'arbre  inanimé,  et  la  chienne  vive  tuée,  elle 
n'offensoil  d'abondant^  son  mari,  en  quelques 
personnes  des  plus  chères  qu'il  eût.  Ce  qu'elle 

'  Cliapelain,  prêlre.—  -  Affligé,  lourmcnlé,  cruciDii. 
•"•  En  outre,  de  plus. 


fit  semblablemenl,  el  renversa  la  (able  qui  éloit 
chargée  de  viandes,  en  un  banquet  qu'il  faisoit 
à  la  lleur  de  ses  amis,  trouvant  excuse  d'avoir 
fait  ce  par  mégarde  cl  en  se  levant  pour  quel- 
que service  faire.  Sur  quoi  la  nuit  ayant  donne 
conseil  au  bon  gentilhomme,  ainsi  que'  le 
malin  la  dame  se  vouloit  lever  du  lit,  l'empê- 
cha bon  gré  mal  gré,  et  lui  remontra  qu'il  fal- 
loil qu'elle  s'y  lînl  encore  pour  quelques  remè- 
des qu'il  lui  avoit  apprêtés  pour  la  guarir. 
Elle,  en  se  défendant,  disoil  qu'elle  se  Irouvoit 
en  bonne  disposition  et  gaillarde  en  son  esprit. 
«  Je  le  crois  ainsi,  dil-il,  el  trop  de  quelques 
grains;  à  quoi  convient  remédier  d'heure.  « 
Lors,  lui  ramentevant  les  trois  honnêtes  tours 
qu'elle  lui  avoit  joués  consécutivement,  no- 
nobstant les  remontrances  et  menaces  qu'il  lui 
avoit  faites  à  chacune  fois  ;  par  lesquelles  il 
avoit  juste  crainte  de  quelque  quatrième,  pire 
que  tous  les  aulres  précédents,  envoie  quérir 
un  barbier,  auquel  il  fit  entendre  ce  qu'il  vou- 
loit qu'il  exécutât;  c'est  à  savoir  que,  pour 
certaines  considérations ,  qu'il  lui  taisoit,  son 
plaisir  et  intention  éloit  qu'aussitôt  qu'il  lui 
auroit  présenté  sa  femme,  il  ne  fît  faute  d'exé- 
culer  sa  charge,  s'il  vouloit  lui  complaire.  Le 
barbier,  après  avoir  entendu  tels  propos,  s'en- 
hardit de  demander  au  gentilhomme  quelle 
éloit  sa  volonté;  de  laquelle  il  fut  incontinent 
assuré.  Le  gentilhomme,  après  avoir  fait  allu- 
mer un  grand  feu  en  une  chambre  de  son  lo- 
gis, où  l'allendoit  le  barbier,  s'en  va  en  la 
chambre  de  sa  femme,  qu'il  trouva  tout  habil- 
lée, feignant  d'aller  voir  sa  mère,  à  laquelle, 
peu  de  jours  auparavant,  elle  avoit  décelé 
l'impuissance  de  son  mari ,  lui  requérant  au 
surplus  la  vo\i!oir  adresser  au  combat  amou- 
reux qu'elle  avoit  enlrcprins  contre  un  cham- 
pion de  son  âge.  De  ce  averti,  le  gentilhomme, 
redoublant  le  fiel  et  courroux,  qu'il  déguisa 
au  mieux  qu'il  put^  lui  va  dire  :  «  M'amie , 
ccrlainement  vous  avez  le  sang  trop  chaud  ; 
qui  vous  cause  ,  par  son  ébullilion  ,  tous 
ces  caprices,  et  inconsidérés  tours  que  faites 
tous  les  jours.  Les  médecins,  à  qui  j'en  ai 
parlé  et  consulté,  sont  d'avis  qu'il  convient 
vous  saigner  un  peu  ,  et  disent  cela  pour 
votre  santé.  »  La  damoisclle,  entendant  ainsi 
parler  son  mari ,  et  ne  s'élanl  encore  aperçue 
de  son  entreprise,  se  laissa  conduire  où  il 
voulut.  Il  la  mena  en  la  chambre  où  le  barbier 

'  Alors  que. 
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l'allondoil,  ellui  commanda  s'asseoir,  le  visage 
devant  le  feu,  cl  fil  signe  au  barbier  qu'il  prînt 
son  bras  dexlre,  et  lui  ouvrît  la  veine-,  ce  qu'il 
fit.  Tandis  que  le  sang  découluil  du  bras  de 
celle  damoisellc ,  son  mari ,  qui  senloit  oculai- 
rement  les  grillons  s'affoibiir,  commanda  fer- 
mer celle  veine,  cl  ouvrir  celle  du  bras  sencs- 
tre,  ce  qui  fui  pareillement  fait  ;  tellement  que 
la  pauvre  damoisello  resta  demi -morte.  Le 
gentilhomme,  bien  joyeux  d'Olre  parvenu  à  fin 
de  son  entreprise,  la  fait  porter  sur  un  lit,  où 
elle  eut  tout  loisir  d'apprendre  à  ne  plus  fâcher 
son  mari.  Sitôt  qu'elle  fut  revenue  de  pâmoi- 
son, elle  envoie  un  de  ses  gens  vers  sa  mère  : 
laquelle,  ayant  apprins  du  messager  toutes  les 
traverses  et  algarades  qu'elle  avoit  jouées  à  son 
mari,  et  se  doutant,  la  bonne  dame,  qu'au 
moyen  de  ce,  sa  fille  la  voulût  semondrc  de  la 
promesse,  que  outre  son  gré  elle  lui  avoit  failc, 
s'en  va  la  trouver  au  lit,  et  commença  à  dire  : 
«  Eh  bien I  ma  fille,  comment  vous  va?  Ne 
vous  fâchez  point,  voire  désir  sera  bientôt 
accompli,  touchant  ce  que  m'avez  recomman- 
dé. —  Ha  ,  ma  mérel  répondit-elle,  hélas!  je 
suis  morte  :  telles  passions  ne  trouvent  plus 
fondement  en  moi,  si  bien  y  a  opéré  mon  mari  : 
auquel  je  me  sens  aujourd'hui  plus  tenue  du 
bon  chemin  où  il  m'a  remise  par  sa  prudence, 
que  de  l'honneur  qu'il  m'avoil  premièrement 
fait  de  m'épouser  ^  cl  si  Dieu  me  rend  ma  sanlé, 
j'espère  que  vivrons  en  bon  et  heureux  mé- 
nage. »  L'hisloire  raconîe  qu'ils  furent  depuis 
en  mutuel  amour  et  loyauté,  au  grand  conten- 
tement l'un  de  l'aulre. 

NOUVELLE  CXXVIIL 

De  deux  jouvencoaux  siennois,  amoureux  de  doux  damnisclles 
espagnoles  :  l'un  desquels  se  prùsenla  au  danger,  pour  faire 
planchette  '  ii  la  jouissance  de  son  ami  ;  ce  qui  lui  tourna  A 
grand  contentement  et  plaisir  '. 

A  Sienne  y  avoit  deux  jeunes  hommes ,  de 
fort  bonne  maison ,  voisins,  et  nourris  ensem- 
ble, et  de  même  marchandise  :  ce  qui  engen- 
dra une  très-grande  et  intrinsèque  amitié  entre 
eux.  Ils  se  délibérèrent  un  jour,  de  faire  un 
voyage  en  Espagne,  pour  le  trafique  de  leurs 
marchandises.   Après  qu'ils   curent   quelque 

'  c'est-à-dire,  pour  socomler,  favoriser. 

-  Ce  conte  est  tiré  du  Parabosro,  Journée  1,  nouv.  ?. 
Il  fait  un  des  plus  plaisans  épisodes  de  la  nouvelle  de 
Scarroii  inliluléc  la  Précaution  inutile.  F-a  Fontaine 
l'a  mis  en  vers  sous  ce  liUc  :  la  Gascon  jmni,  H,  13. 


temps  séjourné  â  "N'alence  en  Espagne,  ils  de- 
vinrent exirèmcmont  amoureux  de  deux  gen- 
lifemmes  espagnoles,  mariées  à  deux  nobles 
chevaliers  du  pays.  Les  deux  Siennois  se  nom- 
moienl,  l'un  Lucio,  et  l'autre  Alessio.  Lucio 
éloit  plus  avisé  en  l'amour  de  sa  dame  Isabeau, 
que  son  coujpagnon  n'étoit  en  la  poursuite  de 
sa  choisie  :  el  lesquelles  ne  cédoient  en  mu- 
tuelle amitié,  à  la  fralernité  des  deux  Italiens. 
Or,  dura  ce  pourchas  d'amour  entre  eux  l'es- 
pace de  deux  ans,  qu'ils  furent  à  négocier  en 
Valence,    sans  qu'ils  pussent  parvenir  plus 
avant  qu'aux  simples  caresses  de  la  vue  et 
œillades,  plus  pour  le  respect  qu'ils  avoicnt 
aux  chevaliers,  qu'au  danger  où  ils  se  fussent 
mis  en  pays  étrange,  s'ils  eussent  attenté  de 
plus  prés  par  ambassades,  missives,  réveils  ', 
et  aubades.  Il  advint,  un  jour,  que  la  damoi- 
sellc ïsabeau  cnira  en  une  église,  où  le  pas- 
sionné Lucio  s'étoit  mis  à  couvert  de  la  pluie. 
De  bon  heur,  en  se  pourmenant  par  l'cnlour 
de  l'église,  il  aperçut  sa  dame  assise  en  un 
coin ,  et  accompagnée  d'une  seule  servante  : 
qui  fut  aussi  à  propos  comme  s'il  y  eût  été 
mandé.  Celle  rencontre  lui  donna  hardiesse  de 
s'approcher  d'elle,  cl  la  salua  gracieusement. 
Elle  lui  rendit  salut,  avec  une  modestie  assai- 
sonnée d'une  sourde  gaîtô.  La  servanle,  qui , 
par  aventure,  éloit  du  conseil  secret,  et  bien 
apprise,  se  leva  d'auprès  sa  maîtresse,  comme 
pour  aller  regarder  quelque  image.  Lucio, 
bien  joyeux  de  cette  commodité,  de  pouvoir 
manifester  ses  passions  à  sa  dame,  commença 
sa  harangue  ainsi  que  s'ensuit  :  a  Madame,  je 
crois  que  ne  soyez  ignoranle  de  l'amour  dé- 
mesuré, qui  depuis  deux  ans  entiers  me  tient 
prisonnier  de  votre  beauté,  à  laquelle  il  ne  s'est 
pu  découvrir,  pour  la  révérence  de  votre  hon- 
neur. Aussi,  suis-je  assuré  qu'avez  assez  ouï 
dire  combien  ce  feu  d'amour,  si  longuement 
clos  et  couvert  en  ma  poitrine,  l'a  embrasée, 
ne  trouvant  en  moi  issue  pour  s'évaporer.  Je 
ne  fais  doute  que  le  dieu  Ciipido  ne  soit  apaisé 
cl  conlcnlé  à  la  fin,  par  le  sacrifice  conlinuel 
de  mes  longs  soupirs,  larmes  et  travaux:  et 
que,  pour  en  recouvrer  allégeance,  il  ne  m'ait 
préparé  celle  opporlunilé,  en  laquelle  je  vous 
requiers,  madame,  en  brièvcs  paroles  que  le 
lieu  et  le  temps  peuvent  soulfrir,  pilié,  merci 
el  miséricorde.  »  La  dame  Isabeau,  non  moins 

'  Sérénades. 
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passionnée  d'ardeur  amoureuse  que  Lucio , 
lui  répondu  :  «  IMon  ami,  puisque  voire  cour- 
toisie, honnêteté,  et  constance,  ont  mérité  ce 
nom ,  je  vous  prie  de  vous  assurer  d'amour 
réciproque  en  mon  endroit,  et  que  la  commo- 
dité seule  en  a  jusques  aujourdliui  retardé  le 
mutuel  contentement.  Toutefois,  je  suis  déli- 
bérée d'employer  tous  mes  sens  à  nous  moyen- 
ner  bientôt  une  heureuse  rencontre,  qui  puisse 
assouvir  nos  longs  désirs  :  de  laquelle  je  ne 
faillirai  à  vous  donner  bon  et  sûr  avertisse- 
ment.)) Lucio,  l'en  remerciant,  un  genou  en 
terre,  n'oublia  de  lui  ramentevoir  son  compa- 
gnon Alessio  ;  pour  lequel  elle  lui  promit  pa- 
reillement, qu'elle  feroit  otTice  de  bonne  amie 
envers  sa  compagne ,  pour  le  mérite  de  son 
amour  constante.  La  survenue  du  peuple,  à 
l'heure  du  service,  les  fil  départir  fort  en  vis  '. 
Bref,  Lucio  vole,  pour  porter  ces  nouvelles  à 
son  ami  Alessio  :  et  ne  passèrent  deux  jours , 
qu'ils  reçurent  un  message  de  eux  trouver  en- 
viron les  deux  heures  de  nuit  au  logis  de  ma- 
dame Isabeau-,  à  quoi  ils  ne  faillirent  d'une 
seule  minute  d'horloge.  Là,  les  attendoit  ma- 
dame Isabeau  :  laquelle,  après  la  porte  ouverte 
aux  poursuivants,  s'arrêta  à  deviser  avec  Lucio, 
et  lui  dit  que  son  mari,  ayant  depuis  quelque 
lenqjs  renoncé  à  la  suite  de  la  cour  et  au  plai- 
sir de  la  chasse,  l'avoit  par  si  longtemps  frus- 
trée de  l'occasion  de  leur  entrevue,  non  moins 
désirée  de  son  côté,  que  du  sien  ;  mais  qu'à  la 
fin ,  vaincue  d'cxlrèmc  atTeclion ,  elle  avoit 
voulu  hasarder  ce  larcin  de  Yénus,  si  lui  et 
son  compagnon  avoient  en  eux  la  hardiesse 
d'en  accomplir  le  dessein  5  c'est  à  savoir,  que 
Alessio  se  dépouilloroit  à  nu  et  iroit  en  son 
lit,  prés  de  son  mari,  tenir  sa  place;  tandis 
que  Lucio  domcureroil  pour  deviser  avec  elle. 
Alessio,  quelque  grande  amitié  quasi  frater- 
nelle qu'il  portât  à  Lucio,  trouva  cela  de  dure 
et  difficile  entreprise;  si  la  damoiseilc  Isabeau 
ne  l'eût  renforcé  par  promesse  du  guerdon  * 
qu'elle  lui  avoit  moyenne  envers  sa  compagne; 
outre  le  profond  sommeil  de  son  mari,  qui  ne 
se  fût  réveillé  jusques  au  jour.  Or,  tout  ce 
qu'elle  persuadoit  à  Alessio,  éloit  afin  que,  se 
remuant  dedans  le  lit,  son  mari  senlït  sa  jam- 
be, ou  quelque  autre  partie  humaine,  qu'il 
penseroit  être  elle.  Quoi  !  le  vous  ferai-je  long? 
Alessio,  persuadé  par  l'un  et  par  l'autre,  se 

•  A  contre-cœur,  malgré  eux. 

*  Récompense,  prix. 


dépouille,  non  sans  grande  frayeur,  et  s'en  va, 
tenant  Isabeau  par  la  robe,  et  se  couche  dou- 
cement en  sa  place,  se  gardant  de  tousser  et 
cracher  si  près  de  son  hôte.  Cependant,  Lucio 
et  Isabeau  jouent  leurs  jeux  paisiblement,  en 
une  autre  chambre  du  logis.  Le  pauvre  Alessio, 
se  voyant  près  la  personne  du  chevalier,  sans 
qu'il  osât  se  remuer,  trembloit,  tombant  en 
diverses  pensées  :  maintenant  il  disoit  que  la 
damoisclle  les  Irahissoit  tous  deux,  le  livrant 
le  premier  à  la  gueule  du  loup  ;  maintenant 
estimoil,  si  elle  les  traitoit  de  bonne  volonté, 
qu'elle  s'oublioit  entre  les  bras  de  son  ami,  le 
laissant  en  ce  grand  et  éminent  danger,  jus- 
ques à  la  pointe  du  jour  :  à  laquelle  heure,  il 
est  tout  ébahi,  qu'il  les  vit  entrer  en  la  cham- 
bre, après  qu'ils  eurent  fait  un  grand  tinta- 
marre d'huis;  et,  approchant  de  la  courtine, 
lui  demandèrent,  comme  il  avoit  reposé  celle 
nuit.  A  l'instant,  la  damoiselle  Isabeau  leva  la 
couverture  du  lit ,  qui  fît  apparoir  à  Alessio 
s'amie  couchée  auprès  de  lui,  en  lieu  de  l'en- 
nemi ;  et  n'avoit,  la  tendrette,  non  plus  remué, 
ni  cligné  l'œil  que  lui.  De  cela  furent  fort  loués 
les  deux  amants,  c'est  à  savoir,  Alessio,  pour 
le  danger  où  il  se  mit  afin  d'avancer  l'entre- 
prise de  son  ami;  et  son  amie,  à  raison  de  ce 
qu'elle  s'éloil  si  honnêtement  contenue,  étant 
couchée  auprès  de  lui  ;  qui  fut  occasion  de  les 
laisser  prendre  quelque  demi-once  de  plaisir 
au  combat  amoureux.  On  dit  que  cette  couple 
d'amants  entretint  son  crédit,  pendant  le  temps 
que  les  maris  scrvoient  leur  roi  pour  un  même 
quartier. 

NOUVELLE  CXXIX. 

D'une  jounc  fillo'surnomniéc  Peau-d'Ane,  et  comment  elle  fut 
mariée,  par  le  moyen  que  lui  donnèrent  les  petites  fouruiis'. 

En  une  ville  d'Italie,  y  avoit  un  marchand  ; 
lequel,  après  qu'il  se  vit  passablement  riche, 
délibéra  de  se  reposer,  et  achever  joyeusement 
le  demeurant  de  sa  vie  avec  sa  femme  et  ses 
enfants;  et,  pour  cette  considération,  se  retira 
en  une  métairie  qu'il  avoit  aux  champs.  Or, 
pource  qu'il  étoit  homme  d'assez  bonne  chère, 
et  qu'il  aimoit  la  gentillesse  d'esprit,  plusieurs 
bons  personnages  le  visitoient,  et,  entre  autres, 
un  gentilhomme  d'ancienne  maison ,  et  son 
voisin;  lequel,  pour  le  désir  qu'il  avoit  de 
joindre  quelques  pièces  de  terre  du  marchand 

•  CcUe  nouvelle  est  tout  à  fait  dlfTérentc  du  conte 
de  Perrault,  (|ui  a  lui-même  une  source  très-ancienne. 
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avec  les  siennes,  lui  fit  accroire  qu'il  désiroil 
grandement  que  le  mariage  se  fît  de  son  fils 
avec  la  puînée  de  ses  filles,  nommée  Pernclle, 
pourvu  qu'il  l'avançût  en  quelque  chose.  Le 
marchaiid ,  entendant  assez  bien  où  tendoit  le 
gentilhomme,  qui  le  moquoit,  l'en  remercia 
gracieusement,  comme  celui  qui  n'eût  jamais 
pensé  tel  bien  lui  devoir  advenir.  Toutefois, 
ces  propos  parvenus  aux  oreilles  du  fils  du 
gentilhomme,  et  de  la  fille  du  marchand,  ils 
osèrent  bien  ,  chacun  endroit  soi',  sonder  les 
cœurs  et  les  affections  l'un  de  l'autre.  Ce  qui 
fut  conduit  si  doxtrcmenl,  que,  de  propos  fami- 
lier, ils  se  promirent  mariage,  et  se  résolu- 
rent d'en  avertir  leurs  parents.  Quoique  temps 
après,  le  fils  du  gentilhomme  s'adressa  au  père 
de  Pernelte,  lequel  il  combattit,  avec  telles  rai- 
sons emmiellées  de  promesses  de  l'avantager 
en  son  propre,  qu'il  le  rangea  à  sa  volonté,  et 
qu'elle  lui  demoureroil  ù  femme,  pourvu  que 
sa  mère  y  consentît.  Or,  il  faut  entendre  que 
les  sœurs  de  Pernclle  étoiont  jalouses  de  son 
aise,  et  de  ce  qu'elle  marchoit  la  première; 
tellement  que,  pour  divertir  leur  père  de  sa 
promesse,  elleslui  mirent  à  sus-  choses  et  au- 
tres. D'autre  part,  la  mère,  qui  se  repentoit 
de  l'avoir  jamais  portée  en  son  ventre,  ne  vou- 
lut consentir  à  ce  mariage,  si,  avant  toules 
choses,  Pernetle  ne  levoit  de  terre,  et  avec  sa 
langue,  grain  à  grain,  un  boisseau  plein  d'orge, 
qu'à  cette  fin  elle  lui  feroit  épandre.  Outre- 
plus, le  marchand,  voyant  que  ce  mariage  ne 
plaisoit  à  sa  femme,  et  prenant  pied  ^  à  ce  que 
ses  autres  filles  lui  avoient  dit,  il  voulut  que, 
dés  lors  en  avant,  Pernette  ne  vêtît  autre  habit, 
qu'une  peau  d'âne  qu'il  lui  acheta  ,  pensant 
par  ce  moyen  la  mettre  en  désespoir,  et  en 
dégoûter  son  ami.  Pernette,  au  contraire,  re- 
doubloit  son  amour  par  la  rigueur  qu'on  lui 

'  Vis-à-vis  (le  soi. —  "Pour  mirent  en  avant. 
^  S'arrctant. 


tenoil,  et  sepromenoit  souvent,  vêtue  de  cette 
peau.  Ce  (iirenlendant  son  ami ,  il  s'en  va 
vers  le  marchand;  lequel,  faisant  bonne  mine 
et  plus  mauvais  jeu,  lui  dit  qu'il  lui  vouloit 
tenir  promesse-,  mais  que  sa  femme  vouloit 
telle  chose  (qu'il  lui  conla)  être  faite.  Pernelte, 
oyant  ces  propos,  se  présente  à  son  père,  et  lui 
demande  quand  il  vouloit  qu'elle  se  mît  en 
besogne.  Son  père,  ne  pouvant  honnêtement 
rompre  sa  promesse,  lui  assigna  jour.  Elle  n'y 
faillit  pas  ;  et,  comme  elle  éloit  environ  '  ces 
grains  d'orge,  ses  père  et  mère  faisoient  soi- 
gneuse garde,  si  elle  en  prcndroit  deux  en  une 
fois ,  afin  de  demourer  quilles  de  leurs  pro- 
messes. jMais  comme  la  constance  rend  les 
personnes  assurées,  voici  arriver  un  nombre 
de  fourmis,  qui  se  traînèrent  où  éloit  cette  orge, 
et  firent  telle  diligence  avec  Pernette  (et  sans 
qu'on  les  aperçût),  que  la  place  fut  vue  vide. 
Par  ce  moyen,  Pernelte  fut  mariée  à  son  ami, 
duquel  elle  fut  caressée  et  aimée,  comme  elle 
l'avoit  bien  mèrilé.  Vrai  est  que,  tant  qu'elle 
véquit,  le  sobriquet  Peau  d'Ane  lui  demeura. 


SONXET 

DE  L'AUTEUR  .\UX  LECTEURS. 

Or  rà  ,  c'csl  fait  :  en  avcz-vous  assez  ? 
Mais,  (lilcs-mol,  êlcs-vous  saouls  de  rire? 
Si  ne  lient- ii  pour  le  moins  à  écrire, 
Ces  gais  devis  j'ai  pour  vous  amassés. 

J'ai  jeune  et  vieux  pèle  mêle  entassés: 
Haye  "^  au  meilleur,  et  me  laissez  le  pire  ; 
r.Iais  rejetez  chagrin,  qui  vous  empire, 
Tant  plus,  songeards,  en  rêvant  ravassez. 

Assez,  assez  les  siècles  malheureux 
Apporteront  de  tristesse  entour  d'eux  : 
Donc,  au  be:ui  temps,  prenez  éjouissance  ; 

Puis,  quand  viendra  malheur  vous  faire  effort, 
Prenez  un  (d'ur.  i^Iais  quel  ?  Hardi  et  fort, 
Armé,  sans  plus,  d'invincible  constance. 

'  Auprès  de.  — -  Cri  des  charretiers  pour  faire  avan- 
cer leurs  chevaux  ;  c'est-à-dire,  ta. 
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MADAME  JEANNE  DE  FOIX, 


REINE    nE    NAVAUUE 


CLAUDE    GP.UGET^, 

Son  Uùs-liumlilc  serviteur,  désire  saliil  et  fiMieilé. 

Je  ne  me  fusse  ingéré,  Madame,  vous  pré- 
senler  ce  livre  des  Nouvelles  de  la  feue  reine, 
Yolre  mère,  si  la  première  édition'  n'eût  omis 
ou  celé  son  nom,  et  quasi  changé  toute  sa  forme, 
lellemenl  que  plusieurs  le  niéconnoissoicnl  -, 
cause  que,  pour  le  rendre  digne  de  son  auteur, 
aussitôt  qu'il  fut  divulgué',  je  recueillis  de  tou- 
tes parts  les  exemplaires  que  j'en  pus  recou- 
vrer, écrits  ù  la  main,  les  vérifiant  sur  ma  co- 
pie ;  cl  fis  en  sorte  que  je  le  réduisis  au  vrai 
ordre  qu'elle  l'avoil  dressé.  Puis,  sous  la  per- 
mission du  roi  cl  voire  consentement,  il  a  été 

'  On  la  nommait  plutôt  Jeanne  d'AJbrct  :  elle  avait 
été  mari(^e,  en  ITiiS,  a  Antoine  de  Bourbon  ,  duc  de 
Vendôme,  et  elle  en  eut  plusieurs  enfans,  donll'un  fut 
Henri  IV.  Elle  était  fille  de  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  François  I",  cl  de  Henri  d'Albret.  deuxième  du  nom, 
roi  de  Navarre.  Comme  sa  mère,  elle  aimait  les  lettres, 
protégeait  les  savans  et  favorisait  la  lîéformc.  Elle 
mourutcn  1572,  pende  joursavant  la  Saint-Iiartliélemi. 

"  Claude  Gruget,  né  à  Paris,  était  secrétaire  de  Louis 
de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Il  passait  pour  un  des 
bons  écrivains  de  son  temps,  à  cause  de  la  grâce  naïve 
de  son  style  ;  il  excellait  surtout  dans  les  traductions  , 
cl  celles  qu'il  a  publiées  témoignent  d'une  connaissance 
approfondie  des  langues  grecque,  latine,  italienne  et 
espagnole.  Il  mourut  vers  15G0. 

'  (;etle  première  édition  ,  ([ui  diffère  beaucoup  des 
suivantes,  parut,  en  ell'et,  sans  nom  d'auteur,  avec  le 
litre  suivant  :  Histoire  des  amans  forlnncz,  dédiée  à 
l'illustre  princesse  madame  3/arfjiterite  de  lîourbon, 
duchesse  de Nivernois  ;  Paris,  GilIcsGiiles,  l.'j.^S,  in-4'>. 
Dans  celle  édition,  qui  est  fort  rare,  les  nouvelles,  au 
nombre  de  soixante-sept  seulement,  ne  sont  pas  divi- 
sées par  Journées  ;  de  plus,  le  texte  oirrc  un  grand 
nombre  de  variantes. —^Publié. 


mis  sur  la  presse,  pour  le  publier  tel  qu'il  don 
être.  En  quoi  me  revient  en  mémoire  ce  que  le 
comte  Tîaltazar'  dit  de  Boccace,  en  la  préface  de 
8onroï/r//scfw%que  ce  qu'il  fit  en  se  jouant,  sa- 
voir est  son  Décamei'on,  lui  a  porté  plus  d'hon- 
neur que  toutes  ses  autres  oMivres  lalines  ou 
toscanes,  (pi'il  estimoit  les  plus  sérieuses. 
Aussi  la  reine,  vrai  ornement  de  notre  siècle 
(de  laquelle  vous  ne  forlignez,  en  l'amour  et 
connoissance  des  bonnes  letlres),  en  se  jouant 
sur  les  actes  de  la  vie  humaine,  a  laissé  si  bel- 
les instructions  qu'il  n'y  a  celui  qui  n'y  trouve 
matière  d'érudition,  et  si  a  (selon  tout  bon  Juge- 
ment) passé  Doccacc  es  beaux  discoiu's  cprelle 
a  faits  sur  chacun  de  ses  contes.  De  quoi  elle 
mérite  louange,  non-seulement  par-dessus  les 
plus  excellentes  dames,  mais  aussi  entre  les 
plus  doctes  hommes-,  car,  de  trois  styles  d'orai- 
son décrits  par  Cicéron,  elle  a  choisi  le  sim|)le, 
semblable  à  celui  de  Téreiice  en  lalin,  (pii  sem- 
ble à  chacun  fort  aisé  à  imiter,  mais  à  qui  l'ex- 
périmenlc,  rien  moins.  '\''rai  est  que  tel  présent 
ne  vous  sera  point  nouveau,  et  ne  ferez  (pie  le 
reconnoître  par  hérédité  maternelle  ;  toutefois, 
je  m'assure  que  le  recevrez  de  bon  (lmI,  pour  le 
voir  par  celte  seconde  impression  remis  en  son 
premier  étal;  car  (ù  ce  que  j'ai  pu  entendre) 
la  première  vous  déplaisoit-,  non  tpie  celui  qui 
y  avoit  mis  la  main  ne  fût  homme  docte"',  qu'il 

'  Ballliazar  Casliglionc  ,  un  des  plus  élégans  écri- 
vains de  l'Italie  au  commcncemcul  du  seizième  siècle, 
où  il  joua  un  rôle  important  dans  la  dipluinalie  ita- 
lienne. Il  mourut  au  service  de  Cliarles-tjuiut  ,  ([ui 
l'avait  comblé  d'iionncurs,  en  1521). 

^  Le  fameux  traité  de  V^rl  du  Courtisan  {Libro  del 
Cortef/iano)  fui  imprimé  souvent  depuis  la  première 
édition  de  152S.  Il  fui  traduit  en  français  par  Jean 
Cbaperon,  et  publié  dans  cette  langue  en  1537. 

"  L'édilcurdc  l'édition  in-i"de  (558  fui  Pierre  Boais- 
tuau,  dil  Launay,  que  son  contemporain  la  Croix-du- 
Mainc  appelle  un  fiommc  trùs-docte  et  des  plus  élo- 
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n'y  cùl  prins  peine  ;  et  si  esl  aisé  i"!  croire  qu'il 
ne  Ta  voulu  déguiser  ainsi  sans  quelque  occa- 
sion -,  néanmoins  son  travail  s'est  trouvé  peu 
agréable.  Je  le  vous  présente  donc,  IMadame', 
non  [)our  part  que  j'y  prétende,  ains  seulement 
comme  l'ayant  démasqué,  pour  le  vous  rendre 
on  son  naturel.  C'est  à  votre  royale  grandeur  à 
le  favoriser,  puisqu'il  est  sorti  de  votre  maison 
illustre  :  aussi  en  a-t-il  la  marque  sur  le  front, 
qui  lui  servira  de  sauf-conduit  par  tout  le 
monde  et  le  rendra  bienvenu  es  bonnes  com- 
pagnies. Quant  îi  moi,  reconnoissant  l'honneur 
(pie  me  l'eic/,  en  recevant  de  ma  main  ce  labeur, 
de  l'avoir  remis  à  son  point,  je  me  sentirai  per- 
pétuellement obligé  à  vous  faire  Irès-liumble 
service. 

Claude  Gruget. 


PRÉFACE. 

Le  premier  jour  de  septembre,  que  les  bains 
des  monts  Pyrénées  commencent  d'entrer  en 
\ertu ,  se  trouvèrent  ii  ceux  de  Caulderets  '  plu- 
sieurs personnes  tant  de  France  ,  Espagne  que 
d'autres  lieux  :  les  uns,  pourboire  de  l'eau-,  les 
autres,  pour  s'y  baigner,  et  les  autres ,  pour 
])rendrc  de  la  fange,  qui  sont  choses  si  mer- 
veilleuses que  les  malades  abandonnés  des  mé- 
decins s'en  retournent  tous  guéris.  IMon  inten- 
tion n'est  de  vous  déclarer  la  situation  ni  la 
vertu  des  bains,  mais  seulement  de  raconter  ce 
qui  sert  à  la  matière  que  je  veux  écrire.  En  ces 
bains-là  demeurèrent  plus  de  Irois  semaines 
tous  les  malades  jusqu'à  ce  que  par  leur  amen- 
dement* ils  connurent  qu'ils  s'en  pouvoicnt  re- 
tourner. Mais,  sur  le  temps  de  ce  retour,  vin- 
rent les  pluies  si  merveilleuses  et  si  grandes , 
qu'il  scmbloit  que  Dieu  eût  oublié  la  promesse 
qu'il  a  voit  faite  à  [Noé,  de  ne  détruire  plus  le 
monde  par  eau  ;  car  toutes  les  cabanes  et  logis 
dudit  Caulderets  furent  si  remplis  d'eau,  qu'il 
fut  impossible  d'y  demeurer. 

Ceux  qui  étoient  venus  du  côté  de  l'Espagne 
s'en  retournèrent  par  les  montagnes  le  mieux 

qiiens  orateurs  de  so)i  siècle.  Il  a  oomposii  plusieurs 
ouvrages  el  l'ait  quelques  Iraduclions,  de  concerl  avec 
le  fécond  Eelicfoièt. 

«  C'est  l'ancien  nom  dos  eaux  de  Cantcrets,  et  cet 
ancien  nom  ,  plus  étymologique  (juc  le  nouveau  ,  an- 
nonce que  les  eaux  minérales  sont  eluiudes,  ou  caul- 
cles,  c.alidœ. 

*  Amélioration  de  leur  santé,  rétablissement. 


qu'il  leur  fut  possible  ;  ceux  qui  connoissoient 
les  adresses'  deschemins  furent  ceux  qui  échap- 
pèrent. INIais  les  seigneurs  francois  et  dames 
(  pensant  retourner  aussi  facilement  à  Therbes'' 
comme  ils  étoient  venus)  trouvèrent  les  petits 
ruisseaux  si  crûs  qu'à  peine  les  purent-ils 
gayer'.  Mais  quand  ce  vint  à  passer  le  Gave 
béarnois,  qui  en  allant  n'avoit  point  deux  pieds 
de  profondeur,  le  trouvèrent  tant  grand  el  im- 
pétueux, qu'ils  se  détournèrent  pour  chercher 
les  ponts,  lesquels,  pour  n'être  que  de  bois,  fu- 
rent emportés  par  la  véhémence  de  l'eau  -,  et 
quelques-uns,  cuidant  rompre  la  roideur  du 
cours  pour  s'asst;mbler  plusieurs  ensenjble,  fu- 
rent emportes  si  promptement ,  que  ceux  qui 
les  Youloienl  suivre  perdirent  le  pouvoir  et  le 
désir  d'aller  après.  Par  quoi,  tant  pour  cher- 
cher chemin  nouveau  que  pour  être  de  diver- 
ses opinions,  se  séparèrent.  Les  uns  traversè- 
rent la  hauteur  des  montagnes,  et,  passant  par 
Aragon,  vinrent  en  la  comté  de  lloussillon,  et 
de  là  à  Narbonnc-,  les  autres  s'en  allèrent  droit 
à  liarcelonc,  où,  par  la  mer,  les  uns  s'en  allè- 
rent à  Marseille  et  les  autres  à  Aigues-Mortes. 
IMais  une  femme  veuve,  de  longue  expérience 
(nommée  Oisille),  se  délibéra  d'oublier  toute 
crainte  pour  les  mauvais  chemins,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  venue  à  Notre-Dame  de  Serrance'': 
étant  sûre  que  s'il  y  avoit  moyen  d'échapper 
d'un  danger,  que  les  moines  le  doivent  bien 
trouver,  et  fit  tant,  qu'elle  y  arriva,  passant  si 
étranges  lieux  et  si  dilTiciles  à  monter  et  des- 
cendre, que  son  âge  el  pesanteur  ne  la  gardèrent 
point  d'aller  à  pied  la  plupart  dii  chemin.  ]Mais 
la  pitié  fut  (jue  la  plupart  de  ses  gens  et  chevaux 
demeurèrent, morts  parles  chemins,  et  arriva 
à  Serrance,  avec  un  homme  et  une  femme  seu- 
lement, où  elle  fut  charitablement  reçue  des 
religieux.  Il  y  avoit  aussi  parmi  les  François 
deux  gentilshommes  qui  étoient  allés  aux  bains, 
plus  pour  accompagner  les  dames ,  dont  ils 
étoient  serviteurs,  que  pour  faute  qu'ils  eus- 
sent de  santé.  Ces  gentilshommes,  ici  voyant 
la  compagnie  se  départir  et  que  les  maris  de 
leurs  dames  les  emmenoient  à  part,  pensèrent 
de  les  suivre  de  loin  ,  sans  soi  déclarer  à  per- 
sonne. Mais,  un  soir,  étant  les  deux  gentilshom- 

'  Les  directions.—  "^  Depuis  longtemps  on  ne  dit  plus 
que  Taries. —  '  Passer  à  gué. 

*  C'est  Notre-Dame  (i'./rretis.  Le  village  d'Arrcns, 
qui  n'a  plus  de  monastère,  se  trouve  compris  dans  le 
départcmeiil  des  Ilaulcs-ryrénées. 
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mes  mariés  cl  leurs  femmes  arrivés  en  la  mai- 
son d'un  homme  plus  bandolior  *  que  paysan, 
cl  les  deux  jeunes  fîcnlilshonimos  logos  en  une 
borde  lout  joignant  de  là,  environ  la  minuit 
ouïrent  un  très-grand  bruit,  au  son  duquel  ils 
se  levèrent  avec  leurs  valets  et  demandèrent  à 
riiôte  quel  lunmlte  c'èloil.  Le  pauvre  homme, 
qui  avoit  sa  part  de  la  peur,  dit  que  c'ètoicnt 
mauvais  garçons  qui  venoicnt  prendre  leur 
pari  de  la  proie  qui  èloit  chez  leur  compagnon 
bandolier.  Par  quoi  les  genlilshonmies  incon- 
tinent prindrent  leurs  armes,  ctavccques  leurs 
valets,  s'en  allèrent  secourir  les  dames,  pour 
lesquelles  ilsestimoient  la  mort  plus  heureuse 
que  la  vie  après  elles.  Et  ainsi  qu'ils  arrivèrent 
au  logis,  trouvèrent  la  première  porto  rompue, 
et  les  deux  gentilshommes  avec  leurs  serviteurs 
se  défendant  vertueusement*.  Mais,  pourceque 
le  nombre  des  bandoliers  étoitlc  plus  grand,  et, 
aussi,qu'ilséloientfortblcssés,  commencèrent' 
à  se  retirer,  ayant  perdu  déjà  grand'partie  de 
leurs  serviteurs.  Les  deux  gentilshommes,  re- 
gardant aux  fenêtres,  virent  les  deux  dames 
pleurant  et  criant  si  fort,  que  la  pitié  et  l'amour 
leur  crût  le  cœur,  de  sorte  que,  comme  deux 
ours  enragés  descendant  des  montagnes,  frap- 
pèrent sur  ces  bandoliers  tant  furieusement, 
qu'il  y  en  eut  si  grand  nombre  de  morts,  que  le 
demeurant  ne  voulut  plus  attendre  leurs  coups, 
mais  s'enfuirent  où  ils  savoient  bien  leur  re- 
traite. Les  gentilshommes  ayant  défait  ces  mé- 
chants (dont  l'hôte  ctoit  l'un  des  morts),  et 
ayant  entendu  que  l'hôtesse  étoit  pire  que  son 
mari,  l'envoyèrent  après  lui  par  un  coup  d'é- 
pce;  et  entrant  en  une  chambre  basse,  trouvè- 
rent un  des  gentilshommes  mariés  qui  rendoit 
l'esprit;  l'autre  n'avoit  eu  nul  mal,  sinon  qu'il 
avoit  lout  son  habillement  percé  de  coups  de 
traits  et  son  épéc  rompue.  Le  gentilhomme , 
voyant  le  secours  que  ces  deux  lui  avoientfait, 
après  les  avoir  embrassés  et  merciés ,  les  pria 
de  ne  l'abandonner  point  ;  qui  leur  étoit  requête 
fort  aisée  à  li\ire.  Par  quoi,  après  avoir  fait  en- 
terrer le  gentilhomme  mort  et  réconforté  sa 
femme  au  mieux  qu'ils  purent,  prindrent  leur 
chemin  où  Dieu  les  conseilloit,  sans  savoir  le- 
quel ils  dévoient  tenir.  S'il  vous  plaît  de  savoir 
le  nom  des  trois  gentilshommes,  le  marié  avoit 

'  Pouréaw/o)//('er,  l)an(lit,  voleur  faisant  partie  rl'une 
bande. —  '  Vaillaininciit. 

*  11  vaudrait  mieux  lire  commcui'oicnt ,  ce  qui  se 
rapporte  aux  deux  gcnlilshomnics  blessés. 


nom  Ilircan  cl  sa  femme  Parlamenlo,  et  l'aulre 
demoiselle  veuve,  Longarine;  et  le  nom  des 
deux  jeunes  gentilshommes,  l'un  étoit  Dagou- 
cin,  l'autre  Saffredant.  Et  après  qu'ils  curent 
été  tout  le  jour  à  cheval ,  avisèrent  sur  le  soir 
un  clocher,  où,  le  mieux  quil  leur  fut  possible, 
non  sans  travail  et  peine,  arrivèrent,  et  fu- 
rent de  labbè  et  des  moines  humainement  re- 
çus. L'abbaye  se  nommoit  Saint-Savin.  L'abbé, 
qui  étoit  de  fort  bonne  maison,  les  logea  hono- 
rablement, et  en  les  menant  à  son  logis,  leur 
demanda  de  leurs  fortunes,  El  après  qu'il  eut 
entendu  la  vérité  du  fait,  leur  dit  qu'ils  n'é- 
loienl  pas  tous  seuls  qui  avoienl  part  à  ce  gA- 
teau,  car  il  y  avoit  en  une  aulre  chambre  deux 
damoisclles  qui  avoient  échappé  pareil  dang(>r, 
ou  plus  grand  ,  d'autant  (ju'aux  hommes  y  a 
quelque  miséricorde,  et  aux  botes,  non  5  car  les 
pauvres  dames,  à  demi-lieue  deçà  Peyrchite', 
avoient  irouvé  un  ours  descendant  de  la  mon- 
tagne, devant  lequel  avoient  prins  la  course  ;'»  si 
grand'hàlc,  que  leurs  chevaux  à  rentrée  du  lo- 
gis tombèrent  morts  sous  elles,  et  deux  de 
leurs  femmes,  qui  étoient  venues  loni;lemi)S 
après,  leur  avoient  conté  que  l'ours  avoit  tué 
tous  leurs  serviteurs.  Lors,  les  dames  et  les 
trois  gentilshommes  entrèrent  en  la  chambre 
où  elles  étoient,  et  les  trouvèrent  pleurant,  et 
connurent  que  c'éloil  Nomerfide  et  Emarsuitte; 
lesquelles  s'embrassant  et  racontant  ce  (jui  leur 
étoit  advenu  ,  commencèrent  h  se  réconforler 
avec  les  bonnes  exhortations  du  bon  abbé , 
de  s'être  ainsi  retrouvées  5  et,  le  malin,  ouïrent 
la  messe  bien  dévotement,  louant  Dieu  des 
périls  qu'ils  avoienl  échappés.  Ainsi  qu'ils 
étoient  tous  à  la  messe,  va  entrer  en  Téglise 
un  homme  tout  en  chemise,  fuyant  comme  si 
quelqu'un  le  chassoil,  criant  à'I'aide.  Incorili- 
nent  Ilircan  et  les  autres  genlilshommes  al- 
lèrent au-devant  de  lui,  pour  voir  que  c'éloit, 
et  virent  deux  hommes  après  lui ,  leurs  épées 
tirées,  lesquels,  voyant  si  grande  compagnie, 
voulurent  prendre  la  fuite.  Mais  ilircan  et  ses 
compagnons  les  suivirent  de  si  près,  qu'ils  y 
laissèrent  la  vie.  Et  quand  ledit  Ilircan  fut  re- 
tourné, trouva  que  celui  qui  étoit  en  chemise 
étoit  un  de  leurs  compagnons,  nommé  Gue- 
bron,  lequel  leur  conta  comme,  étant  en  une 
borde*,  auprès  de  Peyrchite,  arrivèrent  trois 
hommes,  lui  étant  au  lit  ;  mais  tout  en  chemise, 

'  Aujourd'hui  Picrrefîtc.  —  *  Cabane,  métairie. 
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avec  son  épéc  sculcmenl,  en  blessa  si  bien  un 
qu'il  demeura  sur  la  place ,  et  tandis  que  les 
deux  aulres  s'ainusùrenl  à  recueillir  leur  com- 
pagnon (voyant  quMl  cloil  nu  et  eu\  armés), 
jjensa  qu'il  ne  les  pourroil  gagner,  sinon  à  fuir, 
comme  le  moins  chargé  d'habillement ^  dont  il 
loua  Dieu  et  ceux  (jiii  avoienl  fait  la  vengean- 
ce. Après  qu'ils  eurent  ouï  la  messe  et  dîné, 
envoyèrent  voir  s'il  étoil  possible  de  passer  la 
rivière  de  Gave,  el,  coruioissanl  rim[)ossiblité 
(lu  passage,  furent  en  une  merveillcMise  crain- 
te; combien  que  Tabbc  plusieurs  fois  leur  of- 
frît la  demeure  du  lieu  jusciu'ù  ce  ([ue  les  eaux 
fussent  abaissées,  ce  qu'ils  accordèrent  pour 
ce  jour.  Et,  au  soir,  en  s'en  allant  coucher,  ar- 
riva un  vieil  moine  qui  toutes  les  années  ne 
failloit  point,  A  la  Notre-Dame  de  septembre, 
d'aller  à  Serrance  ;  et ,  en  lui  demandant  des 
nouvelles  de  son  voyage ,  dit  qu'à  cause  des 
grandes  eaux  éloit  venu  par  les  montagnes  et 
par  les  plus  mauvais  chemins  qu'il  avoit  ja- 
mais faits  ;  mais  qu'il  avoit  vu  une  grande  pitié. 
C'est  qu'il  avoit  vu  un  gentilhomme,  nommé 
Simonlault,  lequel ,  ennuyé  de  la  longue  de- 
meure que  faisoit  la  rivière  à  s'abaisser,  s'éloit 
délibéré  de  la  forcer,  se  confiant  en  la  bonté 
de  son  cheval ,  et  avoit  mis  ses  8(>rviteurs  à 
l'enlour  de  lui  pour  rompre  l'eau.  Mais  quand 
ce  fut  au  grand  cours,  ceux  qui  étoient  les 
plus  mal  montés  furent  tous  emportés  à  val 
l'eau  sans  jamais  en  retourner.  Le  gentilhom- 
me, se  voyant  seul,  retourna  son  cheval  de  là 
où  il  venoit,  qui  ne  sut  être  si  prompt  (ju'il  ne 
faillît  sous  lui.  Mais  Dieu  voulut  qu'il  fût  si 
près  de  la  rive,  que,  non  sans  boire  beaucoup 
deau,  en  se  traînant  à  quatre  pieds  saillit 
dehors  sur  les  deux  cadioux  •  tant  las  et  foible 
(ju'il  ne  se  pouvoit  soutenir  :  el  lui  advint  qu'un 
berger,  ramenant  au  soir  les  brebis,  le  trouva 
assis  parmi  les  pierres  tout  mouillé  el  non 
moins  triste  des  gens  qu'il  avoit  vu  perdre 
devant  soi.  Le  berger,  qui  cntendoil  mieux  sa 
nécessité,  tant  en  le  voyant  qu'en  l'écoulant,  le 
prit  par  la  main  et  le  mena  en  sa  pauvre  mai- 
son, où  avec  petites  bûchettes  le  sécha  le 
mieux  ([u'il  put.  El,  ce  soir-là  ,  Dieu  y  amena 
ce  vieil  religieux,  lequel  lui  enseigna  le  che- 
min de  Notre-Dame  de  Serrance,  en  l'assurant 
que  là  il  seroil  mieux  logé  qu'en  autre  lieu  el 

'  Le  sens  indique  ici  que  cailloux  doit  cire  remplacé 
ytAr  genoux  ,  l'édileur  . ayant  mal  lu  ou  les  manuscrits 
étant  corrompus  en  cet  endroit. 


y  trouveroit  une  ancienne  veuve  nommée  01- 

sille,  laquelle  éloit  compagne  de  ses  aventures. 
Quand  toute  la  conq)agnie  l'ouït  parler  de  la 
bonne  dame  Oisille  el  du  genlil  chevalier  Si- 
monlault, firent  une  joie  inesliiuable,  louant 
le  Créateur,  qui,  se  contentant  des  servi- 
teurs, avoit  sauvé  les  maîlres  el  maîtresses; 
el,  sur  toutes,  en  loua  Dieu  de  bon  cœur 
Parlamenle  ;  car,  un  temps  avoit  qu'elle 
le  tenoil  pour  Irès-alTeclionné  serviteur.  El, 
après  s'être  enquis  diligenuuent  du  chemin  de 
Serrance,  combien  que  le  bon  vieillard  le  leur 
fît  fort  dilTicile,  pour  cela  ne  laissèrent  d'entre- 
prendre d'y  aller  ;  el  dès  ce  jour-là  se  mirent 
en  chemin,  si  bien  en  ordre,  qu'il  ne  leur  fail- 
loit rien;  car  l'abbé  les  fournil  des  meilleurs 
chevaux  qui  fussent  en  Lavedan  '  ,  de  bonnes 
capes  de  Béarn  '-',  de  force  vivres  et  de  gentils 
compagnons  pour  les  mener  sûrement  par 
les  montagnes  ;  lesquelles  passées  plus  à  pied 
qu'à  cheval,  en  grande  sueur  et  travail,  arri- 
vèrent à  Notre-Dame  de  Serrance ,  où  l'abbé 
(  combien  qu'il  fût  assez  mauvais  homme)  no 
leur  osa  refuser  le  logis,  pour  la  crainte  du 
seigneur  de  Béarn',  duquel  il  savoit  qu'ils 
étoient  bien  aimés,  et  leur  fit  le  meilleur  visage 
qu'il  lui  fui  possible,  et  les  mena  voir  la  bonne 
Oisille  cl  le  gentilhomme  Simonlault.  La  joie 
fut  si  grande  en  toute  cette  compagnie,  mira- 
culeusement asseiublée,  que  la  nuit  leur  sem- 
bla courte  à  louer  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur 
avoit  faite.  El  après  avoir  i)rins  sur  le  malin 
un  peu  de  repos,  allèrent  ouïr  la  messe  et  re- 
cevoir le  saint  sacrement  d'union,  auquel  tous 
chrétiens  sont  mis  en  un,  suppliant  Celui  qui 
les  avait  assciublés,  par  sa  bonté  parfaire  leur 
voyage  à  sa  gloire.  Après  dîner,  envoyèrent 
savoir  si  les  eaux  étoient  point  écoulées,  et 
trouvant  que  plutôt  étoient  crues  el  que  de 

'  Les  chevaux  de  la  vallée  de  Lavclan,  qu'on  appe- 
lait des  laveilans  ,  étaient  estimés  pour  leur  vitesse  et 
leur  ardeur. 

^  Les  éditions  de  Cl.  Grugct  portent  Bear,  comme 
on  prononçait  alors  llcarn.  Les  capes  de  Béarn,  dont 
la  réi)ulnlion  était  alors  jjrovcrbialc,  devaient  leur 
nom  à  une  espèce  de  cagoule  ou  capuchon  qui  les  ac- 
compagnait. 

'"  Les  rois  de  Navarre  étaient  seigneurs  de  Béarn  de- 
puis plus  de  deux  siècles  ;  mais  celte  seigneurie,  tout  à 
fait  distincte  de  la  Navarre,  conservait  ses  vieilles 
coutumes  et  avait  son  gouvernement  spécial.  Le  *ei- 
gneur  de  Béarn  ,  à  l'époque  où  ces  Nouvelles  furent 
composées ,  devait  donc  être  le  roi  Henri  d'Albret , 
second  mari  de  Jlargueritc  de  Valois. 
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longlemps  ne  |)ourroienl  sûrement  passer,  se 
délibérèrent  de  foire  un  pont  sur  le   bout  de 
deux  roches  qui  sont  fort  près  lune  de  laulre, 
où  encore  y  a  des  planches  pour  les  gens  de 
pied  qui,  venant  d'Oleron  ' ,  ne  veulent  passer  le 
Gave.  L'îibbé,  qui  fut  bien  aise  qu'ils  faisoient 
cette  dépense,  afin  que  le  nombre  des  pèlerins 
et  paysans  augmcnlût ,  les  fournil  d'ouvriers  ; 
mais  il  n'y  mit  pas  un  denier  du  sien,  car  son 
avarice  ne  le  permeltoit.  Et  pourcc  (jue  les  ou- 
vriers dirent  quils  ne  sauroient  avoir  fait  le 
pont,  de  dix  ou  douze  jours,  la  compagnie,  tant 
dMiommcs  que  de  femmes,  commença  h  s'en- 
nuyer. 31ais  Pariamente ,  qui  éloit  la  femme 
d'Hircan,  laquelle  n'éloit  jamais  oisive  ou  mé- 
lancolique, ayant  demandé  congé  à  son  mari 
de  parler,  dit  à  l'ancienne  damcOisillc  :  «  ÏMa- 
damc,  je  m'ébahis  que  vous ,  qui  avez  tant 
d'expérience  et  qui  maintenant  aux  femmes 
tenez  lieu  de  mère,  ne  regardez  quelque  passe- 
Icmps  pour  adoucir  l'ennui  que  nous  porterons 
durant  notre  longue  demeure  * ,  car  si  nous 
n'avons  quelque  occupation  plaisante  et  ver- 
tueuse, nous  sommes  en  danger  de  demeurer 
malades.  »  La  jeune  veuve  Longarine  ajouta 
à  ce  propos  :  «  ÏVfais  qui  pis  est,  nous  devien- 
drons fielleuses ,  qui  est  une  maladie  incu- 
rable ;  car  il  n'y  a  personne  de  nous,  s'il  re- 
garde sa  perte,  qui  n'ait  occasion   d'extrôme 
tristesse.  «  Emarsuitte  ,  tout  en  riant ,  lui  ré- 
pondit :  «  Chacun  n'a   pas  perdu   son  mari 
comme  vous  ;  et,  pour  perte  de  serviteurs,  ne  se 
faut  désespérer,  car  l'on  en  recouvre  assez. 
Toutefois ,  je  suis   bien  d'opinion  que  nous 
ayons  quelque  plaisant  exercice  pour  passer 
le  temps  le  plus  joyeusement  que  nous  pour- 
rons. ))  Sa  compagne  Xomerflde  dit  que  c'ètoil 
bien  avisé  et  que,  si  elle  étoit  un  jour  sans 
passe-temps,  elle  seroit  morte  le  lendemain. 
Tous  les  gentilshommes  s'accordèrent  à  leur 
avis,  et  prièrent  la  dame  Oisille  qu'elle  voulût 
ordonner  ce  qu'ils  auroient  à  faire;  laquelle 
leur  répondit  :  «  Mes  enfans ,  vous  me  deman- 
dez une  chose  que  je  trouve  fort  dilTicilc  :  de 
vous  enseigner  un  passe-temps,  qui  vous  puisse 
délivrer  de  vos  ennuis  -,  car  ayant  cherché  ce 
remède  toute  ma  vie ,  n'en  ai  jamais  trouvé 
qu'un,  qui  est  la  lecture  des  saintes  lettres  %  en 

'  II  y  a  (les  éditions  qui  porlcnl  :  de  Cléron. 
*  Séjour,  allcnle. 

^  Les  livres  saints.  Tout  ce  passage  ,  rclalif  à  la  lec- 
ture de  la  bible,  témoigne  assez  que  la  dame  Oisille 


laquelle  se  trouve  la  vraie  et  parfaite  joie  de 
l'esprit,  dont  procèdent  le  repos  et  la  sanlé  du 
corps.  Et  si  vous  me  demandez  quelle  recette 
me  tient  si  joyeuse  et  si  saine  sur  ma  vieil- 
lesse, c'est  qu'incontinent  que  je  suis  levée,  je 
prends  la  sainte  Écriture  et  la  lis,  et  en  voyant 
et  contemplant  la  volonté  de  Dieu,  qui  pour 
nous  a  envoyé  son  Fils  en  terre  annoncer  cetlt; 
sainte  parole  et  bonne  nouvelle,  par  laquelle 
il  [)romcl  rémission  des  péchés,  satisfaction  de 
toutes  dettes  par  le  don  qu'il  nous  fait  de  son 
amour,  Passion  et  martyres.  Celte  considéra- 
tion me  donne  tant  de  joie,  que  je  prends  mon 
Psautier,  et,  le  plus  humblement  qu'il  m'est 
possible,  chante  de  cœur  et  prononce  de  bou- 
che les  beaux   psaumes  et  canti(|ues  que  le 
Saint-Esprit  a  composés  au  cœur  de  David  et 
des  autres  auteurs.  Et  ceconlenlemcnlquej'en 
ai,  me  fait  tant  de  bien,  que  tous  les  maux  qui 
les  jours  tnc  peuvent  advenir  me  semblent  èlrc 
bénédictions,  vu  que  j'ai  en  mon  cœur,  par 
foi.  Celui  qui  les  a  apportés  pour  moi.  Pareil- 
lement, avant  souper,  je  me  retire  pour  donner 
pâture  à  mon  âme  de  quelque  leçon  \  et  i)uis , 
au  soir,  fais  une  recollection  de  ce  que  jai  fait 
la  journée  passée,  pour  demander  pardon  de 
mes  fautes  et  le  remercier  de  ses  grâces,  et  en 
son  amour,  crainte  et  paix,  prends  mon  repos, 
assurée  contre  tous  maux.  Par  quoi,  mes  en- 
fans,  voilà  le  passe-temps  auquel  me  suis  ar- 
rêtée longtemps,  après  avoir  cherche  toutes 
choses,  où  n'ai  trouvé  contentement  de  mon 
esprit.  Il  semble  que,  si  tous  les  matins  vous 
voulez  donner  une  heure  à  la  lecture,  et  puis, 
pendant  la  messe,  faire  vos  dévotes  oraisons, 
que  vous  trouverez  en  ce  désert  la  beauté  qtii 
peut  être  en  toulcs  les  villes.  Car  qui  connoît 
Dieu  voit  toutes  choses  belles  en  lui:  et  sans 
lui,  tout  est  laid.  Parquoi,  je  vous  prie  recevoir 
mon  conseil  si  vous  voulez  vivre  joyeusement.  » 
Ilircan  print  la  parole  et  dit  :  «  Madame,  ceux 
qui  ont  '  la  sainte  Écriture  'comme  je  crois  que 
nous  tous  avons  fait)  confesseront  votre  dire 
être  véritable;  mais  si  faut-il  que  vous  regar- 
diez que  nous  ne  sommes  encore  si  mortifiés, 
qu'il  ne  nous  faille  quelque  passe-temps  et  exer- 
cice corporel  ;  car,  si  nous  sommes  en  nos  mai- 

était  de  la  religion  réformée  ,  et  l'on  peut  croire  que 
la  reine  do  >'a\arre  s'est  peinte  elle-même  sous  ce 
nom. 

'  Il  faut  suppléer  ici  le  mot  lu,  qui  est  nécessaire 
pour  com|)létcr  le  sens. 
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sons,  nous  avons  la  chasse  cl  la  voleric,  qui 
nous  fiiil  passer  et  oublier  mille  folles  pensées  ; 
et  les  dames  ont  leur  ménage  et  ouvrages ,  et 
quelquefois  les  danses,  où  elles  prennent  hon- 
nête exercice  :  qui  me  fait  dire  (parlant  pour 
la  part  des  hommes  )  que  vous  qui  êtes  la  plus 
ancienne,  vous  lisiez  au  malin  la  vie  que  me- 
noilNoIre-Seigneur  Jésus-Christ,  elles  grandes 
cl  admirables  œuvres  qu'il  a  failes  pour  nous. 
Puis,  après  dîner  jusqu'à  vépre,  faut  choisir 
quelque  passe-temps  qui  ne  soit  pas  domma- 
geable à  l'âme  et  soit  plaisant  au  corps  5  et 
ainsi  passerons  la  journée  joyeusement.  »  La 
dame  Oisille  dit  qu'elle  avoit  tant  de  peine 
d'oublier  toutes  les  vanités,  qu'elle  auroit  peur 
de  faire  mauvaise  élection  à  tel  passe-temps  ; 
mais  qu'il  falloil  remctire  cet  afi'aire  à  la  plu- 
ralité des  opinions,  priant  llircan  d'être  le 
premier  opinant.  «  Quant  à  moi,  dil-il,  si  je 
pensois  que  le  passe-temps  que  je  voudrois 
choisir  fût  aussi  agréable  à  quelqu'une  de  la 
compagnie  comme  à  moi,  mon  opinion  scroit 
bientôt  dite  ;  dont  pour  celle  fois  me  tairai  et 
en  croirai  ce  que  les  autres  diront.  »  Sa  femme 
rarlamenlc  commença  à  rougir,  pensant  qu'il 
parlât  pour  elle 5  et  un  peu  en  colère  et  demi 
en  riant,  lui  dit  :  «  llircan,  peut-être  que  celle 
que  vous  pensez  en  devoir  être  la  plus  marrie 
auroit  bien  de  quoi  se  récompenser,  s'il  lui 
plaisoit;  mais  laissons  là  le  passe-temps  où  deux 
seulement  peuvent  avoir  part,  et  parlons 
de  celui  qui  doit  être  commun  â  tous.  »  Hir- 
can  dit  à  toutes  les  dames  :  «  Puisque  ma 
femme  a  si  bien  entendu  la  glose  de  mon  pro- 
j)os  et  qu'un  passe-temps  particulier  ne  lui 
plaît  pas,  je  crois  qu'elle  saura  mieux  que  nul 
autre  dire  celui  où  chacun  prendra  plaisir  j  et, 
de  cette  heure,  je  me  liens  à  son  opinion,  com- 
me celui  qui  n'en  a  nulle  autre  que  la  sienne.  » 
A  quoi  toute  la  compagnie  s'accorda.  Parla- 
mente,  voyant  que  le  sort  du  jeu  étoil  tombé 
sur  elle,  leur  dit  ainsi  :  «  Si  je  me  senlois  aussi 
suiïisante  que  les  anciens  qui  ont  trouvé  les 
arts,  j'invenlerois  quelque  jeu  ou  passe-temps 
pour  satisfaire  à  la  charge  que  me  donnez; 
mais  connoissant  mon  savoir  et  ma  puissance, 
qui  à  peine  peut  remémorer  les  choses  bien 
failes,  je  me  tiendrois  heureuse  d'ensuivre  de 
près  ceux  qui  ont  déjà  satisfait  à  votre  deman- 
de. Entre  aulres ,  je  crois  qu'il  n'y  a  nulle  de 
vous  qui  n'ait  lu  les  Cent  Nouvelles  de  Jean 
Roccace,  nouvellement  traduites  d'italien  en 


françois"  -,  desquelles  le  roi  très-chrétien  Fran- 
çois, premier  de  ce  nom.  Monseigneur  le  dau- 
phin %  Madame  la  dauphine  %  Madame  Mar- 
guerite ont  fait  tant  de  cas,  que,  si  Roccace,  du 
lieu  où  il  éloit,  les  eût  pu  ouïr,  il  eût  dû  ressus- 
citer à  la  louangedetelles  personnes.  A  l'heure, 
j'ouïs  les  deux  dames  dessus-nommées  avec 
plusieurs  autres  de  la  cour  qui  se  délibéroient 
d'en  faire  autant,  sinon  en  une  chose  difTérentc 
de  Roccace,  c'est  de  n'écrire  Ne  .elle  qui  ne 
fût  véritable  histoire.  Et  premier^ ment  lesdiles 
dames  ,  et  Monseigneur  le  dauphin  avccques 
elles,  conclurent  d'en  faire  chacun  dix,  et  d'as- 
sembler jusqu'à  dix  personnes  qu'ils  pensc- 
roient  plus  dignes  de  raconter  quelque  chose, 
sauf  ceux  qui  auroienl  éludié  et  seroient  gens 
de  lettres-,  car  Monseigneur  ^f;  /lauphin  ne 
Youloit  que  leur  art  y  fût  mêlé,  e»  aussi  ,  de 
peur  que  la  beauté  de  rhétorique  fî^.  tort  en 
quelque  partie  à  la  vérité  de  l'histoire.  Mais  les 
grandes  affaires  depuis  survenues  au  roi  ",  aussi 
la  paix  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre",  et  l'ac- 
couchement de  Madame  la  dauphine  *"'  et  plu- 
sieurs autres  choses  dignes  d'empêcher'  toute 
la  cour,  ont  fait  mettre  en  oubli  du  tout  celle 
entreprise,  qui ,  pour  notre  long  loisir,  pourra 
être  mise  à  fin  ,  attendant  que  notre  pont  soit 
parfait.  Et  s'il  vous  plaît  que,  depuis  midi  jus- 

•  Marguerite  de  Valois  veut  parier  de  l'admirabio 
traduclion  du  Decamerone,  faite  par  son  ordre  et  sous 
ses  yeux  par  son  valet  de  chambre  Antoine  Le  Maçon  , 
et  publiée  pour  la  première  fois  en  1643.  pour  rempla- 
cer l'ancienne  version  française  du  Cameron  de  Lau- 
rent du  Premier-Fait. 

^  La  date  de  la  première  édition  des  Cent  Nouvelles 
de  Loccace  nouvellement  traduites  prouve  que  le 
dauphin  dont  il  est  question  ici  ne  peut  être  que 
Henri ,  duc  d'Orléans ,  dauphin  par  la  mort  de  son 
frère  François,  en  163(5,  et  depuis  roi  de  France. 

'  Catherine  de  Médicis,  mariée  en  163C  à  Henri,  duc 
d'Orléans,  qui  n'était  pas  encore  dauphin. 

■•  Ce  fut  en  1642  que  la  guerre  recommença  entre 
François  I"  et  Charles-Quint ,  à  l'occasion  du  meurtre 
de  deux  ambassadeurs  du  roi ,  par  ordre  du  seigneur 
du  Guast ,  gouverneur  de  Milan  pour  l'empereur.  Le 
Décameron  de  la  traduction  d'Antoine  Le  Maçon 
n'était  pas  encore  publié  à  celte  époque,  mais  on  le 
lisait  à  la  cour  sur  des  copies  manuscrites.  Ainsi  l'épo- 
que de  la  composition  des  Nouvelles  de  la  reine  de 
Navarre  se  trouve  nettement  fixée.  Ce  fut  avant  l'an- 
née 1642. 

«En  16-43,  Henri  VIH,  s'étant  brouillé  avec  Fran- 
çois I",  entra  dans  la  ligue  de  Charles-Quint  contre 
son  ancien  allié,  qui  soutint  vigoureusement  la  guerre. 

®  Le  3  janvier  1643,  Catherine  de  Médicis  ,  qui  était 
restée  stérile  pendant  prèsde  douze  ans,  accoucha  d'uo 
fils  qui  fui  François  IL  —  '  Occuper. 
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qu'à  quatre  heures,  nous  allions  dedans  ce  beau 
pré,  le  lonp  delà  riviùro  du  Gave,  où  les  arl)rc8 
sont  si  feuillus  que  le  soleil  ne  sauroit  percer 
l'ombre  ni  ccliaufTer  la  fraîcheur-,  là,  assis  à 
nos  aises,  chacun  dira  quelque  histoire  qu'il 
aura  vue  ou  bien  ouï  dire  à  quelque  homme 
digne  de  foi.  Au  bout  des  dix  jours,  aurons 
parachevé  la  ceiilaine.  El  si  Dieu  fait  que  no- 
ire labeur  soit  trouvé  digne  des  yeux  des  sei- 
gneurs et  dames  dessus-nommés,  nous  leur  en 
ferons  présent  au  relourde  ce  voyage,  vous 
assurant  qu'ils  auront  ce  présent  ici  pour 
agréable.  Toutefois  (quoique  je  die),  si  quel- 
qu'un d'enire  nous  trouve  chose  pins  plaisante, 
je  m'accorderai  à  son  opinion.  »  INLiis  toute  la 
compagnie  répondit  qu'il  n'éloit  possible  d'a- 
Y^.v  r^:.  ^'^(.^  qi  qu'il  icup  (ardoit  que  le 

lena>..  n  ,  fût  venu  pour  commencer.  Ainsi 
passèrent  c<il!;>  journée  joyeusement,  ramenle- 
vant  les  uns  aux  autres  ce  qu'ils  avoicnl  vu 
de  leur  temps.  Sitôt  que  le  matin  fut  venu  s'en 
allèrent  en  la  chambre  de  31""'  Oisille,  laquelle 
trouvèrent  déjà  m  ses  oraisons,  et  quand  ils 
curent  ouï  une  bonne  heure  sa  leçon  et  puis 
dévotement  la  messe,  s'en  allèrent  dîner,  à  dix 
heures;  et  après,  se  relira  chacun  en  sa  cham- 
bre pour  faire  ce  qu'il  avoil  ù  faire,  et  ne  fail- 
lirent pas  à  midi  de  se  trouver  au  pré,  selon 
leur  délibération  :  qui  étoil  si  beau  et  plaisant, 
qu'il  avoil  besoin  d'unBoccace  pour  le  dépein- 
dre à  la  vérité  ;  mais  vous  vous  contenterez  que 
jamais  n'en  fut  vu  un  pareil.  Quand  l'assem- 
blée fut  toute  assise  sur  l'herbe  verte,  si  molle 
et  délicate,  qu'il  ne  leur  falloil  ni  carreaux  ni 
tapis ,  Simontault  commença  à  dire  :  «  Qui 
sera  celui  de  nous,  qui  aura  commandement 
sur  les  autres?  »  llircan  lui  répondit  :  «  Puis- 
que vous  avez  commencé  la  parole,  c'est  rai- 
son que  vous  commandiez ,  car  au  jeu  nous 
sommes  tous  égaux. — Plût  à  Dieu,  dit  Simon- 
tault, que  je  n'eusse  bien  en  ce  monde,  que  de 
pouvoir  commander  à  toute  celle  compagnie.» 
A  cette  parole,  Parlamenle  l'entendit  très-bien, 
qui  se  prinlà  lousscr;  parquoi,  llircan  ne  s'a- 
perçut de  la  couleur  qui  lui  monloit  aux  joues, 
mais  dit  à  Simontault  :  «  Commencez  à  dire 
quelque  bonne  chose,  et  l'on  vous  écoulera.  » 
Lequel,  convié  de  toute  la  compagnie,  se  i)rint 
à  dire  :  «  Mesdames,  j'ai  été  si  mal  récom- 


pensé de  mes  longs  services ,  que  ,  pour  me 
venger  d'amour  cl  de  colle  qui  m'est  si  cruelle, 
je  mellrai  i)eine  défaire  un  recueil  de  tous  les 
mauvais  tours  que  les  femmes  ont  faits  aux 
l)auvres  houunes,  et  si  ne  dirai  rien  que  i)ure 
vérité.  » 

DES  DEUX  MARGUERITES'. 

SONNET. 

Ce  plu-nix  tout  fameux  que  l'Orient  liniiorc, 
l'nii|nc  on  son  c^tx-cc,  cl  en  rare  lie.iiilé, 
De  riiéhus  renaissanl  la  Irès-bellc  clarlé; 
Car  autre  que  Pliébus,  ce  bel  oiseau  n'adore. 

Du  lit  (le  son  Titon  silôt  ne  sort  l'Aurore  , 
Que  son  clianl  recommence,  oui  de  tout  colé; 
Mais  quand  \';)^c  envieux  lui  a  la  force  olé, 
Lui-même  se  brûlant  se  fait  revivre  encore. 

France,  dorénavant  tu  te  peux  bien  vanter 
D'avoir  vu  un  phénix  qui  sut  si  bien  clinnlcr 
Qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  personne  qui  l'imite, 

Sinon  l'aulrc  phénix  héritier  du  renom  , 
El  gloire  du  i)rciiilL'r,  ainsi  comme  du  nom 
Qu'il  laissa  en  mourant ,  l'unique  Marguerite. 

J.  Passeuat  Trove.n. 

SONNET. 

Timon  athénien  ,  grand  ennemi  de  l'iiommc. 
Trop  sévère  censeur  de  noire  infirmité, 
Déteste  en  grand'horreur  l'humaine  vanilé. 
Pour  laquelle  Heraclite  en  larmes  se  console. 

Le  raillard  Démocrite  on  se  moquanlde  l'Iionmie, 
Un  farceur  qui  se  rit  de  la  débilité 
Des  humains,  savourant  en  vain  de  volupté 
La  poison  ,  qui  les  corps  et  les  esprits  assomme. 

Le  ris  de  l'un  ,  les  jilcurs  que  sans  cesse  distille 
De  ses  yeux  le  second,  du  tiers  la  haine  hostile, 
A  faire  nous  semond  d'honnêteté  l'élite; 

Mais  la  reine  sans  pair,  au  discours  de  ce  livre, 
En  haine  de  totU  mal,  en  pleurs  et  ris  nous  livre 
Timon  et  Heraclite,  avec  un  Démocrite. 

Par  J.  Yesou. 

'  Ces  deux  Marguerite  sont  sans  doute  la  reine  de 
Navarre,  auteur  de  ces  Nouvelles,  et  Marguerite  de 
Prance,  fdle  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
née  en  lf)62.  Ces  deux  Marguerite  ont  porté  également 
le  nom  de  f^alois.  La  seconde  pourrait  élre  aussi  Mar- 
guerite de  Bourbon,  duchesse  de  Nivernais,  fille  de 
Charles  de  P>ourbon,  duc  de  Vendôme,  et  de  Françoise 
d'Alençon  ;  à  la(|uelle  est  dédiée  la  première  édition 
de  V Histoire  des  amans  fortunes. 
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PREMIERE  JOURNEE. 


NOUVELLE  I. 

Uiin  fi'mmo  d'Alonçon  avoil  deux  nmis,  l'un  pour  lo  plaisir, 
l'autre  pour  le  profit  ;  elle  fait  Iuct  celui  dos  deux  qui  pre- 
mier s'en  apcr(.ul,  dont  clic  impétra  rémission  pour  elle  et 
son  m;iri  fusilif,  lc(iucl  depuis,  pour  sauver  (pielipie  argent, 
s'adressa  à  un  néf;roinancicn  ',  et  fut  leur  entreprise  décou- 
verte et  punie. 

En  la  ville  cFAlcnçon ,  du  vivant  du  duc 
Charles,  dernier  duc,  y  avoil  un  procureur, 
nommé  Sainl-Aij^iian  ,  qui  avoil  épousé  une 
genliikî  femme  du  pays,  plus  belle  que  ver- 
tueuse; iaqiu^ile  ,  pour  sa  beauté  el  légérclé  , 
fut  fort  poursuivie  d'un  prélat  d'Eylise,  duquel 
je  tairai  le  nom  pour  la  révérence  de  Tétai. 
Qui,  pour  parvenir  h  ses  fins  ,  entretint  si  bien 
le  mari,  que  non-seulement  il  ne  s'aperçut  du 
vice  delà  femme  cl  du  prélat-,  mais,  qui  plus 
est,  lui  fil  oublier  ralîcclion  (ju'il  avoil  tou- 
jours eue  au  service  de  ses  maîtres  et  maîtres- 
ses; en  sorte  que,  d'un  loyal  serviteur,  devint 
si  contraire  à  eux,  (pi'il  cliercha  à  la  fin  les  in- 
vocations pour  faire  mourir  la  ducliesse-.  Or 
véquil  longuement  ce  prélat  avec  celle  mal- 
heureuse femme ,  laquelle  lui  obéissoit  plus 
par  avarice  que  par  amour,  et  aussi,  que  sou 
mari  la  sollicitoil  de  renirelenir.  Mais  il  y  avoit 
un  jeune  homme  en  ladite  ville  d'Alençon,  fils 
du  lieutenant  général  ",  qu'elle  aimoil  si  fort 
qu'elle  en  éloit  demi-enragée.  El  souvent  s'ai- 
doitde  ce  prélat  pour  faire  donner  commission 
à  son  mari,  afin  de  pouvoir  voir  à  son  aise  le 
fils  du  lieutenant  de  la  ville.  Celle  façon  de 
faire  dura  si  longtemps,  qu'elle  avoil  pour  son 
profit  le  prélat,  et  pour  son  plaisir  le  fils  du 
lieutenant,  auquel  ellejuroit  que  toute  ia  bonne 
chère  qu'elle  faisoil  au  prélat  n'étoil  que  pour 
continuer  la  leur  plus  librement  ;  et  que,  quel- 
que chose  qu'il  y  eût,  cedit  prélat  n'en  avoit 
eu  que  la  parole,  el  qu'il  pouvoit  s'assurer  que 
jamais  homme  que  lui  n'en  auroit  autre  chose. 
Un  jour  que  son  mari  s'en  éloit  allé  devers  ce 
prélat ,  elle  lui   demanda  congé   d'aller  aux 

•  l'onr  nécromanrien, 

^  La  duchesse  d'Alciiron  n'est  autre  que  Marguerite 
de  Valois,  depuis  reine  de  Navarre.  Elle  avait  t'pouso, 
en  1500,  Charles,  dernier  duc  d'Alençon  ,  qui  mourut 
en  1625,  et  se  remaria  en  1527  à  Henri  d'Alhret. 

'  Ce  lieulenant  général  du  présidial,  bailliage  el  sé- 
néchaussc'C  d'Alençon  ,  est  nommé  plus  loin  Gilles  du 
Mcsnil. 


champs,  disant  que  l'air  de  la  ville  lui  éloit 
lro[)  contraire.  l]l  (juand  elle  fut  en  sa  métai- 
rie,  écrivit  incontinent  au  fils  du  lieutenant 
qu'il  ne  faillît  à  la  venir  trouver  environ  dix 
heures  du  soir.  Ce  que  fil  le  pauvre  jeune 
homme;  mais,  à  l'entrée  de  la  porlc,  trouva  la 
chambrière,  qui  avoil  accoutumé  de  le  faire 
entrer,  laquelle  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  allez  ail- 
leurs, car  voire  place  est  prise.  »  El  lui,  pen- 
sant que  le  mari  lui  venu,  lui  demanda  comme 
tout  alloit.  La  pauvre  femme  ayant  pilié  do 
lui ,  le  voyant  tant  beau  ,  jeune  et  honnête 
homme  d'aimer  si  fort  el  être  si  peu  aimé,  lui 
déclara  la  folie  de  sa  maîtresse,  pensant  que, 
quand  il  enlendroil  cela,  il  se  chàlieroil  de  lai- 
nier  tant.  El  lui  conta  comme  le  prélat  n'y 
faisoil  que  d'arriver  et  étoil  couché  avec  elle; 
chose  à  quoi  elle  ne  s'allendoil  pas,  car  il  n'y 
devoil  venir  que  le  lendemain  ;  mais,  ayant  re- 
tenu chez  lui  son  mari,  s'étoit  dérobe  de  nuit 
pour  la  venir  voir  secrètement.  Qui  fut  bien 
désespéré  ,  ce  fut  le  fils  du  lieulenant,  qui  en- 
core ne  la  pouvoit  du  tout  croire.  El  se  cacha 
en  une  maison  auprès  et  veilla  jusqu'à  trois 
heures  après  minuit,  tant  qu'il  vitsaillir  le  prélat 
dehors,  non  si  bien  déguisé  qu'il  ne  le  connût 
plus  qu'il  ne  vouloil.  El,  en  ce  désespoir,  s'en 
retourna  à  Alençon  ,  où  bientôt  après,  sa  mé- 
chante amie  alla,  qui,  le  cuidant  abuser  comme 
elle  avoil  accoutumé,  vint  parler  à  lui.  Mais 
il  lui  dit  qu'elle  éloit  trop  sainte,  ayant  touché 
aux  choses  sacrées ,  pour  parler  à  un  pécheur 
comme  lui ,   duquel   la   repentance    éloit  si 
grande,  qu'il  espéroit  bientôt  ({ue  le  péché  lui 
seroit  pardonné.  Quand  elle  entendit  que  son 
cas  éloit  découvert,  et  que  excuse,  jurement  et 
promesse  de  plus  n'y  retourner,  n'y  servoient 
de  rien,  elle  en  fit  la  plainte  à  son  prélat.  Et 
après  avoir  bien  consulté  la  matière,  vint  celle 
femme  dire  à  son  mari,  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
demeurer  en  la  ville  d'Alençon  ,  pource  que  le 
fils  du  lieulenant,  qu'elle  avoil  tant  estimé  de 
ses  amis,  la  pourchassoil  incessamment  de  son 
déshonneur,  el  le  pria  de  se  tenir  à  Argentan 
pour  ôlcr  toute  suspicion.  Le  mari,  qui  selais- 
soit  gouverner  à  elle,  s'y  accorda.  IMais  ils  ne 
furent  pas  longuement  audit  Argentan ,  que 
cette  malheureuse  manda  au  fils  du  lieutenant, 
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qu'il  éloit  le  plus  méchanl  homuie  du  monde 
cl  qu'elle  avoit  bien  su  que  publiquement  il 
avoil  dit  mal  d'elle  et  du  pi  elal  :  dont  elle  nicl- 
Iroit  peine  de  Ten  faire  repentir.  Ce  jeune 
homme,  qui  n'en  avoil  jamais  parlé  qu'à  elle- 
même  et  qui  craignoil  d'Olre  mis  en  la  mah; 
grûce  du  prùlal,  s'en  alla  à  Argentan  avec  deux 
de  ses  serviteurs  ^  et  trouva  sa  damoiselle  à  \û- 
prcs  aux  Jacobins,  où  il  s'en  vint  agenouiller 
auprès  d'elle  et  lui  dit  :  «  Madame,  je  viens 
ici  pour  vous  jurer  devant  Dieu  que  je  ne  par- 
lai jamais  de  votre  honneur  a  personne  du 
monde  qu'à  vous-même.  A'ous  m'avez  fait  un 
si  méchant  tour,  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  la 
moitié  des  injures  que  vous  méritez.  Car,  s'il  y 
a  homme  ou  femme  qui  veuille  dire  que  jamais 
j'en  aie  parlé,  je  suis  ici  venu  pour  le  démentir 
devant  vous.  »  Elle,  voyant  que  beaucoup  de 
peuple  éloit  en  l'église  et  qu'il  éloit  accompa- 
gné de  deux  bons  serviteurs,  se  contraignit  de 
parler  le  plus  gracieusement  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, lui  disant  qu'elle  ne  faisoit  iml  doute 
qu'il  ne  dît  vérité  et  qu'elle  l'estimoit  trop 
homme  de  bien  pour  dire  mal  de  personne  du 
monde ,  et  encore  moins  d'elle,  qui  lui  portoit 
lant  d'amitié  5  mais  que  son  mari  en  avoit  en- 
tendu quelque  propos:  par  quoi,  elle  le  prioil 
qu'il  voulût  dire  devant  lui,  qu'il  n'en  avoit  au- 
cunement parlé  et  qu'il  n'en  croiroit'  rien.  Ce 
qu'il  lui  accorda  trés-volontiers,  et,  la  pensant 
accompagner  à  son  logis,  la  print  par-dessous 
le  bras  ;  mais  elle  lui  dit  qu'il  ne  seroit  pas  bon 
qu'il  vînt  avec  elle  ,  et  que  son  mari  penseroit 
qu'elle  lui  fît  porter  ses  paroles.  Et  en  prenant 
un  de  ses  serviteurs  par  la  manche  de  sa  robe, 
lui  dit  :  «  Laissez-moi  cettui-ci,  et  incontinent 
qu'il  sera  temps,  je  vous  envolerai  quérir  par 
lui ,  mais,  en  attendant,  allez  vous  reposer  en 
votre  logis.  »  Lui ,  qui  ne  se  douloit  point  de 
sa  conspiration,  y  alla.  Elle  donna  à  souper  au 
serviteur  qu'elle  avoit  retenu  ;  qui  lui  deman- 
doit  souvent  quand  il  seroit  tenqjs  d'aller  qué- 
rir son  maître.  Elle  lui  répondit  qu'il  viendroit 
toujours  assez  tôt.  El  quand  il  fut  minuit,  en- 
voya secrètement  de  ses  serviteurs  quérir  le 
jeune  homme,  qui,  ne  se  doutant  du  mal  cpron 
lui  préparoit,  s'en  alla  hardiment  en  la  maison 
dudit  Saint-Aignan  ,  auquel  lieu  la  damoiselle 
entretenoit  son  serviteur,  de  sorte  (pi'il  n'en 
avoit  qu'un  avec  lui.  Et  quand  il  fut  à  l'entrée 
delà  maison,  le  serviteur  qui  le  menoil  lui  dit 
'  11  faut  plutôt  lire  croijoit. 


que  la  damoiselle  vouloit  bien  parler  à  lui  avant 
son  mari,  cl  qu'elle  l'atlendoilen  une  chambre 
où  il  n'y  avoit  (|ue  l'un  de  ses  serviteurs  avec 
elle,  el  qu'il  fcroit  fort  bien  de  renvoyer  l'au- 
Ire  par  la  porte  de  devant.  Ce  qu'il  fit.  Et  en 
montant  un  petit  degré  fort  obscur,  le  procu- 
reur de  Sainl-Aignan.  qui  avoil  mis  des  gens  en 
embûche  dedans  une  garde-robe,  commença  à 
ouïr  le  bruit,  et  en  demandant  :  Qu'est-ce?  lui 
fut  dit  ([ue  c'éloit  un  homme  qui  vouloit  se- 
crètement entrer  en  sa  maison.  Alors  même,  un 
nommé  Thomas  Guérin,  lequel  faisoit  métier 
d'être  meurtrier,  et  qui  pour  celte  exécution 
étoit  bien  loué  du  procureur,  vint  à  l'instant 
donner  tant  de  coups  d'épée  à  ce  jeune  homme, 
que,  quelque  défense  qu'il  put  faire,  ne  se  put 
garder  qu'il  tombal  mort  entre  leurs  mains.  Le 
servileur,  qui  parloit  à  la  damoiselle,  lui  dit: 
«  J'ai  ouï  mon  maître  qui  parle  en  ce  degré; 
je  m'en  vais  à  hii.  »  La  damoiselle  le  retint  et 
lui  dit  :  «  Ne  vous  souciez ,  il  viendra  assez 
lot.  »  El  peu  a[}rés ,  oyant  que  son  maître  di- 
soit  :  a  Je  me  meurs ,  je  recommande  à  Dieu 
mon  esprit  !  »  il  le  voulut  aller  secourir;  mais 
elle  le  relinl ,  lui  disant  :  «Ne  vous  souciez! 
mon  mari  l'a  châtié  de  ses  jeunesses.  Allons  voir 
que  c'est.  )>  El ,  en  s'appuyant  sur  le  bout  du 
degré,  demanda  à  son  mari  :  «  Eh  bien  !  est-ce 
fait  ?  »  Lequel  lui  dit  :  «  Venez  y  voir.  A  celle 
heure,  je  vous  ai  vengée  de  celui  qui  vous  a 
tant  fait  de  honte.  »  Et,  en  disant  cela,  donna 
d'un  poignard  qu'il  avoit  dix  ou  douze  coups 
dans  le  ventre  de  celui  que,  vivant,  il  n'iût  osé 
assainir.  Après  que  l'homicide  fui  fait  et  que 
les  deux  serviteurs  s'en  furent  fuis  pour  en  dire 
les  nouvelles  au  pauvre  père,  pensant  ledit 
Sainl-Aignan  que  la  chose  ne  pouvoil  être  te- 
nue sccrèle,  regarda  que  les  serviteurs  du  mort 
ne  dévoient  point  être  crus  en  témoignage  et 
que  personne  en  la  maison  n'avoit  vu  le  fait , 
sinon  les  mcuririers,  une  vieille  chambrière  et 
une  jeune  tille  de  quinze  ans.  Par  quoi,  voulut 
secrètement  prendre  la  vieille  ;  mais  elle  trouva 
façon  d'échapper  de  ses  mains  et  s'en  alla  en 
franchise*  aux  Jacobins  ;  qui  fut  le  plus  sûr  té- 
moin que  l'on  ait  eu  de  ce  meurtre.  La  jeune 

'  Le  droit  d'asile  dans  les  églises,  les  couvens  el  les 
(ieinciires  royales  existait  encore  au  seizième  sii-cle  ; 
maison  le  romiail  illusoire  en  cernant  la  retraite  du 
fu^ilif ,  (jui  clail  bientôt  obligé  de  sortir  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  el  qui  tombait  alors  dans  les  mains  de 
la  justice. 
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chambrière  demeura  quclcjucs  jours  en  sa  mai- 
son; mais  il  trouva  moyeu  de  la  faire  subor- 
ner par  un  des  meurtriers  et  la  mena  à  Paris 
au  lieu  public',  afin  qu'elle  ne  fût  plus  crue  en 
lémoiguage.Et,  pour  celer  son  meurtre,  fit  brû- 
ler le  corps  du  pauvre  trépassé,  et  les  os  qui  ne 
furent  consommés  par  le  feu,  les  fil  mettre  de- 
dans du  mortier,  là  où  il  faisoit  bAlir  en  sa  mai- 
son. Et  envoya  à  la  cour  en  diligence  deman- 
der sa  grAce,  donnant  à  entendre  qu'il  avoit 
plusieurs  fois  défendu  sa  maison  ù  un  person- 
nage, dont  il  avoil  suspicion  qu'il  pourcliassoit 
le  déshonneur  de  sa  femme-,  lequel,  nonobs- 
tant sa  défense,  éloit  venu  de  nuit  en  lieu  sus- 
pect pour  parler  à  elle  :  parquoi,  le  trouvant  à 
l'entrée  de  sa  chambre  ,  plus  renqjli  de  colère 
que  de  raison,  Tavoit  tué.  IMais  il  ne  put  sitôt 
faire  dépêcher  sa  lettre  à  la  chancellerie  que  le 
duc  et  la  duchesse''  ne  fussent  par  le  pauvre 
père  avertis  du  cas;  lesquels,  pour  empêcher 
celte  grâce,  envoyèrentau  chancelier'.  Ce  mal- 
heureux, voyant  qu'il  ne  la  pouvoit  obtenir, 
s'enfuit  en  Angleterre,  et  sa  femme  avec  lui,  et 
plusieurs  de  ses  parens,  ]>Iais,  avant  que  par- 
tir, dit  au  meurtrier  qui  à  sa  requête  avoit  fait 
le  coup,  qu'il  avoit  eu  lettres  expresses  du  roi 
pour  le  prendre  et  faire  mourir  ;  mais,  h  cause 
des  services  qu'il  lui  avoil  faits,  il  lui  vouloit 
sauver  la  vie-,  et  lui  donna  dix  écus  pour  s'en 
aller  hors  du  royaume-,  ce  qu'il  fit,  et  oncqnes 
puis  ne  fut  trouvé.  Ce  meurtre  ici  fut  si  bien 
vérifié,  tant  par  les  serviteurs  du  trépassé  que 
par  la  chambrière  qui  s'étoit  retirée  aux  Jaco- 
bins, cl  par  les  os  qui  furent  trouvés  dans  le 
mortier,  que  le  procès  fut  fait  et  parfait  en  l'ab- 
sence dudit  Sainl-Aignan  et  de  sa  femme,  et 
furent  jugés  par  contumace,  condamnés  tous 
deux  à  la  mort,  leurs  biens  confisqués  au 
prince,  cl  quinze  cents  écus  au  père  pour  les 
frais  du  procès.  Ledit  Sainl-Aignan  étant  en 

'  Co  passage  indique  sans  doute  que  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  une  fois  reçues  dans  une  maison  de  dc- 
banciie  ,  ne  pouvaient  plus  perler  lémoignage  en  jus- 
tice. Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  ce  fait  cu- 
rieux mentionné  ailleurs. 

-  Comme  le  duc  d'Alcnçon  vivait  encore  à  l'époque 
de  cet  événement,  on  peut  inférer  qu'il  a  eu  lieu  entre 
les  années  loOO  et  1527. 

^  Le  cliancclier  d'Alençon,  qui  est  nomme  plus  loin 
Brinon  ,  doit  élre  Jean  Drinon  ,  (pii  a  composé  un 
poème  intitulé  les  Amours  de  Si/ilire  ,  selon  la  liibl. 
franc,  de  la  Croix-du-Maine,  et  (|ui  fut  pérc  de  Pierre 
lîrinon  ,  conseiller  au  parlement  de  Normandie  cl  au- 
teur de  pièces  de  liiéàtre  en  vers. 


Angleterre,  voyant  que  par  la  justice  il  étoit 
mort  en  France,  fit  tant  par  son  service  envers 
plusieurs  grands  seigneurs  cl  par  la  faveur  des 
parens  de  sa  femme,  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
requête  au  roi  de  lui  donner  sa  grAce  cl  le  re- 
mettre en  ses  biens  et  honneurs.  IMais  le  roi , 
ayant  entendu  le  vilain  et  énorme  cas ,  envoya 
le  procès  au  roi  d'Angleterre  ,  le  priant  de  re- 
garder si  c'éloil  cas  qui  méritoil  grâce,  et  lui 
disant  que  le  duc  d'Alençon  avoit  seul  ce  pri- 
vilège en  son  royaume  de  donner  grûcc  en  sa 
duché.  î\Iais,  pour  toutes  ces  excuses,  n'apaisa 
point  le  roi  d'Angleterre,  lequel  le  pourchassa 
si  très-instamment ,  qu'A  la  fin  le  procureur 
l'eut  à  sa  requête  et  retourna  en  sa  maison.  Or, 
pour  achever  sa  méchanceté,  s'accointa  d'un 
invocateur',  nommé  Gallery,  espérant  que  par 
son  art  il  seroil  exempt  de  payer  lesdits  quinze 
cents  écus  qu'il  devoit  au  père  du  trépassé.  Et, 
pour  ce  faire,  s'en  allèrent  A  Paris  déguisés,  sa 
femme  et  lui.  Et  voyant  sadite  femme  qu'il 
étoit  si  longuement  enfermé  en  une  chambre 
avecques  ledit  Gallery  et  qu'il  ne  lui  disoit 
point  la  raison  pourquoi ,  un  malin  elle  l'épia 
et  vit  que  ledit  Gallery  lui  monlroit  cinq  ima- 
ges de  bois,  dont  les  trois  avoient  les  mains 
pendantes,  et  les  deux,  levées  conlremont*.  Et 
parlant  au  procureur  lui  disoit  :  «  11  nous  faut 
faire  de  telles  images  de  cire  que  ceux-ci,  et 
celles  qui  auront  les  bras  pendants  seront  ceux 
que  nous  ferons  mourir,  et  ceux  qui  les  élè- 
vent seront  ceux  de  qui  voudrons  avoir  la  bonne 
grAce  et  amour.  »  Et  le  procureur  disoit  : 
(c  Celle-ci  sera  pour  le  roi,  de  qui  je  veux  être 
aimé,  et  celle-ci  pour  M.  le  chancelier  d'A- 
lençon, Rrinon.  »  Gallery  lui  dit  :  «Il  faut  met- 
tre les  images  sous  l'aulel,  où  ils  orront  leur 
messe  avecques  des  paroles  que  je  vous  ferai 
dire  A  Iheure.  «  El  en  parlant  de  celles  qui 
avoient  les  bras  baissés ,  dit  le  procureur  que 
l'une  étoit  pour  maître  Gilles  du  Mesnil ,  père 
du  trépassé.  Car  il  savoitbienque,  tant  qu'il  vi- 
vroil,  il  ne  ccsseroil  de  le  poursuivre.  Et  une  des 
femmes  qui  avoient  les  mains  pendantes  étoit 

'  Sorcier,  invocateur  des  démons,  faiseur  d'invoca- 
tions. 

^  l'^n  haut.  Celte  manière  occulte  de  jeter  des  sorts 
funestes  sur  les  pcrsoimes  dont  on  voulait  abréger  la 
vie  était  encore  fréiiuenle  sous  François  !<'%  et  la  ju.sllcc 
la  punissait  de  mort,  comme  du  temps  de  Charles  \'I. 
Les  pralitiucs  superstitieuses  qui  raccom[tagnaient , 
telles  que  les  images  de  cire,  la  messe  nocturne,  etc., 
composaient  ce  qu'on  nommait  un  envoiUoment. 
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pour  IMadamc,  la  duchesse  d'AIcnçon,  sœur  du 
roi,  parce  qu'elle  aiinoil  tant  ce  vieil  serviteur 
du  3Iesiiil ,  etavoit,  entant  d'autres  choses , 
connu  la  méchanceté  du  procureur,  que,  si  elle 
ne  mouroit,  il  ne  pourroit  vivre,  La  seconde 
femme  ayant  les  bras  pendants  étoit  pour  sa 
femme,  laquelle  étoit  cause  de  tout  son  mal,  et 
se  Icnoit  sûr  que  jamais  n'amcnderoit  sa  mé- 
chante vie.  Quand  sa  femme,  qui  voyoit  tout 
par  le  perluis  de  la  porte,  entendit  qu'il  la  met- 
loit  au  rang  des  trépassés ,  se  pensa  qu'elle  l'y 
envoieroit  le  premier  ^  et  feignant  d'aller  em- 
prunter de  l'argent  à  un  sien  oncle,  maître  des 
requêtes  du  duc  d'AIcnçon,  lui  va  conter  ce 
qu'elle  avoit  vu  et  ouï  de  son  mari.  Ledit  on- 
cle, comme  bon  vieillard  serviteur,  s'en  alla  au 
chancelier  d'AIcnçon  et  lui  conta  toute  lliis- 
loire.  Et  pourceque  le  duc  et  la  duchesse  d'A- 
Icnçon n'étoient  point  ce  jour-là  à  la  cour, 
ledit  chancelier  alla  conter  ce  cas  étrange  à 
madame  la  régente,  mère  du  roi  ',  et  à  la  du- 
chesse ,  qui  soudainement  envoya  quérir  le 
prévôt  de  Paris  nommé  La  Barre-,  lequel  fit  si 
bonne  diligence  qu'il  prit  le  procureur  etGal- 
lery,  son  invocateur,  lesquels  sans  géhenne  '  et 
contrainte  confessèrent  librement  la  dette  ^  ;  et 
fut  leur  procès  fait  et  rapporté  au  roi.  Quel- 
ques-uns, voulant  sauver  leur  vie,  lui  dirent 
qu'ils  ne  cherchoienl  que  sa  bonne  grâce  en 
leurs  enchantements.  Mais  le  roi,  ayant  la  vie 
de  sa  sœur  aussi  chère  que  la  sienne,  com- 
manda qu(;  l'on  donnât  la  sentence  telle  que 
s'ils  eussent  attenté  à  sa  personne  propre.  Tou- 
tefois, sa  sœur,  la  duchesse  d'AIcnçon,  le  sup- 
plia que  la  vie  fût  sauvée  audit  procureur,  et  de 
commuer  sa  mort  en  quelque  autre  griève  peine 
corporelle.  Ce  qui  lui  fut  octroyé,  et  furent  lui 
et  Gallery  envoyés  à  Marseille  aux  galères  de 
Saint-Bianquarl,  où  ils  finirent  leurs  jours  en 
grande  captivité,  et  eurent  loisir  de  reconnoître 
la  gravité  de  leurs  péchés.  Et  la  mauvaise 
femme,  en  l'absence  de  son  mari,  continua  son 

*  Louise  de  Savoie,  qui  fut  r(^gcnte  de  France  après 
le  départ  de  François  1"  pour  son  armée  d'ilaiic  ,  en 
152-i,  et  pendant  sa  prison  en  Kspagne.  Kilo  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  IVll,  le  tilre  honorifique 
de  madame  la  régente. 

*  Ce  doit  élrc  le  jjrécdl  des  7iiarcltands  de  Taris, 
qu'on  ai)pelait  le  prévôt  de  l'île,  parce  qu'il  avait  son 
siège  à  la  Table  de  marbre  ,  au  Palais,  dans  la  Cité.  Il 
était  chargé  de  la  recherche  des  malfaiteurs. 

*  Gâne,  torture,  question.  —  "'  Ce  mot  est  ici  syno- 
nyme d'action  coupable  qui  doit  être  punie, 


péché  plus  que  jamais,  et  mourut  misérable- 
ment. 

((  Je  vous  supplie,  mesdames,  regardez  quel 
mal  il  vient  pour  une  méchante  femme  -, 
combien  de  maux  se  firent  par  le  péché  de 
cetle-ci.  Vous  trouverez  que  depuis  qu'Eve 
fit  pécher  Adam,  toutes  les  femmes  ont  prins 
possession  de  tourmenter,  tuer  et  damner  les 
hommes.  Quant  est  de  moi,  j'en  ai  tant  expéri- 
menté la  cruauté,  que  je  ne  pense  jamais  mou- 
rir que  par  le  désespoir  en  quoi  une  m'a  mis  5 
ctsuisencoresi  fou  (pi'il  faut  que  jcconfessequc 
cet  enfer-là  m'est  plus  plaisant  venant  de  sa 
main,  que  le  paradis  donné  par  celle  d'une 
autre.  »  Parlamentc  ,  feignant  de  n'entendre 
point  que  ce  fût  pour  elle  qu'il  lenoit  ce  pro- 
pos, lui  dit  :  (c  Puisque  l'enfer  est  aussi  plaisant 
que  vous  dites  ,  vous  ne  devez  point  craindre  le 
diable  qui  vous  y  a  mis  ?  »  Mais  il  lui  répondit 
en  colère  :  «  Si  mon  diable  devenoit  aussi  noir 
qu'il  m'a  élé  mauvais,  il  feroit  autant  de  peur 
à  la  compagnie  que  je  prends  plaisir  à  la  re- 
garder. Mais  le  feu  de  l'amour  me  fait  ou- 
blier celui  de  cet  enfer.  Et  pour  n'en  parler 
plus  avant,  je  donne  ma  voix  à  M""=  Oisille, 
étant  sûr  que  si  elle  vouloit  dire  des  femmes  ce 
qu'elle  en  sait,  elle  favoriseroit  mon  opinion.» 
A  l'heure,  toute  la  compagnie  se  tourna  vers 
elle ,  la  priant  vouloir  commencer.  Ce  qu'elle 
accepta  ,  et  en  riant  commença  à  dire  :  «  Il  me 
semble,  mesdames,  que  celui  qui  m'a  donné 
sa  voix  a  tant  dit  de  mal  des  femmes  par  une 
histoire  véritable  d'une  malheureuse,  que  je 
dois  remémorer  tous  mes  vieux  ans  pour  en 
trouver  une  dont  la  vertu  puisse  démentir  sa 
mauvaise  opinion.  Et  pource  qu'il  m'en  est 
venue  une  au  devant,  digne  de  n'être  mise  en 
oubli,  je  la  vous  vais  conter.  » 

NOUVELLE  IL 

Pileuse  et  ohaslc  mort  de  la  femme  d'un  des  muletiers  de  la 
reine  de  Navarre. 

En  la  ville  d'Amboise,  y  avoit  un  muletier 
qui  servoil  la  reine  de  Navarre,  sœur  du  roi 
François,  premier  de  ce  nom  ,  laquelle  étoit  à 
Blois  accouchée  d'un  fils '^auquel  étoit  allé  ledit 
muletier  pour  être  payé  de  son  quartier,  et  sa 

'  Marfruerile  de  Valois  eut  de  son  second  mariage  un 
iils,  nomnié  Jean,  (|ui  mourut  en  li»-](i,  à  l'âge  de  deux 
ans. 
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femme  demeura  audil  Amboise,  logée  de  là  les 
ponls.  Or,  y  avoit-il  ionglomps  qu'un  \alcl  de 
son  mari  Taimoit  si  désospôrômont,  qu'un  jour 
il  ne  se  put  tenir  do  lui  on  parler;  mais  ollo, 
qui  éloit  vraie  femme  de  bien  ,  le  roprint  si 
aigrement,  le  menaçant  de  le  faire  battre  et 
chasser  par  son  mari ,  que  depuis  il  ne  lui  en 
osa  tenir  propos  no  faire  semblant  ;  et  gnrda  ce 
feu  couvert  en  son  cœur,  jusqu'au  jour 
que  son  maître  fût  allé  dehors,  et  sa  maî- 
tresse à  vêpres  à  Saint-Florenlin  ,  église  du 
clulteau  fort  loin  de  la  maison.  Étant  demeuré 
seul,  lui  vint  en  fantaisie  de  pouvoir  avoir  par 
force  ce  que  par  nulle  prière  ot  service  n'avoit 
pu  acquérir;  cl  romiiit  un  ais  qui  éloit  entre 
la  chambre  de  sa  maîtresse  et  celle  où  il  cou- 
choit.  Biais,  A  cause  que  le  rideau,  tant  du  lit  de 
sa  maîtresse  etdc  son  maître  que  des  serviteurs, 
de  l'autre  côté  couvroilles  murailles,  si  bien 
que  l'on  ne  pouvoit  voir  l'ouverture  qu'il  avoit 
faite,  ne  fut  point  sa  malice  aperçue  jusqu'à  ce 
que  sa  maîtresse  fCit  couchée  avec  une  petite 
fille  de  douze  ans.  Ainsi  que  la  pauvre  femme 
étoit  à  son  premier  sommeil,  entra  ce  valet 
par  ledit  ais  qu'il  avoit  rompu  dedans  son  lit, 
tout  en  chemise,  l'épée  nue  en  sa  main.  IMais 
aussitôt  qu'elle  le  sentit  prés  d'elle,  saillit  hors 
du  lit,  en  lui  faisant  toutes  les  rcmonirances 
qu'il  fut  possible  h  femme  de  bien  de  lui  faire. 
Et  lui,  qui  n'avoit  amour  que  bestial,  qui  eCit 
mieux  entendu  le  langage  des  mulets  que  ses 
honnêtes  raisons,  se  montra  plus  bestial  que  les 
bêtes  avec  lesquelles  il  avoit  été  longtemps  -,  car, 
en  voyant  qu'elle  couroil  sitôt  à  l'entour  d'une 
table  qu'il  ne  la  pouvoit  prendre,  et  aussi,  qu'elle 
éloit  si  forte ,  que  par  deux  fois  elle  s'étoil  dé- 
faite '  de  lui,  désespéré^  de  jamais  la  pouvoir 
avoir  vive,  lui  donna  un  grand  coup  d'épée 
par  les  reins,  que,  si  la  pour  et  la  force  ne 
l'avoicnl  pu  faire  rendre ,  la  douleur  le  fe- 
roit.  Mais  ce  fut  au  contraire-,  car,  tout  ainsi 
qu'un  bon  gendarme  voyant  son  sang  est 
plus  échauffé  à  se  venger  de  ses  ennemis  et  à 
a(C[uérir  honneur,  ainsi  son  chaste  cœur  se 
renforça  doublemcnl  à  courir  et  fuir  des  mains 
de  ce  malheureux ,  en  lui  tenant  les  meilleurs 
propos  qu'elle  pouvoit ,  pour  cuider  par  quel- 
que moyen  le  réduire  à  reconnoître  ses  fautes. 
IMais  il  éloit  si  embrasé  de  fureur,  qu'il  n'y 
avoit  en  lui  lieu  pour  recevoir  nul  bon  con- 

'  Débarrassée,  (UMivréc. 
*  Tour  désespérant. 


seil;  et  lui  donna  encore  plusieurs  coups,  pour 
lesquels  éviter,  tant  que  les  jambes  la  purent 
porter,  couroil  toujours.  Et  quand  à  force  de 
perdre  son  sang,  elle  sentit  qu'elle  approchoit 
de  la  mort ,  levant  les  yeux  au  ciel  et  joignant 
les  mains,  rendit  grâces  à  son  Dieu  ,  lequel 
elle  nommoit  sa  force  ,  sa  vertu,  sa  patience 
et  chasteté,  le  suppliant  prendre  en  gré  le  sang 
qui  pour  son  commandement  éloit  répandu  en 
la  révérence  de  celui  de  son  Fils ,  auquel  elle 
croyoil  fermement  tous  péchés  être  lavés  et 
elTacésdela  mémoire  de  son  ire.  Et  en  disant  : 
«  Seigneur,  recevez  l'âme  qui  par  votre  bonté 
a  été  rachetée  !  »  tomba  en  terre  sur  le  visage, 
où  ce  méchant  lui  doiuia  plusieurs  coups.  Et 
après  qu'elle  eut  perdu  la  parole  cl  la  force  du 
corps ,  ce  malheureux  print  par  force  ce  qui 
n'avoit  plus  de  défense  en  elle  ;  el  quand  il  eut 
satisfait  à  sa  méchanle  concupiscence,  s'enfuit 
si  hûtivemenl  que  jamais  depuis ,  quelque 
poursuite  que  l'on  en  ait  faite,  n'a  pu  être  re- 
trouvé. La  jeune  fille,  qui  éloit  couchée  avec  la 
muletière,  pour  la  peur  qu'elle  avoit  eue, 
s'étoit  cachée  sous  le  lit.  IMais ,  voyant  que 
l'homme  éloit  dehors,  vint  à  sa  maîtresse,  et 
la  trouva  sans  parole  ne  mouvement ,  el  cria 
par  la  fenêtre  aux  voisins  pour  la  venir  secou- 
rir. Et  ceux  qui  l'aimoicnt  el  estimoient  autant 
que  femme  de  la  ville  ,  vinrent  inconti- 
nent à  elle  el  amenèrent  avec  eux  dos  chirur- 
giens ,  lesquels  trouvèrent  qu'elle  avoit  vingt- 
cinq  plaies  mortelles  sur  son  corps  et  firent 
ce  qu'ils  purent  pour  lui  aider,  mais  il  leur 
fut  impossible.  Toutefois ,  elle  languit  encore 
une  heure  sans  parler,  faisant  signe  des  yeux 
et  des  maiiw ,  en  quoi  elle  montroil  n'avoir 
perdu  l'entendement.  Etant  interrogée  par  un 
homme  d'Église  de  la  foi  en  quoi  elle  mouroil 
et  de  son  salut,  répondit  par  signes  si  cvidens 
que  la  parole  n'eût  su  mieux  montrer  que  sa 
confiance  éloit  en  la  mort  de  Jésus-Christ,  le- 
quel elle  espéroit  voir  en  sa  cité  céleste.  Et 
ainsi ,  avec  un  visage  joyeux,  les  yeux  élevés 
au  ciel ,  rendit  ce  chaste  corps  i\  la  terre  et 
l'âme  à  son  Créateur.  Et  sitôt  qu'elle  fut  levée 
cl  ensevelie,  son  corps  mis  à  la  porte,  atlen- 
dant  la  compagnie  pour  son  enterrement, 
arriva  son  pauvre  mari ,  qui  vit  premier  le 
corps  de  sa  femme  morte  devant  sa  maison, 
qu'il  n'en  avoit  su  les  nouvelles  '  ;  et  enquis 

'  CoUc  phrase  doit  se  lire  ainsi  :  «  Qui  vil  le  corps 
(le  sa  fcriime  morte  devant  sa  maison,  premier  qu'il 
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de  l'occasion ,  oui  double  raison  de  faire 
deuil.  Ce  quil  fit  de  telle  sor(e  qirii  cuida  lais- 
ser la  vie.  Ainsi  fut  enterrée  celte  martyre  de 
chasteté  en  l'église  Saint-Florenlin,  où  toutes 
les  femmes  de  bien  de  la  \illc  ne  faillirent 
de  faire  leur  devoir  de  l'accompagner  cl 
honorer  autant  qu'il  étoil  possible,  se  tenant 
bienheureuses  d'être  de  la  ville  où  une  femme 
si  vertueuse  avoit  été  trouvée.  Les  folles  et  lé- 
gères ,  voyant  rhoimeurcpie  l'on  faisoil  h  ce 
corps  ,  se  délibérèrent  de  changer  leur  vie  en 
mieux. 

((  "\^oilà,  mesdames,  une  histoire  véritable  qui 
doit  bien  augmenter  le  cœur  à  garder  celle 
belle  verlu  de  chasteté.  El  nous,  qui  sommes 
de  bonne  maison,  devrions-nous  poiiil  mou- 
rir de  honte  de  sentir  en  notre  cœur  la  mon- 
danité', pour  laquelle  éviter,  une  i)auYre  mule- 
liére  n'a  point  craint  une  si  cruelle  moil.  Las  ! 
telle  s'estime  femme  de  bien ,  qui  n'a  pas  encore 
su  comme  celle-ci  a  résisté  jusqu'au  sang. 
Parquoi ,  se  faut  humilier^  car  les  grâces  de 
Dieu  ne  se  donnent  point  aux  hommes  pour 
leur  noblesse  ou  richesses  ;  mais  selon  qu'il 
plaît  à  sa  bonté  :  qui  n'est  point  accepteur  de 
personne,  lequel  élil  ce  qu'il  veut,  car  ce  qu'il 
a  élu  l'honore  de  ses  vertus  et  le  couronne  de 
sa  gloire.  El  souvent  élit  choses  basses,  pour 
confondre  celles  que  le  monde  estime  hautes 
et  honorables  -,  comme  lui-même  dit  :  «  Ne  nous 
réjouissons  point  en  nos  vertus  ;  mais  en  ce 
que  nous  sommes  écrits  au  livre  de  Vie.  » 

Il  n'y  eut  dame  en  la  compagnie,  qui  n'eût  la 
larme  à  l'œil  pour  la  compassion  de  la  piteuse 
et  glorieuse  mort  de  celle  muletière.  Chacune 
pensoilen  elle-même  que  si  la  fortune  leur  ad- 
venoit  pareille,  elle  mettroil  peine  de  l'ensuivre 
en  son  martyre.  El  voyant  M"'"  Oisille  que  le 
temps  se  perdoit  parmi  les  louanges  de  cette 
trépassée  ,  dit  à  SafTredant  :  «  Si  vous  ne  dites 
quelque  chose  pour  faire  rire  la  compagnie,  je 
ne  sais  nulle  d'entre  nous  qui  puisse  oublier  la 
faute  que  j'ai  faite  de  la  faire  pleurer.  Par- 
quoi je  vous  donne  ma  voix.  »  Saffredanl ,  qui 
eût  bien  désiré  dire  quelque  chose  de  bon  et 
qui  eût  été  agréable  ci  la  société  et,  sur  toutes, 
.'i  une,  dit  que  Ton  lui  faisoil  tort,  vu  (pfil  y  en 
avoit  de  plus  anciens  cl  expérimentés  (pie  lui, 

n'en  avoit  su  les  nouvellos.  »  Premier  que  signifie 
avant  que. 
'  Vt)ur  mnnddincti'. 


qui  dévoient  parler  les  premiers;  mais  puisque 
son  sort  était  tel ,  il  aimoit  mieux  s'en  dépê- 
cher, car  plus  y  en  auroil  de  bien  parlant,  et 
plus  son  conte  seroil  trouvé  mauvais. 

NOUVELLE  III. 

Le  roi  do  Xaplcs  abusant  de  la  femme  d'un  genlilhomme,  porle 
enfin  lui-mûme  les  corne.'. 

Pource ,  mesdames  (  dit  Saffredanl  ),  que  je 
me  suis  souhaité  compagnon  de  la  fortune  de 
celui  dont  je  vous  veux  faire  le  conte ,  je 
vous  dirai  que,  en  la  ville  de  Naples,  du  temps 
du  roi  Alphonse  ' ,  duquel  la  lascivclé  étoit 
le  sceptre  de  son  royaume,  y  avoit  un  gen- 
tilhomme, tant  honnête,  beau  et  agréable,  que 
pour  ses  perfections  un  vieil  genlilhomme  lui 
donna  sa  fille ,  laquelle  en  beauté  et  bonne 
grûce  ne  devoil  rien  à  son  mari.  L'amitié  fui 
grande  entre  eux  deux  jusqu'à  un  carnaval  que 
le  roi  alla  on  masque  parmi  les  maisons,  où 
chacun  s'efforçoil de  lui  faire  meilleur  recueil- 
qu'il  pouvoit.  El  quand  il  vint  en  celle  de  ce 
gentilhomme,  fut  traité  trop  mieux  qu'en  nul 
autre  lieu,  tant  de  confitures  que  de  chantres 
de  musique,  et  de  la  plus  belle  femme  que  le 
roi  eût  vue  à  son  gré.  Et,  à  la  fin  du  festin,  dit 
une  chanson  avec  son  mari ,  d'une  si  bonne 
grâce,  que  sa  beauté  en  augmenloil.  Le  roi, 
voyant  deux  perfections  en  un  corps,  ne  prinl 
pas  tant  de  plaisir  aux  doux^  accords  de  son 
mari  ne  d'elle  ,  qu'il  fit  à  penser  comme  il  les 
pourroil  rompre.  El  la  dilTicullé  qu'il  en  fai- 
soil éloit  la  grande  amitié  qu'il  voyoit  entre 
eux  deux.  Parquoi ,  il  porta  en  son  cœur  cette 
passion  la  plus  couverte  qu'il  lui  fut  possible. 
IMais,  pour  la  soulager  en  partie,  faisoil  faire 
feslins  à  tous  les  seigneurs  et  dames  de  Naples, 
où  le  genlilhomme  et  sa  femme  n'étoient  ou- 
bliés. El  pource  que  l'homme  croit  volontiers 
ce  qu'il  voit,  il  lui  sembloil  que  les  yeux  de 
celte  dame  lui  promelloienl  quelque  bien  à  ve- 
nir, si  la  présence  du  mari  n'y  donnoil  empê- 
chement. Et,  pour  essayer  si  sa  pensée  étoil 
véritable,  donna  une  commission  au  mari ,  de 

'  C'est  Alplioiise V,  roi  d'Aragon,  surnommé  leSage 
et  la  A/arjnnnime ,  nialgrt^  sa  passion  imniodi^rt^e  pour 
les  femmes.  Il  disputa  le  royaume  de  Naples  à  r>erié 
d'Anjou,  après  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  et  finit  par 
s'en  rendre  maitrc  l'an  Mi'2.  11  aimait  les  lettres,  il 
était  poète  ;  mais  il  était  surtout  amoureux  aux  dépens 
de  ses  sujets. 

'^  l'oiir  nrcueil.—'  Il  y  a  des  éditions  rpii  jinrlenl  deux. 
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faire  voyage  à  Rome  pour  quinze  jours  ou  trois 
semaines.  Et,  silùl  qu'il  fut  dehors,  sa  feuune, 
qui  ne  l'avoil  encore  loin  perdu  de  vue,  en  fit 
un  fort  grand  deuil ,  dont  elle  fut  réconfortée 
par  le  roi  le  plus  souvent  qu'il  lui  fut  possible, 
par  ses  douces  })ersuasions,  i)ar  présents  et  par 
dons;  de  sorte  qu'elle  fut  non-seulement  con- 
solée ,  mais  contente  de  l'absence  de  son  mari  ; 
et,  avant  les  trois  semaines  qu'il  devoit  être  de 
retour,  fut  si  amoureuse  du  roi ,  qu'elle  étoit 
aussi  ennuyée  du  retour  de  son  mari  qu'elle 
avoit été  de  son  allée.  Et,  pour  ne  perdre  la 
présence  du  roi ,  accordèrent  ensemble  que 
quand  le  mari  iroit  en  ses  maisons  aux  champs, 
clic  le  feroit  savoir  au  roi,  lequel  la  pourroit 
sûrement  aller  voir  et  si  secrélemenl  que 
l'homme  (qu'elle  craignoit  plus  que  sa  cons- 
cience )  n'en  scroil  point  blessé.  En  celle  espé- 
rance-là se  tint  fort  joyeuse  celte  dame;  et 
quand  son  mari  arriva ,  lui  fil  si  bon  recueil  , 
que,  combien  qu'il  eût  entendu  qu'en  son  ab- 
sence le  roi  la  chérissoit,  si  n'en  put-il  rien 
croire.  IMais,  par  longueur  de  temps,  ce  feu 
tant  difiicile  à  couvrir,  commença  peu  à  peu  à 
se  montrer,  en  sorte  que  le  mari  se  doula  bien 
fort  de  la  vérité  et  fit  si  bon  guet  qu'il  en  fut 
presque  assuré.  IMais,  pour  la  crainle  qu'il  avoit 
que  celui  qui  lui  faisoit  injure  ne  lui  fît  pis , 
s'il  en  faisoit  semblant,  se  délibéra  de  le  dissi- 
muler, car  il  estimoil  mieux  vivre  avec  quel- 
que fûchcrie,  que  de  hasarder  sa  vie  pour  une 
femme  qui  n'avoit  point  d'amour.  Toutefois, 
en  ce  dépit,  pensa  de  rendre  la  pareille  au  roi, 
s'il  étoit  possible  ;  et ,  sachant  que  l'amour 
principalement  assaille  celles  qui  ont  le  cœur 
grand  et  honorable,  print  la  hardiesse,  un  jour, 
en  parlant  à  la  reine,  de  lui  dire  qu'il  avoit 
grand'pilié  de  ce  qu'elle  n'éloit  autrement 
aimée  du  roi  son  mari.  La  reine,  qui  avoit  ouï 
parler  de  l'amilié  du  roi  et  de  sa  femme  :  «  Je 
ne  puispas,  dit-elle,  avoir  l'honneuret  le  plai- 
sir ensemble  -,  je  sais  bien  que  j'ai  l'honneur 
dont  une  reçoit  le  plaisir;  aussi,  celle  qui  a  le 
plaisir  n'a  pas  l'honneur  que  j'ai.  »  Lui,  qui  en- 
tendoit  bien  pour  qui  ces  paroles  étoient  diles, 
lui  répondit  :  u Madame,  l'honneur  est  né 
avec  vous ,  car  vous  éles  de  si  bonne  maison  , 
que,  pour  être  reine  ou  emperiére',  ne  sauriez 
augmenter  voire  noblesse  ;  mais  voire  beauté, 
gréke  et  honnêteté  a  tant  mérité  déplaisir,  que 

'  Impératrice. 


celle  qui  vous  en  ôlc  ce  qui  vous  en  appartient,^ 
se  fait  plus  de  tort  qu'à  vous  :  car,  pour  une 
gloire  qui  lui  tourne  à  honle,  elle  perd  autant 
de  plaisir  que  vous  ou  dame  de  ce  royaume 
sauriez  avoir;  et  vous  puis  dire,  madame,  que 
si  le  roi  avoit  mis  sa  couronne  hors  de  dessus 
sa  tête,  je  pense  qu'il  n'auroit  nul  avantage 
sur  moi  de  contenter  une  femme;  étant  sûr  que, 
pour  satisfaire  à  une  si  honorable  personne  que 
vous ,  il  devroit  vouloir  avoir  changé  sa  corn- 
plexion  à  la  mienne.  »  La  reine,  en  riant,  lui 
réi)ondit  :  «  Combien  que  le  roi  soit  de  plus 
délicate  complexion  que  vous ,  si  est-ce  que 
l'amour  qu'il  me  porte  mécontente  tant ,  que 
je  le  préfère  à  toute  autre  chose.  »  Le  gentil- 
homme lui  dit  :  «  Madame,  s'il  étoit  ainsi, 
vous  ne  me  feriez  point  de  pilié,  car  je  sais 
bien  que  l'honnête  amour  de  voire  cœur  vous 
rcndroit  tel  contenlement,  s'il  trouvoil  en  celui 
du  roi  pareil  amour;  mais  Dieu  vous  en  a 
bien  gardée ,  afin  que,  ne  trouvant  en  lui  ce 
que  vous  demandez,  vous  n'en  fissiez  votre 
Dieu  en  terre.  —  Je  vous  confesse,  dit  la  reine, 
que  l'amour  que  je  lui  porte  est  si  grand,  qu'en 
nul  autre  cœur  qu'au  mien  ne  se  peut  trouver 
semblable.  —  Pardonnez-moi,  madame  ,  dit  le 
gcnlilhomme,  vous  n'avez  pas  bien  sondé  l'a- 
mour de  tous  les  cœurs,  car  je  vous  ose  bien 
dire  que  tel  vous  aime,  de  qui  l'amour  est  si 
grande  et  importable'  que  la  vôtre  auprès  de  la 
sienne  ne  se  montreroit  rien  ;  et  d'aulant  qu'il 
voit  l'amour  du  roi  saillie*  en  vous,  la  sienne 
croît  et  augmente  de  telle  sorte  que ,  si  vous 
l'avez  pour  agréable ,  vous  serez  récompensée 
de  toutes  vos  pertes.  »  La  reine  commença , 
tant  par  ses  paroles  que  par  sa  contenance,  à 
reconnoîlre  que  ce  qu'il  disoit  procédoit  du 
fond  du  cœur  ;  et  va  remémorer  que  longtemps 
y  avoit  qu'il  cherchoit  de  lui  faire  service, 
par  telle  affection  qu'il  en  étoit  devenu  mélan- 
colique :  ce  qu'elle  avoit  auparavant  pensé 
venir  à  l'occasion  de  sa  femme,  mais  mainte- 
nant croit-elle  fermement  que  c'étoit  pour 
l'amour  d'elle.  Et  aussi,  la  vertu  d'amour,  qui 
se  fait  sentir  quand  elle  n'est  feinte,  la  rendit 
certaine  de  ce  qui  étoit  caché  à  tout  le  monde. 
El,  en  regardant  le  gentilhomme,  qui  éloit  trop 
plus  aimable  que  son  mari ,  voyant  qu'il  étoit 

•  Insuppoilable,  intolérable. 

^  Il  faudrait  lire  saillie  hors  de  vous ,  on  saillie  de 
vous,  pour  faire  un  sens  en  iiarmonie  avec  la  fin  de  la 
phrase. 
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dcîlaissô  de  sa  femme  ,  comme  elle  du  roi , 
pressée  de  dépit  et  jalousie  de  son  mari  et  in- 
citée de  Tamour  du  gentilhomme,  commença 
à  dire,  la  larme  à  l'œil  et  soupirant  :  «  0  mon 
Dieu  !  faut-il  que  la  vengeance  gagne  sur  moi 
ce  que  nul  amour  n'a  pu  faire  I  «  Le  gentil- 
homme ,  bien  entendant  ce  propos ,  répondit  : 
«Madame,  la  vengeance  est  douce  de  celui 
qui,  au  lieu  de  tuer  l'ennemi,  donne  vie  au 
parfait  ami.  Il  me  semble  qu'il  est  temps  que 
la  vérité  vous  (Me  la  sol  te  amour  que  vous  por- 
tez à  celui  qui  ne  vous  aime  point,  et  l'amour 
juste  et  raisonnable  chasse  hors  de  vous  la 
crainte,  qui  jamais  ne  peut  donner'  en  un  cœur 
grand  et  vertueux.  Or,  sus,  madame,  mettons 
à  part  la  grandeur  de  votre  état  et  regardons 
que  nous  sommes  l'homme  et  la  femme  de  ce 
monde  les  plus  moqués,  et  trahis  de  ceux  que 
nous  avons  les  plus  parfaitement  aimés.  Re- 
vanchons-nous,  madame,  non  tant  pour  leur 
rendre  ce  qu'ils  méritent,  que  pour  satisfaire  à 
l'amour,  qui  de  mon  côté  ne  se  peut  plus  por- 
ter sans  mourir.  Et  je  pense  que,  si  vous  n'avez 
le  cœur  plus  dur  que  nul  caillou  ou  diamant, 
il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez  quelque 
étincelle  du  feu  qui  croît  tant  plus,  que  je  le 
veux  dissimuler.  Et  si  la  pitié  de  moi,  qui 
meurs  pour  l'amour  de  vous ,  ne  vous  incite  à 
m'aimer,  au  moins  celle  de  vous-même  vous 
y  doit  contraindre,  qui,  étant^si  parfaite,  mé- 
ritez avoir  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  hom- 
mes du  monde,  et  êtes  dépriséc  et  délaissée  de 
celui  pour  qui  vous  avez  dédaigné  tous  les 
autres.  »  La  reine,  oyant  ces  paroles,  fut  si 
transportée  que,  de  peur  de  montrer  par  sa 
contenance  le  trouble  de  son  esprit,  et  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  du  gentilhomme,  s'en  alla 
en  un  jardin  prés  sa  chambre,  où  longuement 
se  pourmena,  sans  lui  pouvoir  dire  mot.  Mais  le 
gentilhomme,  la  voyant  demi-vaincue,  quand 
il  fut  au  bout  de  l'allée ,  où  nul  ne  les  pouvoit 
voir,  lui  déclara  par  effet  l'amour  que  si  long- 
temps il  lui  avoit  celée  ^  et,  se  trouvant  tous 
deux  d'un  consentement ,  jouèrent  la  vengean- 
ce, dont  la  passion  avoit  été  importable.  Et  là, 
délibérèrent  ([ue,  toutes  les  fois  que  son  mari 
iroit  en  son  village,  et  le  roi,  de  son  château  à 

'  L'édilcur  aura  mal  lu  donner  pour  dominer. 

*  L'édition  de  Grugct  porlc  qu'étant,  et  la  phrase  est 
beaucoup  plus  obscure  par  l'emploi  de  que  à  la  place 
de  gui,  comme  on  le  trouve  fréquemment  dans  les 
écri\ains  du  quinzième  siècle. 


la  ville  ,  il  relourneroit  au  chAtcau  vers  la 
reine  :  ainsi,  trompant  les  troïnpeurs,  seroient 
quatre  participant  au  plai.sir,  que  deux  cui- 
doient  tous  seuls  avoir.  L'accord  fait,  s'en  re- 
tournèrent, la  dame  en  sa  chambre,  le  gentil- 
homme en  sa  maison,  avec  tel  contentement 
qu'ils  avoient  oublié  tous  leurs  ennuis  passés. 
El  la  crainte  que  chacun  d'eux  avoit  de  l'assem- 
blée* du  roi  et  de  ladamoiselle,  étoit  tournée 
en  désir,  qui  faisoit  aller  le  gentilhomme,  plus 
souvent  qu'il  n'avoit  accoutumé,  en  son  village, 
qui  n'étoit  qu'à  demi-lieuc.  Et  sitôt  que  le  roi 
le  savoit,  ne  failloit  d'aller  voir  la  damoisclle,  et 
le  gentilhomme,  la  nuit  venue,  alloit  au  châ- 
teau devers  la  reine  faire  rolTice  de  lieutenant 
de  roi ,  si  secrètement  que  jamais  personne  ne 
s'en  aperçut.  Celte  vie  dura  bien  longuement  ; 
mais  le  roi ,  pour  élre  personne  publique,  ne 
pouvoit  si  bien  dissimuler  son  amour,  que  tout 
le  monde  ne  s'en  aperçût.  Et  avoient  tous  les 
gens  de  bien  grand'pitié  du  gentilhomme,  car 
plusieurs  garçons  lui  faisoient  des  cornes  par 
derrière,  en  signe  de  moquerie,  dont  il  s'en 
apercevoit  bien.  Mais  celte  moquerie  lui  plai- 
soit  tant,  qu'il  estimoit  autant  les  cornes  que 
la  couronne  du  roi ,  lequel ,  avec  la  femme 
du  gentilhomme,  ne  se  put  un  jour  tenir 
(voyant  une  tète  de  cerf  qui  étoit  élevée  en 
la  maison  du  gentilhomme'^)  de  prendre  à 
rire  devant  lui-même,  en  disant  que  celte 
tète  étoit  bien  séante  en  cette  maison.  Le  gen- 
tilhomme, qui  n'avoit  le  cœur  moins  bon 
que  lui ,  va  écrire  sur  cette  tète  :  «  lo  porto  le 
corna,  ci  ascun  lo  vede  ;  ma  talle  porta  chi 
no  lecrede.  »  Le  roi,  retournant  en  sa  maison, 
qui  trouva  cet  écriteau  nouvellement  écrit, 
en  demanda  au  gentilhomme  la  signification, 
lequel  lui  dit  :  «  Si  le  secret  du  roi  est  caché 
au  cerf,  ce  n'est  pas  une  raison,  que  celui  du 
cerf  soit  déclaré  au  roi.  Mais  contentez-vous  que 
tous  ceux  qui  portent  cornes  n'ontpas  lebonncl 
hors  la  tète,  car  elles  sont  si  douces  qu'elles 

'  Rendez-vous,  léte-à-tètc. 

*  Autrefois  il  y  avait  dans  tous  les  chhteaux  une  ga- 
lerie ornée  de  bois  de  cerfs  et  d'autres  trophées  de  la 
chasse.  Mais,  à  Napics,  il  est  d'usage  de  placera  l'en- 
trée des  maisons  un  bois  de  cerf  ou  bien  une  corne 
d'élan,  pour  crever  le  mauvais  ail  ou  détourner  la 
fâcheuse  influence  du  regard  de  certaines  personnes 
qu'on  regarde  comme  messagères  de  malheur.  Les  pré- 
servatifs (lu  mauvais  œil  sont  l'indev  et  le  petit  doigt 
de  la  main  étendus,  les  cornes,  les  poignards,  les  poin- 
tes de  toutes  sortes,  etc. 
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ne  décoiffent  personne,  el  celui  les  porte  plus 
légèrement ,  qui  ne  les  cuide  pas  avoir.  «  Le 
roi  connut  bien  par  ces  paroles  qu'il  savoit 
bien  quoique  chose  de  son  affaire;  mais  jamais 
n'eût  soupçonné  l'amitié  de  la  reine  et  de  lui  ; 
car  tant  plus  la  reine  étoil  contente  de  la  \'ic 
de  son  mari,  et  plus  feignoit  d'en  être  marrie. 
Parquoi  véquircnt  longuement  d'un  côté  et 
d'autre  en  cette  amitié,  jusqu'à  ce  que  la  vieil- 
lesse y  mît  ordre. 

«  Yoilà  ,  mesdames ,  une  histoire  que  volon- 
tiers je  vous  montre  ici  par  exemple ,  afin  cjuc, 
quand  vos  maris  vous  donneront  les  cornes  de 
chevreuil,  vous  leur  en  donniez  dccerf.»  Emar- 
suif te  commença  à  dire,  en  riant  :  «  Saffrcdant, 
je  suis  fout  assurée  que  si  vous  aimiez  autant 
qu'autrefois  avez  fait ,  vous  endureriez  cornes 
aussi  grandes  qu'un  chêne  pour  en  rendre  une 
à  votre  fantaisie;  mais  niainîenant  que  les 
cheveux  vous  blanchissent ,  il  est  temps  de 
donner  trêve  à  vos  désirs.  —  Mademoiselle, 
dit  Saffredant,  combien  que  l'espérance  m'en 
soit  ôtée  par  celle  que  j'aime,  el  la  fureur,  par 
l'âge,  si  n'en  sauroil  diminuer  la  volonté.  Mais 
puisque  vous  m'avez  reprins  d'un  si  honnête 
désir,  je  vous  donne  ma  voix  à  dire  la  qua- 
trième Nouvelle,  afin  que  nou;  voyions  si  par 
quelque  exemple,  vous  m'en  pourrez  démen- 
tir.-» îl  est  vrai  que,  durant  ce  propos,  une  de  la 
compagnie  se  print  bien  fort  à  rire,  sachantque 
celle  qui  prenoit  les  paroles  de  Saffredant  à  son 
avantage  n'é'oit  pas  tant  aimée  de  lui,  qu'il  en 
eût  voulu  souiïrir  cornes,  honte  ou  dommage. 
Et  quand  Saffredant  vit  que  celle  qui  rioit 
l'entendoil,  il  s'en  tint  Irès-conlcnt  et  se  lut , 
pour  laisser  dire  Emarsuilte,  laquelle  com- 
mença ainsi  :  «  Mesdames,  afin  que  Saffredant 
et  toute  la  compagnie  connoissent  que  toutes 
dames  ne  sont  pas  semblables  à  la  reine,  de  la- 
quelle il  a  parlé,  el  que  tous  fols  et  hasardeux 
ne  viennent  pas  à  leur  fin,  et  aussi  pour  celer 
l'opinion  d'une  dame ,  (jui  jugea  le  dépit 
d'avoir  failli  en  son  entreprise  pire  ;\  porter 
que  la  mort,  je  vous  raconterai  une  histoire, 
en  laquelle  je  ne  noinmerai  les  personnes, 
pourco  que  c'est  de  si  fraîche  mémoire ,  que 
j'aurois  peur  de  déplaire  i\  quelques-uns  des 
parenis  bien  proches.  » 


NOUVELLE  IV. 

TtMK^rairo  entreprise  d'un  gentilhomme  à  rencontre  d'une 
princesse  de  Flandre;  el  le  dommage  cl  la  houle  qu'il  eu 
reçut  '. 

Il  y  avoit  au  pays  de  Flandre  une  dame  de 
si  bonne  maison,  qu'il  n'en  éloit  point  de  meil- 
leure, veuve  du  premier  et  second  mari,  des- 
quels n'avoit  eu  nuls  enfans  vivants.  Durant  sa 
viduité  ,  se  retira  avec  un  sien  frère,  dont  elle 
éloit  fort  aimée,  lequel  éloit  bien  giand  sei- 
gneur, et  mari  d'une  fille  du  roi.  Ccjeuno 
prince  étoil  fort  sujet  à  son  plaisir,  aimant  la 
cliassc,  passe-temps  el  danses,  comme  la  jeu- 
nesse le  requiert;  et  avoit  une  femme  fort  fâ- 
cheuse, à  laquelle  les  passe-temps  du  m.ari  ne 
plaisoient  point.  Parquoi  le  seigneur  menoit 
toujours  avec  sa  femme  sa  sœur,  qui  éloit  de 
joyeuse  vie,  qui  étoil  la  meilleure  compagnie 
qu'il  éloit  possible,  toutefois  sage  el  femme  do 
bien  ^.  Il  y  avoit,  en  la  maison  de  ce  grand  sei- 
gneur, un  gentilhomme,  dont  la  grandeur, 
beauté  el  bonne  grâce,  passoienl  celle  de  tous 
ses  compagnons.  Ce  gentilhomme,  voyant  la 
sœur  de  son  maître  fenune  joyeuse  et  qui  rioit 
volontiers,'^  pensa  qu'il  essaieroit  si  les  propos 
d'un  honnête  ami  lui  déplairoient  :  ce  qu'il  fit. 
Mah  il  trouva  en  elle  réponse  contraire  à  sa 
contenance.  Et  combien  que  sa  réponse  fùl  telle 

'  La  tradition  nous  apprend  que  le  sujet  de  cette 
nouvelle  est  véritable,  cl  que  Marguerite  de  Valois  en 
fut  l'héroïne  lorsqu'elle  était  veuve  du  duc  d'Alençon  , 
mort  en  1527.  L'arniral  Bonnivel,  fa\ori  de  François  l" 
et  un  des  plus  séduisans  seigneurs  de  la  cour  ,  s'intro  - 
duisit,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  chaml)re  de  celle 
princesse,  et  voulut  devoir  à  la  violence  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  de  l'amour;  mais  il  trouva  une  résistance 
à  laquelle  il  ne  s^allendail  pas,  el  fut  forcé  de  se  retirer 
honteusement.  Celte  aventure  se  serait  passée  au  châ- 
teau de  Bonnivct,  en  Poitou  ,  dans  lequel  l'amiral  re- 
cevait souvent  le  roi  et  la  cour.  liayle,  dans  son  Dic- 
tionnaire historique,  ne  révoque  pas  en  doute  un  évé- 
nement qui  n'a  rien  de  romanesque  el  qui  se  trouve 
appuyé  par  une  constante  tradition. 

"^  Marguerite  do  Valois  était  entourée  d'ime  cour  de 
savans,  de  poêles  cl  d'artistes  qu'elle  pensionnait,  et 
(]ui  se  montraient  peu  sévères  dans  leurs  mœurs  ainsi 
que  dans  leurs  ouvrages.  Bonavenlure  Des  l'ericrs  , 
Antoine  Le  Maçon,  Gabriel  Cliappuis,  Clément  Marol, 
n'étaient  pas  des  ennemis  de  lajoijcnsetê  ;  ce  dernier 
même,  qui  a  composé  des  épigrammes  fort  erotiques  , 
passait  pour  l'amant  de  sa  bonne  mullresse,  comme  il 
la  nomme  dans  ses  vers.  Cependant  la  plupart  des  bio- 
graphes de  Marguerite  l'ont  défendue  contre  ces  impu- 
lilions,  qu'on  i)eut  attribuer  en  efTet  à  la  haine  des 
catiioliques  contre  cette  grande  princesse  ,  protectrice 
de  la  Uéforme  et  des  réformateurs  de  son  temps. 
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comme  il  opparlcnoil  à  une  princesse  et  vraie 
femme  de  bien,  si  esl-ce  que,   le  voyant  tant 
beau  et  honnOte  comme  il  éloit,  elle  kii  par- 
donna aisément  si  grande  audace  ,  et  monlroit 
bien  qu'elle  ne  prenoit  pointa  déplaisir  quand 
il  parloit  à  elle,  lui  disant  néarmioins  qu'il  ne 
tînt  plus  de  tels  propos;  ce  quMllui  promit, 
pour  ne  point  perdre  Taise  et  lionneur  qu'il 
avoit  de  rentretcnir.  Toutefois,  à  la  longue, 
augmenta  si  fort  son  affection  ,  qu'il  oublia  la 
promesse  qu'il  lui  avoit  faite,  non  qu'il  enlrc- 
prînt  de  hasarder  par  paroles,  car  il  avoil  trop 
contre  son  gré  expérimenté  les  sages  réponses 
qu'elle  savoit  faire-,  mais  il  se  pensa  que,  s'il  la 
pouvoil  trouver  en  lieu  à  son  avantage,  qu'elle 
(  qui  étoil  vcfve  ,  jeune  et  en  bon  point  et  de 
fort  bonne  complexion  )  prendroit  possiljle  pi- 
tié de  lui  et  d'elle  ensemble.  Pour  venir  à  ces 
fins,  dit  à  son  maître  qu'il  avoit  auprès  de  sa 
maison  fort  belle  chasse,  et  que,  s'il  lui  plaisoit 
d'y  aller  prendre  trois  ou  quatre  cerfs  au  mois 
de  mai,  il  n'avoit  point  vu  plus  ])eau  passe- 
lemps.  Le  seigneur,  lan(  pour  l'amour  qu'il 
porloit  à  ce  gentilhomme,  qu?î  pour  le  plaisir 
de  la  chasse,  lui  octroya  sa  requêtv'^  et  alla  en 
sa  maison,  qui  éloit  belle  el  bien  en  ordre, 
comme  du  plus  riche  genlilhomme  qui  fût  au 
pays.  Et  logea  le  seigneur  et  la  dame  en  un 
corps  de  maison,  et,  en  l'autre  vis-à-vis,  celle 
qu'il  aimoit  mieux  que  lui-iuéme.  La  cham])re 
éloit  si  bien  tapissée,  accoutrée  par  le  haut  et 
si  bien  nattée,  qu'il  étoit  impossible  de  s'aper- 
cevoir d'une  trappe  qui  éloit  en  la  ruelle  de 
son  lit,  laquelle  desccndoit  en  celle  où  logeoit 
sa  mère,  qui  étoit  une  vieille  dame  un  peu  ca- 
larrheuse.  El,   pource  qu'elle  avoit  la  toux, 
craignant  faire  bruit  à  la  princesse,  qui  logeoit 
sur  elle,  changea  de  chambre  à  celle  de  son 
fds  -,  et,  tous  les  soirs,  celte  vieille  porloit  des 
confitures  à  la  princesse  pour  sa  collation  '  \  h 
quoi  assistoil  le  gentilhomme,  qui,  pour  être 
fort  aimé  et  privé  de  son  frère,  n'éloit  refusé 
d'Clre  à  son  habiller  el  déshabiller,  où  toujoiirs 
il  voyoit  occasion  d'augmenter  son  aff.ction. 
En  sorte  qu'un  soir,  après  qu'il  eut  fait  veiller 
cette  princesse  si  tard,  que  le  sommeil  qu'elle 
avoit  le  chassa  de  sa  chaml)re,  s'en  alla  h  la 
sienne.  Et  quand  il  eut  pris  la  plus  gorgiase 
cl  parfumée  chemise  qu'il  eut  et  un  bonnet  de 
nuit  tant  bien  accoutré  qu'il  n'y  failloit  rien,  lui 

'  I,a  collntior,,  ou  souper,  avait  lieu  à  soi)t  licurcs, 
avant  le  couMC-fcu. 


sembla  bien,  en  se  mirant ,  qu'il  n'y  eût  femme 
en  ce  monde  qui  sût  refuser  sa  beauté  et  bonne 
grâce.  Parquoi ,  se  promettant  en  lui-mGmc 
heureuse    issue  de  son  entreprise,  s'en  alla 
mettre  en  son  lit,  où  il  n'espéroil  long  séjour, 
pour  le  désir  et  sur  l'espoir  qu'il  en  avoit  d'en 
acquérir  un  plus  honorable  et  plaisant;  cl,  sitôt 
qu'il  cul  envoyé  tousses  gens  dohors ,  se  leva 
pour  fermer  la  porte  après  eux,  el  longuement 
écouta  û  ,  en  la  chambre  de  la  princesse,  qui 
éloit  au-dessus,  y  avoil  aucun  bruit.  Et  quand 
il  se  put  assurer  que  tout  éloit  en  repos,   il 
voulut  commencer  son  doux  travail ,  et  peu  ;\ 
peu  abattit  la  trappe,  qui  étoit  si  bien  faite  et 
accoutrée  de  drap,  qu'il  ne  fit  un  seul  bruit,  et 
par  là  moiila  en  la  chambre  et  ruelle  du  lit  de 
la  dame,  qui  commençoit  à  dormir.  A  l'heure, 
sans  avoir  égard  à  l'obligation  qu'il  avoit  à  sa 
maîtresse,  ni  à  la  maison  dont  étoit  la  dame, 
sans  lui  demander  congé  ne  faire  la  révérence, 
se  coucha  auprès  d'elle,  cjui  le  sentit  plus  tôt 
entre  ses  bras,  qu'elle  n'aperçut  sa  venue.  ]\Lais 
elle,  qui  éloit  forte,  se  défit  de  ses  mains,  et, 
en  lui  demandant  quel  il  éloit,  se  mita  îefrap- 
l)cr,  mordre  et  égraligner  ;  de  sorte  qu'il  fut 
contraint,  pour  la  peur  qu'il  eut  qu'elle  appe- 
lai, lui  fermer  la  bouche  de  la  couverture  ;  ce 
qu'il  lui  fut  impossible  de  faire:  car  quand  elle 
vit  qu'il  n'épargnoit  rien  de  toutes  ses  forces 
pour  lui  faire  honle,  elle  n'épargna  rien  des 
siennes  pour  i'engarder,  et  appela  tant  qu'elle 
put  sa  dame  d'honneur,   qui  couchoit  en  sa 
chambre,  ancienne  et  sage  femme  autant  qu'il 
en  éloit  point  ;  laquelle,  tout  en  chemise,  courut 
à  sa  maîtresse.  Et  quand  le  gentilhomme  vit 
qu'il  étoit  découvert,  eut  si  grand'pcur  d'être 
connu  de  la  dame,  que  le  plus  tôt  (]U'il  put 
descendit  par  sa  trappe,  et  autant  qu'il  avoit 
désir  et  assurance  d'èlre  bien  venu,  autant  il 
éloit  désespéré  de  s'en  retourner  en  si  mauvais 
état.    11  trouva  son  miroir  et  la  chandelle  sur 
la  table,  et,  regardant  son  visage  tout  sanglant 
d'ègratignures   et  morsures  qu'elle  lui  avoit 
faites,  dont  le  sangsailloit  sur  la  belle  chemise, 
qui  éloit  plus  sanglante  que  dorée,  commença 
à  dire  :  «  O  beauté,  lu  as  maintenant  loyer  de 
ton  mérite;  car,  par  ta  vaine  i)romesse ,  j'ai 
entreprins  une  chose  impossible  el  qui  peut , 
au  lieu  d'augmenter  mon  contentement ,  Mrc 
doublement'  démon  malheur;  étant  assuré 

'  Il  y  a  ici  un  mol  oubliO,  sans  doulc  cause. 
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que  si  clic  sait  que,  contre  la  promesse  que  je 
lui  ai  faile,  j'ai  cnlrcprins  celte  folie  ,  je  per- 
drai l'honnûlelé  et  commune ircquenlaliou que 
j'ai  plus  que  nul  autre  avec  elle.  Ce  que  ma 
gloire,  beauté  cl  bonne  grâce  ont  bien  desservi, 
je  ne  le  devois  pas  cacher  en  ténèbres.  Pour 
gagner  l'amour  de  son  cœur,  je  ne  devois  pas 
essayer  à  prendre  par  force  son  chaste  corps, 
mais  devois  par  un  service  et  humble  patience 
attendre  qu'amour  fût  victorieux  ;  pource  que 
sans  lui  n  ont  pouvoir  toute  la  vertu  et  puis- 
sance de  riiomme.  »  Ainsi  passa  la  nuit  en 
tels  pleurs,  regrets  et  douleurs,  qui  ne  se  peu- 
vent raconter.  Et,  au  matin,  voyant  son  visage 
tout  déchiré,  fit  semblant  d'être  fort  malade  et 
de  ne  pouvoir  voir  la  lumière,  jusqu'ù  ce  que  la 
compagnie  fût  hors  de  sa  maison.  La  dame, 
qui  étoit  demeurée  victorieuse,  sachant  qu'il 
n'y  avoit  homme  à  la  cour  de  son  frère  qui  eiit 
osé  faire  une  si  méchante  entreprise,  que  celui 
qui  avoit  eu  la  hardiesse  de  lui  déclarer  son 
amour,  s'assura  que  c'éloit  son  hôte.  Et 
quand  elle  eut  cherché  avec  sa  dame  d'hon- 
neur les  endroits  de  la  chambre  pour  trouver 
qui  ce  pouvoit  être,  et  qu'il  ne  lui  fut  possible, 
elle  lui  dit  par  grand'colére  :  «  Assurez-vous 
que  ce  ne  peut  être  autre  que  le  seigneur  de 
céans,  et  que  le  matin  je  ferai  en  sorte  que  sa 
tCte  sera  témoin  '  de  ma  chasteté.  »  Et  la  dame 
d'honneur,  la  voyant  ainsi,  lui  dit  :  «  Madame, 
je  suis  très-aise  de  l'amour  que  vous  avez  à 
votre  honneur,  pour  lequel  augmenter  voulez 
épargner  la  vie  d'un  qui  l'a  trop  hasardée  par 
la  force  de  l'amour  qu'il  vous  porte-,  mais  bien 
souvent  tel  la  cuide  croître  ,  qui  la  diminue  ^ 
pourquoi,  je  vous  supplie,  madame,  me  vou- 
loir dire  la  vérité  du  fait.  »  Et  quand  la  dame 
lui  eut  conté  tout  au  long,  la  dame  d'honneur 
lui  dit  :  <(  Tous  m'assurez  qu'il  n'a  eu  autre 
chose  de  vous  ?  que  les  égratignurcs  et  coups  de 
poings? —  Je  vous  assure,  dit  la  dame,  que 
non  -,  et  s'il  n'a  trouvé  un  bon  chirurgien,  je 
jiense  que  demain  les  marques  y  paraîtront. 
— Et  puisque  ainsi  est,  dit  la  dame  d'honneur, 
il  me  semble  que  vous  avez  plus  d'occasion  de 
louer  Dieu,  que  de  penser  à  vous  venger  de  lui; 
car  vous  pouvez  croire  que,  puisqu'il  a  eu  le 
cœur  si  grand  d'entreprendre  une  telle  chose, 
et  le  dépit  qu'il  a  d'y  avoir  failli,  que  vous  ne 
ne  lui  sauriez  donner  mort  qui  ne  fût  plus  ai- 

'  Ce  mol  est  pris  ici  clnns  l'acception  ilc  qofie,  ga- 
rantie. 


séc  à  porter.  Si  vous  désirez  d'être  vengée  de 
lui,  laissez  faire  h  l'amour  et  A  la  honte,  qui  le 
sauront  mieux  tourmenter  que  vous,  et  le  fai- 
tes pour  votre  honneur.  Gardez-vous,  madame, 
de  tomber  en  tel  inconvénient  que  le  sien  ;  car, 
en  lieu  d'acquérir  le  plus  grand  plaisir  qu'il 
eût  su  avoir,  il  a  reçu  le  plus  extrême  ennui 
que  gentilhomme  sauroit  porter.  Aussi,  vous, 
madame,  cuidant  augmenter  votre  honneur, 
le  pourriez  bien  diminuer,  et,  si  vous  en  faites 
la  plainte,  vous  ferez  savoir  ce  que  nul  ne  sait; 
car,  de  son  côté,  vous  êtes  assurée  qu'il  n'en 
sera  jamais  rien  révélé.  Et  quand  monsieur 
votre  frère  en  feroit  la  justice  que  vous  de- 
mandez, et  que  le  pauvre  gentilhomme  en  vien- 
dra à  mourir,  il  contera  le  bruit  partout,  qu'il 
aura  fait  de  vous  à  sa  volonté.  Et  la  plupart 
diront  qu'il  a  été  diffîcilc  à  un  gentilhomme  de 
faire  une  telle  entreprise,  si  la  dame  ne  lui  a 
donné  occasion  grande.  Vous  êtes  jeune  et 
belle,  vivant  en  toute  compagnie  joyeusement; 
il  n'y  a  nulle  en  cette  cour,  qui  ne  voie  la  bonne 
chère  que  vous  faites  au  gentilhomme  dont 
vous  avez  soupçon  :  qui  fera  juger  chacun  que, 
s'il  a  fait  telle  entreprise,  ce  n'a  été  sans  quel- 
que faute  de  votre  côté.  Et  votre  honneur,  qui 
jusqu'ici  vous  a  fait  aller  la  tête  levée  ,  sera 
mis  en  dispute  en  tous  les  lieux  oii  cette  his- 
toire sera  racontée.  »  La  princesse,  entendant 
les  bonnes  raisons  de  sa  dame  d'honneur, 
connut  qu'elle  disoit  vérité  et  qu'à  très-juste 
cause  elle  scroit  blâmée,  vu  la  privée  et  bonne 
chère  qu'elle  avoit  toujours  faite  au  gentil- 
homme, et  demanda  à  sa  femme  d'honneur 
ce  qu'elle  avoit  à  faire-,  laquelle  lui  dit  :  «  Ma- 
dame, puisqu'il  vous  plaît  recevoir  mon  con- 
seil, voyant  l'affection  dont  il  procède,  me 
semble  que  vous  devez,  en  votre  cœur,  avoir 
joie  d'avoir  vu  que  le  plus  beau  et  plus  hon- 
nête gentilhomme  que  j'aie  vu,  n'a  su  ni  par 
amour  ni  par  force  vous  mettre  hors  de  toute 
honnêteté.  Et,  en  cela,  madame,  vous  vous  de- 
vez humilier  devant  Dieu,  reconnoissanl  que 
ce  n'a  pas  été  par  votre  vertu;  car  maintes 
femmes,  ayant  mené  vie  plus  austère  que  vous, 
ont  été  humiliées  par  hommes  moins  dignes 
d'être  aimés  que  lui.  Et  devez  plus  craindre 
que  jamais  de  recevoir  nul  propos  d'amitié, 
pource  qu'il  y  en  a  assez  qui  sont  tombées  la 
seconde  fois  aux  dangers  qu'elles  ont  évités  la 
première.  Ayez  mémoire,  madame,  qu'amour 
est  aveugle,  lequel  aveuglit  de  sorte  que,  où 
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Ton  pense  le  chemin  plus  sûr,  est  à  l'heure 
qu'il  est  le  plus  glissant. 

((  Et  me  semble,  madame,  que  vous  ne  devei 
à  lui  ni  à  autre  faire  semblant  du  cas  qui  vous 
est  advenu,  et  encore  qu'il  en  voulût  dire  quel- 
que chose ,  feignez  du  tout  de  ne  l'entendre , 
pour  éviter  doux  dangers  :  l'un,  de  vaine  gloire 
de  la  victoire  que  vous  en  avez  eue  ;  l'aulre,  de 
prendre  plaisir  en  ramenlevanl'  choses  qui  sont 
si  plaisantes  à  la  chair,  que  les  plus  chastes  ont 
atlaire  à  se  garder  d'en  sentir  quelques  étincel- 
les ,  encore  qu'ils  la  fuient  le  plus  qu'ils  peu- 
vent. Mais  aussi,  madame ,  afin  qu'il  ne  pense 
par  tel  hasard  avoir  fait  chose  qui  vous  ait  été 
agréable ,  je  suis  bien  d'avis  que  peu  à  peu 
vous  vous  éloigniez  de  la  bonne  chère  que  vous 
lui  avez  accoutumé  de  faire ,  afin  qu'il  con- 
noisse  de  combien  vous  déprisez  sa  folie,  et 
combien  votre  bonté  est  grande,  qui  s'est  con- 
tentée de  la  victoire  que  Dieu  vous  a  donnée, 
sans  demander  autre  vengeance  do  lui.  Et 
Dieu  vous  doint,  madame,  grâce  de  continuer 
rhonnôlcté  qu'il  a  mise  en  votre  cœur  ;  el,  con- 
noissant  que  tout  bien  vient  de  lui,  vous  l'ai- 
miez et  serviez  mieux  que  vous  n'avez  ac- 
coutumé. ))  La  princesse  délibéra  de  croire 
le  conseil  de  sa  dame  d'honneur ,  et  s'en- 
dormit aussi  joyeusement  que  le  gentil- 
homme veilla  de  tristesse.  Le  lendemain ,  le 
seigneur  s'en  voulut  aller  et  demanda  son 
hôte,  auquel  on  dit  qu'il  étoit  si  malade,  qu'il 
ne  pouvoit  voir  la  clarté  ne  ouïr  parler  per- 
sonne, dont  le  prince  fut  fort  ébahi  el  le  voulut 
aller  voir.  Mais,  sachant  qu'il  reposoit,  ne  le 
voulut  éveiller,  et  sans  lui  dire  adieu,  s'en  alla 
ainsi  de  la  maison ,  emmenant  avec  lui  sa 
femme  et  sa  sœur;  laquelle,  entendant  les  ex- 
cuses du  gentilhomme ,  qui  n'avoit  voulu  voir 
le  prince  ne  la  compagnie  au  partir ,  se  tint 
assurée  que  c'étoit  lui  qui  lui  avoit  fait  tant  de 
tourment  \  lequel  n'osoit  montrer  les  marques 
qu'elle  lui  avoit  faites  au  visage.  Et  combien 
que  son  maître  l'envoyât  souvent  requérir,  si 
ne  relourna-t-il  point  à  la  cour,  qu'il  ne  fût 
bien  guari  de  toutes  ses  plaies,  hormis  celle 
que  l'amour  et  le  dépit  lui  avoient  faite  au 
cœur.  Quand  il  fut  retourné  vers  lui  et  qu'il  se 
trouva  devant  sa  victorieuse  ennemie,  ce  ne 
fut  sans  rougir;  et  lui,  qui  étoit  le  plus  auda- 
cieux de  toute  la  compagnie,  fut  si  étonné  que 

'  Rappelant ,  rcmellanl  eu  raCmoirc. 


souvent  devant  elle perdoit  toute  contenance, 
pourquoi  fut  toute  assurée  que  son  soupçon  étoit 
vrai ,  et  peu  à  peu  s'étrangea  de  lui ,  non  pas  si 
finement  qu'il  ne  s'en  aperçût  très-bien  ,  mais 
il  n'en  osa  faire  semblant,  de  peur  d'avoir  en- 
core pis ,  et  garda  cet  amour  en  son  cœur 
avec  la  patience  de  l'élongnemenl  '  qu'il  avoit 
mérité. 

«  Voilà,  mesdames,  qui  devroit  donner  grande 
crainte  à  ceux  qui  présument  ce  qui  ne  leur 
appartient  ;  et  doit  bien  augmenter  le  cœ'ur  aux 
dames,  voyant  la  vertu  de  cette  jeune  princesse 
et  le  bon  sens  de  sa  dame  d'honneur.  Si  en 
quelqu'un  de  vous  advenoit  pareil  cas ,  le  re- 
mède y  est  déjà  donné.  —  Il  me  semble,  dit 
Ilircan,  que  le  gentilhomme  dont  avez  parlé 
étoit  si  dépourvu  de  cœur,  qu'il  n'étoit  digne 
d'être  ramentu*  ;  car,  ayant  telle  occasion,  ne 
devoit,  nepourvieillene  pour  jeune,  laisser  son 
entreprise  ;  et  faut  bien  dire  que  son  cœur  n'étoit 
pas  tout  plein  d'amour  ,  vu  que  la  crainte  de 
mort  et  de  honte  y  trouva  encore  place.  »  No- 
merfide  répondit  à  Hircan.  «  Et  qu'eût  fait  le 
pauvre  gentilhomme,  vu  qu'il  avoit  deux  fem- 
mes contre  lui.^  —  Il  devoit  tuer  la  vieille,  dit 
Hircan  ;  et  quand  la  jeune  se  fût  vue  seule, 
elle  eût  été  à  demi  vaincue.  —  Tuer?  dit 
Nomerfîde ,  vous  voudriez  donc  faire  d'un 
amoureux  un  meurtrier?  Puisque  vous  avez 
cette  opinion  ,  on  doit  bien  craindre  de  tomber 
entre  vos  mains.  —  Si  j'étois  jusque-là  ,  dit 
Hircan,  je  me  ticndrois  pour  déshonoré,  si  je 
ne  venois  à  la  fin  de  mon  intention.  »  A  l'heure, 
Guebron  dit  :  «  Trouvez-vous  étrange  qu'une 
princesse  ,  nourrie  en  tout  honneur,  soit  diiïi- 
cile  éprendre  =  d'un  seul  homme?  Vous  vous 
devriez  donc  beaucoup  plus  émerveiller  d'une 
pure*  femme  qui  échappe  la  main  do  deux. — 
Guebron,  dit  Emarsuitte,  je  vous  donne  ma 
voix  à  dire  la  cinquième  nouvelle  ;  car  je  pense 
qu'en  savez  quelqu'une  de  cette  pauvre  femme, 
qui  ne  scroit  point  fâcheuse.  —  Puisque  vous 
m'avez  élu  à  la  partie,  dit  Guebron,  je  vous 
dirai  une  histoire,  que  je  sais  pour  en  avoir  fait 
inquisition  véritable  sur  le  lieu,  et  par  là,  vous 
verrez  que  tout  le  sens  et  la  vertu  des  femmes 

'  Pour  éloignement . 

*  Rappelé,  remis  en  mémoire. 

^  Celle  phrase  esl  allérée  ;  il  faut  lire  probablement: 
Soit  difficile  à  prendre  par  un  seul  homme,  ou  bien, 
ù  s'éprendrç  d'un  sçul  homme.—  *  Simple,  comiuuuc. 
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n'est  pas  au  cœur  ci  lôles  dos  princesses ,  ni 
tout  Tamour  et  finesse  en  ceux  où  le  plus  sou- 
vent on  estime  qu'ils  soient.  » 

NOUVELLE  V. 

Une  balclière  sVcliappa  do  doux  conlclicrs,  qui  la  vouloiont 
forcor,  cl  lU  si  bien,  que  leur  pcclio  fui  dùcouvcrl  à  loul  le 
moiule. 

Au  port  h  Coulon,  pn"'s  de  Niort,  y  avoit  une 
batelière  qui  jour  et  nuil  ne  faisoit  que  passer 
un  chacun.  Advint  que  deux  cordelicrs  dudit 
Niort  passèrent  la  rivière  tous  seuls  avec  elle  ; 
et,  pource  que  le  passage  est  un  dos  plus  longs 
qu'il  y  ait  en  France,  pour  la  garder  crennuycr, 
\inrcnt  à  la  prier  d'amour  :  à  quoi  elle  fit 
telle  réponse  qu'elle  dcvoit.  Mais  eux,  qui  pour 
le  travail*  du  chemin  n\'ioient  lassés,  ne  pour 
froideur  de  Tcau  refroidis ,  là  n'aussi  pour  le 
refus  de  la  femme  honteux 2,  se  délibérèrent  la 
prendre  tous  deux  par  force,  ou,  si  elle  se  plai- 
gnoit,  la  jeter  dedans  la  rivière.  Et  elle,  aussi 
sage  et  fine  qu'ils  cloionl  fols  malicieux  ,  leur 
dit:  «Je  no  suis  pas  si  mal  gracieuse  que  j'en 
fais  le  semblant,  mais  je  vous  veux  prier  de 
m'oclroyer  deux  choses ,  et  puis  vous  connoî- 
trez  que  j'ai  meilleure  envie  de  vous  obéir  que 
vous  n'avez  de  me  prier.  »  Les  cordelicrs  lui 
jurèrent  par  leur  bon  saint  François,  qu'elle  ne 
leur  sauroil  demander  chose  qu'ils  ne  lui  oc- 
troyassent, pour  avoir  ce  qu'ils  désiroient 
d'elle.  «  Je  vous  requiers  premièrement,  dit- 
elle  ,  que  vous  me  juriez  et  promettiez  que  ja- 
mais à  homme  vivant  nul  de  vous  ne  déclarera 
notre  affaire.  »  Ce  qu'ils  lui  promirent  très- 
volontiers.  Ainsi  leur  dit  :  «  Que  l'un  après 
l'autre  veuille  prendre  son  plaisir  de  moi  ;  car 
j'aurais  trop  de  honte  que  tous  deux  me  vissiez 
ensemble.  Regardez  lequel  me  veut  avoir  le 
premier.  »  Ils  trouvèrent  très-juste  sa  requête, 
et  accorda  le  plus  jeune  que  le  plus  vieux  com- 
menceroitj  et,  en  approchant  d'une  petite  île, 
elle  dit  au  beau  père  le  plus  jeune  :  «  Dites  là 
vos  oraisons,  jusqu'à  ce  que  j'aie  mené  votre 
compagnon  ici  devant  en  une  autre  île  ;  et  si  à 
son  retour,  il  se  loue  de  moi,  nous  le  lairrons 
ici ,  et  nous  en  irons  ensemble.  »  Le  jeune 
sauta  dedans  l'île ,  attendant  le  retour  de  son 
compagnon,  lequel  la  batelière  mena  en  une 
autre  -,  et  quand  ils  furent  au  bout,  faisant  sem- 
blant d'attacher  son  bateau  ,  lui  dit  :  «  Mon 

•  raiiguc—  *  Le  tesie  de  Giuget  porte  honteuse. 


ami ,  regardez  en  quel  lieu  nous  nous  met- 
trons. »  Le  beau  père  entre  en  l'île  pour  cher- 
cher l'endroit  qui  lui  seroit  plus  à  propos; 
mais,  sitôt  qu'elle  le  vil  à  terre,  donna  un  coup 
de  pied  contre  un  arbre,  et  se  relira  avec  son 
bateau  dedans  la  rivière ,  laissant  ces  doux 
beaux  pères  aux  déserts,  auxquels  elle  cria 
tant  qu'elle  put  :  ((Attendez,  messieurs,  que 
l'ange  de  Dieu  vous  vienne  consoler,  car  de 
moi  n'aurez  aujourd'hui  chose  qui  vous  puisse 
plaire.  «  Ces  deux  pauvres  cordeliers,  connois- 
sant  la  tromperie,  se  mirent  à  genoux  sur  le 
bord  de  l'eau ,  la  priant  ne  leur  faire  cette 
honte,  et  quesi  elle  les  vouloit  doucement  mener 
au  port,  ils  lui  promoltoiont  de  ne  lui  deman- 
der rien.  Et,  s'en  allant  toujours,  leur  disoit: 
K  Je  serois  folle  si,  après  avoir  échappé  de  vos 
mains,  je  m'y  remeltois.  »  Et,  en  retournant  au 
village,  appela  son  mari  et  ceux  delà  justice, 
pour  venir  prendre  ces  deux  loups  enragés, 
dont  par  la  grâce  de  Dieu  elle  avoit  échappé  de 
leurs  mains.  Eux  et  la  justice  s'y  en  allèrent 
si  bien  accompagnés ,  qu'il  ne  demeura  grand 
ne  petit  qui  ne  voulût  avoir  part  au  plaisir  de 
ceile  chasse.  Ces  pauvres  fratres',  voyant  venir 
si  grande  compagnie,  se  cachèrent  chacun  en 
son  île,  comme  Adam  quand  il  se  vit  devant  la 
face  de  Dieu.  La  honte  mit  leur  péché  devant 
leurs  yeux,  et  la  crainte  d'être  punis  les  faisoit 
trembler  si  fort,  qu'ils  étoient  dcmi-morls. 
Mais  cela  ne  les  garda  d'être  prins  et  menés 
prisonniers  :  qui  ne  fut  sans  être  moqués  et 
hués  d'hommes  et  de  femmes.  Le  mari  disoit  : 
((  Ils  n'osent  loucher  l'argent  la  main  nue  ,  et 
veulent  bien  manier  les  cuisses  des  femmes,  qui 
sont  plus  dangereuses.  »  Les  autres  disoient  : 
((  Sont  sépulcres  par  dehors  blanchis,  et  dedans 
pleins  de  morts  et  de  pourriture.  »  Et  un  autre 
crioit  :  ((  A  leurs  fruits  connoissez-vous  quels 
arbres  sont.  » 

Croyez  que  tous  les  passages  que  l'Écriture 
dit  contre  les  hypocrites  furent  là  allégués  con- 
tre les  pauvres  prisonniers  ;  lesquels,  par  le 
moyen  du  gardien^*,  furent  recours '  et  délivrés  : 
qui  en  grande  diligence  les  vint  demander,  as- 
surant coux  de  la  justice  qu'ils  en  feroienl  plus 
grande  punition  que  les  séculiers  n'en  sauroient 
faire;  et,  pour  satisfaire  à  partie,  protesta 
qu'ils  diroicnt  tant  de  sulî'rages  et  prières  qu'on 

'  Frères,  fratres.—  ^  Le  supérieur  d'un  couvent  de 
cordeliers  se  noïnnic  le  ijardien. 
•>  Oa  disait  plulOt  recous,  secourus. 
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les  Youdroit  charger.  Parquoi  le  juge  accorda 
sa  requôle,  et  lui  donna  les  prisonniers,  qui  fu- 
rent si  bien  chapitrés  du  gardien  ,  qui  éloil 
homme  de  bien,  que  oncques  plus  ne  passèrent 
la  rivière  sans  faire  le  signe  de  la  croix  cl  se 
recommander  à  Dieu. 

«Je  vous  prie,  mesdames,  pensez  que  si  celle 
batelière  eut  l'esprit  de  tromper  deux  si  mali- 
cieux hommes,  que  doivent  faire  ceux  qui  ont 
tant  vu  et  lu  de  beaux  exemples  !  Si  celles  qui 
ne  savent  rien  ,  qui  n'oycnt  quasi  en  tout  lan 
deux  bons  sermons,  qui  nont  le  loisir  que  de 
penser  à  gagner  la  pauvre  vie,  et,  si  fort  pres- 
sées, gardent  si  soigneusement  leur  chaslclé  , 
que  doivent  faire  celles  qui,  ayant  leur  vie  ac- 
quise ,  n'ont  aulre  occu()ation  que  verser  es 
saintes  letlros  et  à  ouïr  sermons  et  prédications, 
et  à  s'appliquer  et  exercer  à  tout  acte  de  vertu  ? 
C'est  là  où  l'on  connoit  la  vertu,  qui  est  naïve- 
ment dedans  le  cœur  ;  car  où  le  sens  et  la  force 
de  l'homme  est  estimée  moindre,  c'est  où  l'es- 
prit de  Dieu  fait  de  plus  grandes  œuvres.  Et 
bien  malheureuse  est  la  dame  qui  ne  garde  soi- 
gneusement le   Irésor   qui  lui   apporte   tant 
d'honneur  étant  bien  gardé,  citant  de  déshon- 
neur au  contraire.  »  Longarine  lui  dit  :  «  Il  me 
semble,  Guebron ,  que  ce  n'est  pas  grande 
vertu  de  refuser  un  cordelicr,  mais  que  plutôt 
ce  seroit  chose  impossible  de  les  aimer.  — Lon- 
garine, répondit  Guebron,   celles  qui  n'ont 
point  accoutumé  d'avoir  de  tels  serviteurs  que 
vous,  ne  tiennent  point  fâcheux  les  cordeliers, 
car  ils  sont  hommes  aussi  beaux,  aussi  forls  et 
plus  reposés  que  nous  autres,  qui  sommes  tout 
cassés  de  harnois,  et  si  parlent  comme  anges , 
et  sont  aucuns  importuns  comme  diables.  Par 
quoi  telles  qui  n'ont  vu  robes  que  de  bureau 
sont  bien  verlueuscs ,  quand  elles  échappent  de 
leurs  mains  !  »  Nomerlide  dit  loul  haut  :  «  lia  ! 
par  ma  foi,  vous  en  direz  ce  que  vous  voudrez, 
mais  j'eusse  mieux  aim.é  élre  jetée  en  la  ri- 
vière que  de  coucher  avec  un  cordelicr.  »  Oi- 
sille  dit  en  riant  :  a  Vous  savez  donc  bien  na- 
ger? »  Ce  que  Nomerfide  trouva  mauvais,  pen- 
sant que  Oisille  n'eût  telle  estime  d'elle,  qu'elle 
désiroit.  Parquoi  lui  dit  par  colère  :  «  11  y  en  a 
qui  ont  refusé  des  personnes  plus  agréables 
qu'un  cordelicr,  et  n'en  ont  fait  sonner  la 
trompette.  »  Oisille,  se  prenant  à  rire  de  la 
voir  courroucée,  lui  dit  :  «  Encore  moins  ont 
fait  sonner  le  tabourin  de  ce  qu'ils  ont  fait  et 


accordé,  m  Parlamente  dit  :  «  Je  vois  bien  que 
Simontault  a  désir  de  parler-,  parquoi  je  lui 
donne  ma  voix,  car,  après  deux  tristes  Nouvel- 
les, il  ne  faudra  ù  nous  en  dire  une  qui  ne  nous 
fera  point  pleurer.  — Je  vous  remercie,  dit  Si- 
montault ;  car,  en  me  donnant  voire  voix,  il  ne 
s'en  faut  guère  que  ne  me  nommiez  plaisant, 
qui  est  un  nom  que  je  trouve  trop  fâcheux;  et 
pour  m'en  venger,  je  vous  montrerai  qu'il  y  a 
des  femmes  qui  font  bien  semblant  d'ôlre  chas- 
tes envers  quelques-uns,  et  pour  quelque 
temps  5  mais  la  fin  les  monlre  telles  qu'elles 
sont,  comme  vous  verrez  par  une  histoire  très- 
vérilable  que  je  vous  dirai.» 

NOUVELLE  VL 

Sublilitù  d'une  femme,  qui  fit  évader  son  ami,  lorsque  son  mari, 
qui  utûil  borgne,  les  pcnsoit  surprendre  '. 

Il  y  avoit  un  vieux  valet  de  chambre  de 
Charles  dernier,  duc  d'Alençon  *,  lequel  avoit 
perdu  un  œil  et  étoit  marié  avec  une  femme 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  et  que  ses  maître 
et  maîtresse  aimoient  autant  qu'homme  de  soa 
état  qui  fût  en  leur  maison  ;  et  ne  pouvoit  si 
souvent  aller  voir  sa  femme  comme  il  eût  bien 
voulu  :  qui  fut  occasion  qu'elle  oublia  telle- 
ment son  honneur  et  conscience,  qu'elle  se  mit 
cl  aimer  un  jeune  gentilhomme,  dont  à  la  lon- 
gue le  bruit  fut  si  grand  et  mauvais,  que  le  mari 
en  fut  averti  ;  lequel  ne  le  pouvoit  croire,  pour 
les  grands  signes  d'amitié  que  lui  monlroit  sa 
femme.  Toutefois,  un  jour,  il  pensa  en  faire  l'ex- 
périence et  se  venger,  s'il  pouvoit,  de  celui  qui 
lui  faisoit  celte  honte  ;  et,  pour  ce  faire,  feignit 
de  s'en  aller  en  quelque  lieu  prés  de  là,  pour 
deux  ou  trois  jours.  Incontinent  qu'il  fut  parti, 
sa  femme  envoya  quérir  son  homme,  lequel  ne 
fut  pas  demi-heure  avec  elle,  que  voici  venir 
son  mari,  qui  frappa  bien  fort  à  la  porte  ;  elle, 
qui  le  connut,  le  dit  à  son  ami ,  qui  fut  bien  si 
étonné ,  qu'il  eût  voulu  être  au  ventre  de  sa 
mère  ,  et  maudissant  elle  et  l'amour,  qui  l'a- 
voient  mis  en  tel  danger  :  elle  lui  dit  qu'il  ne  se 
souciât  point  et  qu'elle  trouveroil  bien  le  moyen 
de  l'en  faire  saillir  sans  mal  ni  honte,  et  qu'il 
s'habillât  le  plus  tôt  qu'il  pourroil.  Cependant 
frappoit  le  mari  à  la  porte,  qui  appoloit  sa 

*  Imitfi  (le  la  1G'=  des  Cent lYouvelles  nouvelles  :  Le 
Borgne  aveugle. 

*  Le  premier  mari  de  Marguerite  de  Valois,  mort  en 
l.):'7.  Le  sujol  de  celle  nouvelle  est  doue  aiilcrleur  à 

.  celle  daiC: 
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femme  le  plus  haut  qu'il  pouvoit.  Mais  elle 
feij;îu(*it  (le  ne  le  connoilrc  poini ,  el  disuit 
tout  haut  au  valet  de  léans  :  «  Que  ne  jvous 
levez-vous  et  allez  faire  taire  ceux  qui  font 
ce  bruit  à  la  porte  ?  Est-ce  maintenant  l'heure 
de  venir  en   la  maison  des   gens  de   bien  ? 
Si  mon  mari  éloit  ici ,  il  vous  en  garderoil.  » 
Le  mari,  oyant  la  voix  de  sa  femme,  l'appela  le 
plus  haut  qu'il  put  :  «  ÎMa  femme,  ouvrez-moi, 
nie  ferez-vous  demeurer  ici  jusqu'au  jour?  » 
Et  quand  elle  vit  que  son  ami  éloit  tout  près  de 
saillir  en  ouvrant  la  porte,  commença  à  dire  à 
son  mari  :  «  O  mon  mari,  que  je  suis  bien  aise 
de  voire  venue,  car  je  faisois  un  merveilleux 
songe  et  étois  tant  aise,  que  jamais  je  n'ai  reçu 
un  tel  contentement,  pource  qu'il  me  sembloit 
que  vous  aviez  recouvert  '  la  vue  de  votre  œil.» 
Et,  en  l'embrassant  et  le  baisant,  le  prit  par  la 
lête  et  lui  bouchoit  d'une  main  son  bon  œil,  et 
lui  demandoit  :  «  Voyez-vous  point  mieux  que 
vous  n'aviez  accoutumé?  »  Et  ce  pendant  qu'il 
ne  voyoit  goutte,  fil  sortir  son  ami  dehors,  dont 
le  mari  se  douta  incontinent  et  lui  dit  :  a  Ma 
femme,  par  Dieu,  je  ne  ferai  jamais  le  guet 
sur  vous,  car,  en  vous  cuidant  tromper,  j'ai 
reçu  la  plus  fine  tromperie  qui  fut  jamais  in- 
ventée. Dieu  vous  veuille  amender,  car  il  n'est 
en  la  puissance  d'homme  qui  vive  de  donner 
ordre  à  la  malice  d'une  femme,  qui  ne  la  fera 
mourir.  Biais,  puisque  le  bon  traitement  que 
je  vous  ai  fait  n'a  pu  servir  à  votre  amende- 
ment ,  peut-être  que  le  dépris  que  dorénavant 
j'en  ferai  vous  châtiera.  »  Et,  en  ce  disant,  s'en 
alla  et  laissa  sa  femme  bien  désolée,  qui,  parle 
moyen  de  ses  parents,  amis,  excuses  et  larmes, 
retourna  encore  avec  lui. 

«  Par  ceci  voyez-vous,  mesdames,  combien 
est  prompte  et  subtile  une  femme  à  échapper 
d'un  danger.  Et  si,  pour  couvrir  un  mal ,  son 
esprit  a  promptement  trouvé  remède,  je  pense 
que ,  pour  éviter  un  mal  ^  ou  pour  faire  quel- 
que bien,  son  esprit  seroit  encore  plus  subtil; 
car,  le  bon  esprit,  comme  j'ai  toujours  ouï  dire, 
est  le  plus  fort.  )>  Hircan  lui  dit  :  «Vous  parle- 
rez tant  de  finesses  que  vous  voudrez;  mais  si 
ai-je  telle  opinion  de  vous,  que,  si  le  cas  vous 
étoit  advenu,  vous  ne  le  sauriez  celer.  —  J'ai- 
merois  autant,  ce  lui  dit-elle,  que  vous  m'es- 
timassiez la  plus  sotte  du  monde.  —  Je  ne  le 

'  Pour  recouvré.  —  *  L'édition  de  Grupel  porte;ot.r 
au  lieu  de  mal,  ce  qui  n'a  pas  beaucoup  de  sens. 


dis  pas,  ce  dit  lïircan  ;  mais  je  vous  estime 
bien  celle  qui  plulùl  sélonneroit  d'un  bruit, 
que  finement  ne  le  feroit  taire.  —  11  vous  sem- 
ble, dit  Nomerfide,  que  chacun  est  comme 
vous,  qui  par  un  bruit  en  veut  couvrir  un  au- 
tre. Mais  il  y  a  danger  qu'à  la  fin  une  couver- 
ture ruine  la  compagnie,  et  que  le  fondement 
soit  tant  chargé  pour  soutenir  les  couvertures, 
qu'il  ruine  l'édifice.  Mais  si  vous  pensez  que 
les  finesses  des  hommes  (  dont  chacun  vous 
estime  bien  rempli  )  soient  plus  grandes  que 
celles  des  femmes,  je  vous  laisse  bien  mon 
rang,  pour  nous  en  conter  quelque  autre.  Et  si 
vous  voulez  vous  proposer  pour  exemple,  je 
crois  que  vous  nous  en  apprendrez  bien  de  la 
malice.  — Je  ne  suis  pas  ici,  dit  liircan,  pour 
me  faire  pire  que  je  suis  -,  car  encore  y  en  a-t-il 
qui  plus  que  je  n'en  veux  en  dient.  »  Et  en  ce 
disant,  regarda  sa  femme,  qui  lui  dit  soudain  : 
«  Ne  craignez  point  pour  moi  à  dire  vérité,  car 
il  me  sera  plus  facile  à  ouïr  conter  vos  finesses, 
que  de  vous  les  voir  faire  devant  moi,  combien 
qu'il  n'y  en  ait  nulle  qui  sût  diminuer  l'amour 
que  je  vous  porte.  »  Hircan  répondit:  «  Aussi 
ne  me  plains-je  pas  de  toutes  les  fausses  opi- 
nions que  vous  avez  eues  de  moi.  Parquoi, 
puisque  nous  connoissons  l'un  l'autre  ,  c'est 
occasion  de  plus  grande  sûreté  pour  l'avenir. 
IMais  si  ne  suis-jc  pas  si  sot  de  raconter  une 
histoire  de  moi,  dont  la  vérité  vous  puisse  por- 
ter ennui;  toutefois  j'en  dirai  une  d'un  person- 
nage qui  étoit  bien  de  mes  amis.  » 

NOUVELLE  Vil. 

L'n  marchand  de  Paris  trompe  la  mère  de  son  amie,  pour 
couvrir  leur  faute. 

En  la  ville  de  Paris,  y  avoit  un  marchand, 
amoureux  d'une  fille  sa  voisine,  ou  pour  mieux 
dire  plus  ami  d'elle  qu'elle  n'étoil  de  lui;  car 
le  semblant  qu'il  faisoit  de  l'aimer  et  chérir 
n'étoit  que  pour  couvrir  un  amour  plus  haut 
et  honorable.  Mais  elle,  qui  se  consenloit  d'ê- 
tre trompée,  l'aimoit  tant,  qu'elle  avoit  oublié 
la  façon  dont  les  femmes  ont  accoutumé  de 
refuser  les  hommes.  Ce  marchand  ici,  après 
avoir  été  longtemps  à  prendre  la  peine  d'aller 
où  il  la  pourroit  trouver,  la  faisoit  venir  où  il 
lui  plaisoit  :  dont  sa  mère  s'aperçut,  qui  étoit 
sme  très-honnètc  femme,  et  lui  défendit  que 
jamais  elle  ne  parlât  à  ce  marchand,  ou  qu'elle 
.a  nieltroit  en  religion  ' .  Mais  celte  fille,  qui  plus 

'  G'esl-à-dire,  dans  un  couveat. 
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aimoil  le  marchand  qu'elle  ne  craignoit  sa 
mère,  le  clicrissoit  plus  qu'auparavant.  El,  un 
jour,  advint  qu'étant  toute  seule  en  une  garde- 
robe,  ce  marchand  y  entra-,  lequel,  se  trouvant 
en  lieu  commode,  se  print  à  parler  à  elle  le 
j)!us  privément  qu'il  lui  fui  possible.  IMais  quel- 
que chambrière  qui  le  vit  entrer  dedans,  le 
courut  dire  à  la  mère  ;  laquelle,  avec  une  très- 
grande  colère,  s'y  en  alla.  Et  quand  sa  fille 
l'ouït  venir,  dit  en  pleurant:  «Hélas,  mon 
ami,  à  celte  heure  me  sera  bien  cher  vendu 
l'amour  que  je  vous  porte.  A^oici  ma  mère,  qui 
connoîtra  ce  qu'elle  a  toujours  craint  et  douté'.» 
Le  marchand,  qui  d'un  tel  cas  ne  fut  point 
étonné,  la  laisse  incontinent  et  s'en  alla  au- 
devant  de  la  mère  ;  et,  en  étendant  les  bras, 
l'embrassa  le  plus  fort  qu'il  lui  fut  possible  5  et, 
avec  celle  fureur  dont  il  commcnçoit  à  entre- 
tenir sa  fille,  jeta  la  pauvre  femme  vieille  sur 
une  couchette.  Laquelle  trouva  si  étrange  cette 
façon  de  faire,  qu'elle  ne  savoit  que  lui  dire, 
sinon:  «Que  voulez-vous?  rêvez-vous?» Mais, 
pour  cela,  ne  cessoit  de  la  poursuivre  d'aussi 
près  que  si  c'eût  été  la  plus  belle  fille  du 
monde.  Et,  n'eût  été  qu'elle  cria  si  fort  que  les 
valets  et  chambrières  vinrent  au  secours ,  elle 
eût  passé  le  chemin  qu'elle  craignoit  que  sa 
fille  ne  marchât.  Parquoi ,  à  force  de  bras , 
ôlérent  celle  pauvre  vieille  d'entre  les  mains  du 
marchand,  sans  que  jamais  elle  sût  ni  ne  pût 
savoir  l'occasion  pourquoi  il  l'avoit  ainsi  tour- 
mentée. Durant  cela,  se  sauva  sa  fille  en  une 
maison  auprès,  où  il  y  avoit  des  noces;  dont  le 
marchand  et  elle  ont  mainlefois  ri  ensemble 
depuis  aux  dépens  de  la  vieille,  qui  jamais  ne 
s'en  aperçut. 

«  Par  ceci  voyez-vous,  mesdames,  que  la  fi- 
nesse d'un  homme  a  trompé  une  vieille  et 
sauvé  Ihonneur  d'une  jeune  femme.  I\Liis  qui 
vous  nommeroitles  personnes  ou  qui  eût  vu  la 
contenance  du  marchand  et  l'étonncment  de 
celle  vieille ,  eût  eu  grand'peur  de  sa  cons- 
cience, s'il  se  fût  gardé  de  rire.  Il  me  suffit  que 
je  vous  prouve  parcelle  histoire,  que  la  finesse 
des  hommes  est  aussi  prompte  et  secourable 
au  besoin  que  celle  des  femmes,  afin,  mesda- 
mes, que  vous  ne  craigniez  point  de  tomber 
entre  leurs  mains  ;  car,  quand  votre  esprit  vous 
faudra,  le  leur  sera  prêt  à  couvrir  votre  hon- 

'  Pour  redoute. 


neur.  »  Longarine  lui  dit  :  '(Vraiment,  Hircan, 
je  confesse  que  le  conte  est  fort  plaisant  et  la 
finesse  grande;  mais  si  n'est-ce  pas  un  exem- 
ple que  les  filles  doivent  ensuivre.  Je  crois  bien 
qu'il  y  en  a  à  qui  vous  le  voudriez  faire  trou- 
ver bon  ;  mais  si  n'0(es-vous  pas  si  sot  de  vou- 
loir que  votre  femme  ni  celle  dont  vous  aimez 
mieux  Ihonneur  que  le  plaisir,  voulût  jouer  à 
tel  jeu.  Je  crois  qu'il  n'y  en  auroit  point  qui  de 
plus  prés  les  regardât  ne  qui  mieux  y  mît  or- 
dre que  vous.  —  Par  ma  foi  !  dit  Hircan  ,  si 
celle  que  vous  dites  avoit  fait  pareil  cas,  et  que 
je  n'en  eusse  rien  su ,  je  ne  l'estimerois  pas 
moins.  Et  si  ne  sais  si  quelqu'un  en  a  point  fait 
d'aussi  bons ,  dont  le  clair  me  met  hors  de 
peine.  »  Parlamcnle  ne  se  put  tenir  de  dire  : 
«  Il  est  impossible  que  l'homme  malfaisant  ne 
soit  soupçonneux ,  mais  bien  heureux  est  ce- 
lui sur  lequel  on  ne  peut  avoir  soupçon  par 
occasion  donnée.  »  Longarine  dit  :  «  Je  n'ai 
guère  vu  grand  feu ,  de  quoi  ne  vînt  quelque 
fumée-,  mais  j'ai  bien  vu  la  fumée  où  il  n'y 
avoit  point  de  feu  -,  car  aussi  souvent  esl  soup- 
çonné par  les  mauvais  le  mal  où  il  n'est  point , 
comme  là  où  il  est.  »  A  l'heure  Hircan  lui  dil  • 
«  Vraiment,  Longarine,  vous  en  avez  si  bien 
parlé,  en  soutenant  l'honneur  des  dames  à  tort 
soupçonnées,  que  je  vous  donne  ma  voix  pour 
dire  la  votre,  par  ainsi  que  vous  ne  nous  fassiez 
point  pleurer,  comme  a  fait  M""^  Oisille,  par 
trop  louer  les  femmes  de  bien.  »  Longarine,  en 
se  prenant  bien  fort  à  rire,  commença  ainsi  : 
«  Puisque  vous  avez  envie  que  je  vous  fasse 
rire  selon  ma  coutume,  ce  ne  sera  pas  aux  dé- 
pens des  femmes ,  et  si  dirai  chose  pour  mon- 
trer combien  elles  sont  aisées  à  tromper,  quand 
elles  mettent  leur  fantaisie  à  la  jalousie,  avec 
une  estime  de  leur  bon  sens  de  vouloir  trom- 
per leurs  maris.  » 

NOUVELLE  VIIL 

Un  quidam  ayant  couché  avec  sa  femme,  au  lieu  de  sa  cham- 
brit're,  y  envoya  son  voisin,  qui  le  fil  cocu,  sans  que  sa 
femme  en  ï'iU  rien'. 

En  la  comté  d'Allez  - ,  y  avoit  un  homme 
nommé  Bornet,  qui  avoit  épousé  une  honnétiî  et 

'  Imité  de  la  9'  des  Cent  ^^ouielles  nouvelles,  iiili- 
tuléc  Le  Mari  viaquereau  de  sa  femme.  Ce  sujet , 
reproduit  plus  lard  par  La  ronlaine  sous  le  litre  du 
Quiproquo,  se  trouve  aussi  dans  les  anciens  fabliaux  : 
Le  Me;inier  d'Jleus.  l\  est  encore  dans  plusieurs  con- 
teurs italiens  cl  latins. 

■  11  faut  sans  doute  lire  Aictb,  en  Gascogne. 
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femme  de  bien,  do  laquelle  il  aimoil  riionneur  et 
la  répulalion,  comme  je  crois  que  tous  les  maris 
qui  sont  ici  foui  de  leurs  femmes.  El  combien 
qu'il  voulût  que  la  sienne  lui  gardât  loyauté, 
si  ne  vouloit-il  pas  que  la  loi  fût  égale  à  tous 
deux  5  car  il  devint  anioureux  de  sa  cham- 
brière, au  change  de  quoi  il  ne  craignoit,  sinon 
que  la  diversité  des  viandes  n'agréât  '.  Il  avoil 
un  voisin,  de  pareille  condition  que  lui,  nommé 
Sandras ,  tabourineur  el  couturier.  Et  y  avoil 
entre  eux  telle  amitié,  que,  hormis  la  femme, 
ils  n'avoient  rien  parti  -  ensemble.  Parquoi,  il 
déclara  à  son  ami  l'entreprise  qu'il  avoil  sur 
la  chambrière  ;  le(}uel  non-seulemonl  le  trouva 
bon,  mais  aida  de  tout  son  pouvoir  à  la  para- 
chever, espérant  avoir  part  au    gâteau.   La 
chambrière ,  qui  ne  s'y  vouloit  consentir,  se 
voyant  pressée  de  tous  côtés,  Talla  dire  à  sa 
maîtresse,  la  priant  de  lui  donner  congé  do 
s'en  aller  sur  *  ses  parents;  car  elle  ne  pouvoit 
plus  vivre  en  ce  tourment.  La  maiiresse,  qui 
aimoil  bien  fort  son  mari ,  et  duquel  elle  avoil 
soupçon  ,  fut  bien  aise  d'avoir  gagné  ce  point 
sur  lui  el  de  lui  pouvoir  montrer  justement 
qu'elle  en  avoil  doute.  Parquoi,  dit  à  la  cham- 
brière :  «  Tenez  bon,  ma  mie;  tenez  peu  à 
peu  bon  propos  à  mon  mari,  et  puis  après,  lui 
donnez  assignation  de  coucher  avec  vous  en 
ma  garde-robe,  et  ne  fa  il  lez  à  me  dire  la  nuit 
qu'il  devra  venir,  mais  gardez  que  nul  n'en  sa- 
che rien.  »  La  chambrière  fit  tout  ainsi  que  sa 
maîtresse  lui  avoil  conuiiaudé-,  dont  le  maître 
fut  si  aise,  qu'il  en  alla  faire  la  fête  à  son  com- 
pagnon, lequel  le  pria,  vu  qu'il  avoil  été  du 
marché,  d'en  avoir  le  demeurant*.  La  promesse 
faite  el  l'heure  venue,  s'en  alla  coucher  le  maî- 
tre, comme  il  cuidoit,  avec  sa  chambrière.  Mais 
sa  femme,  qui  avoil  renoncé  à  rauloritô  de 
commander  pour  le  plaisir  de  servir,  s'éloil 
mise  en  la  place  de  la  chambrière,  et  reçut  son 
mari,  non  comme  femme,  mais  comme  fille 
élormée,  si  bien  que  sou  mari  ne  s'en  aperçut 
point.  Je  ne  vous  saurois  dire  lequel  étoit  le 
plus  aise  des  deux,  ou  lui  de  tromper  sa  femme 
ou  elle  de  tromper  son  mari.  El  quand  il  eut 


'  Phrase  cnlorlillée  qui  siguiQe  :  «  Dans  son  nifldé- 
lilé,  il  ne  craignait  rien,  si  ce  n'esl  que  la  chambrière 
refusât  de  le  contenter.  » 

*  Cette  phrase  est  sans  doute  altérée ,  et  il  faut  lire  : 
u  Hormis  la  femme  ,  ils  n'avaient  rien  qu'ils  n'eussent 
parti  {parta(/ê)  ensciablc.  » 

"  l'our  chez.  —*  Les  restes,  le  su^jerlUi. 
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demeuré  avec  elle,  non  selon  son  vouloir,  mais 
selon  sa  puissance,  qui  scnloit  son  vieil  marié, 
s'en  alla  hors  de  la  maison ,  où  il  trouva  son 
comi)agnon,  beaucoup  plus  fort  et  jeune  que 
lui,  el  lui  fit  la  fête  d'avoir  trouvé  la  meilleure 
robe  '  qu'il  avoil  point  vue  :  «  Tous  savez,  lui 
dit  son  compagnon,  ce  que  m'avez  promis  ? — 
Allez  donc  vilement,  dit  le  maître,  de  peur 
qu'elle  se  lève  ou  que  ma  femme  ail  à  faire 
d'elle.  »  Le  compagnon  s'y  en  alla  et  trouva 
encore  la  môme  chambrière  que  le  mari  avoil 
méconnue^,  laquelle,  cuidant  que  ce  lut  son 
mari,  ne  le  refusa  de  chose  quil  demandât; 
j'entends  prendre  pour  demander,  car  il  n'o- 
soit  parler.  11  demeura  bien  plus  longuement 
que  le  mari ,  dont  la  fennne  s'émerveilloit  fort  -, 
car  elle  n'avoit  point  accoutumé  d'avoir  telles 
nuitées.  Toutefois,  elle  eut  patience,  se  récon- 
fortant aux  propos  qu'elle  avoit  délibéré  de  lui 
tenir  le  lendemain,  el  à  la  moquerie  qu'elle  lui 
feroit  recevoir.  Sur  le  point  de  1  aube  du  jour, 
cet  honmie  se  leva  d'auprès  d'elle,  et,  en  se  par- 
tant du  ht ,  se  loua  à  elle  ,  el  en  jouant ,  lui  ar- 
racha un  anneau  qu'elle  avoil  au  doigt,  duquel 
son  mari  Tavoit  épousée;  chose  que  les  fem- 
mes de  ce  pays  gardent  en  grande  superstition, 
el  honorent  fort  une  femme  qui  garde  cet  an- 
neau jusqu'à  la  mort  ;  et,  au  contraire,  si  par 
fortune  se  perd ,  elle  est  désestimée  comme 
ayant  donné  sa  foi  à  un  autre  qu'à  son  mari. 
Elle  fut  très -contente  qu'il  lui  ô(àt,  pensant 
que  ce  seroit  sûr  témoignage  de  la  tromperie 
qu'elle  lui  avoil  faite.  Quand  le  compagnon 
fut  retourné  devers  le  maître,  il  lui  demanda  : 
«  Eh  bien  ?  »  Il  lui  répondit  qu'il  étoit  de  son 
opinion,  el  que  s'il  n'eût  craint  le  jour,  encore 
y  fût-il  demeuré;  el  ainsi  se  vont  tous  deux 
reposer  le  plus  coiement  qu'ils  purent.  El  le 
lendemain,  en  s'habillant,  aperçut  le  mari  l'an- 
neau que  son  compagnon  avoil  au  doigt,  tout 
pareil  de  celui  qu'il  avoil  donné  en  mariage  à 
sa  femme  ;  et  demanda  à  son  compagnon  qui 
le  lui  avoit  baillé.  Mais  quand  il  entendit  qu'il 
l'avoit  arraché  du  doigt  de  sa  chambrière,  il 
fut  fort  étonné  el  commença  à  donner  de  la 
lôle  contre  la  muraille  el  à  dire:  «  liai  vertu 
Dieu!  me  serois-je  bien  fait  cocu  moi-même, 
sans  que  ma  femme  en  sût  rien  ?  »  Son  com- 
pagnon ,  pour  le  réconforter,  lui  dit  :  «  Peul- 


•  Fille  de  plaisir,  femme  galante. 
2  N'avait  pas  reconnue, 
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6(re  que  votre  femme  bailla  son  anneau,  au 
8oir,  en  garde  à  la  chambrière.  »  Le  mari  s'en 
va  à  la  maison,  où  il  trouva  sa  femme  plus 
belle,  plus  gorgiase  et  plus  joyeuse  qu'elle  n'a- 
voit  accoutumé,  comme  celle  qui  se  réjouis- 
soit  d'avoir  sauvé  la  conscience  de  sa  cham- 
brière, et  d'avoir  expérimenté  jusqu'au  bout 
son  mari ,  sans  y  rien  perdre  que  le  veiller 
d'une  nuit.  Le  mari,  la  voyant  avec  si  bon  vi- 
sage, dit  en  soi-même  :  «  Si  elle  savoit  ma 
bonne  fortune,  elle  ne  me  foroil  pas  si  bonne 
chère.  »  Et  en  parlant  à  elle  de  plusieurs  pro- 
pos, la  printpar  la  main  et  avisa  qu'elle  navoit 
pas  l'anneau  qui  jamais  ne  lui  parloit  du  doigt  ^ 
dont  il  devint  tout  transi ,  et  lui  demanda  en 
voix  tremblante  :  «  Qu'avez-vous  fait  de  votre 
anneau?  »  Mais  elle,  qui  fut  bien  aise  qu'il  la 
meltoil  au  propos  qu'elle  avoit  envie  de  lui  te- 
nir, lui  dit  :  «  O  le  plus  méchant  de  tous  les 
hommes,  à  qui  le  cuidez-vous  avoir  ôlé?  Vous 
pensez  bien  que  ce  fût  à  ma  chambrière,  pour 
l'amour  de  laquelle  avez  dépensé  deux  fois  do 
plus  de  vos  biens  que  jamais  vous  ne  files  pour 
moi.  Car,  à  la  première  fuis  qu'y  êtes  venu 
coucher,  je  vous  ai  jugé  tant  amoureux  d'elle, 
qu'il  n  éloil  [jossible  de  plus  -,  mais,  après  que 
vous  fûtes  sailli  dehors  et  puis  encore  retourné, 
il  sembloit  que  fussiez  un  diable  sans  ordre'ne 
mesure.  0  malheureux ,  pensez  quel  aveugle- 
ment vous  a  prins  de  louer  tant  mon  corps  et 
mon  embonpoint,  dont  par  si  longtemps  vous 
seul  avez  été  jouissant,  sans  en  faire  grande 
estime.  Ce   n'est  doncques  pas  la  beauté  et 
l'embonpoint  de  voire  chambrière,  qui  vous  a 
fait  trouver  ce  plaisir  si  agréable  ;  mais  c'est  le 
péché  infâme  et  la  vilaine  concupiscence  qui 
brûle  voire  cœur  et  vous  rend  les  sens  si  hé- 
bétés, que,  par  la  fureur  en  quoi  vous  melloit 
l'amour  de  cette  chambrière,  je  crois  que  vous 
eussiez  pris  une  chèvre  coiffée  pour  une  belle 
fille.  Or,  il  est  temps,  mon  mari,  de  vous  cor- 
riger, et  de  vous  contenter  de  moi,  me  con- 
noissant  vôtre  et  femme  de  bien,  cuidant  que 
je  fusse  une  pauvre  méchante.  Ce  que  j'ai  fait 
n'a  élé  que  pour  vous  retirer  de  votre  malheu- 
reté  ',  afin  (|ue  sur  votre  vieillesse  nous  vivions 
en  bonne  amitié  et  repos  de  conscience.  Car,  si 
vous  voulez  continuer  la  vie  passée,  j'aime 
mieux  me  séparer  de  vous,  que  de  voir  de  jour 
en  jour  la  ruine  de  votre  ûmc,  de  vo'.re  corps 

'  Mauvais  pas,  malenconlio, 


et  de  vos  biens  devant  mes  yeux.  IMais,  s'il  vous 
plaît  connoitre  votre  fausse  opinion  et  vous  dé- 
libérer de  vivre  selon  Dieu,  gardant  ses  com- 
mandements, j'oublierai  toutes  les  fautes  pas- 
sées, comme  je  veux  que  Dieu  oublie  mon 
ingratilude  à  ne  l'aimer  comme  je  dois.  »  Qui 
fut  bien  ébahi  et  désespéré,  ce  fut  ce  pauvre 
mari,  voyant  sa  femme  tant  belle,  chaste  et 
honnête,  avoir  élé  délaissée  de  lui  pour  une  qui 
ne  l'aimoil  pas,  et,  qui  pis  est,  d'avoir  été  si 
malheureux  que  de  la  faire  méchante  sans  son 
su,  el  faire  participant  un  autre  au  jjlaisir  qui 
n'éloil  que  pour  lui  seul.  Parquoi  se  forgea  en 
lui-même  les  cornes  de  moquerie  perpétuelle. 
IMais^  voyant  sa  femme  assez  courroucée  de 
l'amour  qu'il  avoit  porté  à  sa  chambrière,  se 
garda  bien  de  lui  dire  le  méchant  tour  qu'il 
lui  avoit  fait,  ef,  en  lui  demandant  pardon  avec 
sa  promesse  de  changer  entièrement  sa  mau- 
vaise vie,  lui  rendit  son  anneau,  qu'il  avoit  re- 
prins  de  son  compagnon,  lequel  il  pria  de  ne 
révéler  sa  honte.  IMais,  comme  toutes  choses 
diles  à  l'oreille  sont  préchécs  sur  le  toit,  quel- 
que temps  après,  la  vérilo  fut  connue,  et  l'ap- 
peloit-on  cocu  sans  la  honte  de  sa  feanne. 

«  11  me  semble,  mesdames,  que  si  tous  ceux 
qui  ont  fait  pareilles  offenses  h  leurs  femmes 
éloient  punis  de  pareilles  punitions,  llircan  et 
Saffredant  devroient  avoir  belle  peur.  —  Eh  1 
Longarine,  dit  Salîredant,  n'y  en  a-t-il  point 
d'autres  en  la  compagnie  mariés,  qucHircanet 
moi?  —  Si  a  bien,  dit-elle;  mais  non  pas  qui 
voulussent  jouer  un  tel  tour.  —  Où  avez-vous 
vu,  dit  Saffredant,  que  nous  ayons  pourchassé 
les  chambrières  de  nos  femmes?  —  Si  celles  à 
(jui  il  louche,  dit  Longarine,  vouloient  dire  la 
vérité,  l'on  trouveroit  bien  clunubrière  ù  qui 
l'on  a  donné  congé  avant  son  quartier. —  Vrai- 
ment, ce  dit  Guebron,  vous  êtes  une  bonne 
dame,  qui,  en  lieu  de  faire  rire  la  compagnie, 
comme  vous  avez  promis,  mettez  ces  deux 
pauvres  gens  en  colère.  —  C'est  tout  un,  dit 
Longarine,  niais  qu'ils  ne  viennent  jjoint  aux 
épées,  leur  colère  ne  fera  que  redoubler  notre 
rire.  —  Mais  il  est  bon ,  dit  llircan ,  car  si  nos 
femmes  vouloient  croire  celle  dame,  ellebrouil- 
leroil  le  meilleur  ménage  qui  soit  en  la  com- 
pagnie. —  Je  sais  bien  devant  ([ui  je  parle,  dit 
Longarine;  car  vos  femmes  sont  si  sages  et 
vous  aiment  tant.  que.  quand  vous  leur  feriez 
cornes  aussi  puissantes  que  celles  d'un  daim, 
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encore  se  voudroicnl-clles  persuader,  et  au 
inonde  aussi,  que  ce  sont  chapeaux  de  roses.  » 
La  compagnie  et  même  ceux  à  qui  il  louchoil 
se  prindrenl  tant  à  rire,  qu'ils  mirent  lin  à  leur 
propos.  Mais  Dagoucin ,  qui  encore  n'avoit 
sonné  mol,  ne  se  put  tenir  de  dire  :  «  L'homme 
est  bien  déraisonnable  quand  il  a  de  quoi  se 
contenter  et  veut  chercher  autre  chose.  Car 
j'ai  vu  souvent  (pour  cuider  mieux  avoir  et  ne 
se  contenter  de  sulllsance)  que  Ton  tombe  au 
pis,  et  si  l'on  n'est  point  plaint;  car  Tincons- 
tancc  est  toujours  blâmée.  »  Simontaull  lui  dit  : 
((  Mais  que  feriez-vous  à  ceux  qui  n'ont  pas 
trouvé  leur  moitié?  Appelez-vous  inconstance, 
de  la  chercher  en  tous  ses  lieux  où  l'on  la  peut 
trouver  ?  — Pource  que  l'homme  ne  peut  savoir, 
dit  Dagoucin  ,  où  est  cette  moitié,  dont  l'union 
est  égale,  que  l'un  ne  diffère  de  l'autre,  il  faut 
qu'il  s'arrête  où  l'amour  le  contraint  et,  pour 
quelque  occasion  qui  puisse  advenir,  ne  chan- 
ger le  cœur  ni  la  volonté.  Car  si  celle  que  vous 
aimez  est  tellement  semblable  à  vous  et  d'une 
môme  volonté,  ce  sera  vous  que  vous  aimerez, 
et  non  pas  elle.  —  Dagoucin,  dit  Hircan,  je 
veux  dire  que  si  notre  amour  est  fondée  sur  la 
beauté,  bonne  grâce,  amour  et  faveur  d'une 
femme,  et  notre  fin  soit  fondée  sur  plaisir,  hon- 
neur ou  profit,  l'amour  ne  peut  longuement 
durer.  Car,  si  la  chose  sur  quoi  nous  la  fondons 
défaut,  notre  amour  s'envole  hors  de  nous. 
Mais  je  suis  ferme  en  mon  opinion,  que  celui 
(pii  aime  n'a  autre  fin  ne  désir  que  de  bien  ai- 
mer et  laissera  plus  tôt  son  Ame  par  la  mort, 
que  cette  ferme  amour  faille  en  son  cœur.  — 
Par  ma  foil  dit  Simontault,  je  ne  crois  pas, 
Dagoucin,  que  jamais  vous  ayez  été  amoureux; 
car  si  vous  aviez  senti  le  feu  comme  les  autres, 
vous  ne  nous  peindrez  ici  la  république  de 
Platon,  qui  écrit  et  n'expérimente  point.  —  Si, 
j'ai  aimé,  dit  Dagoucin,  j'aime  encore  et  ai- 
merai, tant  que  je  vivrai. Mais  j'aisi  grand'peur 
que  la  dcmontrance  fasse  tort  à  la  perfection 
de  mon  amour,  que  je  crains  que  celle  de  qui 
je  devrois  désirer  amitié  semblable,  l'entende. 
Et  même  je  n'ose  penser  ma  pensée,  de  peur 
que  mes  yeux  en  révèlent  quelque  chose  ;  car 
tant  plus  je  tiens  ce  feu  celé  et  couvert,  plus  en 
moi  croît  le  plaisir  de  savoir  que  j'aime  par- 
faitement. —  lia  !  par  ma  foi  !  dit  Guebron,  si 
ne  crois-je  pas  que  vous  ne  fussiez  bien  aise 
d'èlre  aimé.  —  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  dit 
Dagoucin  ;   mais  quand  je  serois   tant  aimé 


comme  j'aime,  si  n'en  sauroit  croître  mon 
amour,  comme  elle  ne  sauroit  diminuer  pour 
être  si  peu  aimé  comme  j'aime  fort.  »  Alors 
Parlatnente,  qui  soupçonnoit  cette  fantaisie, 
lui  dit  :  «  Donnez-vous  garde,  Dagoucin;  car 
j'en  ai  vu  d'autres  que  vous ,  qui  ont  mieux 
aimé  mourir  que  parler.  —  Ceux-là  doncques, 
dit  Dagoucin,  s'estiment  bien  heureux.— Voire, 
dit  Salîredant,  et  dignes  d'èlre  mis  au  nombre 
des  Innocents  '  desquels  l'Église  chante  :  nonlo- 
qucndo  sed  moricndo  confessi  sunt.  J'en  ai  tant 
oui  parler  de  ces  transis  d'amour,  mais  encore 
jamais  n'en  vis-je  mourir  un.  Et  puisque  je 
suis  échappé,  vu  les  ennuis  que  j'en  ai  portés, 
je  ne  pense  jamais  qu'autre  en  puisse  mourir. 
—  liai  SalTredant,  dit  Dagoucin,  voulez-vous 
doncques  être  aimé,  puisque  ceux  de  votre 
opinion  n'en  meurent  point  PMais  j'en  sais  assez 
bon  nombre  qui  ne  sont  morts  d'autre  maladie, 
que  d'aimer  trop  parfaitement.  —  Or,  puis- 
qu'en  savez  des  histoires,  dit  Longarine,  je 
vous  donne  ma  voix  pour  nous  en  raconter 
quelque  belle,  qui  sera  la  neuvième  de  cette 
Journée.  —  Afin  que  ma  véritable  parole, 
suivie  de  signes  et  miracles,  vous  y  fasse  ajou- 
ter foi,  je  vous  réciterai  une  histoire  advenue 
depuis  trois  ans  *.  » 

NOUVELLE  IX. 

l'ilcusc  mort  d'un  gcnlilhomme  amoureux,  pour  avoir  trop 
lard  reçu  consolalion  de  celle  qu'il  aimoil  '. 

Entre  Dauphiné  et  Provence,  y  avoit  un  gen- 
tilhomme, beaucoupplus  riche  de  vertu,  beauté 
et  honnêteté  que  d'autres  biens,  lequel  aima 
fort  une  damoiselle  dont  je  ne  dirai  le  nom 
pour  l'amour  de  ses  parents,  qui  sont  venus  de 
bonnes  et  grandes  maisons  ;  mais  assurez- 
vous  que  la  chose  est  véritable.  Et  à  cause 
qu'il  n'éloit  de  maison  de  même  qu'elle,  il  n'o- 
soit  découvrir  son  affection;  car  l'extrême 
amour  qu'il  lui  portoit  étoit  si  grand  et  parfait, 
qu'il  eût  mieux  aimé  mourir  que  désirer  une 
seule  chose  qui  eût  été  à  son  déshonneur  ;  et 
se  voyant  de  si  bas  lieu  au  prix  d'elle,  n'avoit 

'  La  fcte  fies  saints  Innoccns  se  eL'l(!'brait  autrefois 
avec  Ijcaucoup  de  pompe  et  de  gailé  dans  l'Église  ca- 
tholique ,  le  2S  décembre.  Celle  fêle  était  analogue 
à  celle  des  l'eus,  qui  fut  interdite  à  cause  de  ses  excès. 

''  L' Ileptaméron  ayant  été  composé  vers  1544,  cette 
liii^toire  doit  se  rapporter  à  l'année  1541. 

''  I,p  sujet  de  celle  Nouvelle  a  quelque  analogie  avec 
le  récit  élégiaque  du  Jeunç  malade,  dans  les  poésies 
(i'Aiulrc  GLit'uier. 
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nul  espoir  de  Tépouser.  Parquoi  son  amour 
n'ùloit  fondé  sur  nulle  fin,  sinon  de  raimor  de 
tout  son  pouvoir,  le  plus  parlaitcniciil  qu  il  lui 
cloit  possible,  comme  il  fil  si  longuement  qu'à 
la  fin  elle  en  eut  quchiuc  connoissance;  et, 
voyant  l'honnête  amitié  qu'il  lui  portoit,  tout 
plein  de  vertu  et  bon  propos,  se  sentoit  bien- 
heureuse d'être  aimée  d'un  si  vertueux  person- 
nage et  lui  faisoit  tant  de  bonnes  chères,  que 
lui,  qui  ne  l'avoil  prétendue  meilleure,  se  con- 
tentoit  très-fort.  ÎMais  la  malice,  ennemie  de 
tout  repos,  ne  put  souffrir  cette  vie  honnête  et 
heureuse;  car  quelques-uns  allèrent  dire  à  la 
mère  de  la  fille,  qu'ils  s'ébahissoienl  que  ce 
gentilhomme  pouvoit  tant  faire  en  sa  maison, 
et  que  l'on  soutenoit  que  la  beauté  do  sa  fille  y 
tcnoit  plus  qu'autre  chose;  avec  laquelle  on  le 
voyoit  souvent  parler.  La  mère,  qui  ne  doutoit 
en  nulle  façon  de  l'honnêteté  du  gentilhomme, 
dont  elle  se  tenoit  aussi  assurée  que  de  nul  de 
ses  enfants,  fut  fort  marrie  d'entendre  qu'on  le 
prenoit  à  mauvaise  part,  tant,  qu'à  la  fin,  crai- 
gnant le  scandale  par  la  malice  des  hommes, 
le  pria  pour  quelque  temps  de  ne  hanter  sa 
maison  comme  il  avoit  accoutumé;  chose  qu'il 
trouva  de  dure  digestion,  sachant  que  les  pro- 
pos honnêtes  qu'il  tcnoit  à  sa  fille  ne  méritoicnt 
point  tel  éloignement.  Toutefois,  pour  faire 
taire  les  mauvaises  langues,  se  retira  tant  de 
temps,  que  le  bruit  cessa,  et  y  retourna  comme 
il  avoit  accoutumé.  L'absence  duquel  n'avoit 
amoindri  sa  bonne  volonté  5  mais,  étant  en  sa 
maison,  enlenditquc  l'on  parloit  de  marier  cette 
fille  avec  un  gentilhomme  qui  lui  sembla  n'être 
point  si  riche,  qu'il  lui  dût  tenir  fort  d'avoir  sa 
amie'  non  plus  que  lui.  Et  commence  à  prendre 
cœur,  emploie  de  ses  amis  pour  parler  de  sa 
part;  pensant  que,  si  le  choix  étoit  baillé  à  la 
damoisclle,  qu'elle  le  préfércroit  h  l'autre. 
Toutefois,  la  mère  de  la  fille  et  ses  parents, 
pource  que  l'autre  étoit  beaucoup  plus  riche, 
l'essurent*,  dont  le  gentilhomme  print  tant  de 
déplaisir,  sachant  que  sa  amie  perdoit  autant 
de  contentement  que  lui,  peu  à  peu,  sans  autre 
maladie,  commença  à  diminuer,  et  en  peu  de 
temps  changea  de  telle  sorte,  qu'il  sembla  qu'il 

'  Celle  locution  sa  amie,  pour  son  amie  ou  sa  mie 
ou  s'amie,  csl  singulière. 

*  Ce  mot,  qui  est  Ocril  l'esseureiit  <l,uis  les  iSlilions 
(le  Gruget,  ne  se  Irouvc  pas  dans  les  diclionnaires.  11 
faut  peut-êlrc  lire  rassurent,  lui  donnent  parole,  ou 
l'essorent,  l'encouragent. 


couvrît  la  beauté  de  son  visage  d'un  masque  de 
la  mort,  oii  d'heure  à  heure  il  alloit  joyeuse- 
ment. Si  est-ce  qu  il  ne  se  put  garder  quelque- 
fois, qu'il  n'allât  parler  à  celle  qu'il  aimoit  tant  ; 
mais,  ii  la  fin  ,  que  la  force  lui  défailloit,  il  fut 
contraint  de  garder  le  lit,  dont  il  ne  voulut 
avertir  celle  qu'il  aimoit,  pour  ne  lui  donner 
part  de  son  ennui.  Et  se  laissant  ainsi  aller  au 
désespoir,  perdit  le  boire  cl  le  manger,  le  dor- 
mir et  le  repos,  en  sorte  qu'il  n'étoit  plus  pos- 
sible de  le  reconnoître,  pour  la  maigreur  et 
l'étrange  visage  qu'il  avoit.  Quelqu'un  en 
avertit  la  mère  de  sa  amie,  qui  étoit  fort  cha- 
ritable et  d'autre  part  aimoit  tant  le  gentil- 
homme, que,  si  tous  leurs  parents  eussent  él6 
de  son  opinion  et  de  la  fille',  ils  eussent  préféré 
l'honnêteté  de  lui  i\  tous  les  biens  de  l'autre  -, 
rnaislesparenlsdupèren'y  voulurcntenlendre. 
Toutefois,  avec  sa  fille,  alla  visiter  le  pauvre 
gentilhomme,  qu'elle  trouva  plus  mort  que 
vif.  Et,  connoissant  la  fin  de  sa  vie  approcher, 
s'étoit  confessé  et  reçu  le  saint  sacrement, 
pensant  mourir,  sans  plus  voir  personne  ;  mais 
lui,  à  deux  doigts  de  la  mort,  voyant  encore 
celle  qui  étoit  sa  vie  et  résurrection,  se  sentit 
si  fortifié,  qu'il  se  jeta  en  sursaut  sur  son  lit, 
disant  h  la  dame  :  <(  Quelle  occasion  vous  amène, 
madame,  de  venir  visiter  celui  qui  a  déjà  le 
pied  en  la  fosse  et  de  la  mort  duquel  vous  êtes 
la  cause?  —  CommentI  se  dit  la  dame,  seroil-il 
bien  possible  que  celui  que  nous  aimons  tant 
pût  recevoir  la  mort  par  notre  faute?  Je  vous 
prie,  dites-moi  pour  quelle  raison  vous  tenez 
ce  propos?- — ÎMadamc,  dit-il,  combien  que 
tantqu'il  m'a  été  possiblej'aiedissimulél'amour 
que  je  porte  ù  madamoiselle  votre  fille,  si  est-ce 
que  mes  parents  (parlant  du  mariage  d'elle  et 
de  moi)  ont  plus  parlé  que  je  ne  voulois,  vu  le 
malheur  qui  lu'est  advenu  d'en  perdre  l'espé- 
rance, non  pour  mon  plaisir  particulier,  mais 
pource  que  je  sais  qu'avec  nul  aulrc  ne  sera  si 
bien  traitée,  ne  tant  aimée,  qu'elle  eilt  été  avec 
moi.  Le  bien  que  je  vois  qu'elle  perd  du  meil- 
leur et  du  plus  affectionné  serviteur  et  ami 
qu'elle  ait  en  ce  monde,  me  fait  plus  de  mal  que 
la  perte  de  ma  vie,  que  pour  elle  seule  je  vou- 
lois conserver;  toutefois,  puisqu'elle  ne  lui  peut 
de  riet)  servir,  ce  m'est  grand  gain  de  la  per- 
dre. »  La  mère  et  la  fille,  oyant  ces  propos, 
mirent  peine  de  le  réconforter.  Et  lui  dit  la 

'  Pour  i.'t  de  celle  de  la  fille. 
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mère  :  «  Prenez  courngo,  mon  ami,  et  je  vous 
promets  ma  foi  que  si  Dieu  vous  donne  santé, 
jamais  ma  fille  n'aura  aiilrc  mari  que  vous.  La 
voici  prcRcnle,  h  laquelle  je  commande  de 
Yous  en  faire  promesse;.  «La  fille,  en  pleurant, 
mil  peine  de  lui  donner  sûreté  de  ce  que  sa 
mère  lui  promclloit-,  mais  lui,  connoissant  que 
quand  il  auroit  santé,  il  n'auroit  passa  worn/e', 
et  que  les  bons  propos  qu'elle  tenoit  n'étoient 
que  pour  essayer  à  le  faire  un  peu  revenir, 
leur  dit  que  si  ce  laiigage  lui  efit  élc  tenu 
il  y  a  trois  mois,  qu'il  eiH  été  le  plus  sain  et  le 
plus  heureux  gentilhomme  de  France*,  mais 
que  le  secours  lui  venoit  si  lard  ,  qu'il  ne  pou- 
Yoit  plus  êlre  cru  ni  espéré.  Et  quand  il  vit 
qu'elles  s'efforçoient  de  lui  faire  croire,  il  leur 
dit  :  c(  Or,  puisque  je  vois  que  vous  me  promet- 
tez le  bien  qui  jamais  ne  me  peut  advenir,  en- 
core que  le  voulsissiez,  pour  la  foiblesseoù  je 
suis,  je  vous  en  demande  un  beaucoup  moindre 
que  jamais  je  n'eus  la  hardiesse  de  requérir.  )) 
A  l'heure  toutes  deux  lui  jurèrent  et*  qu'il  le 
demandai  hardiment.  «  Je  vous  supplie,  dit-il, 
que  me  donniez  entre  mes  bras  celle  que  vous 
me  promellez  pour  femme,  et  lui  commandez 
qu'elle  m'embrasse  et  baise.  «  La  fille,  qui  n'a- 
voit  accoutumé  telles  privautés,  en  cuida  faire 
diiïicnllé;  mais  la  mère  lui  commanda  expres- 
sément^ voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  en  lui  sen- 
timent 'ne  force  d'homme  vif.  La  fille  donc, 
par  ce  commandement,  s'avança  sur  le  lit  du 
pauvre  malade,  lui  disant  :  «  ]\ron  ami,  je  vous 
prie,  réjouissez-vous.»  Le  pauvre  languissant, 
le  plus  fort  qu'il  put  en  son  extrême  faiblesse, 
étendit  ses  bras,  tout  dénués  de  chair  et  de 
sang,  et  avec  toute  la  force  de  son  corps,  em- 
brassa la  cause  de  sa  mort-  et  en  la  baisant  de 
sa  froide  et  pâle  bouche,  la  tint  le  plus  longue- 
ment qu'il  lui  fut  possible,  et  puis  dit  ù  la 
fille  :  «  L'amour  que  je  vous  ai  portée  a  été  si 
grande  et  honnête,  que  jamais(hormis  mariage) 
n'ai  souhaité  de  vous  autre  bien  que  j'en  ai 
maintenant ',  par  faulo  duquel  et  avec  lequel 
je  rendrai  joyeusement  mon  esprit  j\  Dieu,  qui 
est  parfaite  amour  et  charité,  qui  connoî!  la 
grandeur  de  luon  amour  et  l'honnètelé  de  mon 
désir-,  lui  siippliant,  ayant  mon  désir  entre  mes 
bras,  recevoir  entre  les  siens  mon  esprit.  »  Et 
en  ce  disant,  la  reprint  entre  ses  bras  par  une 


telle  véhémence,  que  le  cœur,  affoibli,  ne  pou- 
vant supporter  cet  effort,  fut  abandonné  de 
toutes  ses  vertus  et  esprits-  car  la  joie  le  fit 
tellement  dilater  que  le  siège  de  l'àme  lui  faillit 
et  s'envola  à  son  Créateur.  El,  combien  que  le 
pauvre  corps  demeurât  sans  vie  longuement, 
cl  par  celte  occasion  ne  pouvoit  plus  tenir  sa 
prise,  toutefois  l'amour  que  la  damoiscUc 
avoit  toujours  celée  se  déclara  h  l'heure  si  fort, 
que  la  mère  et  les  serviteurs  du  mort  eurent 
bien  affaire  h  séparer  cette  union  -,  mais  à  force 
ôtérenl  la  vive  presque  morte  d'avec  le  mort; 
lequel  ils  firent  honorablement  enterrer.  IMais 
le  plus  grand  triomphe  des  obsèques  furent  les 
larmes,  les  pleurs  et  les  cris  de  cette  pauvre 
damoiselle,  qui  d'autant  plus  se  déclara  après 
sa  mort,  qu'elle  s'étoit  dissimulée  durant  sa 
vie,  quasi  comme  satisfaisant  au  tort  qu'elle  lui 
avoit  tenu.  Et  depuis  (comme  j'ai  ouï  dire), 
quelque  mari  qu'on  lui  donnât  pour  l'apaiser, 
n'a  jamais  eu  joie  en  son  cœur. 


*  CeUe  expression  familière,  qui  ne  manque  pas  de 
grflcc,  rc^sullc  peut-être  d'une  faute  lypograpliiqiic. 

*  Il  faut  sous  entendre  :  Itii  dirent. 


«  Vous  semble-t-il ,  messieurs,  qui  n'avez 
voulu  croire  à  ma  parole,  que  cet  exemple 
ne  soit  pas  suffisant  pour  faire  confesser  que 
parfaite  amour  mène  les  gens  à  la  mort ,  pour 
trop  cire  celée  et  méconnue  ?  Il  n'y  a  nul 
de  vous  qui  ne  connoisse  les  parents ,  d'un 
côté  et  d'autre;  parquoi  n'en  pouvez  plus  dou- 
ter ;  et  nul  qui  ne  l'a  expérimenté,  ne  le  peut 
croire.  »  Les  dames,  oyant  cela,  eurent  toutes 
les  larmes  aux  yeux;  mais  Hircan  leur  dit  : 
«  Voilà  le  plus  grand  fol  dont  j'aie  jamais 
ouï  parler.  Est-il  raisonnable,  par  votre  foi  ! 
que  nous  mourions  pour  femmes,  qui  ne  sont 
faites  que  pour  nous,  et  que  nous  craignions 
leur  demander  ce  que  Dieu  leur  enjoint  nous 
donner?  .Te  ne  parle  pour  moi  ne  pour  tous  les 
mariés,  car  j'ai  autant  ou  plus  de  femme  qu'il 
ne  m'en  faut;  mais  je  dis  ceci  pour  ceux  qui 
en  ont  nécessité ,  lesquels  il  me  semble  être 
sots  de  craindre  celles  â  qui  ils  doivent  faire 
peur.  Voyez-vous  pas  bien  le  regret  que  cette 
femme  avoit  de  sa  sottise;  car  puisqu'elle  em- 
brassoit  le  corps  mort  (chose  répugnante  à 
nature),  elle  n'eût  point  refusé  le  corps  vivant, 
s'il  eût  usé  d'aussi  grande  audace  qu'il  fit  do 
pitié  en  mourant.  —  Toutefois,  dit  Oisille,  si 
montra  bien  le  gentilhomme  l'honnôteté  et 
amitié  ciu'il  luiporloit,  dont  il  sera  à  jamais 
louable  devant  tout  le  monde  ;  car  trouver 
chasteté  en  un  cœur  amoureux  est  chose  plus 
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divine  qu'humaine.  —  Madame,  dit Saffredan!, 
pour  confirmer  le  dire  d'IIircan  (auquel  je  me 
tiens),  je  vous  prie  me  croire,  que  fortune  aide 
aux  audacieux,  et  qu'il  n'y  a  homme,  s'il  est 
aimé  d'une  dame  (mais'  qu'il  sache  poursuivre 
sagement  etalTeclionnément),  qu'en  la  fin  n'en 
ait  du  tout  ce  qu'il  demande  ou  en  partie  -,  mais 
l'ignorance  et  la  foible  crainte  font  perdre  aux 
hommes  beaucoup  de  bonnes  aventures  et  fon- 
dent leur  perte  sur  la  vertu  de  leur  amie,  la- 
quelle n'ont  jamais  expérimentée  du  bout  du 
doigt  seulement  ;  car  oncqucs  place  ne  fut  bien 
assaillie  sans  èlre  prise.  — .Te  m'ébahis,  dit 
Parlamenle,  de  vous  deux,  comme  vous  osez 
tenir  tels  propos-,  celles  que  vous  avez  aimées 
ne  vous  sont  guère  tenues'^,  ou  votre  adresse  a 
été  en  si  méchant  lieu,  que  vous  estimez  les 
femmes  toutes  pareilles.  —  Madame,  dit  Saf- 
fredant,  quant  est  de  moi,  je  suis  si  malheu- 
reux que  je  n'ai  de  quoi  me  vanter  5  mais  si  ne 
puis-je  tant  attribuer  mon  malheur  à  la  vertu 
des  dames,  qu'à  la  faulc  de  n'avoir  assez  sage- 
ment enlreprins  ou  bien  prudemment  conduit 
mon  affaire,  et  n'alléguerai  pour  tous  docteurs, 
que  la  vieille  du  Roman  de  la  Rose,  laquelle 
dit: 

Nous  sommes  faits,  beaux  fils,  sans  doute 
Toutes  pour  tous,  cl  tous  pour  toutes. 

Parquoi  je  ne  crois  pas  que  si  l'amour  est  une 
fois  au  cœur  d'une  femme,  que  l'homme  n'en 
ait  bonne  issue,  s'il  ne  lient  à  sa  bêtise.  «  Par- 
lamente  dit  :  «  Et  si  je  vous  en  nommois  une 
bien  amante,  bien  requise,  pressée  et  impor- 
tunée, et  toutefois  femtue  de  bien,  victorieuse 
de  son  corps  et  de  son  ami,  avoueriez-vous  que 
la  chose  véritable  seroit  impossible? —  Vrai- 
ment, dit-il,  oui.  —  Lors,  dit  Parlaniente  vous 
serez  tous  de  dure  foi ,  si  vous  ne  croyez  cet 
exemple.  »  Dagoucin  lui  dit  :  "  Madame,  puis- 
que je  prouve  par  exemple  l'amour  vertueux 
d'un  genlilhomme  jusqu'à  la  mort,  je  vous  sup- 
plie, si  en  savez  quelque  autre  à  l'honneur  de 
quelque  dame,  que  la  vueillcz  réciter  pour  la 
tin  de  celle  Journée,  et  ne  feignez  point  à  par- 
ler longuement  en  paroles;  car  il  y  a  encore 
assez  longtemps  pour  dire  beaucoup  de  bon- 
nes choses. —  Puisque  le  dernier  reste  m'est 
donné,  dit  Parinmente,  je  ne  vous  tiendrai 
longuement  en  paroles-,  car  mon  histoire  est  si 

*  Jilaîs  est  employé  ici  dans  le  sens  de  :  pourvu,  à 
rondidon    —  '  Attachées. 


bonne  et  si  belle  et  si  véritable,  qu'il  mo  tarde 
que  vous  ne  la  sachiez  comme  moi.  Et  combien 
que  je  ne  l'aie  vue,  si  m'a  été  racontée  par  un 
de  mes  plus  grands  et  entiers  amis,  à  la  louange 
et  honneur  de  celui  du  monde  qu'il  avoit  le 
plus  aimé,  et  me  conjura  que,  si  jamais  je  ve- 
nois  à  la  raconter,  je  voulsisse  changer  les  noms 
des  personnes.  Parquoi  tout  cela  est  véritable, 
hormis  les  noms,  les  lieux  et  le  pays.  » 

NOUVELLE  X. 

Amour  d'Amadour  ctl-lorinde,  où  sont  conlcnues  mainles ruses 
cl  dissimulations,  avec  la  Irùs-louabie  chasteté  de  Florinde. 

En  la  comté  d'Arande'.  en  Aragon,  y  avoit 
une  dame,  qui  en  grande  jeunesse  demeura 
vefve  du  comte  d'Arande,  avec  un  fils  et  une 
fille,  laquelle  se  nominoitFlorindc.  Ladite  dame 
mit  peine  de  nourrir  ses  enfants  en  toutes  ver- 
tus et  honnêtetés  qu'il  appartient  à  seigneurs 
et  gentilshommes,  en  sorte  que  sa  maison  eut 
le  bruit  d'être  l'une  des  plus  honorables  qui 
fût  en  toutes  les  Espagnes.  Elle  alloit  souvent 
àTolelte'*,  où  se  tcnoit  lo  roi  d'Espagne,  et 
quand  elle  venoit  à  Sarragosse  (qui  éloit  prés 
de  sa  maison),  demeuroil  longuement  avec  la 
reine  et  en  la  cour,  où  elle  étoit  autant  estimée 
que  dame  qui  pourroit  être.  Une  fois,  allant 
vers  ic  roi ,  selon  sa  coutume,  lequel  éloit  en 
Sarragosse  en  son  château  de  la  .TalTiére,  cette 
dame  i)assa  par  un  village  qui  étoit  au  vice- 
roi  de  Catalogne  ",  lequel  ne  bougeoit  de  des- 
sus les  frontières  de  Parpignan%  à  cause  des 
grandes  guerres  qui  éloient  entre  le  roi  de 
Fraîice  et  lui;  Uîais  lors  y  avoit  paix,  en  sorie 
que  le  vice-roi  avec  tous  les  capitaines  étoient 
venus  pour  faire  la  révérence  au  roi.  Sachant 
le  vice-roi  que  la  comtesse  d'Arande  pas- 
soit  par  sa  terre,  alla  au-devant  d'elle,  tant 
pour  l'amitié  ancienne  qu'il  lui  porloit ,  que 
pour  l'honorer  comme  parente  du  roi.  Or,  avoit 
le  vice-roi  en  sa  compagnie  plusieurs  honnêtes 
gentilshommes,  qui,  parla  fréquentation  des 
longues  guerres,  avoient  acquis  tant  d'honneur 
et  bon  bruit ,  que  chaque  qui  les  pouvoit  voir 
et  lianlei'  se  lenoil  heureux.  Mais,  entre  les  au- 
tres, y  en  avoit  un  nonuné  Amadour,  lequel, 
combien  qu'il  n'eût  f[ue  dix-huit  ou  dix-neuf 
ans,  avoit  la  grâce  tant  assiu-ée  et  le  sens  si 

'  Le  comté  d'Aranda  était  alors  dans  la  maison  d'I'r- 
icn.—  *  Pour  Tolède,  à  l'italienne. 

'•  (îrnget  écrit  Cathclongne ,  ce  (jui  répond  mal  à 
l'étymologie  :  Calalaunia.—  *  Pour  Perpignan. 
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bon  que  Ion  l'eût  jugé,  entre  mille  ,  digne  de 
gouverner  une  république.  Il  est  vrai  que  ce 
bon  sens-lù  éloit  accompagné  d'une  si  grande 
et  naïve  beauté,  qu'il  n'y  avoit  œil  qui  ne  se 
tînt  content  de  le  regarder,  et  celle  beauté  tant 
exquise  suivoit  la  parole  de  si  près,  qu'on  ne 
savoit  à  qui  donner  llionneur,  à  la  grâce,  à  la 
beauté  ou  ù  la  parole.  Mais  ce  qui  le  faisoit 
plus  estimer  éloit  sa  hardiesse  trés-grandc,  dont 
le  bruit  n'étoil  empêché  pour  sa  jeunesse  ;  car, 
en  tant  de  lieux,  avoit  jà  moniré  ce  qu'il  savoit 
faire,  que  non-seulement  lesEspagnes,  mais  la 
France  et  l'Italie  estimoient  grandement  ses 
vertus,  pource  qu'en  toutes  les  guerres  où  il 
avoit  été  ne  s'éloit  point  épargné  -,  et  quand 
son  pays  étoit  en  repos,  il  alloit  chercher  la 
guerre  aux  lieux  étranges',  se  faisant  aimer  et 
estimer  des  amis  et  ennemis.  Ce  gentilhomme, 
pour  l'amour  de  son  capitaine ,  se  trouva  en 
cette  terre,  où  étoit  arrivée  la  comtesse  d'A- 
rande;  et  en  regardant  la  beauté  et  bonne 
grâce  de  sa  fille,  qui  pour  lors  n'avoit  douze 
ans,  pensa  en  lui-même  que  c'étoitbien  la  plus 
belle  et  honnôle  personne  que  jamais  il  avoit 
vue,  et  que,  s'il  pouvoit  avoir  sa  bonne  grâce,  il 
en  seroit  plus  satisfait  que  de  tous  les  biens  et 
plaisirs  qu'il  sauroit  avoir  d'une  autre.  Et  après 
avoir  longuement  regardée,  se  délibéra  de  l'ai- 
mer, quelque  impossibilité  que  la  raison  mît 
au-devant,  tant  pour  la  maison  dont  elle  étoit 
que  pour  l'âge,  qui  ne  pouvoit  encore  enten- 
dre tels  propos.  Mais,  contre  cette  crainte,  il  se 
fortifioit  d'une  bonne  espérance,  se  promettant 
en  lui-même  que  le  temps  et  la  paliencc  ap- 
porteroient  heureuse  fin  à  ses  labeurs.  Et,  de  ce 
temps,  l'amour  gentil,  qui,  sans  autre  occasion 
que  par  la  force  de  lui-même,  éloit  entré  au 
cœur  d'Amadour,  lui  promit  donner  faveur  et 
tout  moyen  pour  y  parvenir.  Et,  pour  pourvoir 
à  la  plus  grande  difiiculté,  qui  étoit  en  la  loin- 
laincté  du  pays  où  il  demeuroit  et  le  peu  d'oc- 
casions qu'il  avoit  de  revoir  Florinde,  il  pensa 
de  se  marier,  contrôla  délibération  qu'il  avoit 
faite  avec  les  dames  de  Rarcelonne  et  de  Par- 
pignan ,  parmi  lesquelles  il  avoit  tellement 
hanté  cette  frontière  à  cause  des  guerres,  qu'il 
sembloit  mieux  Catalan'^  que  Castillan,  combien 
qu'il  fût  natif  d'auprès  Tolclte,  d'une  maison 
riche  et  honorable  ;  mais,  à  cause  qu'il  étoit 
puîné,  n'avoit  pasgrandbiende  patrimoine.  Si 

'  Étrangors,  loiiil;iins.  — '^  Grugel  ccril  Catfhui. 


est-ce  qu'Amour  et  Fortune,  le  voyant  délaissé 
de  ses  parens,  délibérèrent  d'y  faire  un  chef- 
d'œuvre,  et  lui  donnèrent,  par  le  moyen  de  la 
vertu,  ce  que  les  lois  du  pays  lui  refusoicnt.  Il 
étoit  fort  bien  expérimenté  en  l'état  de  la 
guerre,  et  tant  aimé  de  tous  seigneurs  et  prin- 
ces, qu'il  rcfusoit  plus  souvent  leurs  biens  qu'il 
n'avoit  souci  de  leur  en  demander,  La  comtesse, 
dont  je  vous  parlé,  arriva  ainsi  en  Sarragosse 
et  fut  très-bien  reçue  du  roi  et  de  toute  sa 
cour.  Le  gouverneur  de  Catalogne  la  vcnoit 
voir  souvent;  et  n'avoit  garde  de  faillir  Ama- 
dour  à  l'accompagner,  pour  avoir  le  plaisir 
seulement  de  parler  à  Florinde.  Et,  pour  se 
donner  â  connoîlre  à  telle  compagnie,  s'adressa 
à  la  fille  d'un  vieil  chevalier,  voisin  de  sa  mai- 
son ,  nommée  Avanturade  ;  laquelle  avoit  été 
nourrie  d'enfance  avec  Florinde ,  tellement 
qu'elle  savoit  tout  ce  qui  étoit  caché  en  son 
cœur.  Amadour,  tant  pour  l'honnêteté  qu'il 
trouva,  que  pour  ce  qu'elle  avoit  bien  trois 
mille  ducats  de  rente  en  mariage,  délibéra  de 
l'entretenir  comme  celui  qui  la  vouloit  épou- 
ser. A  quoi  volontiers  elle  prêta  l'oreille  ; 
mais  pource  qu'il  étoit  pauvre,  le  père  de  la 
damoiselle  riche  pensa  que  jamais  ne  s'accor- 
deroit  au  mariage,  sinon  par  le  moyen  de  la 
comtesse  d'Arande.  Dont  s'adressa  à  M'""  Flo- 
rinde  et  lui  dit  :  a  Madame,  vous  voyez  ce  gen- 
tilhomme castillan  qui  ici  souvent  parle  à  moi;' 
Je  crois  que  ce  qu'il  prétend  n'est  que  de  m'a- 
voir  en  mariage  ;  vous  savez  quel  père  j'ai,  le- 
quel jamais  ne  s'y  consentiroit,  si  par  M""'  la 
comtesse  et  vous  il  n'en  étoit  fort  prié.  »  Flo- 
rinde, qui  aimoit  la  damoiselle  comme  elle- 
même,  l'assura  de  prendre  cet  affaire  à  cœur, 
comme  son  bien  propre.  Et  fit  tant  Avanlu- 
rade,  qu'elle  lui  présenta  Amadour,  lequel,  en 
lui  baisant  la  main,  cuida  évanouir  d'aise,  et  là 
où  il  étoit  estimé  le  mieux  parlant  qui  fût  en 
Espagne,  devint  muet  devant  Florinde  ;  dont 
elle  fut  fort  étonnée  -,  car,  combien  qu'elle  n'eût 
que  douze  ans,  si  avoit-elle  déjà  bien  entendu 
qu'il  n'y  avoit  homme  en  Espagne  mieux  di- 
sant ce  qu'il  vouloit  et  de  meilleure  grâce.  Et, 
voyant  qu'il  ne  lui  disoit  rien,  commença  à  lui 
dire  :  «  La  renommée  que  vous  avez,  seigneur 
Amadour,  par  toules  les  Espagnes ,  est  telle 
qu'elle  vous  rend  connu  en  cette  compagnie 
et  donne  désir  et  occasion  à  ceux  qui  vouscon- 
noissent  de  s'employer  à  vous  faire  plaisir  ; 
parquoi,  si  en  quehiue  endroit  je  vous  en  puis 
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faire,  vous  m'y  pouvez  employer.  «  Amadour, 
qui  regardoil  la  beauté  de  la  dame,  fut  si  transi 
et  ravi  qu'à  i)eine  lui  put-il  dire  faraud  meici. 
Et  combien  que  Florinde  sY'lonnàt  de  le  voir 
sans  réponse,  si  est-ce  qu'elle  l'attribua  plutôt 
à  quelque  sottise  qu'à  force  d'amour,  et  passa 
outre  sans  parler  davantage.  Amadour,  con- 
noissant  la  vertu  qui  en  sa  grande  jeunesse, 
commcnçoit  à  se  montrer  en  Florinde,  dit  à 
celle  qu'il  vouloit  épouser  :  «  Ne  vous  émer- 
veillez point,  si  j'ai  perdu  la  parole  devant 
]^[mc  Florinde,  car  les  vertus  et  si  sage  parler 
cachés  sous  celte  grande  jeunesse  m'ont  telle- 
ment étonné,  que  je  ne  lui  ai  su  que  dire.  IMais 
je  vous  prie,  Avanturade  (,  comme  celle  qui  sa- 
vez ses  secrets),  me  dire  s'il  est  possible  que 
de  cette  cour  elle  n'ait  tous  les  cœurs  des 
princes  et  des  gentilshommes,  car  ceux  qui  la 
connoissent  et  ne  l'aiment  point  sont  pierres 
ou  brutes.  »  Avanturade,  qui  déjà  aimoit  Ama- 
dour plus  que  tous  les  hommes  du  monde,  ne 
lui  voulut  rien  celer  et  lui  dit  que  IM""'  Flo- 
rinde étoit  aimée  de  tout  le  monde,  mais  qu'à 
cause  de  la  coutume  du  pays,  peu  de  gens  par- 
loient  à  elle,  et  n'en  avoit  encore  vu  aucun  qui 
en  fît  grand  semblant,  sinon  deux  jeunes  prin- 
ces d'Espagne,  qui  désiroicnt  lépouscr,  dont 
l'un  étoit  de  la  maison  '  et  fils  de  Y  Enfant  for- 
tuné^, et  l'autre  étoit  le  jeune  ducdeCardonne  ^ 
«  Je  vous  prie,  dit  Amadour,  dites-moi  lequel 
vous  pensez  qu'elle  aime  le  mieux?  —  Elle  est 
si  sage,  dit  Avanturade,  que  pour  rien  elle  ne 
confesseroit  avoir  autre  volonté  que  celle  de  sa 
mère;  mais,  à  ce  que  nous  pouvons  juger,  elle 
aime  Irop  mieux  celui  de  V Enfant  fortuné,  que 
le  jeune  duc  de  Cardonne.  Et  je  vous  estime 
homme  de  si  bon  jugement,  que,  si  vous  vou- 
lez, dés  aujourd'hui  vous  en  pourrez  juger  à  la 
vérité  ;  car  celui  de  V Enfant  fortuné  est  nourri 
en  cette  cour,  qui  est  l'un  des  plus  beaux  et  i)ar- 

'  C'esl-à-dirc,  tic  la  maison  royale  d'Espagne. 

*  C'est  Henri  d'Aragon,  duc  de  Ségorbe,  surnommé 
Ylnfanl  do  la  Fortune,  parce  qu'il  naquit  en  1  i45 
après  la  mort  de  son  père,  Henri  d'Aragon,  Iroisièmc 
fils  de  Ferdinand  IV,  roi  d'Aragon.  Jlais  le  jeune 
prince,  que  Marguerite  de  Xavarrc  lui  donne  pour  fils, 
doit  être  un  bàlard,  car  il  ne  laissa  pas  d'enfant  de  sa 
femme  Guyomare  de  Castro  et  de  Korogna  ,  fille  du 
roi  de  Torlugal. 

~-  Les  éditions  de  Gruget  portent  Cadouce,  ce  qui  est 
une  faute  évidente.  Ce  duc  de  Caidonne  doit  être  le  fils 
de  Uemon  Folch  V,  en  faveur  <lc  qui  le'conité  de  Car- 
donne fut  érigé  en  duclié  par  les  vois  callioli(iucs  Fer- 
dinand et  Isabelle. 


faits  jeunes  princes  qui  soient  en  la  chrétienté. 
El,  si  ce  mariage  se  faisoit,  par  l'opinion  d'en- 
tre nous  filles,  il  seroit  assuré  d'avoir  M""  Flo- 
rinde, pour  voir  ensemble  le  plus  beau  couple 
de  la  chrétienté.  Et  faut  que  vous  entendiez  que, 
combien  qu'ils  soient  tous  deux  bien  jeimes,  elle 
de  douze  ans  cl  lui  de  quinze ,  si  a-l-il  déjà 
trois  ans  que  l'amour  est  conjointe  et  com- 
mencée ;  et ,  si  voulez  surtout  avoir  la  bonne 
grâce  d'elle,  je  vous  conseille  de  vous  faire  ami 
cl  serviteur  de  lui.  »  Amadour  fut  fort  aise  de 
voir  que  sa  dame  aimoit  quelque  chose,  espé- 
rant qu'à  la  longue  il  gagneroit  le  lieu,  non  de 
mari,  mais  de  serviteur,  car  il  necraignoit  rien 
en  sa  vertu ,  sinon  qu'elle  ne  voulût  rien  ai- 
mer. Et,  après  ces  mois,  s'en  alla  Amadour  han- 
ter le  fils  de  V Enfant  fortuné,  duquel  il  eut  ai- 
sément la  bonne  grâce  ;  car  tous  les  passe-temps 
que  le  jeune  prince  aimoit,  Amadour  les  savoit 
faire,  et  surtout  étoit  fort  adroit  à  manier  les 
chevaux  et  à  s'aider  de  toutes  sortes  d'armes, 
et  tous  autres  passe-temps  et  jeux  qu'un  jeune 
homme  doit  savoir.  La  guerre  commença  en 
Languedoc  '  ,  et  fallut  qu'Amadour  retournât 
avec  le  gouverneur,  ce  qui  ne  fut  sans  grands 
regrets,  car  il  n'y  avoit  moyen  par  lequel  il 
pût  retourner  en  lieu  où  il  sût  voir  Florinde; 
et,  pour  cette  occasion,  parla  à  un  sien  frère  qui 
étoit  majordome  de  la  reine  d'Espagne,  et  lui 
dit  le  bon  parti  qu'il  avoit  trouvé  en  la  maison 
de  la  comtesse  d'Arande,  de  la  damoiselle 
Avanturade,  le  priant  qu'en  son  absence  il  fît 
tout  son  possible  que  le  mariage  vînt  à  exécu- 
tion et  qu'il  y  employât  le  crédit  du  roi  et  de 
la  reine  et  de  tous  ses  amis.  Le  gentilhomme, 
qui  aimoit  son  frère,  tant  pour  le  lignage  que 
pour  ses  grandes  vertus,  lui  promit  faire  tout 
son  pouvoir-,  ce  qu'il  fit,  en  sorle  que  le  père, 
vieil  et  avaricieux  ,  oublia  son  naturel  pour 
regarder  les  vertus  d'Amadour,  lesquelles  la 
comtesse  d'Arande  et  sur  foutes  la  belle  Flo- 
rinde lui  peignoient  devant  les  yeux,  et  p-ureiN 
lement  le  jeune  comie  d'Arande,  qui  com- 
mença à  croître  et  en  croissant  à  aimer  les  gens 

'  Ce  fut  en  l.')il  que  la  guerre  commença  en  I,an- 
giiedoc,  par  le  siège  de  Terpignan  ,  que  le  duc  d'Albe 
défendit  vigoureusement  contre  le  dauphin  de  France. 
Mais  Marguerite  veut  peut-être  parler  de  l'irruplion 
de  Cliarles-Ouint  en  Provence,  la(iuel!e  eut  lieu  dans 
l'été  de  ih'M)  cl  ne  réussit  pas.  1,'année  suivante  il  y 
eut  trois  mois  de  trêve  entre  le  roi  et  l'empereur  ;  on 
ir):]S,  celle  (rêve  fut  étendue  à  dix  années  par  le  traité 
de  ^\c(\ 
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vciiiicux.  El  quand  le  mariage  fut  accordé  en- 
tre les  parents,  lediljnajordome  envoya  quérir 
son  frère,  tandis  que  les  trêves  durèrent  entre 
les  deux  rois  '.  Durant  ce  temps,  le  roi  d'Espa- 
fînc  se  retira  à  IMadrid,  pour  éviter  le  mauvais 
air,  qui  étoit  en  plusieurs  lieux  -,  et,  par  l'avis 
de  plusieurs  de  son  Conseil ,  à  la  requête  aussi 
de  la  comtesse  d'Arande,  fit  le  mariage  de  Thé- 
riliére,  duchesse  de  ]Medina-Celi=,  avec  le  petit 
comte  d'Arande,  tant  pour  le  bien  et  union  de 
leur  maison  ,  que  pour  Tamour  qu'il  portoit  à 
la  comtesse  d'Arande ,  et  voulut    faire   ces 
noces  au  château  de  Madrid.  A  ces  noces  se 
trouva  Aniadour,  ciui  pourchassa  si  bien  les 
siennes,  qu'd  épousa  celle  dont  il  étoit.  plus 
aimé  qu'il  n'aimoit,  sinon  (pie  le  mariage  lui 
étoit  couverture  et  moyen  de  hanter  le  lieu  où 
son  esprit    demcuroit    incessamment.  Après 
qu'il  fut  marié,  print  telle  hardiesse  et  privante 
en  la  maison  de  la  comtesse  d'Arande,  que  l'on 
ne  se  gardoit  de  lui  non  plus  que  d'une  femme  ; 
cl,  combien  qu'alors  n'eût  que  vingt-deux  ans, 
si  éloit-il  si  sage  que  la  comtesse  lui  commu- 
iiiquoit  toutes  ses  affaires,  et  commnndoit  à 
son  fils  et  à  sa  fille  de  l'entretenir  et  croire  ce 
qu'il  leur  conseilleroit.  Ayant  gagné  le  point 
(le  si  grande  estime,  se  conduisoit  si  sagement 
et  finement,  que  même  celle  qu'il  aimoit  ne 
connoissoit  point  son  affection;  mais,  pour  l'a- 
mour de  la  femme  dudit  Amadour,  qu'elle  ai- 
moit plus  que  nulle  autre,  elle  étoit  si  privée 
de  lui  qu'elle  ne  lui  dissimuloit  chose  qu'elle 
pensât,  et  gagna  cj  point  qu'elle  lui  déclara 
tout  l'amour  qu'elle  portoit  au  fils  de  VEnfant 
fortuné,  et  lui,  qui  ne  tàclioit  qu'à  la  gagner 
entièrement,  lui  en  parloit  incessamment  ;  car 
il  ne  lui  chaloit  de  quel  propos  il  lui  parlât, 
mais  qu'il  eût  moyen  de  l'entretenir  longue- 
ment. Il  ne  demeura  pas  un  mois  à  la  c;)mpa- 
gnie,  après  ses  noces,  qu'il  ne  fût  contraint  de 
retourner  à  la  guerre,  où  il  demeura  plus  de 
deux  ans  sans  revenir  voir  sa  femme,  laquelle 
se  lenoit  toujours  où  elle  avoit  été  nourrie. 
Durant  ce  temps,  écrivoit  souvent  Amadour  à  sa 
femme;  mais  le  plus  fort  de  sa  lettre  étoit  des 


'  La  trêve  de  trois  mois,  en  1537,  ou  la  trêve  de 
Nice,  en  1538,  ou  la  'paix  de  Cresjn,  en  liii. 

-  La  famille  de  Mcdina-Ccli  ,  du  nom  de  la  Cerda  , 
(Mail  a!li('c  à  la  maison  dcCaslilîo.  Après  la  mort  de 
Louis-François  do  la  r.crda  IX,  duc  de  Medina-Ceîi , 
sa  sœur  airiL^o,  Félix-Marie,  veuve  du  marquis  de 
Triego,  dur  de  Foria  ,  fut  héritière  des  biens  cl  des 
litres  du  dernier  duc  de  Medina-Ccli. 
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recommandations  àFlorinde,  qui  do  son  cùté  ne 
failloit  à  les  lui  rendre  et  melioil  souvent  quelque 
bon  mol  de  sa  main  en  la  lettre  qu'Avanluradc 
écrivoit,  qui  éloit  occasion  de  rendre  son  mari 
très-soigneux  à  lui  écrire  souvent  ;  mais,  en 
tout  ceci,  ne  connoissoit  rien  Florinde,  sinon 
qu'elle  l'aimoit  comme  s'il  eût  été  son  frère. 
Plusieurs  fois  alla  et  vint  Amadour,  en  sorte 
qu'en  deux  ans  ne  vit  Florinde  deux  mois  du- 
rant; et  toutefois  l'amour,  en  dépit  de  l'éloi- 
gnement  et  de  la  longue  absence,  ne  laissoil 
pas  de  croître.  Or,  advint  qu'il  fit  un  voyage 
pour  venir  voir  sa  femme  et  trouva  la  com- 
tesse bien  loin  de  la  cour,  car  le  roi  d'Espagne 
s'en  éloit  allé  en  Andalousie  '  et  avoit  mené  avec 
lui  le  jeune  comte  d'Arande,  qui  déjà  com- 
meiiçoit  à  porter  ari:;cs.  La  comtesse  s'étoil 
retirée  en  une  maisoii  de  plaisance  qu'elle 
avoit  sur  la  frontière  d'Aragon  et  Navarre,  cl 
fut  fort  aise  quand  elle  vit  venir  Amadour, 
lequel  près  de  trois  ans  avoit  été  absent.  Il  fut 
bien  reçu  d'un  chacun,  et  commanda  la  com- 
tesse qu'il  fût  traité  comme  son  propre  fils. 
Tandis  qu'il  fut  avec  elle,  elle  lui  communi- 
qua toutes  les  affaires  de  sa  maison  et  en  re- 
mcttoit  la  plupart  à  son  opinion  ;  et  gagna  un 
si  grand  crédit  en  cette  maison  ,  qu'en  tous 
lieux  où  il  vouloit,  on  lui  ouvroit  la  porte,  esti- 
mant sa  prud'hoinie  si  grande,  qu'on  se  fioil 
en  lui  de  toutes  choses  comme  à  un  saint  ou  â 
im  ange.  Florinde,  pour  l'amitié  qu'elle  portoit 
à  sa  femme  et  à  lui,  le  chérissoit  en  tous  lieux 
où  elle  le  voyoit,  sans  rien  connoîlre  de  son 
inlenlion;  parquoi  elle  ne  se  gardoit  d'aucune 
contenance,  pource  que  son  cœur  ne  souffroit 
point  de  pa«sion,  qu'elle  senloit  un  grand  con- 
tentement quand  elle  éloit  auprès  d'Amadour, 
iTiais  autre  chose  n'y  pensoit.  Amadour,  pour 
éviter  le  jugement  de  ceux  qui  ont  cxpérimcnlé 
la  différence  des  regards  des  umanls  au  prix 
des  autres,  futen  grand'peine;  car,  quand  Flo- 
rinde venoit  parler  â  lui  privément  (comme 
celle  qui  ne  pensoit  nul  mal),  le  feu  caché  en 
son  cœur  le  brûloit  si  fort,  qu'il  ne  pouvoit  em- 
pêcher que  la  couleur  n'en  demeurât  au  visage 
et  que  les  élincelles  ne  saillissent  par  les  yeux. 
El  afin  que,  par  longue  fréquentation ,  nul  ne 
s'en  pût  apercevoir,  se  mit  â  entretenir  une 
fort  belle  dame  nommée  Pauline,  femme  qui 
en  son  temps   fut  estimée  si  belle  que  peu 
d'hommes  qui  la  voyoienl  échappoienl  de  ses 
'  Plusieurs  Odilions  portent  ûj^endenlosie. 
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liens.  Celte  Pauline,  ayant  enlcnrlu  comme 
Amadour  avoil  mené  Tamour  i^  Barcelonne  et 
Parpignan ,  en  sorte  qu'il  étoit  aime  des  plus 
belles  et  honnêtes  dames  du  pays  et  sur  toutes 
d'une  comtesse  de  Pallamons',  qu'on  estimoit 
en  beauté  la  première  de  toutes  les  Espagnes, 
et  de  plusieurs  autres ,  lui  dit  qu'elle  avoil 
grand'pilié  de  lui,  vu  qu'après  tant  de  bonnes 
fortunes  il  avoit  épousé  une  femme  si  laide 
que  la  sienne.  Amadour,  entendant  bien  par 
ces  paroles  qu'elle  avoit  envie  de  remédier  à 
sa  nécessité,  lui  tint  les  meilleurs  propos  qu'il 
lui  fut  possible,  pensant  qu'en  lui  faisant  croire 
un  mensonge,  il  lui  couvriroil  une  vérité.  IMais 
elle,  fine  et  expérimentée  en  amour,  ne  se  con- 
tenta point  de  parler-,  mais,  sentant  Irés-bicn 
que  son  canir  n'étoil  point  satisfait  de  son 
amour,  se  douta  qu'il  ne  la  voulût  faire  servir 
de  couverture,  et ,  pour  cette  occasion  ,  le  re- 
gardant de  si  prés  (lu'elle  avoit  toujours  le 
regard  à  ses  yeux,  qu'il  savoit  si  bien  feindre 
qu'elle  n'en  pouvoit  rien  juger,  sinon  par  obs- 
cur soupçon,  mais  ce  neloit  sans  grande  peine 
au  gentilhomme.  Auquel  Florinde  ,  ignorant 
toutes  ces  malices,  s'adressoit  souvent  devant 
Pauline  si  privément  qu'il  avoit  une  merveil- 
leuse peine  à  contraindre  son  regard  contre 
son  cœur  ;  et,  pour  éviter  qu'il  n'en  vînt  incon- 
Yénient,  un  jour,  parlant  à  Florinde,  appuyés 
tous  deux  sur  une  fenêtre,  lui  tint  tels  propos  : 
«  Madame ,  je  vous  prie  me  vouloir  conseiller 
lequel  vaut  le  mieux  ou  parler  ou  mouiir.  » 
Florinde  lui  réponditpromptement  :  «  Je  con- 
seillerai toujours  à  mes  amis  de  parler  et  non 
de  mourir-,  car  il  y  a  peu  de  paroles  qui  ne  se 
puissent  amender,  mais  la  vie  perdue  ne  se 
peut  recouvrer.  —  Tous  me  promettez  donc- 
ques,  dit  Amadour,  que  non-seulement  vous 
ne  serez  marrie  des  propos  que  je  vous  veux 
jlire,  mais  ni  étonnée,  jusqu'à  ce  qu'en  enten- 
diez la  fin?  »  Elle  lui  répondit  :  «  Dites  ce  qu'il 
vous  plaira,  car,  si  vous  m'étonnez,  nul  autre 
m'assurera.  »  Lors  lui  commença  à  dire  : 
«  ]\fadame ,  je  ne  vous  ai  voulu  encore  dire  la 
très-grande  affection  que  je  vous  porte,  pour 
deux  raisons:  l'une,  parce  que  j'entendois  par 
long  service  vous  en  donner  l'expérience-,  l'au- 
tre ,  parce  que  je  doutois  que  penseriez  une 
grande  outre-cuidance  en  moi,  qui  suis  un 

'  Il  faut  lire  ccrlaincincnt  Palamos  ,  (niuique  ce 
comlc  ne  se  trouve  pas  cité  parmi  ceux  (iiii  aiiparte- 
naient  à  la  grandesse  (l'£spagne  au  seizième  sic^clc. 


simple  gentilhomme,  de  m'adresser  en  lieu 
qui  ne  m'appartient  de  garder;  et  encore  ([ue 
je  fusse  prince  comme  vous ,  la  loyauté  de 
votre  cœur  ne  permeltoil  pas  qu'autre  que 
celui  qui  en  a  pris  possession,  fils  de  VEnfunt 
furtiinc,  vous  tienne  propos  d'amitié.  IMais, 
madame,  tout  ainsi  que  la  nécessité  en  une 
forte  guerre  contraint  faire  dégût  du  propre 
bien  et  ruiner  le  blé  en  herbe,  afin  que  l'en- 
nemi n'en  puisse  faire  son  profit,  ainsi  prends- 
jc  le  hasard  d'avancer  le  fruit  qu'avec  le  temps 
j'espérois  cueillir,  afin  que  les  ennemis  de  vous 
et  de  moi  ne  puissent  faire  leur  profit  de  notre 
dommage.  Entendez,  madame,  que  dès  l'heure 
de  votre  grande  jeunesse,  suis  tellement  dédié 
à  votre  service,  que  je  ne  cesse  de  chercher  les 
moyens  d'acquérir  voire  bonne  grâce,  et,  pour 
celte  occasion,  mestimois  marié  à  celle  que  je 
pensois  tiue  vous  aimiez  le  mieux.  Et,  sachant 
l'amour  que  vous  portez  au  fils  ûcV  Enfant  for- 
tuné, ai  mis  peine  de  le  servir  et  hanter,  com- 
me vous  avez  vu  5  et  tout  ce  que  j'ai  pensé 
vous  plaire,  je  l'ai  cherché  de  tout  mon  pou- 
voir. Tous  voyez  que  j'ai  acquis  la  grâce  de  la 
comtesse  votre  mère,  du  comte  votre  frère,  de 
tous  ceux  que  vous  aimez,  tellen)ent  que  je 
suis  tenu  en  cette  maison,  non  comme  un  ser- 
viteur, mais  comme  enfant ,  et  tout  le  travail 
que  j'ai  fait  il  y  a  cinq  ans  n'a  été  que  pour 
vivre  toute  ma  vie  avec  vous.  Et  entendez  que 
je  ne  suis  point  de  ceux  qui  prétendent  par  ce 
moyen  avoir  de  vous  ne  bien  ne  plaisir  autre 
que  vertueux.  Je  sais  que  je  ne  vous  puis  ja- 
mais épouser,  et,  quand  je  le  pourrois,  je  ne 
voudrois  contre  l'amour  que  vous  portez  à  ce- 
lui que  je  désire  vnis  voir  pour  mari.  Aussi, 
devons  aimer  d'un  amour  vicieux,  c  )mmeceu\ 
qui  espèrent  de  leur  long  service  récompense 
au  déshonneur  des  dames,  je  suis  si  loin  de 
cette  affection,  que  j'aimerois  mieux  vous  voir 
morte,  que  de  vous  savoir  moins  digne  d'être 
aimée  et  que  la  vertu  fût  amoindrie  en  vous, 
pour  quelque  plaisir  qui  m'en  sût  advenir.  Je 
ne  prétends,  pour  la  fin  et  récompense  de  mon 
service,  qu'une  chose,  c'est  que  me  vouliez  être 
maîtresse  si  loyale,  que  jamais  vous  ne  m'éloi- 
gniez  de  votre  bonne  grâce,  que  vous  me  con- 
teniez au  degré  où  je  suis,  vous  fiant  en  moi 
plus  qu'en  nul  autre,  prenant  cette  sûreté  de 
moi  que,  si  pour  votre  honneur  ou  chose  qui 
vous  touchât,  vous  aviez  besoin  de  la  vie  d'un 
gentilhomme,  la  mienne  y  sera  de  très-bon 


340 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


cœur  employôc,  cl  on  pouvez  faire  cMal.  Pareil- 
lenionl ,  qiio  loulos  les  choses  honnêtes  et  ver- 
tueuses que  jamais  je  ferai,  seront  faites  seule- 
ment pour  Tamour  de  vous.  Et,  si  j'ai  fait,  pour 
dames  moindres  que  vous,  chose  dont  on  ait 
fait  estime,  soyez  sûre  que  pour  une  telle  maî- 
tresse mes  entreprises  croîtront ,  de  sorte  que 
les  choses  que  je  croyois  difficiles  et  impossi- 
Mes  me  seront  faciles.  IMais  si  ne  m'acceptez 
I)our  du  tout  vôtre,  je  délibère  de  laisser  les 
armes  et  renoncer  à  la  vertu ,  qui  ne  nraura 
secouru  au  besoin.  Parquoi,  madame,  je  vous 
supplie  que  ma  juste  requcte  me  soit  octroyée, 
puisque  votre  honneur  et  conscience  ne  me  la 
peuvent  refuser.  »  La  jeune  dame,  oyanl  un 
propos  non  accoutumé,  commença  à  changer 
de  couleur  et  baisser  les  yeux  conmie  femme 
étonnée;  toutefois,  elle,  qui  étoit  sage,  lui  dit  : 
«  Puisque  ainsi  est,  Amadour,  que  vous  ne  de- 
mandez de  moi  que  ce  qu'avez,  pourquoi  est-ce 
que  vous  me  faites  une  si  longue  harangue.^ 
J'ai  si  grand'peur  que  sous  vos  honnêtes  pro- 
l)os  il  y  ait  quelque  malice  cachée,  pour  déce- 
voir l'ignorance  jointe  avec  ma  jeunesse,  que 
je  suis  en  grande  perplexité  de  vous  répondre. 
Car  de  refuser  l'honnête  amitié  que  vous  m'of- 
frez .  je  ferois  le  contraire  de  ce  que  j'ai  fait 
jusqu'ici,  qui  me  suis  plus  fiée  en  vous  qu'on 
tous  les  hommes  du  monde.  3Ia  conscience  ne 
mon  honneur  ne  contreviennent  point  à  voire 
demande  ni  à  l'amour  que  je  porte  au  fils  de 
V Enfant  fortuné;  car  il  est  fondé  sur  mariage, 
où  vous  ne  prétendez  rien.  Je  ne  sache  chose 
qui  me  doive  empêcher  de  vous  faire  réponse 
selon  votre  dire,  sinon  une  crainte  que  j'ai  en 
mon  cœur,  fondée  sur  le  peu  d'occasion  que 
vous  avez  de  tenir  tels  propos  ;  car,  si  vous  avez 
ce  que  vous  demandez,  qui  vous  contraint  d'en 
parler  si  aiïectueusement  '  ?»  Amadour,  qui 
n'étoit  sans  réponse,  lui  dit  :  «  IMadame,  vous 
parlez   très -prudemment  et  me   faites   tant 
d'honneur  de  la  fiance  que  dites  avoir  en  moi, 
que,  si  je  ne  me  contente  d'un  tel  bien,  je  suis 
indigne  de  tous  les  autres.  Mais  entendez,  ma- 
dame, que  celui  qui  veut  bâtir  un  édifice  per- 
pétuel ,  doit  regarder  un  seul  et  ferme  fonde- 
ment; parquoi,  moi,  qui  désire  perpétuelle- 
ment demeurer  en  votre  service,  je  regarde 
non-seulenii'iit  les  moyens  de  me  tenir  prés  do 
vous,  mais  aussi  d'empêcher  que  l'on  ne  puisse 


'  11  est  clair  que  ce  mot  a  été  mal  lu  par  l'éditeur.  On 
peut  le  remplacer  par  lontjuamcnt. 


connoîtrc  la  grande  affection  que  je  vous  porte  ; 
car,  combien  qu'elle  soit  tant  honnête  qu'elle 
ne  puisse  pécher  partout,  si  est-ce  que  ceux 
qui   ignorent  le  cœur  des   amants    souvent 
jugent  contre  vérité.  Et  de  là  vient  autant  de 
mauvais  bruit  que  si  les  effets  étoient  méchants. 
CjC  qui  m'a  fait  avancer  de  vous  le  dire,  c'est 
Pauline ,  laquelle  a  prins  un  tel  soupçon  sur 
moi ,  sentant  bien  en  son  cœur  que  je  ne  la 
puis  aimer,  qu'elle  ne  fait  en  tous  lieux  qu'é- 
pier ma  contenance.  Et  quand  venez  parler  à 
moi  devant  elle  aussi  privémcnf,  j'ai  si  grand'- 
peur de  faire  quelque  signe  où  elle  fonde  juge- 
ment, que  je  tombe  en  l'inconvénient  dont  je 
me  veux  garder,  en  sorte  que  j'ai  pensé  vous 
sui)plicr  que  devant  elle  et  telles  que  vous 
connaissez  aussi  malicieuses,  vous  ne  veniez 
parler  à  moi  aussi  soudainement,  car  j'aime- 
rois  mieux  être  mort  que  créature  vivante  en 
eût  la  connoissance.  Et  n'eût  été  l'amour  que 
j'ai  i\  votre  honneur,  je  n'avois  point  encore 
délibéré  de  vous  tenir  tels  propos ,  car  je  me 
liens  assez  heureux  de  l'amour  et  fiance  que 
me  poi'tez,  où  je  ne  demande  rien  davantage 
que  la  persévérance.  »  Florinde,  tant  contente 
qu'elle  n'en  pouvoit  plus  porter,  commença 
sentir  en  son  cœur  quelque  chose  plus  qu'elle 
n'avoil  accoutumé,  et,  voyant  les  honnêtes  rai- 
sons qu'il  lui  alléguoit,  lui  dit  que  la  vertu  et 
honnêtelé  répondoient  pour  elle  cl  lui  accor- 
doient  ce  qu'il  demnndoit  :  dont,  si  Amadour 
fut  joyeux,  nul  qui  aime  n'en  peut  douter.  Mais 
Florinde  crut  trop  plus  son  conseil  qu'il  ne 
vouloit  ;  car  elle,  qui  étoit  craintive,  non-seule- 
ment devant  Pauline,  mais  en  tous  autres  lieux, 
commença  à  ne  le  chercher  plus,  comme  avoit 
coutume;  et,  en  cetéloigncment,  trouva  mau- 
vaise la  fréquentation  qu'Amadour  avoit  avec 
Pauline,  laquelle  elle  trouva  tant  belle  qu'elle 
ne  pouvoit  croire  qu'il  ne  l'aimât.  El ,  pour 
passer  sa  tristesse,  entretenoil  toujours  Avan- 
turadc,  laquelle  commença  fort  à  être  jalouse 
de  son  mari  et  de  Pauline,  et  s'en  complaignoit 
souvent  à  Florinde,  qui  la  consoloit  le  mieux 
qu'il  lui  étoit  possible,  comme  colle  qui  éloil 
frappée  d'une  même  peste.  Amadour  s'aperçut 
bientôt  de  la  contenance  de  Florinde;  non- 
sculoment  pensa  qu'elle  s'éloignoit  de  lui  par 
son  conseil,  mais  qu'il  y  avoit  quoique  fAcheusc 
opinion  mêlée.  Et ,  un  jour,  en  venant  de  vê- 
pres d'un  monastère,  il  lui  dit  :  «Madame, 
quelle  contenance  me  faites-vous  ?  —  Telle  que 
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je  pense  que  vous  voulez  ,  »  répond  Florinde. 
A  l'heure,  soupçonnant  la  vérilé,  pour  savoir 
s'il  éloil  vrai,  va  dire  :  «  Madame,  j'ai  tant  fait 
par  mes  journées,  que  Pauline  n'a  plus  d'opi- 
nion '  de  vous.  »  Elle  lui  répond  :  a  A'ous  ne 
sauriez  niieux  faire  pour  vous  et  i)our  moi; 
car,  en  faisant  plaisir  à  vous-mOme,  vous  faites 
honneur,  »  Amadour  jugea  par  celle  parole, 
quelle  eslimoit  qu'il  prcnoit  plaisir  à  parler  à 
Pauline,  dont  il  fut  si  désespéré  qu'il  ne  se  put 
tenir  de  lui  dire  en  colère  :  «  ÎMadame,  c'est 
Lientôl  commencé  de  tourmenter  un  serviteur 
et  le  lapider  ;  car  je  ne  pense  point  avoir  porté 
peine  qui  m'ait  été  plus  ennuyeuse  que  la  con- 
trainte de  parler  à  celle  que  je  n'aime  point. 
Et,  puisque  ce  que  je  fais  pour  votre  service 
est  prins  de  vous  en  aulre  part ,  je  ne  parlerai 
jamais  à  elle,  et  en  advienne  ce  qu'il  pourra 
advenir.  Et,  afin  de  dissimuler  autant  mon 
courroux  que  j'ai  fait  mon  contentement,  je 
m'en  vais  en  quelque  lieu  ci-auprès,  attendant 
que  votre  'fantaisie  soit  passée.  Mais  j'cspére 
que  j'aurai  quelques  nouvelles  de  mon  capi- 
taine de  retourner  à  la  guerre,  où  je  demeure- 
rai si  longtemps  que  vous  connoîtrez  qu'autre 
chose  que  vous  ne  me  tient  en  ce  lieu.  »  Et  en 
ce  disant ,  sans  attendre  réponse  d'elle,  s'en 
partit  incontinent  ;  et  elle  demeura  tant  en- 
nuyée et  triste,  qu'il  n'étoit  possible  de  plus.  Et 
commença  l'amour,  poussé  de  son  contraire,  à 
montrer  sa  très-grande  force,  tellement  qu'elle, 
connoissant  son  tort ,  incessamment  écrivit  à 
Amadour,  le  priant  de  vouloir  retourner  5  ce 
qu'il  fit  après  quelques  jours  que  sa  grande 
colère  lui  fut  diminuée.  Et  ne  saurois  bien  en- 
treprendre de  vous  conter  par  le  menu  les  pro- 
pos qu'ils  eurent  pour  rompre  cette  jalousie; 
mais  il  gagna  la  bataille,  tant  qu'elle  lui  pro- 
mit qu'elle  ne  croiroil  jamais,  non-seulement 
qu'il  aimât  Pauline,  mais  qu'elle  seroit  toute 
assurée  que  ce  lui  seroit  un  martyre  trop  in- 
supportable de  parler  à  elle  ou  a  autre,  sinon 
pour  lui  faire  service.  Après  que  l'amour  eut 
vaincu  ce  présent  soupçon  et  que  les  deux 
amants  commencèrent  à  prendre  plus  déplaisir 
que  jamais  à  parler  ensemble,  les  nouvelles 
vinrent  que  le  roi  d'Espagne  envoyoit  toute 
son  armée  h  Saulce^  Païquoi,  celui  qui  avoit 

'  Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  de  soupçon,  ja- 
lousie. 

*  CcUe  ville  du  r.oussillon,  à  six  lieues  de  l'crpi^nan, 
se  nomme  aujourd'hui  .5'aYoeJ.  Elle  a  Hv  assiégée  plu- 


accoutumé  d'y  être  le  premier,  n'avoit  garde  de 
faillir  à  pourchasser  son  honneur.  ï\Iais  il  est 
vrai  que  c'étoit  avec  autre  regret  qu'il  n'avoit 
accoutumé,  tant  de  perdre  le  plaisir,  que  de 
peur  qu'il  avoit  de  trouver  mutation  à  son  re- 
tour, pource  qu'il  voyoit  Florinde  pourchassée 
de  grands  princes  et  seigneurs  et  déjà  parve- 
nue à  l'âge  de  quinze  ans  :  qu'il  pensa  que,  si 
en  son  absence  elle  étoit  mariée,  n'auroil  plus 
occasion  de  la  voir,  sinon  que  la  comtesse 
d'Arande  lui  donnât  sa  femme  pour  compa- 
gnie ;  et  mena  si  bien  son  affaire  envers  tous 
ses  amis,  que  la  comtesse  et  Florinde  lui  pro- 
mirent qu'en  quelque  lieu  qu'elle  fût  mariée, 
sa  femme  Avanturade  iroit.  Et  combien  qu'il 
fût  question  de  marier  Florinde  en  Portugal , 
si  éloil-il  délibéré  que  sa  femme  ne  Tabandon- 
neroit  jamais.  Et,  sur  cette  assurance(non  sans 
regret  iridiciblcl,  s'en  partit  Amadour  et  laissa 
sa  femme  avec  la  comtesse.  Quand  Florinde  se 
trouva  seule  après  le  département'  de  son  ser- 
viteur, elle  se  mit  à  faire  toutes  les  choses  si 
bonnes  et  vertueuses,  qu'elle  espéroit  par  cela 
atteindre  le  bruit  des  plus  parfaites  dames  et 
d'être  réputée  digne  d'avoir  un  tel  serviteur. 
Amadour,  étant  arrivé  àBarcelonne,  fut  festoyé 
des  dames,  comme  il  avoit  accoutumé  ;  mais  le 
trouvèrent  tant  changé  qu'ils  n'eussent  jamais 
pensé  que  mariage  eût  eu  telle  puissance  sur 
un  homme,  comme  il  avoit  sur  lui,  car  il  sem- 
bloit  qu'il  se  fâchât  de  voir  les  choses  qu'au- 
trefois avoit  désirées  -,  et  même  la  comtesse  de 
Palamons,  qu'il  avoit  tant  aimée  ,  ne  sut  trou- 
ver moyen  de  le  faire  seulement  aller  jusqu'à 
son  logis.  Amadour  arrêta  à  Barcelonne  le 
moins  qu'il  lui  fut  possible,  comme  celui  à  qui 
l'heure  tardoit  d'être  au  lieu  où  l'honneur  se 
peut  acquérir.  Et  lui ,  arrivé  à  Saulce  ,  com- 
mença la  guerre  grande  et  cruelle  entre  les 
deux  rois ,  laquelle  ne  suis  délibéré  de  racon- 
ter, n'aussi  les  beaux  faits  ({u'y  fit  Amadour; 
car,  au  lieu  de  conter,  faudroit  faire  un  bien 
grand  livre.  Et  sachez  qu'il  emportoit  le  bruit  ^ 
par-dessus  ses  compagnons.  Le  duc  de  Na- 
gières  ^  arriva  à  Parpignan  ,  ayant  charge  de 

sieurs'fois  par  les  Français  et  par  les  Espagnols.  Le  siège 
le  plus  mémorable  eul  lieu  sous  le  règne  do  Louis  \1I. 

'  Départ.  —  -  Renommée,  réputation  ,  gloire. 

^  Le  duché  de  Nagera  fut  créé  par  les  rois  Ferdinand 
et  Isabelle  en  faveur  de  ricrre-.MauriqucdeLara,  comte 
de  Trevigno.  Son  pclit-fils  ,  Manrifiue-Mauriiiue  de 
Lara,  (jui  vivait  en  16»->,  a  été  le  troisième  due  de  Na- 
gera. 
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deux  mille  lioinmos,  et  pria  Amadour  dï'lre 
son  lieulcnaiit,  lequel  avec  celte  bande  fit  (ant 
bien  son  devoir  que  l'on  n'oyoil  en  toutes  les 
escarmouches  crier  autres  (juc  Naçjièrcs  '.  Or, 
advint  que  le  roi  de  Tunis,  qui  dès  longtemps 
faisoit  la  guerre  aux  Espagnols ,  entendant 
comme  les  rois  d'Espagne  et  de  France  fai- 
soient  guerre  l'un  contre  l'autre  sur  les  frontiô- 
res  de  Parpignan  et  Narbonne,  pensa  qu'en 
meilleure  saison  ne  pouvoit  faire  déplaisir  au 
roi  d'Espagne,  et  envoya  un  grand  nombre  de 
l'ustcs  *  et  autres  vaisseaux,  pour  piller  et  dé- 
truire ce  qu'ils  pourroient  trouver  mal  gardé 
sur  les  frontières  d'Espagne.  Ceux  de  Barce- 
lonne,  voyant  passer  devant  eux  une  quantité 
de  voiles,  en  avertirent  le  roi,  qui  étoit  à 
Saulce;  lequel  incontinent  envoya  le  duc  de 
JVagières  à  Palamons,  Et  quand  les  navires 
connurent  que  le  lieu  étoit  si  bien  gardé,  fei- 
gnirent de  passer  outre-,  mais,  sur  l'heure  de 
minuit,  retournèrent  et  mirent  tant  de  gens  à 
lerrc,  que  le  duc  de  Nagières,  surpris  de  ses 
ennemis,  fut  emmené  pi  isonnier.  Amadour,  qui 
étoit  fort  vigilant,  entendit  le biuit cl  assembla 
incontinent  le  plus  grand  nombre  de  ses  gens 
qu'il  put  et  se  défendit  si  bien,  que  la  force  de  ses 
ennemis  fut  longtemps  sans  lui  pouvoir  nuire. 
Mais,  à  la  fin,  sachant  que  le  duc  de  Nagières 
étoit  prins  et  que  les  Turcs  étoient  délibérés 
de  mettre  le  feu  à  Palamons  et  le  brûler  en  la 
maison  où  il  tenoit  fort  contre  eux,  aima  mieux 
se  rendre,  que  d'être  cause  de  la  perdition  des 
gens  de  bien  qui  étoient  en  sa  compagnie  et 
aussi  que  se  mettant  à  rançon,  il  espéroit  en- 
core voir  Florinde.  Alors,  se  rendit  à  un  Turc 
nommé  Berlin  ,  gouverneur  du  roi  de  Tunis , 
lequel  le  mena  à  son  maître,  où  il  fut  très- 
bien  reçu  et  honoré  et  encore  mieux  gardé  •  ils 
pcnsoient  bien  ,  l'ayant  entre  les  mains  ,  avoir 
l'Achille  de  toutes  les  Espagnes.  Ainsi  demeura 
Amadour  près  de  deux  ans  au  service  du 
roi  do  Tunis.  Les  nouvelles  vinrent  en  Espa- 
gne de  cette  prise,  dont  les  parents  du  duc  de 
Nagières  firent  un  grand  deuil  ;  mais  ceux  qui 
aimoient  l'honneur  du  pays  estimèrent  plus 

'  Les  cris  d'armes  étaient  souvent  les  noms  mêmes 
des  seigneurs  nobles,  (}ui  coiiiLaltaient  sous  la  ban- 
nière ou  le  pcnnon  de  leur  maison.  Cet  usage  militaire 
devait  être  commun  à  tous  les  pays  où  la  clievaloric 
fut  établie,  et  la  clievalcrie  a  subsisté  en  Espagne  plus 
longtemps  qu'en  France. 

''  Flûtes,  b;\iimens  légers  qui  étaient  alors  eu  usage 
dans  la  MédUerranée, 


grande  la  perle  d'Amadour.  Le  bruit  en  vint 
en  la  maison  de  la  comtesse  d'Arande,  où  pour 
lors  étoit  la  pauvre  Avanturade  grièvement 
malade.  La  comtesse ,  qui  se  doutoit  bien  fort 
de  l'affection  qu'Ainadour  porloità  sa  tille  (ce 
qu'elle  souffroit  et  dissimuloit  pour  les  vertus 
qu'elle  connoissoit  en  lui) ,  appela  sa  fille  à 
part  et  lui  dit  ces  piteuses  nouvelles.  Florinde, 
qui  savoit  bien  dissimuler,  lui  dit  que  c'éloit 
grande  perle  pour  toute  leur  maison  et  que 
surtout  elle  avoit  pitié  de  sa  pauvre  femme, 
vu  mêmemcnt  la  maladie  où  elle  étoit.  Mais, 
voyant  sa  mère  pleurer  si  fort,  laissa  aller 
quelques  larmes  pour  lui  tenir  compagnie , 
afin  que,  par  trop  feindre,  la  feintisc  ne  fût  dé- 
couverte. Depuis  cette  heure,  la  comtesse  lui 
en  parloit  souvent,  mais  jamais  ne  sut  tirer  de 
sa  contenance  chose  où  elle  pût  rasseoir  juge- 
ment. Je  laisserai  à  dire  les  voyages,  prières, 
oraisons  et  jeûnes  que  faisoit  ordinairement 
Florinde  pour  le  salut  d'Amadour.  Lequel,  in- 
continent (ju'il  fut  à  Tunis,  ne  faillit  d'envoyer 
des  nouvelles  à  ses  amis  et  par  honmie  sûr 
avertir  IM'""^  Florinde,  qu'il  étoit  en  bonne  santé 
et  espoir  de  la  revoir,  qui  fut  à  la  pauvre  dame 
le  seul  moyen  de  soutenir  son  ennui.  Et  ne 
doutez  pas  que  le  moyen  d'écrire  ne  lui  fût 
permis,  dont  elle  s'en  acquitta  si  diligemment, 
qu'Amadour  n'eut  point  faute  de  la  consola- 
tion de  ses  lettres  épîtres  '.  Or,  fut  mandée  la 
comtesse  d'Arande  pour  aller  à  Sarragosse,  où 
le  roi  étoit  arrivé;  et  là,  se  trouva  le  jeune  duc 
de  Cardonne,  qui  fil  si  grande  poursuite  en- 
vers le  roi  et  la  reine,  qu'ils  prièrent^la  com- 
tesse de  faire  le  mariage  de  lui  et  de  sa  fille. 
La  comtesse*,  con^.me  celle  qui  ne  vouloit  en 
rien  lui  désobéir,  l'accorda,  estimant  que  sa 
fille,  fort  jeune,  n'avoil  volonté  que  la  sienne. 
Quand  tout  l'accord  fui  fait ,  elle  dit  à  sa  fille 
comme  elle  lui  avoit  choisi  le  parti  qui  lui  sem- 
bloit  le  plus  nécessaire.  La  fille  ,  voyant  qu'en 
une  chose  faite  ne  falloit  plus  de  conseil ,  lui 
dit  que  Dieu  fût  loué  de  tout ,  et  voyant  sa 
mère  si  étrange  envers  elle,  aima  mieux  lui 
obéir  que  d'avoir  pitié  de  soi-même.  Et,  pour 
la  réjouir  do  tant  de  malheurs,  entendit  que 
V Enfant  fortuné  étoit  malade  à  la  mort,  mais 
jamais  devant  sa  mère  ne  nul  autre  en  fit  un 

'  II  est  probable  que  le  manuscrit  portait  seulement 
cpitres,  et  (lue,  l'éditeur  ayant  voulu  mettre  à  la  place 
lettres,  l'imprimeur  a  conserve  les  deux  mois,  qui  69 
trouvaient  ensemble  dans  la  çopiç, 
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seul  semblant,  et  se  contraignit  si  bien,  que  les 
larmes,  par  force  retirées  en  son  cœur,  firent 
saillir  le  sang  par  le  nez  en  telle  abondance  que 
la  vie  fut  en  danger  de  s'en  aller  quant  cl  quant. 
Et ,  pour  se  restaurer ,  épousa  celui  qu'elle 
eût  bien  voulu  changer  à  la  mort.  Après  ces 
noces  faites,  s'en  alla  Florinde  avec  son  mari 
en  la  duché  de  Cardonnc  et  mena  avec  elle 
Avanlurade,  à  laquelle  elle  faisoit  privément 
ses  complaintes,  tant  delà  rigueur  que  sa  mère 
lui  avoit  tenue  que  du  regret  d'avoir  perdu  le 
lils  de  V Enfant  fortuné,  mais  du  regret  d'Ama- 
dour  ne  lui  parloit  que  par  manière  de  la  con- 
soler. Celte  jeune  dame  doncques  se  délibéra 
de  mettre  Dieu  et  l'honneur  devant  ses  yeux 
et  de  dissimuler  si  bien  ses  enmiis,  que  jamais 
nul  des  siens  ne  s'aperçût  que  son  mari  lui 
dépliil.  Ainsi  passa  un  long  temps  Florinde, 
vivant  d'une  vie  non  rioins  belie  que  la  mort. 
Ce  qu'elle  ne  faillit  à  mander  à  son  bon  ser- 
viteur Amadour,  lequel,  connoissant  son  grand 
et  homièlct  cœur  el  l'amour  qu'elle  porloit  à 
V Enfant  fortuné,  pensa  qu'il  étoil  impossible 
qu'elle  sùl  vivre  longueuienl,  el  la  regretta 
comme  celle  qu'il  tenoit  pis  que  morte.  Et  cette 
l)eine  augmenta  celle  qu'il  avoil,  et  eût  voulu 
demeurer  toute  sa  vie  esclave  comme  il  éloit, 
et  que  Florinde  eût  eu  un  mari  selon  son  désir; 
oubliant  son  mal  [)Our  celui  qu'il  senloit  que 
porloit  son  amie.  El  pource  qu'il  entendit,  par 
un  ami  qu'il  avoil  acquis  en  la  cour  du  roi  de 
Tunis,  que  le  roi  éloit  délibéré  de  lui  faire 
présenter  le  pal  ou  qu'il  eût  à  renoncer  sa  foi, 
pour  envie  qu'il  avoit,  s'il  le  pouvoit  rendre 
bon  Turc,  de  le  tenir  avec  lui;  il  fil  tant  avec 
le  maîlre  qui  i'avoit  prins  ,  qu'il  le  laissa  aller 
sur  sa  foi,  le  mettant  à  si  grand'rancon  qu'il  ne 
pensoit  point  qu'un  homme  de  si  peu  de  biens 
la  pùl  trouver.  Ainsi,  sans  en  parler  au  roi,  le 
liiissa  aller  le  maîlre,  sur  sa  foi.  Lui  venu  à  la 
cour  devers  le  roi  d'Espagne,  s'en  partit  bien- 
tôt pour  aller  chercher  sa  rançon  à-tout  ses 
amis,  el  s'en  alla  droit  à  Barcelonne,  où  le 
jeune  duc  de  Cardonnc,  sa  mère  et  Florinde 
éloient  allés  pour  (juclquc  affaire.  Avanlurade, 
sitôt  qu'elle  ouït  des  nouvelles  de  la  venue  de 
son  mari,  le  dil  à  Florinde,  laquelle  s'en  réjouit 
connue  pour  l'amour  d'elle.  Mais,  craignant 
que  la  joie  qu'elle  avoit  de  le  voir,  lui  fil  chan- 
ger de  visage  el  que  ceux  qui  ne  le  connais- 
soienl  en  prinssenl  mauvaise  oi)inion  ,  se  tint 
à  une  fcnûlro  pour  le  voir  venir  de  loin  ,  cl , 


sitôt  qu'elle  l'avisa  ,  descendit  un  escalier  tant 
obscur  qu'on  ne  pouvoit  connoîlrc  si  elle  chan- 
geoil  de  couleur.  Ainsi,  embrassant  Amadour, 
le  mena  en  sa  chambre  et  de  là  à  sa  belle  mère, 
qui  ne  I'avoit  jamais  vu.  I^Iais  il  n'y  demeura 
pas  deux  jours,  qu'il  se  fit  autant  aimer  dans 
leur  maison  qu'il  éloit  en  celle  de  la  comtesse 
d'Arande.  .Je  vous  laisserai  les  propos  que  Flo- 
rinde et  Amadour  eurent  ensemble  et  les  com- 
plaintes qu'il  lui  fit  des  maux  qu'il  avoit  reçus 
en  son  absence.  Après  plusieurs  larmes  jetées 
du  regret  qu'elle  avoit,  tant  d'être  mariée  con- 
tre son  cœur  que  d'avoir  perdu  celui  qu'elle 
aimoil  tant,  lequel  jamais  n'espéroit  de  revoir, 
se  délibéra  de  prendre  sa  consolation  en  l'a- 
mour et  sûreté  qu'elle  portoit  à  Amadour.  Co 
que  toutefois  elle  ne  lui  osa  déclarer  ;  mais  lui, 
qui  s"en  doutoil  bien  ,  ne  pcrdoil  occasion  ne 
lenqjs  pour  lui  faire  connoîlrc  le  grand  amour 
qu'il  lui  portoit.  Sur  le  point  qu'elle  éloit  pres- 
que gagnée  à  le  recevoir,  non  à  serviteur  mais 
i\  meilleur  el  parfail  ami,  arriva  une  merveil- 
leuse forlune.  Car  le  roi,  pour  quelque  atïairc 
d'imporlance  ,  manda  incontinent  Amadour  , 
dont  sa  femme  eut  si  grand  regret  qu'en  oyant 
ces  nouvelles,  elle  s'évanouil  et  tomba  d'un 
degré  où  elle  éloit ,  dont  elle  se  blessa  si  fort 
qu'oncqucs  depuis  n'en  releva.  Florinde ,  qui 
par  celle  mort  perdoit  toute  sa  consolation  , 
fil  tel  deuil  que  peut  faire  celle  qui  se  sent  des- 
tituée de  bons  parents  et  amis;  mais  encore  le 
print  plus  mal  en  gré  Amadour  :  car,  d'un  côté, 
il  perdoil  l'une  des  plus  belles  femmes  de 
bien  qui  oncques  fut,  et.  de  l'autre,  le  moyen 
de  jamais  pouvoir  revoir  Florinde  ;  dont  il 
louiba  en  telle  maladie,  qu'il  cuida  soudaine- 
ment mourir.  La  vieille  duchesse  de  Cardonnc 
incessamment  le  visitoit  et  lui  alléguojt  des  rai- 
sons de  i)hilosophic  pour  lui  faire  porter  i)a- 
liemnient  cette  mort;  mais  rien  n'yservoit,  car 
si  la  mort ,  d'un  côté,  le  lourmenloit ,  l'amour, 
de  l'autre  côlé,  augmenloit  son  martyre.  A'oyant 
Amadoiu"  que  sa  femme  étoil  enterrée  el  que 
son  maîlre  lo  mandoit  (pourquoi  il  n'avoit 
nulle  occasion  de  demeurer),  eut  tel  désespoir 
en  son  cœur,  qu'il  cuida  perdre  l'entende- 
ment. Florinde,  qui  en  le  consolant  éloit  en 
désolation,  fut  toute  une  après-dînée  à  lui  tenir 
les  plus  honnêtes  propos  qu'il  lui  h\{  possible, 
poar  lui  cuider  diminuer  la  grandeur  de  son 
denil,  l'assurant  qu'elle  Irouveroit  moyen  de 
le  pouvoir  revoir  plus  souvent  qu'il  ne  cuiUoiL 
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Et  pourcc  qu'il  dcvoit  partir  au  matin  et  qu'il 
ctoit  si  foiblc  qu'il  ne  pouvoit  bouger  de  dessus 
son  lit,  la  supplia  de  le  venir  voir  au  soir  après 
([uc  chacun  y  auroit  été  5  ce  qu'elle  lui  promit, 
ignorant  que  l'extrémité  d'amour  ne  connoît 
nulle  raison.  Et  lui,  qui  ne  voyoit  aucune 
espérance  de  jamais  pouvoir  revoir  celle  que  si 
longuement  avoit  servie  et  de  qui  jamais  n'a- 
voit  eu  autre  traitement  que  celui  qu'avez 
ouï,  fut  tant  combattu  de  l'amour  longue- 
ment dissimulé  et  du  désespoir  qu'elle  lui  mon- 
troit  (  tous  moyens  de  le  hanter  perdus  )  se 
délibéra  do  jouer  à  quitte  et  à  double ,  ou  du 
tout  la  perdre  ou  du  tout  la  gagner,  et  se  payer 
en  une  heure  du  bien  qu'il  pensoit  avoir  mé- 
rité. Il  fit  bien  encourliner  son  lit,  de  sorte 
que  ceux  qui  venoient  en  la  chambre  ne  l'eus- 
sent su  voir,  el  se  plaignoit  beaucoup  plus 
que  de  coutume,  tant  que  tous  ceux  de  la 
maison  ne  pensoienl  pas  qu'il  dût  vivre  vingt- 
quatre  heures.  Après  que  chacun  l'eut  visité 
au  soir,  Florinde,  à  la  requête  même  de  son 
mari ,  y  alla  ,  espérant,  pour  le  consoler,  lui 
déclarer  son  affection  et  que  du  tout  elle  le  vou- 
loit  aimer,  autant  que  l'honneur  le  peut  per- 
mettre. Et  elle,  assise  en  une  chaire  '  qui  étoit 
au  chevet  du  lit  dudit  Amadour.  là  commença 
son  réconfort  par  plorer  avec  lui.  Amadour, 
la  voyant  remplie  de  tels  deuils  et  regrets , 
pensa  qu'en  ce  grand  tourment  pourroit  plus 
facilement  venir  à  la  fin  de  son  intention,  se 
leva  dessus  son  lit,  ce  que  voyant  Florinde, 
pensant  qu'il  fût  trop  foible,  le  voulut  engar- 
der.  Et,  se  mettant  à  genoux,  lui  dit  :  «  Faut-il 
que  pour  jamais  je  vous  perde  de  vue  ?»  Et,  en  ce 
disant,  se  laissa  tomber  entre  ses  bras,  comme 
un  homme  à  qui  force  défaut.  La  pauvre  Flo- 
rinde l'embrassa  et  le  soutint  bien  longuement, 
faisant  tout  ce  qui  lui  éloit  possible  pour  le 
consoler;  mais  la  médecine  qu'elle  lui  bailloit 
pour  amender  sa  douleur  la  lui  rendoit  beau- 
coup plus  forte  ;  car,  en  faisant  le  demi-mort 
et  sans  parler,  s'essaya  à  chercher  ce  que 
l'honneur  des  femmes  défend.  Quand  Florinde 
s'aperçut  de  sa  mauvaise  volonié,  ne  la  pou- 
vant croire ,  vu  les  honnêtes  propos  que  tou- 
jours lui  avoit  tenus,  lui  demanda  que  c'étoit 
qu'il  Youloit;  mais  Amadour,  craignant  d'ouïr 

'  Il  y  avait  toujours  une  chaire  à  dorserst  au  chevet 
du  lit  d'honneur.  Voyez  les  Honneurs  de  la  cour,  pu- 
Miés  i»ar  Lacurne  de  Saintc-Paiayc,  à  la  suite  des  Mé- 
moires sur  lancivnnQ  checalerie. 


sa  réponse,  qu'il  savoit  bien  ne  pouvoir  être 
autre  que  chaste  et  honnête,  sans  rien  dire, 
poursuit  avec  toute  la  force  qu'il  lui  fut  possi- 
ble ce  qu'il  cherclioit.  Dont  Florinde ,  bien 
étonnée,  soupçonna  qu'il  fût  hors  du  sens, 
plutôt  que  de  croire  qu'il  prétendît  à  son  dés- 
honneur. Farquoi,  elle  appela  tout  haut  un  gen- 
tilhomme, qu'elle  savoit  bien  être  en  la  cham- 
bre avec  elle ,  dont  Amadour,  désespéré  jus- 
qu'au bout,  se  rejeta  sur  son  lit  si  soudaine- 
ment que  le  gentilhomme  pensoit  qu'il  fût 
trépassé.  Florinde  ,  qui  s'étoit  levée  de  sa 
chaire,  dit  :  «  Allez,  et  apportez  vitement  quel- 
que bon  vinaigre.  »  Ce  que  le  gentilhomme  fit 
à  l'heure.  Florinde  commença  à  dire  :  «Ama- 
dour, quelle  folie  vous  est  montée  en  l'enten- 
dement.!' et  qu'est-ce  qu'avez  pensé  et  voulu 
faire?  »  Amadour ,  qui  avoit  perdu  toute  raison 
par  la  force  d'amour,  lui  dit  :  «  Un  si  long  ser- 
vice que  le  mien  mérite-t-il  récompense  de 
telle  cruauté  ?  — Et  où  est  l'honneur,  dit  Flo- 
rinde, que  tant  de  fois  vous  m'avez  prêché  ? 
—  Ah!  madame,  dit  Amadour,  il  me  semble 
qu'il  n'est  possible  de  plus  parfaitement 
aimer  votre  honneur  que  je  fais-,  car,  quand 
vous  avez  été  à  marier ,  j'ai  si  bien  su  vaincre 
mon  cœur,  que  vous  n'avez  jamais  su  connoître 
ma  volonté  5  maintenant  que  vous  êtes  mariée 
et  que  votre  honneur  peut  être  couvert ,  quel 
tort  vous  fais-je  de  demander  ce  qui  est  mien  ? 
car,  par  la  force  d'amour,  je  vous  ai  gagnée. 
Celui  qui  premier  a  eu  votre  cœur,  a  si  mal 
poursuivi  le  corps,  qu'il  a  mérité  perdre  le  tout 
ensemble.  Celui  qui  possède  votre  corps,  n'est 
digne  d'avoir  votre  cœur  :  parquoi  même  le 
le  corps  n'est  sien  ni  ne  lui  appartient.  Mais, 
moi,  madame,  durant  cinq  ou  siv  ans,  j'ai 
porté  tant  de  peines  et  de  travaux  pour  vous, 
que  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'à  moi  seul 
n'appartiennent  le  corps  et  le  cœur,  pour  le- 
quel j'ai  oublié  le  mien.  El,  si  vous  vous  en 
cuidez  défendre  par  la  conscience  ,  ne  doutez 
point  que  ceux  qui  ont  éprouvé  les  forces 
d'amour  ne  rejettent  le  blàmc  sur  vous ,  qui 
m'avez  tellement  ravi  ma  liberté  et  ébloui  mes 
sens  par  vos  divines  grâces,  que,  ne  sachant  dé- 
sormais que  faire,  je  suis  contraint  de  m'en 
aller,  sans  espoir  de  jamais  vous  revoir:  assuré 
toutefois,  que,  quelque  part  oii  je  sois,  vous 
aurez  toujours  part  du  cœur,  qui  demeurera 
vôtre  à  jamais,  soit  sur  terre,  soit  sur  eau  ou 
entre  les  mains  de  mes  i)lus  cruels  ennemis. 
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Mais,  si  j'avois  avant  mon  parlement  la  sûreté 
de  vous,  que  mon  grand  amour  mérite  ,  je  sc- 
rois  assez  fort  pour  soutenir  les  ennuis  de  eettc 
longue  îibsence.  Et ,  s'il  ne  vous  plaît  m'oc- 
Iroyer  ma  requôte,  vous  orrez  bientôt  dire  que 
votre  rigueur  m'aura  donné  une  malheureuse 
et  cruelle  mort.  »  Florindc,  non  moins  étonnée 
que  marrie  d'ouïr  tenir  tels  propos  à  celui  du- 
quel elle  n'eut  jamais  soupçon  de  chose  sem- 
blable, lui  dit  en  pleurant  :  «  Ilélas  !  Amadour, 
sont-ce  les  vertueux  propos  que  durant  ma 
Jeunesse  vous  m'avez  tenus  ?  Est-ce  ceci  l'hon- 
neur de  la  conscience,  que  vous  m'avez  main- 
tes fois  conseillé  plulol  mourir  que  perdre  ? 
Avez-vous  oublié  ces  bons  exemples  que  vous 
m'avez  donnes  des  vertueuses  dames  qui  ont 
résisté  à  la  folle  amour  et  le  dépris  que  vous 
avez  toujours  fait  des  folles  dames  '  ?  Je  ne 
puis  croire,  Amadour,  que  soyez  si  loin  de 
vous-même,   que  Dieu,  votre  conscience  et 
mon  honneur  soient  du  tout  morts  en  vous. 
Mais  si  ainsi  est  que  vous  le  dites,  je  loue  la 
bonté  divine,  qui  a  prévenu  au  malheur  où 
maintenant  je  m'en  allois  précipiter,  en  me 
montrant  par  votre  parole  le  cœur  que  j'ai  tant 
ignoré.  Car,  ayant  perdu  le  fils  de  YEnfant  for- 
tuné, non-seulement  pour  être  mariée  ailleurs, 
mais  pource  que  je  sais  bien  qu'il  aime  une 
autre  ,  et  me  voyant  mariée  à  celui  que  je  ne 
puis  aimer  (quelque  peine  que  j'y  mette)  n'a- 
voir^ pour  agréable,  j'avois  pensé  et  délibéré 
d'entièrement  et  de  tout  mon  c(eur  et  affection 
vous  aimer,  fondant  celte  amitié  sur  la  vertu 
que  j'ai  tant  connue  en  vous,  et  laquelle  par 
voire  moyen  je  pense  avoir  atteinlc  :  c'est  d'ai- 
mer plus  mon  honneur  et  ma  conscience,  que 
ma  propre  vie.  Sur  cette  pierre  d'honnêteté, 
j'étois  venue  ici ,  délibérée  de  prendre  un  trés- 
sùr  fondement 5  mais,  Amadour,  en  un  mo- 
ment m'avez  montré  qu'en  lieu  d'une  pierre 
nette  et  pure,  le  fondement  de  cet  édifice  est 
assis  sur  du  sablon  léger  et  mouvant  ou  sur  la 
fange  molle  et  infâme  j  et,  combien  qucj'eussc 
déjà  commencé  grande  partie  du  logis,  où  j'es- 
pérois  faire  perpétuelle  demeure  ,  soudain  du 
tout  l'avez  ruiné,  l^irquoi,  vous  faut  quant  et 
quant  rompre  lespérance  que  vous  avez  ja- 
mais eue  en  moi,  et  vous  délibérer  qu'en  quel- 

'  Folles,  dans  le  sens  de  fjalanles ,  libcvUncs  ,  etc. 
On  appelait  les  femmes  de  mauvaise  >  ie  folks  do  leur 
corps. 

■  l'our  ni  avoir. 


que  lieu  (pie  je  sois  ne  me  cherchez  ne  par 
paroles  ne  par  contenance  ;  et  n'espérez  (|uo  je 
puisse  ou  vueille  jamais  changer  mon  opinion. 
Je  vous  le  dis  avec  tel  regret  qu'il  ne  peut  être 
plus  grand  ]  mais,  si  je  fusse  venue  jusqu'à  avoir 
juré  parfaite  amitié  avec  vous,  je  sens  bien 
mon  coîur,  tel  qu'il  fût  mort  en  telle  rompure ', 
combien  que  l'élonnement  que  j'ai  d'èlrc  déçue 
est  si  grand  ,  ({uc  je  suis  sûre  qu'il  rendra  ma 
vie  ou  brève  ou  douloureuse.  Et,  sur  ce  mot,  je 
vous  dis  adieu,  et  c'est  pour  jamais  !  »  Et  n'en- 
treprends point  de  vous  dire  la  douleur  que 
senloit  Amadour   écoutant  ces   paroles-,  car 
non-seulement  eût  été  impossible  de  l'écrire, 
mais  de  la  penser,  sinon  à  ceux  qui  ont  expé- 
rimenté la  pareille.  Et,  voyant  que  sur  celte 
ciuelle  conclusion  elle  s'en  alloit,  l'arrêta  par 
le  bras,  sachant  très-bien  que  s'il  ne  lui  ùtoit 
la  mauvaise  opinion  qu'il  lui  avoit  donnée, 
qu'à  jamais  il  la  perdroit.  Parquoi  il  lui  dit  avec 
le  plus  feint  visage  qu'il  put  prendre -.«IMadame^ 
j'ai  toute  ma  vie  désiré  d'aimer  une  femme  de 
bien ,  et  pource  que  j'en  ai  trouvé  si  peu ,  j'ai 
bien  voulu  expérimenter  pour  voir  si  vous 
éliez  par  votre  vertu  digne  d'être  autant  esti- 
mée qu'aimée.  Ce  que  maintenant  je  sais  pour 
certain  ,  dont  je  loue  Dieu  ,  qui  adressa  mon 
cœur  à  aimer  tant  de  perfections ,  vous  sup- 
pliant me  pardonner  cette  folle  cl  audacieuse 
entreprise  ,  puisque  vous  voyez  que  la  fin  en 
tourne  à  voire  honneur  et  à  mon  grand  conten- 
tement. »  Florindc,  qui  commençoit  à  connoî- 
tre  la   malice  des  hommes  par  lui ,  tout  ainsi 
qu'elle  avoit  été  dilTicile  à  croire  le  mal  où  il 
étoit,  aussi  fut-elle  encore  plus  à  croire  le  bien 
où  il  n'éloit  pas ,  et  lui  dit  :  «  Plût  à  Dieu  que 
vous  disiez  la  vérité  !  mais  je  ne  puis  être  si 
ignorante,  que  l'élat  de  mariage  où  je  suis,  ne 
me  fasse  bien  connoître  clairement  que  forte 
passion  et  aveuglement  vous  ont  fait  faire  ce 
que  vous  avez  fait.  Car,  si  Dieu  m'eût  lâché  la 
main ,  je  suis  bien  sûre  que  vous  n'eussiez 
pas  retiré  la  bride.  Ceux  qui  lenlent  pour  cher- 
cher la  vertu,  ne  sauroienl  prendre  le  chemin 
que  vous  avez  fait.  IMais  c'est  assez;  si  j'ai  cru 
légèrement  (iu(>l(iue  bien  en  vous ,  il  est  temps 
que  je  coniuiisse  niainlenanl  la  vérité,  laquelle 
me  délivre  de  vous.  »  En  ce  disant,  se  partit 
Fioiinde  de  la  chambre,  et,  tant  que  la  Ruit 

'  Tour  rotnpfiirc,  déconlilure,  baniiiieroule.  Ce  mot 
est  juis  au  il^urù.  Jlouipiire  pouvaiL  se  prendre  aussi 
dans  le  sens  de  findc,  (Uioi/auté,  parjure. 
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dura,  ne  lit  que  pleurer,  sciilanl  si  grande  dou- 
leur on  cette  mutation,  que  son  cœur  avoit 
bien  alTairc  à  soutenir   les  assauts  du  regret 
qu'amour  lui  donnoil.  Car,  combien  (lue,  selon 
raison,  elle  délibérât  de  jamais  plus  l'aimer,  si 
est-ce  que  le  cœur,  qui  n'est  point  sujet  à  nous, 
ne  s'y  vouloit  accorder;  parquoi  ne  le  pouvoil 
moins  aimer  qu'elle  avoit  accoutumé  ;  et  sa- 
chant qu'amour  étoit  cause  de  cette  faute,  se 
délibéra,  satisfaisant  l'amour,  de  l'aimer  de 
tout  son  cœur,  et,  obéissant  à  l'honneur,  n'en 
faire  jamais  autre  semblant.  Le  malin,  s'en 
partit  Amadour,  ainsi  fâché,  que  vous  avez 
ouï  ;  toutefois,  son  cœur,  (pii  étoit  si  grand  qu'il 
n'avoit  au  monde  son  pareil,  ne  le  souiïril  dé- 
sespérer ,  mais  lui  bailla  nouvelle  intention  de 
pouvoir  encore  revoir   Florinde  et  avoir  sa 
bonne  grace.Doncques,  en  s'allant  devers  le  roi 
d'Espagne  (lequel  étoit  à  Tolette),  print  son 
chemin  par  la  comté  d'Arande ,  où  un  soir, 
bien   lard,  il  arriva,  et  trouva  la   comtesse 
fort  malade  d'une  tristesse  qu'elle  avoit  de  l'ab- 
sence de  sa  fille  Florinde.  Quand  elle  vit  Ama- 
dour, elle  le  baisa  et  embrassa  comme  si  c'eût 
été  son  propreenfant,  tant  pour  l'amour  qu'elle 
lui  porloit ,  que  pour  celui  (pi'il  avoit  à  Flo- 
rinde, de  laquelle  elle  lui  demanda  bien  soi- 
gneusement des  nouvelles  :  qui  lui  en  dit  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible  ,  mais   non  toute 
la  vérité,  et  lui  confessa  l'amitié  de  Florinde 
et  de  lui  (  ce  que  Florinde  avoit  toujours  celé), 
la  priant  lui  vouloir  aider  à  avoir  souvent  de 
ses  nouvelles  et  de  la  relirer  bientôt  avec  elle. 
Et,  le  malin,  s'en  partit:,  et,  après  avoir  fait  ses 
affaires  avec  la  reine,  s'en  alla  à  la  guerre,  si 
triste ,  et  changea  de  toutes  conditions ,  que 
dames,  capitaines  et  tous  ceux  qui  avoicnt 
accoutumé  de  le  hanter,   ne  le  connoissoient 
plus;  et  ne  s'habilloit  plus    que  de     noir, 
encore  éloit-ce  d'une  frise  '  beaucoup  plus 
grosse  qu'il  ne  falloil  à  porter  le  deuil  de  sa 
femme,  duquel  il  couvroit  celui  qu'il  avoit  au 
ca^ur.  Ainsi  passa  Amadour  trois  ou  quatre 
années  sans  revenir  à  la  cour.  El  la  comtesse 
d'Arande,  ayant  ouï  dire  que  Florinde  éloit  si 
fort  changée  que  c'étoit  pilié  ,  l'envoya  quérir, 
espérant  qu'elle  reviendroit  auprès  d'elle  ;  mais 
ce  fut  le  contraire  5  car,  quand  Florinde  en- 
lendit  qu'Amadour  avoit  déclaré  à  sa  mère 
leur  amitié  ,  et  que  sa  mère ,  tant  sage  et  ver- 

•  Espèce  de  grosse  (ilotîe  de  laiiiC; 


tueuse,  se  confiant  qu'Amadour l'avoit  trou- 
vée bonne,  fut  en  une  merveilleuse  perplexité, 
pource  que,  d'un  côté,  elle  voyoit  sa  mère  l'es- 
timer tant,  que,  si  elle  lui  disoit  la  vérité,  Ama- 
dour en  pourroit  recevoir  quelque  déplaisir 
(ce  que  pour  mourir  n'eût  voulu  -,  car  elle  se 
tenoit  assez  forte  pour  le  punir  de  sa  folie,  sans 
s'aider  de  ses  i)arents)  ;  d'un  autre  côté,  elle 
voyoit  qu'en  dissimulant  le  mal  qu'elle  sa  voit, 
qu'elle  seroit  contrainte,  de  sa  mère  et  de  ses 
amis,  de  parler  à  iuiel  de  lui  faire  bonne  chère  ', 
par  laquelle  elle  craignoil  fortifier  sa  mauvaise 
opinion.  Mais,  voyant  qu'il  étoit  loin  ,  n'en  fit 
grand  semblant  et  lui  écrivoit  quand  la  com- 
tesse le  lui  commandoil,  mais  c'éloienl  lettres 
qu'il  pouvoitbien  connoîlre  venir  plus  d'obéis- 
sance que  de  bonne  volonté  :  dont  il  éloit  en- 
nuyé en  les  lisant,  au  lieu  qu'il  avoit  accoutumé 
de  se  réjouir  des  premières.  Auboul  de  deux 
ou  trois    ans,  après  avoir  fail  dotant  belles 
choses  que  tout  le  papier  d'Espagne  ne  les  sau- 
roit  contenir,  s'imagina   une   invention   très- 
grande,  non  pour  gagner  le  cœur  de  Florinde 
(car  il  le  tenoit  pour  perdu),  mais  pour  avoir  la 
victoire  de  son  ennemie,  puisque  telle  se  fai- 
soit  contre  lui.  11   mit  arriére  tout 'le  conseil 
de  raison  et  même  la  peur  de  la  mort,  au  ha- 
sard de  laquelle  il  se  mclloit.  Sa  pensée  con- 
clue et  délibérée,  fit  tant  envers  le  grand  gou- 
verneur ^  qu'il  fut  par  lui  député  pour  aller 
parler  au  roi  de  quelques  entreprises  qui  se 
faisoicnt  sur  Locale  ',  et  se  hasarda  de  commu- 
niquer son  entreprise  à  la  comtesse  d'Arande, 
avant  que  de  la  déclarer  au  roi,  pour  en  prendre 
son  bon  conseil, et  vint  en  poste  tout  droit  en  la 
comté  d'Arande,  où  il  savoit  bien   que  Flo- 
rinde éloit,  et  envoya  secrètement  à  la  com- 
tesse  un  sien  ami  lui   déclarer  sa  venue,   la 
priant  la   tenir   secrète  et  qu'il  pût  parler  à 
elle  la  nuit,  sans  que  personne  en  sût  rien.  La 
comtesse,   fort  joyeuse  de  sa  venue,  le  dit  à 
Florinde  et  l'envoya  déshabiller  en  la  cham- 
bre de  son  mari,  afin  qu'elle  fût  prête,  quand 
elle  la  manderoit  et  que  chacun  fût  retiré. 
Florinde,  qui  n'éloit  pas  encore  assurée  de  sa 
première  peur ,  n'en  fit  semblant  à  sa  mère, 
mais  s'en  va  en  un  oratoire  se  reconnnander 
à  Dieu,  le  priant  vouloir  conserver  son  cœur 
de  toute   méchante  affection  ;  et   pensa  que 

'  Ron  visage. 

*  Le  gouverneur  ou  vice-roi  de  Catalogne. 

»  Leucale  ou  Lcobaie,  à  six  lieues  de  rN'ariJttuas, 
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souvent  Amadour  lavoit  louée  de  sa  beauté , 
laquelle  n'étoit  point  diminuée,  nonobstant 
qu'elle  cCit  clé  longuement  malade.  Parquoi,  ai- 
mant mieux  faire  tort  à  sa  beauté  en  la  dimi- 
nuant, que  de  souffrir  par  elle  le  cœur  d'un  si 
méchant  feu,  printune  pierre  qui  étoit  dedans 
la  chapelle  et  s'en  donna  par  le  visage  si  grand 
coup,  que  la  bouche ,  les  yeux  et  le  nez  en 
éloient  tout  difformes.  Et ,  ainsi  que  '  l'on  ne 
soupçonnât  pas  qu'elle  Teût  fait ,  quand  la 
comtesse  l'envoya  quérir,  se  laissa  tomber  en 
sortant  de  la  chapelle,  le  visage  sur  une  grosse 
pierre,  et  en  criant  bien  haut-,  arriva  la  com- 
tesse, qui  la  trouva  en  ce  pileux  état.  Incon- 
tinent fut  pansée  et  son  visage  bandé.  Ce  fait, 
la  comtesse  la  mena  en  la  chambre  et  la  pria 
d'aller  en  son  cabinet  entretenir  Amadour  jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  fût  défaite  de  sa  compagnie. 
Ce  qu'elle  fil,  pensant  qu'il  y  eût  gens  avec  lui; 
mais,  se  trouvant  toute  seule,  la  porte  fermée 
sur  elle,  fut  autant  marrie  qu'Amadour  con- 
tent, pensant  que  par  amour  ou  par  force  il 
auroitceque  tantavoil  désiré.  Et,  après  avoir 
un  peu  parlé  à  elle,  et  l'avoir  trouvée  au  même 
propos  auquel  il  l'avoit  laissée  et  que  pour 
mourir  elle  ne  changeroilson  opinion,  lui  dit, 
tout  outré  de  désespoir  :  «  Pardieu  !  madame, 
le  fruit  de  mon  labeur  ne  me  sera  point  ôté 
pour  scrupule-,  et  puisque  amour,  patience  et 
humbles  prières  n'y  servent  de  rien,  je  n'épar- 
gnerai point  ma  force  pour  acquérir  le  bien 
qui  sans  l'avoir  me  la  feroit  perdre.  »  Quand 
Florinde  vit  son  visage  et  ses  yeux  tant  altérés, 
que  le  plus  beau  teint  du  monde  éloil  rouge 
comme  feu,  et  le  plus  doux  et  plaisant  regard, 
si  horrible  et  furieux,  qu'il  scmbloil  feu  très- 
ardent  étincelant  dedans  son  cœur  et  visage,  et 
qu'en  cette  fureur,  d'une  de  ses  fortes  mains, 
print  ses  deux  foiblcs  et  délicates  -,  et,  d'autre 
part,  voyant  que  toutes  défenses  lui  failloicnt 
et  que  ses  pieds  et  mains  étoient  tenus  en  telle 
captivité  qu'elle  ne  pouvoit  fuir  ne  se  défen- 
dre, ne  sut  quel  remède  trouver,  sinon  cher- 
cher s'il  n'y  avoit  point  en  lui  encore  quelque 
racine  de  la  première  amour,  pour  l'honneur 
de  laquelle  il  oubliât  sa  cruauté  ;  parquoi,  elle 
lui  dit  :  <(  Amadour,  si  maintenant  vous  m'êtes 
comme  ennemi ,  je  vous  supplie,  pour  l'hon- 
nêteté d'amour  que  j'ai  autrefois  pensé  en 
votre  cœur,  me  vouloir  écouler,  avant  que 

*  Dans  1«  sent  dç  afin  que. 


me  tourmenter.  »  El  quand  elle  vit  qu'il  lui 
prêloit  l'oreille,  poursuivant  son  propos,  lui 
dit:  «  Ilélas!  Amadour,  quelle  occasion  vous 
mène  de  cherclier  une  chose  dont  vous  no 
sauriez  avoir  contentement,  et  me  donner  un 
ennui  le  plus  grand  que  je  saurois  avoir  ?  Vous 
avez  tant  expérimenté  ma  volonté,  du  temps 
de  ma  jeunesse  et  de  ma  plus  grande  beauté 
(sur  quoi  votre  passion  pouvoit  prendre  ex- 
cuse), que  je  m'ébahis  comme,  en  l'Age  et  gran- 
de laideur  où  je  suis,  vous  avez  le  ca'ur  de  me 
vouloir  tourmenter-,  je  suis  sûre  que  vous  no 
doutez  point  que  ma  volonté  ne  soit  telle 
qu'elle  a  accoutumé-,  parquoi  ne  pouvez  avoir 
que  par  force  ce  que  demandez.  Et,  si  vous  re- 
gardez comme  mon  visage  est  accoutré,  en 
oubliant  la  mémoire  du  bien  que  vous  avez 
vu  en  moi,  n'aurez  point  d'envie  d'approcher 
de  plus  près.  Et,  s'il  y  a  en  vous  encore  quel- 
ques reliques  de  l'amour,  il  est  impossible  que 
la  pitié  ne  vainque  votre  fureur  1  Et,  à  cette  pi- 
tié et  honnêteté  que  j'ai  tant  expérimentées  en 
vous,  je  fais  ma  complainte  et  demande  grâce  , 
afin  que,  selon  votre  conseil  ',  vous  me  laissiez 
vivre  en  paix  et  honnêteté,  ce  que  j'ai  délibéré 
de  faire.  Et  si  l'amour  que  vous  m'avez  porté 
est  converti  du  tout  en  haine,  et  que  plus  par 
vengeance  que  par  alTcction  vous  me  vueillez 
faire  la  plus  malheureuse  femme  du  monde,  je 
vous  assure  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  et  me 
contraindrez,  contre  ma  délibération,  de  dé- 
clarer votre  méchanceté  et  appétit  désordonné 
à  celle  qui  croit  tant  de  bien  de  vous-,  et  en 
celte  connoissance,  pensez  que  votre  vie  ne  se- 
roit  pas  en  sûreté.  »  Amadour,  rompant  son 
propos,  lui  dit  :  «  S'il  me  faut  moiu"ir,  je  serai 
quitte  de  mon  tourment  incontinent  5  mais  la 
difformité  de  votre  visage  (que  je  pense  être 
faite  de  votre  volonté  )  ne  m'empêchera  de 
faire  la  mienne-,  car,  quand  je  ne  pourrois  avoir 
de  vous  que  les  os,  si  les  voudrois-jc  tenir 
auprès  de  moi.  "Et  quand  Florinde  vit  que 
les  prières,  raison  ne  larmes  ne  lui  servoient 
de  rien  et  que  telle  cruauté  poursuivoit  son 
méchant  désir,  qu'elle  avoit  toujours  évité  par 
force  d'y  résister,  s'aida  du  secours  qu'elle 
craignoit  autant  que  perdre  sa  vie,  et ,  d'une 
voix  triste  et  pileuse,  appela  sa  mère  plus  haut 
qu'il  lui  fut  possible.  Laquelle,  oyant  sa  fille 
l'appeler  d'une  lelle  voix,  eut  nierveilleuse- 

'  C'csî-à-dire,  vulrc  meilleur  avis,  rétolulion,  r«- 
fleiion- 
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ment  grand'pcur  de  ce  qui  éloil  vcrilable  el 
courut  le  plus  tôt  qu'il  lui  fui  possible  en  la 
garde-robe.   Atnadour,   qui  n'éloit  pas  si  prêt 
à  mourir  qu'il  disoil,  laissa  sa  prise,   de  si 
bonne  heure,  que  la  dame,  ouvrant  son  cabi- 
net, le  trouva  à  la  porte  et  Florinde  assez  loin 
de  lui.  I^a  comtesse  lui  demanda  :  «  Amadour , 
qu'y  a-t-il?  dites-m'en  la  vérité  ?»Conmie  ce- 
lui qui  jamais  n'éloit  dépourvu  d'invention  , 
avec  un  visage  prde  et  transi,  lui  dit  :  «  Hélas  I 
madame,  de  quelle  condition  est  devenue  ma- 
dame Florinde  ?  je  ne  fus  jamais  si  élonné  que 
je  suis  ;  car  (comme  je  vous  ai  dit  )  je  pensois 
avoir  part  ù  sa  bonne  grâce,  mais  je  connois 
bien  que  je  n'y  ai  plus  rien.  11  me  semble,  ma- 
dame, que,  du  temps  qu'elle  éloit  nourrie  avec 
vous,  elle  n'éloit  moins    sage  ne  vertueuse 
qu'elle  est,  mais  elle  ne  faisoit  point  conscience 
de  parler  et  regarder  chacun;  et  maintenant 
je  l'ai  voulu  regarder,  mais  elle  ne  l'a  voulu 
souffrir;  et,  quand  j'ai  vu  cette  contenance, 
pensant  que  ce  fût  un  songe  ou  une  rêverie, 
lui  ai  demandé  la  main,  pour  la  lui  baiser  ù  la 
façon  du  pays,  ce  qu'elle  m'a  du  (oui  refusé. 
11  est  vrai,  madame,  que  j'ai  torî,  dont  je  vous 
demande  pardon  :  c'est  que  je  lui  ai  prins  la 
main  quasi  de  force  et  lui  ai  baisée,  ne  lui 
demandant   autre    contentement,    mais   elle 
(comme  je  crois),  qui  a  délibéré  ma  mort, 
vous  a  appelée,  ainsi  que  vous  avez  ouï.  Je  ne 
saurois  dire  pourquoi,  sinon  qu'elle  eftt  peur 
que  j'eusse  autre  volonlé  que  je  n'ai.  Toute- 
fois, madame,  en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
j'avoue  le  lorlélrc  mien;  car,  combien  qu'elle 
dût  aimer  lous  vos  bons  serviteurs,  la  fortune 
veut  que,  moi  seul  et  le  plus  alïeclionné,  sois 
mis  hors  de  sa  bonne  grâce.  Si  est-ce  que  je 
demeurerai  toujours  tel  envers  vous  et  elle, 
comme  je  suis  venu,  vous  suppliant  me  vouloir 
tenir  en  votre  bonne  grâce,  puisque  sans  mon 
démérite  j'ai  perdu  la  sienne.  «  La  comtesse  , 
qui  en  partie  le  croyoit  et  en  partie  en  douloil, 
s'en  alla  à  sa  fille  et  lui  demanda  :  «  Pourquoi 
m'avez-vous  api)elée  si  haut?  »  Florinde  ré- 
pondit qu'elle  avoit  eu  peur;  et,  combien  que 
la  comtesse  l'interrogeât  de  plusieurs  choses 
par  le  menu,  si  est-ce  que  jamais  ne  lui  fit  au- 
tre réponse;  car,  voyant ((u'clle  éloit  échappée 
des  mains  de  son  ennemi,  le  tenoit  assez  puni 
de  lui  avoir  rompu  son  entreprise.  Après  que 
la  comtesse  eut  loiiglenips  pailé  â  Aniatlour, 
le  laissa  encore  devant  elle  parler  â  Florinde, 


pour  voir  quelle  contenance  il  tiendroit,  a  la- 
quelle il  ne  tint  pas  grand  propos,  sinon  qu'il 
la  remercia  de  ce  qu'elle  n'avoit  confessé  la 
vérité  â  sa  mère,  et  la  pria  qu'au  moins  puis- 
qu'il éloit  hors  de  son  cœur,  qu'un  autre  ne 
tînt  point  sa  place.  Et  elle  lui  répondit:  «  Quant 
au  premier  propos,  si  j'eusse  eu  autre  moyen 
de  me  défendre  de  vous  que  par  la  voix  ,  elle 
ne  l'ei'it  point  ouïe,  ni  par  moi  jamais  n'aurez 
pis ,  si  vous  ne  m'y  contraignez  ,  comme  vous 
avez  fait;  el  n'ayez  pas  peur  que  j'en  susse  ai- 
ujer  d'autre!   Car,  puisque  je  n'ai  trouvé  au 
cœur  que  j'estimois  le  plus  vertueux  du  monde 
le  bien  que  je  désirois,  je  ne  croirai  jamais 
qu'il  soil  en  nul  homme.  Et  ce  m  ilheur  sera 
cause  que  je  serai  pour  jamais  en  liberté  des 
passions  que  l'amour  peut  donner.  »  Et  ce  di- 
sant, prinl  congé  de  lui.  La  mère,  qui  regar- 
doitsa  contenance,  n'y  sut  rien  juger,  et  de- 
puis ce  temps-lâ  connut  très-bien  que  sa  fille 
n'avoit  plus  d'affection  à  Amadour  et  pensa 
pour  certain  ({u'elle  fût  déraisonnable  et  qu'elle 
haït  toutes  les  choses  qu'elle  aimoit  ;  et,  de  cette 
heure-lâ,  lui  mena  la  guerre  si  étrange,  qu'elle 
fut  sept  ans  sans  parler  d'elle,  si  elle  ne  s'y 
courrouçoil,  el  tout  à  la  requête  d'Amadour. 
Durant  ce  temps-là,  Florinde  tourna  la  crainte 
qu'elle  avoit  d'être  avec  son  mari  en  volonté 
de  n'en  bouger  pour  fuir  les  rigueurs  que  lui 
lenoil  sa  mère  ;  mais,  voyant  que  rien  ne  lui 
servoit,  délibéra  de  tromper  Amadour,  el,  lais- 
sant par  un  jour  ou  deux  son  visage  étrange, 
lui  conseilla  de  tenir  jjropos  d'amitié  â  une 
femme  qu'elle  disoit  avoir  parlé  de  leur  amour. 
Cette  dame  demeuroit  avec  la  reine  d'Espagne 
et  avoit  noirj  Lorctte,  bien  aise  d'avoir  gagné 
un  tel  serviteur,  et  fil  tant  de  mines  que  le 
bruit  en  courut  partout.  Et  même  la  comtesse 
d'Arande  étant  à  la  cour  s'en  aperçut;  parquoi 
depuis  ne  tourmentoil  tant  Florinde,  qu'elle 
avoit  accoulumé.  Florinde  ouït  un  jour  dire 
que  le  capitaine,  mari  de  Lorette,  éloit  entré 
en  telle  jalousie,  qu'il  avoit  délibéré,  en  quel- 
que sorte  que  ce  fût,  de  luer  Amadour.  Florinde, 
qui,  nonobstant  son  dissimulé  visage,  ne  pou- 
voil  vouloir  mal  à  Amadour,  l'en  avertit  incon- 
tinent. I^Iais,  lui,  qui  facilement  fût  retourné  â 
ses  brisées  premières,  lui  répondit  que  s'il  lui 
plaisoit  l'entretenir  trois  heures  tous  les  jours, 
quejamais  ne  parleroit  à  Lorette;  ce  qu'elle 
ne  voulut  accorder,  a  Doncques,  lui  dit  Ama- 
dour, puisque  ne  me  voulez  faire  vivre,  pour- 
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quoi  me  voulez-vous  garder  de  mourir ,  sinon 
que  vous  espérez  plus  me  tourmenter  en  vivant, 
que  mille  morts  ne  sauroient  faire  ?  IMais  com- 
bien que  la  mort  me  fuit,  si  la  chercherai-je 
tant  que  je  la  trouverai,  car  en  ce  jour-là  seu- 
lement j'aurai  repos.  ))  Durant  qu'ils  étoient 
en  ces  termes ,  vinrent  nouvelles  que  le  roi 
de  Grenade  commençoit  une  très-grande  guerre 
contre  le  roi  dEspagne',  tellement  que  le  roi 
y  envoya  le  prince  son  fils  *  et  avec  lui  le  conné- 
table de  Caslille  et  le  duc  d'Albe  %  deux  vieux 
et  sages  seigneurs.  Le  duc  de  Cardonne  et  le 
comte  d'Arandc  ne  voulurent  pas  demeurer  et 
supplièrent  au  roi  de  leur  donner  quelque 
charge,  ce  qu'il  fil  selon  leurs  maisons  et  leur 
bailla  pour  les  conduire  Amadour,  lequel,  du- 
rant la  guerre,  fit  des  actes  si  étranges,  qu'ils 
sembloient  autant  pleins  de  désespoir  que  de 
hardiesse.  Et,  pour  venir  à  Tintention  démon 
conte,  vous  dirai  que  sa  trop  grande  hardiesse 
fut  éprouvée  à  sa  mort  -,  car,  ayant  les  Maures 
fait  démontrance  de  donner  la  bataille,  voyant 
l'armée  des  chrétiens,  firent  semblant  de  fuir,  à 
la  chasse  desquels  se  mirent  les  Espagnols  ; 
mais  le  vieux  connétable  et  le  duc  d'Albe,  se 
doutant  de  leur  finesse,  retinrent,  contrôla 
volonté,  le  prince  d'Espagne  qu'il  ne  passût  la 
rivière.  Ce  que  firent  (  nonobstant  les  défenses) 

'  Il  y  a  évidemment  confusion  dans  les  faits.  Le 
dernier  roi  de  Grenade  fut  iMaliomel-noabdil ,  chassé 
de  ses  Etats  par  Ferdinand  et  Isabelle  ,  qui  mirent  fin 
à  la  domination  des  Maures  en  Espagne,  l'an  1  i93.  Il 
est  vrai  aussi  que  les  Maures  se  maintinrent  avec  leurs 
mœurs  et  leur  religion  ,  dans  les  provinces  qu'ils  oc- 
cupaient, jusqu'en  l(jl0,  où  ils  furent  définitivement 
expulsés  de  la  Péninsule.  Ils  s'étaient  révoltés  plus 
d'une  fois  contre  les  rois  d'Espagne,  et  c'est  sans  doute 
à  une  de  ces  révoltes  que  le  récit  de  la  reine  de  IVa- 
varre  fait  allusion.  Quant  à  ce  roi  de  Grenade ,  que 
nous  trouvons  ici  en  très-c/rande  guerre  contre  Char- 
les-Quint, c'était  assurément  quelque  chef,  prétendant 
à  la  succession  des  rois  maures.  On  voit  que  la 
reine  de  Navarre  ,  racontant  de  mémoire,  confondait 
sans  cesse  les  faits  et  les  personnages.  reut-é(re  fau- 
drait-il rap|)orter  cette  .Nouvelle  au  régne  de  Louis  XH, 
quoi(|ue  certains  détails  historiques  appartiennent  évi- 
demment à  l'époque  de  François  l". 

'  Philippe,  ])remier  fils  de  Cliarlcs-Quint ,  était  né 
en  1527.  I!  n'avait  donc  que  quinze  ou  seize  ans  lors 
de  celle  expédition  contre  les  Maures. 

'  F.n  1.>}S  ou  mémcLVii  ,  il  n'y  avait  pas  ôt^  vieux 
ducd'Albe.  Alvarés  de  Tolède,  né  en  ITjO.S,  avait  hérité 
du  titre  de  duc  d'Albe  depuis  la  mort  de  son  grand- 
jiére,  en  1527.  Ce  fut  le  célèbre  duc  d'Albe,  un  des  plus 
grands  caijilaines  de  son  temps.  Grujel  a  jju  ajouter 
j'épithéte  de  vieux  ,  dans  une  édition  posléricurc  à  la 
niorl  de  Marguerite. 
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le  comte  d'Arande  et  le  duc  de  Cardonne.  Et 
quand  les  IMaures  virent  qu'ils  n'étoienl  suivis 
que  de  peu  de  gens,  se  retournèrent,  et  d'un 
coup  de  cimeterre  abattirent  tout  mort  le  duc 
de  Cardonne,  et  fut  le  comte  d'Arande  si  fort 
blessé ,  qu'on  le  laissa  pour  mort  en  la  place. 
Amadour  arriva  sur  cette  défaite  tant  enragé 
et  furieux  ,  qu'il  rompit  toute  la  presse  et  fit 
prendre  les  deux  corps  desdils  duc  et  comte  et 
les  fit  porter  au  camp  du  prince,  lequel  en  eut 
autant  de  regret  que  de  ses  propres  frères. 
Mais,  en  visitant  leurs  plaies ,  se  trouva  le 
comte  d'Arande  encore  vivant,  lequel  fut  en- 
voyé en  une  litière  en  sa  maison,  où  il  fut 
longtemps  malade.  De  l'autre  côté,  arriva  à 
Cardonne  le  corps  du  jeune  duc.  Amadour, 
ayant  fait  son  effet'  de  retirer  ces  deux  corps, 
pensa  si  peu  de  lui ,  qu'il  se  trouva  environné 
d'un  grand  nombre  de  Maures  ;  et  lui,  qui  ne 
vouloit  non  plus  être  prins  qu'il  avoit  pu  pren- 
dre son  amie,  ne  fausser  sa  foi  envers  Dieu 
qu'il  avoit  envers  elle,  sachant  que  ,  s'il  éloit 
mené  au  roi  de  Grenade,  ou  il  mourroit  cruel- 
lement ou  renonceroit  la  chrétienté,  délibéra 
ne  donner  la  gloire  de  sa  mort  ni  sa  prise  à 
ses  ennemis,  et  en  baisant  la  croix  de  son  épée 
(rendant  corps  et  âme  à  Dieu) ,  s'en  donna  un 
tel  coup,  qu'il  ne  fut  besoin  y  retourner  i)our  le 
second.  Ainsi  mourut  le  pauvre  Amadour, 
autant  regretté  que  ses  vertus  le  mériloient. 
Les  nouvelles  en  coururent  par  toutes  les  Es- 
pagnes,  tant  que  Florinde,  qui  éloit  à  Rarce- 
lonne,  oi'i  son  mari  avoit  autrefois  ordonné 
Être  enterré,  après  qu'elle  eut  fait  ses  obsèques 
honorablement,  sans  en  parler  à  mère  ni  à 
belle-mère,  s'en  alla  rendre  religieuse  au  mo- 
nastère de  Jésus,  prenant  pour  mari  et  ami 
Celui  qui  l'avoit  délivrée  d'un  amour  si  véhé- 
ment que  celui  d'Amadour,  et  de  l'ennui  si 
grand  que  de  la  compagnie  d'un  tel  mari. 
Ainsi  tourna  toutes  ses  affections  à  aimer  Dieu 
si  parfaitement  qu'après  avoir  vécu  longue- 
ment religieuse,  lui  rendit  son  âme  en  telle 
joie  que  lépouse  a  d'aller  voir  son  époux. 

«  .Te  sais  bien,  mesdames,  que  celle  longue 
histoire  pourra  être  â  aucuns  fi\cheuso,  mais  si 
j'eusse  voulu  satisfaire  à  celui  (pii  me  l'a  con- 
tée, elle  QUI  été  trop  plus  que  longiu;.  "N'ous 
siq)pliaii(,  mesdames,  en  prenant  rcxemple  de 
la  vertu  de  Florinde,  diminuer  un   peu  de  sa 

'  On  dirait  aujourd'hui  :  son  a/faire. 
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cruauté  et  ne  croire  point  tant  de  bien  aux 
hommes,  qu'il  ne  faille  par  laconnoissance  du 
contraire  leur  donner  cruelle  mort  et  à  vous 
une  triste  vie.»  Et  après  que  Parlamente  eut  eu 
bonne  et  longue  audience,  elle  dit  i\  Ilircan: 
«  Vous  semble-t-il  pas  que  cette  femme  ait  été 
pressée  jusqu'au  bout  et  qu'elle  ait  vertueuse- 
ment résisté? — Non,  dit  Ilircan,  car  une 
femme  ne  peut  faire  moindre  résistance  que  de 
crier-,  et  si  elle  eût  été  en  lieu  où  l'on  ne  l'eût 
pu  ouïr,  je  ne  sais  qu'elle  eût  fait  5  et,  si  Ama- 
dour  eût  été  i)lus  amoureux  que  craintif,  il 
n'eût  pas  laissé  pour  si  peu  son  entreprise.  Et, 
pour  cet  exemple,  je  ne  me  départirai  pas  de 
la  forte  opinion  que  j'ai,  que  oncques  homme 
qui  aimât  parfaitement  ou  qui  fût  aimé  d'une 
dame  ne  faillit  d'en  avoir  bonne  issue,  s'il  a 
fait  la  poursuite  comme  il  appartient.  Mais 
encore  faut-il  que  je  loue  Amadourde  ce  qu'il 
fit  une  partie  de  son  devoir.  —  Quel  devoir, 
dit  Oisille ,  dites-vous  ?  Appelez-vous  faire 
son  devoir  à  un  serviteur  qui  veut  avoir  par 
force  sa  maîtresse,  à  laquelle  il  doit  toute  révé- 
rence et  obéissance?  »  Saiïredant  print  la  pa- 
role et  dit  :  «  Quand  nos  maîtresses  tiennent 
leur  rang,  en  chambres  ou  en  salles,  assises  à 
leur  aise  comme  nos  juges,  nous  sommes  à 
genoux  devant  elles;  et  quand  nous  les  menons 
danser  en  crainte  et  servons  si  diligemment 
que  nous  prévenons  leur  demande,  nous  sem- 
blons  être  tant  craintifs  de  les  offenser  et  tant 
désirant  de  les  servir,  que  ceux  qui  nous  voient 
ont  pitié  de  nous,  et  bien  souvent  nous  esti- 
ment plus  sols  que  bêtes,  transportés  d'enten- 
dement, ou  transis,  et  donnent  la  gloire  à  nos 
dames,  desquelles  les  contenances  sont  tant  au- 
dacieuses et  les  paroles  tant  honnêtes,  qu'elles 
se  font  craindre,  aimer  et  estimer  de  ceux  qui 
ne  voient  que  le  dehors.  Biais  quand  nous 
sonunes  à  part,  où  l'amour  seul  est  juge  de  nos 
contenances,  nous  savons  très-bien  qu'elles 
sont  femmes  et  nous  hommes,  et  à  l'heure,  le 
nom  de  maîtresse  est  converti  en  amie ,  et  le 
nom  de  scrrlleur  en  ami.  C'est  de  là  où  le  pro- 
verbe est  dit  : 


A  bien  servir  et  loyal  être, 

De  serviteur,  on  devient  maître. 

Elles  ont  l'honneur  autant  que  les  homme» 
en  peuvent  donner  et  ôter;  et  voyant  ce  que 
nous  endurons  patiemment,  c'est  raison  que 
notre  souffrance  soit  récompensée,  quand  Thon- 
neur  n'est  point  blessé.  — ^''ous  ne  parlez  pas 
du  vrai  bonheur,  dit  Longarine,  qui  est  le 
contentement  de  ce  monde  ;  car  quand  tout  le 
monde  me  diroit  femme  de  bien  et  je  saurois 
seule  le  contraire,  leur  louange  augmenteroit 
ma  honte  et  me  rendroit  en  moi-même  plus 
confuse.  Et  aussi,  quand  ils  me  blûmeroienl  et 
je  sentisse  mon  innocence,  le  blâme  tourneroil 
en  contentement,  car  nul  n'est  content  que  de 
soi-même. —  Or,  quoique  vous  ayez  tout  dit, 
dit  Guebron,  il  me  semble  qu'Amadour  est  un 
autant  honnête  et  vertueux  chevalier  qu'il  en 
soit  point,  et  vu  que  les  noms  sont  supposés , 
jepcnsele  connoîlre  5  mais  puisque  Parlamente 
ne  l'a  voulu  nommer,  aussi  ferai-je.  Et  con- 
tentez-vous que,  si  c'est  celui  que  je  pense,  son 
cœur  ne  sentit  jamais  nulle  peur,  ni  ne  fut  ja- 
mais vide  d'amour  ni  de  hardiesse.  »  Oisille 
leur  dit  :  «  II  me  semble  que  celte  journée  s'est 
passée  joyeusement  ;  que,  si  nous  continuons 
ainsi  les  autres,  nous  accourcirons  le  temps 
à  force  d'honnêtes  propos.  Voyez  où  est  le  so- 
leil et  oyez  la  cloche  de  l'abbaye,  qui,  long- 
temps a,  nous  appelle  à  vêpres ,  dont  je  ne 
vous  ai  point  avertis;  car  la  dévotion  d'ouïr  la 
fin  de  ce  conte  éloit  plus  grande  que  celle 
d'ouïr  vêpres.  »  Et,  en  ce  disant,  se  levèrent 
tous;  et  arrivant  à  l'abbaye,  trouvèrent  les  re- 
ligieux, qui  les  avoient  attendus  plus  d'une 
grosse  heure.  Vêpres  ouïes,  allèrent  souper, 
qui  ne  fut  tout  le  soir  sans  parler  des  contes 
qu'ils  avoient  ouïs  cl  sans  chercher  par  tous 
les  endroits  de  leur  mémoire  pour  voir  s'ils 
pourroienl  faire  la  journée  ensuivante  aussi 
plaisante  que  la  première.  Et  après  avoir  joué 
de  mille  jeux  dedans  le  pré,  s'en  allèrent  cou- 
cher, donnant  fin  très-joyeuse  et  contentement 
à  leur  première  Journée. 
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Le  lendemain,  se  levèrent  en  grand  désir  de 
retourner  au  lieu  où  le  jour  précédent  avoicnt 
eu  tant  de  plaisir;  car  chacun  avoit  son  conte 
si  prèl,  qu'il  leur  tardoil  qu'il  ne  fût  mis  en  lu- 
mière. Après  qu'ils  eurent  ouï  la  leçon  de  ma- 
dame Oisillc  et  la  messe,  où  chacun  recom- 
manda son  esprit  à  Dieu,  afin  qu'il  leur  donnât 
parole  et  grûce  de  continuer  l'assemblée,  s'en 
allèrent  dîner,  ramenlevantles  uns  aux  autres 
plusieurs  histoires  passées. 

Et,  après  dîner,  qu'ils  se  furent  reposés  en 
leurs  chambres,  s'en  retournèrent  à  l'heure 
ordonnée  dedans  le  pré,  où  il  scmbloit  que  le 
temps  et  le  jour  favorisassent  leur  entreprise. 
S'élant  tous  assis  sur  le  siège  naturel  de  Flierbe 
verte,  Parlamente  dit  :  «  Puis(jue  je  donnai 
au  soir  fin  à  la  dixième,  c'est  à  moi  à  élire  celle 
qui  doit  continuer  celles  du  jourd'hui.  Et 
pource  que  M"'"  Oisille  fut  la  première  des 
femmes  qui  hier  parla,  comme  la  plus  sage  et 
ancienne,  je  donne  ma  voix  h  la  plus  jeune 
(je  ne  dis  pas  :  à  la  plus  folle),  étant  assurée  que 
si  nous  la  suivons  toutes,  ne  ferons  pas  atten- 
dre vêpres  si  longuement  que  nous  fîmes  hier. 
Parquoi ,  Nomerfido,  vous  tiendrez  aujour- 
d'hui les  rangs  de  bien  dire;  mais,  je  vous 
prie,  ne  nous  faites  point  commencer  notre 
journée  par  larmes.  —  Il  ne  m'en  falloit  point 
prier,  dit  Nomerfide,  car  je  m'y  élois  déjà  toule 
résolue,  me  souvenant  d'un  conte  qui  me  fut 
fait  l'année  passée  par  une  bourgeoise  de 
Tours,  native  d'Amboise,  qui  m'afilrma  avoir 
été  présente  aux  prédications  du  cordelicr, 
dont  je  vous  veux  parler.  » 


NOUVELLE  XL 

Tropos  facétieux  d'un  cordelicr  en  ses  sermons. 

Près  de  la  ville  de  Bleré  en  Touraine,  y  a  un 
village  nommé  Sainl-]^Llrtin-lc-Iîoau^,  où  fut 
appelé  un  cordelicr  du  couvent  deTours,  pour 
prêcher  les  Avcnts  et  le  carême  ensuivant.  Ce 
cordelicr,  plus  enlangagè*que  docte,  n'ayant 
quelquefois  de  quoi  payer,  pour  achever  son 
heure  s'amusoit  à  faire  des  contes,  qui  salis- 

•  SairU-Marlln-lc-Ccl ,  à  deux  lieues  d'Amboise. 
^  Parleur,  orateur. 


faisoient  aucunement  •  à  ses  bonnes  gens  de 
village.  Un  jour  de  jeudi  absolu*,  [)rèchant  de 
l'agneau  pascal,  quand  ce  vint  à  parler  de  le 
manger  de  nuit  et(|u'il  vit,  à  sa  prédication,  de 
belles  jeunes  dames  d'Amboise,  qui  èloient  là 
fraîchement  arrivées  pour  y  ftiire  leurs  pàques 
et  y  séjourner  quelques  jours  après,  il  se  vou- 
lut mettre  sur  le  beau  bout  et  demanda  à  toute 
l'assistance  des  femmes  si  elles  ne  savoicnt  que 
c'étoit  de  manger  de  chair  crue  de  nuit.  «  .Te 
vous  le  veux  apprendre,  mesdames,  »  ce  dit- 
il.  Les  jeunes  gens  d'Amboise  là  présents,  qui 
ne  faisoient  que  d'arriver  avec  leurs  femmes, 
sœurs  et  nièces,  et  qui  ne  connaissoient  l'hu- 
meur du  pèlerin  ,  commencèrent  à  s'en  scan- 
daliser. Mais,  après  qu'ils  l'eurent  écoulé 
davantage,  ils  convertirent  le  scandale  en  ri- 
sée, mètncment  (piand  il  dit  que  pour  manger 
l'agneau  ,  il  falloit  avoir  les  reins  ceints,  des 
pieds  en  ses  souliers  et  une  main  en  son  bâton. 
Le  cordelicr,  les  voyant  rire  et  se  doutant  pour- 
quoi ,  se  rejjrit  incontinent  :  a  Eh  bien  !  eh 
bien  I  dit-il,  des  souliers  en  ses  pieds,  et  un 
bûton  en  sa  main.  Blanc  chapeau  et  chapeau 
blanc,  est-ce  pas  tout  un  ?»  Si  ce  fut  lors  à  rire, 
je  crois  que  vous  n'en  doutez  point.  Les  dames 
même  ne  s'en  purent  garder,  auxquelles  il 
s'attacha  d'autres  propos  récréatifs.  Et  se  sen- 
tant près  de  son  heure,  ne  voulant  pas  que  ces 
dames  s'en  allassent  malconlentes  de  lui,  il 
leur  dit  :  «  Or  çà,  mes  belles  dames,  mais  que 
vous  soyez  tantôt  à  caqueter  parmi  les  com- 
mères, vous  demanderez  :  «3Iais  qui  est  ce  maî- 
»  tre  frère  qui  parle  si  hardiment?  c'est  quel- 
»  que  bon  com[)agnon  ?»  Je  vous  dirai  :  Ne  vous 
en  étonnez  pas,  non,  si  je  parle  si  hardiment, 
car  je  suis  d'Anjou ,  à  votre  commandement.  » 
El,  en  disant  ces  mots,  mit  fin  à  sa  prédication, 
par  laquelle  il  laissa  ses  auditeurs  plus  pronq)(s 
à  rire  de  ses  sots  propos,  qu'à  pleurer  à  la  mé- 
moire de  la  Passion  de  Notrc-Seigneur,  dont 
la  commémoration  se  faisoit  en  ces  jours-là. 
Ses  autres  sermons  durant  les  fêtes  furent 
quasi  de  pareille  efiicace.  Et  comme  vous  sa- 
vez que  tels  frères  n'oublient  pas  à  se  faire 
quêter,  pour  avoir  leurs  cviifs  do  Pàques  (en 

'  Tout  à  l'ait,  eniiérciiieiil. 
'^  .K'Uiii-Saiiit. 
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quoi  faisant  on  leur  donne  non-sculeincnt  des 
œufs,  mais  plusieurs  aulrcs  choses,  comme  du 
linge,  de  la  filasse,  des  andouiiles,  des  jambons, 
des  échinées  '  et  autres  menues  choselles  -, 
quand  ce  vint  le  mardi  d'après  Pûques,  en  fai- 
sant SCS  recommandations,  dont  telles  gens  ne 
sont  point  chiches),  il  dit  :  «  Mesdames,  je  suis 
lenu  à  vous  rendre  grûces  de  la  libéralité  dont 
vous  avez  usé  envers  notre  pauvre  couvent; 
mais  si  faut-il  que  je  vous  dise  que  vous  n'a- 
vez pas  considéré  les  nécessités  que  nous  avons, 
car  la  plupart  de  ce  que  nous  avez  donné,  ce 
sont  andouiiles,  et  nous  n'en  avons  point  de 
faute,  Dieu  merci  !  notre  couvent  en  est  tout 
farci.  Qu'en  ferons-nous  doncques  de  tant  ? 
savez-vous  quoi,  mesdames?  Je  suis  d'avis 
que  vous  mêliez  vos  jambons  parmi  nos  an- 
douilles,  vous  ferez  belle  aumône.  »  Puis,  en 
continuant  son  sermon  ,  il  fit  venir  le  scandale 
à  propos,  et  en  discourant  assez  brusquement 
par-dessus  avec  quelques  exemples,  il  se  mit 
en  grande  admiration  ,  disant  :  «  Et  dea  I  mes- 
sieurs cl  mesdames  de  Saint-Martin  ,  je  m'é- 
lonne  fort  de  vous,  qui  vous  scandalisez  pour 
moins  que  rien  et  sans  propos ,  et  tenez  vos 
contes  de  moi  partout,  disant  :  «  C'est  un 
»  grand  cas;  mais  qui  eût  cuidé  que  le  beau 
))  pérc  eût  engrossé  la  fille  de  son  liôlessc  ?  » 
A'^raiment,  dit-il,  voilà  bien  de  quoi  s'ébahir 
qu'un  moine  ait  engrossé  une  fille  !  Mais  venez 
çà,  belles  dames  :  ne  devriez-vous  pas  bien 
vous  étonner  davantage  si  la  fille  avoit  engrossé 
le  moine  ?  » 

«Yoilà,  mesdames,  les  belles  viandes  de  quoi 
ce  gentil  pasteur  nourrissoit  le  troupeau  de 
Dieu.  Encore  étoit-il  si  effronté  qu'après  son 
péché ,  il  en  tcnoit  conte  en  pleine  chaire,  où 
ne  se  doit  tenir  propos  qui  ne  soit  totalement 
à  l'érudition'^  de  son  prochain  et  l'iionneur  de 
Dieu  premièrement.  —  Vraiment,  dit  Saffrc- 
dant,  voilà  un  maître  moine  I  j'aimerois  quasi 
autant  frère  Anjibaut,  sur  le  dos  duquel  on 
meltoit  tous  les  propos  facétieux  qui  se  pou- 
voient  raconter  en  bonne  compagnie.  —  Si  ne 
Irouvai-jc  point  de  risées  en  telles  dérisions, 
dit  Oisille,  principalement  en  tel  endroit.  — 
Vous  ne  dites  pas,  madame,  dit  Nomcrfide, 

'  On  eslimait  beaucoup  en  cuisine  les  vcfiinccs  aux 
pois.  C'élaiciil  des  iangueUcs  de  cliair  découpées  sur 
le  dos  d'un  i)oic  frais. 

-  In«Uuclio:!,  enseignement. 


qu'en  ce  temps-là,  encore  qu'il  n'y  ait  pas  fort 
longtemps,  les  bonnes  gens  de  village,  voire 
la  plupart  de  ceux  des  bonnes  villes,  qui  se 
pensent  bien  plus  habiles  que  les  autres , 
avoient  tels  prédicateurs  en  plus  grande  révé- 
rence que  ceux  qui  leur  prèchoient  purement 
et  simplement  le  saint  Evangile  '. —  En  quel- 
que sorte  que  ce  fût,  dit  lors  Hircan ,  si  n'avoit- 
il  pas  tort  de  demander  des  jambons  pour  des 
andouiiles,  car  il  y  a  plus  à  manger.  Voire,  si 
quelque  dévolicuse  créature  l'eût  entendu  par 
ami)hibologiquc'^  (comme  je  crois  que  lui-mê- 
me l'entendit),  lui  ni  ses  compagnons  ne  s'en 
fussent  point  mal  trouvés,  non  plus  que  la  jeune 
garse  qui  en  eut  plein  son  sac. — INIais  voyez-vous 
quel  effronté  c'étoit,  dit  Oisille,  qui  renversoit 
le  sens  du  texte  à  son  plaisir,  pensant  avoir 
affaire  à  botes  comme  lui,  et,  en  ce  faisant, 
cherchei  impudemment  à  suborner  les  pau- 
vres femmelettes,  afin  de  leur  apprendre  à 
manger  de  la  chair  crue  de  nuit.  —  Voire- 
mais,  vous  ne  dites  pas,  dit  SiFnonlault,  qu'il 
Yoyoit  devant  lui  ces  jeunes  tripières  d'Am- 
boise,  dans  le  baquet  desquelles  il  eût  volontiers 

lavé  son nommerai-je  ?...  non,  mais  vous 

m'entendez  bien ,  et  leur  en  faire  goûter,  non 
pas  rôti,  ains  tout  grouillant  et  frétillant,  pour 
leur  donner  plus  de  plaisir.  —  Tout  beau,  tout 
beau  !  seigneur  Simonlaull,  dit  Parlamente, 
vous  oubliez  ! . ..  Avez-vous  mis  en  réserve  votre 
accoutumée  modestie,  pour  ne  vous  en  plus 
servir  qu'au  besoin  ?  —  Non  ,  madame,  nous 
dil-il  -,  mais  le  moine  peu  honnête  m'a  ainsi 
fait  égarer.  Parquoi,  afin  que  nous  rentrions 
en  nos  premières  erres,  je  prie  Nomcrfide,  qui 
est  cause  de  mon  égarement,  donner  sa  voix  à 
quelqu'un  qui  fasse  oublier  à  la  compagnie  no- 
tre commune  faute.  —  Puisque  me  faites  par- 
ticiper à  votre  coulpe,  dit  Nomcrfide,  je  m'a- 
dresserai à  qui  réparera  notre  imperfection 
présente.  CeseraDagoucin,  qui  est  si  sage  que, 
pour  mourir,  ne  voudroit  dire  une  folie.  »  l)a- 
goucin  la  remercia  de  la  bonne  estime  qu'elle 
avoil  de  son  bon  sens,  et  commença  à  dire  : 

'C'est  ici  une  criliquc  évidente  des  prédicateurs  oa- 
llioliqucs  de  ce  lemps-là  ,  qui,  comme  Mcnot  et  Mail- 
lard ,  ne  craignaient  pas  de  mêler  dos  plaisanteries  et 
monic  des  obscénités  aux  plus  saints  mystères  de  la 
religion,  dans  le  seul  but  de  retenir  leur  audiloire, 
composé  surtout  de  gens  grossiers  et  ignorans.  La  reine 
de  Navarre  oppose  à  ces  débauches  de  la  chaire  ro- 
maine la  parole  simple  et  sévère  des  ministres  de  Ge- 
nève.— *  Pour  ampltil/ologic. 
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((  L'histoire  que  j'ai  délibérée  vous  raccnlcr 
est  pour  vous  faire  voir  comment  amour  aveu- 
gle les  plus  grands  et  honnêtes  ca;urs,  et 
comme  une  méchanceté  est  difficile  à  vaincre 
par  quelque  bénéfice  '  que  ce  soit.  » 

NOUVELLE  XIL 

L'inconvénient  d'un  duc ,  et  son  impudence  pour  parvenir  à 
son  intention,  avec  la  juste  punition  de  son  mauvais  vouloir. 

Depuis  quelque  temps  en  çà,  en  la  ville  de 
Florence,  y  avoit  un  duc'^,  lequel  avoit  épousé 
M""'  Marguerite  %  fille  bâtarde  de  l'empereur 
Charles-le-Quint;  et  pource  qu'elle  éloit  en- 
core si  jeune  qu'il  ne  lui  étoit  licite  de  coucher 
avec  elle,  attendant  son  ûge  plus  mûr,  la  traita 
fort  doucement;  car,  pour  l'épargner,  fut  amou- 
reux de  quelques  autres  dames  de  la  ville,  que 
la  nuit  il  alloil  voir,  tandis  que  sa  femme  dor- 
moit.  Entre  autres,  il  le  fut  d'une  fort  belle  et 
sage  dame,  laquelle  étoit  sœur  d'un  gentil- 
homme que  le  duc  aimoit  comme  lui-même  *  et 
auquel  il  donnoit  tant  d'autorité  en  sa  maison  , 
que  sa  parole  éloit  obéie  et  crainte  comme 
celle  du  duc,  et  n'y  avoit  secret  en  son  cœur 
qu'il  ne  lui  déclarât,  en  sorte  qu'on  le  pouvoit 
nommer  le  second  lui-même.  Et,  voyant  le  duc 
sa  sœur  être  tant  femme  de  bien  qu'il  n'avoit 
moyen  de  lui  déclarer  l'amour  qu'il  lui  por- 
toit,  après  avoir  cherché  toutes  occasions  à  lui 
possibles,  vint  à  ce  gentilhomme  qu'il  aimoit 
tant  et  lui  dit  :  «  S'il  y  avoit  chose  en  ce  monde, 
mon  ami,  que  je  ne  voulusse  faire  pour  vous, 
je  craindrois  vous  déclarer  ma  fantaisie  et,  en- 
core plus,  vous  prier  m'y  être  aidant,  IMais  je 
vous  porte  tant  d'amour,  que  si  j'avois  femme, 

'  Pour  bienfait. 

'^  Alexandre  de  Médicis,  fils  de  Laurent,  duc  d'L'rbin, 
Tul  créé  premier  duc  de  Toscane  par  Cliarles-Quint , 
qui  lui  fil  épouser  sa  fille  naturelle  iMarguerite  d'Au- 
triche. 11  se  rendit  odieux  par  son  gouvernement,  sur- 
tout ù  sa  famille  ,  qu'il  voulut  opprimer,  et  son  cousin 
Laurent  de  Médicis  le  tua  le  G  janvier  1537,  dans  le 
palais  Médicis,  oi'i  il  l'avait  attiré  pendant  la  nuit  sous 
prétexte  d'un  rendez-vous  d'amour.  Il  ne  laissa  pas  de 
postérité. 

"  Charles  Quint  l'avait  eue,  avant  son  mariage,  de 
Marguerite  Vangest  ,  et  il  lui  fit  épouser,  en  1535, 
Alexandre  de  Médicis,  qu'elle  perdit  deux  ans  après. 
Elle  se  remaria  l'année  suivante  avec  Octave  l'arnèse, 
duc  de  Parme,  et  vécut  Jusqu'en  15S(i, 

'  Laudamnie  ou  bien  Madeleine  de  Médicis,  une 
des  deux  sœurs  de  Laurent  de  Médicis ,  fils  de  Pierre- 
l-rançois  de  Médicis,  gonfaloiuiicr  de  l'iuicncc,  cl  de 
Marie  SoUerini. 


mérc  ou  fille  qui  pût  servir  à  sauver  votre  vie, 
je  les  y  emploicrois  plutôt  que  de  vous  laisser 
mou  ri  ren^tourment  5  et  j'estime  que  l'amour  que 
me  portez  est  réciproque  à  la  mienne,  et  que 
si  moi,  qui  suis  votre  maître,  vous  porte  telle 
affection,  que  pour  le  moins  ne  me  la  sauriez 
porter  moindre.  Parquoi  je  vous  déclarerai  un 
secret ,  dont  le  taire  me  met  en  tel  état  que 
vous  voyez,  duquel  je  n'espère  amendement 
que  par  la  mort  ou  par  le  service  qu'en  cet 
endroit  me  pouvez  faire.  «  Le  gentilhomme, 
oyant  les  raisons  de  son  maître  et  voyant  son 
visage  non  feint,  tout  baigné  de  larmes,  en 
eut  si  grande  compassion  qu'il  lui  dit  :  «  iMon- 
sieur,  je  suis  votre  créature  ;  tout  le  bien  et 
riionnour  que  j'ai  viennent  de  vous  ;  vous 
pouvez  parler  à  moi  comme  à  votre  ami,  étant 
sûr  que  ce  qui  sera  en  ma  puissance  est  en 
vos  mains.  )>  A  l'heure  le  duc  commença  à  lui 
déclarer  l'amour  qu'il  portoit  à  sa  sœur;  qui 
étoit  si  grande  et  si  forte  que  si  par  son  moyen 
n'en  avoit  la  jouissance,  il  ne  voyoit  pas  qu'il 
pût  vivre  longuement  ;  car  il  savoit  bien  qu'en- 
vers elle  prières  ne  présents  ne  servoient  de 
rien.  Parquoi  le  pria  que,  s'il  aimoit  sa  vie  au- 
tant que  lui  la  sienne,  il  trouvât  moyen  de  re- 
cevoir le  bien,  que  sans  lui  il  n'espéroit  jamais 
avoir.  Le  frère,  qui  aimoit  sa  sœur  et  l'honneur 
de  sa  maison  plus  que  le  plaisir  du  duc,  lui 
voulut  faire  quelque  remontrance,  le  suppliant 
en  tous  autres  endroits  l'employer,  hormis  en 
une  chose  si  cruelle  à  lui  que  de  pourchasser 
le  déshonneur  de  son  sang,  et  que  son  cœur 
et  son  honneur  ne  se  pouvoient  accommoder  à 
lui  faire  ce  service.  Le  duc ,  enflammé  d'un 
courroux  insupportable,  mit  le  doigt  entre  ses 
dents,  se  mordant  l'ongle,  et  lui  répondit  par 
une  grande  fureur  :  «  Or  bien,  puisque  je  ne 
trouve  en  vous  nulle  amitié,  je  sais  que  j'ai  a 
faire.  «  Le  gcntilhomiTie ,  connoissant  la 
cruauté  de  son  maître,  eut  crainte  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  puisqu'il  vous  plaît,  je  parlerai  à 
elle  et  vous  dirai  la  réponse.  »  Le  duc  lui  ré- 
pondit, en  se  départant  de  lui  :  u  Si  vous  aimez 
ma  vie,  aussi  ferai-je  la  vôtre.  »  Le  gentilhom- 
me entendit  bien  que  cette  parole  vouloit  dire, 
et  fut  un  jour  ou  deux  sans  voir  le  duc,  pen- 
sant â  ce  qu'il  avoit  à  faire  :  d'un  côté,  lui  ve- 
noii  au-devant  l'obligation  qu'il  devoit  à  son 
maître,  les  biens  et  honneurs  qu'il  avoit  reçus 
de  lui  ;  de  l'autre  côté,  l'honneur  de  sa  maison, 
riionnètelé  et  cliaslelé  de  sa  sœur,  qu'il  savoit 
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bien  que  jamais  ne  consenliroit  à  Iclle  mcchan- 
celé,  si  i^ar  troniporie  clhî  n'éloit  prise  ou  par 
force-,  chose  qu'il  Irouvoil  fort  élrango,  vu  que 
lui  et  les  siens  en  scroienl  diffamés.  Parquoiprinl 
conclusion  surcedinércnd,  qu'il  ainioit  mieux 
mourir,  que  de  faire  un  si  méclianl  tour  à  sa 
sœur,  l'une  des  plus  femmes  de  bien  qui  fût 
en  toute  l'Italie-,  mais  que  plutôt  dcvoit  dcli- 
■yrcrsa  patrie  d'un  loi  tyran,  (jui  par  force  vou- 
loit  mettre  une  telle  tache  en  sa  maison  \  car 
il  se  tenoit  assuré  que,  sans  faire  mourir  le  duc, 
la  vie  de  lui  et  des  siens  n'éloit  pas  assurée. 
Parquoi,  sans  en  parler  à  sa  sœur,  délibéra  de 
sauver  sa  vie  et  venger  sa  honte  par  un  même 
moyen  ;  et,  au  bout  de  deux  jours,  s'en  vint  au 
duc  et  lui  dit  comme  il  avoit  tant  bien  pratiqué 
sa  sœur,  non  sans  grande  peine,  qu'à  la  fin 
elle  s'étoit  consentie  à  sa  volonté,  pourvu  qu'il 
lui  plût  tenir  la  chose  si  secrète  que  nul  que 
son  fiére  n'en  eût  connoissance.  Le  duc,  qui 
désiroit  cette  nouvelle,  le  crut  facilement,  el, 
en  embrassant  le  messager,  lui  promit  tout  ce 
qu'il  sauroit  demander,  le  priant  de  bientôt 
exécuter  son  entreprise,  et  prindrcnt  le  jour 
ensemble.  Si  le  duc  fut  aise,  il  ne  le  faut  point 
demander.  Et  quand  il  vit  approcher  la  nuit 
tant  désirée  où  il  espéroit  avoir  la  victoire  de 
celle  qu'il  avoit  estimée  invincible,  se  retira  de 
bonne  heure  avec  ce  gentilhomme  tout  seul, 
et  n'oublia  [)as  de  s'accoutrer  de  coitTe  et  de 
chemise  parfumée  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible. 
Et  quand  chacun  fui  retiré,  s'en  alla  avec  le  gen- 
lilhoinme  au  logis  de  sa  dame,  où  il  arriva  en 
une  chambre  fort  bien  en  ordre.  Le  gentil- 
homme le  dépouilla  de  sa  robe  de  nuit  et  le 
mit  dedans  le  lit,  lui  disant  :  a  Monsieur,  je 
vous  vois  quérir  celle  qui  n'entrera  pas  en  celte 
chambre  sans  rougir-,  mais  j'espère  qu'avant 
la  nuit,  elle  sera  assurée  de  vous.  ^)  Il  laissa  le 
duc  et  s'en  alla  en  sa  chambre,  où  il  ne  trouva 
qu'un  seul  homme  de  ses  gens,  aucpiel  il  dit  : 
«  Aurois-lu  bien  le  cœur  de  me  suivre  en  un 
lieu  où  je  me  veux  venger  du  plus  grand  en- 
nemi que  j'aie  en  ce  monde?  »  L'autre  ,  igno- 
rant qu'il  vouloit  faire,  lui  dit  :  k  Oui,  mon- 
sieur, et  fût-ce  contre  le  duc  même.  »  A  l'heure 
le  genlilhomme  le  mena  si  soudain  qu'il  n'eut 
loisir  de  prendre  autres  armes  qu'un  poignard 
qu'il  avoit.  Kl  quand  le  duc  l'ouït  revenir, 
pensant  qu'il  lui  amenât  celle  qu'il  aimoit  lanl, 
ouvrit  un  rideau  et  ses  yeux  pour  regarder  et 
recevoir  le  bien  qu'il  avoit  lanl  attendu  \  maisj 


au  lieu  de  voir  celle  dont  il  allendoit  la  con- 
servation de  sa  vie,  va  voir  la  précipitation  de 
sa  mort,  qui  étoit  une  épée  toute  nue,  que  le 
gentilhomme  avoit  tirée,  de  laquelle  il  frappa 
le  duc,  qui  étoit  tout  en  chemise.  Lequel,  dé- 
nué d'armes  et  non  de  cœur,  se  mit  en  son 
séant  dedans  le  lit  et  print  le  genlilhomme  à 
travers  le  corps,  en  lui  disant  :  «v  Est-ce  ci  la 
promesse  que  vous  me  tenez?  »  Et,  voyant 
(ju'il  n'avoit  autres  armes  que  les  dents  et  les 
ongles,  mordille  gentilhomme  au  pouce,  el  à 
force  de  bras  se  défendit  tant,  que  tous  deux 
tombèrent  en  la  ruelle  du  lit.  Le  gentilhomme, 
qui  n'étoit  trop  assuré,  appela  son  serviteur, 
lequel,  trouvant  le  duc  et  son  maître  si  liés 
ensemble  qu'il  ne  savoit  lequel  choisir,  les  tira 
tous  deux  par  les  pieds  au  milieu  de  la  place, 
el  avec  son  poignard  s'essaya  à  couper  la  gorge 
du  duc ,  lequel  se  défendit  jusqu'à  ce  que  la 
perte  de  son  sang  le  rendît  si  faible  qu'il  n'en 
pouvoit  plus.  Alors  le  gentilhomme  et  son 
servileur  le  mirent  dedans  son  lit,  où  à  coups  de 
poignards  le  parachevèrent  de  luer:  puis,  tirant 
le  rideau  s'en  allèrent  et  enfermèrent  le  corps 
mort  en  la  chambre.  Et  quand  il  se  vit  vi('to- 
rieuxde  son  ennemi,  par  la  mort  duquel  il 
pensoit  mellre  en  liberté  la  chose  pubrujue,  se 
pensa  que  son  œuvre  seroit  impaifaile  s'il  n'en 
faisoit  autant  à  cinq  ou  six  de  ceux  qui  cloient 
des  plus  prochains  du  duc  ;  cl,  pour  en  venir  à 
chef,  dit  à  son  serviteur  qu'il  les  allât  quérir 
l'un  après  l'autre  pour  en  faire  comme  il  avoil 
fait  du  duc.  IMais  le  serviteur,  qui  n'éloit  hardi 
ni  fort,  dit:  <(  lime  semble,  monsieur,  que 
vous  feriez  mieux  à  penserdesauver  voire  vie, 
que  de  la  vouloir  ôtcr  à  autres  -,  car,  si  nous 
demeurions  autant  à  défaire  chacun  d'eux  que 
nous  avons  fait  à  défaire  le  duc,  le  jour  dé- 
couvriroit  plus  tôt  notre  entreprise,  que  ne 
rainions  mise  à  fin,  encore  que  nous  Irouvis- 
sions  nos  ennemis  sans  défense.  Le  genlilhom- 
me (la  mauvaise  conscience  duquel  le  rendoit 
craintif)  crut  son  serviteur,  et,  le  menant  seul 
avec  lui,  s'en  alla  à  un  évoque  qui  avoit  charge 
de  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  com- 
mander aux  postes.  Ce  genlilhomme  lui  dit  ; 
«  .T'ai  eu  ce  soir  des  nouvelles  qu'un  mien 
frère  est  à  l'article  de  la  mort  -,  j(>  viens  de  de- 
mander congé  au  duc,  lequel  me  l'a  donné*, 
parquoi  je  vous  prie  commander  aux  pos- 
tes me  bailler  deux  bons  chevaux  et  au 
portier  de  la  ville  d'ouvrir  les  portes.  »  L'évô- 
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que,  qui  cslimoit  moins  sa  prière  que  le  com- 
mandcrncnl  du  duc  son  maîlre,  lui  bailla  in- 
eonlinent  un  bullelin ,  par  la  vcrlii  duquel  la 
porte  lui  fui  ouverte  et  les  chevaux  baillés 
ainsi  qu'il  demanda.  Et,  en  lieu  d'aller  voir 
son  frère,  s'en  alla  à  Venise,  où  il  se  fil  guérir 
des  morsures  que  le  duc  lui  avoil  faites-,  puis, 
s'en  alla  en  Turquie.  Le  matin,  les  serviteurs 
du  duc,  qui  le  voyoienl  si  lard  demeurer  à  re- 
venir, soupçonnèrent  bien  qu'il  étoit  allé  voir 
quelque  dame  ;  mais,  voyant  qu'il  demeuroil 
lanl,  commencèrent  à  le  chercher  par  tous  cô- 
tés. La  pauvre  duchesse,  qui  commençoit  fort 
à   l'aimer,  sachant    que   l'on  ne   le  trouvoit 
point,  fut  en  grande  peine.  Mais  quand  le  gen- 
tilhomme, qu'il  aimoit  tant,  ne  fut  vu  non  plus 
que  lui,  on  alla  i'i  sa  maison  le  chercher.  Et, 
trouvant  du  sang  à  la  porte  de  sa  chambre, 
entrèrent  dedans  ;  mais  il  n'y  eut  homme  qui 
en  sût  dire  nouvelles.  Et,  suivant  les  traces  du 
sang,  vinrent  les  pauvres  serviteurs  du  duc  à 
la  porte  de  la  chambre  où  il  éloit,  qu'ils  trou- 
vèrent fermée-,  mais    bientôt   curent  rompu 
l'huis-,  et,  voyant  la  place  toute  pleine  de  sang, 
tirèrent  le  rideau  du  lit  cl  trouvèrent  le  pauvre 
corps  endormi,  en  ce  lit ,  du  dormir  sans  fin. 
Vous  pouvez  penser  quel  deuil  menèrent  ses 
pauvres  serviteurs,  qui  porlèrent  le  corps  en 
son  palais,  où  arriva  l'évêque,  qui  leur  conta 
comme  le  gentilhomme  étoit  parti  la  nuit  eu 
diligence ,  sous  couleur  d'aller  voir  son  frère. 
Parquoi  fut  connu  clairement  que  c'étoit  lui 
qui  avoil  fait  le  meurtre  -,  et  fut  ainsi  prouvé 
que  jamais  sa  pauvre  sœur  n'en  avoil  ouï  par- 
ler. Laquelle,  combien  qu'elle  fût  étonnée  du 
cas  advenu,  si  e.st-ce  qu'elle  en  aima  davantage 
son  frère,  lequel  l'avoil  délivrée  d'un  si  cruel 
prince,  ennemi  de  sa  chasteté  et  n'ayant  point 
craint  de  hasarder  sa  propre  vie.  Et  continua 
de  plus  en  plus  sa  vie  honnête  en  ses  vertus , 
telle  que,  combien  qu'elle  fût  pauvre,  pource 
que  leur  maison  fut  confisquée,  si  trouvèrent 
sa  sœur  et  elle  des  maris  aussi  honnêtes  hom- 
mes et  riches  qu'il  y  en  eût  en  Italie,  et  ont 
depuis  vécu  en  bonne  et  grand'réputation. 

«  Voilù,  mesdames,  qui  vous  doit  bien  faire 
craindre  ce  petit  dieu  qui  [)rend  son  plaisir  ;\ 
tourmenter  les  princes  et  les  pauvres,  et  les 
forts  plutôt  que  les  faibles ,  et  qui  les  rend 
aveugles  jusque-lù  d'oublier  Dieu  et  leur  cons- 
cience et,  à  la  fin,  leur  propre  vie.  Et  doi- 


vent bien  craindre,  les  princes  et  ceux  qui 
sont  en  autorité,  de  faire  déplaisir  à  moindre 
queux  ;  car  il  n  y  a  nul  qui  ne  puisse  nuire, 
quand  Dieu  se  veut  venger  du  pécheur,  ne  si 
grand  qui  sût  mal  faire  à  celui  qui  est  en  sa 
garde.   »  Celle   hi.sloire   fut  bien  écoutée  de 
toute  la  compagnie,  mais  elle  y  engendra  di- 
verses o|)inions.  Car  les  uns  soulenoicnl  que  le 
genlilhonuuc  avoil  l'ail  son  devoir  de  sauver  sa 
vie  et  l'hoimeur  de  sa  sœur,  ensemble  d'avoir 
délivré  sa  pairie  d'un  tel  tyran  ;   les  autres 
disoient  que  non,  mais  que  c'étoit  une  trop 
grande  ingratitude  de  mettre  à  mort  celui  qui 
lui  avoil  fait  tant  de  bien  et  d'honneur.  Les 
dames  disoient  qu'il  étoit  bon  frère  et  ver- 
tueux citoyen;  les  hommes,  au  contraire,  qu'il 
étoil  traître  et   mauvais  serviteur  5  et  faisoit 
fort  bon  ouïr  alléguer  les  raisons  de  deux  côtés. 
Mais  les   dames  (selon  leur  coutume)  par- 
loienl   autant    par   passion    que  par  raison, 
disant  que  le  duc   éloit   digne  de    mort  et 
que  bien  heureux  étoit  celui  qui  avoil  fait 
le  coup.  Paniuoi,  voyant  Dagoucin  le  grand 
débat  qu'il  avoil  ému,  dit:  «Pour  Dieu  !  mes- 
dames ,  ne  prenez  point   de  querelle   d'une 
chose  déjà  passée  ;  mais  gardez  que  vos  beau- 
tés ne  fassent  point  faire  de  plus  cruels  meur- 
tres que  celui  que  j'ai  coulé.  »  Parlamente  dit  : 
«  La  Belle  dame  sans  merci'  nous  a  apprins  à 
dire  que  si  gracieuse  maladie  ne  met  guère  de 
gens  à  mort.  —Plût  à  Dieu,  dit  Dagoucin, 
madame,  que  toutes  celles  qui  sont  en  cette 
compagnie  sussent  combien  cette  opinion  est 
fausse  !  .Te  crois  qu'elles  ne  voudroient  point 
avoir  le  nom  d'être  sans  merci,  ne  ressembler 
à  cette  incrédule  qui  laissa  mourir  un  bon  ser- 
viteur par  faute  d'une  gracieuse  réponse. — 
Vous  voudriez  donc,  dit  Parlamente,  pour  sau- 
ver la  vie  d'un  qui  dit  nous  aimer,  que  nous 
missions  notre  honneur  et  conscience  en  dan- 
ger?—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  dis,  dit 
Dagoucin,  car  celui  qui  aime  parfaitement, 
craindroit  plus  blesser  l'honneur  de  la  dame, 
qu'elle-même.  Parquoi ,   il  me   semble  bien 
qu'une  réponse  honnête  et  gracieuse,  telle  que 
parfaite  et  honnête  amitié  requiert,  n'y  pour- 
roit  qu'accroître  l'honneur  et  amender  sa  cons- 
cience 5  car  il  n'est  pas  vrai  serviteur,  qui 
cherche  le  contraire.  —  Toutefois,  dit  Emar- 
suitte,  c'est  toujours  la  fin  de  vos  raisons,  qui 

'  C'est  le  lilrc  d'un  poëmc  par  Alain  Cliarlier.  Il  eu 
existe  plusieurs  éditions  gotliiques  sans  date, 
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commencent  par  honneur  el  finissent  par  le 
contraire.  El  si  tous  ceux  qui  sont  ici  en  veu- 
lent dire  la  vérilé,  je  les  en  croirai  à  leur  ser- 
ment. ))  Ilircnn  jura  quant  à  lui  qu'il  n'avoil 
jamais  aimé  femme,  hormis  la  sienne,  à  qui  il 
ne  désirât  faire  olTenserDieu  bien  lourdement. 
Et  autant  en  dit  Simonlaull,  et  ajouta  qu'il 
avoit  souvent  souhaité  toutes  les  femmes  mé- 
chantes, hormis  la  sienne.  Guebron  lui  dit  : 
«Vraiment,  vous  méritez  que  la  vôtre  soit  telle 
que  vous  désirez  les  autres  -,  mais  quanta  moi, 
je  puis  bien  juger  que  j'ai  tant  aimé  une  fem- 
me, que  j'eusse  mieux  aimé  mourir,  que  pour 
moi  elle  eût  fait  chose  dont  je  Tcusse  moins 
cstiuiée.  Car  mon  amour  étoit  tant  fondé  en 
ses  vertus,  que,  pour  quelque  bien  que  j'en 
eusse  su  avoir,  je  n'y  eusse  voulu  voir  une 
tache.  ))  Sall'rcdanl  se  prit  à  rire,  en  lui  disant  : 
«  Je  pcnsois,  Guebron,  que  l'amour  de  votre 
femme  et  le  bon  sens  que  vous  avez,  vous  eus- 
sent mis  hors  d'être  amoureux  ;  mais  je  vois 
que  non  5  car  vous  usez  encore  des  termes  dont 
nous  avons  accoutumé  de  tromper  les  plus  fi- 
nes et  d'être  écoutés  des  plus  sages.  Car  qui 
est  celle  qui  nous  fermera  ses  oreilles ,  quand 
nous  commencerons  à  l'honneur  et  à  la  vertu? 
Mais  si  nous  leur  montrions  notre  cœur  tel 
qu'il  est,  il  y  en  a  beaucoup  de  bienvenus 
entre  les  dames,  de  qui  elles  ne  ticndroient 
compte.  Nous  couvrons  notre  diable  du  plus 
bel  ange  que  nous  pouvons  trouver  ;  et ,  sous 
cette  couverture,  avant  que  d'être  connus,  re- 
cevons beaucoup  de  bonnes  chères.  El  peut- 
être  tirons  les  cœurs  des  dames  si  avant,  que, 
pensant  aller  droit  à  la  vertu  quand  elles  con- 
noissent  le  vice,  elles  n'ont  le  moyen  ni  le  loi- 
sir de  retirer  leurs  pieds. — Vraiment,  dit 
Guebron,  je  vous  pensois  autre  que  vous  ne 
dites,  et  que  la  vertu  vous  fût  plus  plaisante 
que  le  plaisir.  — Comment,  SalTredant,  est-il 
plus  grande  vertu  que  d'aimer  comme  Dieu 
l'a  commandé?  Il  me  semble  que  c'est  beau- 
coup mieux  fait  d'aimer  une  femme  comme 
femme,  que  d'en  idolâtrer  comme  plusieurs 
autres.  Et  quant  à  moi,  je  tiens  celte  opinion 
ferme,  qu'il  vaut  mieux  en  user  que  d'en  abu- 
ser. »  Les  dames  furent  toutes  du  côté  de 
Guebron  et  contraignirent  Safl'rcdant  de  se 
taire  ;  lequel  dit  :  «  Il  m'est  bien  aisé  de  n'en 
plus  parler-,  car  j'en  ai  été  si  mal  traité,  que  je 
n'y  veux  plus  retourner.  —  Votre  malice,  ce 
lui  dil  Longnrine.  est  cause  de  notre  mauvais 


traitement;  car  qui  est  l'honnête  femme  qui 
vous  prendroit  pour  serviteur  après  le  propos 
que  vous  avez  tenu?  —  Celles  qui  ne  m'ont 
point  trouvé  fûclieux,  dit  Saffredant,  ne  chan- 
geroient  pas  leur  honnêteté  à  la  vôtre;  mais 
n'en  parlons  plus,  afin  que  ma  colère  ne  fasse 
déplaisir  ni  à  moi  ni  à  autre.  Regardons  à  qui 
Dagoucin  donnera  sa  voix.  »  Lequel  dit  :  «  Je 
la  donne  à  Parlamente  :  car  je  pense  qu'elle 
doit  savoir,  plus  que  nul  autre,  que  c'est  que 
d'honnête  et  parfaite  amitié.  —  Puisque  je  suis 
choisie,  dil  Parlamente,  pour  dire  une  his- 
toire, je  vous  en  dirai  une  advenue  à  une  da- 
me qui  a  toujours  été  bien  fort  de  mes  amies 
cl  de  laquelle  la  pensée  ne  me  fut  jamais 
celée.  » 

NOUVELLE  XIII. 

l'n  capitaine  do  paières,  sous  ombre  de  dévotion,  devint 
amoureux  d'une  damoiselle,  et  ce  qui  en  advint. 

Du  temps  de  madame  la  régente  mère  du 
roi  François  ',  il  y  avoit  en  sa  maison  une  dame 
fort  dévote,  mariée  à  un  gentilhomme  de  pa- 
reille volonté.  Et ,  combien  que  son  mari  fût 
vieux  et  elle  belle  et  jeune,  si  est-ce  qu'elle  le 
servoit  cl  aimoit  comme  le  plus  beau  jeune 
homme  du  monde  ;  et,  pour  lui  ôter  occasion 
d'ennui,  se  mit  à  vivre  comme  une  femme  de 
rage  dont  il  éloit ,  fuyant  toutes  compagnies, 
accoutrements,  danses  et  jeux,  que  les  jeunes 
fennnes  ont  accoutumé  d'aimer,  mettant  tout 
son  plaisir  cl  récréation  au  service  de  Dieu. 
Parquoi  le  mari  mit  en  elle  une  si  grande 
amour  et  si^rcté,  qu'elle  gouvernoit  sa  maison 
cl  lui  comme  elle  vouloil.  El  advint,  un  jour, 
que  le  gentilhomme  lui  dil  que  dés  sa  jeunesse 
il  avoit  eu  désir  de  faire  le  voyage  de  Jérusa- 
lem ,  lui  demandant  ce  qu'il  lui  en  sembloil. 
Elle,  qui  ne  demandoil  qu'à  lui  complaire,  lui 
dil  :  «  Non  ami,  puisque  Dieu  nous  a  privés 
d'enfants  et  donné  assez  de  biens,  je  voudrois 
que  nous  en  missions  une  partie  à  faire  ce 
sainl  voyage  ;  car,  ]h  ni  ailleurs  que  vous  alliez, 
je  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  laisser,  n'a- 
bandonner jamais.  )>  Le  bon  homme  en  fut  si 
aise,  ({u'il  sembloil  déj;\  être  sur  le  mont  de 
Calvaire.  El,  en  celle  délibération,  vint  à  la  cour 
un  gentilhomme  ^  qui  souvent  avoit  été  à  la 

'  Ce  doit  cire  en  1624,  ou  1525  ou  152G;  Louise  de 
Savoie  ayant  été  régente  pendant  ces  trois  années-là. 

'^  La  siille  de  ceUc  Nouvelle  nous  a  fait  supposer, 
avec  quelque  fondcmeni,  qu'il  s'ogil  du  baron  de  Mal- 
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guerre  sur  les  Turcs  et  pourchassoit  envers  le 
roi  de  France  une  entreprise  sur  une  de  leurs 
villes,  dont  il  pouvoil  venir  prand  profil  à  la 
clirélienté.  Ce  vieux  gcnliliiomnu'  lui  demanda 
de  son  voyage  5  et,  après  qu'il  cul  entendu  ce 
qu'il  étoit  délibéré  de  faire,  lui  demanda  si 
après  ce  voyage  il  en  voudroil  faire  un  autre  à 
Jérusalem,  où  sa  femme  et  lui  avoicnt  grand 
désir  daller.  Ce  capitaine  fut  fort  aise  d'ouïr 
ce  bon  désir  et  lui  promit  de  lui  mener  et  de 
tenir  cet  alTaire  secret.  Jl  lui  tarda  bien  qu'il 
ne  trouvât  sa  bonne  femme  pour  lui  conter  ce 
qu'il  avoit  fait;  laquelle  n"avoit  guère  moins 
d'envie  que  le  voyage  se  parachevât ,  que  son 
mari.  Et,  pour  cette  occasion,  parloil  souvent 
au  capitaine,  lequel,  regardant  plus  à  elle  qu'à 
sa  parole,  en  fut  si  amoureux  que  souvent,  en 
lui  parlant  des  voyages  qu'il  avoit  faits  sur  la 
mer,  mettoil'rembarquementdelMarseilleavec 
l'Archipel,  el,  en  voulant  parler  d'un  navire, 
parloitd'un  cheval,  comme  celui  qui  étoit  ravi 
et  hors  de  son  sens;  mais  il  la  trouvoit  telle, 
qu'il  ne  lui  o.^oit  parler  ni  faire  semblant.  Et 
la  dissimulation  lui  engendra  un  tel  feu  dedans 
le  cœur,  que  souvent  il  tomboit  malade,  dont 
ladite  damoiselle  étoit  aussi  soigneuse  comme 
de  la  croix  et  guide  de  son  chemin  ;  et  l'envoyoit 
si  souvent  visiter,  que,  connoissanl  qu'elle  avoit 
soin  de  lui,  le  guérissoit  sans  nulle  autre  mé- 
decine. Mais  plusieurs  personnes,  voyant  ce  ca- 
pitaine ,  qui  avoit  eu  le  bruit  d'être  plutôt  hardi 
cl  gentil  compagnon  que  bon  chrétien ,  s'émer- 
veillèrent que  cette  damelaccosloilsi  fort  ;  et, 
voyant  qu'il  avoit  changé  de  toute  condition 
et  qu'il  fréquentoit  les  églises,  les  sermons  et 
confessions,  se  doutèrent  que  c'étoit  pour  avoir 
la  bonne  grâce  de  la  dame,  et  ne  se  purent 
tenir  de  lui  en  dire  quelques  paroles.  Ce  capi- 
taine, craignant  que  si  la  dame  en  entcndoit 
quelque  chose,  cela  la  séparât  de  sa  présence  , 
dit  à  son  mari  et  à  elle,  comme  il  étoit  prés 
d'être  dépéché  du  roi  et  de  s'en  aller  et  qu'il 
avoit  plusieurs  choses  à  lui  dire;  mais,  afin  que 
son  alfaire  fût  tenue  plus  secrète,  il  ne  vouloit 
plus  parler  à  lui  ne  à  sa  femme  devant  les 
gons;  mais  le  pria  de  l'envoyer  quérir  quand 
ils  seroient  retirés  tous  deux.  Le  gentilhomme 

Icvillc,  chevalier  de  Malte,  qui  périt  à  Beyroiilii  dans 
une  expédition  contre  les  Turcs ,   cl  dont  Clément 
Marol  a   composé  en  vers  l'éloge  funèbre  duns  ses 
Complaintes. 
'  Il  vaudrait  mieux  lire  vxélail. 


trouva  son  opinion  bonne,  et  ne  failloit  tous  les 
soirs  de  se  coucher  de  bonne  heure  et  faire 
déshabiller  sa  femme  ;  et,  quand  tous  les  gens 
étoient  retirés,  envoyoient  quérir  le  capitaine 
et  devisoicnt  du  voyage  de  Jérusalem,  où  sou- 
vent le  bon  homme  en  grande  dévotion  s'cn- 
dormoit.  Le  capitaine,  voyant  ce  genlilhommc 
vieil  et  endormi  dedans  un  lit  et  lui  dedans 
une  chaire ,  auprès  de  celle  qu'il  trouvoit  la 
plus  belle  et  la  plus  honnête  du  monde,  avoit 
le  cœur  si  serré  entre  crainte  cl  désir  de  parler, 
que  souvent  il  perdoit  la  parole.  Mais,  afin 
qu'elle  ne  s'en  aperçût,  se  mclloit  à  parler  des 
saints  lieux  de  Jérusalem,  où  étoient  les  signes 
de  la  grande  amour  que  Jésus-Christ  nous  a 
portée.  Et,  en  parlant  de  celle  amour,  couvroit 
la  sienne,  regardant  cette  dame  avec  larmes  et 
soupirs,  dont  elle  ne  s'aperçut  jamais ,  mais, 
voyant  sa  dévole  contenance,  l'eslimoit  si  saint 
homme,  qu'elle  le  pria  de  lui  dire  quelle  vie  il 
y  avoit  menée  et  comme  il  étoit  venu  à  cet 
amour  de  Dieu.  Il  lui  déclara  qu'il  étoit  un 
pauvre  gentilhomme  qui,  pour  parvenir  à  ri- 
chesse el  honneur,  avoit  oublié  sa  conscience 
el  épousé  une  femme  trop  proche  son  alliée, 
pource  qu'elle  étoit  riche,  combien  qu'elle  fût 
laide  et  vieille  et  qu'il  ne  l'aimât  point;  et, 
après  avoir  tiré  tout  son  argent,  s'en  étoit  allé 
sur  la  mer  chercher  ses  aventures,  et  avoit 
tant  fait  par  labeur,  qu'il  étoit  venu  en  état  ho- 
norable. Mais,  depuis  qu'ils  avoient  eu  con- 
noissance  ensemble ,  elle  étoit  cause  par  ses 
saintes  paroles  el  bons  exemples  de  lui  avoir 
fait  changer  sa  vie,  et  que  tout  il  se  délibéroil, 
s'il  pouvoil  relourner  de  son  entreprise,  de 
mener  son  mari  et  elle  en  Jérusalem,  pour  sa- 
tisfaire en  partie  à  ses  grands  péchés,  où  il 
avoit  mis  fin  ,  sinon  qu'encore  n'avoit  satisfait 
à  sa  femme,  à  laquelle  il  cspéroit  bientôt  se 
réconcilier.  Tous  ces  propos  plurent  à  cette 
dame,  et  surtout  se  réjouit  d'avoir  tiré  un  tel 
homme  à  l'amour  et  crainte  de  Dieu.  Et,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  partirent  de  la  cour,  continuèrent 
tous  les  soirs  ces  longs  parlements  ,  sans  que 
jamais  il  lui  osât  déclarer  son  intention,  el  lui 
fit  présent  de  quelque  crucifix  de  ?solre-Damo 
de  Pilie',  la  priant  qu'en  le  voyant  elle  eût  tou- 
jours mémoire  de  lui.  L'heure  de  son  parle- 
ment venue,  et  qu'il  eut  prins  congé  de  son 

'  Pour  î\'oire-Dame  de  la  lilerci ,  nom  d'un  ordre 
religieux  institué  pour  la  rédemption  ('es  captifs  chré- 
tiens chez  les  iiifiijcles. 
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mari,  lequel  s'endormoit,  il  vint  dire  adieu  à  la 
dame,  à  laquelle  il  vil  1rs  larmes  aux  yeux 
pour  rhonnèle  amilié  qu'elle  lui  porloil,  qui 
lui  rendoit  sa  passion  si  insupportable  que , 
pour  ne  l'oser  déclarer,  tomba  quasi  évanoui, 
lui  disant  adieu  en  une  sueur  si  grande,  que 
non  les  yeux  seulement ,  mais  tout  son  corps 
jeloit  larmes.  Et  ainsi,  sans  parler,  se  partirent, 
dont  la  dame  demeura  fort  étonnée;  car  elle 
n'avoit  jamais  vu  un  tel  signe  de  regret.  Tou- 
tefois, point  ne  changea  son  bon  propos  envers 
lui  et  l'accompagna  de  prières  et  oraisons.  Au 
bout  d'un  mois,  que  la  dame  relournoit  en  son 
logis,  trouva  un  gentilhomme  qui  lui  présenta 
une  lettre  de  par  ce  capitaine,  la  priant  qu'elle 
la  voulût  voir  à  part,  et  lui  dit  connue  il  Tavoit 
vu  embarquer,  bien  délibéré  de  faire  chose 
agréable  au  roi  et  à  l'augmenlalion  de  la  foi; 
et  que  de  lui  il  s'en  retournoit  h  IMarseille, 
pour  donner  ordre  aux  affaires  (hidit  capilaine. 
La  dame  se  retira  à  une  fenêtre  à  part  et  ou- 
vrit sa  lettre  de  deux  feuilles  de  papier  écrites 
de  tous  côtés ,  en  laquelle  y  avoit  l'épîlre  qui 
s'ensuit  : 

Mon  long  celer,  ma  lacilurnilé 

Apporté  m'a  telle  nicessilé, 

Que  je  ne  puis  trouver  tel  réconfort , 

Fors  de  parler  ou  de  soulTrir  la  mort. 

Ce  parler-là,  auquel  j'ai  défendu 

De  se  montrer  à  loi ,  a  attendu 

De  me  voir  seul  et  de  mon  secours  loin  ; 

El  lors  m'a  dil  qu'il  étoil  de  besoin 

De  le  laisser  aller  s'évertuer, 

De  se  montrer,  ou  bien  de  nie  tuer. 

Kt  a  plus  fait,  car  il  s'est  venu  mettre 

Au  beau  milieu  de  cette  mienne  lettre, 

Et  dil  (jue  puisqu'il  l'heure  il  ne  peut  voir 

Celle  qui  tient  ma  vie  en  son  pouvoir. 

Dont  le  regard  sans  pleur  me  coiilentoil 

Quand  son  parler  mon  oreille  écoutoit, 

Que  maintenant  par  force  il  saillira 

Devant  tes  yeux,  où  point  ne  faillira 

De  te  montrer  mes  plaintes  et  douleurs, 

Dont  le  celer  est  cause  que  je  meurs. 

Je  l'ai  voulu  de  ce  papier  ôler, 

Craignant  que  point  ne  voulusse  écouter 

Ce  sol  parler  qui  se  montre  en  absence, 

Qui  trop  craintif  étoil  en  ta  présence. 

Disant  :  «  Mieux  vaut  en  me  taisant  mourir, 

Que  de  vouloir  ma  vie  secourir 

Tour  envier  celle  que  j'aime  tant; 

Car,  de  mourir  pour  son  bien,  suis  content.  » 

D'autre  côté,  ma  mort  pourroit  porter 

Occasion  de  trop  déconlbrler 

Celle  pour  qui  seulement  j'ai  envie 

De  conserver  ma  sanlé  et  ma  vie. 

iS'e  l'ai-jc  pas,  ô  ma  dame,  promis 


Que  mon  voyage  à  fin  heureuse  mis. 

Tu  me  vcrrois  devers  loi  retourner. 

Pour  ton  mari  avec  toi  emmener 

Au  lieu  où  as  tant  de  dévotion. 

Pour  prier  Dieu  sur  le  mont  de  Sion  î 

Si  je  me  meurs,  nul  ne  t'y  mènera  , 

Trop  de  regret  ma  mort  le  donnera, 

Voyant  à  rien  tourner  notre  entreprise 

Qu'a\ccqucs  tant  d'aU'ection  as  prise. 

Je  viendrai  donc  ,  et  lors  t'y  mènerai, 

Et  en  !)ref  temps  à  loi  retournerai. 

I-a  mort  pour  moi  est  bonne,  à  mon  avis, 

Mais  seulement  pour  loi  seule  je  vis. 

Pour  vivre  donc  il  me  faut  alléger 

Mon  pauvre  cœur,  cl  du  fait  soulager, 

Qui  est  à  lui  el  à  moi  importable  : 

De  le  montrer  mon  amour  véritable. 

Qui  est  si  grande,  el  si  bonne  et  si  forte 

Qu'il  n'y  en  eul  oncques  de  telle  sorte. 

Que  diras-tu  1'  O  parler  Irop  hardi  ! 

Que  diras-tu  '.'  Je  le  laisse  aller,  dis. 

Pourras-lu  bien  lui  donner  connoissancc 

De  mon  amour?  Las,  tu  n'as  la  puissance 

D'en  remontrer  la  millième  part! 

Diras-tu  point,  au  moins,  que  son  regard 
A  retiré  mon  cœur  de  telle  force, 

Que  mon  corps  n'est  plus  qu'une  morte  écorce 

Si  par  le  sien  je  n'ai  vie  el  vigueur  ? 

Las  !  mon  parler,  foibic  et  plein  de  langueur, 

Tu  n'as  pouvoir  de  bien  au  vrai  lui  peindre 

Comment  son  œil  peut  un  bon  cœur  contraindre  , 

Encore  moins,  à  louer  sa  parole. 

Ta  puissance  est  pauvre,  débile,  molle! 

Si  tu  i)Ouvois,  au  moins,  lui  dire  un  mot, 

(Hii  bien  souvent  (comme  muet  el  sol) 

Sa  bonne  grâce  el  vertu  me  rendoit. 

Et,  à  mon  œil  qui  tant  la  regardoit, 

Faisoit  jeter  par  grand  amour  les  larmes, 

Et  il  ma  bouche  aussi  changer  ses  termes: 

Voire  et  en  lieu  de  dire  que  l'aimois. 

Je  lui  parlois  des  signes  el  des  mois, 

El  de  l'étoile  arctique  et  antarctique...! 

O  mon  parler,  lu  n'as  pas  la  pratique 

De  lui  conter  en  quel  élonneinent 

iVIc  metloi\lors  mon  amoureux  tourment; 

De  dire  aussi  mes  maux  et  mes  douleurs. 

11  n'y  a  pas,  pour  vrai,  tant  de  valeurs 

De  déclarer  ma  grande  et  forte  amour  : 

Tu  ne  saurois  me  faire  un  si- bon  tour; 

A  tout  le  moins ,  si  tu  ne  peux  le  tout 

Lui  raconter,  i)rends-toi  à  quelque  bout. 

VA  dis  ainsi  :  «  Crainte  de  le  déplaire 

Jl'a  fait  longtcm])S,  malgré  mon  vouloir,  taire 

Ma  grande  amour,  qui,  devant  ton  mérite. 

Et  devant  Dieu  el  ciel,  doit  être  dite; 

Car  la  vertu  en  est  le  fondement 

Qui  me  rend  doux  mon  trop  cruel  tourment, 

Vu  que  l'on  doit  un  tel  trésor  ouvrir 

Devant  chacun  el  son  cœur  découvrir. 

Car  ([ui  pourroit  un  tel  amant  reprendre 

D'avoir  osé  ou  voulu  entreprendre 

D'acquérir  darne,  en  qui  la  vertu  toute, 

Voire  et  l'honneur  fait  son  séjour  sans  doute? 
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Mais,  au  contraire,  on  doit  bien  fort  blâmer 

Celui  qui  voit  un  lel  bien  sans  l'aiuier. 

Or,  l'ai-jc  vu  et  l'aime  d'un  Ici  cœur, 

Qu'amour  sans  plus  eu  a  été  vainqueur. 

Las  !  ce  n'est  point  amour  léger  ou  feint 

Sur  fondement  de  beauté,  fol  et  peint; 

Encore  moins,  cet  amour  qui  me  lie 

licgarde  en  rien  la  vilaine  folie. 

l'oint  n'est  fondé  en  vilaine  espérance 

D'avoir  de  toi  aucune  jouissance  ; 

Car  rien  n'y  a  au  fond  de  mon  désir 

Qui  contre  toi  souhaite  aucun  plaisir. 

J'aimcrois  mieux  mourir  en  ce  \oyagc, 

Que  le  savoir  moins  vertueuse  ou  sage, 

Ne  que  pour  moi  fut  moindre  la  vertu 

Dont  Ion  corps  est  et  ton  cu-ur  revêtu. 

Aimer  le  veux  comme  la  plus  parfaite 

Qui  oncques  fut  !  l'arquoi,  rien  ne  souhaite 

Qui  puisse  ôler  cette  perfecliou  , 

I.a  cause  et  fin  de  mon  affection  ; 

Et  plus  de  moi  lu  es  sage  eslimce, 

El  |)lus  encor  parfaitement  iiiinée. 

Je  ne  suis  pas  celui  qui  se  console 

En  son  amour  el  en  sa  dame  folle  ; 

Mon  amour  est  très-sage  cl  raisonnable, 

Car  je  l'ai  mis  en  dame  tant  aimable, 

Qu'il  n'y  a  Dieu  ni  ange  en  paradis 

Qui,  te  voyant,  ne  dit  ce  que  je  dis. 

El  si  de  toi  je  ne  puis  élre  aimé. 

Il  me  .«iulTil  au  moins  d'être  estimé 

Le  servilcur  plus  parfait  qui  fui  oncques. 

Ce  que  croiras,  j'en  suis  très-sûr,  adoncques  ' 

Que  la  longueur  du  temps  le  fera  voir 

Que  de  l'aimer  j'ai  fail  loyal  devoir; 

Et  si  de  loi  je  n'en  reçois  autant , 

A  tout  le  moins,  de  l'aimer  suis  content. 

En  l'assurant  que  rien  ne  te  demande, 

Fors  seulement  que  je  te  reconmiande 

Le  cœur  et  corps,  brûlant  pour  Ion  service 

Dessus  l'autel  d'Amour  pour  sacrifice. 

Crois  hardiment  que,  si  je  re\iensvif, 

Tu  reverras  un  serviteur  naïf; 

El  si  je  meurs,  ton  serviteur  mourra 

Que  jamais  dame  un  tel  ne  trouvera. 

Ainsi,  de  loi  l'en  va  emporter  l'onde 

Le  plus  parfait  servilcur  de  ce  monde  : 

La  mer  peut  bien  ce  mien  corps  emporter, 

Mais  non  le  cœur,  que  nul  ne  peut  ôler 

D'avccqucs  toi ,  où  il  fait  sa  demeure 

Sans  plus  vouloir  à  moi  tenir  une  heure. 

Si  je  poiivois  avoir,  par  juste  échange. 

Un  peu  du  lien  ,  clair  et  pur  comme  un  ange, 

Je  ne  craindrois  d'eniporler  la  victoire  , 

Dont  ton  5eul  cœur  en  gagneroit  la  gloire. 

Or,  vienne  donc  ce  qu'il  en  adviendra  ! 

J'en  ai  jeté  le  dé.  Là  se  tiendra 

Ma  volonté  sans  aucun  changement; 

El,  pour  mieux  peindre  au  lien  entendement 

Ma  loyauté,  ma  ferme  sûreté. 

Ce  diamant,  pierre  de  fermeté. 

En  Ion  doigt  blanc  je  le  supplie  prendre; 

'  Adoncques,  suivi  de  la  conjonction  que,  est  em- 
ployé ici  dans  le  sens  de  alors  que. 


Tar  qui  pourras  trop  plus  qu'heureux  me  rendre. 

Ce  diamant  suis  '  celui  qui  m'envoie 

Enlrei)renanl  cette  douteuse  voie 

Tour  mériter  par  ses  œuvres  el  faits 

D'être  du  rang  des  vertueux  parfaits, 

Alin  qu'un  jour  il  puisse  avoir  sa  place 

Au  désiré  lieu  de  la  bonne  grâce. 

La  dame  lut  l'épître  tout  du  long,  cl  do  lanl 
plus  s'énioivcilluit  de  l'affeclion  du  capitaine, 
cl  moins  en  avoil  do  soupçon.  Et,  en  regardant 
la  lablc  de  diamanl  grande  el  belle,  donl  Fan- 
neau  oloil  cmaillé  de  noir,  fui  en  grande  peine 
de  ce  qu'elle  avoil  à  faire.  El  après  avoir  jeté 
toute  la  nuit  sur  ces  propos,  fut  Irôs-aise  de 
n'avoir  occasion  de  lui  récrire  el  faire  réponse 
par  foulo  de  messager;  pensant  en  elle-même 
qu'avec  les  peines  qu'il  porloil  pour  le  service 
de  son  maître,  il  n'avoil  besoin  d'être  fâché  do 
la  mauvaise  réponse  qu'elle  avoil  à  lui  faire, 
laquelle  elle  remit  h  son  retour.  IMais  elle  se 
trouva  fort  empochée  -  du  diamant  5  car  elle 
n'avoil  point  accoutumé  de  se  parer  aux  dé- 
pens d'autres  que  de  son  mari.  Parquoi  elle, 
qui  éloil  do  bon  cnlcndement,  pensa  de  faire 
profiler  ce  diamanl  à  la  conscience  de  ce  capi- 
taine ;  elle  dépocha  incontinent  un  sien  servi- 
teur, qu'elle  envoya  à  la  désolée  femme  de  ce 
capitaine,  en  feignant  que  ce  fût  une  religieuse 
do  Tarascon,  el  lui  écrivit  une  telle  lettre  : 
«  3Jadamc,  monsieur  votre  mari  est  passé  par 
ci  un  peu  avant  son  embarquement;  el  après 
s'être  confessé  et  avoir  reçu  son  Créateur  com- 
me bon  chrétien,  m'a  déclaré  un  fail  qu'il  a 
sur  sa  conscience ,  c'est  le  regret  de  ne  vous 
avoir  tant  aimée  comme  il  dcvoil.  Et  me  pria 
et  conjura,  à  son  parlement  '%  de  vous  envoyer 
celle  lettre  avec  ce  diamant,  le(|uel  il  vous  prie 
garder  pour  l'amour  de  lui,  vous  assurant  que, 
si  Dieu  le  fail  retourner  en  santé,  jamais  fem- 
me ne  fut  mieux  traitée  dhomme,  que  vous  le 
serez  de  lui,  et  celte  pierre  de  fermeté  vous  en 
fera  foi  pour  lui.  Je  vous  prie  l'avoir  pour 
recommandé  en  vos  bonnes  prières-,  car  aux 
miennes  il  aura  part  toute  ma  vie.»  Cette  letlre, 
parfaite  el  signée  au  nom  d'une  religieuse,  fut 
envoyée  par  la  dame  à  la  femme  du  capitaine. 

'  11  vaudrait  mieux  lire  fuil,  ou  tout  autre  mot;  car 
on  n'est  pas  satisfait  de  l'unique  sens  que  présente 
celte  phrase  :  «  Moi,  ce  diamant,  je  suis  celui...» 

■''  Kmbarrassée. 

"  Déiiart.  La  vieille  langue  a\ail  (|iialre  mois  pour 
exprimer  la  même  chose  :  Parlement,  département, 
départie  et  départ. 
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Et  quand  la  bonne  vieille  vil  la  lellro  el  l'an- 
neau, il  ne  faut  demander  combien  elle  i)leura 
de  joie  et  de  regret  d'être  aimée  de  son  mari, 
de  la  vue  duquel  elle  se  voyoil  être  privée  -,  et 
en  baisant  Tanneau  plus  de  mille  fois ,  l'arro- 
soit  de  ses  larmes,  bénissant  Dieu,  qui,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  lui  avoit  redonne  Tamitié  de 
son  mari,  laquelle  elle  avoit  tenue  pour  per- 
due par  long  temps,  en  remerciant  aussi  la  re- 
ligieuse qui  étoit  cause  de  tant  de  bien.  A  la- 
quelle fit  la  meilleure  réponse  qu'elle  put,  que 
le  messager  en  bonne  diligence  reporta  à  sa 
maîtresse,  qui  ne  lut  ni  ncnlendit  ce  que  lui 
dit  son  serviteur  sans  rire  bien  fort  j  el  se  con- 
tenta d'être  défaite  de  son  diamant  par  un  si 
profitable  moyen,  que  tenir  le  mari  et  la  femme 
en  si  bonne  amitié,  el  lui  sembla  par  cela  avoir 
gagné  un  royaume.  Un  peu  après,  vinrent 
nouvelles  de  la  défaite  et  mort  du  pauvre  ca- 
pitaine et  comme  il  avoit  été  abandonné  de 
ceux  qui  le  dévoient  secourir,  et  son  entre- 
prise révélée  par  lesRhodiens,  qui  plus  la 
dévoient  lenir  secrète,  en  telle  sorte  que  lui  et 
tous  ceux  qui  descendirent  en  lerre  ' ,  qui 
étoient  au  nombre  de  quatre-vingts,  entre  les- 
quels étoit  un  gentilhomme  nommé  Jean  et  un 
Turc,  tenu  sur  les  fonts  par  ladite  dame,  les- 
quels deux  elle  avait  donnés  au  capitaine  pour 
faire  le  voyage  avec  lui,  dont  l'un  mourut: 
le  Turc,  avec  quinze  coups  de  flèches  qu'il 
reçut,  se  sauva  à  nager  jusque  dans  les  vais- 
seaux françois,  et  par  lui  seul  fut  connue  la 
vérité  de  tout  son  affaire.  Car  un  gentilhomme, 
que  le  pauvre  capitaine  avoit  prins  pour  ami 
et  compagnon  et  l'avoit  avancé  envers  le  roi 
et  les  plus  grands  de  France,  sitôt  qu'il  vit 
mettre  pied  à  terre  audit  capilaine,  retira  bien 
avant  en  la  mer  ses  vaisseaux  -,  el  le  capitaine, 
voyant  son  entreprise  découverte  et  plus  de 
quatre  mille  Turcs,  s'y  voulut  retirer  comme 
il  devoit.  Mais  le  gentilhomme,  en  qui  il  avoit 
eu  si  grande  fiance,  voyant  que  par  sa  mort  la 
charge  lui  demeuroit  toute  de  cette  grande 
armée  cl  le  proufif ,  mit  en  avant  à  tous  les  gen- 
tilshommes, qu'il  ne  falloit  pas  hasarder  les 
vaisseaux  du  roi  ne  tant  de  gens  de  bien  qui 
étoient  dedans,  pour  sauver  cent  personnes  seu- 
lement, de  sorte  que  ceux  qui  n'avoient  pas 

'  Ce  fut  sans  doule  sur  la  côte  de  Syrie,  prés  de  Bey- 
routh ,  qu'on  appelait  Harnlh  en  Iraiirais.  Voyez  la 
complainte  du  baron  de  Mallcville  dans  les  œuvres  de 
Clément  iMarot. 


trop  de  hardiesse  furent  de  son  oi)iiiion.  Et 
voyant  le  capitaine  qu<;  plus  il  les  ai>peioit,  et 
plus  ils  s'éloignoient  de  son  secours,  se  tourna 
devers  les  Turcs,  étant  au  sablon  '  jusqu'aux 
genoux,  où  il  fit  tant  de  faits  d'armes  et  de 
vaillance,  qu'il  sembloitquelui  seul  dût  défaire 
tous  ses  ennemis,  dont  son  traître  compagnon 
avoit  plus  de  peur  que  désir  de  sa  victoire. 
A  la  fin,  quelques  armes  qu'il  sût  faire,  reçut 
tant  de  coups  de  flèches  de  ceux  qui  ne  pou- 
voient  approcher  de  lui,  de  la  portée  de  leurs 
arcs,  qu'il  commença  à  perdre  son  sang.  Et  lors 
les  Turcs,  voyant  la  foiblesse  de  ces  vrais  chré- 
tiens, les  vinrent  charger  à  grands  coups  de 
cimeterre,  lesquels,  tant  que  Dieu  leur  donna 
la  force  et  la  vie,  se  défendirent  jusqu'au  bout. 
Le  capilaine  ,  appela  ce  genlilliomme  nommé 
.Tcan  ,  et  que  sa  femme  lui  avoit  donné ,  et  le 
Turc  aussi ,  et,  mettant  la  pointe  de  son  épée 
en  lerre,  tombant  à  genoux,  baisa  el  embrassa 
la  croix,  disant:  «  Seigneur,  prends  l'âme  en 
tes  mains  de  celui  qui  n'a  épargné  sa  vie  pour 
exalter  ton  nom  !  »  Le  gentilhomme  nommé 
.Ican,  voyant  qu'avec  ses  paroles  la  vie  lui  dé- 
failloil,  embrassa  lui  la  croix  de  l'épée  qu'il 
tenoit,  pour  le  cuider  secourir;  mais  un  Turc 
par  derrière  lui  coupa  les  deux  cuisses  ;  et,  en 
criant  bien  haut:  «  Allons,  capitaine,  allons 
en  paradis  voir  Celui  pour  qui  nous  mourons,» 
fut  compagnon  à  la  mort,  comme  il  avoit  été 
il  la  vie  du  pauvre  capitaine.  Le  Turc,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  servir  à  l'un  ni  à  l'autre  étant 
frappé  de  quinze  flèches,  se  retira  vers  les  na- 
vires, et,  en  demandant  y  être  reçu,  combien 
qu'il  fût  seul  échappé  de  quatre-vingts,  fut 
refusé  par  le  traître  compagnon.  Mais  lui,  qui 
savoit  fort  bien  nager,  se  jeta  dedans  la  mer, 
et  fit  tant,  qu'il  fut  reçu  dedans  un  petit  vais- 
seau et  au  bout  de  quelque  temps  guéri  de  ses 
plaies.  Et,  par  ce  pauvre  étranger,  fut  la  vérité 
connue  entièrement,  à  l'honneur  du  capitaine 
et  à  la  honte  de  son  compagnon,  duquel  le  roi 
et  tous  les  gens  de  bien  qui  en  ouïrent  parler, 
jugèrent  la  méchanceté  si  grande  envers  Dieu 
et  les  hommes,  qu'il  n'y  avoit  mort  dont  il 
ne  fût  digne.  Mais,  à  sa  venue,  donna  tant  de 
choses  fausses  à  entendre  avec  force  présents, 
que  non-seulement  se  sauva  de  punition,  mais 
eut  la  charge  de  celui  qu'il  n'éloit  digne  de 
servir  de  valet.  Quand  cette  pileuse  nouvelle 

'  C'est-à-dire,  enfonçant  dans  le  sable. 
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vinl  à  la  cour,  madame  la  régcnlc,  qui  Tcsli- 
nioil  fort,  le  rcgrclla  mcrveiileuscinenl^  aussi 
fil  le  roi  et  tous  les  gens  de  bien  qui  le  con- 
noissoient.  Et  celle,  que  plus  il  airnoit,  oyant 
une  si  piteuse  et  chrétienne  mort,  changea  la 
durcie  du  propos  qu'elle  avoit  délibéré  de  lui 
tenir,  en  larmes  et  lamentai  ions  :  à  quoi  son 
mari  lui  tint  compagnie,  se  voyant  frustrés  de 
l'espoir  de  leur  voyage.  Je  ne  veux  oublier 
qu'une  damoiselle  qui  éloit  à  cette  dame,  la- 
quelle aimoit  ce  gentilhomme  nommé  Jean 
plus  que  soi-même,  le  propre  jour  que  les 
deux  gentilshommes  furent  tués,  vint  dire  à 
sa  maîtresse,  qu'elle  avoit  vu  en  songe  celui 
qu'elle  aimoit,  tout  vôtu  de  blanc  ,  lequel  lui 
étoit  venu  dire  adieu  et  qu'il  s'en  alloit  en 
paradis  avec  son  capitaine.  Mais  quand  elle 
sut  que  son  songe  étoit  véritable,  elle  fit  un  tel 
deuil  que  sa  maîtresse  avoit  assez  à  faire  à  la 
consoler.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  cour 
alla  en  Normandie,  d'où  éloit  le  gentilhomme-, 
la  femme  duquel  ne  faillit  à  venir  faire  la  révé- 
rence à  madame  la  régente  5  et,  pour  y  être 
présentée  ,  s'adressa  à  la  dame  que  son  mari 
avoit  t  inl  aimée.  Et,  en  attendant  l'heure  pro- 
pre en  une  église,  conmiença  à  regretter  et 
louer  son  mari,  et,  entre  autres  choses,  lui  dit: 
«  Hélas  !  madame ,  mon  malheur  est  le  plus 
grand  qui  advint  oncques  à  une  femme,  car,  à 
1  heure  ([u'il  m'aimoil  plus  qu'il  n'avoit  jamais 
fait,  Dieu  me  l'a  ô!é.  »  Et,  en  ce  disant,  mon- 
tra l'anneau  qu'elle  avoit  au  doigt  comme  l'en- 
seigne de  la  parfaite  amitié  :  qui  ne  fut  sans 
grandes  larmes,  dont  la  dame,  quelque  regret 
qu'elle  en  eût,  avoit  tant  envie  de  rire,  vu  que 
de  sa  tromperie  étoit  sorti  un  tel  bien,  qu'elle 
ne  la  put  présenter  à  madame  la  régente,  mais 
la  bailla  à  une  autre  et  se  retira  en  une  cha- 
pelle ,  où  elle  passa  l'envie  qu'elle  avoit  de 
rire. 

«Il  me  semble,  mesdames,  que  celles  à  qui 
on  présente  de  telles  choses,  devroient  désirer 
à  en  faire  œuvres  qui  vinssent  à  si  bonne  fin 
qu'il  fit  à  cette  bonne  dame  ;  car  elles  trouve- 
roient  que  les  bienfaits  sont  les  joies  des  bien- 
faisants. Et  ne  faut  point  accuser  celle  dame 
de  tromperie,  mais  l'estimer  de  son  bon  sens, 
qui  convertit  en  bien  ce  qui  de  soi  ne  valoit 
rien.  — Voulez-vous  dire,  ce  dit  Nomerlide, 
qu'un  beau  diamant  de  deux  cents  écus  ne 
vaut  rien?  Je  vous  assure  que,  s'il  fût  tombé 


I  entre  mes  mains,  sa  femme  ni  ses  parents  n'en 
eussent  jamais  rien  vu.  11  n'est  rien  mieux  à 
soi  que  ce  qui  est  donné.  Legenlilhomme  éloit 
mort,  personne  n'en  savoit  rien;  elle  se  fût 
bien  passée  de  faire  tant  pleurer  cette  pau- 
vre vieille.  —  Et  en  bonne  foi,  dit  Ilircan, 
vous  avez  raison;  car  il  y  a  des  femmes  qui, 
pour  se  montrer  plus  excellentes  que  les  au- 
tres, font  des  œuvres  apparentes  contre  leur 
naturel;  car  nous  savons  bien  tous,  qu'il  n'est 
rien  si  avaricieux  que  la  femme.  Toutefois, 
leur  gloire'  passe  souvent  leur  avarice,  qui 
force  leur  cœur  à  faire  ce  qu'elles  ne  veu- 
lent. Et  crois  que  celle  qui  laissa  ainsi  le  dia- 
mant n'étoit  pas  digne  de  le  porter.  —  Ilolà, 
holà  !  dit  Oisille,  je  me  doute  bien  qui  elle  est  ; 
parquoi  ne  la  condamnez  point  sans  savoir. 

—  IMadame,  dit  Ilircan,  je  ne  la  connois  point  ; 
mais  si  le  gentilhomme  étoit  aulant  vertueux 
que  vous  dites,  elle  étoit  honorée  d'avoir  un 
tel  serviteur  el  de  porter  son  anneau  ;  mais 
peut-être  qu'un  moins  digne  d'êlre  aimé  la 
tenoit  si  bien  par  le  doigt,  que  l'anneau  n'y 
pouvoit  entrer.  —  A'raiment,  ce  dilÉmarsuilte, 
elle  le  pouvoit  bien  garder,  puisque  personne 
n'en  savoit  rien. —  Comment?  cedit  Guebron, 
toutes  ces  choses,  à  ceux  qui  aiment,  sont-elles 
licites,  mais  qu'on  n'en  sache  rien  ? —  Par  ma 
foi  I  dit  SatTredant,  je  ne  vis  oncques  méfait 
puni,  sinon  la  sottise;  car  il  n'y  a  meurtrier 
ni  larron  ni  adultère,  mais  qu'il  soit  aussi  fin 
que  mauvais,  qui  soit  jamais  reprins  par  jus- 
tice ne  blâmé  entre  les  hommes;  mais  souvent 
la  malice  est  si  grande,  qu'elle  les  aveugle,  de 
sorte  qu'ils  deviennent  fous,  et,  comme  j'ai  dit, 
seulement  les  sols  sont  punis  el  non  les  vicieux. 

—  Vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  ce  dit 
Oisille  :  Dieu  peut  juger  le  cœur  de  celle  d;mie; 
mais  quant  à  moi,  je  trouve  le  fait  Irùs-hono- 
rable  et  vertueux.  Parquoi,  pour  n'en  débattre 
plus,  je  vous  prie,  Parlamente,  donner  votre 
voix  à  queli(u"un.  —  Je  la  donne  très-volon- 
tiers, ce  dit-elle,  à  Simontault;  car,  après  ces 
deux  tristes  nouvelles,  il  ne  nous  faudra  à  nous 
en  dire  une  qui  ne  nous  fera  point  pleurer.  — 
Je  vous  remercie,  dit  Simonlaull  ;  car,  en  me 
donnant  votre  voix,  il  ne  s'en  faut  guère  (pie 
ne  me  nommiez  plaisant,  qui  esl  un  nom  que 
je  trouve  trop  fAcheux  ;  el,  pour  m'en  venger, 
je  vous  montrerai  (juil  y  a  des  fennnes  qui 

'  Orgueil,  vaiiili'. 
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font  semblant  d'èlrc  chastes  envers  quelques- 
uns  ou  i)oin-  (luelcjuc  Icinps  ;  mais  la  fin  les 
inonîre  telles  (ju'elles  sont,  comme  les  trou- 
verez par  une  histoire  très-vérilablc.  » 

NOUVELLE  Xn  . 

SuMilito  il'iin  .nmouroiix,    qui,  sous  la  faveur  du  vrai  ami, 
cucilla  (l'uiR^  (lamo  iiiilaiiolse  le  fiuil  de  ses  labeurs  passiis. 

En  la  duché  de  Milan  ,  du  temps  que  le 
grand-maître  de  Chaumont' en  étoit  gouver- 
neur, y  avoit  un  gentilhomme  nommé  le  sei- 
gneur de  lîonnivel,  qui  depuis  par  ses  mérites 
fut  amiral  de  France  :  étant  à  Milan  fort  aimé 
du  grand-maître  et  de  tout  le  monde  pour  les 
vertus  qui  étoienl  en  lui,  se  trouvoit  voulentiers 
aux  festins  où  toutes  les  dames  s'asscmbloient, 
desquelles  il  éloit  mieux  voulu  que  ne  fut  onc- 
ques  François,  tant  par  sa  beauté,  bonne  grâce 
et  parole,  que  pour  le  bruit  que  chacun  lui  don- 
noit  d'être  Tun  des  plus  adroits  et  hardis  aux 
armes  qui  fût  de  son  temps.  Un  Jour,  allant  en 
masque  à  un  carnaval,  mena  danser  Tune  des 
plus  braves  et  belles  dames  qui  lût  en  la  ville, 
et  qumd  les  hautbois  faisoient  pause,  ne  fail- 
loit  à  lui  tenir  des  propos  d'amour,  ce  qu'il  sa- 
voit  mieux  dire  que  nul  autre.  ÎMais  elle,  qui  ne 
lui  devoilrien,  en  lieu  de  lui  répondre,  lui  vou- 
lut soudain  mettre  la  paille  au-devant  et  l'arrê- 
ter*, en  l'assurant  qu'elle  n'aimoilct  n'aimeroit 
jamais  autre  que  son  mari  et  qu'il  ne  s'y  attendit 
en  nulle  manière.  Pour  celte  réi)onse,  ne  se  sen- 
tit le  genlilliomme  refusé,  et  la  pourchasse  vi- 
yenient  jusqu'à  la  mi-carême.  Pour  toute  réso- 
lution, il  la  trouva  ferme  en  propos  de  n'aimer 
ne  lui  ne  autre,  ce  qu'il  ne  put  croire,  vu  la 
mauvaise  grâce  que  son  mari  avoit  et  la  grande 
beauté  d'elle.  Il  se  délibéra,  puisqu'elle  usoit 
de  dissimulation,  d'user  aussi  de  tromperie,  et 
dés  l'heure  laissa  la  poursuite  qu'il  lui  faisoit, 
cl  s'enquit  si  bien  de  sa  vie,  qu'il  trouva  qu'elle 
aimoil  un  gentiliiomme  bien  sage  et  honnête. 
Ledit  seigneur  de  Bonnivet  accointa  peu  à  peu 

'  Charles  d'AinlJoisc  ,  seigneur  de  Cliaumont,  frère 
du  cardinal  d'Ainl)oise,  fui  gouverneur  de  Milan  en 
IbOG  ,  cl  grand-niaitre  de  France,  peu  de  lenips  avant 
sa  mort ,  arrivée  en  151 1,  el  allribuéc  au  poison.  Il  eut 
une  grande  pari  aux  guerres  d'Italie  sous  le  règne  de 
J.ouis  XII. 

*  Celte  expression  proverhialc  Aient  de  ce  qu'on 
arrête  un  cheval  en  lui  prèscntanl  un  râlelier  bien 
garni  de  fourrages. 


ce  gentilhomme  par  telle  douceur  et  finesse, 
qu'il  ne  s'aperçut  de  l'occasion  •;  mais  l'aima  si 
parfaitement  qu'après  sa  dame,  c'éfoit  la  per- 
sonne du  monde  qu'il  aimoit  le  plus.  Le  sei- 
gneur de  Bonnivet,  pour  lui  arracher  son  se- 
cret du  cœur,  feignit  lui  dire  le  sien,  et  qu'il 
aimoit  ime  dame,  où  jamais  n'avoit  pensé,  le 
priant  le  tenir  secret  et  qu'ils  n'eussent  tous 
deux  qu'un  cœur  et  une  pensée.  Le  pauvre 
gentilhomme,  pour  lui  montrer  l'amour  réci- 
proque, lui  va  déclarer  tout  du  long  celle  qu'il 
portoit  à  la  dame,  dont  Ronnivet  se  vouloit 
venger;  et,  une  fois  le  jour,  s'assembloient  en 
quelque  lieu  pour  rendre  compte  des  bonnes 
forlimes  advenues  le  long  de  la  journée,  ce 
que  l'un  faisoit  en  mensonge  et  l'autre  en  vé- 
rité. Et  confessa  le  gentilhomme  avoir  aimé 
trois  ans  cette  dame  sans  en  avoir  rien  eu,  si- 
non bonnes  paroles  et  assurance  d'être  aimé. 
Ledit  Bonnivet  lui  conseilla  tous  les  moyens 
qu'il  lui  fut  possible  pour  parvenir  à  son  in- 
tention, dont  il  se  trouva  si  bien  qu'en  peu  de 
jours  elle  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit,  et  ne 
restoit  que  de  trouver  le  moyen,  ce  que  bien- 
tôt, par  le  conseil  du  seigneur  Bonnivet,  fut 
trouvé.  Et ,  un  jour,  avant  souper,  lui  dit  le 
gentilhomme  :  «  DIonsieur,  je  suis  plus  tenu  à 
vous  qu'à  tous  les  hommes  du  monde  :,  car,  par 
votre  bon  conseil ,  j'espère  avoir  cette  nuit  ce 
que  par  tant  d'années  j'ai  désiré.  — Je  te  prie, 
dit  Bonnivet,  dis-moi  la  sorte  de  ton  entre- 
prise pourvoir  s'il  y  a  tromperie  ou  hasard, 
pour  t'y  secourir  et  servir  de  mon  ami.  »  Le 
gentilhomme  lui  va  raconter  comme  elle  avoit 
moyen  de  faire  laisser  la  grande  porte  de  la 
maison  ouverte,  sous  couleur  de  quelque  ma- 
ladie qu'avoit  un  de  ses  frères,  pour  laquelle 
à  toute  heure  falloit  envoyer  à  la  ville  quérir 
ses  nécessités,  et  qu'il  pourroit  entrer  sûrement 
dedans  la  cour,  mais  qu'il  se  gardât  de  monter 
par  l'escalier  et  qu'il  passât  par  un  petit  degré 
qui  éloit  à  main  dextre,  et  entrât  en  la  première 
galerie  qu'il  Irouvcroil,  où  toutes  les  portes 
des  chambres  de  son  beau-})ére  et  de  son  beau- 
frère  se  rendoient,  el  qu'il  choisît  bien  la  troi- 
sième plus  près  dudit  degré  :  et,  si  en  la  pous- 
sant il  la  trouvoit  fermée,  qu'il  s'en  allât,  étant 
assuré  que  son  mari  étoil  revenu,  lequel  tou- 
tefois ne  devoit  revenir  de  deux  jours  ^  et  que 
s'il  la  trouvoit  ouverte,  qu'il  entrât  doucement 

'  Dans  !e  sens  de  motif,  inlenlion, 
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et  qu'il  la  refermât  hardiment  au  correil  ',  sa- 
chant qu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  en  la  cham- 
bre, et  que  surtout  il  n'oubliât  à  faire  faire  des 
souliers  de  feutre,  de  peur  de  faire  bruit,  et 
qu'il  se  gardAt  bien  de  venir  plus  tôt  que  deux 
heures  après  minuit  ne  fussent  passées,  pource 
que  ses  bcaux-frcrcs,  qui  aimoieiit  fort  le  jeu, 
ne  s'alioicnt  jamais  coucher,  qu'il  ne  fût  plus 
d'une  heure. 'Ledit  Bonnivet  lui  répondit  :  «  Va 
mon  ami,  Dieu  le  conduise  :  je  le  prie  qu'il  le 
garde  d'inconvénient  5  si  ma  compagnie  y  sert 
de  quelque  chose,  je  n'épargnerai  rien  qui  soit 
en  ma  puissance.  »  Le  gentilhomme  le  remer- 
cia bien  fort  cl  lui  dil  qu'en  celle  alTaire  il  ne 
pouvoil  être  trop  sûr,  et  s'en  alla  pour  y  don- 
ner ordre.  Le  seigneur  de  Bonnivet  ne  dormoit 
pas  de  son  côté  ;  el,  voyant  qu'il  éloit  heure 
de  se  venger  de  sa  cruelle  dame,  se  relira  de 
bonne  heure  en  son  logis  et  se  fît  couper  la 
barbe  de  la  longueur  et  largeur  qu'avoit  le 
gonlilliommc  ;  aussi  se  fil  couper  ses  cheveux, 
afin  qu'à  le  toucher  on  ne  pût  connaître  leur 
différence.  11  n'oublia  pas  des  souliers  de  feu- 
tre et  le  demeurant  des  habillements  sembla- 
bles du  genlilhonune.  El,  pource  qu'il  éloit  fort 
aimé  du  beau-père  de  celle  femme ,  n'eut 
crainte  d'y  aller  de  bonne  heure,  jjcnsanl  que 
s'il  éloit  aperçu,  il  iroit  tout  droit  en  la  cham- 
bre du  bonhomme,  avec  lequel  il  avoit  quel- 
ques affaires.  Et,  sur  l'heure  de  minuit,  entra 
en  la  maison  de  cette  dame,  où  il  trouva  assez 
d'allants  et  venants  ;  mais  parmi  eux  passa  sans 
être  connu  et  arriva  en  la  galerie  j  et,  touchant 
Icsdeux  premières  portes,  les  trouva  fermées,  et 
la  troisième,  non  :  laquelledoucement  il  poussa. 
Et  quand  il  fut  eniré  dedans,  la  ferma  au  cor- 
reil et  vit  toute  cette  chambre  tendue  de  linge 
blanc,  le  pavemenlet  le  dessus*,  de  même,  et  un 
lit  de  loile  fort  déliée,  lanlbien  ouvré  de  blanc 
qu'il  n"étoit  possible  de  plus  5  et  la  dame  seule 
dedans ,  avec  son  scofion  ^  et  sa  chemise  toule 
couverte  de  {)erles  et  de  pierreries  5  ce  qu'il  vit 
l)ar  le  coin  du  rideau  sans  èlre  aperçu  d'elle; 
car  il  y  avoit  un  grand  (lambeau  de  cire  blan- 
che qui  rendoit  la  chambre  claire  comme  le 
jour;  et,  de  peur  dèlrc  connu  d'elle,  éteignit 

'  Ce  mot,  qui  manque  dans  les  diclionnaircs  an- 
ciens el  nouveaux  ,  doit  équivaloir  à  verrou,  qu'on 
(.crivail  verroxil. 

'^  C'esl-à-dire,  le  pianciicr  el  le  plafond. 

^  Coillure,  bonnet  de  IciiinK'.  Ou  dit  encore  acof- 
fiou  dans  les  campagnes, 


premièrement  le  flambeau  qui  ardoit  en  sa 
chambre,  puis  se  dépouilla  en  chemise  et  s'alla 
coucher  auprès  délie.  Elle,  qui  cuidoitque  ce 
îùl  celui  qui  si  longuement  l'avoit  aimée,  le 
reçut  en  la  meilleure  chère  qui  fut  à  elle  pos- 
sible. iMais  lui,  qui  savoit  bien  que  c'éloit  au 
nom  de  l'autre,  se  garda  de  lui  dire  un  seul 
mot  el  ne  pensa  que  mettre  sa  vengeance  à 
exécution  ;  cétoit  de  lui  ôler  son  honneur  et  sa 
chasteté  sans  lui  en  savoir  gré  ne  grûce.  ÎMais, 
contre  son  gré  et  délibération,  la  dame  se  Ic- 
noil  si  contente  de  cette  vengeance,  qu'elle 
pcnsoit  l'avoir  récompensé  de  ses  labeurs  jus- 
qu'à une  heure  après  minuit  sonnée  quil  étoit 
temps  de  dire  adieu.  Et  à  l'heure,  le  plus  bas 
qu'il  put,  lui  demanda  si  elle  éloit  aussi  con- 
tente de  lui,  que  lui,  d'elle.  Elle,  cuidant  que  ce 
fût  son  ami,  lui  dit  que  non-seulement  elle  éloit 
contente,  mais  émerveillée  de  la  grandeur  de 
son  amour,  qui  l'avoit  gardé  une  heure  sans 
parler  à  elle.  A  l'heure,  il  se  print  à  rire  bien 
fort,  lui  disant  :  «Or sus,  madame,  me  refusc- 
rcz-vous  une  autre  fois,  comme  vous  aviez  ac- 
coutumé de  faire  jusqu'ici?  »  Elle,  qui  le  con- 
nut à  la  parole  et  au  ris,  fut  dèsesi.'érée  de 
honte  qu'elle  avoit,  l'appela  plus  de  mille  fois 
méchant,  traître  el  trompeur,  se  voulant  jeter 
du  lit  en  bas,  pour  chercher  un  couleau  pour 
se  tuer,  vu  qu'elle  étoit  si  malheureuse  d'avoir 
perdu  son  honneur,  pour  un  homme  qu'elle 
n'aimoit  point  et  qui,  pour  se  venger  d'elle, 
pourroit  divulguer  celte  affaire  par  tout  le 
monde.  Mais  il  la  retint  entre  ses  bras,  et,  par 
bonnes  et  douces  paroles,  l'assura  de  l'aimer 
plus  que  celui  qui  l'aimoit  et  de  celer  ce  qui 
louchoit  son  honneur,  si  bien  qu'elle  n'en  au- 
roil  jamais  blâme.  Ce  que  la  pauvre  sotte  crut  : 
entendant  de  lui  l'invcnlion  qu'il  avoit  trou- 
vée el  la  peine  qu'il  avoit  prise  pour  la  ga- 
gner, l'assura  qu'il  l'aimeroit  mieux  que  l'au- 
tre, qui  n'avoit  su  celer  son  secret  ;  et  dit 
qu'elle  connoissoit  le  contraire  du  faux  bruit 
que  l'on  donnoit  aux  François  ;  car  ils  éloient 
plus  sages,  persévérants  et  discrets  que  les  Ita- 
liens. Parquoi,  dorénavant,  elle  se  déparloit 
de  ropinion  de  ceux  de  sa  nation,  pour  s'arrê- 
tera lui.  ■Mais  elle  le  pria  bien  fort  que  pour 
quelque  tenqjs  il  ne  se  trouvât  en  lieu  ou  fes- 
tin oii  elle  fût,  sinon  en  masque;  car  elle  savoit 
bien  ({u'elle  auroit  si  grande  honte  que  sa  con- 
tenance la  déclareroil  à  (oui  le  monde.  Il  lui 
en  fil  promesse  et  aussi  la  pria  que,  quand  son 
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ami  vicndroit  à  deux,  heures ,  qu'elle  lui  fît 
bonne  chère,  cl  puis  peu  à  peu  elle  s'en  pour- 
roit  délairc  :  donl  elle  lU  si  grande  diilicullé, 
que,  sans  l'amour  qu'elle  lui  porloil,  pour  rien 
elle  ne  Teùl  accordé.  Toutefois,  en  lui  disant 
adieu  ,  la  rendit  si  salislailc  qu'elle  eût  bien 
voulu  qu'il  fût  demeuré  j)Ius longuement.  Après 
qu'il  fut  levé  et  qu'il  eut  reprins  ses  liabillc- 
ments  ,  saillit  hors  de  la  chambre  et  laissa  la 
porte  cnlr'ouverte,  comme  il  l'avoit  Irouvcc. 
Et,  pourte  qu'il  étoitprès  de  deux  heures  après 
minuit  et  qu'il  avoit  peur  de  trouver  le  genlil- 
honmjc  en  son  chemin,  se  relira  au  haut  du 
degré,  où  bientôt  après  il  le  vil  passer  et  en- 
trer en  la  chambre  de  la  dame.  Et,  lui,  s'en  alla 
en  son  logis  pour  reposer  son  travail,  ce  qu'il 
fit,  de  sorte  que  neuf  heures  du  matin  le  trou- 
vèrent au  lit,  où  ù  son  lever  arriva  le  gentil- 
homme, qui  ne  faillit  à  lui  conter  sa  bonne 
fortune,  non  si  bonne  comme  il  avoit  espéré; 
car  il  dit  que,  quand  il  entra  en  la  chambre  de 
sa  dame,  il  la  trouva  levée  en  son  manteau  de 
nuit,  avec  bien  grosse  fièvre,  le  pouls  fort  ému, 
le  visage  en  feu  et  en  la  sueur  qui  commen- 
çoit  fort  à  lui  prendre,  de  sorte  qu'elle  le  pria 
s'en  retourner  incontinent-,  car,  de  peur  d'in- 
convénient, n'avoit  osé  appeler  ses  femmes  : 
donl  elle  éloii  si  mal,  qu'elle  avoit  plus  de  be- 
soin de  penser  à  la  mort  qu'à  l'amour,  et  d'ouïr 
parler  de  Dieu  que  deCupidon,  étant  bien 
marrie  du  hasard  où  il  s'éloit  mis  pour  elle, 
vu  qu'elle  n'avuil  puissance  en  ce  monde  de  lui 
rendre  ce  qu'elle  espéroil  bientôt  en  l'autre. 
Donl  il  fut  si  étonné  et  marri ,  que  son  feu  et 
sa  joie  éloient  convertis  en  glace  et  tristesse,  et 
s'en  étoit  incontinent  départi-,  et,  au  malin  au 
point  du  jour,  avoit  envoyé  savoir  de  ses  nou- 
velles et  que  pour  vrai  elle  étoit  très-mal.  Et, 
en  racontant  ses  douleurs,  pleuroit  si  très-fort, 
qu'il  sembloil  que  l'àme  s'en  dût  aller  par  ses 
larmes.  Bonnivet,  qui  avoit  autant  envie  de 
rire  que  l'autre  de  plorer,  le  consola  le  mieux 
qu'il  lui  fut  possible,  lui  disant  que  les  choses 
de  longue  durée  ont  toujours  un  commence- 
ment difficile  et  qu'amour  lui  faisoit  un  retar- 
dement pour  lui  faire  trouver  la  jouissance 
meilleure  ;  et,  en  ces  propos,  se  départirent.  La 
dame  garda  quelques  jours  le  lit  \  et,  en  recou- 
vrant sa  santé,  donna  congé  à  son  premier  ser- 
viteur, le  fondant  sur  la  crainte  qu'elle  avoit 
eue  de  la  mort  et  le  remords  de  conscience,  et 
s'arrêta  au  seigneur  de  Bonnivet,  donl  l'amitié 


dura,  selon  la  coutume,  comme  la  beauté  des 
tleurs  des  champs. 

«  Il  me  semble,  mesdames,  que  les  finesses  du 
gentilhomme  valent  bien  l'hypocrisie  de  cette 
dame  qui,  après  avoir  tant  contrefait  la  femme 
de  bien,  se  déclara  si  folle.  —  ^"ous  direz  ce 
qu'il  vous  plaira  des  femmes,  dit  Emarsuitte, 
mais  ce  gentilhomme  fil  un  tour  méchant  ; 
est-il  dit  que  si  une  dame  en  aimoit  un,  que 
l'autre  la  doive  avoir  par  finesse?  — Croyez, 
ce  dit  Guebron,  que  telles  marchandises  ne  se 
peuvent  mettre  en  vente,  qu'elles  ne  soient  cm- 
porlèos  par  les  plus  offrant  et  derniers  enché- 
risseurs? Ne  pensez  pas  que  ceux  qui  poursui- 
vent les  dames  prennent  tant  de  peine  pour 
l'amour  d'elles;  non,  non,  car  c'est  seulement 
pour  l'amour  d'eux  et  de  leur  plaisir.  —  Par 
ma  foil  dit  Longarine,  je  vous  en  crois;  car, 
pour  vous  en  dire  la  vérité,  tous  les  serviteurs 
que  j'ai  eus,  m'ont  toujours  commencé  mes 
propos  par  moi,  montrant  désirer  ma  vie,  mon 
bien,  mon  honneur-,  mais  la  fin  en  a  été  par 
eux,  désirant  leur  plaisir  et  leur  gloire.  Par- 
quoi  le  meilleur  est  de  leur  donner  congé  dès 
la  première  partie  de  leur  sermon  ;  car  quand 
on  vient  à  la  seconde,  on  n'a  pas  tant  d'hon- 
neur à  les  refuser,  vu  que  le  vice  de  soi  quand 
il  est  connu  est  refusable.  —  Il  faudroil  donc, 
dit  Emarsuitte,  que,  dès  qu'un  homme  ouvre 
la  bouche,  qu'on  le  refusât  sans  savoir  qu'il 
veut  dire?  )>  Parlamente  lui  répondit  :  «  M'est 
avis  que  dès  le  commencement  une  femme 
ne  doit  jamais  faire  semblant  d'entendre  où 
l'homme  veut  venir,  ne  encore,  quand  il  l'a  dé- 
claré, de  le  pouvoir  croire;  mais,  quand  il  vient 
à  en  jurer  bien  fort,  il  me  semble  qu'il  est  plus 
honnête  aux  dames  de  le  laisser  en  ce  beau 
chemin,  que  d'aller  jusqu'à  la  vallée. — Yoire- 
mais,  Nomerfide,  devons-nous  croire  par  là 
qu'ils  nous  aiment  par  mal  ?  Est-ce  pas  péché 
que  déjuger  son  prochain  ?  — Vous  en  croirez 
ce  qu'il  vous  plaira ,  dit  Oisille;  mais  il  faut 
tant  craindre  qu'il  soit  vrai,  que,  dès  que  vous 
en  apercevez  quelque  étincelle,  vous  devez  fuir 
ce  feu,  qui  a  plus  tôt  brûlé  un  cœur,  qu'il  ne 
s'en  est  aperçu.  —  Vraiment,  dit  Ilircan,  vos 
lois  sont  trop  dures,  et  si  les  femmes  vouloicnl, 
selon  votre  avis,  être  rigoureuses,  auxquelles 
la  douceur  est  tant  séante,  nous  changerions 
aussi  nos  douces  supplications  en  finesses  et 
force.  —  Le  meilleur  que  j'y  voie,  dit  Simon- 
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taull,  c'pst  que  chacun  suive  son  naturel  •  qu'il 
aime  ou  qu'il  n'aime  poini,  le  monde  sans  dis- 
simulalion.  —  Plût  à  Dieu  ,  dit  SalTredant,  que 
cette  loi  apportât  autant  d'honneur  qu'elle  fe- 
roit  de  plaisir  !  «  Mais  Dagoucin  ne  se  put  te- 
nir de  dire:  «  Ceux  qui  voudroicnt  moiuir 
plutôt  que  leur  volonté  fût  connue,  ne  se  pour- 
roient  accordera  votre  ordonnance. — IMourir? 
dit  liircan-,  encore  est-il  à  naître  le  chevalier 
qui  pour  telle  chose  publique  voudroit  mourir. 
Mais  laissons  ce  propos  d'impossibilité  et  re- 
gardons à  qui  Simonfault  donnera  sa  voix.  — 
Jela  donne,  ditSimontault,à  Longarine;  car  je 
la  regardois  tantôt,  qu'elle  parloil  toute  seule; 
je  pense  qu'elle  recorde  quelque  bon  rôle  ;  et 
si,  n'a  point  accoutumé  de  celer  la  vérité  soit 
contre  homme  ou  contre  femme. —  Puisque 
m'estimez  si  véritable,  dit  Longarine,  je  vous 
raconterai  une  histoire,  que,  nonobstant  qu'elle 
ne  soit  tant  à  la  louange  des  femmes  que  je 
voudrois,  si  verrez-vous  qu'il  y  en  a  ayant 
aussi  bon  cœur,  aussi  bon  esprit,  et  aussi  plei- 
nes de  finesses,  comme  les  hommes.  Si  mon 
conte  est  un  peu  long,  vous  aurez  patience.  » 

NOUVELLE  XV. 

Une  (lame  de  la  cour  du  roi,  se  voyant  dédaignùe  de  son  mari, 
qui  faiioil  l'amour  ailleurs,  s'en  vengea  par  peine  pareille. 

En  la  cour  du  roi  François  I",  y  avoit  un 
gentilhomme,  duquel  je  connois  si  bien  le  nom 
que  je  ne  le  veux  point  nommer.  Il  éloit  pauvre, 
n'ayant  point  cinq  cents  livres  de  rente,  mais 
tant  estimé  du  roi  pour  les  vertus  dont  il  éloit 
revêtu,  qu'il  vint  à  épouser  une  femme  si  riche, 
qu'un  grand  seigneur  s'en  fût  bien  contenté. 
Et,  pource  qu'elle  étoit  encore  bien  jeune,  pria 
une  des  plus  grandes  dames  de  la  cour  de  la 
vouloir  tenir  avec  elle,  ce  qu'elle  fit  très-vo- 
lontiers. Or,  étoit  ce  gentilhomme  tant  honnête 
et  i)lein  de  bonne  grâce,  que  toutes  les  dames 
de  la  cour  en  faisoient  bien  grand  cas  ;  entre 
autres  une,  que  le  roiaimoit,  qui  n'éloitsi  belle 
ni  si  jeune  que  la  sienne.  Et,  pour  le  grand 
amour  qu'il  lui  portoit,  lenoit  si  peu  de  compte 
de  sa  femme,  qu'à  grand'peine  en  un  an  cou- 
choit-il  une  nuit  avec  elle.  Et  qui  plus  lui  éloit 
importable,  est  que  jamais  ne  parloit  à  elle  ni 
faisoit  signe  d'amitié.  Et ,  combien  qu'il  jouît 
de  son  bien,  il  lui  en  faisoil  tant  petite  part, 
qu'elle  n'étoit  pas  habillée  comme  il  lui  appar- 
icnoit,  ni  comme  clic  clésiroitj  dont  lu  clame 


avec  qui  elle  étoit  '  reprenoit  souvent  le  gentil- 
homme, en  lui  disant  :  «Votre  femme  est  belle, 
riche  et  de  bonne  maison  ,  et  vous  n'en  tenez 
compte,  ce  que  son  enfance  et  jeunesse  a  sup- 
porté jusqu'ici;  mais  j'ai  grand'peur,  quand 
elle  se  verra  belle  et  grande,  et  que  son  miroir 
et  quelqu'un,  qui  ne  vous  aimera  pas,  lui  re- 
montrera sa  beauté  si  peu  de  vous  prisée,  que 
par  dépit  elle  ne  fasse  ce  que,  étant  de  vous  bien 
traitée,  n'oseroil  avoir  pensé.  Le  gentilhomme, 
qui  avoit  son  cœur  ailleurs,  se  moqua  très- 
bien  d'elle  et  ne  laissa,  pour  ces  enseignements, 
à  continuer  la  vie  qu'il  menoit.  I\Iais  deux  ou 
trois  ans  passés ,  sa  femme  commença  à  de- 
venir l'une  des  plus  belles  femmes  qui  fût  en 
France,  et,  tant  qu'elle  eut  le  bruit  à  la  cour  de 
n'avoir  sa  pareille.  Et  plus  elle  se  sentit  digne 
d'être  aimée  et  plus  s'ennuya  de  voir  son  mari 
qui  n'en  tenoit  compte  ;  tellement,  qu'elle  print 
un  si  grand  déplaisir,  que,  sans  la  consolation 
de  sa  maîtresse  ,  elle  étoit  quasi  en  désespoir. 
Et  après  avoir  cherché  tous  les  moyens  de 
complaire  à  son  mari  qu'elle  pouvoit ,  pensa 
en  elle-même  qu'il  éloit  impossible  qu'il  ne 
l'aimât,  vu  le  grand  amour  qu'elle  lui  portoit, 
sinon  qu'il  eût  quelque  autre  fantaisie  en  son 
entendement:  ce  qu'elle  chercha  si  subtilement, 
qu'elle  trouva  la  vérité  et  qu'il  étoit  toutes  les 
nuits  si  empêché  ailleurs  qu'il  oublioitsacjns- 
cience  et  sa  femme.  Et  après  qu'elle  fut  cer- 
taine de  la  vie  qu'il  menoit,  print  une  mélancolie 
qu'elle  ne  se  vouloit  point  habiller  que  de  noir 
ni  se  trouver  en  lieu  où  l'on  fît  bonne  chère  : 
dont  sa  maîtresse  s'aperçut  et  fil  tout  ce  qu'elle 
put  pour  la  retirer  de  celle  opinion  ;  mais  il  ne 
lui  fut  possible.  Et,  combien  que  son  mari  en 
fût  bien  averti,  il  fut  plus  prêt  à  s'en  moquer, 
qu'à  y  donner  remède.  Vous  savez,  mesdames, 
qu'ennui  occupe  joie ,  et  aussi  qu'ennui  par 
joie  prend  fin.  Parquoi,  un  jour,  advint  qu'un 
grand  seigneur ,  parent  prochain  de  la  maî- 
tresse de  celle  dame  et  qui  souvent  la  fréquen- 
loit,  entendant  l'étrange  façon  de  vivre  de 
celle  dame,  en  eut  tant  de  pitié,  qu'il  se  voidiit 
essayer  à  la  consoler;  el,  en  pariant  avec  elle, 
la  trouva  si  belle  el  vertueuse  qu'il  désira  beau- 
coup plus  d'être  en  sa  bonne  grâce,  que  de 
lui  parler  de  son  mari,  sinon  pour  lui  montrer 
le  peu  d'occasion  qu'elle  avoit  de  l'aimer.  Celte 

'  Il  s'agit  (le  quelque  princesse,  peul-oire  de  Alar- 
guerile  de  Valois  clle-iiicme  ,  à  la  maison  de  qni  Olail 
aliaclK'c  lu  kininc  Uc  ce  tjeiililljoimnc, 
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dame,  se  voyant  délaissée  do  celui  qui  la  dc- 
■voil  aimer  et  d'autre  cô!ô  aimée  et  requise  d'un 
si  grand  et  beau  prince,  s'estima  bien  heu- 
reuse d'être  en  sa  bonne  grAce.  El,  combien 
qu'elle  eût  toujours  désir  de  conserver  son  hon- 
neur, si  prenoit-elle  grand  plaisir  de  parlera 
lui  et  [de  se  voir  aimée;  chose  dont  elle  éloit 
quasi  affamée.  Celle  amitié  dura  quelque  temps 
jusqu'à  ce  que  le  roi  s'en  aperçût,  qui  avoit 
tant  d'amitié  au  gentilhomme,  (pi'il  ne  vouloit 
souffrir  que  nul  ne  lui  fît  honte  et  déplaisir. 
Parquoi  il  pria  fort  ce  prince  d'en  vouloir  |ôler 
sa  fantaisie  et  que,  s'il  continuoit,  il  seroit  (rés- 
inai content  de  lui.  Ce  prince,  qui  aimoit  trop 
plus  la  bonne  grâce  du  roi  que  toutes  les  dames 
du  monde,  lui  promit  que,  pour  l'amour  de  lui, 
abandonneroit  son  entreprise  et  que  dès  le 
soir  il  iroit  prendre  congé  d'elle.  Ce  qu'il  fit 
sitôt  qu'il  sut  qu'elle  éloit  retirée  en  son  logis, 
auquel  étoit  logé  le  gentilhomme  en  une  cham- 
bre sur  la  sienne.  Et,  étant  au  soir  à  la  fenêlre, 
vil  entrer  le  prince  en  la  chambre  de  sa  femme, 
qui  étoit  sous  la  sienne  5  mais  le  prince ,  qui 
bien  l'avisa,  ne  laissa  d'y  entrer.  Et,  en  disant 
adieu  i\  celle  dont  l'amour  ne  faisoit  que  com- 
mencer, lui  allégua  pour  toutes  raisons  le  com- 
mandement du  roi.  Après  plusieurs  larmes  et 
regrels  qui  durèrent  jusqu'à  une  heure  après 
minuit,  la  dame  lui  dit  pour  conclusion  :  «  Je 
loue  Dieu,  monsieur,  dont  il  lui  plaît  que  vous 
perdiez  cette  opinion  ,  puisqu'elle  est  si  petite 
et  foible  que  vous  la  pouvez  prendre  et  laisser 
par  le  commandement  des  honmies.  Car  quant 
à  moi,  je  n'ai  point  demandé  conseil  à  maî- 
tresse ,  ni  à  mari ,  ni  à  moi-même  pour  vous 
aimer  ;  car  amour,  s'aidant  de  votre  beauté  et 
honnêteté,  a  eu  telle  puissance  sur  moi,  que  je 
n'ai  connu  autre  Dieu  ne  roi  que  de  lui.  Mais, 
puiscpie  votre  cœur  n'est  pas  rempli  de  si  vrai 
amour  que  crainte  n'y  trouve  encore  quelque 
place,  vous  ne  pouvez  être  ami  parfait,  et  d'un 
imparfait  je  ne  veux  faire  un  ami-,  car  j'aime 
parfaitement  comme  j'avois  délibéré  de  vous 
aimer,  dont  suis  conlrainle  vous  dire  adieu, 
monsieur,  duquel'  la  crainte  ne  mérite  la  fran- 
chise de  mon  amitié.»  Ainsi  s'en  alla  pleurant 
ce  seigneur,  et,  en  se  retournant,  avisa  encore 
le  mari  étant  à  la  fenêtre,  qui  l'avoit  vu  entrer 
à  la  salle  et  saillir.  Parquoi  lui  conta  le  lende- 
main l'occasion  pourquoi  il  éloit  allé  voir  sa 

'  C'est-à-dire  :  «  Adieu,  monsieur,  vous  dont  le  ca- 
raclèrc  craintif...  »  , 


femme,  et  le  commandement  que  le  roi  lui 
avoit  fait,  dont  le  gcnlilhonnne  fut  fort  con- 
tent et  en  remercia  le  roi.  IMais,  voyant  de  jour 
en  jour  que  sa  femme  embellissoit ,  et  lui ,  de- 
venoit  vieil  et  amoindrissoit  sa  beauté,  com- 
mença à  changer  de  rôle,  prenant  celui  que 
longtemps  il  avoit  fait  jouer  à  la  femme-,  car  il 
la  chérissoit  plus  que  de  coutume  et  prenoit 
plus  près  garde  sur  elle.  JMais,  tant  plus  qu'elle 
se  voyoit  cherchée  de  lui,  et  plus  le  fuyoil,  dé- 
sirant lui  rendre  partie  des  ennuis  qu'elle  avoit 
eus  pour  être  de  lui  peu  aimée.  Et,  pour  ne 
prendre  sitôt  le  plaisir  que  l'amour  lui  com- 
mençoit  à  donner,  s'en  va  adresser  à  un  gen- 
tilhomme si  très-beau  ,  si  bien  parlant  et  de  si 
bonne  grâce,  qu'il  étoit  aimé  de  toutes  les  da- 
mes de  la  cour.  Et,  en  lui  faisant  ses]complainles 
de  la  façon  dont  elle  avoit  été  traitée ,  l'incita 
d'avoir  pitié  d'elle,  en  sorte  que  ce  gentil- 
homme n'oublia  rien  pour  essayer  à  la  récon- 
forter. El,  elle,  pour  se  récompenser  de  la  perte 
d'un  prince  qui  l'avoit  laissée,  se  mit  si  fort  à 
aimer  ce  gentilhomme,  qu'elle  oublia  son  en- 
nui passé  et  ne  pensoit  sinon  à  thiement  con- 
duire son  amitié.  Ce  qu'elle  sut  si  bien  faire 
que  jamais  sa  maîtresse  ne  s'en  aperçut,  car, 
en  sa  présence,  se  gardoit  bien  de  parler  à  lui  ; 
mais,  quand  elle  lui  vouloit  dire  quelque  chose, 
s'en  alloit  voir  quelques  dames  qui  demcu- 
roient  à  la  cour ,  entre  lesquelles  y  en  avoit 
une,  dont  son  mari  feignoit  d'êlre  amoureux. 
Or,  une  fois,  après  souper,  qu'il  faisoit  bien 
obscur,  se  déroba  ladite  dame  sans  appeler 
compagnie,  et  entra  en  la  chambre  des  dames, 
où  elle  trouva  celui  qu'elle  aimoit  mieux  que 
soi-même,  et,  en  se  séant  auprès  de  lui,  ap- 
puyée sur  une  table,  parloient  ensemble  ,  fei- 
gnant de  lire  en  un  livre.  Quelqu'un,  que  le 
mari  avait  mis  au  guet,  lui  vint  rapporter  où 
sa  femme  étoit  allée  ;  et  lui ,  qui  étoit  sage,  s'y 
en  alla  le  plus  tôt  qu'il  put-,  et,  entrant  en  la 
chambre,  vit  sa  fenune  lisant  le  livre,  qu'il  fei- 
gnit ne  voir  point;  mais  alla  tout  droit  parler 
aux  dames,  d'un  autre  côté.  Cette  pauvre  dame, 
voyant  que  son  mari  l'avoit  trouvée  avec  celui 
auquel  devant  lui  jamais  n'avoit  parlé,  fut  si 
transportée,  qu'elle  perdit  sa  raison,  et  ne  pou- 
vant passer  au  long  d'un  banc,  s'écoula  '  au  long 
dune  lable  et  s'enfuit,  comme  .si  son  mari  avec 
l'épée  nue  l'eût  poursuivie,  et  alla  trouver  sa 
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maîtresse,  qui  se  rcliroit  en  son  logis-,  el  quand 
elle  fut  déshabillée,  se  relira  ladite  dame,  A  la- 
quelle une  de  ses  femmes  vint  dire  que  son 
mari  la  demandoit.  Elle  lui  répondit  franche- 
ment qu'elle  n'iroit  point;  qu'il  éloit  si  étrange 
et  austère,  qu'elle  avoit  peur  qu'il  ne  lui  fit  un 
mauvais  tour.  A  la  fin,  de  pour  de  pis,  s'y  en 
alla  ;  son  mari  ne  lui  dit  un  seul  mot ,  sinon 
quand  ils  furent  dedans  le  lit.  Elle,  qui  ne  sa- 
Yoit  pas  comme  lui  dissimuler ,  se  print  ten- 
drement à  pleurer.  Et,  quand  il  lui  demanda 
pourquoi  elle  pleuroit,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit 
peur  qu'il  fût  courroucé  contre  elle,  pource 
qu'il  l'avoit  trouvée  lisant  avec  un  gentil- 
homme. A  l'heure,  lui  répondit  que  jamais  ne 
lui  avoit  défendu  de  parler  à  homme  et  qu'il 
n'avoit  point  trouvé  mauvais  qu'elle  y  parlât , 
mais  bien  d'être  fuie'  devant  lui.  comme  si  elle 
eût  fait  chose  digne  d'être  reprise ,  et  que 
cette  fuite  seulement  lui  faisoit  penser  qu'elle 
aimoit  le  gentilhomme.  Parquoi  il  lui  défendit 
que  jamais  il  ne  lui  advînt  de  parler  à  homme 
en  public  ni  en  privé,  lui  assurant  que  la  pre- 
mière fois  qu'elle  y  parleroit ,  qu'il  la  lucroit 
sans  pitié  ni  compassion.  Ce  qu'elle  accepta 
volontiers ,  faisant  bien  son  compte  de  n'être 
pas  une  autre  fois  si  sotte.  Mais,  parce  que  les 
choses  où  l'on  a  volonté,  plus  elles  sont  défen- 
dues ,  plus  elles  sont  désirées  ,  cette  pauvre 
femme  eut  bientôt  oublié  ces  menaces  de  son 
mari  5  car,  le  soir  même,  elle,  étant  retournée 
coucher  en  une  autre  chambre  avec  d'autres 
damoiselles  et  ses  gardes ,  envoya  quérir  et 
prier  le  gentilhomme  de  la  voir  la  nuit.  Mais 
le  mari,  qui  étoit  si  tourmenté  de  jalousie  qu'il 
ne  pouvoit  dormir  de  nuit,  va  prendre  une 
cape  et  un  valet  de  chambre  avec  lui ,  pource 
qu'il  avoit  ouï  dire  que  l'autre  y  alloit  de  nuit, 
et  s'en  va  frapper  à  la  porte  du  logis  de  sa 
femme.  Elle,  qui  n'entendoit  rien  moins  que 
lui,  se  leva  toute  seule  et  print  des  brodequins 
et  son  manteau,  qui  étoit  auprès  d'elle,  et, 
voyant  que  trois  ou  quatre  femmes  qu'elle  avoit 
étoient  endormies,  saillit  de  sa  chambre  et  s'en 
va  droit  à  la  porte,  où  elle  ouït  frapper.  Et  en 
demandant  qui  est-ce?  fut  répondu  le  nom  de 
celui  qu'elle  aimoit;  mais,  pour  en  être  plus 
assurée,  ouvre  un  petit  guichet,  en  disant  :  «  Si 
vous  êtes  celui  que  vous  me  dites,  baillez-moi 
la  main ,  je  la  connaîtrai  bien.  »  El  quand  elle 
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eut  touché  à  la  main  de  son  mari ,  elle  le  con- 
nut bien  elen  fermant  vitement  le  guichet,  se 
print  à  crier  :  «  Ah  !  monsieur ,  c'est  votre 
main  I  »  Le  mari  lui  répondit  par  grand  cour- 
roux :  «  Oui ,  c'est  la  main  qui  vous  tiendra 
promesse  -,  parquoi  ne  faillez  à  venir  quand  je 
vous  manderai.  »  Et,  disant  cette  parole,  s'en 
alla  à  son  logis,  et  elle  retourna  en  sa  chambre, 
plus  morte  que  vive,  et  dit  tout  haut  à  ses  fem- 
mes :  «  Levez-vous,  mes  amies;  vous  avez  trop 
dormi  pour  moi;  car,  en  vous  cuidant  trom- 
per, je  me  suis  trompée  la  première.  »  En  ce 
disant,  se  laissa  tomber  au  milieu  de  la  cham- 
bre évanouie.  Les  pauvres  femmes  se  levèrent 
à  cri  ',  tant  étonnées  de  voir  leur  maîtresse 
comme  morte  et  couchée  en  terre  ,  et  d'avoir 
ouï  les  propos  qu'elle  avoit  tenus ,  qu'elles  ne 
surent  que  faire,  sinon  que  de  courir  aux  re- 
mèdes pour  la  faire  revenir.  Et  quand  elle  put 
parler  ,  elle  leur  dit  :  «  Aujourd'hui ,  voyez- 
vous  ,  mes  amies ,  que  je  suis  la  plus  malheu- 
reuse créature  qui  soit  sur  terre.  »  Et  leur  va 
conter  toute  sa  fortune  ,  les  priant  la  vouloir 
secourir,  car  elle  tenoit  sa  vie  pour  perdue.  Et 
la  cuidant  réconforter",  arriva  un  valet  de  son 
mari,  par  lequel  il  lui  mandoit  qu'elle  allât  in- 
continent vers  lui.  Elle,  en  embrassant  deux 
de  ses  femmes,  commença  à  crier  et  à  plorer, 
les  priant  ne  la  laisser  point  aller ,  car 
elle  étoit  sûre  de  mourir.  IMais  le  valet  de 
chambre  l'assura  que  non  et  qu'il  prenoil 
sur  sa  vie,  qu'elle  n'auroit  nul  mal.  Elle, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  résistance, 
se  jeta  entre  les  bras  de  ce  serviteur,  lui  disant: 
«  ÎMon  ami,  puisqu'il  le  faut,  portez  ce  mal- 
heureux corps  à  la  mort.  ^)  Et  à  l'heure,  demi- 
évanouie  de  tristesse,  fut  emportée  du  valet  au 
logis  du  maître  ,  aux  pieds  duquel  tomba  celte 
pauvre  dame,  lui  disant:  «Monsieur,  je  vous 
supplie  avoir  pitié  de  moi ,  et  je  vous  jure  la 
foi  que  je  dois  â  Dieu,  que  je  vous  dirai  la  vé- 
rité du  tout.  »  A  l'heure,  lui  dit  comme  un 
homme  désespéré  :  «  Par  Dieu  ,  vous  me  la 
direz!  »  Et  chassa  dehors  tous  ses  gens.  Et, 
pource  qu'il  avoit  trouvé  sa  femme  fort  dévote, 
pensa  (ju'elle  ne  se  parjureroil  point  si  elle  ju- 
roit  sur  la  croix  :  parquoi  endenianiUi  une  fort 
belle  qu'il  avoit  empruntée  ;  et  quand  ils  fu- 
rent eux  deux  seuls,  la  fil  jurer  d^'s^us,  qu'elle 
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lui  diroit  vérité  de  ce  quMl  lui  demanderoit. 
Mais  elle,  qui  avoil  déjà  passé  les  premières 
appréhensions  de  la  crainte  de  mourir,  prinl 
cœur,  se  délibérant,  avant  que  mourir,  de  ne 
lui  rien  celer,  et  aussi  de  ne  lui  dire  chose  dont 
le  gentilhomme  qu'elle  aifnoil  piU  avoir  à  souf- 
frir. Et,  après  avoir  ouï  les  questions  qu'il  lui 
faisoit,  lui  répondit  :  «  Je  ne  me  veux  point 
justifier,  monsieur,  ne  faire  moindre  envers 
Yous  Tamour  que  j'ai  porté  au  gentilhomme 
dont  vous  avez  soupçon  ;  car  vous  ne  le  pouvez 
ni  ne  devez  croire,  vu  T'expérience  qu'au- 
jourd'hui vous  avez  eue  -,  mais  je  désire  bien 
vous  dire  l'occasion  de  cette  amitié.  Entendez, 
monsieur,  que  jamais  femme  n'aima  tant  son 
mari  que  je  vous  aime  ;  car,  depuis  que  je  vous 
ai  épousé  juscpies  à  cet  ûge-ci,  il  ne  fut  jamais 
entré  en  mon  cœur  autre  amour  que  le  vôtre. 
Vous  savez  que,  moi  étant  enfant,  mes  parents 
me  vouloient  marier  à  personnage  de  plus 
grande  maison  que  vous ,  mais  jamais  ne  m'y 
surent  faire  accorder ,  dés  l'heure  que  j'eus 
parlé  à  vous  -,  car,  contre  leur  opinion  ,  je  tins 
ferme  pour  vous  avoir,  sans  regarder  ni  à  votre 
pauvreté  ni  aux  remontrances  que  me  faisoient 
mes  parents.  Et  vous  ne  pouvez  ignorer  le 
traitement  que  j'ai  eu  de  vous  jusqu'ici,  et 
comme  m'avez  aimée  et  estimée ,  dont  j'ai 
porté  tant  d'ennui  et  déplaisir,  que  sans  l'aide 
de  Madame  avec  laquelle  vous  uVavez  mise,  je 
fusse  presque  désespérée.  IMais,  à  la  fin,  me 
voyant  grande  et  estimée  belle  d'un  chacun, 
fors  de  vous  seul,  je  commençai  si  vivement  à 
sentir  le  tort  que  vous  me  faisiez,  que  l'amour 
que  je  vous  portois  s'est  tourné  en  haine  et  le  dé- 
sir de  vous  complaire  en  celui  de  vengeance. Et, 
sur  ce  désespoir,  me  trouva  un  prince,  lequel, 
pour  obéir  au  roi  plus  qu'à  l'amour,  me  laissa 
à  l'heure  que  jo  commençois  à  sentir  la  conso- 
lation de  mes  tourments  par  un  amour  honnête. 
El ,  au  partir  de  lui ,  trouvai  ccttui  qui  n'eut 
point  la  peine  de  me  prier  ;  car  sa  beauté,  son 
honnêteté  et  vertu  méritent  bien  d'être  cher- 
chées et  requises  de  toute  femme  de  bon  enten- 
dement. A  ma  requête  et  non  à  la  sienne,  il  m'a 
aimée  avec  tant  d'iionnêtcté,  queoncqucs  en  sa 
vie  ne  me  requit  chose  contre  l'honneur.  Et, 
combien  que  le  peu  d'amour  que  j'ai  cause  de 
vous  porter  donnât  occasion  de  ne  vous  garder 
foi  ni  loyauté,  l'amour  que  j'ai  à  Dieu  seul  et 
mon  honneur  nVont  jusqu'ici  gardée  d'avoir 
fait  chose,  pour  laquelle  j'aie  besoin  de  con- 


fession ou  crainte  de  honte.  .Te  ne  vous  veux 
point  nier  (lue,  le  plus  souvent  qu'il  m'étoit  pos- 
sible, je  n'allasse  parlera  lui  dedans  une  garde- 
robe,  feignant  d'aller  dire  mes  oraisons;  car 
jamais  en  femme  ni  en  homme  je  ne  me  fiai  de 
conduire  cette  affaire.  Je  ne  veux  point  aussi 
nier  qu'étant  en  lieu  si  privé  et  hors  de  tout 
soupçon,  je  ne  l'aie  baisé  du  meilleur  cœur  que 
je  ne  fis  jamais  vous.  Mais  je  ne  demande  ja- 
mais merci  à  Dieu,  si  entre  nous  deux  il  y  a 
jamais  eu  autre  privante,  ne  si  jamais  il  m'en  a 
pressée  plus  avant ,  ne  si  mon  cœur  en  a  eu  le 
désir,  car  j'étois  si  aise  de  le  voir,  qu'il  ne  me 
sembloit  point  qu'il  y  eût  au  monde  un  autre 
plus  grand  plaisir.  Et,  vous,  monsieur,  qui  êtes 
seul  la  cause  de  mon  malheur,  voudriez-vous 
prendre  vengeance  d'une  œuvre  dont  si  long- 
temps vous  m'avez  donné  exemple,  sinon  que 
la  vôtre  étoit  sans  honneur  ni  conscience?  Car 
vous  le  savez,  et  je  le  sais  bien,  que  celle  que 
vous  aimez  ne  se  contente  point  de  ce  queDieu 
et  la  raison  commandent.  Et,  combien  que  la  loi 
des  hommes  donne  de  si  grand  déshonneur  aux 
femmes  qui  aiment  autres  que  leurs  maris , 
si  est-ce  que  la  loi  de  Dieu  n'excepte  point  les 
maris  qui  aiment  autre  que  leurs  femmes.  Et, 
s'il  faut  mettre  en  la  balance  l'offense  de  vous 
et  de  moi ,  vous  êtes  homme  sage  et  expéri- 
menté et  d'âge  pour  connoître  et  savoir  éviter 
le  mal ,  moi  jeune  et  sans  expérience  nulle  de- 
là force  et  puissance  d'amour.  Tous  avez  une 
femme  qui  vous  chérit,  estime  et  aime  plus  que 
sa  vie  propre,  et  j'ai  un  mari  qui  me  fuit,  qui 
me  hait  et  me  dépite  plus  qu'une  chambrière  -, 
vous  aimez  une  femme  déjà  d'âge  et  en  mau- 
vais point  et  moins  belle  que  moi,  et  j'aime 
un  gentilhohimeplus  jeuneque  vous,  plus  beau 
et  plus  amiable.  Vous  aimez  la  femme  d'un 
des  plus  grands  amis  que  vous  ayez  en  ce 
monde  ,  offensant  d'un  côté  l'amitié  et  de  l'au- 
tre la  révérence  que  vous  portez  à  tous  deux  , 
et  j'aime  un  genlilhomiue  qui  n'est  à  rien  lié, 
sinon  à  l'amour  qu'il  me  porte.  Or,  jugez, 
monsieur,  sans  faveur,  lequel  de  nous  deux  est 
le  plus  punissable  ou  excusable,  ou  vous  ou 
moi.  Je  n'estime  homme  sage  ni  expérimenté 
qui  ne  vous  donne  le  tort ,  vu  que  je  suis  jeune 
et  ignorante,  déprisée  et  conlemnéc  '  de  vous, 
et  aimée  du  plus  beau  et  honnête  gentilhomme 
de  France,  lequel  j'aime  par  le  désespoir  de  ne 
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pouvoir  jamais  être  de  vous  aimée,  m  Le  gcii- 
lilliominc,  oyant  ces  propo»  pleins  de  vérité, 
dits  cl  prononcés  d'un  visage  beau  avec  une 
grâce  lanl  assurée  et  audacieuse  qu'elle  mon- 
troit  ne  craindre  mériter  nulle  punition  ,  se 
trouva  lanl  surpris  d'élonncment,  qi^il  ne  sut 
que  lui  répondre,  sinon  que  l'honneur  d'un 
homme  et  d'une  femme  n'est  pas  tout  un  ne 
semblable.  IMais  toutefois,  puisqu'elle  juroit 
qu'il  n'y  avoil  point  eu  de  péché  entre  celui 
qu'elle  aimoil  et  elle,  il  n'est  point  délibéré  de 
lui  en  faire  pire  chère;  par  ainsi,  qu'elle  n'y 
retournât  plus  et  que  l'un  ne  l'autre  n'eussent 
plus  de  recordation  des  choses  passées  :  ce 
qu'elle  lui  promit ,  et  s'en  allèrent  coucher  en- 
semble par  un  bon  accord.  Or,  le  malin ,  une 
vicillcdamoisclle,  qui  avoil  grand'peur  de  la  vie 
de  sa  maîtresse,  vint  à  son  lever  et  lui  demanda  : 
((  Eh  bien  !  madame,  comment  vous  va  ?  »  Elle 
lui  répondit  en  riant  :  u  Quoi,  m'amie?  il  n'est 
point  un  meilleur  mari  que  le  mien,  car  il  m'a 
crue  en  mon  serment.  »  Ainsi  passèrent  cinq 
ou  six  jours.  Le  gentilhomme  prenoit  de  si 
près  garde  à  sa  femme,  que  nuit  et  jour  avoil 
guet  après  elle  ;  mais  il  ne  sut  si  bien  guetter, 
qu'elle  ne  parlât  encore  à  celui  qu'elle  aimoit 
en  un  lieu  fort  obscur  et  suspect.  Toutefois, 
elle  conduisoit  son  affaire  si  secrètement , 
qu'homme  ne  femme  n'en  put  savoir  la  vérité. 
Et  ne  fut  qu'un  bruit  que  quelque  valet  fit, 
d'avoir  trouvé  un  gentilhomme  et  une  darnoi- 
selleen  une  étable  sous  la  chambre  de  la  maî- 
tresse de  cette  dame  ,  dont  le  gentilhomme 
mari  eut  si  grand  soupçon,  qu'il  se  délibéra 
de  faire  mourir  ce  gentilhomme,  et  assembla 
un  grand  nombre  de  ses  parents  et  amis  pour 
le  faire  tuer,  s'ils  le  pouvoienl  trouver  en  quel- 
que lieu.  Mais  le  principal  de  ses  parents  étoit 
tant  ami  du  genlilhonmie  qu'il  faisoil  chercher, 
qu'au  lieu  de  le  surprendre,  l'averlissoil  de 
tout  ce  qui  se  faisoil  contre  lui,  lequel,  d'aulre 
côté,  étoit  lanl  aimé  à  la  cour  et  si  bien  accom- 
pagné qu'il  ne  craignoit  point  la  puissance  de 
son  ennemi  :  pourquoi  il  ne  fut  point  trouvé; 
mais  s'en  vint  en  une  église  trouver  la  maîtresse 
de  celle  qu'il  aimoil ,  laquelle  n'avoil  jamais 
rien  entendu  de  tous  ces  propos  passés;  car, 
devant  elle,  n'avoil  jamais  parlé  à  elle. 

Le  gentilhomme  lui  conta  la  suspicion  et 
mauvaise  volonté  qu'avoit  contre  lui  le  mari,  et 
que,  nonobstant  qu'il  en  fût  innocent,  il  étoit 
délibéré  des'cn  aller  en  quelque  voyage  lointain 


pour  oler  le  bruit  qui  commençoit  à  croître. 
Cette  princesse,  maîtresse  de  son  amie,  fut  fort 
étonnée  d'ouïr  ces  propos,  et  jura  que  le  mari 
avoil  grand  tort,  qui  avoil  soupçon  d'une 
si  femme  de  bien  ,  où  elle  n'avoil  jamais  vu  ni 
connu  que  toute  vertu  et  hoiméteté.  Toutefois, 
pour  l'autorité  où  le  mari  étoit  et  pour  éteindre 
ce  fâcheux  bruit,  lui  conseilla,  la  princesse,  de 
s'éloigner  pour  quelque  temps ,  l'assurant 
qu'elle  ne  croiroil  rien  de  toutes  ces  folies  et 
soupçons.  Legenliihonnneetladame,  qui  étoit 
avec  elle,  furent  fort  conlenls  de  demeurer  en 
la  bonne  grâce  et  oi)inion  de  celte  princesse; 
laquelle  conseilla  au  gentilhomme,  qu'avant 
son  parlement  il  dcvoil  parler  au  mari,  ce  qu'il 
m  selon  son  conseil,  et  le  trouva  en  une  galerie 
pré*  la  chambre  du  roi,  où  avec  un  très-assuré 
visage  (lui  faisantl  honneur  qui  appartenoil  à 
son  élat  )  lui  dit:  «Monsieur,  j'ai  toute  ma 
vie  eu  désir  de  vous  faire  service,  et  pour  toute 
récompense  j'aientendu  qu'au  soir  vous  me  fai- 
siez chercher  pour  me  luer.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, pensez  que  vous  avez  plus  d'autorilé  et 
puissance  que  moi;  mais,  toutefois,  je  suis 
gentilhomme  comme  vous  :  il  me  fûcheroit 
bien  de  donner  ma  vie  pour  rien.  Je  vous  prie 
aussi,  pensez  que  vous  avez  une  femme  de 
bien;  que  s'il  y  a  qui  veuillediredu  contraire,  je 
lui  dirai  qu'il  a  méchamment  menti.  Et  quant  à 
moi,  je  ne  pense  avoir  fait  chose  dont  vous 
ayez  occasion  de  me  vouloir  mal.  Et,  si  vous 
voulez,  je  demeurerai  votre  serviteur,  ou  sinon 
je  le  suis  du  roi,  dont  j'ai  occasion  de  me  con- 
tenter. »  Le  gentilhomme,  à  qui  le  propos 
s'adressoit,  lui  dit  que  véritablement  il  avoil  eu 
quelque  soupçon  de  lui,  mais  qu'il  le  tenoit 
si  homme  de  bien,  qu'il  désiroil  plus  son  amitié 
que  son  inimitié,  el,  en  lui  disant  adieu  le 
bonnet  au  poing,  l'embrassa  comme  son  grand 
ami.  Vous  pouvez  penser  que  disoient  ceux 
qui  le  soir  de  devant  avoient  eu  commission  de 
le  luer,  de  voir  lanl  de  signes  d'honneur  et  d'a- 
mitié; chacun  en  parloit  diversement.  A  tant 
s'en  partit  le  gentilhomme;  mais,  pource  qu'il 
n'éloit  si  bien  garni  d'argent  que  de  beauté, 
sa  dame  lui  donna  une  bague  de  la  valeur  de 
trois  mille  écus,  laquelle  il  engagea  pour  quinze 
cents.  Et,  quelque  temps  après  qu'il  fut  parti, 
le  gentilhomme  mari  vint  â  la  princesse  maî- 
tresse de  sa  femme,  et  la  supplia  donner  congé 
â  sa  femme  pour  aller  demeurer  quehjue  temps 
avec  wnQ  de  ses  sœurs.  Ce  que  ladite  datnc 
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trouva  forl  étrange,  et  le  pria  tant  de  lui  en  dire 
Toccasion,  qu'il  lui  en  dit  une  pnrli(\mais  non 
tout.  Après  que  la  jeune  daine  mariée  eut 
prins  congé  de  sa  maîtresse  et  de  toute  la  cour 
sans  pleurer  ne  faire  signe  d'ennui,  s'en  alla  où 
son  mari  vouloil  qu'elle  fi1l ,  on  la  conduite 
d'un  gentilhomme,  au(|uel  fut  donnée  charge 
expresse  de  la  garder  soignensomenl  et  surtout 
que  sur  les  chemins  elle  ne  parkU  à  celui  du(|uol 
elle  étoit  soupçonnée.  p]lle,  qui  savoit  ce  com- 
mandement, leur  donnoit  tous  les  jours  des 
alarmes  et  se  moquoit  d'eux  et  de  leur  mau- 
vais soin.  Et,  un  jour  entre  les  autres,  au  partir 
du  logis,  trouva  un  cordelicr  ;'i  cheval ,  et  elle, 
étant  sur  sa  hnquenée ,  l'entretint  depuis  la 
dînée  jusqu'à  la  soui)ée,  et  quand  elle  fut  h 
une  grande  lieue  du  logis,  elle  dit  :  «IMonpère, 
pour  les  consolations  que  vous  m'avez  données 
cette  aprés-dînée  (voilà  deux  écns  que  je  vous 
donne,  lesquels  sont  dedans  un  papier,  car  je 
sais  bien  que  vous  n'y  oseriez  toucher',  vous 
priant  qu'incontinent  que  vous  serez  parti 
d'avec  moi,  vous  en  alliez  à  travers  les  champs 
le  beau  galop.  »  El,  quand  il  fut  assez  loin,  la 
dame  dit  tout  haut  à  ses  gens  :  «  Pensez-vous 
que  vous  êtes  bons  serviteurs  et  bien  soigneux 
de  me  garder,  vu  que  celui  qu'on  vous  a  tant 
recommandé  a  parle  à  moi  tout  ce  jourd'hui  et 
vous  l'avez  laissé  faire;  vous  méritez  bien  que 
votre  bon  maître,qui  se  fie  tantà  vous,  vous  don- 
nât des  coups  de  bàlon,  au  lieu  de  vos  gages.  » 
Quand  le  gentilhommequiavoilla  charged'elle 
ouït  ces  propos,  il  eut  si  grand  dépit,  qu'il  ne 
powvoit  répondre,  pique  son  cheval ,  appelant 
deux  autres  avec  lui,  et  fit  tant,  qu'il  atteignit 
le  cordelicr ,  lequel,  les  voyant  venir  droit  à 
lui,  fuyoit  le  mieux  qu'il  pouvoil;  mais,  pource 
qu'ils  éloient  mieux  montés  que  lui,  le  pauvre 
homme  fut  prins.  Et  lui ,  qui  ne  savoit  pour- 
quoi ,  leur  cria  merci  ;  et  en  détournant  son 
chaperon  pour  les  plus  humblement  supplier 
la  tète  nue,  connurent  bien  que  ce  nétoit  ce 
qu'ils  cherchoieni  et  que  leur  maîtresse  s'étoit 
bien  moquée  d'eux,  ce  qu'elle  fit  encore  mieux 
à  leur  retour,  disant  :  «C'est  à  telles  gens  à 
qui  l'on  doit  bailler  telles  femmes  à  garder; 
ils  les  laissent  parler  sans  savoir  à  qui,  et  puis, 
ajoutant  foi  à  leurs  paroles,  ils  vont  faire  honte 
aux  serviteurs  de  Dieu.  »  El  après  toutes  ces 
moqueries,  s'en  alla  du  lieu  où  son  maii  l'avoil 

'  Lfs  religieux  iiiondiaiis  faisaiiMit  Vd'u  do  ne  Inu- 
clior  jiunais  d'argent. 
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ordonné,  où  ses  deux  belles-sœurs  et  un  mari 
de  l'une  la  lenoienl  fort  sujette.  El ,  durant  ce 
temps,  entendit  son  mari  connue  sa  bague  étoit 
en  gage  pour  quinze  cents  écus,  dont  il  fut 
fort  marri.  IMais,  pour  sauver  Ihonneur  de  sa 
femme  ef  pour  le  recouvrer,  lui  fit  dire  qu'elle 
la  relirai  et  qu'il  paieroit  les  quinze  cents  écusl 
Elle,  qui  n'avoit  soin  de  la  bague,  puisque 
l'argent  demeuroil  à  son  ami,  lui  écrivit 
comme  sou  mari  la  conlraignoit  retirer  sa 
bague;  et,  afin  qu'il  ne  pensât  qu'elle  fît  pour 
diminution  de  bonne  volonté,  elle  lui  envoya 
un  diamant  que  sa  maîtresse  lui  avoit  donné, 
qu'elle  aimoit  plus  que  bague  qu'elle  eût.  Le 
genlilhomme  lui  envoya  Irés-volonliers  l'obli- 
gation  du  marchand  et  se  tint  pour  content 
d'avoir  eu  quinze  cents  écus  et  un  diamant,  et 
de  demeurer  assuré  de  la  bonne  grâce  de  s'amie, 
combien  que  tant,  que  le  mari  véquit,  il  n'eut 
moyen  de  parler  à  elle,  que  par  écriture.  Et , 
après  la  mort  du  mari ,  pource  qu'il  la  pensoit 
telle  qu'elle  lui  avoit  promis,  fit  toute  dili- 
gence de  la  pourchasser  en  mariage,  mais  il 
trouva  que  la  longue  absence  lui  avoit  acquis 
un  compagnon  mieux  aimé  que  lui  :  dont  il  eut 
si  grand  regret,  qu'en  fuyant  les  dames,  cher- 
cha les  lieux  hasardeux ,  où  il  eut  autant  d'es- 
time q\ie  jeune  homme  pourroil  avoir;  ainsi 
finit  ses  jours. 


«  A^oilà  ,  mesdames,  que,  sans  épargner 
notre  sexe,  j'ai  bien  voulu  montrer  aux  maris, 
pour  leur  faire  entendre  que  les  femmes  de 
grand  cœur  sont  plutôt  vaincues  d'ire  et  ven- 
geance, que  delà  douceur  et  amour,  à  quoi 
celle-ci  sut  longtemps  résister;  mais,  à  la 
fin  ,  fut  varncue  du  désespoir  ;  ce  que  ne  doit 
être  femme  de  bien  ;  pource  qu'en  quelque 
sorte  que  ce  soit ,  ne  sauroit  trouver  excuse  à 
mal  faire;  car,  de  tant  plus  les  occasions  en  sont 
données  grandes,  cl  de  tant  plus  se  doivent 
montrer  vertueuses  à  résister  et  vaincre  le  mal 
en  bien,  et  non  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
d'autant  que  souvent  le  mal  que  l'on  cuidercn- 
dreà  autrui  retombe  sur  soi.  Bienheureuses  sont 
celles  en  qui  la  vertu  deDieu  se  montre  en  chas- 
teté, douceur,  patience  et  longanimité!  •>  Hir- 
can  lui  dit  :  ((Il  me  semble,  Longarine,  que  cette 
dame,  dont  vous  avez  parlé,  a  été  plus  menée 
de  dépit  que  d'amour  ;  car  si  elle  eût  autant  aimé 
le  genlilhomme,  qu'elle  en  faisoit  semblant,  elle 
ne  l'eût  al)andonné  pour  un  aulre;  et,  par  ce 
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discours, on  la  peutnommor  dépile, vindioalive, 
opiniâlre  et  miiablo'. —  Vous  en  parlez  bien  à 
\olre  aise ,  dit  Eniarsuitle  à  liircnn  ;  mais  vous 
ne  savez  pas  quoi  crùvc-cœur  c'est,  quand  on 
aime  sans  ôtre  aimé? —  Il  est  vrai,  ditllircan, 
je  ne  l'ai  guère  expérimenté ,  car  on  ne  me 
sauroil  faire  si  peu  de  mauvaise  chère,  que  je 
ne  laisse  l'amour  et  la  dame  ensemble  inconti- 
nent. —  Oui  bien  ,  vous,  dit  Parlamente,  qui 
n'aimez  que  votre  plaisir^  mais  une  femme  de 
bien  ne  doit  laisser  ainsi  son  mari. — Toutefois, 
répondit  Simontault,  celle  dont  le  conte  est  fait, 
a  oublié,  pour  un  temps,  qu'elle  étoil  femme; 
car  un  homme  n'en  eût  su  faire  plus  belle  ven- 
geance.—  Pour  une  qui  n'est  pas  sage,  dit 
Oisille,  il  ne  faut  pas  que  les  autres  soient  te- 
nues telles.  —  Si  étes-vous  toutes  femmes,  dit 
SalTredan!,  et,  quelques  beaux  et  honnêtes  ac- 
coulremenls  que  vous  portiez,  qui  vous  chcr- 
cheroilbien  avant  sous  la  robe,  on  vous  Irou- 
veroit  femmes.  «  Nonicrfido  lui  dit  :  «  Qui  vous 
voudroit  écouler,  la  journée  se  passoroil  en 
querelles.  Mais  il  me  larde  tant  d'ouïr  encore 
une  histoire,  que  je  prie  Longarinede  donner 
sa  voix  à  quelqu'un.  »  Longarine  l'ogarda  Gue- 
bron  et  lui  dit  :  «Si  vous  savez  rien  de  quelque 
honnête  femme,  je  vous  prie,  maintenant  le 
niellrc  en  avant.  »  Gucbron  dit  :  «Puisque  j'en 
dois  dire  ce  qu'il  me  semble,  je  vous  ferai  un 
conte  advenu  en  la  ville  de  IMiian.» 
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l'ne  d.ime  milanoise  approuva  la  hardiesse  et  grand  cœur  de 
son  ami,  donl  elle  l'aima  depuis  de  grand  cœur. 

Au  temps  du  grand-maître  de  Chaumonl-  y 
avoit  une  dame,  estimée  l'une  des  plus  honnê- 
tes femmes  de  ce  lem[)s-Ià  en  la  ville  de  JMilan. 
Elle  avoit  épousé  un  comte  italien,  duquel 
éloit  demeurée  veuve,  vivant  en  la  maison  de 
ses  beaux-fréres,  sans  jamais  vouloir  ouïr  par- 
ler de  se  remarier,  et  se  conduisoit  si  sage- 
nienl  etsainlemoiit,  qu'il  n'y  avoit  en  la  duché 
François  ni  Italien  (jui  n'en  fit  grande  estime. 
Un  jour  que  ses  beaux-frères  et  ses  belles- 
mères  faisoient  un  grand  festin  au  maître  de 
Chaumonl ,  fut  contrainte  celle  dame  velve  sy 
Irouver,  ce  qu'elle  n'a  voit  accoutumé  on  autres 

'  Cliangeanle,  inconslanle. 

*  Chaumonl  d'Atiiboisc  fui  gouvcrnour  de  Milan 
depuis  1500  jusqu'il  sa  mort,  on  1511. 


j  lieux.  Et  quand  les  François  la  virent,  ils  fi- 
j  rent  grande  estime  de  sa  beaulé  et  bonne  grâce, 
et  sur  tous,  un  duquel  je  tairai  le  nom;  mais  il 
suffira  qu'il  n'y  avoit  en  Italie  François  plus 
digne  d'être  aimé  que  celui-là  ;  car  il  éloit  ac- 
compli o\\  toutes  les  beautés  et  grûces  que 
gentilhomme  pourroil  avoir. 

Et  combien  qu'il  vît  cette  dame  vefve,  avec 
son  crêpe'  noir,  séparée  de  la  jeunesse,  en  un 
coin  avec  plusieurs  vieilles,  comme  celui  à 
qui  jamais  honimo  no  femme  ne  fit  peur,  se 
mit  à  l'entrelenir,  olanl  son  masque  et  aban- 
donnant les  danses  pour  demeurer  en  sa  com- 
pagnie. Et,  loul  le  soir,  ne  bougea  de  parler  à 
elle  el  aux  vieilles  ensemble,  où  il  trouva  plus 
de  plaisir  qu'avec  toutes  les  plus  jeunes  et  les 
plus  braves  de  la  cour;  en  sorte  que,  quand  il 
se  fallut  retirer,  il  ne  pensoil  avoir  eu  le  loisir 
de  s'asseoir.  El,  combien  qu'il  ne  parlût  à  celte 
dame  que  de  propos  communs,  qui  se  peuvent 
dire  en  telle  compagnie,  si  est-ce  qu'elle  con- 
nut bien  qu'il  avoil  envie  de  l'accointer,  dont 
elle  se  délibéra  de  se  garder  le  mieux  qu'il  lui 
seroit  possible,  en  sorte  que  jamais  plus  en 
festin  ni  en  grande  compagnie  ne  la  put  voir. 
II  s'enquit  de  sa  façon  do  faire  et  trouva  qu'elle 
alloit  souvent  aux  églises  et  religions',  où  il 
mit  si  bon  guet,  (|u'elle  ne  pouvoil  aller  si  se- 
crètement, qu  il  n'y  fût  premier  quelleel  qu'il 
ne  demeurât  à   l'église  autant  qu'il  pouvoit 
avoir  loisir  de  la  voir  ;  et,  tant  qu'elle  y  éloit, 
la  conlemploitdo  si  bonne  alTeclion,  qu'elle  ne 
pouvoil  ignorer  l'amour  qu'il  lui  portoif.  Pour 
laquelle  éviter,  se  délibéra,  pour  un  temps,  de 
feindre  se  Irouver  mal  et  ouïr  la  messe  en  sa 
maison  :  dont  le  gentilhomme  fut  tant  marri, 
qu'il  n'est  possible  de  plus,  car  il  n'y  avoil  au- 
tre moyen  de  la  voir  que  celui-là.  Elle,  pen- 
sant avoir  rompu  celle  coulume,  retourna  aux 
églises  comme  auparavant,  ce  quamour  dé- 
clara incontinent  au  genlilhomme,  qui  reprint 
ses  premières  dévolions:  el,  de peiu" qu'elle  ne 
lui  donnât  encore  empêchement  et  qu'il  n'eût 
le  loisir  de  lui  faire  savoir  sa  volonté,  un  ma- 
tin qu'elle  pensoil  être  bien  cachée  en  une  pe- 
tite chapelle,  où  elle  oyoit  la   messe,   s'alla 
mettre  au  bout  de  l'autel ,  el,  voyant  qu'elle 
éloit  peu  accompagnée,  ainsi  que  le  prêtre  mon- 
Iroit  le  corpus  Domini,  se  tourna  devers  elle,  el 
avec  une  voix  douce  cl  pleine  d'affection,  lui 
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dit  :  «  Madame,  je  prends  '  Celui  que  le  prùlre 
lient  à  ma  damnation,  si  vous  seule  n'ôles  cause 
de  ma  mort;  car,  encore  que  vous  m'ôlicz  le 
moyen  de  la  parole,  si  ne  pouvez-vous  ignorer 
ma  volonté,  vu  que  la  vérité  vous  l'a  déclarée 
assez  par  mes  yeux  languissants  et  par  ma  con- 
tenance morte.  »  La  dame,  feignant  n'y  enten- 
dre rien,  lui  répondit  :  «  Dieu  ne  doit  point 
ainsi  être  prié  en  vain  ;  mais  les  poëtcs  disent 
que  les  Dieux  se  rient  des  jurements  et  men- 
songes des  amants  ;  parquoi,  les  femmes  qui  ai- 
ment leur  honneur  ne  doivent  ôlre  crédules 
ni  piteuses^.»  En  disant  cela,  elle  se  leva  et  s'en 
retourne  en  son  logis.  Si  le  gcnlilhonime  fut 
courroucé  de  cetle  parole,  ceux  qui  ont  expé- 
rimenté choses  semblables  diront  bien  que  oui, 
Biais,  lui,  qui  n'avoit  faute  de  cœur,  aima 
mieux  avoir  cetle  mauvaise  réponse,  que  d'a- 
voir failli  à  déclarer  sa  volonlé,  laquelle  il  tint 
ferme  par  trois  ans  durant,  et  aussi,  par  lettres 
et  moyens,  la  pourchassa  sans  perdre  heure  ne 
temps.  Mais,  durant  trois  ans,  ne  put  avoir  au- 
tre réponse,  sinon  qu'elle  le  fuyoil,  comme  le 
loup,  le  lévrier  duquel  il  doit  Cire  prins,  non 
par  haine  qu'elle  lui  portât ,  mais  pour  la 
crainte  de  son  honneur  et  réputation  :  dont  il 
s'aperçut  si  bien,  que  plus  vivement  qu'il  n'a- 
voit fait,  pourchassa  son  affaire.  Et  après  plu- 
sieurs peines,  refus,  tourments  et  désespoirs, 
voyant  la  présence  de  son  amour,  cetle  dame 
eut  pitié  de  lui  et  lui  accorda  ce  qu'il  avoit  dé- 
siré et  si  longuement  attendu  5  et,  quand  ils  fu- 
rent d'accord  des  moyens,  ne  faillit  le  gentil- 
homme françois  à  se  hasarder  d'aller  en  sa 
maison,  combien  que  sa  vie  y  pouvoil  êlre  en 
grand  hasard ,  vu  que  les  parents  d'elle  lo- 
geoient  tous  cnsem])!e.  Lui,  qui  n'avoit  pas 
moins  de  finesse  que  de  beauté,  se  conduisit  si 
sagement,  qu'il  entra  en  sa  chambre,  à  l'heure 
qu'elle  lui  avoit  assignée,  où  il  la  trouva  toute 
seule  couchée  en  un  beau  lit  ;  el,  ainsi  qu'il  se 
hâloit  en  se  déshabillant  pour  coucher  avec 
elle,  entendit  à  la  porte  un  grand  bruit  de  voix 
parlant  bas  et  des  épées  que  l'on  frottoil  con- 
tre les  murailles.  I^a  dame  lui  dit  avec  vi-agc 
de  femme  demi-morte  :  «  Or,  à  cetle  heure  est 
votre  vie  et  mon  honneur  au  plus  grand  dan- 
ger qu'ils  pouvoient  être,  car  j'entends  bien 
que  voilà  mes  frères  qui  vous  cherchent  pour 

'  II  faut  suppléer  ici  à  témoin,  qui  manque  dans  les 
édilioiis  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
-  l'iloyaldcs,  rharilalilfs,  sensibles. 


VOUS  tuer-,  parquoi ,  je  vous  prie,  cachez-vous 
sous  ce  lit,  car,  quand  ils  ne  vous  trouveront 
point,  j'aurai  occasion  de  me  courroucer  à  eux 
de  l'alarme  que  sans  cause  ils  m'auroient 
faite,  »  Le  gentilhomme,  qui  n'avoit  encore 
jamais  regardé  la  peur,  lui  dit  :  «  Et  qui  sont 
vos  frères  pour  faire  peur  à  un  homme  de 
bien?  Quand  toute  leur  race  seroil  ensemble, 
je  suis  sûr  qu'ils  n'atlendroient  point  le  qua- 
trième coup  de  mon  épée  :  parquoi,  reposez- 
vous  en  votre  lit  et  laissez-moi  garder  cetle 
porte.  »  A  l'heure,  il  mit  sa  cape  à  l'cntour  de 
son  bras  et  Tépée  au  poing,  et  alla  ouvrir  la 
porte  pour  voir  de  plus  prés  les  épées  dont  il 
oyoit  le  bruit,  et  quand  elle  fut  ouverte,  il  vit 
deux  chambrières  qui ,  avec  deux  épées  en 
chacune  main  ,  lui  faisoient  cette  alarme,  les- 
quelles lui  dirent  :  «  Monsieur,  pardonnez- 
nous,  car  nous  avons  commandement  de  notre 
maîtresse  de  faire  ainsi  ;  mais  vous  n'aurez 
plus  de  nous  autre  empêchement.  »  Le  gen- 
tilhomme, voyant  que  c'étoient  femmes,  ne 
put  pis  faire,  que  de  les  commander  à  tous  les 
diables,  leur  fermant  la  porte  au  visage,  et  s'en 
aller  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible  coucher  avec 
sa  dame ,  de  laquelle  la  peur  n'avoit  en  rien 
diminué  l'amour;  et,  oubliant  lui  demander  la 
raison  de  ces  escarmouches,  ne  pensa  qu'à  sa- 
tisfaire h  son  désir.  Mais,  voyant  que  le  jour  ap- 
prochoit,  la  pria  lui  dire  pourquoi  elle  avoit 
fait  si  mauvais  tour,  tant  de  la  longueur  du 
temps  que  de  cette  dernière  entreprise.  Elle, 
en  riant,  lui  répondit  :  «  Ma  délibération  éloit 
de  jamais  n'aimer,  ce  que  depuis  ma  viduité 
j'avois  bien  su  garder;  votre  honnêlelè,  dès 
l'heure  (pie  vous  parlâtes  à  moi  au  festin,  me 
fil  changer  propos,  et  commençai  dès  lors  à 
vous  aimer  autant  que  vous  faisiez  moi.  11  est 
vrai  que  l'honneur,  qui  m'avoit  toujours  con- 
duite, ne  vouloit  permettre  qu'amour  me  fît 
faire  chose,  dont  ma  réputation  fût  cmpirée. 
Mais,  comme  la  biche  navrée  à  mort  cuide,  en 
changeant  de  lieu,  changer  le  mal  qu'elle 
porte  avec  soi ,  ainsi  m'en  allois-je  d'église  en 
église,  cuidant  fuir  celui  que  je  porlois  en  mon 
cœur,  duquel  a  été  la  preuve  de  l'amitié  si  par- 
faite, qu'elle  a  fait  accorder  l'honneur  avec  l'a- 
mour. IMais,  afin  d'être  plus  assurée  de  mettre 
mon  cœur  et  mon  amour  en  un  parfait  homme 
de  bien ,  j'ai  bien  voulu  faire  cette  dernière 
preuve  de  mes  chambrières,  vous  assurant  que, 
si  pour  peur  de  vie  ou  de  nul  autre  égard .  je 
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vous  eusse  (rouvé  crainlif  Jusqu'à  vous  cacher 
sous  mon  lil,  j'avois  délibéré  de  me  lever  et 
aller  en  une  autre  chambre,  sans  jamais  de  plus 
prés  vous  voir.  Mais,  pourcc  que  je  vous  ai 
trouvé  beau,  de  bonne  grûce  et  plein  de  vertu  et 
hardiesse  plus  (|ue  Ion  ne  m'avoit  dit,  et,  que 
la  peur  n'a  pu  loucher  voire  cœur,  ni  tant  soit 
peu  refroidir  Tamour  que  vous  me  portez  ,  je 
suis  délibérée  de  m'arréler  à  vous  pour  la  fin 
de  mes  jours  ;  me  tenant  sûre  que  je  ne  sau- 
rois  en  meilleure  main  meltrc  ma  vie  cl  mon 
honneur,  (juen  celui  que  je  ne  pense  avoir  vu 
son  pareil  en  toutes  vertus.  »  El,  comme  si  la 
volonté  des  hommes  éloit  immuable,  se  promi- 
rent et  jurèrent  ce  qui  néloil  en  leur  puis- 
sance, c'est  une  amitié  perpétuelle ,  qui  ne 
peut  naître  ne  demeurer  au  cœur  des  hommes; 
et  celles  le  savent  qui  l'ont  expérimentée  et 
combien  telles  opinions  durent. 

«  Et  pour  ce,  mesdames,  vous  vous  gar- 
derez de  nous,  comme  le  cerf,  s'il  avoit  enten- 
dement, feroit  de  son  chasseur  ;  car  notre 
félicité  et  notre  gloire  et  entendement  est 
de  vous  voir  prises  et  ôter  ce  qui  vous  est 
plus  cher  que  la  vie.  —  Comment  !  dit  Ilircan 
à  Guebron,  depuis  quel  temps  êtes-vous  de- 
venu prêcheur  ?  J'ai  bien  vu  que  vous  ne  te- 
niez pas  ces  propos. —  Il  est  vrai,  dit  Gue- 
bron ,  que  j'ai  parlé  maintenant  contre  tout  ce 
que  j'ai  dit,  toute  ma  vie;  mais,  pource  que  j'ai 
les  dents  si  foibles,  que  je  ne  puis  plus  mâcher 
la  venaison,  j'avertis  les  pauvres  biches  de  se 
garder  des  veneurs ,  pour  satisfaire  en  ma 
vieillesse  aux  maux  que  j'ai  desservis  '  en  ma 
jeunesse.  —  Nous  vous  remercions,  Guebron, 
dit  Nomerfide,  de  quoi  nous  avertissez  de  no- 
tre profit,  mais  si  ne  nous  en  sentons- nous 
pas  trop  tenues  à  vous  -,  car  vous  n'avez  tenu 
pareil  propos  à  celle  que  vous  avez  bien  ai- 
mée ;  c'est  donc  signe  que  vous  ne  nous  aimez 
guère?  Ne  voulez-vous  encore  souffrir  que 
nous  soyons  aimées?  Si  pensons-nous  ftre 
aussi  sages  et  vertueuses,  que  celles  que  vous 
avez  si  longuement  chassées  en  votre  jeunesse. 
IMais  c'est  la  gloire  des  vieilles  gens,  qui  cui- 
dent  toujours  avoir  été  plus  sages,  que  ceux 
qui  vivent  après  eux. —  Eh  bien  !  Nomerfide, 
dit  Guebron,  quand  la  tromperie  de  quelqu'un 
de  vos  serviteurs  vous  aura  fait  connoître  la 

•  Mérités. 


malice  des  hommes,  à  celte  licurc-là  croircz- 
vous  que  je  vous  aurai  dit  vérité.^»  Oisille  dit 
à  Guebron  :  «  Il  me  semble  que  le  gentil- 
homme que  vous  louez  tant  de  hardiesse,  de- 
vroit  plutôt  être  loué  de  fureur  d'amour,  qui 
est  une  puissance  si  forte,  qu'elle  fait  entre- 
prendre aux  plus  couards  du  monde  ce  à  quoi 
les  plus  hardis  penseroient  à  deux  fois.  »  Saf- 
fredanl  lui  dit  ;  «  Madame,  si  ce  n  éloit  qu'il 
cslimût  les  Italiens  gens  de  meilleur  discours 
que  de  grand  effet,  il  me  semble  qu'il  devoit 
avoir  grande  occasion  d'avoir  peur.  —  Oui,  ce 
dit  Oisille,  s'il  n'eût  point  eu  en  son  cœur  le 
feu  qui  brûle  crainte.  — ~  Il  me  semble,  dit 
Ilircan,  puisque  vous  ne  trouvez  la  hardiesse  de 
celui-ci  assez  louable,  qu'il  faut  que  vous  en 
sachiez  un  autre  qui  est  plus  digne  de  louange  ? 
—  Il  est  vrai ,  dit  Oisille,  que  celui-ci  est  loua- 
ble; mais  j'en  sais  un  plus  admirable.  — Je 
vous  prie^  dit  Guebron,  s'il  en  est  ainsi,  que 
vous  preniez  ma  place,  de  nous  dire  quelque 
chose  honnête  et  digne  d'homme  hardi ,  comme 
nous  promellez. — S'il  est  ainsi ,  dit  Oisille, 
qu'un  homme  pour  sa  vie  et  l'honneur  de  sa 
dame  s'est  tant  montré  assuré  conlre  les  Mila- 
nois  et  est  estimé  tant  hjrdi,  que  doit  être  un 
qui,  sans  nécessité,  mais  par  vraie  et  naïve 
hardiesse,  a  fait  le  tour  que  je  vous  dirai  ?  » 

NOUVELLE  XVII. 

Le  roi  François  monira  sa  générosité  au  comte  Guillaume, 
qui  le  vouloit  faire  mourir. 

Dans  la  ville  de  Dijon,  au  duché  de  Bour- 
gogne, vint  au  service  du  roi  François  un  comte 
d'Allemagne,  nommé  Guillaume,  delà  maison 
deSaxonne',  dont  celle  de  Savoie  est  tant  alliée, 
qu'anciennement  n'éloit  qu'une.  Le  comte,  au- 
tant estimé  beau  et  hardi  gentilhomme  qui  fût 
point  en  Allemagne,  cul  si  bon  recueiP  du 
roi,  que  non-seulement  le  print  en  son  service, 
mais  le  tint  prés  de  lui  cl  de  sa  chambre.  Un 

•  Celait  sans  doute  un  bâtard  de  la  maison  de  Saxe- 
LaMcmbourg,  qui  dcfcendait  de  Wilikind,  auquel  la 
maison  de  Savoie  fait  aussi  remonter  son  oriyine.  La 
branche  de  Saxe-Lawembourg,  qui  avait  le  duché  de 
la  Basse-Saxe,  fut  mise  en  possession  de  l'électoral  de 
Saxe  par  Charles-Quint,  (|ui  dépouilla,  en  15i7,  l'élec- 
teur Jean-I'rédéric  le  Mafjnanime,  chef  de  la  Ligue 
de  Smalcadc  cl  défenseur  de  la  religion  protestante 
en  Allemagne.  Les  généalogies  de  la  maison  de  Saxe 
ne  nous  donnent  pas  la  lilialiou  de  ce  comte  Guil- 
laume. 

-  Pour  accueil. 
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jour,  losouvcmcur  de  Bourgogne,  seigneur  de 
La  Triniouille*,  ancien  chevalier  el  loyal  ser- 
viteur du  roi,  coiiune  celui  qui  ('loit  s()u[)(;on- 
neur  cl  craintif  du  mal  el  doninuige  de  son 
maître,  avoil  toujours  des  espions  à  l'enlour  de 
son  ennemi ,  pour  savoir  qu'il  faisoit  ;  et  s'y 
gouvernoil  si  sagement,  que  peu  de  choses  lui 
éloient  celées.  Enlre  autres  avcrlissemcns,  il 
lui  fut  écrit  par  un  de  ses  amis,  que  le  comte 
Guillaume  avoit  prins  quelque  somme  de  de- 
niers avec  promesse  d'en  avoir  davantage,  pour 
faire  mourir  le  roi  en  quelque  sorte  que  ce 
piU  Cire.  Le  seigneur  de  La  Trimouillc  ne 
faillit  point  d'en  venir  avertir  le  roi,  et  ne  le 
cela  à  madame  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  la- 
quelle oublia  l'alliance  qu'elle  avoit  avec  cet 
Allemand,  et  supplia  le  roi  de  le  chasser  bien- 
tôt; lequel  le  requit  de  n'en  parler  point  el 
qu'il  éloit  impossible  qu'un  si  honnête  genlil- 
homme  et  tant  homme  de  bien  entreprînt  une 
si  grande  méchanceté.  Au  bout  de  quelque 
temps,  vint  encore  un  autre  avertissement  con- 
firmant le  premier;  dont  le  gouverneur,  brû- 
lant de  lamour  de  son  maître,  lui  demanda 
congé  de  le  chasser  ou  d'y  donner  ordre-,  mais 
le  roi  lui  demanda  e;*;j)ressémcnt  de  n'en  faire 
nul  semblant,  et  pensa  bien  que  par  un  autre 
moyen  il  en  sauroit  la  vérité.  Un  jour  qu'il 
alloil  à  la  chasse,  print  la  meilleure  épée  qu'il 
éloit  possible  de  voir  pour  toutes  armes ,  et  mena 
avec  lui  le  comie  Guillaume,  auquel  il  com- 
manda de  le  suivre  le  premier  et  de  prés  ;  mais, 
après  avoir  quelque  temps  couru  le  cerf,  voyant 
le  roi  que  ses  gens  étoienl  loin  de  lui ,  fors  le 
comte  seulement,  se  détourna  de  tous  chemins. 
Et  quand  il  se  vit  avec  le  comte  au  plus  pro- 
fond de  la  forôî  seul,  en  tirant  son  épée,  dit  au 
comte  :  u  Vous  semble-t-il  que  cette  épée  soit 
belle  et  bonne  ?  »  Le  comte ,  en  la  maniant ,  lui 
dit  qu'il  n'en  avoit  vu  nulle  qu'il  pensût  meil- 
leure :  «  Vous  avez  raison,  dit  le  roi,  et  me 
semble  que  si  un  gentilhomme  avoit  délibéré 

'Louis  II  de  La  Trenioille,  vicomte  de  Tliouars, 
prince  dcTalinont,  elc,  gouverneur  el  lieulenant  géné- 
ral de  Bourgogne,  suruoniiné  le  chevalier  sans  repro- 
ches ,  un  des  plus  braves  capitaines  de  son  temps ,  né 
en  14G')  et  mort  à  la  bataille  de  Pavic,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans. Sa  vie  militaire  a  été  écrile  par  Jean  Bouchet, 
son  contemporain.  Ce  fut  sans  doute  peu  de  temps 
après  le  siège  de  D'joii  ,  soutenu  vaillamment  contre 
les  Suisses  par  Louis  de  La  Tremoilie,  en  1515,  que  le 
comte  Guillaume  se  lit  admettre  au  service  de  Fran- 
çois I". 


de  me  tuer  et  qu'il  eût  connu  la  force  de  mon 
bras  el  la  bonté  de  mon  cœur  accompagné  de 
celle  épée,  il  j)enseroil  deux  fois  h  m'assaillir. 
Toutefois ,  je  le  liendrois  pour  bien  méchant , 
si  nous  étions  seul  à  seul  sans  témoins,  s'il 
n'osoit  exécuter  ce  qu'il  auroit  entreprins.  » 
Le  comle  Guillaume  lui  répondit  avec  visage 
étonné  :  «  Sire,  la  méchanceté  de  l'entreprise 
seroil  bien  grande,  mais  la  folie  de  la  vouloir 
exécuter  ne  seroil  pas  moindre.  »  Le  roi,  en 
se  prenant  à  rire,  remit  l'épée  au  fourreau,  et, 
écoutant  que  la  chasse  éloit  prés  de  lui,  piqua 
après  le  plus  tôt  qu'il  put.  Quand  il  fut  arrivé, 
il  ne  parla  à  nul  de  celle  alTaire  et  s'assura  que 
le  comle  Guillaume,  combien  ([u'il  fût  un  aussi 
fort  el  dispos  gentilhomme  qui  se  trouvât  lors, 
n'éloil  homme  pour  faire  si  haute  entreprise. 
Biais  le  comle  Guillaume,  craignant  d'être  dé- 
celé ou  soupçonné  du  fait ,  vint  le  lendemain 
matin  dire  à  Roberlet,  sccrélaire  des  linances 
du  roi',  qu'il  avoit  regardé  aux  bienfaits  et 
gages  que  le  roi  lui  vouloil  donner  pour  de- 
meurer avec  lui,  toutefois  qu'ils  n'éloient  pas 
sulïisants  pour  l'entretenir  la  moitié  de  l'année; 
el  que,  s'il  ne  plaisoit  au  roi  lui  en  bailler  la 
moitié  au  double,  il  seroil  contraint  de  se  re- 
tirer, priant  ledit  Roberlet  d'en  savoir  le  plus 
(ôl  qu'il  pourroit  la  volonté  du  roi.  Qui  lui  dit 
qu'il  ne  sauroit  plus  s'y  avancer,  que  d'y  aller 
incontinent  sur  l'heure,  et  print  celte  commis- 
sion volontiers  ;  car  il  avoil  vu  les  avertisse- 
ments du  gouverneur.  Et  ainsi  que  le  roi  fut 
éveillé,  ne  faillit  à  faire  sa  harangue,  présents 
M.  de  La  Trimouillc  et  l'amiral  Connivet,  les- 
quels ignoroient  le  tour  que  le  roi  avoit  fait. 
Ledit  seigneur  leur  dit  :  a  Vous  avez  envie  de 
cliasser  le  comte  Guillaume,  et  vous  voyez  qu'il 
se  chasse  de  lui-même.  Parquoi,  lui  direz  que, 
s'il  ne  se  contente  de  l'étal  qu'il  a  accepté  en 
entrant  à  mon  service,  dont  plusieurs  gens  de 
bonne  maison  se  sont  tenus  bien  heureux,  c'est 
raison  qu'il  cherche  ailleurs  meilleure  fortune-, 
et  quant  à  moi,  je  ne  rempêclierai  point,  mais 

'  l'iorimond  Bobertet,  natif  de  Montbrison,  fui  tré- 
sorier de  France  cl  secrétaire  des  linances  sous  les  rè- 
gnes df  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I"'.  «  Celait 
i'iiommc  le  plus  approché  de  son  maitre  (dilBobert  de 
La  Mark,  comte  de  Fieuranges,  dans  ses  Mémoires)  et 
qui  savoit  el  avoil  beaucoup  vu,  tant  du  temps  du  roi 
Cliarics,  que  du  roi  Louis,  et,  sans  point  de  faute,  c'é- 
loil  l'homme  le  mieux  entendu  que  je  pense  guère 
avoir  vu  ,  el  de  meilleur  esprit ,  mêlé  des  airaires  de 
France,  cl  qui  en  a  eu  la  principale  charge.  » 
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je  serai  Irès-conlenl  qu'il  Irouve  parli  lel  qu'il 
puisse  vivre  comme  il  mérite.  »  Roberlel  fut 
aussi  diligent  de  porter  cette  réponse  au  comte, 
qu'il  avoit  été  de  présenter  sa  requête  au  roi. 
Le  comte  dit  qu'avec  son  congé,  il  délibéroil 
donc  de  s'en  aller  ;  et,  comme  celui  que  la  peur 
contraignoit  de  partir,  ne  le  sut  porter  vingt- 
quatre  heures  -^  mais,  connue  le  roi  se  metloil  i 
table,  print  congé  de  lui,  feignant  avoir  grand 
regret,  dont  sa  nécessité  lui  fai.soit  perdre  sa 
présence.  11  alla  aussi  prendre  congé  de  la  n)ére 
du  roi,  laquelle  lui  donna  aussi  joyeusement 
qu'elle  l'avoit  reçu  comme  parent  et  ami.  Ainsi 
s'en  alla  en  son  pays.  Et  le  roi,  voyant  sa  mère 
cl  ses  serviteurs  étonnés  de  ce  soudain  parle- 
ment, leur  conta  l'alarme  qu'il  lui  avoil  don- 
née, disant  qu'encore  qu'il  fût  innocent  de 
ce  qu'on  lui  meltoil  sus,  si  avoit  été  sa  peur 
assez  grande  pour  l'éloigner  d'un  maître  dont 
il  ne  connoissoit  pas  encore  les  complexions. 

«  Quant  à  moi,  mesdames,  je  ne  vois  point 
qu'autre  chose  put  émouvoir  le  cœur  du  roi  à 
se  hasarder  ainsi  seul  contre  un  homme  tant 
estimé,  sinon  qu'en  laissant  la  compagnie  et  les 
lieux  où  les  rois  ne  trouvent  nul  inférieur  qui 
leur  demande  le  combat,  se  voulut  faire  pareil 
à  celui  qu'il  doutoit  son  ennemi,  pour  se  con- 
tenter lui-même  d'expériujenter  la  bonté  et 
hardiesse  de  son  cœur.  —  Sans  point  de  faute, 
dit  Parlamente,  il  avoit  raison-,  car  la  louange 
de  tous  les  hommes  ne  peut  tant  salislaire  un 
bon  cœur,  que  le  savoir  et  expérience  qu'il  a 
seul  des  vertus  que  Dieu  a  mises  en  lui.  —  Il  y 
a  longtemps,  dit  Guebron,  que  les  poêles  et 
autres  nous  ont  peint,  pour  venir  au  lemple  de 
Renommée,  qu'il  falloit  passer  par  celui  de 
Vertu.  El  moi, qui  connois  les  deux  personnages 
dont  vous  avez  fait  le  conte,  je  sais  bien  véri- 
tablement que  le  roi  est  un  des  plus  hardis 
hommes  qui  soient  en  son  royaume.  —  Par 
ma  foi  !  dit  llircan,  à  l'heure  que  le  comte  Guil- 
laume vint  en  France,  j'eusse  plus  craint  son 
épéeque  celle  des  plus  gentils  compagnons  ita- 
liens qui  fussent  en  la  cour.  —  Vous  savez 
bien,  dilEinarsuitte,  qu'il  est  tant  estimé,  que 
nos  louanges  ne  sauroient  atteindre  h  son  mé- 
rite, et  que  noire  .Journée  seroit  plus  tôt  pas- 
sée, que  chacun  en  eût  dit  ce  qu'il  lui  en  sem- 
ble. Parquoi,  madame,  donnez  votre  voix  à 
quelqu'un  qui  dise  encore  du  bien  des  hommes, 
s'il  y  en  a.  »  Ur,  Oisille  dit  à  llircan  :  «  11  me 


semble  que  vous  avez  tant  accoutumé  de  dire 
du  mal  des  femmes,  qu'il  vous  sera  aisé  de  nous 
faire  quelque  bon  conte  à  la  louange  d'un 
homme  \  parquoi,  je  vous  donne  ma  voix.  — 
Ce  me  sera  chose  aisée  à  faire,  dit  llircan,  car 
il  y  a  si  peu  que  l'on  m'a  fait  un  conte  à  la 
louange  d'un  gentilhomme,  dont  l'amour  et  la 
fermeté  et  la  patience  est  si  louable,  que  je  n'en 
dois  laisser  perdre  la  mémoire.  » 

NOUVELLE  XVIIL 

Luc  bcllo  jeune  damo  expérimenle  la  foi  d'un  jeune  écolier 
son  ami ,  avaiil  que  lui  perniellre  avantage  sur  son  hon- 
neur. 

En  une  des  bonnes  villes  du  royaume  de 
France,  y  avoil  un  seigneur  de  bonne  maison 
qui  éloit  aux  écoles,  désirant  parvenir  au  sa- 
voir par  qui  la  verlu  et  l'honneur  se  doivent 
acquérir  entre  les  vertueux  hommes.  Et,  com- 
bien qu'il  fiit  si  savant,  qu'étant  en  l'âge  dedix- 
sepl  à  dix-huit  ans,  il  senibloitêlre  la  doctrine 
et  exemple  des  auli'es,  Amour  toutefois,  après 
ses  leçons ,  ne  laissa  pas  de  lui  chanter  la 
sienne,  et,  pour  être  mieux  ouï  et  reçu,  se  ca- 
cha sous  le  visage  et  les  yeux  de  la  plus  belle 
dame  qui  filten  le  pays,  laquelle  pour  quelque 
procès  éloit  venue  à  la  ville.  Mais,  avant  qu'A- 
mour s'ci^sayàt  h  vaincre  ce  gentilhomme  par 
la  beauté  de  cette  dame,  il  avoil  gngné  le  cœur 
d'elle,  en  voyant  les  perfections  qui  étoient  en 
ce  seigneur;  car,  en  beauté,  grâce,  bon  sens, 
beau  parler,  n'y  avoit  nul,  de  quelque  état  qu'il 
fût,  qui  le  passât.  Vous,  qui  savez  le  prompt 
chemin  que  fait  ce  feu  quand  il  se  prend  à  l'un 
des  bouts  du  cœur  et  de  la  fantaisie,  vous  ju- 
gerez bien  qu'en  deux  si  parfaits  sujets  n'arrêta 
guère  Amour,  qu'il  ne  les  eût  à  son  comman- 
dement et  qu'il  ne  les  rendît  tous  deux  si  pleins 
de  claire  lumière,  (jue  leur  pensée,  vouloir  et 
parler  n'éloit  que  flanune  de  cet  amour,  laquelle 
avec  la  jeunesse,  qui  en  lui  engendroit  crainte, 
lui  faisoit  pourchasser  son  affaire  le  plus  dou- 
cement qu'il  lui  éloit  possible.  IMais  celle  qui 
éloit  vaincue  d'amour  n'avoit  besoin  de  force; 
toutefois,  |)ar  la  honte  qui  accompagne  les  da- 
mes, le  plus  (ju'elle  put  se  garda  de  montrer 
sa  volonté.  Si  est-ce  qu'à  la  fin  la  forteresse 
du  cœur,  où  l'honneur  demeure,  fut  ruinée  de 
telle  sorte,  que  la  pauvre  dame  s'accorda  en  ce 
dont  elle  n'avoit  été  discordante.  Mais,  pour 
expérimenter  la  patience,  fermeté  et  amour  de 
son  serviteur,  lui  octroya  ce  qu'il  dcmandoit, 
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avec  Irop  difficile  condition,  rassurant  que,  s'il 
la  gardoit,  à  jamais  elle  l'uinieroitpaifailemenl, 
et  que,  s'il  fuilloit,  il  éloit  siir  de  ne  l'avoir  de 
sa  vie  :  c'est  qu'elle  éloit  conlenle  de  parler  à 
lui  dedans  un  lit,  tous  deux  couchés  en  leur 
chemise,  par  ainsi  qu'il'  ne  lui  demandai  rien 
davantage,  sinon  la  parole  et  le  baiser.  Lui,  qui 
estimoit  qu'il  n'y  eût  joie  digne  d'être  acconi- 
parée  à  celle  qu'elle  lui  promeltoit,  lui  accorda  ; 
et,  le  soir  venu,  la  promesse  fut  accomplie,  de 
sorle  que,  pour  quelque  bonne  chère  qu'elle  lui 
fît,  ne  pour  quelque  conlension  qu'il  eût,  ne 
voulut  fausser  son  serment.  Et,  combien  qu'il 
n'cstimAt  sa  peine  moindre  que  celle  du  pur- 
gatoire, si  fut  son  amour  si  grand  cl  son  espé- 
rance si  forte,  élanl  sûr  de  la  conlinualion  per- 
pétuelle de  l'amilié  qu'avec  si  grande  peine  il 
avoil  acquise,  qu'il  garda  sa  paliencc  et  se  leva 
d'auprès  d'elle,  sans  jamais  lui  vouloir  faire 
aucun  déplaisir.  La  dame,  comme  je  crois , 
plus  émerveillée  que  contente  de  ce  bien,  soup  - 
(.'onne  incontinent  que  son  amour  n'étoil  si 
grande  qu'elle  pensoil,  ou  qu'il  n'avoil  trouvé 
en  elle  tant  de  bien  comme  il  estimoit,  et  ne 
regarda  pas  à  la  grande  honnêteté,  patience  et 
fidélité  à  garder  son  serment.  Parquoi,  se  déli- 
béra de  faire  encore  une  autre  preuve  de  l'a- 
mour qu'il  lui  portoit,  avant  que  tenir  sa  pro- 
messe. Et,  pour  y  parvenir,  le  pria  de  parler  à 
une  fille  qui  éloit  en  sa  compagnie,  plus  jeune 
qu'elle  el  bien  fort  belle,  cl  qu'il  lui  lînl  propos 
d'amitié,  afin  que  ceux  qui  le  voyoient  venir 
en  sa  maison  si  souvent,  pensassent  que  ce  fût 
pour  sa  damoiselle  el  non  pour  elle.  Ce  jeune 
seigneur,  qui  se  lenoit  siir  d'être  aimé  autant 
qu'il  aimoit,  obéit  entièrement  à  tout  ce  qu'elle 
lui  commanda,  et  se  contraignit,  pourlainour 
d'elle ,  de  faire  l'amour  à  celle  fille  ;  laquelle, 
le  voyant  si  beau  et  bien  cnparlé  *,  crut  son 
mensonge  plus  qu'une  autre,  vérité,  et  l'aima 
autant,  que  si  elle  eiit  élé  bien  fort  aimée  de 
lui.  Et  quand  la  maîtresse  vit  que  les  choses 
éloicnt  si  avant  et  que  toutefois  ce  seigneur  ne 
cessoitde  la  sommer  de  sa  promesse,  lui  ac- 
corda qu'il  la  vînt  voir  à  une  heure  après  mi- 
nuit; et  qu'elle  avoit  tant  expérimenté  l'amour 
et  obéissance  qu'il  lui  portoit,  que  c'éloit  raison 
qu'il  fût  récompensé  de  sa  bonne  patience.  Il 
ne  faut  point  douter  de  la  joie  que  reçut  cet 
affectionné  serviteur,  qu'il  ne  faillit  à  venir  à 

'  De  telle  sorle  qu'il. 
/*  Ou  enlangaf/é,  éloquent. 


l'heure  assignée.  Biais  la  dame,  pour  lenler  la 
force  de  son  amour,  dit  à  sa  belle  damoiselle: 
u  Je  sais  bien  l'amour  qu'un  tel  seigneur  vous 
porte,  dont  je  crois  que  vous  n'avez  moindre 
passion  que  lui  5  et  j'ai  telle  compassion  de 
vous  deux,  que  je  suis  délibérée  de  vous  donner 
lieu  el  loisir  de  parler  longuement  ensemble  à 
vos  aises.  »  La  damoiselle  fut  si  transportée, 
qu'elle  ne  lui  sut  feindre  son  afleclion  ;  mais 
lui  dit  qu'elle  n'y  vouloil  faillir,  et,  obéissant  à 
son  conseil  el  par  son  commandement,  se  dé- 
pouilla et  se  mit  en  un  beau  lit  toute  seule  en 
une  chambre,  dont  la  dame  laissa  la  porte  ou- 
verte el  alluma  de  la  clarté  là  dedans,  panpioi 
la  beauté  de  celle  fille  pouvoit  être  vue  plus 
clairement.  Et,  en  feignant  de  s'en  aller,  se  ca- 
cha si  bien  auprès  du  lit,  qu'on  ne  pouvoit  la 
voir.  Son  pauvre  serviteur,  la  cuidanl  trouver 
comme  elle  lui  avoit  promis,  ne  faillit,  à  l'heure 
ordonnée,  d'entrer  en  la  chambre  le  plus  dou- 
cement qu'il  lui  fut  possible  ;  et,  après  qu'il  eut 
fermé  la  porte  el  ôlé  sa  robe  et  ses  brodequins 
fourrés,  s'en  alla  mettre  au  lit ,  où  il  pensoil 
trouver  ce  qu'il  désiroit,  et  ne  sut  sitôt  avancer 
ses  bras  pour  embrasser  celle  qu'il  cuidoit  èlre 
sa  dame,  que  la  pauvre  fille,  qui  le  cuidoil  êlre 
du  tout  à  elle,  n'eut  les  siens  à  l'entour  de  son 
cou,  en  lui  disant  tant  de  paroles  affectionnées 
el  d'un  si  beau  visage,  qu'il  n'est  si  saint  ermite 
qui  n'eût  perdu  ses  palenôlres.  Mais,  quand  il 
l'eut  reconnue  tant  à  la  vue  qu'à  l'ouïr,  l'a- 
mour, qui  avec  si  grandhàle  lavoit  fait  cou- 
cher, le  fil  encore  plus  tôt  lever,  quand  il  re- 
connut que  ce  n'éloit  celle  pour  qui  il  avoit 
tant  souffert  ;  el,  avec  un  dépit  lanl  contre  la 
maîtresse  que  contre  la  chambrière,  alla  à  la 
damoiselle  et  lui  dit:  (c  Voire  folie,  tant  de  vous 
que  de  la  damoiselle  qui  vous  a  mise  là  par  ma- 
lice, ne  me  sauroil  faire  autre  que  je  suis-, 
mais  mêliez  peine  d'être  femme  de  bien,  car, 
par  mon  occasion,  ne  perdrez  ce  bon  nom.»  El, 
en  ce  disant,  tant  courroucé  qu'il  n'est  possible 
de  plus  ,  saillit  hors  de  la  chambre  et  fut  long- 
temps sans  retourner  où  éloit  sa  dame.  Toute- 
fois, Amour,  qui  n'est  jamais  sans  espérance, 
l'assura  que  plus  la  fermeté  de  son  amour  éloit 
grande  el  connue  par  tant  d'expérience,  plus 
la  jouissance  en  seroit  longue  et  heureuse.  La 
dame,  qui  avoit  entendu  lous  ces  propos,  fut 
tant  contente  et  ébahie  de  voir  la  grandeur  cl 
fermeté  de  son  amour,  qu'il  lui  larda  bien 
qu'elle  ne  le  pouvoit  revoir  pour  lui  demander 
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pardon  des  maux  qu'elle  lui  avoil  faits  à  ré- 
prouver. El,silôl  qu  elle  le  put  trouver,  ne  fail- 
lit à  lui  dire  tant  d'honnèles  et  bons  propos, 
que  non-seulement  il  oublia  toutes  ses  peines, 
mais  les  estima  très-heureuses,  vu  qu'elles 
éloient  tournées  à  la  gloire  et  à  l'assurance  par- 
faite de  son  amitié,  de  laquelle,  depuis  cette 
heure-là  en  avant,  sans  empêchement  ne  fâ- 
cherie, il  eut  la  fruition  '  telle  qu'il  la  pouvoil 
désirer. 

«  .le  vous  prie,  mesdames,  trouvez- moi  une 
femme  qui  ait  été  si  ferme,  si  patiente  et  si 
loyale  en  amour  que  cet  homme-ci  a  été  ?  ('eux 
qui  ont  expérimenté  telles  intentions  ^  trouvent 
celles  que  l'on  peint  à  saint  Antoine  bien  pe- 
tites au  prix.  Car  qui  peut  élrc  chaste  et  pa- 
tient avec  la  beauté,  l'amour,  le  temps  et  le 
loisir  des  femmes,  sera  assez  vertueux  pour 
vaincre  tous  les  diables.  —  C'est  dommage,  dit 
Oisille,  qu'il  ne  s'adressa  à  une  femme  aussi 
vertueuse  que  lui,  car  c'eût  été  la  plus  parfaite 
et  la  plus  honnête  amour  dont  on  ou'it  jamais 
parler. —  Mais,  je  vous  prie,  dit  Guebron,  di- 
Ics-moi  lequel  tour  trouvez-vous  le  plus  dif- 
ficile des  deux  ?  —  Il  me  semble ,  dit  Parla- 
mente  que  c'est  le  dernier,  car  le  dépit  est  la 
plus  forte  tentation  de  toutes  les  autres.  »  Lon- 
garine  dit  qu'elle  pensoit  que  ce  fût  le  premier, 
car  il  falloit  qu'il  vainquît  l'amour  et  soi-même 
pour  tenir  sa  promesse,  (c  A'ous  en  pariez  bien 
à  votre  aise,  dilSimontault  ;  mais  nous,  qui 
savons  bien  que  la  chose  vaut,  en  devons  dire 
notre  opinion.  Quant  à  moi,  à  la  première  fois, 
je  l'estime  fol,  et  à  la  seconde,  sot  -,  car  je  crois 
qu'en  tenant  sa  promesse  à  sa  dame,  elle  avoit 
autant  et  plus  de  peine  que  lui.  Elle  ne  lui  fai- 
soit  faire  ce  serment,  sinon  pour  se  feindre 
plus  femme  de  bien  qu'elle  n'éloit,  se  tenant 
sûre  qu'une  forte  amour  ne  se  peut  lier  ne  par 
commandement,  ne  par  serment,  ne  par  chose 
qui  soit  au  monde  ;  mais  elle  vouloit  feindre 
son  vice  si  vertueux,  qu'il  ne  pouvoit  être  ga- 
gné que  par  vertus  héro'iques.  Et,  la  seconde 
fois,  il  se  montra  sot  de  laisser  celle  qu'il  aimoit 
et  valoit  mieux  que  celle  où  il  avoit  serment 
contraire,  et  si  avoit  bonne  excuse  sur  le  dépit 
de  quoi  il  éloit  plein.  »  Dagoucin  le  reprit,  di- 
sant qu'il  étoit  de  contraire  opinion  et  qu'à  la 
première  fois  il  se  montra  ferme,  patient  et 

'  Jouissance. 

'  II  faut  plutôt  lire  tentations.  i 


véritable,  et  à  la  seconde  loyal  et  parfait  en 
amitié.  «  Et  que  savons-nous,  dit  SalTredant , 
s'il  étoit  de  ceux  qu'un  chapitre  nonnnc  De 
frigidis  cl  male/iciatis*  ?  iMais  si  llircan  eût 
voulu  parfaire  sa  louange,  il  nous  devoit  con- 
ter comfne  il  fut  gentil  compagnon  quand  il  eut 
ce  qu'il  demandoit  ;  et  ù  l'heure,  pourrions- 
nous  juger  si  cétoit  vertu  ou  impuissance  qui 
le  fit  être  sage.  —  Vous  pouvez  bien  penser, 
dit  Hircan,  que  si  l'on  ne  tn'eût  dit,  que  je  no 
l'eusse  non  plus  celé  que  le  demeurant.  Mais, 
A  voir  sa  personne  et  connottre  sa  complexion, 
je  l'estimerai  plutôt  avoir  été  conduit  par  la 
force  d'amour  que  de  nulle  impuissance  ou 
froideur. —  Or,  s'il  étoit  tel  que  vous  dites,  dit 
Simonlault,  il  devoit  rompre  son  serment  5  car, 
si  elle  se  fût  courroucée  pour  si  peu,  elle  eût 
élé  légèrement  ^apaisée. — Mais,  dit  Émarsuitte, 
peut-èlre  qu'à  l'heure  elle  ne  l'eût  pas  voulu? 
—  Et  puis,  dit  Saflredant,  n'étoit-il  pas  assez 
fort  pour  la  forcer,  puis  qu'elle  lui  avoit  donné 
camp.^ — Sainte  Marie!  ditNomerfide,  comme 
vous  y  allez?  Est-ce  là  la  façon  d'acquérir  la 
grâce  d'une  qu'on  estime  honnête  et  sage?  — 
Il  me  semble,  dit  SalTredant,  que  l'on  ne  sau- 
roit  plus  faire  d'honneur  à  une  femme  de  qui 
Ton  désire  telles  choses,  que  de  la  prendre  par 
force,  car  il  n'y  a  si  pcîtite  damoiselle  qui  ne 
vueillc  être  bien  longtemps  priée,  et  d'autres 
encore  à  qui  il  faut  donner  beaucoup  de  pré- 
sents avant  que  de  les  gagner  ^  d'aulresjqui  sont 
si  sottes,  que  par  n)oyens  ne  finesses  on  ne  les 
peut  avoir  ne  gagner,  et  envers  celles-là  ne 
faut  penser  que  chercher  les  moyens.  IMais 
quand  on  a  affaire  à  une  si  sage  que  l'on  ne 
la  peut  tromper,  et  si  bonne  qu'on  ne  la  peut 
gagner  par  paroles  ne  présents,  est-ce  pas  rai- 
son de  chercher  tous  les  moyens  que  l'on  peut, 
pour  en  avoir  la  victoire?  Et  quand  vous  oyez 
dire  qu'un  horimie  a  prins  une  femme  par 
force,  croyez  que  cette  femme-là  lui  a  ôté  l'es- 
pérance de  tous  les  autres  moyens,  et  n'esti- 
mez moins  l'homme  qui  a  mis  sa  vie  en  dan- 
ger pour  donner  lieu  à  son  amour.  )>  Guebron 
se  print  à  rire  et  dit  :  «  J'ai  vu  autrefois  assié- 
ger des  places  et  prendre  par  force,  pource 

'  Rabelais  parle  aussi  de  ce  famouv  cliai)itre,  qui 
doit  se  trouver  dans  les  canons  de  quelque  concile  ou 
dans  le  Furmiilairc  du  droit  canoiii(jue ,  puisque  les 
demandes  de  divorce  pour  impuissance  ,  na-ud  d'ai- 
guillclles  et  maléfices,  étaient  soumises  au  jugement 
de  roDicialilc.  —  -  Facilement. 
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qu'il  n'étoil  possible  de  faire  parler  •  par  argent 
ne  par  menaces  ceux  qui  la  gardoieiit,  car  on 
dil  qu'une  pince  qui  pnrlcnionlc  est  à  demi 
gagnée.  — II  semble,  dil  EinarsniHe,  que  tous 
les  amours  du  monde  soient  fondés  sur  ces 
folies  ;  mais  il  y  en  a  qui  ont  aimé  et  bénigne- 
nient  persévéré,  de  qui  l'intention  n'a  point  été 
telle.  —  Si  vous  en  savez  une  à  dire,  dit  Hir- 
can,  je  vous  donne  ma  voix  et  place  pour  la 
dire.  —  Or,  bien  je  le  sais,  dit  Emarsuitle,  et 
adonc  la  dirai  Irés-volon tiers.  » 

JNOUYELLE  XIX. 

De  d(.'ux  amanls  qui,  par  di'scspoir  il'tMre  mariés  cnsciiiblo,  se 
rendirent  en  n-li^ioii  ;  l'iionime,  à  Saiiit-l'rançois,  cl  la  fille, 
à  Saiiile-Clairo/. 

Au  temps  du  marquis  de  Manloue  %  qui  avoit 
épousé  la  sœur  du  duc  deFcrrare ,  y  avoit  en 
la  maison  de  la  duchesse  *,  une  damoiselle  nom- 
mée Pauline,  laquelle  étoit  tant  aimée  d'un 
genlilhomme  serviteur  du  marquis,que  la  gran- 
deur de  son  amour  faisoit  émerveiller  tout  le 
inonde,  vu  qu'il  éloil  pauvre  et  tant  gentil  com- 
pagnon ,  qu'il  devoit  chercher  (pour  l'amour 
que  lui  porloit  son  maître  )  quelque  femme 
riche.  ÎMais  il  lui  senibloil  que  tout  le  trésor 
du  monde  éloit  en  I^auline,  lequel ,  en  l'épou- 
sant, il  pensoit  posséder.  La  marquise,  dési- 
rant (pie  par  sa  faveur  Pauline  fiU  mariée  plus 
ricliemcnt,  l'en  dégoùtoil  le  plus  qu'il  lui  éloit 
possible  et  les  empôchoit  souvent  de  parler  en- 
semble, leur  remontrant  que,  si  le  mariage  se 
faisoit ,  ils  scroient  les  plus  pauvres  et  misé- 
rables de  foute  rilalie-,  mais  celte  raison  ne 
pouvoit  entrer  en  l'entendement  du  gentil- 
homme. Pauline,  de  son  côté,  dissimuloit  le 
mieux  qu'elle  pouvoit  son  amitié;  toutefois,  elle 
n'en  pensoit  pas  moins.  Cette  amitié  dura  lon- 

'  Pour  parlementer. 

*  Ce  sont  les  noms  de  deux  couvens  d'hommes  et  de 
femmes,  de  l'ordre  de  saint  François,  à  Ferrare, 

'  François  de  Gonzague,  deuxième  du  nom,  mar- 
quis de  Mantouc,  né  en  liGG  el  mort  en  1519.  Il  eut 
beaucoup  de  pari  aux  guerres  d'Italie  ;  il  y  commanda 
l'armée  française  en  1;j03  ,  et  se  relira  devant  la  dé- 
fiance de  ses  soldats,  (jui  l'aecusaient  d'intelligence 
avec  les  Espagnols.  Dejjuis,  il  tourna  ses  armée  contre 
la  France  et  fut  général  des  troupes  de  l'empereur 
Waximilien.  Il  avait  épousé  ,  en  14'J0,  Elisabeth  d'Est , 
fille  d'Hercule,  premier  du  nom  ,  duc  de  Ferrare. 

''  La  duchcsfe  de  Ferrare,  femme  d'Hercule  d'Est, 
premier  du  nom,  était  Éléonorc  d'Aragon,  iille  de  Fer- 
dinand ,  roi  de  rs'aples. 


gucment,  avec  une  espérance'que  le  temps  leur 
apporteroil  quelque  meilleure  fortune.  Durant 
lequel,  vint  une  guerre  ',  où  ce  genlilhomme  fut 
prins  prisonnier  avec  un  François,  qui  n'étoit 
moins  atnoureux  en  France  que  lui  en  Italie. 
El,  quand  ils  se  trouvèrent  compagnons  de 
leurs  fortunes ,  ils  commencèrent  à  découvrir 
leurs  secrets  l'un  à  l'autre.  Et  confessa  le  Fran- 
çois, que  son  cœur  éloit  ainsi  prisonnier  que  le 
sien,  sans  lui  vouloir  nommer  le  lieu-,  mais, 
pour  être  tous  deux  au  service  du  marquis  de 
IManloue,  savoil  bien,  ce  gentilhomme  françois, 
que  son  compagnon  aimoit  Pauline,  el,  pour 
l'amitié  qu'il  avoit  en  son  bien  et  proufit,  lui 
conseilloit  d'en  ôter  sa  fantaisie  :  ce  que  le  gen- 
tilhomme italien  juroit  n'élre  en  sa  puissance, 
et  que,  si  le  marquis  delMantoue,  pour  récom- 
pense de  sa  prison  et  des  bons  services  qu'il 
avoit  faits ,  ne  lui  donnoit  s'amie,  il  s'en  iroit 
rendre  cordelier  et  ne  scrviroit  jamais  maîlre 
que  Dieu.  Ce  que  son  compagnon  ne  pouvoit 
croire  ,  ne  voyanl  en  lui  un  seul  signe  de  reli- 
gion ,  fors  la  dévolion  qu'il  avoit  en  Pau- 
line. Au  bout  de  neuf  mois,  fut  délivré  le  gen- 
tilhomme françois,  el,  par  sa  bonne  diligence, 
fit  tanl,  qu'il  mit  son  compagnon  en  liberté  et 
pourchassa  le  plus  qu'il  lui  fut  possible,  envers 
le  marquis  et  la  marquise,  le  mariage  de  Pau- 
line. Mais  il  n'y  put  advenir  ni  rien  gagner,  en 
lui  mettant  la  pauvreté  devant  les  yeux  ,  où  il 
leur  faudroit  tous  deux  vivre,  el  aussi  que  de 
tous  côtés  les  parents  n'en  éloient  pas  contents 
ne  d'opinion  ,  et  lui  défendoient  qu'il  n'eût 
plus  à  parler  à  elle,  afin  que  celle  fantaisie 
s'en  allât  par  l'absence  et  impossibilité.  Et, 
quand  il  vit  qu'il  éloit  contraint  d'obéir,  de- 
nunnda  congé  à  la  marquise  de  dire  adieu,  à 
Pauline ,  puisque  jamais  ne  parleroit  à  elle  -, 
ce  qui  fut  accordé;  et  à  l'heure,  commença  à 
lui  dire:  «Puisque  ainsi  est,  Pauline,  que  le 
ciel  et  la  terre  sont  contre  nous,  non-seulement 
pour  nous  empêcher  de  marier  ensemble, 
mais,  qui  plus  esl,  pour  nous  ôter  la  vue  et  pa- 
role, dont  maîlre  et  maîtresse  nous  ont  fait  si 
rigoureux  commandement ,  ils  se  peuvent  bien 
vanter  qu'en  une  parole  ils  onl  blessé  deux 
cœurs ,  dont  les  corps  ne  sauroient  plus  faire 
que  languir ,  montrant  bien  par  cet  elîet , 
qu'oncques   amour   ne   pitié  n'entrèrent    en 

'  Sans  doute  l'expédition  (juc  Louis  XII  envoya  pour 
conquérir  le  royaume  de  iVaples,  en  1503,  el  qui  fui 
arrêtée  cl  mise  en  déroule  au  passage  du  Garigliaao. 
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leur  estomac.  Je  sais  bien  que  leur  fin  est  de 
nous  marier  bien  et  richement  chacun  ;  car 
ils  ignorent  que  la  \raie  richesse  gît  au  con- 
tentement-, mais  si  m'ont-ils  fait  tant  de  mal 
et  de  déplaisir,  qu'il  est  impossible  que  jamais 
je  leur  puisse  faire  service.  Je  crois  bien  (pje  , 
si  jamais  je  n'eusse  |)arlé  de  ce  mariage,  ils  ne 
fussentpas  si  scrupuleux,  qu'ils  ne  nous  eussent 
assez  souffert  parler  ensemble,  vous  assurant 
que  j'aimerois  mieux  mourir  que  changer  mon 
opinion  en  pire,  après  vous  avoir  aimée  d'un 
amour  si  honnôlc  et  vertueuse,  et  pourchassé 
envers  vous  ce  que  je  devrois  défendre  envers 
vous.  Et,  pource  qu'en  vous  voyant,  je  ne  sau- 
rois  porter  celle  dure  patience,  et  qu'en  ne  vous 
voyant,  mon  cœur,  qui  ne  peut  demeurer  vide, 
se  rcinpiiroil  de  quelque  désespoir  dont  la  fin 
seroit  malheureuse,  je  me  sens  délibéré  ,  et  de 
longlenqjs,  de  me  mettre  en  religion  :  non  que 
je  sache  Irôs-bien  qu'en  tous  états  l'homme  se 
peut  sauver-,  mais  pour  avoir  plus  grand  loisir 
de  contempler  la  bonté  divine,  laquelle,  comme 
j'espère  ,  aura  pilié  des  fautes  de  ma  jeunesse 
et  changera  mon  cœur,  aulant  pour  aimer  les 
choses  spiriluellcs,  qu'il  a  fait  les  lemporelles.El 
si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  gagner  la  science  •, 
mon  labeur  sera  incessamment  employé  à  prier 
Dieu  pour  vous  -,  vous  suppliant,  par  celle 
amour  tant  ferme  et  loyale,  qui  a  éléenlre  nous 
deux,  avoir  mémoire  de  moi  en  vos  oraisons  et 
prier  Noire-Seigneur  qu'il  me  donne  autant  de 
constance  en  ne  vous  voyant  point,  qu'il  m'a 
donné  de  contentement  en  vous  voyant.  Et, 
pourcequej'ai  espérélouîe  ma^ieavoirde  vous 
par  mariage  ce  que  l'iionneur  et  conscience 
permellent,  je  me  suis  conlenlé  d'espérance  ; 
mais,  maintenant  que  je  la  perds  et  que  je  ne 
puis  jamais  avoir  de  vous  le  Irailement  qui  ap- 
partient à  un  mari,  au  moins,  pour  dire  adieu, 
je  vous  prie  me  traiter  en  frère,  el  que  je  vous 
puisse  baiser.»  La  pauvre  Pauline,  qui  tou- 
jours lui  avoit  été  assez  rigoureuse,  connoissant 
l'exlrémilé  de  sa  douleur  el  llionnèlclé  de  sa 
requête,  et  qu'en  tel  désespoir  se  conlentoit 
d'une  chose  si  raisonnable  ,  sans  lui  répondre 
aulre  chose,  lui  va  jeter  les  bras  au  cou,  pleu- 
rant avec  une  si  grande  amertume  et  saisisse- 
ment de  cœur,  que  lapai  oie,  sep.tiinenlel  force 
lui  défaillirent,  el  se  laissa  tomber  entre  ses 
bras  évanouie 5  dont  la  l'ilié  qu'il  en  eut,  avec 

'  On  fcruit  un  sens  plus  cxiilicilc  en  lisant  siciaic. 
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l'amour  el  la  (rislessc,  lui  en  firent  faire  au- 
tant-,  tellement  que  l'une  de  ses  compagnes, 
les  voyant  tomber  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de 
l'aulre ,  appela  du  secours ,  qui ,  à  force  de  re- 
mèdes, les  fil  revenir.  Alors,  Pauline,  qui  avoit 
désiré  de  dissimuler  son  affection,  fut  honteuse, 
quand  elle  8'aper(,ulquelle  lavoit  montrée  si 
véhémente  5  toutefois,  la  pilié  du  pauvre  gentil- 
homme servit  à  elle  de  jusic  excuse.  Et  ne 
pouvant  plus  porter  celte  parole  de  dire  adieu 
pour  jamais,  sen  alla  '  vilement  le  cœur  et  les 
dents  si  serrés,  {{u'entrant  dedans  sa  chambre, 
comme  un  corps  sans  esprit ,  se  laissa  tomber 
sur  son  lit  et  passa  la  nuit  en  si  piteuses  lamen- 
talions,  que  ses  serviteurs  pensoienl  qu'il  eut 
perdu  tous  ses  parents  et  amis,  el  tout  ce  qu'il 
pouvoil  avoir  de  bien  sur  la  terre.  Le  matin 
se  recommande  à  Noire-Seigneur  et,  ai  r.'s 
qu'il  eut  départi  à  ses  serviteurs  le  peu  de  bien 
qu'il  avoit,  el  prins  avec  lui  quelque  somme 
d'argent,  défendit  à  ses  gens  de  le  suivre  et 
s'en  alla  tout  seul  i\  la  religion  de  l'Observance - 
demander  l'habit,  délibéré  de  jamais  n'en  por- 
ter d'autre.  Le  gardien ,  qui  autrefois  l'avoit 
vu,  pensa,  au  commencement,  que  ce  fûl  mo- 
querie ou  songe  ;  car  il  n'y  avoit  en  loiil  le  piiys 
gentilhomme  qui  moins  {[ue  lui  cCil  giàce  de 
cordelier,  pource  qu'il  avoit  en  lui  toutes  les 
bonnes  grâces  et  vertus  que  Ion  sauioil  dési- 
rer en  un  gentilhomme.  Mais,  après  avoir  en- 
tendu ses  paroles  et  vu  ses  larmes  coulant  sur 
son  visage  connue  ruisseaux,  ignorant  dont 
en  venoit  la  source,  le  reçut  humainement  ;  el, 
bientôt  après,  voyant  sa  persévérance,  lui 
bailla  l'habit,  qu'il  reçut  bien  dévolement  : 
dont  furent  avertis  le  marquis  el  la  marquise, 
qui  le  trouvèrent  si  étrange,  qu'à  peine  le  pou- 
voient-ils  croire.  Pauline,  pour  ne  se  montrer 
sujette  à  nulle  amour,  dissimula  le  mieux  (piil 
lui  fut  possible  le  regret  qu'elle  avoit  de  lui , 
en  sorte  que  chacun  disoit  qu'elle  avoit  bientôt 
oublié  la  grande  affection  de  son  loyal  servi- 
teur,  et  ainsi  passa  cinq  ou  six  mois  sans  en 
faire  aulre  démonlrance.  Durant  lecpiel  tenqjs, 
lui  fut  par  queUjue  religieux  montrée  une 
chanson  que  son  serviteur  avoit  composée,  un 
peu  afjrès  (ju'il  eut  prins  l'habit,  de  lacinelle  le 
cl'.ant  est  italien  el  assez  cotmnun  ;  j'en  ai  voulu 
traduire  les  mots  en  françois  le  plus  piès  de 

'  C'esl  le  gcnlillionunc. 

'•'  Le  couvenl  de  Siiinl-Fianrois,  dit  de  l'Obn-i^ar-cc 
fonde  par  Hercule  l",  duc  de  l'errarc. 
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l'italien  qu'il  m'a  élé  possible 5  qui  sont  tels  : 


Que  dira-l-cllc, 
Que  fcra-t-elle, 
Quand  me  verra  de  ses  yeux 
Religieux? 

Las  !  la  pauvrette, 

Toute  seuielle , 
Sans  parler  longtemps  sera 

Échevelcc, 

Déconsoléc  ; 
L'étrange  cas  pensera  : 
Son  penser,  par  aventure, 
En  monastère  et  clôture 
A  la  fin  la  conduira. 

Que  dira-t-elle, 

Que  fera-t-ellc, 
Quand  me  verra  de  ses  yeux 

Religieux? 

Que  diront  ceux 

Qui,  de  nous  deux. 
Ont  l'amour  et  bien  privé; 

Voyant  qu'amour. 

Par  un  tel  tour, 
Plus  parfait  ont  approuvé  ! 
Regardant  ma  conscience. 
Ils  en  auront  repentance  , 
El  chacun  d'eux  pleurera. 

Que  dira-t-elle,  etc. 

El  s'ils  venoient, 

Et  nous  Icnoient 
Propos  pour  nous  divertir. 

Nous  leur  dirons 

Que  nous  mourrons 
Ici,  sans  jamais  partir; 
Puisque  leur  rigueur  rebelle 
IN'ous  fait  prendre  robe  telle, 
Nul  de  nous  ne  la  lairra. 

Que  dira-t-elle,  etc. 

Et,  si  prier 

De  marier 
Nous  viennent  pour  nous  tenter. 

En  nous  disant 

L'état  plaisant 
Qui  nous  pourroit  contenter  ; 
Nous  répondrons  que  notre  âme 
Est  de  Dieu  aimée  et  formée. 
Qui  point  ne  la  changera. 

Que  dira-t-elie,  etc.  i 

O  amour  forte , 

Qui  cette  porte 
Par  regret  m'a  fuit  passer  ; 

Fais  qu'en  ce  lieu. 

De  prier  Dieu, 
Je  ne  me  puisse  lasser; 
Car  notre  amour  mutuelle 
Sera  tant  spirituelle, 
Que  Dieu  s'en  contentera. 

Que  dira-t-elle,  etc. 


Laissons  les  biens, 

Qui  sont  liens 
Plus  durs  à  rompre  que  fer  ; 

Quittons  la  gloire, 

Qui  l'àme  noire 
Par  orgueil  mène  en  enfer  ; 
Fuyons  la  concupiscence, 
Prenons  la  chaste  innocence 
Que  Jésus  nous  donnera. 

Que  dira-t-elle,  etc. 

Viens  donc,  amie. 

Ne  tarde  mie 
Après  Ion  parfait  ami? 

Ne  crains  à  prendre 

L'habit  de  cendre. 
Fuyant  ce  monde  ennemi  ; 
Car,  d'amitié  vive  et  forte, 
De  sa  cendre  faut  que  sorte 
Le  phénix  qui  durera! 

Que  dira-t-elle,  etc. 

Ainsi  qu'au  monde 

Fut  pure  et  munde  ' 
Notre  parfaite  amitié; 

Dedans  le  cloître 

Pourra  paroitre 
Plus  grande  de  la  moitié; 
Car  amour  loyale  et  ferme 
Qui  n'a  jamais  fin  ne  terme. 
Droit  au  ciel  nous  conduira. 

Que  dira-l-elle,  etc. 

Quand  elle  eut  bien  au  long  lu  cette  chanson, 
étant  à  part  à  une  chapelle,  se  mit  si  fort  à 
pleurer,  qu'elle  arrosa  tout  le  papier  de  larmes. 
Et,  n'eût  élé  la  crainte  de  se  montrer  plus  alTec- 
tionnée  qu'il  n'appartient ,  n'eût  failli  de  s'en 
aller  incontinent  mettre  en  quelque  ermitage, 
sans  jamais  voir  créature  du  monde  -,  mais  la 
prudence  qui  étoiten  elle,  la  contraignoit,  pour 
quelque  temps,  dissimuler.  Et,  combien  qu'elle 
eût  pris  résolution  de  laisser  entièrement  le 
monde,  si  feignit-elle  le  contraire^  et  chan- 
geoit  si  fort  son  visage,  qu'étant  en  compagnie, 
ne  ressembloil,  de  rien  qui  soit,  à  elle-même. 
Elle  porta  en  son  cœur  cette  déhbération  cou- 
verte cinq  ou  six  mois ,  se  montrant  plus 
joyeuse  qu'elle  n'avoit  de  coutume.  IMais,  un 
jour,  alla  avec  sa  maîtresse  à  l'Observance  ouïr 
la  grand'messe-,  et,  ainsi  que  le  prêtre,  diacre 
et  sous-diacre  sortoient  du  réfectoire  pour  ve- 
nir au  grand  autel,  son  pauvre  serviteur,  qui 
n'avoit  encore  parfait  l'an  de  sa  probation*, 
servoit  d'acolyte,  et,  portant  les  deux  canettes' 
en  ses  deux  mains,  couvertes  d'une  toile  de 

'  Pure.  —  •  Épreuve.  —  ^  Burettes. 
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soie  ,  vcnoit  lo  premior,  ayant  les  yeux  contre 
terre.  ()uan(I  Pauline  le  vil  en  lel  habillenienl, 
où  sa  beaulé  ctgrAce  ('"loiont  pliilôl  augmentées 
que  diminuées,  fut  si  fort  éloiinée  et  troublée, 
que,  pour  couvrir  la  cause  de  la  couleur  qui 
lui  venoit  au  visage,  se  prit  i'i  tousser.  Et  son 
pauvre   serviteur,  qui   cnlendoit    mieux    ce 
son-là  que  celui  des  cloches  de  son  monastère, 
n'osa  tourner  laléte;  mais,  en  passant  par  de- 
vant elle,   ne  put  garder  ses  yeux,  qu'ils  ne 
prissent  le  chemin  que  si  longtemps  avoient 
tenu.  El,  en  regardant  piteusement  Pauline, 
fut  si  saisi  du  feu  qu'il  croyoit  quasi  éteint,  que, 
le  voulant  plus  celer  qu'il  ne  pouvoit,  tomba 
tout  de  son  haut  devant  elle.  El  la  crainle 
qu'il  eut  que  la  cause  en  fût  connue,  lui  fit  dire 
que  c'étoit  le  pavé  de  l'église  qui  éloit  rompu 
en   cet   endroit.    Quand  Pauline  connut  que 
le  changement  de    l'habit  n'avoit  changé   le 
cœur,  et  qu'il  y  avoit  si  longtemps  qu'il  s'éloit 
rendu  ,  que  chacun  pensoit  qu'elle  l'eût  oublié, 
se  délibéra  de  mettre  à  exécution  le  désir 
qu'elle  avoit  de  rendre  la  fin  de  leur  amitié 
semblable  en  habit,  forme  et  état  de  vivre, 
comme  ils  avoient  été  vivants  en  une  maison 
sous  pareil  maître  et  maîtresse.  Et,  pource  que 
plus  de  quatorze  mois  auparavant  avoit  donné 
ordre  à  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  entrer 
en  religion,  un   malin,  demanda  congé  à  la 
marquise  d'aller  ouïr  la  messe  à  Sainte-Claire, 
ce  qu'elle  lui  ociroya,  ignorant  pourquoi  elle 
lui  demandoit.  El,  en  passant  par  les  Corde- 
liers ,  pria  le  gardien  de  lui  faire  venir  son 
serviteur,   qu'elle  appeloit  son  parent;    et, 
quand  elle  le  vil  en  une  chapelle  à  part,  elle 
lui  dit  :  «  Si  mon  honneur  eût  permis  qu'aussi- 
tôt que  vous  je  me  fusse  osé  mettre  en  reli- 
gion, je  n'eusse  tant  attendu-,  mais,   ayant 
rompu  par  ma  patience  les  opinions  de  ceux 
qui  plutôt  jugent  mal  que  bien ,  je  suis  déli- 
bérée de  prendre  l'état ,  la  robe  et  la  vie  telle 
que  je  vois  la  vôtre,  sans  enquérir  qu'il  y  fait  '. 
Car,  si  vous  avez  du  bien,  j'en  aurai  ma  part; 
et,  si  vous  avez  du  mal ,  je  n'en  veux  pas  être 
exempte:  car,  par  lel  chemin  que  vous  irez  en 
paradis,  je  vous  veux  suivre,  étant  assurée 
que  Celui  qui  esl  le  vrai,  parfait  et  digne  d'être 
nommé  amour,  nous  a  tirés  à  son  service  par 
une  amitié  honnête  et  raisonnable,  laquelle  il 
convertira,  par  son  Saint-Esprit,  du  tout  en  lui; 

'  C'osl-à-dire.  ce  qu'elle  est. 


vous  priant  que  vous  et  moi  oublions  ce  corps 
qui  péril  cl  licnl  du  vieil  Adam,  pour  recevoir 
et  revêtir  celui  de  notre  épdux  Jésus-Chrisl.  » 
Ce  sf^rviteur  religieux  fut  tant  aise  et  tant  con- 
tent d'ouïr  sa  sainte  volonté,  qu'en  pleurant  de 
joie  lui  fortifia  son  opinion  le  plus  qu'il  lui 
fut  possible,  en  lui  disant,  puisqu'il  ne  pou- 
voit avoir  d'elle  au  monde  autre  chose  que  la 
parole ,  qu'il  se  tenoit  bienheureux  d'être  au 
lieu  où  il  avoit  toujours  moyen  de  la  revoir, 
et  qu'elle  seroit  telle  que  l'un  et  l'autre  n'en 
pourroienl  que  mieux  valoir,  vivant  en  un 
état  d'un  amour,  d'un  cœur  et  d'un  esprit, 
tirés  et  conduits  de  la  bonté  de  Dieu  ,  lequel 
il  supplioit  les  tenir  en  sa  main,  où  nul 
ne  peut  périr.  Et,  en  ce  disant  et  pleurant 
d'amour  et  de  joie,  lui  baisa  les  mains;  mais 
elle  abaissa  son  visage  jusqu'à  la  main  et 
se  donnèrent  par  vraie  charité  le  saint  baiser 
de  dilection.  Et,  se  contentant,  s'en  partit 
Pauline  et  entra  en  la  religion  de  Sainte-Claire, 
où  elle  fut  reçue  et  voilée.  Ce  qu'après  elle  fit 
entendre  à  IM""'  la  marquise,  qui  en  fut  lanl 
ébahie ,  qu'elle  ne  le  pouvoit  croire  ;  mais  s'en 
alla  le  lendemain  au  monastère  pour  la  voir  et 
aussi  s'efforcer  la  diveilir  de  son  propos.  A 
quoi  Pauline  lui  fil  réponse,  que  si  elle  avoit 
eu  puissance  de  lui  ôler  un  mari  de  chair 
(l'homme  du  monde  qu'elle  avoit  le  plus  aimé), 
elle  s'en  devoit  contenter,  sans  chercher  de  la 
vouloir  séparer  de  Celui  qui  étoit  immortel  et 
invisible;  car  il  n'étoit  pas  en  sa  puissance 
ni  de  toutes  les  créatures  du  monde.  Adonc  la 
marquise,  voyant  son  bon  vouloir ,  la  baisa , 
la  laissant  à  fort  grand  regret.  Et,  depuis,  vé- 
quirenl  Pauline  et  son  serviteur  si  saintement 
et  dévotement  en  leur  observance  ',  que  l'on  ne 
doit  douter  que  Celui,  duquel  la  fin  de  la  loi 
est  charité,  ne  leur  dit  à  la  fin  de  leur  vie, 
comme  à  la  Madeleine,  que  leurs  péchés  leur 
étoient  pardoiuiés,  vu  qu'ils  l'avoient  beaucoup 
aimé,  qu'il  ne  les  retirât  en  paix  au  lieu 
où  la  récompense  passe  tous  les  mérites  des 
hommes  et  donne  loyer  *  de  leurs  bienfaits. 

«c  Vous  ne  pouvez  ici  ignorer,  mesdames,  que 
l'amour  de  l'homme  ne  se  soit  montrée  jà  plus 
grande  ;  mais  elle  lui  fut  si  bien  rendue,  que 

'  Communautt^.  On  appelait  observance  la  règle  de 
saint  François,  réformi^c  par  les  papes  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle. 

*  Le  prix  de  leurs  bonnes  œii\res. 
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je  voudrois  que  tous  ceux  qui  s'en  inOlenl,  en 
fussent  autant  récompensés. — Il  y  aiiioit  donc, 
dit  Ilircan,  plus  de  fous  et  de  folios  qu'il  n'y 
en  eut  oncques.  —  Appelez-vous  folie,  dit  Oi- 
sille,  d'aimer  honnêlenicnt  en  la  jeunesse  et 
puis  convertir  tout  cet  amour  en  Dieul'  »  Ilir- 
can, en  riant,  lui  répondit  :  (c  Si  mélancolie  et 
désespoir  sont  louables,  je  dirai  que  Pauline  et 
son  serviteur  sont  bien  dignes  détrc  loués.  — 
Si  est-ce  que  Dieu  ,  dit  Guebron  ,  a  plusieurs 
moyens  pour  nous  tirer  à  lui ,  dont  les  com- 
mencements semblent  être  mauvais-,  mais  la 
fin  en  est  très-bonne. — El  encore  ai-jc  une  opi- 
nion, dit  Parlamenlc,  que  jamais  homme  n'ai- 
mera parfaitement  Dieu,  qu'il  n'ait  parfaitement 
aimé  quelque  créature  en  ce  monde. —  Qu'ap- 
polez-vous  parfaitement  aimerl'dit  Saffrcdant^ 
estimez-vous  [)arfails  aimants ,  ceux  qui  sont 
transis  et  qui  adorent  les  dames  de  loin  , 
sans  oser  montrer  leur  volonté? —  J'ap- 
pelle parfaits  amants ,  lui  répondit  Parla- 
monte,  ceux  qui  cherchent,  en  ce  qu'ils  ai- 
mont,  quelque  perfection,  soit  bonté,  beauté 
ou  bonne  grâce,  toujours  tendant  h  la  vertu,  et 
qui  ont  le  cœur  si  haut  et  si  honnèle,  qu'ils  ne 
veulent,  pour  mourir,  mettre  fin  aux  choses 
basses  que  l'honneur  et  la  conscience  réprou- 
vent. Car  l'Ame,  qui  n'est  créée  que  pour  re- 
tournera son  souverain  bien,nefait,  tantqu'elle 
est  dedans  le  corps ,  que  désirer  d'y  parve- 
nir. Mais,  à  cause  que  les  sens,  par  lesquels 
elle  en  peut  avoir  nouvelle  (sont  obscurs  et 
charnels  par  le  péché  du  premier  père),  ne  lui 
peuvent  montrer  que  les  choses  visibles  plus 
rapprochantes  de  la  perfection  ,  après  quoi  l'â- 
me court,  cuidant  trouver,  en  une  grâce  visible 
et  aux  vertus  morales,  la  souveraine  beauté, 
grâce  et  vertu.  Mais  quand  elle  les  a  cherchés 
et  expérimentés  et  n'y  trouve  point  Coluiqu'elle 
aime,  elle  passe  outre  comme  l'enfant,  qui, 
selon  sa  petitesse,  aime  les  pommes,  les  poires, 
les  poupées  et  autres  petites  choses  les  plus 
belles  que  son  œil  peut  voir,  et  estime  richesse 
d'assembler  de  petites  pierres;  mais,  en  crois- 
sant, aime  les  poupines  '  vives,  et  par  ainsi 
amasse  les  biens  nécessaires  pour  la  vie  humai- 
ne -,  mais  quand  il  connoît,  par  plus  grande 
expérience,  qu'es  choses  territoires'^  n'y  a  nulle 
perfection  ne  félicité,  il  désire  chercher  la  vraie 

'  Poupées,  femmes  galantes, 

"  Terroslres,  I!  f,ui(  peul-èire  lire  frnn^itm'rpx. 
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félicité,  et  le  facteur  '  et  source  d'icelle.  Toute- 


fois, si  Dieu  ne  lui  ouvre  l'œil  de  foi ,  seroil  en 
danger  de  venir  d'un  ignorant  un  infidèle 
philosophe.  Car  foi  seulement  peut  montrer  et 
faire  recevoir  le  bien,  que  l'homme  charnel  ne 
peut  entendre. — Ne  voyez-vous  pas  bien,  dit 
l^ongarine,  que  la  terre  non  cultivée  porte  beau- 
coup d'arbres  et  herbes,  combien  qu'ils  soient 
inutiles  ?  si  est-ce  qu'elle  est  bien  déchirée  '^, 
pour  l'espoir  qu'on  a  qu'elle  portera  bon  grain, 
quand  elle  sera  semée  et  bien  cultivée.  Aussi  je 
cœur  de  l'homme,  qui  n'a  autre  sentiment 
qu'aux  choses  visibles,  ne  viendra  jamais  à  l'a- 
mour de  Dieu  parla  semence  de  sa  parole  -,  car 
la  terre  de  son  cœur  est  stérile,  froide  et  dam- 
née.—  Or,  voilà  pourquoi,  dit  Saflredant,  la 
plupart  des  hommes  sont  déçus,  lesquels  ne 
s'amusent  qu'aux  choses  extérieures  et  conte- 
nant le  plus  précieux  qui  est  dedans.  —  Si  je 
savois,  dit  Simontault,  si  bien  parler  latin,  je 
vous  alléguerois  que  saint.Tean  dit  :  «  Que  celui 
qui  n'aime  son  frère,  qu'il  voit,  comment  ai- 
mera-t-il  Dieu  ,  qu'il  ne  voit  point?»  Car,  par 
les  choses  visibles,  on  est  attiré  à  l'amour  dos 
choses  invisibles. — Qui  est-il?  ditÉmarsuitte-, 
et  laudabimus  eum,  ainsi  parfait  que  vous  le 
dites  ?  —  Il  y  en  a,  répondit  Dagoucin,  qui  ai- 
ment si  fort  et  si  parfaitement,  qu'ils  aimeroient 
mieux  mourir,  que  de  sentir  un  désir  contre 
l'honneur  et  la  conscience  de  leurs  maîtresses; 
et  si  ne  veulent  qu'elles  ne  autres  s'en  aper- 
çoivent. —  Ceux-là,  dit  Saffredant,  sont  de  la 
nature  du  caméléon  ^,  qui  vit  de  l'air;  car  il  n'y 
a  homme  au  monde,  qui  ne  désire  déclarer  son 
amour  et  de  savoir  être  aimé  ;  et  ne  crois  qu'il 
n'est  si  forte  fièvre  d'amitié,  qui  soudain  ne  se 
passe,  quand  on  connoît  le  contraire.  Quant  à 
moi,  j'en  ai  vu  des  miracles  évidents. — Je  vous 
prie,  dit  Émarsuiltc,  prenez  ma  place  et  nous 
racontez  de  quelqu'un  qui  soit  ressuscité 
de  mort  â  vie,  pour  connoître  le  contraire, 
en  sa  dame,  de  ce  qu'il  désiroit. — Je  crains 
tant,  dit  Saffredant,  déplaire  aux  dames,  de 

'  Auteur,  créateur. 

^  Les  anciennes  éditions  portent  désirée,  mais  il 
faut  lire  sans  doute  déchirée  ,  que  l'on  écrivait  autre- 
fois dessirée,  comme  on  le  voit  dans  r.abelais. 

^  Le  caméléon,  ainsi  que  la  salamandre,  était  l'ob- 
jet des  erreurs  populaires  les  plus  absurdes.  Les 
voyageurs,  tels  que  Belon  etThcvel,  avaient  encore 
renchéri  sur  les  contes  do  Pline.  II  est  prouvé  que 
le  caméléon,  qui  n'est  qu'un  petit  lézard,  vil  de  mou- 
ches et  d'insectes  imperceptibles. 
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qui  j'aiclécl  serai  à  jamais  serviteur,  que,  sans 
exprès  commandcmenl,  je  n'eusse  osé  raconter 
leurs  imperfections  ;  mais,  pour  obéir,  je  ne 
cèlerai  la  vérité.  » 

NOUVELLE  XX. 

lin  gcnlilhomme  est  inopinomenl  guari  du  mal  d'amour,  trou- 
vant sa  damoiselle  rigoureuse  entre  les  bras  de  son  pale- 
frenier. 

Au  pays  du  Dauphiné,  y  avoit  un  ponlil- 
homme,  nommé  le  seigneur  du  RyanI,  qui  étoit 
de  la  maison  du  roi  François,  premier  de  ce 
nom;  autant  beau  et  bonnOle  qu'il  étoit  possi- 
ble. Or,  il  fut  longuement  serviteur  d'une  dame 
vefve,  laquelle  il  aimoit  et  révéroit  tant,  que, 
de  peur  qu'il  avoit  de  perdre  sa  bonne  grfice, 
nel'osoit  imporlimer  de  ce  qu'il  devroil  le  plus. 
Et,  lui,quisesenloit  beau  et  digne  «l'être  aimé, 
croyoit  fermement  ce  qu'elle  lui  juroit  sou- 
vent, c'est  qu'elle  l'aimoit  plus  que  (ous  les 
gentilshommes  du  monde,  el  que,  si  elle  étoit 
contrainte  de  faire  quelque  chose  pour  un  gen- 
tilhomme, ce  seroit  pour  lui  seidement ,  com- 
me le  plus  parfait  qu'elle  avoit  jamais  connu; 
et  lui  prinl  de  se  contenter  seulement,  sans 
outrepasser,  de  celle  honnête  amitié  :  assurant 
que,  si  elle  connoissoit  qu'il  prétendit  davan- 
tage, sans  se  contenter  de  la  raison,  que  du 
tout  il  la  pordroit.  Le  pauvre  gentilhomme 
non-seulement  se  contenfoit  de  cela,  mais  aussi 
se  tenoit  Irés-heureux  d'avoir  gagne  le  cœur 
de  celle  qu'il  pensoit  tant  honnête.  Il  seroit 
long  de  vous  raconter  le  discours  de  son  ami- 
tié, el  longue  fréquentation  qu'il  eut  avec  elle, 
et  les  voyages  qu'il  faisoil  pour  la  venir  voir. 
Mais,  pour  conclusion  ,  ce  pauvre  martyr  d'im 
feu  si  plaisant,  que  plus  on  en  brûle,  plus  on 
en  veut  brûler,  cherchoit  toujours  le  moyen 
d'augmenter  son  martyre.  Et,  unjour,  lui  prinl 
fantaisie  d'aller  voir  en  |)oste  celle  qu'il  aimoit 
plus  que  lui-même  et  qu'il  estimoil  par-dessus 
loules  les  femmes  du  monde.  Lui  arrivé,  alla 
en  sa  maison  et  demanda  où  elle  étoit.  On  lui 
dit  qu'elle  ne  faisoit  tiue  venir  de  vêpres  et 
qu'elle  étoit  entrée  en  la  garenne  pour  finir 
son  service.  Il  descendit  de  cheval,  el  s'en  va 
tout  droit  en  la  garenne  où  elle  étoit,  et  trouva 
ses  femmes,  qui  lui  dirent  qu'elle  s'en  alloil 
toute  seule  promener  en  une  grande  allée 
étant  en  ladite  garenne.  Il  commença  plus  que 
jamais  h  espérer  quelque  bonne  fortime  pour 
hji;  et,  le  plus  doucement  qu'il  pul,  sans  faire 


bruit,  la  chercha  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible, 
désirant  sur  toutes  choses  de  la  pouvoir  trouver 
seule.  Miiis  (juand  il  fut  auprès  d'un  pavillon 
d'arbres  ployés,  qui  étoit  un  lieu  tant  beau  et 
plaisant,  qu'il  n'étoit possible  de  plus,  entra  fort 
soudainement  dedans  comme  celui  à  qui  lar- 
doit  de  voir  ce  qu'il  aimoit.  iMais  il  trouva,  à 
son  entrée,  la  damoiselle  couchée  sur  Ihcrbe 
entre  les  bras  d'un  palefrenier  de  la  maison, 
aussi  laid,  ord'  et  infime  que  le  gentilhomme 
étoit  beau  ,  honnête  et  aimable.  Je  n'entre- 
prends pas  de  vous  dépeindre  le  dépit  qu'il 
eut  ;  mais  fut  si  grand,  qu'il  eut  puissance  d'é- 
teindre en  un  moment  le  feu  si  embrasé  de 
longtemps.  Et,  autant  rempli  de  dépit  qu'il 
avoit  été  d'amour,  lui  dit  :  «  IMadame,  prou 
vous  fasse'^!  Aujourd'hui,  par  votre  méchanceté 
connue,  suis  guari  et  délivré  de  ma  continuelle 
douleur,  dont  Ihonnèleté  que  j'estimois  en 
vous  étoit  occasion.»  Et,  sans  autre  adieu,  s'en 
retourna  plus  vite  qu'il  n'étoit  venu.  La  pau- 
vre femme  ne  lui  fit  autre  réponse,  sinon  de 
mettre  la  main  devant  son  visage,  car  puis- 
qu'elle ne  pouYoit  couvrir  sa  honte,  elle  cou- 
vroit  ses  yeux  pour  ne  voir  celui  qui  la  voyoit 
clairement,  nonobstant  sa  longue  dissimula- 
lion. 

«  Parquoi,  mesdames,  je  vous  supplie,  si 
n'avez  vouloir  d'aimer  parfaitement ,  ne  pensez 
pas  dissimuler  à  homme  de  bien  et  lui  faire 
déplaisir  pour  votre  gloire,  car  les  hypocrites 
sont  payés  de  leur  loyer,  et  Dieu  favorise  ceux 
qui  aiment  parfaitement.  — Vraiment,  dit 
Oisille,  vous  nous  l'avez  gardé  bonne  à  la  fin 
de  la  .Tournée.  El,  si  n'étoit  que  nous  avons 
juré  de  dire  la  vérité,  je  ne  saurois  croire 
(ju'une  femme  de  l'état  dont  elle  étoit,  sût  être  si 
méchante  de  laisser  un  si  honnête  gentilhom- 
me pour  un  si  vilain  muletier.  —  Hélas!  ma- 
dame, si  vous  saviez,  dit  Ilircan,  la  différence 
d'un  gentilhomme,  qui  a  toute  sa  vie  porté  le 
harnois  et  suivi  la  guerre,  au  prix  d'un  valel, 
sans  bouger  d'un  lieu  ,  bien  nourri  ;  vous  ex- 
cuseriez celle  pauvre  vefve.  — Je  ne  crois  pas, 
Ilircan,  dit  Oisille.  quelque  chose  que  vous  en 
dites,  que  vous  puissiez  recevoir  nulle  excuse 
d'elle.  —  J'ai  bien  ouï  dire,  dit  Simontault , 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  veidoiit  avoir  des 
évangélisles  pour  p.rêcher  leur  vertu  et  leur 

'  Sale,  sordide. 

*  rirniid  hien  \n\\<i  U\«o  ! 
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chaslclé,  cl  leur  font  la  meilleure  chcre  quil 
leur  est  possible  cl  la  plus  privée,  les  assuranl 
que,  si  la  conscience  cl  Thonneur  ne  les  rcle- 
noienl  ' ,  elles  leur  accorderoicnl  leurs  désirs.  El 
les  pauvres  sols,  quand,  en  compagnie,  ils  par- 
lent d'elles,  jurent  qu'ils  nicllroicnl  leur  doigt 
au  feu  sans  brûler,  pour  soulcnir  qu'elles  sont 
femmes  de  bien,  car  ils  ont  expérimenté  leur 
amourjusques au  bout.  Aussi,  sefonl  louer  par 
tels  honnêtes  hommes,  celles  qui  h  leurs  sem- 
blables se  montrent  telles  qu'elles  sont,  choi- 
sissant ceux  qui  ne  savent  avoir  hardiesse  de 
parler,  et,  s'ils  en  parlent,  pour  leur  vile  et  ordc 
condition,  ne  sont  pas  crus. —  Yoilà,  dit  Lon- 
garine,  une  opinion  que  j'ai  aulrefois  ouï  dire 
aux  plus  jaloux  et  soupçonneux  hommes  ; 
mais  c'est  peindre  une  chimère^ car,  combien 
qu'il  soit  advenu  à  qtiehpie  pauvre  malheu- 
reuse, si  est-ce  chose  qui  ne  se  doit  soupçon- 
ner en  autre.  —  Or,  tant  plus  avant  nous  en- 
trons en  ce  propos,  dit  Parlamenfc,  et  plus 
ces  bons  seigneurs  ici  draperont  sur  la  tissure, 
et  tous,  à  nos  dépens.  Parquoi  mieux  vaut  aller 
ouïr  les  vêpres,  afin  que  nous  ne  soyons  tant 
allendues  comme  nous  fûmes  hier.  »  La  com- 
pagnie fut  de  son  opinion,  et,  en  allant,  Oisille 
leur  dit  :  «  Si  quelqu'un  de  nous  rend  grûces 
à  Dieu  d'avoir  à  cette  Journée  dit  la  vérité  des 
histoires  que  nous  avons  racontées,  Saffrcdant 
lui  doit  demander  pardon  d'avoir  remémoré 
une  si  grande  vilenie  conire  les  dames.  — 
Par  mon  serment!  dit  Saffredant,  combien  que 
mon  conte  soit  véritable,  si  est-ce  que  je  l'ai 
ouï  dire^  mais  quand  je  voudrois  faire  le  rap- 
port du  cerf  à  vued'œiP,  je  vous  ferois  faire 
plus  de  signes  de  la  croix  de  ce  que  je  sais  des 
femmes,  que  l'on  n'en  fait  à  sacrer  uneégiise. 
C'est  bien  loin  de  se  repentir,  quand  la  confes- 
sion aggrave   le  péché. — Puisque  avez  telle 

•  Il  y  a  re/oi(r»iote/i<  dans  les  éditions  que  nous  suivons. 

*  Expression  pro\erbialc,  cniprutiloc  au  langage  des 
chasseurs,  signifianl:  Raconler  en  délai!  tout  ce  qu'on 
a  Tait  et  qu'on  a  vu. 


opinion  des  femmes,  ditParlamenle,  elles  vous 
doivent  priver  de  leur  honnêteté,  enlreténe- 
ment  '  et  privante. »  Biais  il  lui  répondit  :  «  Au- 
cuns ont  tant  usé,  en  mon  endroit,  du  conseil 
que  vous  leur  donnez  en  m'éloignant  et  sépa- 
rant des  choses  justes  et  honnêtes,  que,  si  je 
pouvois  dire  pis  et  pis  faire  à  toutes,  je  ne  m'y 
épargnerois  pas  pour  les  inciter  à  me  venger 
de  celle  qui  me  tient  un  si  grand  tort.  »  Et, 
disanl  ces  paroles,  Parlamenle  mit  son  tourel 
denez'^,  et,  avec  les  autres,  entra  en  l'église,  où 
ils  trouvèrent  vêpres  très-bien  sonnées,  mais 
ils  n'y  trouvèrent  pas  un  des  religieux  pour  les 
dire,  pource  qu'ils  avoienl  entendu  que  dedans 
le  pré  s'assembloit  celle  compagnie  pour  y 
dire  les  plus  plaisantes  choses  qu'il  étoil  pos- 
sible ;  et,  connue  ceux  qui  aimoienl  mieux  leur 
plaisir  que  leurs  oraisons,  s'éloicnl  allés  cacher 
dedans  une  fosse,  le  ventre  conire  terre  der- 
rière une  haie  fort  épaisse,  cl  là  avoienl  si 
bien  écouté  les  beaux  contes,  qu'ils  n'avoient 
point  ouï  sonner  la  cloche  de  leur  monastère. 
Ce  qui  parut  bien ,  car  ils  arrivèrent  en  telle 
hâte,  que  quasi  l'haleine  leur  failloilù  commen- 
cer vêpres.  Et,  quand  elles  furent  dites,  confes- 
sèrent à  ceux  qui  leur  demandoient  l'occasion 
de  leur  chant  tardif  et  mal  entonné,  que  ce 
avoit  été  pour  les  écouter.  Parquoi ,  voyant 
leur  bonne  volonté,  leur  fut  permis  que  tous  les 
jours  ils  assisteroienl ,  derrière  la  haie,  assis 
à  leur  aise.  Le  souper  se  passa  joyeusement  en 
révélant  les  propos  qu'il  n'avoient  pas  mis  à  fin 
dedans  le  pré^  qui  durèrent  tout  le  long  de 
la  soirée,  jusques  à  ce  qu'Oisille  les  pria  de  se 
retirer,  afin  que  leur  esprit  fût  plus  prompt  le 
lendemain.  Et,  après  un  bon  et  long  propos, 
donl  elle  disoit  qu'une  heure  avant  minuit 
valoit  mieux  que  trois  après,  se  partit  cette 
compagnie,  mettant  fin  au  second  discours  et 
récit  d  histoires. 

'  Entretien ,  commerce. 

'^  Demi-masque  qui  ne  couvrait  que  le  front  et  les 
joues,  pour  les  préserver  du  hûle. 
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TROISIEME  JOURNEE. 


Le  malin,  la  compagnie  ne  put  sitôt  venir  en 
la  salle,  qu'ils  ne  trouvassent  M"'"  Oisille  ,  qui 
avoit  plus  de  demi-heure  auparavant  étudié  la 
leçon  qu'elle  devoil  dire.  Et,  si  aux  précédents 
propos  ils  s'éloient  contentés,  aux  seconds  ne 
le  furent  pas  moins  :  n'eût  été  que  l'un  des 
religieux  les  vint  quérir  pour  aller  à  la  messe, 
leur  contemplation  les  empéchoit  d'ouïr  la 
cloche.  La  messe  ouïe  bien  dévotement  et  le 
dîner  passé  bien  sobrement,  pour  n'empêcher 
par  les  viandes  leur  mémoire  à  s'acquitter, 
chacun  en  son  rang  le  mieux  qu'il  leur  seroit 
possible,  se  retirèrent  à  leurs  chambres  à  vi- 
siter leurs  registres,  attendant  l'heure  accou- 
tumée d'aller  au  pré-,  laquelle  venue,  ne  failli- 
rent à  ce  voyage.  El  ceux  qui  avoient  délibéré 
de  dire  quelque  folie,  avoient  déjà  le  visage  si 
joyeux,  que  l'on  espéroil  d'eux  occasion  de 
bien  rire.  Quand  ils  furent  assis,  demandèrent 
à  Saffredant  à  qui  il  donneroit  sa  voix.  «  Puis, 
dil-il ,  que  la  faute  que  je  fis  hier  est  si  grande 
que  vous  dites,  ne  sachant  histoire  digne  pour 
la  réparer,  je  donne  ma  voix  à  Parlamente,  la- 
quelle, pour  son  bon  sens,  saura  si  bien  louer 
les  dames,  qu'elle  fera  mettre  en  oubli  la  vérité 
que  je  vous  ai  dite.  —  Je  n'enireprends,  dit 
Parlamente,  de  réparer  vos  fautes,  mais  bien 
de  me  garder  de  les  ensuivre.  Parquoi ,  je  me 
délibère,  usant  de  la  vérité  promise  et  jurée, 
de  vous  montrer  qu'il  y  a  des  dames  qui  en 
leur  amilié  n'ont  cherché  nulle  fin  que  l'hon- 
nêteté. Et,  pource  que  celle  dont  je  vous  veux 
parler  éloit  de  bonne  maison ,  je  ne  changerai 
rien  en  l'histoire  que  le  nom ,  vous  priant , 
mesdames ,  de  penser  qu'amour  n'a  puissance 
de  changer  un  cœur  chaste  et  honnête,  comme 
vous  verrez  par  l'histoire  que  je  vais  conter.  » 


NOUVELLE  XXL 

L'honn^^tc  et  merveilleuse"  amitié  d'une  fille  de  grande  maison, 
et  d'un  bâtard  ,  cl  i'empOeliemenl  (jii'uiie  reine  donna  à  leur 
mariage,  avec  la  réponse  de  la  fille  à  la  reine. 

Il  y  avoit  en  France  une  reine  '  qui  en  sa 
compagnie    nourrissoit    plusieurs     filles    de 

•  Sans  ciotilc  la  reine  Anne  <le  Rrelagne,  femme  de 
Charles  V1I[  el  cnsiiilc  de  Louis  \II.  Ce  fui  elle  qui  , 
selon  I^rantilme,  forma  la  mur  des  dames. 


bonnes  et  grandes  maisons.  Entre  autres,  yen 
avoit  une,  nommée  Rolandine,  qui  étoit  bien 
proche  sa  parente  ;  mais  la  reine,  pour  quel- 
que inimitié  qu'elle  portoit  à  son  père,  ne  lui 
faisoit  pas  trop  bonne  chère.  Combien  que 
celle  fille  ne  fCit  pas  des  plus  belles  ni  des  plus 
laides ,  si  éloil-elle  tant  sage  et  gracieuse,  que 
plusieurs  grands  seigneurs  et  personnages  la 
demandèrent  en  mariage,  dont  ils  avoient 
roide  réponse  ,  car  le  père  aimoit  tant  son  ar- 
gent, quil  enoublioit  l'avancement  de  sa  fille. 
Et  sa  maîtresse,  comme  dit  est,  lui  portoit  si 
peu  de  faveur,  qu'elle  n'éloit  point  demandée 
de  ceux  qui  se  '  vouloienl  avancer  en  la  bonne 
grûce  de  la  reine.  Ainsi,  par  la  négligence  du 
père  et  par  le  dédain  de  sa  maîtresse,  celle 
pauvre  fille  demeura  longtemps  sans  être  ma- 
riée. Et,  comme  celle  qui  se  fâcha  à  la  longue, 
non  tant  pour  l'envie  qu'elle  eut  dôtre  mariée, 
que  pour  la  honte  qu'elle  avoit  de  ne  l'être 
point,  tant  s'en  fâcha,  que  du  tout  elle  se  retira 
ù  Dieu  5  el,  laissant  les  mondanités  et  gorgiaci- 
tés*  de  la  cour,  tout  son  passe-temps  fut  de  prier 
Dieu  ou  faire  quelques  ouvrages.  Et,  en  cette 
vie  ainsi  retirée,  passa  sa  jeunesse,  en  vivant 
lant  honnêtement  et  saintement,  qu'il  n'étoit 
possible  de  plus.  Quand  elle  fut  approchée  de 
trente  ans,  il  y  eut  un  genlilhomme,  bâtard 
d'une  grande  et  bonne  maison,  aulant  gentil 
compagnon  et  homme  de  bien  qu'il  en  fiU 
point  de  son  temps  ;  mais  la  richesse  l'avoit  du 
tout  délaissé,  et  avoit  si  peu  de  beauté,  qu'une 
dame,  quelle  qu'elle  fût,  pour  son  plaisir  ne 
l'eût  choisi.  Ce  pauvre  genlilhomme  étoit  de- 
meuré sans  parti,  et,  comme  un  malheureux 
souvent  cherche  l'autre ,  vint  aborder  cette 
pauvre  damoisclle  Rolandine;  car  leurs  for- 
tunes, complcxions  cl  conditions  étoient  fort 
pareilles,  el,  se  plaignant  l'un  à  l'autre  de  leurs 
infortunes,  prindrent  une  très-grande  amitié; 
cl,  se  trouvant  tous  deux  compagnons  de  mal- 
heur ,  se  cherchèrent  en  tous  lieux  pour  se 
consoler  l'un  l'autre:  cl  en  celle  fréquentation 
s'engendra  une  Irès-grande  amitié.  Ceux  qui 

'  Les  éditions  mettent /a  au  lieu  de  ie,-  pour  avoir 
un  sens  convenable,  il  faudrait  écrire  là. 

^  On  disait  plutôt  gor^iasetés ,  vanités,  luses ,  pa- 
rures. 
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avoient  vu  damoiselle  Rolandine  si  forl  rclirée 
qu'elle  ne  parloit  ù  personne,  la  voyant  lors 
incessammcnl  enlrclcnir  le  bûlard  de  bonne 
maison,  en  furent  incontinent  scandalisés  et 
dirent  à  sa  gouvernante  qu'elle  ne  devoit  pas 
endurer  ses  longs  propos  ;  ce  qu'elle  remontra 
à  Rolandine  ,  lui  disant  que  chacun  en  seroit 
scandalisé  de  cccju'elle  parloit  tant  à  un  homme 
qui  n'étoil  assez  riche  pour  lépouscr  n'assez' 
beau  pour  ôtre  aimé.  Rolandine,  qui  a  voit  été 
toujours  plus  reprise  de  ses  auslérilés  que  de 
ses  mondanités,  dit  à  sa  gouvernante  :  «  Hélas! 
ma  mère ,  vous  voyez  que  je  ne  puis  avoir  un 
mari  selon  la  maison  dont  je  suis,  et  que  j'ai 
toujours  suivi  ceux  qui  sont  beaux  et  jeunes,  et 
de  peur  de  lomber  aux  inconvénients  où  j'en 
ai- vu  d'autres.  Et  j'ai  Irouvé  ce  genlilhommc 
si  sageet  vertueux ,  comme  vous  savez,  lequel 
ne  me  prêche  que  choses  bonnes  et  vertueuses. 
Quel  tort  puis-jc  tenir,  à  vous  et  à  ceux  qui  en 
parlent ,  de  nie  consoler  de  mes  ennuis?  »  La 
pauvre  vieille ,  qui  aimoit  sa  maîlresse  plus 
qu'elle-même,  lui  dit  :  «  jMcidemoiselle  ,  je 
vois  bien  que  vous  dites  vérité  et  que  vous  êtes 
traitée  de  père  et  de  maîlresse  autrement  que 
ne  le  mérilez.  Si  est-ce,  puisque  l'on  parle  de 
voh'c  honneur  en  telle  sorte  (  el  fill-il  votre 
propre  frère!),  vous  vous  devez  retirer  de  par- 
ler à  lui.  »  Rolandine  lui  dit  en  pleurant  :  «Ma 
mère,  puisque  vous  me  le  conseillez,  je  le 
ferai  -,  mais  c'est  une  chose  étrange  de  n'avoir 
en  ce  monde  nulle  consolation.  «  Le  bûtard, 
comme  il  a  voit  accoutumé,  la  voulut  venir  en- 
tretenir-, mais  elle  lui  dit  tout  au  long  ce  que 
sa  gouvernante  lui  avoildil;  et  le  pria,  en 
pleurant,  qu'il  se  contentât  pour  un  temps  de 
parler  à  elle,  juscpfà  ce  que  le  bruit  lill  un 
peu  passé  :  ce  qu'il  fit  à  sa  requête.  Mais,  du- 
rant cet  èloignement ,  ayant  perdu  l'un  et  l'au- 
tre leur  consolation,  conunencùrentà  sentir  un 
tourment,  qui  jamais  ducôlé  d'elle  n'avoit  été 
expérimenté.  Elle  ne  cessoil  de  prier  Dieu  et 
d'aller  en  voyages  et  faire  abstinences  ;  car  cet 
amour,  encore  inconnu,  lui  donnoil  une  (elle 
inquiétude,  qu'elle  ne  lalaissoit  uneseule  heure 
reposer.  Du  cùlé  du  bâtard  de  bonne  maison  , 
n'étoit  l'amour  moins  fort;  mais  lui,  qui  avoit 
déjà  conclu  en  son  cœur  de  l'aimer  et  de  lâ- 
cher de  l'épouser,  et  regardant  avec  l'amour 
Ihonneur  que  ce  lui  seroil  de  la  pouvoir  avoir. 


'  Pour  ni  assez. 


pensa  qu'il  lui  falloit  chercher  moyen  pour  lui 
déclarer  sa  volonté  et  surtout  gagner  sa  gou- 
vernante. Ce  qu'il  fil,  en  lui  remontrant  la 
grande  misère  en  quoi  éloit  retenue  sa  pauvre 
maîlresse,  à  laquelle  on  vouloil  ôter  toute  con- 
soliilion,  dont  la  pauvre  vieille,  en  pleurant,  le 
remercia  de  l'hormèle  affeclion  qu'il  portoil  â 
sa  maîlresse.  Et  avisèrent  ensemble  le  moyen 
comme  ils  pourroient  parler  l'un  à  l'autre  : 
Rolandine  feroit  semblant  d'ôtre  malade  d'une 
migraine,  où  l'on  craint  fort  le  bruit,  el,  quand 
ses  compagnes  iroient  en  la  chambre,  ils  dc- 
meureroient  tous  deux  seuls ,  et  là  il  la  poqr- 
roit  entretenir.  Le  bâtard  en  fut  forl  joyeux  el 
se  gouverna  entièrement  par  le  conseil  de  celle 
gouvernante,  en  sorte  que,  quand  il  vouloit,  il 
parloit  à  son  amie  ;  mais  ce  contentement  ne 
lui  dura  guère.  Car  la  reine,  qui  ne  l'aimoil 
guère  ,  s'enquit  que  faisoit  tant  Rolandine  en 
la  chambre,  et  quelqu'un  dil  que  c'étoit  pour 
sa  maladie.  Toutefois,  un  autre,  qui  avoit  trop 
de  mémoire  de  l'absente',  lui  dit  que  l'aise  que 
Rolandine  avoit  d'entretenir  le  bâtard  de  bonne 
maison,  lui  devoit  faire  passer  sa  migraine.  La 
reine,  qui  trouvoit  les  péchés  véniels  des  au- 
tres mortels  en  elle  ,  l'envoya  quérir  el  lui  dé- 
fendit de  ne  parler  jamais  au  bâtard,  si  ce 
n'éloit  en  sa  chambre  ou  en  sa  salle.  La  da- 
moiselle n'en  fit  nul  semblant,  mais  lui  répon- 
dit que,  si  elle  eût  pensé  que  lui  ou  \\n  autre 
lui  eût  déplu,  elle  n'eût  jamais  parlé  à  lui. 
Toutefois,  pensa  en  elle-même  qu'elle  chcrche- 
roit  un  autre  moyen  dont  la  reine  ne  sauroit 
rien  ;  ce  qu'elle  fil  :  cl,  les  mercredis,  vendredis 
et  samedis  qu'elle  jeùnoit,  demeureroit  en  sa 
chambre  avec  sa  gouvernante,  où  elle  auroit 
loisir  de  parler,  tandis  que  les  autres  soupoienl, 
à  celui  qu'elle  conmiençoit  à  aimer  si  fort.  Et 
tant  plus  le  temps  de  leur  propos  éloil  abrégé 
par  conlrainle,  et  plus  leurs  paroles  éloient 
dites  de  grande  affection  ;  car  ils  déroboiont  le 
temps  de  leurs  propos,  comme  fait  le  larron 
une  chose  précieuse.  L'affaire  ne  sut  ôtre  me- 
née si  secrètement,  que  quelque  valel  ne  le  vît 
entrer  lâ-dedans  au  jour  du  jeune,  el  le  rendlt- 


'  Les  ûdilions  portent  absence,  ce  qui  est  une  faute 
évidenle. 

"C'est-à-dire,  le  rapportât.  Il  y  a,  dans  les  œuvres  de 
Clément  Marot,  une  ('■l(?gie  où  il  se  plaint  d'avoir  été 
surpris  causant  à  IV'glise  avec  sa  maîlresse  Lenglel- 
Dufresnoy  a  pensé  que  celte  maîtresse  était  la  reine  de 
Navarre.  Dans  tous  les  cas,  on  remarque  quelque  ana- 
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en  lieu  où  il  ne  fut  celé  à  personne,  même- 
menl  à  la  reine ,  qui  s'en  courrouça  si  fort 
qu'oncques-puis  le  bâtard  n'osa  aller  à  la 
chambre  des  dainoiselles.  Et,  pour  ne  perdre  le 
bien  de  parler  à  celle  que  tant  il  aimoit ,  faisoil 
souvent  semblant  d'aller  en  quelque  voyage  , 
cl  revenoit,  au  soir,  à  réglisc  et  chapelle  du 
château,  habillé  en  cordelier  ou  jacobin,  si 
bien  déguisé  et  dissimulé,  que  nul  ne  le  con- 
noissoit;  et  lu  s'en  ailoil  la  damoiselle  Rolan- 
dine,  avec  sa  gouvernante,  renlrelenir.  Lui , 
voyant  le  grand  amour  qu'elle  lui  porloit , 
n'eut  crainte  de  lui  dire  :  «  Madamoiselle , 
vous  voyez  le  hasard  où  je  me  mets  pour  votre 
service,  et  les  défenses  que  la  reine  vous  a 
faites  de  parler  à  moi.  Vous  voyez ,  d'autre 
part,  quel  père  vous  avez,  qui  ne  pense,  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  de  vous  marier.  Il  a 
tant  refusé  de  bons  partis,  que  je  ne  sache  plus, 
ni  prés  ni  loin  de  lui ,  qui  soit  pour  vous  avoir. 
Je  sais  bien  que  je  suis  pauvre  et  que  vous  ne 
sauriez  épouser  gentilhomme  qui  ne  soil  plus 
riche  que  moi  ;  mais,  si  amour  et  bonne  vo- 
lonté étoient  estimés  un  trésor,  je  penserois  être 
estimé  le  plus  riche  homme  du  monde.  Dieu 
vous  a  donné  de  grands  biens ,  cl  êtes  en  voie 
d'en  avoir  encore  plus-,  si  j'élois  si  heureux  , 
que  vous  me  voulsissiez  élire  pour  mari,  je 
vous  serois  mari,  ami  et  serviteur  toute  ma  vie  ^ 
et  si  vous  en  prenez  un  égal  à  vous  (chose  dif- 
ficile à  trouver) ,  il  voudra  être  maître ,  et  re- 
gardera plus  à  vos  biens  qu'à  votre  personne , 
et  à  la  beauté  qu'à  la  vertu  ^  et,  en  jouissant  de 
l'usufruit  de  voire  bien,  traitera  voire  per- 
sonne autrement  qu'elle  ne  l'a  mérité.  Le  désir 
d'avoir  ce  contentemenl ,  la  peur  que  j'ai  que 
n'en  ayez  point  avec  un  autre,  me  fail  vous 
supplier  que  par  un  même  moyen  vous  me 
rendiez  heureux,  et  vous,  la  plus  satisfaite  et 
la  mieux  traitée  femmes  qu'oncques  fut.  » 
Rolandine,  écoulant  le  môme  propos  qu'elle 
avoil  délibéré  de  lui  tenir,  lui  répondit  d'un 
visage  constant  :  «  Je  suis  très-aise  que  vous 
avez  commencé  le  propos  que  j'avois  long- 
temps délibéré  de  vous  tenir  et  auquel,  depuis 
deux  ans  que  vous  connois ,  je  ne  cesse  de 
penser  -,  et  repense  en  moi-niéme  toutes  les 
raisons  pour  vous  et  contre  vous,  que  j  ai  pu 
inventer.  Mais,  à  la  fin  ,  sachant  que  je  veux 
prendre  l'état  de  mariage,  il  est  temps  que  je 

logie  entre  ce  passage  de  la  Nouvelle  el  l'élc-gie  de  Clé- 
ment Mnrnt. 


commence  et  que  je  choisisse  celui  avec  lequel 
je  penserai  mieux  vivre,  en  repos  de  ma  cons- 
cience. Je  n'en  ai  su  trouver  un,  tant  soit-il 
beau,  riche  ou  grand  seigneur,  avec  lequel 
mon  cœur  el  mon  esprit  se  peut  accorder,  si- 
non vous  seul.  Je  sais  qu'en  vous  épousant  je 
n'ollensc  p;>inl  Dieu,  mais  fais  ce  qii'il  com- 
mande. El  quant  à  monsieur  mon  père,  il  a 
si  peu  pourchassé  mon  bien  el  tant  refusé,  que 
la  loi  veut  que  je  me  marie  sans  lui,  bien  qu'il 
me  puisse  déshériter.  Quand  je  n  aurois  que  ce 
qui  m'appartient,  en  épousant  un  mari  lel  en- 
vers moi  que  vous  êtes,  je  me  tiendrois  la  plus 
riche  femme  d'.i  monde.  Quant  à  la  reine,  ma 
maîtresse,  je  ne  dois  faire  conscience  de  lui 
déplaire  pour  obéir  à  Dieu,  car  elle  n'a  point 
feint  de  m'cmpôclier  le  bien  qu'en  ma  jeunesse 
j'eusse  pu  avoir. 

Mais,  alin  que  vous  connoissiez  que  l'amitié 
que  je  vons  porte  est  fondée  sur  la  vertu  el  sur 
l'honneur,  vous  me  promellez  que,  si  j'accorde 
ce  mariage,  n'en  pourchasserez  jamais  la  con- 
sommation, que  mon  père  ne  soil  mort  ou  que 
j'aie  trouvé  moyen  de  l'y  faire  consentir?»  Ce 
que  lui  promit  volontiers  le  bâtard;  et,  sur  ces 
promesses,  se  donnèrent  chacun  un  anneau  en 
nom  de  mariage  el  se  baisèrent  en  l'église  de- 
vant Dieu  ,  qu'ils  prinrlrent  en  témoin  de  leur 
promesse,  et  jamais  depuis  n'y  eut  entre  eux 
plus  grande  privante  que  de  baiser.  Ce  peu  de 
conlenlemenl  donna  grande  satisfaction  au 
cœur  de  ces  deux  parfaits  amants,  el  furent 
longtemps  sans  se  voir,  vivant  de  celic  sûreté. 
Il  n'y  avoil  guère  lieu  où  l'honneur  se  peut  ac- 
quérir, que  ledit  bâtard  n'y  allât,  avec  un  grand 
contentement  qu'il  ne  pouvoit  devenir  pauvre, 
vu  la  riche  femme  que  Dieu  lui  avoil  donnée; 
laquelle  ,  en  son  absence ,  conserva  si  longue- 
ment celle  parfaite  ami  lié,  qu'elle  ne  tint  compte 
d'homuiedu  monde.  El.  combien  quequelques- 
uns  la  demandassent  en  mariage,  ils  n'avoient 
néanmoins  autre  réponse  d'elle,  sinon  que, 
puisqu'elle  avoil  tant  demeuré  sans  être  ma- 
riée ,  elle  ne  vouloit  jamais  l'être.  Celte  ré- 
ponse fut  entendue  de  lanl  de  gens ,  que  la 
reine  en  ouïl  parler,  el  lui  demanda  pour  quelle 
occasion  elle  tenoit  ce  langage.  Rolandine  lui 
dit  que  c'etoil  pour  lui  obéir,  car  elle  savoit 
bien  que  jamais  n'avoit  eu  envie  de  la  marier 
en  temps  et  lieu,  où  elle  eût  été  honorablement 
pourvue  el  à  son  aise,  et  que  l'âge  el  la  patience 
lui  avoienl  apprins  à  se  contenter  de  l'étal  où 
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elle  ùloil.  Et,  toulcs  les  fois  qu'on  lui  parloit  de 
mariage,  elle  faisoil  pareille  réponse.  Quand  les 
guerres  furent  passées  et  que  le  bâtard  fut  re- 
tourné en  la  cour,  elle  ne  parloit  point  ê\  lui 
devant  les  gens,  ains  alloit  toujours  en  quelque 
église  l'eiilrelenir  sous  couleur  de  confession-, 
car  la  reine  avoil  défendu  h  lui  et  à  elle,  qu'ils 
n'eussent  à  parler  ensemble  sans  être  en  grande 
compagnie,  sur  peine  de  leurs  vies.  Mais  Ta- 
mour  honnête,  qui  ne  craint  nulle  défense, 
éloil  plus  prêt  ù  trouver  des  moyens  pour  les 
faire  parler  ensemble,  que  leurs  ennemis  n'é- 
loient  prompts  à  les  guetter;  et,  sous  l'habit  de 
toutes  les  religions  '  qu'ils  se  purent  penser, 
conlinuèrcnl  leur  honnête  amitié,  jusques  ù  ce 
que  le  roi  s'en  alla  en  une  maison  de  plaisance, 
non  tant  prés  que  les  dames  eussent  pu  aller  à 
pied  à  autre  église  qu'à  celle  du  chûleau,  qui 
étoit  balic  tant  mal  à  propos,  qu'il  n'y  avoit  lieu 
à  se  cacher  ù  confesser,  où  le  confesseur  n'eût 
été  clairement  connu.  Toutefois,  si  d'un  côté 
l'occasion  leur  failloit,  amour  leur  en  trouvoit 
une  autre  plus  aisée;  car  il  arriva  à  la  cour 
une  dame,  de  laquelle  le  bûlard  étoit  proche 
parent.  Cette  dame  avec  son  fds  furent  logés 
dans  la  maison  du  roi ,  et  éloit  la  chambre  de 
ce  jeune  prince  avancée  tout  entière  outre  le 
corps  de  la  maison  où  le  roi  étoit,  tellement 
que  de  sa  fenêtre  pouvoit  voir  et  parler  à  Ro- 
landine;  car  leurs  fenêtres  étoient  proprement 
à  Tangle  des  deux  corps  de  maison.  En  cette 
chambre-là,  qui  étoit  sur  la  salle  du  roi, 
étoient  logées  toutes  les  damoiselles  de  bonne 
maison,  compagnes  de  Rolandine,  laquelle, 
avisant  par  plusieurs  fois  ce  jeune  prince  à 
cette  fenêtre,  en  fit  avertir  le  bâtard  par  sa 
gouvernante:  lequel,  après  avoir  bien  regardé 
le  lieu,  fit  semblant  de  prendre  fort  grand 
plaisir  de  lire  un  livre  des  Chevaliers  de  la  Ta- 
ble-Ronde^, qui  étoit  en  la  chambre  du  prince. 
Et,  quand  chacun  s'en  alloit  dîner,  prioit  un 

'  Ordres  religieux. 

*  Dans  les  recueils  manuscrits ,  on  réunissait  sous  le 
litre  de  Romans  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  les 
romans  suivans  ,  qui  ont  été  imprimés  séparément  au 
commencement  du  seizième  siècle  ;  l'Histoire  de  saint 
Gréai,  la  f^ie  et  les  Prophéties  de  3Ierlin ,  et  les 
BIcrveilleux  faits  et  gestes  dit  noble  et  pnissant  che- 
valier Lancelot  du  Lac.  Ces  romans  se  trouvaient  dans 
toutes  les  bibliothèques  <le  châteaux.  Marguerite  ne 
parle  certainement  que  d'un  manuscrit,  comme  celui 
qui  se  trouvait  dans  la  collection  du  duc  de  La  Val- 
lière,  en  trois  volumes  in -fol.  Voyez  le  catalogue,  par 
G.  de  Bure,  page  Gi)i  du  tome  second. 


valet  de  chambre  le  vouloir  laisser  parachever 
de  lire  et  l'enfermer  dedans  la  chambre,  et 
qu'il  la  garderoilbien.  L'autre,  qui  le  connois- 
soil  parent  de  son  maître  et  homme  sur,  le 
laissoit  lire  tant  qu'il  lui  plaisoit.  D'autre  côté, 
venoit  à  sa  fenêtre  Rolandine,  qui,  pour  autre 
occasion  d'y  demeurer  plus  longuement,  fei- 
gnoit  avoir  mal  en  une  jambe,  et  dînoit  et 
soupoil  de  si  bonne  heure,  qu'elle  n'alloil  plus 
à  l'ordinaire  des  dames.  Elle  se  mit  à  faire  un 
lit  de  soie  cramoisie  ',  et  l'attachoit  à  sa  fenêtre, 
où  elle  vouloit  demeurer  seule;  quand  elle 
voyoit  qu'il  n'y  avoit  personne,  elle  entrele- 
noit  son  mari ,  auquel  elle  pouvoit  parler  en 
telle  sorte  que  nul  ne  les  eût  su  ensemble, 
et  quand  il  s'approchoit  quelqu'un  ,  elle 
toussoit  et  faisoit  signe,  par  lequel  le  bâtard 
se  pouvoit  retirer.  Ceux  qui  faisoient  le  guet 
sur  eux  tenoient  tout  certain  que  l'amitié  étoit 
passée  ;  car  elle  ne  bougeoit  d'une  chambre 
où  sûrement  il  ne  la  pouvoit  voir,  parce 
que  l'entrée  lui  éloit  défendue.  Un  jour,  la 
mère  de  ce  jeune  prince  étant  en  la  chambre 
de  son  fils  se  mit  à  la  fenêtre  où  éloit  ce  grand 
livre,  et  n'y  demeura  guère  qu'une  des  compa- 
gnes de  Rolandine,  qui  étoit  à  celle  de  leur 
chambre,  salua  cette  dame  et  parla  à  elle.  La 
dame  lui  demanda  comme  se  portoit  Rolan- 
dine; elle  lui  dit  qu'elle  la  verroit  bien,  s'il  lui 
plaisoit,  et  la  fit  venir  en  la  fenêtre  en  son 
couvre-chef  de  nuit  ;  et,  après  avoir  parlé  de  la 
maladie,  se  retirèrent  chacun  de  son  côté.  La 
dame,  regardantcogroslivredelaTable-Ronde, 
dit  au  valet  de  chambre  qui  en  avoit  la  garde  : 
«  Je  m'ébahis  comme  les  jeunes  gens  donnent 
Iciu"  temps  à  lire  tant  de  folies.  »  Le  valet  de 
chambre  lui  répondit  qu'il  s'émerveilloil  encore 
plus  que  les  gens  estimés  bien  sages  et  âgés  y 
étoient  plus  affectionnés  que  les  jeunes,  et,  pour 
une  merveille,  lui  conta  comme  le  bâtard  son 
cousin  y  demeuroit  quatre  ou  cinq  heures  tous 
les  jours  à  lire  ce  beau  livre.  Incontinent, 
frappa  au  cœur  de  cette  dame  l'occasion  pour- 
quoi c'étoit,  et  donna  charge  au  valet  de  cham- 
bre de  se  cacher  en  quoique  lieu  et  de  regarder 
ce  qu'il  feroit  :  ce  qu'il  fit,  et  trouva  que  le 
livre  où  il  lisoit  étoit  la  fenêtre  ,  où  Rolandine 
venoit  parler  à  lui,  et  enlendoit  plusieurs  pro- 
pos de  l'amitié  qu'ils  cuidoient  tenir  bien  se- 

'  I,es  femmes  faisaient  alors  d'immenses  travaux  de 
tapisserie  et  de  broderie.  Ce  que  Marguerite  entend 
par  un  lit  doit  être  une  courtepointe. 
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crèle.  Le  lendemain,  le  raconta  à  sa  inaîlrosse, 
qui  envoya  quérir  son  cousin  lebùlard,  et, 
aprùs  plusieurs  renionlrances ,  lui  défendit  de 
ne  s'y  trouver  plus  •  et  le  soir,  elle  parla  ù  Ro- 
landine,  la  menaçant,  si  elle  conlinuoit  celte 
folle  aniilié,  de  dire  à  la  reine  toutes  les  me- 
nées. Kolandine,  qui  ne  s'etonnoil,  jura  que, 
depuis  la  défense  de  sa  maîtresse,  elle  n'y  avoil 
point  parlé,  quelque  chose  que  Ton  dit,  et' 
qu'elle  en  sût  la  vérité,  tant  de  ses  compagnes 
que  de  ses  serviteurs;  et  quant  à  la  fenêtre 
dont  elle  parloit,  elle  n'y  avoil  point  parlé  au 
bâtard  ;  lequel ,  craignant  que  son  affaire  fût 
révélée  ,  s'éloigna  du  danger  et  fut  longtemps 
sans  revenir  à  la  cour,  mais  non  sans  écrire  à 
Rolandine ,  par  si  subtils  moyens  que,  quel- 
que guet  que  la  reine  y  mît,  il  n'étoit  semaine 
qu'elle  n'eût  deux  fois  de  ses  nouvelles.  El 
quand  le  moyen  du  religieux  dont  il  s'aidoit 
fut  failli,  il  envoyoit  un  pelit  page  habillé  de 
couleur,  puis  de  l'une,  puis  de  l'autre,  qui 
sarrètoit  aux  portes  où  toutes  les  dames  pas- 
soient,  et  là,  bailloit  les  lettres  secrètement 
parmi  la  presse.  Or,  un  jour  que  la  reine  alloit 
aux  champs,  quelqu'un  qui  reconnut  le  page  et 
qui  avoil  la  charge  de  prendre  garde  à  celle 
affaire,  courut  après  ;  mais  ledit  page,  qui  éloit 
fin,  se  doulanl  que  l'on  le  cherchoil,  entra  en 
la  maison  d'une  pauvre  femme  qui  faisoit 
bouillir  son  pot  auprès  du  feu,  où  il  brûla  in- 
continent ses  lettres.  Le  gentilhomme,  qui  le 
suivoit,  le  dépouilla  tout  nu  et  en  chercha  par 
tout  son  habillement,  mais  il  ne  trouva  rien-, 
parquoi  le  laissa  aller.  Et  quand  il  fut  parli, 
la  vieille  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  ainsi 
cherché  ce  pauvre  jeune  enfant.  Il  lui  dit  que 
c'étoit  pour  trouver  quelques  lettres  qu'il  pen- 
soit  qu'il  portùt.  «Vous  n'aviez  garde,  dit  la 
vieille,  de  les  trouver,  car  il  les  avoit  bien 
cachées.  —  Je  vous  prie,  dit  ce  gcnlilhomme, 
dites-moi  en  quel  endroit  c'est  ?»  espérant 
bientôt  les  recouvrer.  Mais,  quand  il  entendit 
que  c'étoil  dedans  le  feu ,  connut  bien  que  le 
page  avoit  été  plus  fin  que  lui,  ce  quinconli- 
nent  alla  conler  à  la  reine.  Toutefois,  depuis 
cette  heure-là,  ne  s'aida  plus  du  page  le  bâ- 
tard-, ains  y  envoya  un  vieil  serviteur  qu'il 
avoit,  lequel,  oubliant  la  crainte  de  la  mort, 
dont  il  savoit  bien  que  l'on  faisoit  menacer  de 
par  la  reine  ceux  qui  se  mêloient  de  cette 

'  Il  faut  sous-enlCDdre  :  rfeman(/«,  consçutii. 


aiïaire,  entreprint  déporter  les  lettres  à  Rolan- 
dine. Et  quand  il  fut  entré  au  château  où  elle 
étoil,  s'en  alla  guetter  en  une  porte,  au  pied 
d'un  grand  degré,  où  toutes  les  dames  pas- 
soienl.  Mais  un  valet,  qui  autrefois  l'avoit  vu, 
le  reconnut  incontinent  et  l'alla  dire  au  maître 
dholel  de  la  reine,  qui  bien  soudainement  le 
vint  chercher  pour  le  prendre.  Le  valet,  sage 
et  avisé,  voyant  qu'on  le  regardoit  de  loin,  se 
retourna  vers  la  muraille  comme  pour  faire  de 
l'eau,  et  là,  rompit  ses  lettres  le  [)lus  menu 
qu'il  lui  fût  possible,  et  les  jeta  derrière  une 
porte.  Sur  l'heure,  il  fut  prins  et  cherché  '  de 
tous  côtés,  et  quand  on  ne  lui  trouva  rien,  on 
l'interrogea  par  serment  s'il  n'avoit  porté  nulles 
lettres,  lui  gardant  toutes  les  rigueurs  et  per- 
suasions qu'il  fut  possible,  pour  lui  faire  con- 
fesser la  vérilé  ;  mais^  pour  promesses  et  me- 
naces qu'on  lui  fil,  jamais  ne  surent  tirer  autre 
chose.  Le  rapport  en  fut  fait  à  la  reine  5  mais 
quelqu'un  de  la  compagnie  s'avisa  qu'il  étoit 
bon  de  regarder  derrière  la  porte,  prés  de  la- 
quelle on  l'avoit  prins,  ce  qui  J'ut  fait  ;  et  trouva- 
t-on  ce  que  l'on  cherchoil:  c'éloient  les  pièces 
des  lettres.  On  envoya  quérir  le  confesseur  du 
roi,  lequel,  après  les  avoir  assemblées  sur  une 
table,  lut  la  lettre  tout  du  long,  où  la  vérité  du 
mariage  tant  dissimulé  se  trouva  clairement: 
car  le  bâtard  ne  l'appeloit  que  sa  femme.  La 
reine,  qui  n'avoit  délibéré  de  couvrir  la  faute 
de  son  prochain,  comme  elle  le  dcvoit,  en  fit 
un  très-grand  bruit,  et  commanda  que,  par 
tous  moyens,  on  fît  confesser  au  pauvre  homme 
la  vérilé  de  cette  lettre,  et  qu'en  lui  montrant, 
il  ne  la  pourroit  renier;  mais,  quelque  chose 
qu'on  lui  dît  ou  qu'on  lui  monlràt,  il  ne  chan- 
gea son  propos  premier.  Ceux  qui  en  avoicnt 
la  charge  le  menèrent  au  bord  de  la  rivière  et 
le  mirent  dans  un  sac,  disant  qu'il  mentoit  à 
Dieu  et  à  la  reine  contre  la  vérité  prouvée.  Lui, 
qui  aimoit  mieux  perdre  la  vie  que  d'accuser 
son  maître,  leur  demanda  un  confesseur,  et, 
après  avoir  fait  de  sa  conscience  le  mieux  qu'il 
lui  fut  possible,  leur  dit  :  «  .Messieurs,  dites  à 
monsieur  mon  maître,  le  bâtard,  que  je  lui  re- 
commande la  vie  de  ma  femme  et  de  mes  en- 
fants; car,  de  bon  cœur,  je  mets  la  mienne 
pour  sou  service;  et  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira,  car  vous  n'en  tirerez  jamais  parole  qui 
soit  à  rencontre  de  mon  mcfîlre.  » 

'  Fouillé, 
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ATheure,  pour  lui  faire  plus  grand'peur, 
le  jelèrenl  dedans  le  sac  en  l'eau,  lui  criant  : 
«  Si  lu  veux  dire  la  vérité,  lu  seras  sauvé.  » 
Mais,  voyant  qu'il  ne  leur  répondil  rien,  le  reti- 
rèrent de  là  et  en  firent  le  rapport  à  la  reine, 
de  sa  constance  ,  qui  dit  à  1  heure,  que  le  roi 
son  mari  ni  elle  n'éloient  point  si  lieureux  en 
serviteurs,  qu'un  qui  n'avoit  de  quoi  les  récom- 
penser, et  nt  ce  qu'elle  put  pour  le  retirer  à 
son  service-,  mais  jamais  ne  voulut  abandonner 
son  maître.  Toutefois  ,  par  le  congé  de  sondit 
maître,  fut  mis  au  service  de  la  reine,  où  il 
\écut  heureux  et  content.  La  reine,  après  avoir 
connu  la  vérité  du  mariage  par  la  lettre  du 
Lûlard,  envoya  quérir  Rolandinc,  et,  avec  un 
visage  fort  courroucé,  l'appela  plusieurs  fois 
malheureuse ,  au  lieu  de  cousine,  lui  remon- 
trant la  honte  qu'elle  a  voit  faite  à  la  maison 
de  son  père  et  de  tous  ses  parenls,  de  s'être 
mariée,  et  à  elle,  qui  éloit  sa  maîtresse,  sans  son 
commandement  ni  congé.  Rolandine,  qui  de 
longtemps  connoissoit  le  peu  d'affection  que 
lui  portoit  sa  maîtresse,  lui  rendit  la  pareille, 
et,  pour  ce  que  l'amour  lui  défailloit,  la  crainte 
n'avoil  plus  de  lieu  ^  pensant  aussi  que  cette 
correction  devant  plusieurs  personnes  ne  pro- 
cédoit  pas  d'amour  qu'elle  lui  portât,  mais 
pour  lui  faire  une  honte ,  comme  celle  qu'elle 
eslimoit  prendre  plus  de  plaisir  à  la  châtier, 
que  de  déplaisir  à  la  voir  faillir,  lui  répondit 
d'un  visage  aussi  joyeux  et  assuré,  que  la  reine 
monlroit  le  sien  troublé  et  courroucé  :  «  Ma- 
dame, si  vous  ne  connoissiez  votre  cœur  tel 
qu'il  est,  je  vous  mettrois  au-devant  la  mau- 
vaise volonté  que  de  longtemps  avez  portée  à 
monsieur  mon  père  et  à  moi  -,  mais  vous  le  sa- 
vez si  bien,  que  vous  ne  trouverez  point  étrange 
si  tout  le  monde  s'en  doute,  et  quant  est  de 
moi,  madame,  je  m'en  suis  aperçue  à  mon  plus 
grand  dommage.  Car,  quand  il  vous  eût  plu 
me  favoriser  comme  celles  qui  ne  vous  sont  si 
proches  que  moi ,  je  fusse  maintenant  mariée 
autant  à  votre  honneur  qu'au  mien  ;  mais  vous 
m'avez  laissée  comme  une  personne  oubliée 
du  tout  en  votre  bonne  grâce,  en  sorle  que 
tous  les  bons  partis  que  j'eusse  pu  avoir  me 
sont  passés  devant  les  yeux  par  la  négligence 
de  monsieur  mon  père  et  le  peu  d'estime  qu'a- 
yez fait  de  moi;  dont  j'élois  tombée  en  tel 
desespou-,  que,  si  ma  santé  eût  pu  porter  l'état 
de  religion  ',  je  l'eusse  volontiers  prins,  pour  ne 

'  Tour  religinuse. 


voir  les  ennuis  continuels  que  votre  rigueur 
me  donnoit.  En  ce  désespoir,  m'est  venue  trou- 
ver celui  qui  seroil  d'aussi  bonne  maison  que 
moi ,  si  l'amour  de  deux  personnes  éloit  au- 
tant estimée  que  l'anneau  \  car  vous  savez  que 
son  père  passeroil  devant  le  mien.  Il  m'a  lon- 
guement aimée  et  enlrelcnue;  mais,  vous,  ma- 
dame, qui  jamais  ne  me  pardonnàles  une  seule 
petite  faute,  ni  me  louâtes  de  nul  bon  œuvre, 
combien  que  connoissiez  par  expérience  que 
je  n'ai  point  accoutumé  de  parler  de  propos 
d'amour,  ni  mondanité,  et  que  du  tout  j'élois 
retirée'  à  mener  une  vie  plus  religieuse  qu'au- 
tre, avez  incontinent  trouvé  étrange  que  je 
parlasse  à  un  gentilhomme  aussi  malheureux 
que  moi,  en  l'amitié  duquel  je  ne  pensois  ni 
ne  cherchois  autre  chose  que  la  consolation 
de  mon  espril.  Et  quand  du  tout  je  m'en  vis 
frustrée,  j'entrai  en  un  tel  désespoir,  que  je 
délibérai  de  chercher  autant  mon  repos,  que 
vous  aviez  envie  de  me  l'ôter.  Et,  à  l'heure  mô- 
me, eûmes  paroles  de  mariage,  lesquelles  ont 
élé  consommées  par  promesses  et  anneau.  Par- 
quoi  il  me  semble,  madame,  que  vous  me  lenez 
et  faites  bien  grand  tort  de  me  nommer  mé- 
chante ,  vu  qu'en  une  si  grande  et  parfaite 
amilié,  je  pouvois  trouver  les  occasions,  si 
j'eusse  voulu,  de  mal  faire;  mais  il  n'y  a  ja- 
mais eu  entre  lui  et  moi  plus  grande  privante 
que  de  baiser,  espérant  que  Dieu  me  feroit  la 
grâce,  qu'avant  la  consommation  du  mariage 
je  gagnerois  le  cœur  de  monsieur  mon  père  à 
y  consentir.  Je  n'ai  point  offensé  Dieu  ne  ma 
conscience;  car  j'ai  attendu  jusques  à  l'âge  de 
trente  ans,  pour  voir  ce  que  vous  et  monsieur 
mon  père  feriez  pour  moi ,  ayant  gardé  ma 
jeunesse  en  telle  chasteté  et  honnêteté,  qu'hom- 
me vivant  ne  m'en  sauroit  rien  reprocher.  Et, 
par  le  conseil  de  la  raison  que  Dieu  m'a  don- 
née, me  voyant  vieille  et  aussi  hors  d'espoir  de 
trouver  mari  selon  ma  maison ,  me  suis  déli- 
bérée d'en  épouser  un  à  ma  volonté,  non  point 
pour  satisfaire  à  ma  concupiscence  des  yeux 
(car  vous  savez  qu'il  n'est  pas  beau),  nia  celle 
de  la  chair  (car  il  n'y  a  point  eu  de  consom- 
mation charnelle),  ni  à  l'orgueil,  nia  l'ambition 
de  cette  vie  (car  il  est  pauvre  et  peu  avancé)  ; 
mais  j'ai  regardé  purement  et  simplement  à  la 
vertu,  honnêteté  et  bonne  grâce  qui  est  en  lui, 
dont  le  monde  est  contraint  lui  donner  louan- 
ge ,  et  la  grande  a.nour  aussi  qu'il  m'a  portée, 
•  Habituée,  décidé*. 
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qui  me  faisoit  espérer  de  trouver  avec  lui  le 
repos  et  bon  Iraitement.  Et,  après  avoir  bien 
pensé  tout  le  bien  et  le  mal  qui  m'en  peut  ad- 
venir, je  me  suis  arrêtée  à  la  portion  qui  m'a 
semblé  la  meilleure  et  que  j'ai  débattue  en  mon 
cœur  deux  ans  durant  :  c'est  d'user  ma  vie  en 
sa  compagnie.  Et  suis  délibérée  de  tenir  ce 
propos  si  ferme,  que  tous  les  tourments  que  je 
saurois  endurer,  fût-ce  la  mort  même,  ne  me 
feront  départir  de  cette  forte  opinion.  Par- 
quoi,  madame,  il  vous  plaira  excuser  en  moi 
ce  qui  est  très-excusable,  comme  vous-même 
l'entendez  bien,  et  me  laissez  vivre  en  paix  que 
j'espère  trouver  avec  lui.  »  La  reine ,  voyant 
son  visage  si  constant  et  la  parole  tant  vérita- 
ble, ne  lui  put  répondre  par  raison,  et,  en  con- 
tinuant de  la  reprendre  et  injurier  par  colère, 
se  print  à  pleurer,  en  disant  :  «  IMalheurcuse 
que  vous  êtes  1  au  lieu  de  vous  humilier  devant 
moi  et  vous  repentir  d'une  faute  si  grande, 
vous  parlez  audacieusement,  sans  en  avoir  la 
larme  à  I  œil  -,  par  cela  montrez  bien  l'obslina- 
lion  et  la  dureté  de  votre  cœur.  Biais  ,  si  le  roi 
et  votre  père  me  veulent  croire,  ils  vous  met- 
tront en  lieu  où  serez  contrainte  de  parler  au- 
tre langage. —  Madame,  répondit  Rolandine, 
pource  que  vous  m'accusez  de  parler  trop 
audacieusement,  je  suis  délibérée  me  taire,  s'il 
vous  plaît  me  donner  congé  de  parler  et  de 
vous  répondre.  »  El,  quand  elle  eut  comman- 
dement de  parler,  lui  dit  :  «  Ce  n'étoil  point  à 
moi,  madame ,  de  parler  à  vous ,  qui  êtes  ma 
maîtresse  et  la  plus  grande  princesse  de  la 
chrétienté,  audacieusement  et  sans  la  révé- 
rence que  je  vous  dois,  ce  que  je  n'ai  voulu  ne 
pensé  faire ^  mais,  puisque  n'ai  eu  aucun  avo- 
cat qui  parlât  pour  moi,  sinon  la  vérité,  la- 
quelle moi  seule  je  sais,  je  suis  tenue  de  la 
déclarer  sans  crainte  ,  espérant  que,  si  elle  est 
bien  connue  de  vous,  ne  m'estimerez  telle  qu'il 
vous  a  plu  me  nommer.  Je  ne  crains  que  créa- 
ture mortelle,  entendant  comme  je  me  suis 
conduite  en  l'affaire  dont  on  me  charge ,  me 
donne  blânje,  puisque  je  sais  que  Dieu  et  mon 
honneur  n'y  sont  en  rien  oITensés.  Et  voilà  qui 
me  fait  parler  sans  crainte  ,  étant  assurée  que 
Celui  qui  voit  mon  cœur  est  avec  moi,  et,  si  un 
tel  juge  est  avec  moi ,  j'aurois  tort  de  craindre 
ceux  qui  sont  sujets  à  son  jugement.  Et  pour- 
quoi donc,  madame,  dois-je  pleurer,  vu  que 
ma  conscience  et  mon  honneur  ne  me  repren- 
nent point  en  celle  affaire,  el  aussi ,  que  je  suis 


si  loin  de  me  repentir  que,  s'il  étoit  à  recom- 
mencer, je  n'en  ferois  que  ce  que  j'en  ai  fait? 
Mais,  vous,  madame,  avez  grande  occasion  de 
pleurer,  tant  pour  le  grand  tort  qu'en  toute 
ma  jeunesse  m'avez  tenu,  que  pour  celui  que 
maintenant  vous  me  faites  de  me  re[)rendre 
devant  tout  le  monde  d'une  faute  qui  doit  être 
imputée  plus  à  vous  qu'à  moi.  Que  si  j'avois 
offensé  Dieu  ,  le  roi ,  vous ,  mes  parents  et  ma 
conscience,  je  serois  bien  obstinée,  si  de  grande 
repenlance  je  ne  pleurois  *,  mais,  d'une  chose 
bonne,  juste  et  sainte,  dont  jamais  n'eût  été 
bruit  que  bien  honorable,  sinon  que  vous  l'a- 
vez trop  éventée  et  fait  sortir  un  scandale  qui 
montre  assez  lenvie,  que  vous  avez  de  mon 
déshonneur,  être  plus  grande  que  le  vouloir 
de  conserver  l'honneur  de  votre  maison  et  de 
vos  parents,  je  ne  dois  pleurer.  Mais,  puisque 
ainsi  vous  plaît,  madame,  je  ne  suis  pour  vous 
contredire  ;  car ,  quand  vous  m'ordonnerez 
ti  lie  peine  qu'il  vous  plaira  ,  je  ne  prendrai 
moins  de  plaisir  de  la  souffrir  sans  raison,  que 
vous  ferez  à  la  me  donner.  Parquoi,  madame, 
commandez,  et  monsieur  mon  père,  quel  tour- 
ment qu'il  vous  plaît  que  je  porte  \  car  je  sais 
qu'il  n'y  faudra  pas  :  au  moins,  serai-je  bien 
aise,  que  seulement  pour  mon  malheur  il  suive 
entièrement  votre  volonté,  et  quainsi  qu'il  a 
été  négligent  en  mon  bien,  suivant  votre  vou- 
loir, il  sera  prompt  en  mon  mal  pour  vous 
obéir.  Mais  j'ai  un  père  au  ciel,  lequel,  je  suis 
sûre ,  me  donnera  autant  de  patience  que  je 
me  vois  de  grands  maux  par  vous  préparés,  et 
en  lui  seul  j'ai  ma  parfaite  confiance.  »  La 
reine,  si  courroucée  qu'elle  n'en  pouvoit  plus, 
commande  qu'elle  fût  emmenée  de  devant  ses 
yeux  et  mise  en  une  chambre  à  part,  où  elle  ne 
sût  parler  à  personne  ;  mais  on  ne  lui  ôta  point 
sa  gouvernante,  par  le  moyen  de  laquelle  elle 
fit  savoir  au  bâtard  toute  sa  fortune'  et  ce  qu'il 
lui  sembioit  qu'elle  devoit  faire.  Lequel,  esti- 
mant que  les  S(>rvices  qu'il  avoit  faits  au  roi 
lui  pourroient  valoir  de  quelque  chose ,  s'en 
vint  à  lui  en  diligence  à  la  cour,  et  le  trouva 
au  champ,  auquel  il  compta  la  vérité  du  fait , 
le  suppliant  qu'à  lui,  qui  étoit  pauvre  gentil- 
homme, voulût  faire  tant  de  bien  d'apaiser  la 
reine,  en  sorte  que  le  mariage  pût  être  con- 
sommé. Le  roi  ne  lui  répondit  autre  chose, 
sinon  :  «  M'assurez-vous  que  vous  l'avez  épou- 
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séc?  —  Oui,  sire,  dit  le  bàlard,  par  paroles  cl 
présents  seulement,  et,  s'il  vous  plaît,  la  fin  y 
sera  mise.»  Le  roi  baissa  la  tète,  et,  sans  lui 
dire  autre  chose,  s'en  retourna  droit  au  châ- 
teau ;  et,  quand  il  fut  auprès  de  là,  il  appela  le 
capitaine  de  ses  gardes  et  lui  donna  la  charge 
de  prendre  le  bàlard  prisonnier.  Toutefois,  un 
sien  ami,  qui  connoissoit  le  visage  du  roi,  l'a- 
vertit de  s'absenter  et  se  retirer  en  une  sienne 
maison  prés  de  là  :  et,  si  le  roi  le  faisoit  cher- 
cher, comme  il  le  soupçonnoit,  il  lui  feroit  in- 
continent savoir,  pour  s'enfuir  hors  du  royau- 
me; si  aussi  les  choses  éloient  adoucies ,  il  le 
manderoit  pour  revenir.  Le  bâtard  le  crut  et 
fit  si  bonne  diligence,  que  le  capitaine  des  gar- 
des ne  le  trouva  point.  Le  roi  et  la  reine  regar- 
dèrent ensemble  qu'ils  feroient  de  cette  pauvre 
damoiselle,  qui  avoit  l'honneur  d'être  leur  pa- 
rente ;  et,  par  le  conseil  de  la  reine,  fut  conclu 
qu'elle  seroit  renvoyée  à  son  père,  auquel  l'on 
manda  toute  la  vérité  du  fait.  IMais,  avant  que 
l'envoyer,  furent  parler  à  elle  plusieurs  gens 
d'Église  et  de  conseil ,  lui  remontrant  que, 
puisqu'il  n'y  avoit  en  son  mariage  que  la  parole, 
qu'il  se  pouvoit  facilement  défaire,  moyennant 
que  l'un  et  l'autre  se  quittassent  :  ce  que  le  roi 
vouloit  qu'elle  fît  pour  garder  l'honneur  de  la 
maison  dont  elle  étoit.  Mais  elle  leur  fit  ré- 
ponse qu'en  toutes  choses  elle  étoit  prèle  d'o- 
béir au  roi,  sinon  à  contrevenir  à  sa  conscience, 
disant  que  ce  que  Dieu  avoit  assemblé  ne  pou- 
voit être  séparé  par  les  hommes  ;  les  priant  de 
ne  la  tenter  de  chose  si  déraisonnable  ;  car,  si 
amour  et  bonne  volonté,  fondée  sur  la  crainte 
de  Dieu ,  est  le  vrai  el  sûr  lien  de  mariage , 
elle  étoit  si  bien  liée,  que  fer,  ne  feu ,  ne  eau, 
ne  pouvoient  rompre  son  lien,  sinon  la  mort, 
à  laquelle  seule,  et  non  à  autre,  étoit  délibérée 
rendre  son  anneau  et  son  serment,  les  priant 
de  ne  lui  parler  plus  du  contraire;  car  elle 
étoit  si  ferme  en  son  propos,  qu'elle  aimoit 
mieux  mourir  en  gardant  la  foi,  que  vivre  après 
l'avoir  niée.  Les  députés  de  par  le  roi  empor- 
tèrent cette  constante  réponse-,  et,  quand  ils 
virent  qu'il  n'y  avoit  remède  de  lui  faire  re- 
noncer son  mari,  la  menèrent  devers  son  père 
en  si  piteuse  façon,  que,  par  où  elle  passoit, 
chacun  ploroit.El,  combien  qu'elle  eût  failli, 
la  punition  fut  si  grande  et  sa  constance  telle, 
qu'elle  fit  estimer  sa  faute  être  vertu.  Le  père, 
sachant  cette  piteuse  nouvelle,  ne  la  voulut 
point  voir,  mais  l'envoya  en  un  château  dedans 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 

une  forêt,  lequel  il  avoit  autrefois  édifié  pour 
une  occasion  digne  d'être  racontée  après  celle 
Nouvelle,  et  la  tint  là  longuement  on  prison, 
lui  faisant  dire  que,  si  elle  vouloit  quitter  son 
mari,  il  la  tiendroit  pour  sa  fille  et  la  metiroit 
en  liberté.  El,  toutefois,  elle  tint  ferme  et  aima 
mieux  le  lien  de  sa  prison,  en  conservant  ce- 
lui de  son  mariage,  que  toute  la  liberté  du 
monde  sans  son  mari-,  et  sembloit  avis  à  son 
visage  que  toutes  ses  peines  lui  éloient  passe- 
temps  Irès-plaisanls,  puisqu'elle  les  souffroit 
pour  celui  qu'elle  aimoit.  Que  dirai -je  des 
hommes?  Ce  bâtard,  tout  obligé  à  elle,  comme 
vous  avez  ouï,  s'enfuit  en  Allemagne,  où  il 
avoit  beaucoup  d'amis,  et  montra  bien  par  sa 
légèreté,  que  vraie  et  parfaite  amour  ne  lui 
avoit   pas  tant    fait  pourchasser  Rolandine , 
que  son  avarice  et  ambition;  en  sorte  qu'il  de- 
vint tant  amoureux  d'une  dame  d'Allemagne, 
qu'il  oublia  à  visiter  par  lettres  celle  qui  pour 
lui  soutenoit  tant  de  tribulations.  Car  jamais  la 
fortune,  quelque  rigueur  qu'elle  leur  tînt,  ne 
leur  put  ôter  le  moyen  de  s'écrire  l'un  à  l'autre-, 
mais  la  folle  et  méchante  amour  où  il  se  laissa 
tromper  :  dont  le  cœur  de  Rolandine  eut  pre- 
mier un  sentiment  tel,  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
reposer;  puis,  voyant  ses  écritures  tant  chan- 
gées et  refroidies  du  langage  accoutumé,  qu'el- 
les ne  resscmbloient  en  rien  aux  passées,  soup- 
çonna que  nouvelle  amitié  la  sèparoil  de  son 
mari  et  le  rendoit  ainsi  étrange  d'elle  ;  ce  que 
toutes  les  peines  el  tourments  qu'on  lui  avoit 
pu  donner  n'avoient  su  faire.  Et,  parce  que  sa 
parfaite  amour  ne  vouloit  qu'elle  assît  juge- 
ment sur  un  soupçon,  trouva  moyen  d'envoyer 
secrètement  un  serviteur  en  qui  elle  se  fioit, 
non  pour  lui  écrire  el  parler  à  lui,  mais  pour 
l'épier  et  voir  la  vérité.  Lequel ,  retourné  du 
voyage,  lui  dit  que,  pour  le  sûr,  il  avoil  trouvé 
le  bâtard  bien  fort  amoureux  d'une  dame  d'Al- 
lemagne, el  que  le  bruit  étoit  qu'il  pourchas- 
soil  à  l'épouser,  car  elle  étoit  fort  àche.  Celte 
nouvelle  apporta  si  extrême  douleur  au  cœur 
de  cette  pauvre  Rolandine,  que,  ne  la  pouvant 
porter,  tomba  grièvement  malade.  Ceux  qui 
entendoienl  l'occasion,  lui  dirent  de  la  part  de 
son  père,  que,  puisqu'elle  voyoit  la  grande  mé- 
chanceté du  bâtard,  justement  elle  le  pouvoit 
abandonner,  el  la  pej'suadèrent  de  tout  leur 
possible.  Mais,  nonobstant  qu'elle  fût  tour- 
mentée jusqu'au  bout,  si  n'y  eut-il  jamais  re- 
mède de  lui  faire  changer  son  propos,  et  mon- 
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Ira  en  celle  dernière  lenlalion  lamour  qu'elle 
avoil  à  sa  Irùs-grande  verlu.  Car,  ainsi  que  Ta- 
niour  se  diininuoil  du  côté  de  lui,  ainsi  aug- 
menloil  du  sien,  el  demeura,  malgré  qu'il  en 
eût,  l'amour  entier  el  parfait:  car  l'amour,  qui 
défailloit  du  côlé  de  lui,  tourna  en  elle,  el 
quand  elle  connut  qu'en  clic  éloil  l'amour  en- 
tière, qui  autrefois  avoil  été  départie  en  deux, 
elle  délibéra  do  la  conserver  jusques  à  la  mort 
de  l'un  ou  de  l'autre,  ranjuoi  la  bonté  divine, 
qui  est  parfaite  charité  et  vrai  amour,  eut  pitié 
de  sa  douleur  et  regarda  sa  palience,  en  sorte 
qu'après  peu  de  jours  ,  le  bâtard  mourut  à  la 
poursuite  d'une  autre  femme  :  donl  elle,  bien 
avertie  parceux  qui  l'avoicnl  vu  mettre  en  terre, 
envoya  supplier  son  père,  qu'il  lui  plût  qu'elle 
parlât  à  lui.  Le  père  s'y  en  alla  incontinent, 
qui  jamais  depuis  sa  prison  n'avoil  parlé  à  elle, 
el,  après  avoir  bien  au  long  entendu  ses  justes 
raisons,  en  lieu  de  la  reprendre  cl  tuer,  comme 
souvent  il  la  menaçoil  par  paroles,  la  print  entre 
ses  bras,  et,  en  pleurant  très-fort,  lui  dit  :  «  Ma 
fille,  vous  êtes  plus  juste  que  moi;  car,  s'il  y  a 
eu  faute  en  votre  affaire,  j'en  suis  la  principale 
cause;  mais,  puisque  Dieu  l'a  ainsi  ordonné, 
je  veux  satisfaire  au  passé.'»  El,  après  l'avoir 
emmenée  en  sa  maison,  il  la  traitoil  comme  sa 
fille  aînée.  Elle  fui,  à  la  fin,  demandée  en  ma- 
riage par  un  genliiliommc  du  nom  et  armes  de 
ladite  maison,  qui  éloil  fort  sage  el  vertueux 
el  qui  estimoil  tant  Rolandine,  laquelle  il  fré- 
quenloit  souvent,  qu  il  lui  donna  louange  de  ce 
donl  les  aulres  la  blàmoienl,  connoissanl  que 
sa  fin  n'avoil  été  que  pour  sa  verlu.  Le  ma- 
riage fui  agréable  au  père  el  à  Rolandine,  el 
fut  incontinent  conclu.  Il  est  vrai  qu'un  frère, 
qu'elle  avoil,  seul  hérilier  de  la  maison,  ne 
Youloil  s'accorder  qu'elle  eût  nul  partage,  lui 
mettant  au  devant  qu'elle  avoil  désobéi  h  son 
père;  et,  après  la  mort  du  bon  homme,  lui  tint 
si  grand'rigueur,  que  son  mari,  qui  éloil  un 
puîné  ,  el  elle,  avoicnl  assez  affaire  à  vivre.  En 
quoi  Dieu  pourvut -,  car  le  frère,  qui  vouloit 
tout  tenir,  laissa  en  un  jour  par  une  mort  su- 
bile  tous  les  biens  qu'il  lenoil  de  sa  sœur  el  les 
siens  ensemble.  Ainsi,  elle  fut  héritière  d'une 
bonne  et  grosse  maison  ,  où  elle  véquil  hono- 
rablement el  saintement  en  l'amour  de  son 
mari  ;  et,  après  avoir  élevé  deux  fils  que  Dieu 
leur  donna,  rendit  joyeusement  son  ûme  à  Celui 
où  de  longtemps  elle  avoil  sa  parfaite  cons- 
cience. 


«  Or,  mesdames, je  vousprie  queleshommcs, 
qui  nous  veulent  peindre  tant  inconstantes, 
viennent  maintenant  ici  et  me  montrent  un 
aussi  bon  mari  comme  celle-ci  fut  lionnc 
femme,  el  d'une  telle  foi  et  persévérance.  Je 
suis  sûre  qu'il  leur  seroil  si  difllicile.  que  j'aime 
mieux  les  en  quitter',  que  de  me  mettre  en  celle 
peine  (mais  non  vous,  mesdames)  de  vous 
prier,  pour  continuer  votre  gloire,  ou  du  tout 
n'aimer  point,  ou  que  ce  soit  aussi  parfaite- 
ment que  celle  damoiselle-,el  gardez-vous  bien, 
que  nul  die  qu'elle  ait  offensé  son  honneur,  vu 
que  par  sa  fermeté,  elle  est  occasion  d'aug- 
menter la  nôIre.  —  En  bonne  foi,  dit  Parla- 
menle,  Oisille,  vous  nous  avez  raconté  This- 
loire  d'une  femme  d'un  très-grand  el  honnête 
cœur,  mais  qui  donne  autant  de  lustre  à  sa 
fermeté,  qu'à  la  déloyauté  de  son  mari ,  qui  la 
voulut  laisser  pour  une  autre.  —  Je  crois,  dit 
Longarine,  que  cet  ennui-là  lui  fut  plus  im- 
portable, car  il  n'y  a  faix  si  pesant  que  lamour 
de  deux  personnes  bien  unies  ne  puisse  douce- 
ment supporter;  mais,  quand  l'un  faut  à  son 
devoir  el  laisse  toute  la  charge  sur  l'autre,  la 
pesanteur  est  importable.  —  Vous  devez  donc, 
dit  Gucbron,  avoir  pilié  de  nous,  qui  portons 
toute  l'amour  sans  que  vous  daigniez  mettre  le 
bout  du  doigt  pour  la  soulager,  —  Ah  !  Guc- 
bron, dit  Parlamenle,  souvent  sont  différents 
les  fardeaux  de  l'homme  el  de  la  femme.  Car 
l'amour  de  la  femme  ,  bien  fondée  et  appuyée 
sur  Dieu  et  son  honneur,  est  si  juste  el  raison- 
nable que  celui  qui  se  départ  de  lelle  amitié, 
doit  être  estimé  lâche  et  méchant  envers  Dieu 
el  les  hommes  de  bien.  IMais  l'amour  de  la 
plupait  dos  hommes  est  tout  fondée  sur  le  plai- 
sir que  les  femmes  ignoranics ,  pour  servir  à 
leur  mauvaise  volonté,  s'y  mettent  aucunes  fois 
bien  avant;  el  quand  Dieu  leur  fait  connoîlre 
la  malice  du  ca'ur  de  celui  qu'elles  eslimoiont 
bon,  elles  s'en  peuvent  départir  avec  leur  hon- 
neur et  bonne  réputation  ;  car  les  plus  courtes 
folies  sont  toujours  les  meilleures.  —  Voilà 
donc  une  raison ,  dit  Ilircan,  forgée  sur  une 
fantaisie  de  vouloir  soutenir  que  les  femmes 
honnêtes  peuvent  laisser  honnêtement  l'amour 
des  hommes,  el  non  les  hommes,  celles  des 
femmes,  comme  si  leur  cœur  éloil  différent! 
Mais ,  combien  que  les  visages  el  habits  le 
soient,  si  crois-je  que  les  volontés  sont  toutes 

'  Tenir  quilles. 
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pareilles,  sinon  d'aulant  que  la  malice  plus 
couverte  est  pire.  »  Parlaincnle,  avec  un  peu 
de  colère,  lui  dit  :  «  J'entends  bien  qU6  vous 
estimez  celles  les  moins  mauvaises,  de  qui  la 
malice  est  découverte.  —  Or  ,  laissons  ce 
propos-là, dit  Simonlaull;  car,  pour  faire  con- 
clusion du  cœur  de  l'homme  et  de  la  femme, 
le  meilleur  des  deux  n'en  vaut  rien.  Mais  ve- 
nons à  savoir  à  qui  Parlamente  donnera  sa  voix 
pour  ouïr  quelque  bon  conte  ? —  .Te  la  donne, 
dit-elle,  à  Guebron.  —  Or,  puisque  j'ai  com- 
mencé, dit-il,  à  parler  des  cordeliers,  je  ne 
veux  oublier  ceux  de  Saint-Benoît,  et  ce  qui  est 
advenu  à  deux ,  de  mon  temps  ;  combien  que 
je  n'entends,  en  racontant  riiistoire  d'un  mé- 
chant religieux,  empêcher  la  bonne  opinion 
que  vous  devez  avoir  des  gens  de  bien.  Mais, 
vu  que  le  Psalmiste  dit  que  tout  homme  est 
menteur,  et  en  un  autre  endroit  ;  «Et  n'est  celui 
qui  fasse  bien  aucun,  non  jusques  à  un  ',  »  il  me 
semble  qu'on  ne  peut  faillir  d'estimer  l'homme 
tel  qu'il  est;  car,  s'il  y  a  du  bien,  on  le  doit 
attribuer  à  Celui  qui  est  la  source,  et  non  à  la 
créature,  à  laquelle,  par  trop  donner  de  gloire 
et  de  louange,  ou  estimer  de  soi  quelque  chose 
de  bon,  la  plupart  des  pcrsoimes  sont  trom- 
pées. El,  afin  que  vous  ne  trouviez  impossible 
que  sous  extrême  austérité  ne  se  trouve  extrême 
concupiscence,  entendez  ce  qui  advint  du  temps 
du  roi  François,  premier  de  ce  nom. 

NOUVELLE  XXII. 

Un  prieur  réformatfur,  sous  ombre  de  son  hypocrisie,  leiUe 
tous  moyens  pour  séduire  une  sainte  religieuse  ;  d'ond  enfin 
sa  malice  est  découverte. 

En  la  ville  de  Paris,  il  y  avoit  un  prieur  de 
Saint-]VIarlin-des-Champs%  duquel  je  tairai  le 
nom  pour  l'amitié  que  je  lui  ai  portée.  Sa  vie, 
jusques  à  l'ûge  de  cinquante  ans,  fut  si  austère, 
que  le  bruit  de  sa  sainteté  crût  par  tout  le 
royaume  de  France,  tellement  qu'il  n'y  avoit 
prince  ni  princesse  qui  ne  lui  ftt  grand  hon- 
neur et  révérence,  quand  iiles  venoil  voirj  et 

'  Marguerite,  qui  était  alors  dans  les  idées  de  la  P>é- 
forme,  qu'elle  professait  même  publiquement,  cite  ici 
deux  vers  de  la  traduction  des  Psaumes  de  David,  faite 
à  son  insligalion  par  son  poëtc  valet  de  chambre,  Clés 
ment  Marot,  pour  les  Églises  réformées. 

*  Cette  ancienne  et  riche  abbaye  ,  située  dans  la  rue 
Saint-Martin,  est  aujourd'hui  ren)p!acée  par  le  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers. 


ne  se  faisoit  réformation  de  religion  '  qui  ne  fût 
faite  par  sa  main,  car  on  le  nommoil  le  père 
de  vraie  religion.  Il  fut  être  élu  visiteur  de  la 
grande  religion  des  dames  de  Fontevrault*, 
desquelles  ilétoit  tant  craint,  que,  quand  il  ve- 
noit  en  quelqu'un  de  leurs  monastères,  toutes 
les  religieuses  trembloient  de  peur,  et,  pour 
l'apaiser  des  grandes  rigueurs  qu'il  leur  lenoit, 
le  traitoient  comme  elles  eussent  fait  la  per- 
sonne du  roi  :  ce  qu'au  commencement  il  re- 
fusoit  ;  mais,  à  la  fin,  venant  sur  les  cinquante 
ans,  commença  à  trouver  fort  bon  le  traite- 
ment qu'il  avoit  au  commencement  refusé,  et, 
s'estimant  lui-môme  le  bien  public  de  toute 
religion,  désira  de  conserver  sa  santé  mieux 
qu'il  n'avoit  accoutumé.  Et,  combien  que  sa 
Règle  portât  de  jamais  ne  manger  chair,  il  se 
dispensa  lui-même  (  ce  qu'il  ne  faisoit  à  nul 
autre),  disant  que  sur  lui  étoit  tout  le  faix  de  la 
religion.  Parquoi,  si  bien  se  festoya,  que  d'un 
moine  maigre  il  en  fit  un  bien  gras;  et,  à  cette 
mutation  de  vivre,  se  fit  une  mutation  de  cœur, 
telle  qu'il  commença  à  regarder  les  visages, 
dont  auparavant  il  avoit  fait  conscience  ;  et,  en 
regardant  les  beautés  que  les  voiles  rendent 
plus  désirables,  commença  à  les  convoiter  : 
dont,  pour  satisfaire  à  cette  convoitise,  chercha 
tant  de  moyens  subtils,  qu'en  lieu  de  faire  office 
de  pasteur,  il  devint  loup,  tellement  qu'en  plu- 
sieurs bonnes  religions,  s'il  en  trouvoit  quel- 
qu'une un  peu  sotte,  il  ne  failloil  à  la  décevoir. 
Mais,  après  avoir  longuement  continué  cette 
méchante  vie  ,  la  bonté  divine  ,  qui  print  pitié 
des  pauvres  brebis  égarées,  ne  voulut  plus 
endurer  la  gloire  de  ce  malheureux  règne, 
ainsi  que  vous  verrez.  Un  jour,  allant  visiter 
un  couvent  près  de  Paris,  qui  se  nomme  Gif  % 
advint  qu'en  confessant  toutes  les  religieuses 
en  trouva  une,  nommée  sœur  Marie  Ilérouël*, 
dont  la  parole  étoit  si  douce  et  agréable,  qu'elle 

'  A  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement 
du  seizième  ,  la  plupart  des  abbayes  et  des  couvens, 
qui  étaient  tonjbés  dans  le  désordre  ou  le  relâchement, 
furent  réformés.  Rô formation  de  religion  signifie  donc 
réforme  de  couvent. 

*  Célèbre  abbaye,  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  fondée 
en  1100  par  Robert  d'Arbrisselles,  à  trois  lieues  de 
Saumur. 

'^  Abbaye  de  bénédictines ,  à  deux  lieues  de  Che- 
vreuse  et  sept  de  Taris. 

*  Elle  était  sans  doute  parente  du  poëte  Antoine 
Héroet  ou  Hérouet,  auteur  de  la  Parfaite  amie,  valet 
de  chambre  de  la  rcino  de  Navarre. 
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promelloit  le  visage  et  le  cœur  Cire  de  môme. 
Parquoi,  seulement  pour  louïr,  fut  ému  d'une 
passion  d'amour,  qui  passoit  toutes  celles  qu'il 
avoit  eues  aux  autres  religieuses  ^  et,  en  parlant 
à  elle,  se  baissa  fort  pour  la  regarder ,  et  en 
aperçut  la  bouche  si  rouge  et  plaisante,  qu'il 
ne  se  put  tenir  de  lui  hausser  le  voile,  pour 
voir  si  les  yeux  accompagnoient  le  demeu- 
rant :  ce  qu'il  trouva  ;  dont  son  cœur  fut  rem- 
pli d'une  ardeur  si  véhémente,  qu'il  perdit  le 
boire  et  le  manger  et  toute  contenance,  com- 
bien qu'il  la  dissimuloit.  Et,  quand  il  fut  re- 
tourné en  son  prieuré  ,  il  ne  pouvoit  «xauver 
repos;  parquoi,  en  grande  inquiétude,  passoit 
les  jours  et  les  nuits,  en  cherchant  les  moyens 
comme  il  pourroit  parvenir  à  son  désir  et  faire 
d'elle  comme  il  avoit  fait  de  plusieurs  autres  : 
ce  qu'il  connoissoit  être  fort  difficile,  parce 
qu'il  la  Irouvoit  sage  en  paroles  et  d'un  esprit 
subtil  ;  et,  d'autre  part,  se  voyoit  si  laid  et  vieil, 
qu'il  délibéra  de  ne  lui  en  parler  point,  mais 
de  chercher  à  la  gagner  par  la  crainte.  Par- 
quoi, bientôt  après,  s'en  retourna  audit  mo- 
nastère de  Gif,  auquel  lieu  se  montra  plus 
austère  que  jamais  il  n'avoil  fait,  se  courrou- 
çant à  toutes  les  religieuses ,  reprenant  l'une 
que  son  voile  n'éloit  pas  assez  bas ,  l'autre, 
qu'elle  haussoit  trop  la  tète,  et  l'autre,  qu'elle 
ne  faisoit  pas  bien  la  révérence  en  religieuse. 
Et,  en  tous  ces  petits  cas-là,  se  montroit  si  aus- 
tère, qu'on  le  craignoit  comme  un  Dieu  peint 
en  jugement.  Et  lui,  qui  avoit  les  gouttes', 
se  travailla  tant  de  visiter  les  lieux  réguliers 
q»;renviron  l'heure  de  Vêpres ,  heure  par  lui 
apo.'^lée  *,  se  trouva  au  dortoir.  L'abbesse  lui 
dit  ;  «  .Père  révérend  ,  il  est  temps  de  dire  vê- 
pres.» A  quoi  il  répondit:  «  Allez,  mère,  allez, 
faites-les  aVre  ;  car  je  suis  si  las,  que  je  demeu- 
rerai ici,  non  Jiour  reposer,  mais  pour  parler  à 
sœur  Marie,  àC  laquelle  j'ai  ouï  très-mauvais 
rapport  ;  car  l'on  ni'a  dit  qu'elle  caquette  com- 
me si  c'étoit  une  mondaine.  »  La  prieure,  qui 
éloit  lanle  de  sa  mèn\  la  pria  do  la  bien  cha- 
pitrer et  la  lui  laissa  loL'le  seule,  sinon  un  jeune 
religieux  qui  étoit  avec  l'ui.  Ouand  il  se  trouva 
tout  seul  avec  sœur  Marie,  commença  à  lui  le- 
ver le  voile  et  commander  q/i'cile  le  regardât. 
Elle  lui  répondit  que  la  Règle  lui  défendoit  de 
regarder  les  hommes.  «  C'est  bit  n  dit,  ma  fille, 
lui  dit-il  -,  mais  il  ne  faut  pas  que  \vous  estimiez 

'  Comme  on  disait  alor»,  au  lieu  de  la  goulle. 
'  Prémédilée,  prévue. 


qu'entre  nous  religieux,  soyons  hommes.»  Par- 
quoi sœur  IMarie,  craignant  faillir  par  déso- 
béissance, le  regarda  au  visage  :  elle  le  trouva 
si  laid,  qu'elle  pensa  faire  plus  de  pénitence  que 
de  péché  à  le  regarder.  Le  beau  père,  après  lui 
avoir  tenu  plusieurs  propos  de  la  grande  amitié 
qu'il  portoit,  lui  voulut  mettre  la  main  au  télin  ; 
qui  fut  par  elle  bien  repoussé,  comme  elle  de- 
voit  ;  et  fut  si  courroucé,  qu'il  lui  dit  :  «  Faut- 
il  qu'une  religieuse  sache  qu'elle  ail  des  té- 
tins?  »Elle  lui  répondit  :  «  Je  sais  que  j'en  ai, 
et  certainement  que  vous  ni  autre  n'y  touche- 
rez point;  car  je  ne  suis  si  jeune  n'ignorante, 
que  je  n'entende  bien  ce  qui  est  péché  et  ce 
qui  ne  l'est  pas.  »  Et,  quand  il  vit  que  ses  pro- 
pos ne  la  pouvoient  gagner,  lui  en  va  bailler 
d'une  autre,  disant:  «  Hélas!  ma  fille,  il  faut 
que  je  vous  déclare  mon  extrême  nécessité, 
c'est  que  j'ai  une  maladie  que  tous  les  méde^ 
cins  trouvent  incurable,  sinon  que  je  me  ré- 
jouisse et  joue  avec  quelque  femme  que  j'aime 
bien  fort.  De  moi  je  ne  voudrois  pour  mourir 
faire  péché 'mortel  ;  mais,  quand  l'on  viendroit 
jusqucs-là,  je  sais  que  simple  fornication  n'est 
nullement  à  comparer  au  péché  d'homicide. 
Parquoi ,  si  vous  aimez  ma  vie,  en  sauvant 
votre  conscience  de  crudélité  ',  vous  me  la  sau- 
verez. »  Elle  lui  demanda  quelle  façon  de  jeu  il 
enlendoit  de  faire.  Il  lui  dit  qu'elle  pouvoit  bien 
reposer  sa  conscience  sur  la  sienne,  et  qu'il  ne 
feroit  chose  dont  l'un  ne  l'autre  fût  chargé.  Et, 
pour  lui  montrer  le  commencement  du  passe- 
temps  qu'il  demandoit ,  la  vint  embrasser  et 
essaya  de  la  jeter  sur  le  lit.  Elle,  connoissant 
sa  méchante  intention,  se  défendit  si  bien  de 
paroles  et  de  bras,  qu'il  n'eut  pouvoir  de  tou- 
cher qu'à  ses  habillements.  A  l'heure,  quand 
il  vit  toutes  ses  inventions  et  efforts  être  tour- 
nés en  rien,  comme  un  homme  furieux,  et  non- 
seulement  hors  de  conscience,  mais  de  raison 
naturelle,  lui  mil  la  main  sous  la  robe,  et  tout 
ce  qu'il  put  toucher  des  ongles  égraligna  de 
telle  fureur,  que  la  pauvre  fille,  en  criantbien 
fort,  de  tout  son  haut  tomba  à  terre  tout  éva- 
nouie. Et,  à  ce  cri,  entra  l'abbesse  dans  le  dor- 
toir où  elle  éloit;  laquelle,  étant  à  vêpres,  se 
souvint  avoir  laissé  cette  religieuse  seule  avec 
le  beau  père  ;  qui  éloit  fille  de  sa  nièce  :  dont 
elle  eut  un  scrupule  en  sa  conscience  qui  lui 
fil  laisser  vêpres,  et  alla  à  la  porte  du  dortoir 

'  Cruaulc. 
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écouter  ce  que  l'on  faisoit.  Mais,  oyanl  la  voix  j 
de  sa  niùcc,  poussa  la  porte  que  le  jeune  moine 
Icnoit.  El,  quand  le  prieur  vit  venir  i'abbesse, 
en  lui  monlranl  sa  nièce  évanouie  en  (erre,  lui 
dit  :  <c  Sans  faute,  noire  mère,  vous  avez  grand 
tort  que  vous  ne  m'avez  dit  les  conditions  de 
sœur  Marie;  car,  ignorant  sa  débilité,  je  l'ai 
fait  tenir  debout  devant  moi  ;  et,  en  la  chapi- 
trant, s'est  évanouie,  comme  vous  voyez.  «  Ils 
la  firent  revenir  avec  vinaigre  et  autres  choses 
propices,  et  trouvèrent  que  de  sa  chute  elle 
éloit  blessée  à  la  tôle.  Et,  quand  elle  fut  reve- 
nue, le  prieur,  craignant  qu'elle  conlàt  à  sa 
tante  l'occasion  de  son  mal,  lui  dit  à  part  :  uMa 
fille,  je  commande,  sur  peine  d'inobédience  et 
d'être  damnée  éternellement,  que  vous  n'ayez 
jamais  à  parler  de  ce  que  je  vous  ai  fait  ici. 
Car  entendez  que  l'extrémité  d'amour  m'y  a 
contraint,  et,  puisque  je  vois  que  vous  ne  le 
voulez,  je  ne  vous  en  parlerai  jamais  que  cette 
fois,  vous  assurant  que ,  si  me  voulez  aimer, 
je  vous  ferai  élire  abbesse  d'une  des  meilleures 
abbayes  de  ce  royiiumc.  »  Elle  lui  répondit 
qu'elle  aimoit  mieux  mourir  en  chartre  per- 
pétuelle, que  d'avoir  jamais  autre  ami  que  Ce- 
lui qui  étoit  mort  pour  elle  en  la  croix  ;  avec 
lequel  elle  aimoit  mieux  souffrir  tous  les  maux, 
que  le  monde  pourroit  donner,  que,  sans  lui, 
avoir  tous  les  biens  ;  et  qu'il  n'eilt  plus  à  lui 
parler  de  ce  propos,  ou  elle  le  diroil  à  sa  mère 
abbesse  ;  mais  qu'en  ce  faisant,  elle  se  tairoit. 
Ainsi,  s'en  alla  ce  mauvais  pasteur,  lequel, 
pour  se  monîrer  tout  autre  qu'il  n'éloit  et  pour 
encore  avoir  le  plaisir  de  regarder  celle  qu'il 
aimoil,  se  retourna  vers  l'abbesse,  lui  disant  : 
(c  Ma  mère,  je  vous  prie,  faites  chanter  à  tou- 
tes vos  filles  un  Salve  Regina,  en  l'honneur  de 
cette  vierge  où  j'ai  mon  espérance.  »  Ce  qui 
fut  fait  5  durant  lequel  ce  renard  ne  fit  que 
plorer,  non  d'autre  dévotion,  que  de  regret 
qu'il  avoit  de  n'être  venu  au  déçu  de  la  sienne. 
Et  toutes  les  religieuses,  pensant  que  ce  fût 
d'amour  i\  la  vierge  Marie,  l'estimoient  un 
saint  homme.  Sœur  Marie,  qui  connoissoit  sa 
malice,  prioit  en  son  cœur  de  confondre  celui 
qui  déprisoit  la  virginilé.  Ainsi  ,  s'en  alla  cet 
hypocrite  à  Saint-Martin-,  auquel  lieu,  ce  mé- 
chant feu  qu'il  avoit  en  son  cœur  ne  cessa  de 
brûler  jour  et  nuit,  et  de  chercher  toutes  les 
inventions  possibles  pour  venir  à  ses  fins.  Et, 
pource  que  sur  toutes  choses  il  craignoit  l'ab- 
besse, qui  étoit  femme  vertueuse ,  il  pensa  le 


moyen  de  l'ôter  de  ce  monastère.  Ainsi,  s'en 
alla  vers  M™«  de  Vendôme  ',  pour  l'heure  de- 
meurant à  La  Fére,  où  elle  avoit  édifié  et 
fondé  un  couvent  de  Saint-Benoît,  nommé  le 
Monl-dOlivet.  Et ,  comme  celui  qui  éloit  le 
souverain  réformateur,  lui  donna  à  entendre 
que  l'abbesse  dudit  Mont-d'Olivel  n'éloit  pas 
assez  sufiisantc  pour  gouverner  une  telle  com- 
munauté. La  bonne  dame  le  pria  de  lui  en 
donner  une  autre  qui  fût  digne  de  cet  ofllce. 
Et,  lui,  qui  ne  demandoit  autre  chose,  lui 
conseilla  de  prendre  l'abbesse  de  Gif,  pour 
la  plus  suffîsanle  qui  fût  en  France.  M"'"  de 
Vendôme  incontinent  l'envoya  quérir  et  lui 
donna  la  charge  de  son  monastère  du  Mont- 
d'Olivel.  Le  prieur  de  Saint-Martin,  qui  avoit 
en  sa  main  la  voix  de  toute  la  religion ,  fit 
élire  à  Gif  une  abbesse  à  sa  dévotion.  Et, 
après  celle  élection,  s'en  alla  audit  lieu  de 
Gif  essayer  encore  une  fois  si  par  prière  ou 
par  douceur  il  pourroit  gagner  sœur  Marie 
Hérouel.  El,  voyant  qu'il  n'y  avoit  nul  ordre*, 
retourna  en  son  prieuré  de  Saint-Martin  5  au- 
quel lieu,  tant  pour  venir  à  sa  fin  que  pour  se 
venger  de  celle  qui  lui  éloit  trop  cruelle,  de 
peur  aussi  que  son  affaire  fût  éventée,  fit  dé- 
rober secrètement  les  reliques  dudit  Gif,  de 
nuit,  et  mit  à  sus  au  confesseur  de  léans,  fort 
vieil  et  homme  ^c  bien ,  que  c'étoit  lui  qui 
les  avoit  dérobées,   et,  pour  cette  cause,  le 
mil  en  prison  à  Saint-Martin  ;  et,  durant  qu'il 
le  lenoil  prisonnier,  suscita  deux  témoins,  les- 
quels ignoramment  signèrent  ce  que  ]>!.  de 
Sainl-ÎMarlin   leur  commanda  :  c'étoit  qu'il,, 
avoient  vu  dedané   un  jardin  ledit  confesseur 
avec  sœur  IMarie  en  acte  vilain  et  déshop.nête, 
ce  qu'il  voulut  faire  avouer  au  vieil  rejigieux. 
Mais,  lui,  qui  savoit  toutes  les  fautes  de  son 
prieur,  le  supplia  le  vouloir  mener  en  Cha- 
pitre, et  que,  lu ,  devant  tous  sfjs  religieux,  il 
diroit  la  vérité  de  tout  ce  qij'il  en  savoit.  Le 
prieur,  craignant  que  la  ju-islificalion  du  con- 
fesseur fût  sa  condamnation,  ne  voulut  point 
entendre  à  cette  requè'.e  ;  mais ,  le  trouvant 
ferme  à  son  propos,  le  traita  si  mal  en  prison, 

'  Renée  de  Bourbop. ,  cinquième  fille  de  Jean  de 
Bourbon  ,  comte  de  Vendôme,  née  en  1466,  était  ab- 
besse de  Fontcvrai'.ll  depuis  l'année  HOl  ;  mais  elle 
n'y  résidait  pas,  et  s'occupait  de  réformer  les  couvens 
de  filles  qui  relevaient  de  cette  abbaye  chef-d'ordre.  Elle 
en  réforma  trente-trois,  et  vécut  dans  une  piété  exem- 
plaire. Elle  mourut  en  1634. 

*  Moyen  ,  espoir  de  réussir. 
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que  les  uns  disent  qu'il  y  mourut^  les  autres, 
qu'il  le  contraignit  de  laisser  son  habit  et  s'en 
aller  hors  du  royaume  de  France.  Quoi  qu'il  en 
soit,  jamais  depuis  on  ne  le  vit.   Quand  le 
prieur  estima  avoir  une  telle  prise  sur  sœur 
Marie,  s'en  alla  à  la  religion  où  l'abbesse,  étant 
faite  à  sa  poste,  ne  le  contredisoit  en  rien.  E(, 
li"!,  commença  vouloir  user  de  son  autorité  de 
visiteur,  et  fit  venir  toutes  les  religieuses  Tune 
après  l'autre,  pour  les  ouïr  en  une  chambre,  en 
forme  de  confession  et  visitalion  :  et,  quand  ce 
fut  au  rang  de  sœur  INIarie ,  qui  avoit  perdu 
sa  bonne  tante ,  il  recommença  à  lui  dire  : 
«  Sœur  IMario,  vous  savez  de  quel  crime  vous 
êtes  accusée  et  que  la  dissimulation  que  vous 
faites  d'être  tant  chaste,  ne  vous  a  de  rien  servi; 
car  on  connoît  bien  que  vous  êtes  le  contraire.» 
Sœur  Marie  lui  répondit  d'un  visage  assuré  : 
«  Faites-moi  venir  celui  qui  m'a  accusée,  et 
vous  verrez  si  devant  moi  il  demeurera  en  sa 
mauvaise  opinion.»  Il  lui  dit  :  «  Il  ne  vous 
faut  autre  preuve,  puisque  le  confesseur  même 
a  été  convaincu.  »  Sœur  IMarie  lui  dit  :  «  Je  le 
pense  si  homme  de  bien,  qu'il  n'aura  pas  con- 
fessé  telle  méchanceté  et  mensonge  ;  mais , 
quand  ainsi  seroit,  faites-le  venir  devant  moi, 
et  je  prouverai  le  contraire  de  son  dire.  »  Le 
prieur,  voyant  qu'en  nulle  sorte  il  ne  la  pou- 
Yoit  étonner,  lui  dit:  «  Je  suis  votre  père,  qui, 
pour  cette  cause,  désire  sauver  votre  honneur; 
partant,  je  remets  celte  vérité  à  votre  cons- 
cience, à  laquelle  j'ajouterai  foi.  Je  vous  de- 
mande et  vous  conjure,  sur  peine  de  péché 
mortel  de  me  dire  vérité,  à  savoir  si  vous  étiez 
vierge  quand  vous  fûtes  mise  céans.  »  Elle  lui 
répondit  :  «  3Ion  père,  l'Age  de  cinq  ans  que 
j'avois,  doit  êlre  témoin  de  ma  virginité. — Or, 
bien,  ma  fille.  Depuis  ce  temps-là,  avcz-vous 
point  perdu  celle  belle  fleur?  »  Elle  lui  jura 
que  non  et  que  jamais  navoit  trouvé  empê- 
chement que  de  lui.  A  quoi  il  dit  qu'il  ne  la 
pouvoit  croire  et  que  la  chose  gisoit  en  preu- 
ve. «  Quelle  preuve,  dit-elle,  vous  en  plaît-il 
faire? —  Connne  j'en  fais  aux  autres,  dit  le 
prieur  ;  car,  tout  ainsi  que  je  suis  visiteur  des 
ûmes,  aussi  je  le  suis  des  corps.  Vos  abbesses 
et  prieures  ont  passé  par  mes  mains  5  vous  ne 
devez  craindre  que  je  désire  votre  virginité. 
Parquoi  jetez-vous  sur  le  lit  et  mettez  le  de- 
vant de  votre  habillement  sur  votre  visage.  » 
Sœ^ur  Marie  lui  répondit  par-  colère  :  u  A'ous 
m'avez  tant  tenu  de  propos  de  la  folle  amour 


que  vous  me  portez,que  j'estime  plutôt  que  vous 
me  voulez  ôter  ma  virginité,  que  de  la  vouloir 
visiter.  Parquoi,  comptez  '  que  jamais  je  n'y 
consentirai.^)  Alors,  il  lui  dit  quelle  éloit  ex- 
communiée  de    refuser  l'obédience  de  celte 
religion,   et,  si  elle  ne  consentoit,  qu'il  la 
déshonoreroit  en  plein  Chapitre,  et  diroit  le 
mal  qu'il  savoit  entre  elle  et   le  confesseur. 
Mais,  elle,  d'un  visage  sans  peur,  lui  répondit  : 
«  Celui  qui  connoît  le  cœur  de  ses  serviteurs 
me  rendra  autant  d'honneurs  devanl  lui,  que 
vous  me  ferez  de  honte  devant  les  hommes. 
Parquoi ,  puisque  votre  malice  en  est  jusques- 
lîi,  j'aime  mieux  qu'elle  parachève  sa  cruauté 
envers  moi ,  que  le  désir  de  son  mauvais  vou- 
loir, car  je  sais  que  Dieu  est  juste  juge.  »  A 
l'heure,  il  s'en  alla  amasser  tout  le  Chapitre  et 
fit  venir  devant  lui  à  genoux   sœur  Marie,  à 
laquelle    il  dit   par   un    merveilleux  dépit  : 
((  Sœur  Marie,  il    me    déplaît   grandement 
que  les    bonnes    admonitions    que   je    vous 
ai  données  ont  été  inutiles,  en  un  tel  incon- 
vénient, que  je  suis  contraint  de  vous  enjoin- 
dre une  pénitence  contre  ma  coutume.  C'est 
qu'ayant  examiné  votre  confesseur  sur  aucuns 
crimes  A  lui  imposés,  il  m'a  confessé  avoir 
abusé  de  votre  personne,  au  lieu  où  les  lé- 
moins  disent  l'avoir  vu.  Parquoi ,  ainsi  que  je 
vous  avois  élevée  en  état  honorable  et  maî- 
tresse des  novices,  j'ordonne  que  vous  soyez 
mise  non -seulement  la  dernière  de  toutes, 
mais  mangeant,    à  terre,  devant  toutes  les 
sœurs,  pain  et  eau  ,  jusqu'à  ce  qu'on  connoisse 
votre    contrition    sutTisante    d'avoir  grâce.  » 
Sœur  Marie,  étant  avertie  par  une  de  ses  com- 
pagnes,  qui  enlendoil  tout  son  affaire,  que, 
si  elle  répondoit  chose  qui  déplût  au  prieur,  il 
la  mettroit  inpace,  c'e&t-à-dire  en  charlrc 
perpétuelle,  endura  celle  sentence,  levant  les 
yeux  au  ciel  et  priant  Celui  qui  avoit  été  sa 
résistance  contre  le  péché,  vouloir  êlre  sa  pa- 
tience contre  sa  tribulation.  Encore  défendit 
ce  vénérable  prieur,  que ,  quand  sa  mère  ou 
I  ses  parents  viendroient,  qu'on  ne  la  souffrît  de 
i  trois  ans  parler  à  eux,  n'écrire  lettres,  sinon 
!  faites  en  communauté.  Ainsi  s'en  alla  ce  mal- 
j  heureux  honmie,  sans  plus  y  revenir;  et  fut 
!  cette  pauvre  fille  longtemps  en  la  tribulalion 
1  que  vous  avez  ouïe  -,  mais  sa  mère,  qui  sur 
!  lous  ses  enfants  l'aimoll ,  voyant  qu'elle  n'avoit 

^  II  y  a  di'funde:  dans  les  édilions  qui  sont  sous  nos 
'   ycHï  ;  re  qui  n'a  pa?  do  sens. 
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plus  de  nouvelles  d'elle ,  s'en  énnerveilla  fort 
et  dit  à  un  sien  fils,  sage  et  honnête  genlil^ 
homme,  qu'elle  pensoil  que  sa  fille  éloil  morle, 
et  que  les  religieuses ,  pour  en  avoir  la  pension 
annuelle,  lui  dissimuloienl;  lui  priant  en  quel- 
que façon  que  ce  fût  de  voir  sadile  sœur.  Le- 
quel incontinent  alla  à  la  religion,  en  laquelle 
pn  lui  fit  les  excuses  accoutumées  :  c'est  qu'il 
y  avoit  trois  ans  que  sa  sœur  ne  bougeoil  du 
lit.  Dont  il  ne  se  tint  pas  content  et  leur  jura 
que,  s'il  ne  la  voyoit,  il  passeroit  par-dessus 
les  murailles  et  forceroit  le  monaslèrc.  De 
quoi  elles  eurent  si  grande  peur,  qu'elles  lui 
amenèrent  sa  sœur  à  la  grille,  laquelle  l'ab- 
besse  tenoit  de  si  près  qu'elle  ne  pouvoit  dire 
à  son  frère  chose  qu'elle  n'entendît  ;  mais  elle, 
qui  étoit  sage,  avoit  mis  par  écrit  tout  ce  qui 
est  ci-dessus,  avec  mille  autres  inventions  que 
ledit  prieur  avoit  trouvées  pour  la  décevoir, 
que  je  laisse  à  conter  pour  la  longueur  ;  si  ne 
veux-je  oublier  à  dire  que,  durant  que  sa 
tanle  étoit  abbesse,  pensant  qu'il  fût  refusé 
pour  sa  laideur,  fit  tenter  sœur  Marie  par  un 
beau  et  jeune  religieux,  aspirant  que,  si  par 
amour  elle  obéissoil  à  ce  religieux ,  qu'après 
il  la  pourroit  avoir  par  crainte.  Mais,  d'un  jar- 
din où  ledit  religieux  lui  tint  propos,  avec  ges- 
tes si  déshonnêtes,  que  j'aurois  honte  de  les 
référer,  la  pauvre  fille  courut  à  l'abbesse,  qui 
parloit  au  prieur,  criant  :  «  Ma  mère ,  ce  sont 
diables  en  lieu  de  religieux,  ceux  qui  nous 
viennent  visiter  !»  Et,  à  l'heure,  le  prieur, 
ayant  peur  d'être  découvert,  commença  à  dire 
en  riant:  «  Sans  faute,  ma  nièce,  sœur  Marie  a 
bonne  raison.»  Et,  en  la  prenant  par  la  main, 
lui  dit  devant  l'abbesse  :  «  J'avois  entendu 
que  sœur  Marie  parloit  fort  bien  et  avoit  le 
langage  si  à  main  qu'on  l'estimoit  mondaine, 
et,  pour  celle  occasion,  je  me  suis  contraint 
contre  mon  naturel  tenir  tous  les  propos  que 
les  hommes  mondains  tiennent  aux  femmes, 
ainsi  que  je  trouve  par  écrit:  car,  d'expérience, 
j'en  suis  aussi  ignorant  comme  le  jour  que  je 
suis  né;  et,  en  pensant  que  ma  vieillesse  et 
laideur  lui  faisoient  tenir  propos  si  verlueux, 
je  commandai  à  nion  jeune  religieux  de  lui  en 
tenir  de  semblables,  à  quoi  vous  voyez  qu'elle 
a  bien  vertueusement  résisté.  Dont  je  l'estime 
«i  sage  et  vertueuse,  que  je  veux  qu'elle  soit 
dorénavant  la  première  après  vous  et  maîtresse 
des  novices ,  afin  que  son  bon  vouloir  croisse 
toujours  de  plus  en  plus  vertu.  «  Cet  acte  ici 


et  plusieurs  autres  fit  ce  bon  religieux,  durant 
trois  ans  qu'il  fut  an»oureux  de  la  religieuse. 
Laquelle,  comme  j'ai  dit,  bailla  par  la  grille  à 
son  frère  tout  le  discours  de  sa  pileuse  histoire  \ 
ce  que  le  frère  porta  à  sa  mère ,  qui ,  toute 
désespérée,  vint  à  Paris,  où  elle  trouva  la  reine 
de  Navarre,  sœur  unique  du  roi,  à  qui  elle 
montra  ce  fort  pileux  discours  ,  en  lui  disant  : 
«  IMadame,  or  donc,  ne  vous  fiez  pas  une  autre 
fois  en  lel  hypocrile.  Je  pensois  avoir  mis  ma 
fille  aux  faubourgs  et  chemin  de  paradis,  mais 
je  l'ai  mise  en  enfer,  entre  les  mains  des  pires 
diables  qui  puissent  être:  car  les  diables  ne 
nous  lenlenl,  s'il  ne  nous  plaît,  et  ceux-ci 
nous  veulent  avoir  par  force  où  Tamour  nous 
défaut.  ))  La  reine  de  Navarre  fut  en  grande 
peine,  car  entièrement  elle  se  confioit  en  ce 
prieur  de  Sainl-INIarlin  ,  à  qui  elle  avoit  baillé 
la  charge  des  abbesses  de  Montivilliers  et  de 
Caen',  ses  belles-sœurs.  D'autre  côté,  le  crime 
si  grand  lui  donna  telle  horreur  et  envie  de 
venger  l'innocence  de  celte  pauvre  fille,  qu'elle 
communiqua  au  chancelier  du  roi,  pour  lors 
légal  en  France,  de  l'affaire,  et  fit  envoyer 
quérir  le  prieur,  lequel  ne  trouva  nulle  excuse, 
sinon  qu'il  avoit  soixante-dix  ans,  et  parla  à 
la  reine  de  Navarre,  lui  priant,  sur  tous  les 
plaisirs  qu'elle  lui  voudroit  jamais  faire  et 
pour  récompense  de  tous  ses  services ,  qu'il 
lui  plût  de  faire  cesser  ce  procès  et  qu'il  con- 
fesseroit  que  sœur  Marie  Hérouët  étoit  une 
perle  d'honneur  et  de  virginité.  La  reine  , 
oyant  cela  ,  fut  tant  émerveillée,  qu'elle  ne  sut 
que  lui  répondre  :  ains  le  laissa  là;  et  le  pau- 
vre homme,  tout  confus,  se  relira  en  son  mo- 
nastère ,  où  il  ne  voulut  plus  être  vu  de  per- 
sonne et  ne' véquit  qu'un  an  après.  Et  sœur 
Marie  Hérouët,  estimée  comme  elle  mériloil 
pour  les  vertus  que  Dieu  avoit  mises  en  elle,  fut 
ôlée  de  ladite  abbaye  de  Gif,  où  elle  avoit  eu 
tant  de  mal,  et  faite  abbesse,  par  le  don  du  roi, 
de  l'abbaye  nommée  Gien,  près  de  Monlargis, 
qu'elle  réforma;  et  véquil  comme  pleine  de 
l'esprit  de  Dieu,  le  louant  toute  sa  vie  de  ce 
qu'il  lui  avoit  plu  lui  donner  honneur  et  repos. 

«Voilà,  mesdames,  une  histoire  qui  est  bien 

'  Calhcrine  d'Albret,  abbesse  de  la  TrinitcS  de  Caen, 
niorle  en  1632,  el  Madeleine  d'Albret,  abbesse  de  Mon- 
tivilliers, prés  du  Havre,  étaient  sœurs  de  Henri  d'Al- 
bret, roi  de  Navarre,  second  mari  de  Marguerite  de 
Valois. 
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pour  montrer  ce  que  dil  1  Évangile  cl  saint 
Paul  aux  Corinthiens,  que  Dieu  parles  choses 
foibles  confond  les  fortes,  cl  par  les  inutiles 
aux  yeux  des  hommes,  la  gloire  de  ceux  qui 
cuident  ôlre  quelque  chose  et  ne  sont  rien.  Et 
pensez ,  mesdames ,  que  sans  la  grûce  de  Dieu 
il  n'y  a  homme  où  Ton  doive  croire  nul  bien  , 
ni  si  fortes  sensations  '  dont  avec  lui  l'on  n'em- 
porte victoire,  comme  vous  pouvez  voir  par  la 
confession  de  celui  que  l'on  estimoit  juste,  et 
par  l'exaltation  de  celle  qu'il  vouloit  faire  trou- 
ver pécheresse  et  méchante.  Et ,  en  cela  ,  est 
vérifié  le  dire  de  Notre-Seigneur;  {)ui  s'exal- 
tera sera  humilié  et  qui  sliumiliera  sera  exalté. 

—  Hélas!  dit  Oisille,  que  ce  prieur -là  a 
trompé  de  gens  de  bien  !  car  j'ai  vu  qu'on  se 
fioit  plus  en  lui  qu'en  Dieu.  —  Ce  n'est  pas 
moi,  dil  Nomerfide,  car  je  ne  m'arrête  point 
à  telles  gens.  —  Il  y  en  a  de  bons,  dil  Oisille  , 
et  ne  faut  que,  pour  les  mauvais,  ils  soient  tous 
jugés;  mais  les  meilleurs  sont  ceux  qui  han- 
tent moins  les  maisons  séculières  et  les  femmes. 

—  Vous  dites  bien ,  dit  Emarsuillc  -,  car  moins 
on  les  voit,  moins  on  les  connoît,  et  plus  on  les 
estime,  parce  que  la  fréquentation  les  montre 
tels  qu'ils  sont.  —  Or,  laissons  donc  le  moù- 
lier  où  il  est,  dit  Nomerfide,  et  voyons  h  qui 
Guebron  donnera  sa  voix.  —  Ce  sera,  dil-il , 
à  madame  Oisille,  afin  qu'elle  die  quelque 
chose  à  Thonneur  des  frères  religieux.  —  Nous 
avons  tant  juré,  dit  Oisille,  de  dire  vérité, 
que  je  ne  saurois  soutenir  autre  parti.  El  aussi, 
en  faisant  votre  conte,  vous  m'avez  remis  en 
mémoire  une  piteuse  histoire  que  serai  con- 
trainte de  dire,  pource  que  je  suis  voisine  du 
pays  où  de  mon  temps  elle  est  advenue,  et 
afin,  mesdames,  que  l'hypocrisie  de  ceux  qui 
8'estimcnt  plus  religieux  que  les  autres  ne  vous 
enchante  l'entendement,  de  sorte  que  votre  foi, 
diverùe  de  ce  droit  chemin  ,  s'estime  trouver 
salut  en  quelque  autre  crèalure  qu'en  Celui 
seul  qui  ne  veut  avoir  compagnon  à  notre 
création  et  rédemption  ,  lequel  est  tout-puis- 
sant pour  nous  sauver  en  la  vie  éternelle,  et 
en  celle  temporaire  nous  consoler  et  délivrer 
de  toutes  nos  tribulations.  Connoissant  que 
souvent  l'ange  Satan  se  transforme  en  ange  de 
lumière,  afin  que  l'œil  extérieur,  aveuglé  par 
l'apparence  de  sainteté  et  de  dévotion  ,  ne 
s'arrête  à  ce  qu'il  doit  faire,  il  me  semble  bon 
vous  en  raconter  une  advenue  de  notre  temps.  » 

'  Pour  passions. 


NOUVELLE   XXIII. 

Trois  meurtres  ailvoiitis  en  une  malion  ,  à  savoir  en  la  per- 
sonne du  SL'igncur,  di;  sa  femme  ei  de  leurenfanl,  parla 
méehancelé  d'un  cordelier. 

Au  pays  de  Périgord,  il  y  avoit  im  gentil- 
homme qui  avoil  telle  dévotion  à  sainl  Fran- 
çois, qu  il  lui  sembloitque  tous  ceux  qui  por- 
toienl  cet  habil  dévoient  être  sembables  au  bon 
sainl.  En  1  honneur  de  quoi,  avoil  fait  faire  en 
sa  maison  chambre  et  garde-robe  propre  pour 
les  loger  ;  par  le  conseil  desquels  il  conduisoit 
toutes  ses  affaires,  voire  jusqu'aux  moindres 
choses  de  son  ménage,  s'eslimant  cheminer 
sûrement,  en  suivant  leur  bon  conseil.  Or,  ad- 
vint ,  un  jour,  que  la  femme  de  ce  gentilhom- 
me, qui  étoil  belle  et  non  moins  sage  que  ver- 
tueuse, avoil  fait  un  beau  fils;  dont  l'amitié 
que  lui  porloit  son  mari,  augmenta  double- 
ment. Et,  pour  festoyer  sa  commère,  envoya 
quérir  un  sien  beau-frère.  Ainsi  que  Iheure 
du  souper  fut  venue,  arriva  un  cordelier,  du- 
quel je  cèlerai  le  nom  pour  l'honneur  de  la 
religion.  Le  gentilhomme  fut  fort  aise,  voyant 
son  père  spirituel ,  devant  lequel  il  ne  cachoit 
nul  secret.  El,  après  plusieurs  propos  tenus 
entre  sa  femme,  son  beau-frère  et  lui,  se  mi- 
rent à  table  pour  souper;  durant  lequel,  le  gen- 
tilhomme regardant  sa  femme,  qui  avoit  assez 
de  beaulé  et  de  bonne  grâce  pour  èlre  désirée, 
commença  à  demander  tout  haut  une  question 
au  beau  père  :  «  I\Ion  père,  est-il  vrai  qu'un 
homme  pèche  mortellement  de  coucher  avec 
sa  femme,  ce  pendant  qu'elle  esl  en  couche  ?  » 
Or,  le  beau  père,  qui  avoit  la  contenance  et  la 
parole  conlraintc  à  son  cœur,  lui  répondit  : 
«  Sans  fiiule,  monsieur,  je  pense  que  ce  soit 
un  des  grands  péchés  qui  se  fassent  en  ma- 
riage; et  ne  fùl-ce  que  l'exemple  de  la  benoîle 
vierge  IMarie,  qui  ne  voulut  entrer  au  Temple 
jusques  après  le  jour  de  la  purification,  com- 
bien qu'elle  n'en  eût  besoin.  Ainsi,  ne  devriez- 
vous  jamais  faillir  de  vous  abstenir  dun  petit 
plaisir,  vu  quo  la  bonne  vierge  Marie  s'abste- 
noit,  pour  obéir  ù  la  loi,  dallerau  Tenjple,  où 
étoit  toute  sa  consolation;  et,  oulrecc,  les  doc- 
teurs en  médecine  dient  qu  il  y  a  grand  danger 
pour  la  lignée  qui  en  peut  venir.  »  Quand  le 
gentilhomme  entendit  ces  paroles,  il  en  fut 
bien  fâché ,  car  il  espéroit  bien  que  son  beau 
père  lui  donneroil  congé  ;  mais  il  n'en  parla 
plu»  ayant.  Le  beau  père,  durant  ces  propos, 
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après  avoir  bu  quoique  peu  davantage  qu'il 
n'éloil  besoin ,  regarda  la  damoiselle  ,  regarda 
aussi  et  pensa  bien  en  soi-mùme  que,  s'il  otoit 
le  rnari  d'elle,  ne  demanderoit  conseil  à  per- 
sonne quelconque  de  coucher  avec  sa  femme. 
Et,  ainsi  que  le  feu  peu  à  peu  s'allume  lellemonl 
qu'il  vient  à  embraser  toute  la  maison  ,  ainsi 
ce  pauvre  fraler  commença  à  brûler  par  telle 
concupiscence,  que  soudainement  délibéra  de 
venir  à  fin  du  désir,  que  plus  de  trois  ans  du- 
rant avoit  porté  couvert  en  son  cœur.  El,  après 
que  les  tables  furent  levées,  print  le  gentil- 
homme par  la  main  ,  et  le  menant  auprès  du 
lit  de  sa  femme,  lui  dit  devant  elle  :  u  Mon- 
sieur, pource  que  je  conuois  l'amitié  qui  est 
entre  vous  et  madamoiselle,  laquelle,  avec  la 
grande  jeunesse  qui  est  en  vous,  vous  tour- 
mente si  fort;  sans  fcuile,  j'en  ai  grande  com- 
passion. Et,  pour  ce,  vous  dirai  un  secret  de 
notre  sainte  théologie  :  c'est  que  la  loi ,  qui 
pour  les  abus  des  maris  indiscrets  est  si  rigou- 
reuse, ne  veut  pcrmcUre  que  ceux  qui  sont  de 
bonne  conscience  comme  vous  soient  frustrés 
de  l'intelligence.  Parquoi,  monsieur,  je  vous 
ai  dit  devant  les  gens  l'ordonnance  de  la  sévé- 
rité de  la  loi  5  mais,  à  vous,  qui  êtes  homme 
sage,  ne  dois  celer  la  douceur  :  sachez,  mon 
fils,  qu'il  y  a  femmes  et  femmes,  aussi  hommes 
et  hommes.  Premièrement  vous  faut  savoir  de 
mademoiselle  que  voici,  vu  qu'il  y  a  trois  se- 
maines qu'elle  est  accouchée,  si  elle  est  hors 
du  flux  de  sang.  »  A  quoi  répondit  la  damoi- 
selle que  certainement  elle  étoit  toute  nette, 
u  Et  adonc,  dit  lecordelier,  je  vous  donne 
congé  d'y  coucher  sans  aucun  scrupule-,  mais 
que  vous  promettiez  deux  choses.  »  Ce  que  le 
gentilhomme  lit  volontiers.  «  La  première,  dit 
le  beau  père,  est  que  ne  parlez  à  personne, 
mais  y  viendrez  secrètement;  l'autre,  que  vous 
n'y  viendrez  qu'il  ne  soit  deux  heures  après 
minuit,  afin  que  la  digestion  de  la  bonne  dame 
ne  soit  empêchée  par  vos  folies.  »  Ce  que  le 
gentilhommeluipromit  et  jurapar  tel  serment, 
que  celui  qui  le  connoissoit  plus  sot  que  men- 
teur s'en  tint  tout  assuré.  Et,  après  plusieurs 
propos,  se  retira  le  beau  père  en  sa  chambre, 
leur  donna  la  bonne  nuit  avec  grandes  béné- 
dictions. Mais,  en  se  retirant,  print  le  gentil- 
homme par  la  main,  lui  disant  :  «  Sans  faute, 
monsieur,  vous  vous  en  viendrez  et  ne  ferez 
plus  veiller  la  pauvre  damoiselle.  »  Le  genlil- 
Jiomme,  en  la  baisant,  lui  dit  :  «  IMa  mie,  lais- 


sez-moi la  chambre  ouverte.  «  Ce  qu'entendit 
très-bien  le  beau  père,  et  ainsi  se  retira  chacun 
dans  sa  chambre.  Mais,  sitôt  que  le  beau  père 
fut  retiré,  ne  pensa  pas  à  dormir  ne  reposer; 
car,  incontinent  qu'il  n'ouït  plus  de  bruit  en  la 
maison,  environ  l'heure  qu'il  avoit  accoutumé 
aller  i\  matines,  s'en  alla  doucement  droit  en 
la  chambre  où  le  seigneur  étoit  attendu  ;  et,  là, 
trouva  la  porte  ouverte;  va  finement  éteindre 
la  chandelle,  et,  le  plus  tôt  qu'il  put,  se  cou- 
cha auprès  d'elle  sans  dire  mot. La  damoiselle, 
cuidant  que  ce  fût  son  mari,  lui  dit  :  «  Com- 
ment, mon  mari,  vous  avez  très-mal  tenu  la 
promesse  que  fîtes  hier  au  soir  à  notre  confes- 
seur, de  ne  venir  ici  jusquos  à  deux  heures.»  Le 
cordelicr,  plus  attentif  ù  la  vie  active  qu'à  la 
contemplative,  avec  la  crainte  qu'il  avoit  d'être 
connu,  pensa  plus  à  satisfaire  au  méchant  dé- 
sir, duquel  de  longtemps  avoit  le  cœur  empoi- 
sonné, qu'à  lui  faire  nulle  réponse.  Dont  la 
damoiselle  fut  fort  étonnée.  Et  quand  le  cor- 
delier  vit  approcher  l'heure  que  le  mari  devoit 
venir,  se  leva  d'auprès  la  damoiselle  et  retourna 
soudainement  en  sa  chambre.  Et  tout  ainsi  que 
la  fureur  de  la  concupiscence  lui  avoit  ôlé  le 
dormir,  aussi  la  crainte,  qui  toujours  suit  la 
méchanceté,  ne  lui  permit  de  trouver  aucun 
repos  ;  mais  s'en  alla  au  portier  de  la  maison 
et  lui  dit  :  k  Mon  ami,  monsieur  m'a  com- 
mandé m'en  aller  incontinent  en  notre  couvent 
faire  quelques  prières  où  il  a  dévotion ,  par- 
quoi, je  vous  prie,  baillez-moi  ma  monture  et 
m'ouvrez  la  porte  sans  que  personne  en  oie 
rien ,  car  l'affaire  est  nécessaire  et  secrète.  » 
Le  portier,  sachant  bien  qu'obéir  au  cordelier 
étoit  service  à  son  seigneur  fort  agréable,  ou- 
vrit secrètement  la  porte,  et  le  mit  dehors.  En 
cet  instant,  s'éveilla  le  gentilhomme,  lequel, 
voyant  approcher  l'heure  qui  lui  étoit  donnée 
du  beau  père  pour  aller  voir  sa  femme,  se  leva 
en  sa  robe  de  nuit  et  s'en  alla  vilement  coucher 
où ,  par  l'ordonnance  de  Dieu ,  sans  congé 
d'homme,  il  pouvoitaller.  Et,  quand  sa  femme 
l'ouït  parler  auprès  d'elle,  s'émerveilla  si  fort, 
qu'elle  lui  dit,  ignorant  ce  qui  étoit  passé  : 
«  Comment,  monsieur,  est-ce  la  promesse  que 
vous  avez  faite  au  beau  père  de  si  bien  garder 
voire  santé  et  la  mienne,  de  ce  que  non-seule- 
ment êtes  venu  ci  avant  l'heure,  mais  encore 
y  retourner?  .le  vous  supplie,  monsieur,  pen- 
sez-y !  »  Le  gentilhomme  fut  si  troublé  d'ouïr 
cette  nouvelle,  qu'il  ne  put  dissimuler  son  en- 
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nui  cl  lui  (lit  :  «  Quel  propo:;  me  Icnoz-voiis? 
Je  sais,  pour  vérili',  (juil  y  a  (rois  semaines  cpic 
je  n'ai  couché  avec  vous,  et  me  reprenez  dy 
venir  (rop  souvent.  Si  ces  proj)os  continuent, 
vous  me  ferez  penser  (pic  ma  compagnie  vous 
fàclic,  et  me  contraindrez,  contre  ma  coutume 
el  volont(!',  de  chercher  ailleurs  le  pl.iisir  (pie, 
selon  Dieu,  je  puis  prendre  avec  vous.  »  La 
damoisclle,  (pii  pensoit  (piMl  se  motpiàl,  lui 
ri'pondit  :  «  .!e  vous  supplie,  monsieiii-,  en  me 
cuidanl  Irompei",  ne  vous  trompez  vous-même; 
car,  nonobstant  (pic  vous  n'ayez  |)nrh'  à  moi 
quand  vous  y  t'tes  venu,  si  ai-Je  bien  coiinu 
que  vous  y  é'tiez.  »  A  riicure,  le  gentilhomme 
connut  qu'ils  é-loienl  tous  deux  trompés  el  fit 
Rrand  sermeni  qu'il  n'y  éloit  point  venu:  dont 
la  dame  priiil  telle  tristesse,  qu'avec  pleurs  et 
larmes  le  pria  faire  diligence  de  savoir  qui  ce 
|)Ouvoil  être  ;  car  en  leur  maison  ne  couchoit 
que  le  fière  d'elle  et  le  cordelier.  Incontinent, 
le  gentilhomme,  poussé  de  soupçon  du  corde- 
lier, alla  hâtivement  en  la  chambre  où  il  avoil 
logé,   laquelle  il  trouva  vide.  Et,   pour  èlre 
mieux  assuré  s'il  s'en  étoitfui,  envoya  quérir 
le  portier,  auquel  il  demanda  sil  saNoil  point 
qifétoil  devenu  le  cordelier;  lequel  lui  conla 
toute  la  vérité.  Or,  le  genlilhomme  étant  cer- 
tain de  cette  méchanceté,  il  s'en  retourna  à 
rinslaiit  en  la  chambre  de  sa  femme,  cl  adonc 
lui  dit  :   «  Assurément,  ma  mie,  celui  qui  a 
couché  avec  vous  et  fait  tant  de  beaux  œuvres 
est  noire  père  confesseur.  »  La  damoiselle,  qui 
toute  sa  vie  avoit  aimé  son  honneur,  entra  en 
tel  désespoir,  qu'oubliant  toute  humanité  et 
nature  de  femme,  le  supplia  à  genoux  le  ven- 
ger de  cette  grande  injure.  Parquoi  soudain, 
sans  autre  délai,  le  gentilhomme  monta  à  clie- 
Viil  el  poursuivit  le  cordelier.  La  damoiselle, 
demeurant  seule  en  son  lit  cl  sans  conseil  ne 
consolation  que  de  son  petit  enfant  nouveau- 
né,  considérant  le  tas  horrible  et  merveilleux 
qui  lui  étoil  advenu  ,  sans  excuser  son  igno- 
rance, se  répula  comme  coupable  et  la  plus 
malheureuse  du  monde;  el  alors  se  trouva  si 
troublée  en  l'assaut  de  ce  désespoir  fondé  sur 
rénormiléet  gravité  du  pc'ché,  sur  l'amour  du 
mari  cl  l'honneur  du  lignage,  qu'elle  estima  sa 
morltrop  plus  heureuse  que  sa  vie;  el,  vaincue 
de  celte  tristesse,  loml)a  en  tel  désespoir,  (ju'elle 
fut  non-seulement  diverlic  de  l'espoir  que  tout 
chrétien  doit  avoir  en  Dieu,  mais  fut  du  lout 
aliénée  du  sens  commun,  oubliant  sa  propre 


nature;  tellement,  qu'étant  hors  de  la  connois- 
sance  de  Dieu  et  de  soi-même,  comme  femme 
enragée  el  furieuse,  prinl  une  corde  de  son  lil, 
et  de  ses  propres  mains  s'étrangla.  Et ,  qui  pis 
est,  étant  en  l'agonie  de  celte  cruelle  mort,  le 
corps,  (pii  combaltoil  contre  icelle,  se  remua 
de  telle  sorte,  (pi'elle  donna  du  pi(Hl  sur  le 
visage  de  son  petit  enfant,  duquel  l'innocence 
ne  le  put  garanlii- (uiil  ne  suivît  par  sa  mort 
sadoidoureuse  et  dolente  mère;  mais,  en  mau- 
rant,  lit  un  lel  cri,  (pi'iine  femme  qui  couchoit 
en  la  chambre,  se  leva  à  t^nande  hàtc;  pour  al- 
lumer de  la  chandelle.  Ll,  à  I  heure,  voyani  sa 
maîtresse  pendue  el  étranglée  à  la  corde  du 
lit,  l'enfant  étoulTé  et  mort  dessous  ses  pieds, 
s'en  courut  tout  eiïrajée  en  la  chambre  du 
frère  de  sa  maîtresse,  kvpiel  elle  amena  pour 
voir  ce  piteux  spectacle.  Le  frère,  criant  et 
menant  tel  deuil  (pie  peut  et  doit  mener  un  qui 
aime  sa  sœur  de  tout  son  cœur,  demanda  à  la 
chambrière  qui  avoit  commis  un  lel  crime; 
qui  lui  dit  (ju'eile  ne  sa\oit  et  qu'aulre  (pie 
son  maîlre  néloil  enlié  en  la  chamlMc,  hnpiel 
puis  naguère  en  étoit  parti.  Le  frère,  allant  en 
la  chambre  du  genliliiomme  el  ne  le  trouvant 
point ,  crut  assurément  qu'il  avoit  commis  le 
cas,  el,  juenant  son  cheval,  sans  autrement 
s'enquérir,  courut  après  lui  el  l'attendit  en  un 
chemin  où  il  retournoit  de  |)oursuivrc  son  cor- 
delier, dolent  de  ne  l'avoir  point  attrapé.  In- 
continent que  le  frère  de  la  damoiselle  vit  son 
beau-frère,  commença  à  lui  crier  :  ((  IMéchanl 
et  lâche,  défendez-vous;  car,  aujourd'hui  j'es- 
père que  Dieu  me  vengera  de  vous  par  celle 
èpée  !  »  Le  gentilhomme,  qui  se  vouloit  excu- 
ser, vil  réi)éc  de  son  beau-frère  si  près  de  lui, 
qu'il  avoit  plus  de  besoin  de  se  défendre,  que 
de  s'enquérir  de  la  cause  de  leur  débat.  Et  lors 
se  donnèrent  tant  de  coups  el  l'un  cl  l'autre, 
que  le  sang  perdu  et  la  lasseté  '  les  contraignis- 
sent se  seoir  à  terre,  l'un  d'un  ct'ilé,  l'aulre  de 
l'aulre.  Et,  en  prenant  leur  haleine,  le  genlil- 
homme lui  demanda  :  «  Quelle  occasion,  mon 
frère,  a  converti  la  grande  amiiié  que  nous 
nous  sommes  toujours  portée,  en  si  cruelle  ba- 
taille ;'  »  Le  beau-frère  lui  répondit  :  <(  Mais 
quelle  occasion  vous  a  nu'i  de  faire  moiu  ii'  ma 
sa'ur,  la  plus  femme  de  bien  qu'oncques  fui , 
et  encore  si  méchammeni  (pie  sous  coideiir  de; 
vouloir  coucher  avec  elle,   l'aNCZ  |)eii(lue  el 
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élrangléc  à  la  corde  de  voire  lit  ?  »  Le  gciilil-  i 
liointnc,  cnlcndanl  celle  parole,  plus  niorl  que 
vif,  dit  à  son  frère  :  «  Esl-il  bien  possible  que 
vous  ayez  liouvé  volrc  sonir  en  Télat  que  vous 
diles?  »  El  quand  Taulre  frère  l'en  assura  : 
((  Je  vous  prie,  mon  frère,  dil  legenlilhonune, 
que  vous  oyiez  la  cause  pour  laciuellc  je  me 
suis  parli  delà  maison.»  El,  à  riieure,  lui  fit  le 
conle  du  méchant  cordclier,  dont  le  frère  fut 
étonné  et  encore  i)lus  marri  de  ce  que,  contre 
raison,  il  l'avoit  assailli  ;  et,  en  lui  demandant 
pardon,  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  fait  tort,  pardon- 
nez-moi. »  Le  gentilhomme  lui  répondit  :  «  Si 
je  vous  ai  fait  lort,  j'en  ai  fait  la  i)unilion  ;  car 
je  suis  si  blessé,  que  je  n'esi)ére  jamais  en 
écliai)[)er.  »  Ec  beau-frére  essaya  de  le  remon- 
ter à  cheval  le  niieux  (pi'il  put  et  le  ramena  en 
sa  maison,  où  le  lendemain  il  (répassa,  con- 
fessant devant  tous  ses  parents  et  amis,  que  lui- 
même  éloil  cause  de  sa  mort.  D'ond,  pour  sa- 
tisfaire à  la  justice,  fut  le  beau-frère  conseillé 
d'aller  demander  sa  grâce  au  roi  François,  pre- 
mier de  ce  nom.  Tarquoi,  ai)rès  avoir  fait 
honoral'Iemenl  enterrer  mari,  femme  et  en- 
fant, s'en  alla,  le  jour  du  saint-vendredi,  pour- 
chasser sa  rémission  à  la  cour,  et  la  ra[)porta 
maître  Franrois  Olivier',  leipiel  Toblinl  pour 
le  beau-frère,  étant  pour  lors  icelui  Olivier 
chancelier  d'Alenron  et  depuis,  par  ses  grandes 
vertus,  élu,  du  roi,  chancelier  de  France. 

((Je  crois,  mesdames,  qu'après  avoir  entendu 
celle  histoire  très-véritable,  il  n'y  aura  aucune 
de  vous  qui  ne  pense  deux  fois  à  loger  de  telles 
gens  en  sa  maison  5  et  saurez  qu'il  n'y  a  plus 
dangereux  venin  que  celui  qui  est  le  plus  dis- 
simulé.—  Pensez,  dit  Ilircan,  que  ce  mari  éloil 
un  bon  sot  d'amener  un  tel  galant  souper  au- 
près d'une  si  belle  et  honnête  fciume.  —  J'ai 
vu  le  temps,  dil  (luebron  ,  qu'en  notre  pays  il 
n'y  avoit  maison  où  il  n'y  eût  chambre  dédiée'' 

'  François  Olivier,  fils  dcJacquos,  qui  fui  premier 
présideiilaii  pnrIomenl(lerari>:,cleiisuilc  évèiiue  d'An- 
î,'ers,  remplit  a\er  dislinetion  diverses  eharges  dans  la 
liaule  magisIraUire  et  dans  la  diplomatie.  Par  la  pro- 
tection de  la  reine  de  Aavarre  ,  il  ol)linl  la  garde  des 
sceaux  de  France,  puis  il  fut  nommé  chancelier  par 
lettres  du  roi  du  18  avril  1545.  Ce  passage  de  VJh'pla- 
im'Ton  est  donc  postérieur  à  celte  épocjue.  I.c  cliance- 
lier  Olivier,  dont  les  lalens  et  le  caractère  ne  furent 
pas  moins  estimés  sous  les  régnes  de  Henri  H  et  de 
Fran(;ois  II,  mourut  en  tôGU. 

-  Destinée,  consacrée. 
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pour  les  beaux  pères.  Mais  maintenant  ils  sont 
tant  connus,  qu'on  les  craint  plus  qu'aventu- 
riers. —  Il  me  semble,  dit  Parlameiite,  qu'une 
femme  étant  dedans  le  lit,  si  ce  n'est  pour  lui 
administrer  les  sacrements  de  l'Eglise,  ne  doit 
jamais  faire  entrer  beau  père  ni  prêlre  en  sa 
chambre,  et,  quand  je  l'appellerai,  on  me 
pourra  bien  juger  en  danger  de  mort.  —  Si 
tout  le  monde  étoit  autant  austère  que  vous, 
dit  Emarsuilte,  les  i)auvres  prêtres  seroicnt  pis 
rpi'exconununiés ,  d'être  séparés  de  la  vue  des 
fenunes.  —  N'en  ayez  point  de  peur,  dit  S;ilïre- 
dant,  car  ils  n'en  auront  jamais  de  faule.  — 
Comment,  dil  Simonlaull,  ce  sont  ceux  qui  par 
mariage  nous  lient  aux  femmes,  et  qui  essaient 
par  leur  méchanceté  à  nous  en  délier  cl  faire 
rompre  le  serment  qu'ils  notis  ont  fait  faire  I 
—  C'est  grand'[)itié,  dil  Oisille,  que  ceux  qui 
ont  l'administration  des  sacrements  en  jouent 
ainsi  à  la  pelote.  On  les  devroit  brûler  tout 
vifs.  —  A'ous  feriez  bien  mieux  de  les  honorer 
que  de  les  blàttier,  dit  SalTrcdanl,  et  les  llalter 
qu'injurier.  îMais  passons  outre,  et  sachons  qui 
aura  la  voix  d'Oisillc. —  Je  la  donne,  dit-elle,  à 
Dagoucin  ,  car  je  le  vois  entrer  en  coiilenq)la- 
tion  telle,  qu'il  ine  semble  préparé  à  dire  (piel- 
quc  bonne  chose.  —  Puisque  je  ne  puis  ni  ose, 
dil  Dagoucin,  dire  ce  que  je  pense  ,  à  tout  le 
moins  parlerai-je  d'un  à  qui  cruauté  porîa  nui- 
sance cl  puis  profil.  Combien  qu'Amour  s'es- 
time tant  fort  et  puissant,  qu'il  veut  aller  tout 
nu,  et  lui  est  chose  cnnuyetisc  et  à  la  fois  im- 
portable d'êlre  couvert ,  si  est-ce  que  bien 
souvent  ceux  qui,  pour  obéir  à  son  conseil, 
s'avancent  trop  de  découvrir,  s'en  trouvent 
mauvais  marchands,  comme  il  advint  à  un 
gentilhomme  de  Caslille,  duquel  vous  oirez 
l'histoire. 

NOUVELLE  XXIV. 

Gentille  invention  li'iin  genlilliomme  pour  ni.inifcslcr  ses 
iuiiours  à  une  reine,  et  ce  (jui  en  advint. 

Dans  la  cour  du  roi  et  reine  de  Caslille,  des- 
quels les  noms  dits  ne  seront,  y  avoit  un  gen- 
tilhomme si  parfait  en  beauté  et  bonne  condi- 
tion, qu'il  ne  trou  voit  son  pareil  en  toutes  les 
Espagnes.  Chacun  avoit  ses  vertus  en  admi- 
ration ,  mais  encore  plus  son  étrange  façon  -, 
car  jamais  on  ne  connut  qu'il  aimât  ou  ser- 
vît quelque  dame  ;  (.'t  si  en  avoit  en  la  cour 
en  Irès-grand  nombre  qui  éloient  dignes  de 
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fiiifc  l)iùl(M'  la  glacp ,  mais  il  n'y  on  oui  point 
([iii  OUI  pnii^sancc  (liî  |)ron(lro  co  lionlillioninio, 
Io(|iiol  avoil  nom  Elisor.  La  roino,  cpii  ôloil 
fommo  de  ^laiido  voilii ,  mais  non  du  tout 
exemple  de  la  llainmc  cpii  moins  est  connue  et 
plusbi'ùle,  en  rojz;ar{lanl  ce  gonlilhonuno,  qui 
ne  scrvoilnuliedeses  femmes,  s'en  émerveilla, 
cl,  un  jour,  lui  demanda  s'il  éloit  impossible 
qu'il  ainuM  aiusi  [)eu  qu'il  on  fjiisoil  le  sem- 
blant. Il  lui  r(''|)ondil(pio,  si  elle  voyoit  son  cœur 
connue  sa  contenance,  olie  ne  lui  l'oroil  point 
colle  queslion.  Elle,  désirant  savoir  ce  (pi'il 
vouloit  dire  ,  le  pressa  si  fort,  qu'il  lui  confessa 
qu'il  aimoit  une  dame  qu'il  pensoil  ôlre  la  pkn 
vorlueiisc  de  lou!e  la  chrétienté.  Elle  fit  tous 
ses  cfi'orts  par  prières  et  commandements  de 
savoir  qui  elle  éloit  ;  mais  il  ne  lui  fut  possible  ; 
dont  faisant  scud)laiit  dètre  fort  courroucée 
contre  lui,  jura  qu'elle  neparleroil  jamaisàlui, 
s'il  no  lui  nonnnoil  ■  lolloinonl  (pi'il  fui  conlraint 
do  lui  dire  qu'il  aimoil  aulant  mourir,  s'il  falloil 
qu'il  lui  confessât.  IMais,  voyant  qu'il  perdioil 
sa  vue  ol  bonne  grâce  par  faulc  de  dire  une 
vérité  lanl  honnête  qu'elle  ne  devoil  être  mal 
prise  de  personne ,  lui  dit  avec  grande  crainte  : 
«INfadame,  je  n'ai  la  force  ne  hardiesse  de  la 
votis  déclarer;  mais,  la  première  fois  que  vous 
irez  à  la  chasse,  je  la  vous  forai  voir,  el  suis  sur 
que  vous  jugerez  que  c'est  la  plus  belle  ol  par- 
failc  foimne  du  monde.  »  Celle  réponse  failo  , 
adoMC  la  reine  alla  plus  loi  à  la  chasse  qu'elle 
n'eût  f;!il.  LIisor  en  fut  avorli  el  s'approla  pour 
l'aller  servir  comme  il  avoil  accoutumé  ;  et  si 
avoil  fait  faire  un  grand  miroir  d'acier  en  fa- 
çon doliallecrel  ',  el,  l'ayant  mis  devant  son  es- 
tomac ,  le  couvroit  très-bien  d'un  manteau  de 
frise '^  noire,  qui  éloil  tout  bordé  de  cannelille 
cl  d'or-frisé ^  bien  richement.  Il  éloit  monté  sur 
un  cheval  moreau  fort  bien  enharnaché  de  tout 
ce  qui  éloil  nécessaire  à  cheval.  Le  harnois 
éloil  tout  doré  el  émaillé  de  noir  en  ouvrage 
mores(pje  ;  son  chapeau,  de  soie  noire,  sur  le- 
quel éloit  un  riche  enseigne  ,  où  il  y  avoil  pour 
devise  un  Amour  couvert  par  force,  tout  enri- 
chi dei)ierrerios.  L'èi)éoet  le  poignard  n'éloienl 
moins  beaux  ne  bien  faits ,  ne  de  moins  bonnes 
devises.  Bref,  il  éloil  bien  en  ordre,  et  encore 
plus  adroit  à  cheval,  et  le  savoil  si  bien  manier, 
que  tous  ceux  qui  le  voyoicnt  laissoienl  le 
passe-lemps  de  la  chasse,  pour  regarder  les 

'  Cuirasse.  —  »  Drap  velu. 
^  Galon  d'or,  drap  d'or. 


courses  cl  sauls  (pu'  faisnil  faire  Klisor  à  son 
cheval.  Après  avoir  conduil  la  reine  jusqu'iu» 
lieu  où  éloionl  les  loilos' .  (-n  lollos  cour.^os  et 
sauls  (pio  je  vous  ai  dits,  mil  |jiod  à  terre  ol  vint 
pour  aidera  la  reine  à  desce:idre.  Ainsi  (pi'olle 
lui  lendoil  les  bras,  il  ouvrit  sou  manloau  de 
devant  son  eslomac-,  el ,  la  prenant  enlre  les 
siens,  lui  montrant  son  hallecrcl  de  miroir,  lui 
dit  :  «^ladamo,  je  vous  supplie  do  rogaider  ici.  » 
El,  sans  attendre  réponse,  la  mil  douccnionl 
à  terre.  La  chasse  finie,  la  reine  relourna  au 
cliàleau  sans  parler  à  l^lisor  ;  mais,  après  le 
souper,  elle  l'aijpela,  lui  disant  (ju'il  éloil  le 
plus  grand  menl(>ur  qu'elle  avoil  jamais  vu  ; 
car  il  lui  avoil  promis  de  lui  montrer  à  la  chasse 
celle  qu'il  aimoit  le  plus,  ce  qu'il  n'avoil  fuil  : 
parquoi ,  elle  avoil  di'libéré  de  ne  faire  jainai  ; 
es'ime  ne  cas  do  lui.  Klisor ,  ayant  pour  que  lu 
reine  n'eût  entendu  ce  qu'il  lui  avoil  dit ,  lui 
répondit  (|u"il  n'y  avoil  point  failli,  car  il  lui 
avoil  monlré  non  la  fonuiie  seulemoni .  nuis 
la  chose  qu'il  aimoit  le  mieux.  Elle,  faisant  la 
méconnue,  lui  dit  quelle  n'avoil  point  entendu 
qu'il  lui  OUI  monlré  une  seule  do  ses  fenunos. 
«  11  est  vrai  ,dil  l'^lisor  ;  mais  que  vous  ai-je 
monlré  vous  descendant  de  (^hoval  !* — Rien  , 
dil  la  reine,  sinon  un  miroir  devant  voire  es- 
lomac.—  En  ce  miroir,  qu'est-ce  que  vous  avez 
vu  ?  dit  Elisor.  —  Je  n'ai  vu  que  moi  seule,  >» 
réj)ondil  la  reine.  Elisor  lui  dil  :  «  Doncques, 
madame,  pour  obéir  à  voire  commandement , 
vous  ai  louu  promesse,  car  il  ny  aura  jamais 
d'autre  image  en  mon  co'ur  que  colle  que  vous 
avez  vue  au  devant  do  mou  eslomac,  ol  celle-là 
seule  je  veux  aimer,  révérer,  adorer,  non 
comme  une  femme,  mais  comme  Dieu  en  lerrc, 
enlre  les  mains  de  laquelle  je  mels  ma  mort 
el  ma  vie  5  vous  supi)liaul  que  ma  parfaite  ol 
grande  alTeclion  ,  qui  a  été  nja  vie  lanl  (pie  je 
l'ai  portée  couverte ,  ne  soit  ma  mort  en  la  dé- 
couvrant ,  et  si  je  ne  suis  digne  d'èlre  de  vous 
regardé  ni  accepté  pour  serviteur.  Mais  souf- 
frez que  je  vive,  conune  j'ai  accoutumé,  du 
conlcnlemenl  que  j'aurai  ;  dont  mon  cœur  a  osé 
choisir  pour  le  fondement  de  son  amour  un 
si  parfait  et  dignelieu  :  duquel  je  ne  puis  avoir 
autre  salisfaclion,  que  de  savoir  que  mon  amour 
est  si  grande  el  si  parfaite,  que  je  me  dois  con- 
lenter  d  aimer  sculemoni,  combien  que  je  ne 
puisse  Olre  aimé.  El  s'il  ne  vous  plail,  par  la 

'  Filets  do  chasse. 
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coiinoissance  de  celle  grande  amour,  m'avoir 
plus  agréable  qu'auparavant,  au  moins  ne 
nrùlez  la  vie,  qui  consisle  au  l)ien  de  vous 
Yoir  comme  j'ai  accoulumé.  Car  je  n'ai  de  vous 
nul  bien  ,  sinon  aulanl  (ju'il  m'en  faut  pour 
mon  exlrC'me  nécessilé;  cl  si  j'en  ai  moins,  vous 
en  aurez  moins  de  servileurs,  en  j)crdanl  le 
meilleur  et  le  plus  alVeclionné  que  vous  eûtes 
oncquesni  ne  pourriez  jamais  avoir.»  La  reine, 
ou  pour  se  montrer  autre  (pfelle  n'éloit,  ou 
pour  expérimenter  à  la  longue  Tamour  qu'il 
lui  porloil,ou  jiour  en  aimer  quelque  aulre 
qu'elle  ne  vouloit  laisser  pour  lui,  ou  bien  le 
réservant  (|uand  celui  (luY'lle  aimoil  fcroit 
quelque  l\uite  pour  bailler  sa  place ,  dit  d'un 
\isage  non  courroucé  ne  content  :  «  Êiisor,  je 
ne  vous  demanderai,  comme  ignorant  l'au- 
torité d'amour,  quelle  folie  vous  émeut  à 
prendre  une  si  grande,  si  haute  et  ditTicilc 
opinion  que  de  m'aimer.  (^ar  je  sais  que  le 
c(eur  de  l'homme  est  si  pou  à  son  commande- 
ment, qu'il  ne  le  fait  pas  aimer  et  ha'ir  où  il 
veut.  IMais  pource  que  vous  avez  si  bien  ou- 
vert voire  opinion  ,  je  désire  savoir  combien 
il  y  a  que  vous  l'avez  prise.  »  Eiisor,  regardant 
son  visage  tant  beau,  et  voyant  qu'elle  s'enqué- 
roit  de  sa  maladie,  espéra  qu'elle  vouloit  donner 
quelque  remède  ;  mais,  voyant  sa  contenance 
si  grave  et  si  sage ,  pendant  qu'elle  l'interro- 
geoit,  d'aulre  part  tomboit  en  une  crainte, 
pensant  être  devant  un  juge,  dont  il  douloit  la 
ientenco  être  contre  lui  donnée  :  si  <!8t-ce 
qu'il  lui  jura  que  cette  amour  avoit  prins  ra- 
cine en  son  cœur  dés  le  temps  de  sa  grande 
jeunesse,  et  qu'il  n'en  avoit  senti  nulle  peine, 
sinon  depuis  sept  ans,  non  i)eine,  à  dire  vrai, 
mais  une  maladie  donnant  tel  contentement, 
que  la  guérison  étoit  la  mort.  «Puisque  ainsi 
est,  dit  la  reine,  que  vous  avez  déjà  expcri- 
menlé  une  si  grande  fermeté,  je  ne  dois  être 
plus  légère  à  vous  croire,  que  vous  avez  été  à 
me  dire  voire  aileclion.  Varquoi,  s'il  est  ainsi 
que  vous  le  diles ,  je  veux  faire  lelle  preuve  de 
la  vérité,  que  je  n'en  puisse  jamais  douter,  et 
après  la  preuve  faite,  jti  vous  estimerai  tel 
envers  moi,  que  vous-même  jurez  êlrc  -,  et  vous 
connoissant  ici  que  vous  diles,  me  trouverez 
lelle  que  vous  désirez.»  Klisor  la  supplia  faire 
de  lui  telle  épreuve  ([u'il  lui  plairoit ,  car  il 
n'y  avoit  chose  si  dilHcile  ([ui  ne  lui  fût  très- 
aisée  pour  avoir  cet  heur,  qu'elle  i)ùt  connoî- 
Ire  ralTeelion  ([u'il  lui   poiloil  ;  la   siq)plianf 


de  lui  commander  ce  qu'il  lui  plairoit  qu'il 
fît.  Elle  lui  dit  :  «  Eiisor,  si  vous  m'aimez 
autant  que  vous  dites ,  je  suis  sûre  (jue,  pour 
avoir  ma  bonne  grâce,  rien  ne  vous  sera  fort 
à  faire.  Parquoi,  je  vous  commande,  sur  tout 
le  désir  que  vous  avez  de  l'avoir  et  crainte  de 
la  perdre,  que  dés  demain,  sans  plus  me  voir, 
vous  parliez  de  celle  compagnie  et  vous  en 
alliez  en  lieu  où  vous  n'ayez  de  moi,  ne  moi  de 
vous,  une  seule  nouvelle  d'ici  à  sept  ans.  Vous 
qui  en  avez  i)assé  sept  en  cet  amour,  savez 
bien  que  vous  m' aimez  ;  puis,  quand  j'aurai  fait 
pareille  expérience  sept  autres ,  je  saurai  à 
l'heure  et  croirai  ce  que  votre  parole  ne  me 
peut  faire  croire  ne  entendre.  »  Eiisor,  oyant 
le  cruel  conunandemcnt ,  d'un  côté,  douta 
qu'elle  le  vouloit  éloigner  de  s-a  présence,  et,  de 
l'aulre,  espérant  que  la  preuve  parleroil  mieux 
pour  lui  (|ue  ses  paroles,  accepta  son  conunan- 
dement  et  lui  dit  :  «Si  j'ai  vécu  sept  ans  sans 
nulle  espérance,  portant  ce  feu  couvert,  à  celle 
heure  qu'il  est  connu  devons,  porterai  et  pas- 
serai les  sept  autres  ans  en  meilleure  patience 
et  espérance.  Mais,  madame,  obéissant  à  votre 
conunandemcnt,  par  lequel  je  suis  privé  de 
tout  le  bien  que  j'eus  jamais  en  ce  monde  , 
quelle  esiiérancc  me  donnerez-vous,  au  houl 
des  sept  ans,  de  me  reconnoîlre  pour  fidèle  et 
loyal  serviteur  1' »  La  reine  lui  dit,  tirant  un 
anneau  de  son  doigt  :  «Voilà  un  anneau  que  je 
vous  donne;  coupons-le  tous  deux  parla  moi- 
tié ,  j'en  garderai  l'une,  et  vous,  l'autre,  afin 
que,  si  longtemps  avoit  puissance  de  m'otcr  la 
mémoire  de  votre  visage,  je  vous  puisse  recon- 
noîlre par  celte  aulre  moitié  d'anneau  sem- 
blable à  la  mienne.  ')>  Eiisor  print  l'anneau  cl 
le  rompit  en  deux,  et  en  bailla  une  à  la  reine 
et  retint  l'autre  5  et,  en  prenant  congé  d'elle, 
plus  mort  que  ceux  qui  ont  rendu  Tûme,  s'en 
alla   à  son  logis  donner  ordre  à  son  parte- 

'  Les  anneaux  coupés  par  nioilié  et  divisés  enirc 
deux  i)Crsonncs,  roinnic  signe  d'iiUelligence  ou  de  re- 
connaissance, se  rclrouvenl  rréqiieniine?il  dans  les  liis- 
loires  romanesques  cl  galantes  de  celle  époque.  (Vest 
à  un  pareil  moyen  (|uc  le  comte  de  Cliàleauliriand 
a\ail  eu  recours,  selon  la  célèbre  anecdote  raconlée 
par  Varillas,  pour  avertir  sa  femme,  la  belle  Françoise 
de  Foix,  de  se  rendre  à  la  cour  de  François  1".  Celui- 
ci  ,  api)renanl  ([ue  la  coinlesse  ne  viendrait  pas  avant 
d'avoir  reçu  la  moitié  d'anneau  conservée  par  son 
mari  ,  lui  en  fait  envoyer  une  semblahle,  et  la  com- 
tesse arrive  de  r.rctagne  pour  devenir  la  maîlresse  du 
roi.  Si  celle  anecdole  est  vraie,  aiargueritc  l'avait  peul- 
Clre  i)réscnle  à  la  mémoire  en  écrivant  sa  Nouvelle, 
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inoiil  :  ce  qu'il  (il  cii  lolle  sorlo ,  qu'il  on- 
Vdva  (oui  son  Iraii)  à  sa  maison  ,  cl  lui  soiil 
s'en  alla  avec  un  srrvilcur  c\\  un  lieu  si 
solitaire,  (J113  nul  de  ses  parents  et  amis  du- 
rant les  sc[)l  ans  n"en  put  avoir  de  nouvelles. 
De  la  vie  quil  mena  durant  ce  temps  el  de 
l'ennui  qu'il  perla  pour  celte  absence,  ne  s'en 
peut  rien  savoir,  mais  ceux  qui  aiment  ne  le 
peuvent  ignorer.  Au  bout  des  sept  ans  juste- 
ment, ainsi  que  la  reine  alloil  à  la  messe,  vint 
à  elle  un  ermilc  portant  une  grande  barbe-, 
qui ,  en  lui  baisant  la  main,  lui  présenta  une 
requête  qu'elle  ne  prinl  la  peine  de  regarder 
soudaincmeni,  combien  qu'elle  avoit  accou- 
tumé de  prendre  de  sa  main  toutes  les  requ&les 
qu'on  lui  présenloit,  quelques  pauvres  que  ce 
fussent.  Ainsi  qu'elle  éloit  à  la  moitié  de  la 
messe,  ouvrit  la  requête,  dedans  laquelle  trou- 
va la  moitié  de  l'anneau  qu'elle  avoit  baillée  à 
Élisor  :  dont  elle  fui  fort  ébahie  el  non  moins 
joyeuse;  et,  avant  lire  ce  qui  éloit  dedans  , 
commanda  soudain  à  son  aumônier,  qu'il  lui  fît 
venir  ce  grand  ermite  qui  lui  avoit  présenté  la 
requête.  L'aumônier  le  chercha  par  tous  côtés, 
mais  il  ne  lui  fut  possible  d'en  savoir  nouvelles, 
sinon  qu'aucun  lui  dit  l'avoir  vu  monter  à 
cheval.  Toutefois,  il  ne  savoit  quel  chemin  il 
lenoil.  En  allî-ndaet  la  réponse  de  l'aumônier, 
la  reine  lui  la  requête,  qu'elle  trouva  en  une 
épîlre  aussi  bien  faite  cpi'il  éloit  possible-,  et  si 
n'étoit  le  désir  que  j'ai  de  vous  la  faire  enten- 
dre, je  ne  l'eusse  jamais  osé  traduire,  vous 
priant  penser,  mesdames,  (pie  la  grâce  et  le 
langage  castillan  est  sans  comparaison  mieux 
déclarant  celle  passion  d'amour,  (pic  nest  le 
François.  Si  est-ce  (pic  la  subslatice  en  est 
Icllc  : 

Le  temps  m'a  fait,  par  sa  force  cl  puissance, 

Avoir  (l'aniotîr  parfailc  coiinoissancc; 

I,c  Icmps  après  m'a  élé  ordonne 

V.n  Ici  travail  durant  ce  temps  donné  , 

Que  l'incrédule  a,  par  le  lemps  pu  voir 

Ce  que  l'amour  ne  lui  a  fait  savoir. 

Le  lemps,  lequel  avoit  fait  l'amour  iiaiUe, 

Dedans  mon  eocur  l'a  montré  enfin  élrc 

'i'oul  kl  qu'il  est  ;  parquoi ,  en  le  voyant, 

iNe  l'ai  connu  tel  'jommc  en  le  croyant. 

Le  temps  m'a  fait  voir  sur  ([uel  fondomcnl 

Mon  cœur  vouloit  aimer  si  fL-rmcmcnl  : 

Ce  fondement  étoil  voirc  beauté, 

.Sous  qui  éloit  couverte  cruauté. 

Le  temps  m'a  fait  voir  heaulé  élre  rien, 

1,1  rrunulé  cause  de  tout  mon  l)icn  , 

l"ar  M"i  je  fus  de  la  beauté  cliassé, 


Dont  le  regard  j'avois  lant  pourcliis.M*. 

.\e  \ouint  jilus  voire  licauté  tant  belle, 

.l'ai  mieux  senti  voire  rigueur  rebelle. 

.le  n'ai  laissé  vous  obéir  |)ourlanl. 

Dont  je  me  liens  trés-bcurcux  el  content, 

Vu  <|ue  le  lem[is,  cause  de  l'amitié. 

A  eu  de  moi,  par  la  longueur,  pilié, 

Ln  me  faisant  un  si  lionnéle  lour. 

Que  je  n'ai  eu  désir  de  ce  retour, 

Fors  scu'ement  pour  \ous  dire  en  ce  lieu  , 

Non  un  bonjour,  mais  un  parfait  adieu. 

Le  temps  Tn'a  fait  voir  amour,  et  nu 

Tout  tel  qu'il  esl,  et  d'ond  il  est  venu  ; 

El,  par  le  temps,  j'ai  ce  Icmiis  regretté 

Autant  ou  plus  qiic  l'avois  souliailé, 

Conduit  d'amour,  qui  aveugloit  mes  sens , 

Dont  rien  de  lui,  fors  regrets,  je  ne  sens; 

Mais,  en  voyant  cet  amour  décevable. 

Le  lemps  m'a  fait  voir  l'amour  véritable  , 

Que  j'ai  connu  en  ce  lieu  solUaire  , 

Où  parsept  ans  m'a  fallu  plaindre  el  taire. 

J'ai,  [lar  le  lemps,  connu  l'amour  d'en  liaul. 

Lequel  connu,  soudain  l'aulrc  défaut. 

Par  le  temps,  suis  du  tout  à  lui  rendu, 

VA,  i)ar  le  lemps,  de  Tautre  défendu  : 

Mon  cœur  et  corps  lui  donne  en  sacrifice, 

Pour  faire  à  lui,  el  non  à  vous,  service. 

Kn  vous  servant,  rien  m'avez  estimé, 

El  j'ai  le  rien,  en  oirensanl,  aimé. 

Mort  me  donnez  pour  vous  avoir  servie  , 

Et,  le  fuyant,  il  me  donne  la  vie. 

Or,  parce  temps,  amour  plein  de  bonté, 

A  l'autre  amour  si  vaincu  et  dompté  , 

Que,  mis  à  rien,  est  retourné  en  vent. 

Qui  fut  par  moi  trop  doux  cl  décevant. 

,Ie  le  vous  quitte  et  rends  du  toul  entier, 

N'ayant  de  lui  ne  de  vous  nul  métier  ', 

Car  l'autre  amour  parfait  et  perdurable 

Me  joint  en  lui  d'un  lien  immuable: 

A  lui  m'en  vais,  là  me  veux  asservir 

Sans  plus  ne  vous  ne  votre  dieu  servir. 

Je  iircnds  congé  de  cruauté,  de  peine, 

El  (lu  tourment  du  dédain,  de  la  baine. 

Du  feu  brûlant  dont  vous  êtes  remplie. 

Comme  en  beauté  Ircs-parfaile  accomplie. 

Je  ne  puis  mieux  dire  adieu  à  tous  maux, 

.\  tous  mallicurs  el  douloureux  travaux, 

El  à  l'enfer  de  l'amoureuse  femme, 

(lu'en  un  seul  mol  vous  dire  :  «  Adieu,  madame  ;  » 

Sans  nul  espoir,  où  que  sois  ou  soyez, 

(^ue  je  vous  voie,  ou  que  i)lus  me  voyez. 

Celte  épîlrc  ne  fui  pas  lue  sans  graïu'es 
larmes  el  étonnement ,  acrompagné  d'un  10- 
grel  incroyable,  car  la  perte  qu'elle  avoit  fiile 
d'un  serviteur  rempli  d'une  amour  si  parfaite 
devoil  être  eslinu'e  si  grande,  (jue  son  trésor  ni 
même  son  royaume  ne  lui  pouvoient  ôter  le 
litre  dêlre  la  i)Ius  pauvre  el  misérable  dame 

'  Ucsoin. 
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du  monde,  pourcc  qucilo  avoil  perdu  ce  que 
tous  les  biens  nei)euvent  recouvrer.  Kl,  après 
avoir  ouï  la  messe  et  relourué  eu  sn  cliar.ibrc, 
lil  un  lel  dueil  que  sa  eruaulé  mériloil.  Et  n'y 
eut  montagne,  rocher  ne  forèl  où  elle  n'en- 
voyât chercher  cet  erniile  ;  mais  (Ichii  qui  l'a- 
>oil  tiré  de  ses  mains  le  unida  d'y  tomber  et  le 
mena  plus  loi  en  paradis,  ([uelle  n'en  sut  avoir 
nouvelle  en  ce  monde. 

«Par  cet  exemple,  ne  doit  nul  serviteur  con- 

Icsser  ce  qui  lui  peut  nuire  et  en  rien  aider. 

Et  encore  moins,  mesdames,  par  incrédulité  , 

devez-vous  demander  i)reuve  si  dillicile  qu'en 

l'a\anl  vous  i)erdie/  votre  herviteiu".  —  \rai- 

meid  ,   Dagoucin  ,  dit  Cucbron,  j'avois  toute 

nia  vie  ouï  cslirnei'  la  dame,   à  qui  le  cas  est 

advenu,   la  plus  vertueuse   du  monde,  mais 

maintenant,  je  la  tiens  la  plus  Toile  et  cruelle 

qu'oncques  lui.  — Toulelois,  dit  Parlamente, 

il   me  sendjic  qu'elle  ne  lui  laisoil  [)oint  de 

tort  de  vouloir  éprouver  sept  ans  s'il  aimoit 

autant  (|u'il  disoit,  car  les  hommes  ont  tant 

accoutumé  de  mentir  en  i)areil  cas,  qu'avant 

que  s  y  lier   si  lier  s'y  faut),  on  ne  peut  faire 

hop  longue  i)reuve. — J^es  dames,  dit  llircan, 

sont  bien  plus  sages  qu'elles  ne  soùloienl,  car, 

en  sept  jours  de  preuve,  elles  ont  autant  de 

sùielé  d'im  serviteur,  que  les  autres  avoienl 

par  sept  ans. — Si  en  y  a-t-il,  dit  Longarinc,  en 

cette  compagnie,  que  l'on  a  aimé  plus  de  sept 

ans  à  toutes  preuves  d'arciuebuses;  encore  n"a- 

l-on  su  gagner  leur  amilié.  ■ — Par  Dieu  !  dit 

Simontault,  vous  dites  vrai;  mais  aussi   les 

doit-on  mettre  au  rang  du  vieux  temps,  car 

au  nouveau  ne  sont-elles  pas  reçues. — Encore , 

dit  Oisilie  ,  fut  bien  tenu  le  genliihomine  à  la 

dame,  par  le  moyen  de  laciuelle  il  relourna  en- 

lièrement  :ion  cœur  à  Dieu.  — Ce  lui  fut  fort 

giaud  heur,  dit  Saiïredant,  de  trouver  Dieu 

par  les  chemins,  car,  vu  l'ennui  où  il  éloit,  je 

m'ébahis  qu'il    ne    se  donnât   au    diable.    » 

Émarsuille  lui  dit  :  <(  El  quand  vous  avez  été 

maltrailéde  voire  dame,  vous  êtes-vous  donné 

à  tous  les  diables  i'  —  3Iille  et  mille  fois  je 

m'y  suis  donné,  dit  Satlredant  ;  mais  le  diable, 

voyant  que  tous  les  lourmenls  d'enfer  ne  pou- 

\oicnl  faire  pis  que  ceux  qu'elle  me  donnoit, 

ne  me  daigna  jamais  prendre,  sachant  qu'il 

n'est  point  diable  [)lus  inq)orlable  qu'une  dame 

l»ien  aimée  el  (pii  lu'  veul  poiid  aimer.  — Si 

jélois  vous,  dit  Parlamente  à  Salfredanl,  avec 


telle  opinion  que  vous  avez,  jamais  je  ne  serois 
femme.  —  Mon  affection  a  toujours  élé  telle, 
dit  Saluedant,  et  mon  erreur  si  grande,  que, 
là  où  je  ne  puis  commander,  encore  me  liens- 
je  Irés-hcureux  de  servir-,  caria  nialice  des 
femmes  no  peut  vaincre  lanu^ur  cpie  je  leur 
porte.  iMais ,  je  vous  prie,  dites-moi  en  vo- 
tre conscience ,  louez-vous  celte  dame  d'une 
si  grande  rigueur?  —  Oui ,  dit  Oisilie,  car  je 
crois  qu'elle  ne  vouloit  èlre  aimée  ni  aimer. — 
Si  elle  n'avoit  celte  volonté ,  dit  Simoidault, 
pourquoi  donc  lui  donnoit-elle  quelque  espé- 
rance après  les  sept  ans  passés  ?  — Je  suis  de 
votre  opinion,  dit  Longarine,  car  celles  qui  ne 
veulent  aimer  ne  donnent  nulle  occasion  de 
continuer  lamour  qu'on  leur  porte.' — Peut- 
èlre,  dit  Nomcrlide ,   (pTelie  en    aimoil    un 
autre  qui  ne  vaioit  pas  cet  honnête  homme, 
et  que  pour  un  pire  elle  laissa  le  mcillein*.  — 
Par  ma  foi!  dit  SalTredant,  je  pense  qu'elle 
faisoil  provision   de  lui   pour  le  prendre  à 
l'heure  qu'elle  laisseroit  celui  que  pour  lors 
elle  aimoit  le  mieux. — Je  vois  bien,  dit  Oi- 
silie, que  tant  plus  nous  melirons  ces  propos 
en  avaid,  et  plus  ceux  qui  ne  veulent  être  mal- 
traités diront  de  nous  le  pis  qui  leur  sera  pos- 
sible. Parquoi,  je  vous  prie,  Dagoucin,  don- 
nez votre  voix  à  quelqu'un. — .Te  la  donne, 
dil-il ,  à  Longarine,  élan!  assuré  qu'elle  nous 
dira  quelque  chose  de  nouveau,  el  si  n'éi)ar- 
gnera  homme  ne  femme  pour  dire  la  vérité. — 
Puisque  vous  m'estimez  si  véritable,  dit  Lon- 
garine, je  prendrai  la  hardiesse  de  raconter  un 
cas  advenu  à  un  bien  grand  prince  el  lequel 
passa  en  vertu  les  autres  de  son  temps.  Sachez 
aussi  que  la.  chose  dont  on  doit  moins  user 
sans  exirème  nécessité  est  mensonge  el  dissi- 
mulation, car  c'est  un  vice  bien  laid  el  inCàme, 
principalement    aux    princes   et    grands    sei- 
gfieiu's,  en  la  l)0uche  et  coiitenance  desquels 
la  vérité  est  mieux  séante  qu'en   autre  lieu. 
iMais  il  n'y  a  si  grand   prince  en  ce  monde, 
combien  qu'il  ait  tous  les  grands  honneurs  et 
richesses  qu'on  sauroit  désirer,  (lui  ne  soil  su- 
jet à  l'empire  et  tyrannie  d'Amour  ;  ensemble 
que  '  plus  le  prince  est  noble  el  de  grand  cœur, 
plus  Amour  fait  son  effort  de  l'asservir  sous  sa 
forle  main  ,  car  ce  glorieux  dieu    ne  tient 
compte  des  choses  communes,  et  ne  prend 
I)laisir,  Sa  i>Iajesté,  ({u'à  faire  tous  les  jours 

'  Kii  outre  que,  en  même  temps  (|iie. 
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miracle^ ,  comnio  (rn(Toil)Iir  les  forts ,  forlifior 
les  foibics ,  doniipr  inlolligoiicc  aii\  ignoranls, 
ôlcr  le  sons  aux  plus  sages,  favoriser  aux  pas- 
sions, driruirc  la  raison,  de.  T'reri'ainourcuse 
(livinilé  prend  [)!aisir  en  telles  niutalions  •  et 
pourec  rpie  les  princes  n'en  sont  exempts, 
aussi  ne  le  sonl-ils  de  la  nécessité  en  laquelle 
les  met  le  désir  de  la  serviludc  d'Amour.  Et, 
par  force,  leur  est  non-seulemenl  permis  user 
de  mensonge,  liyi)ocrisie  et  ficlion  ,  qui  sont 
les  moyens  de  vaincre  les  ennemis,  selon  la 
doctrine  de  maîlre  .Toan  de  AFeung'.Or,  puis- 
qu'on lel  aclc  d'un  prince  est  la  condilion  qui 
en  tous  auires  est  à  déseslimer,  je  vous  racon- 
terai les  invenlions  d'un  jeune  piince,  par  les- 
quelles il  trompa  ceux  (pii  oui  accoutumé  de 
tromper  tout  le  monde,  d 

NOUVELLE  XXV. 

Sulilil  moyen,  (loiil  ii'Joil  un  grand  prince  pour  jouir  do  la 
fciiiiiic  (l'un  avocat  du  l'aris  '. 

En  la  ville  de  Paris,  y  avoil  un  avocat  plus 
estimé  que  neuf  hommes  de  son  état-,  et,  pour 
ftrc  cherché  d'un  cliacun  ,  à  cause  de  sa  sufTi- 
sance,  étoit  devenu  le  plus  riche  de  tous  ceux 
de  sa  robe.  ÎMais,  voyant  qu'il  n'avoit  eu  nuls 
enfants  de  sa  première  femme,  espéra  d'en 
avoir  d'une  seconde  ;ct,  combien  que  son  corps 
fût  vieil,  son  cœur  ne  son  espérance  n'éloient 
point  morts  :  qui  lui  fil  choisir  une  fiUo  dans  la 
ville,  de  l'Age  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  forl 
belle  de  visage  et  de  teint,  el  encore  plus,  de 
taille  et  de  bon  point.  Laquelle  il  aima  et  traita 
le  mieux  qu'il  fut  possible,  et  n'eut  d'elle  non 
pliis  d'enfants,  que  di;  la  première  ;  dont,  ù  la 
longue,  ellese  fAflia.  Parquoi,  la  jeunesse,  qui 
ne  peut  porter  long  ennui,  lui  (il  chercher  ré- 
création ailleurs  qu'en  sa  maison,  en  allant  aux 
danses  et  banquets,  lonterois  si  honnêtement, 
que  son  mari  n'en  pouvoit  prendre  mauvaise 
opinion  ;  car  elle  étoit  toujours  en  la  compagnie 
de  colles  en  qui  il  avoit  fiance.  Un  jour,  qu'elle 

•  Aiili'iir  (lu  CL'lébrc  Roman  île  la  Rose,  commencé 
par  Guillaume  de  I.oriis,  dit  Clopine! ,  au  commencc- 
mcnl  du  Irciziémc  siècle.  Ce  roman  clail  rcg.Trdo  nu 
moyen  iigc  comme  le  code  de  l'amour. 

^  Ce  (jra)i(l  prince  doil  être  François  I",  qui  fui,  en 
clTct,  amoureux  de  la  femme  d'un  avocal  nommé  J.a 
J''cron.  Celle  femme  ,  dilc  la  belle  J''cronicre,  sérail , 
selon  la  Iradilion,  la  cause  involonlaire  de  la  morl  de 
son  royal  amanl,  par  suite  d'une  liorrible  vengeance 
de  son  mari  jalou.\. 


étoit  en  une  noce,  s'y  trouva  un  bien  grand 
prince,  qui,  eu  me  faisant  le  conte,  mi>  défen- 
dit le  nommer.  Si  vous  puis-jc  bien  dire  que 
c'éloil  le  plus  beau  et  de  la  meilleure  grAce  qui 
ait  été  devant  ne  qui ,  je  crois,  sera  après  en  ce 
royaume.  Ce  prince,  voyant  celle  jeune  dame, 
de  laquelle  les  yeux  et  la  contenance  l'invi- 
tèrent à  l'aimer,  vint  parlera  elle  d'un  tel  lan- 
gage et  de  telle  grAce,  qu'elle  eût  volontiî-rs 
commencé  cette  harangue,  el  ne  lui  dissimula 
point  que  de  longtemps  elle  avoil  en  son  c(eur 
l'amour  dont  il  la  prioit  et  qu'il  ne  se  donnât 
|)oin!  de  peine  pour  la  p;rsuader  à  une  chose, 
où,  par  la  seule  vue,  amour  l'avoil  fait  consen- 
tir. Ayant  ce  jeune  prince,  par  la  naïveté  d'a- 
mour, ce  qui  mériloil  bien  être  accpiis  par  le 
temps,  renjercia  le  dieu  qui  le  favorisoit  \  el, 
depuis  cette  heure-lA,  pourchassa  si  bien  son 
affaire,  qu'ils  accordèrent  ensemble  le  moyen 
comme  ils  se  pourroienl  voir  hors  de  la  vue 
des  autres.  Le  lieu  et  le  temps  accordés,  ce 
jeune  princewie  faillit  de  s'y  trouver,  et,  pour 
g;\rder  l'honneur  de  la  dame,  il  y  alla  en  haljit 
dissimulé.  ?.îais,  à  cause  des  mauvais  garçons  ' 
qui  couroient  la  nuit  par  la  ville,  auxquels  ne 
se  vouloit  faire  connoîlre.  print  en  sa  compa- 
gnie quelques  genlilsliommes  A  qui  il  se  fioil  ; 
et,  au  commencement  de  la  rue  où  elle  demcu- 
roil,  les  laissa,  disant:  «  Si  vous  n'oyez  point 
de  bruit  dans  un  quart  d'heure,  retirez-vous 
en  vos  logis,  et,  sur  les  trois  ou  quatre  heures, 
revenez  iei  me  quérir.  »  Ce  qu'ils  firent,  et, 
n'oyanlnn!  bruit,  se  reliièrenl.  Le  jeune  prince 
s'en  alla  tout  droit  chez  son  avocat  et  trouva 
la  porte  ouverte,  comme  on  lui  avoil  promis; 
mais,  en  montant  le  degré,  rencontra  le  mari, 
qui  avoit  en  sa  main  une  bougie,  duquel  il  fut 
|)lus  tôt  vu  qu'il  no  le  put  aviser.  Toutefois 
amour,  qui  donne  entendement  et  hardiesse 
où  il  baille  les  nécessilés,  fit  ([ue  le  jeune  prince 
s'en  vint  droit  à  lui  et  lui  dit  :  «  ÎMonsieur  l'a- 
vocat, vous  savez  la  fiance  que  moi  et  tous  ceux 

'  On  appela  mauvais  garçons  une  Itande  considé- 
rable de  voleurs  (pii  s'élaienl  rassemblés  dans  les  bois 
aulour  de  Taris,  durant  la  caplivilé  de  François  l  "  en 
F.spagnc,  el  qui  venaienl,  la  luiil,  porter  le  pillage  el 
l'incendie  an  milieu  de  la  ville.  Ils  eurent  plusieurs 
engagemens  avec  les  troupes  régulières  que  la  régente 
envoya  contre  eux  ;  on  prit  el  l'on  exécuta  leur  chef, 
nommé  le  roi  Oiiillot ,  el  l'on  parvint  à  les  disperser. 
Mais  les  débris  de  cette  banile  redoutable  continuèrent 
longlem|is  à  infester  les  rues  el  les  environs  de  la  ca- 
pitale. 
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de  ma  maison  avons  eue  à  vous  et  que  je  vous 
liens  de  mes  meilleurs  cl  plus  fidùlcs  servi- 
leurs.  J'ai  Ijien  voulu  venir  ici  vous  visiler 
privémeni ,  lanl  pour  vous  reconnuander  mes 
nlTaires  (pie  pour  vous  prier  due  uw  donniez  à 
boire,  ear  j'en  ai  grand  besoin,  cl  ne  dire  à 
jyersonne  du  monde  que  j'y  sois  venu:  car,  de 
ce  lieu,  men  faut  aller  à  un  aulrc  où  je  ne  veux 
(l^lrc  connu.  »  J.e  bonbomme  avocat  fut  lanl 
aise  de  l'bonneur  que  ce  prince  lui  faisoit  de 
venir  ainsi  privcment  en  sa  maison,  qtiil  le 
mena  en  sa  cliambre  et  (Ht  à  sa  fennne  qu'elle 
apprêtât  la  collation  des  meilleurs  fruits  et 
condiures  qu'elle  pouiroit  (iner  :  ce  qu'elle  fit 
très-volontiers,  et  lapijrcta  la  plus  lionmVe 
qu'il  lui  fut  possible.  Et,  nonobstant  que  l'ba- 
billemenl  qu'elle  portoil  dun  couvrc-cbef  cl 
manteau  la  montrât  i)lus  belle  qu'elle  n'avoit 
accoutumé,  si  ne  fit  i)as  le  jeune  prince  sem- 
blant de  la  regarder,  mais  toujours  parloil  à 
son  mari  de  ses  aiïaires  comme  à  celui  qui  les 
avoil  toujours  fnaniées.  Et  ainsi  que  la  dame 
lenoit  à  genoux  kv  confilines  devant  le  prince 
et  (pie  le  mari  alla  au  bvdTel  pour  lui  donner  à 
l)oire,  elle  lui  dit  qu'au  partir  de  la  chambre, 
il  ne  faillît  d'entrer  en  une  garde-robe  à  main 
droite,  où  bientôt  après  elle  l'iroil  voir.  In- 
continent qu'il  eût  bu,  remercia  l'avocat,  le- 
([uel  le  vouloil  à  toute  force  accompagner; 
mais  il  l'assura  que  là  où  il  alloit  n'avoit  besoin 
de  compagnie.  Et,  en  se  lournanl  devers  la 
femme,  lui  dit:  «  Aussi,  je  ne  vous  veux  pas 
faire  tort  de  vous  ôler  ce  bon  mari,  lecpiel  est 
de  mes  anciens  servileurs.  A^)us  èles  si  heu- 
reuse de  l'avoir,  qu'avez  bien  occasion  d'en 
louei'  Dieu  et  le  bien  servir  et  obi'ir.  Et  si  vous 
faisiez  aulrcmenl,  vous  seriez  bien  malheu- 
reuse. »  En  disant  ces  honnêtes  propos,  s'en 
alla  le  jeune  prince,  et,  fermant  la  porte  après 
soi  pour  n'être  suivi  au  degré,  enira  dedans  la 
garde-robe,  où,  après  que  le  mari  fut  endormi, 
se  trouva  la  belle  dame,  qui  le  mena  dedans  un 
cabinet  le  mieux  en  ordre  quil  ètoit  possible; 
combien  que  les  plus  beaux  '  images  qui  y 
fussent  éloienl  lui  et  elle,  en  (pielques  habille- 
ments qu'ils  se  voulsissent  mettre.  El  là,  je  ne 
fais  doute  qu'elle  ne  lui  tînt  toutes  ses  pro- 
messes. iJe  là  se  relira,  à  llieure  qu'il  avoil  dil 
à  ses  gentilshommes,  et  les  Irouva  au  lieu  où  il 

'  I.c  genre  de  ce  mol  l'Iail  encore  iiitléeis  au  «ci/iénie 
siècle  ;  ccpendanl  la  plupart  des  t)ons  (écrivains  le  fai- 
saienl  alors  féminin. 


leur  avoil  commandé  de  l'attendre.  Et,  pourco 
que  celle  vie  dura  assez  longuemcnl,  choisit  le 
jeune  i)rince  un  plus  court  chemin  pour  y  aller: 
c'est  (pi'il  passoil  par  un  monastère  de  reli- 
gieux, cl  avoil  si  bien  fait  envers  le  prieur,  (pic 
toujours  environ  minuit  le  portier  lui  ouvroit 
la  porte  et  pareillement  quiind  il  s'en  retour- 
noil  5  et  pource  que  la  maison  où  il  alloil  ètoit 
près  là,  ne  menoil  personne  avecques  lui.  El, 
néanmoins  qu'il  '  menât  la  vie  que  je  vous  dis, 
si  é!()it-il  prince  craignant  et  aimant  Dieu  -,  et 
ne  failloil  jamais,  couîbien  (pi'à  l'aller  il  ne 
s'arrêlàl  poini,  de  demeurer  au  retour  long- 
temps en  oraison  en  l'église  :  qui  donna  grande 
occasion  aux  leligieux,  qui  en  enlranl  et  sor- 
tant de  matines  le  voyoient  à  genoux,  d'esti- 
mer que  ce  fût  le  plus  saint  homme  du  monde. 
Ce  prince  avoil  une  sœur  qui  frècpienloit  fort 
celle  religion  ^  5  et,  comme  celle  qui  aimoil  son 
frère  plus  que  toutes  les  créai ures  du  monde, 
le  recommandoil  aux  prières  de  toutes  les  bon- 
nes personnesqu'elle  pouvoit  connoîlie.  Et,  un 
jour  qu'elle  le  recommandoil  alTeclueusemcnl 
au  prieur  de  ce  monaslère,  il  lui  dil  :  «  Ilé- 
lasl  madame,  qui  est-ce  que  vous  me  recom- 
mandez :'  Vous  me  parlez  de  l'homme  du  monde 
aux  prières  duquel  j'ai  plus  d'envie  d'être  re- 
commandé-, car  si  celui-là  n'est  saint  et  juste 
(alléguant  le  passage:  Que  bienheureux  est  qui 
peut  faire  mal  et  ne  le  fait.'),  je  n'espère  pas 
être  trouvé  tel.  «  La  sœur,  qui  eul  envie  de  sa- 
voir quelle  connoissance  ce  beau  pêrc  avoil  do 
la  bonté  de  son  frère,  rin[errog(>a  si  fort,  qu'en 
lui  baillant  ce  secret  sous  le  voile  de  conl'ession, 
lui  dil  :  «  N'est-ce  pas  une  chose  admii  able  de 
voir  un  prince  jeune  et  beau  laisser  les  plaisirs 
el  son  repos  pour  bien  souvent  venir  ouïr  nos 
matines,  non  comme  prince  cherchanl  l'hon- 
neur du  monde,  mais  comme  un  simple  reli- 
gieux vient  tout  seul  se  cacher  en  l'une  de  nos 
chapelles  1^  Sans  faute,  cette  boulé  rend  mes 
frères  el  moi  si  confus,  qu'auprès  de  lui  nous 
ne  sommes  dignes  d'ôlrc  appelés  religieux.  » 
La  sœur,  qui  entendit  ces  paroles,  ne  sut  que 
croire,  car,  nonobstant  que  son  frère  fût  bien 
mondain,  si  savoil-elle  qu'il  avoil  la  conscience 
boime,  la  foi  et  l'amour  en  Dieu  bien  grandes; 
mais,  d'aller  à  l'église  à  lelN;  heure,  elle  ne  l'eût 
jamais  soupçonné.  Parquoi,  elle  s'en  vint  à  lui, 
lui  conta  la  bonne  opinion  que  les  religieux 

'  Bien  que  ,  malgré  (iiic. 
"  CommunauU',  couvent. 
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avoicnl  do  lui ,  dont  il  ne  se  put  garder  de  rire 
avec  un  visage  Ici ,  (iirclle,  (|iii  le  connoissoit 
coiniiie  son  projjre  ((L'iir,  coiiiiiil  qiril  y  avoil 
(|uel(|uc  clioso  Ciidu'e  sous  la  (Irvolion,  ri  ru; 
cessa  jamais  qu'il  ne  lui  en  eût  dit  la  vérité,  el 
telle  que  je  l'ai  nmc  ici  i)ar  éciit  el  qu'elle  me 
lit  riionncur  de  me  le  cuiilcr. 

«  C'est  afin  que  vous  connoissiez,  mesdames, 
qu'il  n'y  a  malice  d'avocat  ni  finesse  de  moine, 
(jirAmour,  en  cas  de  née  ilé,  ne  fasse  Irom- 
perles  (rompeurs.Nous,  pauvres  simples  igno- 
rantes, le  devons  bien  craindre.  —  Encore, 
dil  Guebrou,  que  je  me  doule  bien  que  c'est, 
si  faul-il  ([ue  je  dise  quil  est  louable  en  celle 
chose  ;  car  on  voit  peu  de  grands  seigneurs  qui 
s(;  soucient  de  llionneur  des  femmes  ni  du 
scandale  du  public,  mais  quils  aient  leur  i)lai- 
sir;  cl  souvent  sont  auteurs  que  l'on  pense  pis 
qu'il  n'y  a.  —  Vraiment,  dit  Oisille,  je  vou- 
drois  que  tous  les  jeunes  seigneurs  y  prinsscnt 
exemple,  car  souvent  le  scandale  esl  pire  que 
le  péclié.  — Pensez,  dit  Nomerfide ,  que  les 
prières  qu'il  faisoit  au  monasière  où  il  passoil, 
éloienl  bien  fondées  I  —  Si  n'en  devez-vous 
point  juger,  dit  Parlamcnle-,  car  i)eul-èlre 
qu'au  retour  la  repenlance  en  éloil  telle,  que 
le  péclié  lui  éloit  pardonné.  — Il  est  bien  diffî- 
cile,  dil  llircan,  de  se  repentir  d'une  chose  si 
plaisante.  Quant  est  de  moi ,  je  m'en  suis  sou- 
ventes  fois  confessé,  mais  non  guère  repenti. 

—  II  vaudroit  mieux,  dit  Oisille,  ne  se  con- 
fesser point,  si  l'on  n'a  bonne  repenlance. — 
Or,  n'adame,  dil  llircan,  le  péclié  me  déplaît 
bien  cl  suis  marri  d'offenser  Dieu,  mais  le  plai- 
sir me  |)laîi.  —  Toujours,  vous  el  vos  senil)Ia- 
bles,  dil  Parlamenle,  voudriez  bien  quil  n'y 
eût  ne  Dieu  ne  loi ,  sinon  celle  que  votre  affec- 
tion ordonneroit.  —  .Te  vous  confesse,  dil  llir- 
can, ([ue  je  voudrois  que  Dieu  piîiit  aussi 
grand  plaisir  à  nos  plaisirs,  comme  je  fais  ;  car 
je  lui  donnerois  souvent  manière  de  se  réjouir. 

—  Si  ne  ferez-vous  jias  un  Dieu  nouveau,  dit 
Ciuebron  ;  par(pioi,  faut  obéir  à  celui  que  nous 
avons.  IMais  laissons  ces  disputes  aux  théolo- 
giens,  afin  que  Longarinc  donne  sa  voix  à 
(pichprun  — .le  la  donne,  dil-clle,  à  SalTrcdanl: 
maisj(île  prie  qu'il  nous  fasse  le  jilus  beau 
conte  dont  il  se  pourra  aviser,  et  qu'il  ne  re- 
garde point  tant  à  dire  mal  des  femmes,  (pie, 
là  où  y  aura  du  bien,  il  n'en  vueille  montrer  la 
vérité. — Vraiment,  dil  SalTredanf,  je  l'accorde, 
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car  j"ai  en  main  riii.><toire  dune  folle  el  dune 
sage-,  vous  prendrez  l'exemple  (pii  vous  plaira 
le  plus,  et  coiinoîlrez  ([u'aulant  (pramour  fait 
faire  aux  méclianls  de  mécliaiicelés ,  en  un 
COMU'  homicte  fai!  faire  choses  dignes  de  louan- 
ges ;  car  amour  de  soi  esl  bon,  niai.s  la  malice 
du  sujet  lui  fait  souvent  prendre  un  nouveau 
surnom,  de  foi  léger,  cruel  et  vilain. Toutefois, 
par  l'hisîoire  que  je  vous  veux  à  [irésenl  ra- 
conter, pourrez  voir  (pi'amour  ne  change  point 
le  cœur,  mais  le  montre  tel  (pi  il  et,  f(jl  aux 
fols,  sage  aux  sages.  » 

NOUVELLE  XXVL 

PI;n;aiil  discours  il'iin  Kr.TKil  Pfigii' iir,  pour  ;n<'ir  l.i  jotiiss\incc 
(l'iiiir  dunii'  de  r;im]icliiiie. 

l\  y  avoil  au  temps  du  roi  Louis  douzième, 
un  jeune  seigneur,  nommé  M.  d'A vannes,  fils 
du  sire  d'AlLret  el  frère  du  roi  Jean  de  Na- 
varre', avec  knpiel  ledit  seigneur  d'Avannes 
demeuroil  ordinairement.  Or,  éloil  ce  jeune  sei- 
gneur de  l'àgc  de  (piinze  ans,  tant  l:cau  el  plein 
de  toutes  bonnes  grâces,  (pi'il  sembloil  n'èlre 
fait  que  pour  èlre  aimé  et  regardé  :  ce  (pii 
éloil  de  tous  ceux  qui  le  vo\oieiil,  el.  plus  (pie 
de  nulle  aulre,  d'une  femme  demeurant  en  la 
ville  dePampelune,  en  Navarre.  Laquelle  éloil 
mariée  à  un  fort  riche  homme,  avec  Ie(;uel  elle 
>ivoil  fort  honnèlement;  el  combien  (prdle  ne 
fùl  âgée  que  de  vingl-Irois  ans,  si  est-ce  cpie, 
parce  que  son  mari  approchoil  du  ciiupian- 
lième,  s'habilloil  si  modestement  (|u'elle  sem- 
bloil plus  vel've  (pie  mariée:  et  jamais  à  noces 
ni  à  fcslins  hoiiuiie  ne  la  vil  aller  sans  son 
mari,  ducpiel  elle  eslimoil  tant  la  vertu  el  la 
bonté,  qu'elle  le  préféroil  à  la  beauté  de  lous 
les  autres.  Le  mari,  l'ayant  e\i)é!inieiiléi^  si 
sage,  y  [iril  telle  sûreté,  (pi'il  lui  commelloil 
loules  les  alTaires  de  sa  maison.  Lu  jotu-,  fut 
convié  ce  riche  homme  avec(pies  sa  femme 
aux  noces  de  l'um;  de  ses  i)arenles.  Ampiel 
lieu,  pour  les  honorer,  se  trouva  le  jeune  sei- 
gneur d'Avannes.  (pii  naturellement  ainioit  la 
danse,  comme  celui  (pii  eu  son  teni|)s  n'y 
Irouvoil  son  jinreil.  Après  dîner,  (pie  le  bal 
c()mmen(;a,  fut  prié,  ledit  seigneiu'  d'Avannes, 

'  {;;il)ric'I,  ^('';.;ll(Mlr  (l'A\ninu's,  vice-mi  di*  N.narrc, 
liis  (i'Aliiin  ,  sire  d'Allircl  ,  cl  friMC  (l(<,lo;iii  (l'AU)rcl  . 
roi  (le  Navarre  cl  cottilo  iji'  I"oix.  Il  se  dislinfiua  (laiis 
les  guerres  (fllalie  en  lf>(i(»  cl  l.')0:],  ainsi  i\w  «iaiis 
l'invasion  de  la  Cilaloî^ne  par  l'armée  de  I.oiiis  Ml, 
contre  rerdiiiand  le  i;allio|i(|iic  cl  Isabelle  d'Aragon, 
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par  lo  liclic  lioininc,  de  vouloir  danser.  Ecdil 
scigiîcur  lui  demanda  qui  il  vouloil  qu'il  niciià!  ; 
il  lui  répoudil  :  «  ^loiisieur,  s'il  y  en  avoil 
une  plus  belk'  et  plus  à  mon  acct)nimodemcnl 
que  ma  femme,  je  vous  la  présenlerois,  vous 
suppliant  me  faire  cel  lionni'ur  de  la  mener.  » 
Ce  que  lit  le  jeune  prince,  duquel  la  jeunesse 
ôloit  si  grande,  qu'il  prenoil  plus  de  plaisir  à 
sauter  el  danser,  qu"à  regarder  la  beaulé  des 
dames.  Kt  celle  qu'il  menoit,  au  conlraiie,  rc- 
gardoit  plus  la  grâce  et  beaulé  dudil  seigneur, 
que  la  danse  où  elle  étoit,  condjien  que,  par 
sa  grande  prudence,  elle  n'en  fit  un  seul  sem- 
blant.  L'heure  du  souper  venue,  M.  d'Avannes 
dit  adieu  à  la  compagnie  et  se  retira  au  châ- 
teau,  où  le  riche  hoiniui^  l'accompagnoil  sur 
sa  mule,  et,  en  alianl,  lui  di(:  «(IMonsieur,  vous 
avez  aujourd'hui  lanl  fait  d'honneur  à  mes 
parents  el  à  moi,  que  ce  me  scroit  ingratitude 
si  je  ne  m'offrois  avec  toutes  mes  facultés  à 
vous  l'aire  service.  .Te  sais,  monsieur,  que  tels 
seigneurs  que  vous,  qui  avez  pères  rud(^s  et 
avaricieux,  avez  souvent  plus  faute  d'argent 
que  nous,  qui  par  petit  Irain  et  bon  ménage  ne 
pensons  (pie  d'en  amasseï'.  Or,  est-il  ainsi  que 
l^ieu,  m'ajant  donné  femme  selon  mon  désir, 
ne  m'a  V()ulu  lo'alement  en  ce  monde  bailler 
mon  paradis,  élani  frustré  de  la  joie  que  les 
pères  ont  des  enfants.  Je  sais,  monsieur,  qu'il 
ne  m'appartient  de  vous  adoiUer  pour  tel , 
mais,  s'il  vous  plaît  me  recevoir  pour  servi- 
teur et  me  déclarer  vos  |)eliles  allai rcs ,  tant 
que  cent  mille  écus  de  mon  b'ien  se  pourront 
étendre,  je  no  faùdrai  de  vous  secourir  en  vos 
nécessités.  »  ISL  d'Avannes  fut  fort  joyeux  de 
celle  offre,  car  il  avoil  un  père  tel  que  l'autre 
lui  avoil  déchinVé,  el,  aijrès  l'avoir  remercié,  le 
nomma  son  père  par  alliance^  De  celte  heure- 
là,  ledit  riche  homme  prit  tel  amour  audit  sei- 
gneur d'Avannes,  que  malin  et  soir  ne  cessoil 
de  s'erKiuérir  s'il  lui  falloil  queUpie  chose,  et  ne 
cela  à  sa  femme  la  dévotion  qu'il  avoil  audit 
seigneur  d'Avannes,  dont  elle  l'aima  double- 
ment. Et,  depuis  celle  heurc-Ià,  ledit  seigneur 

'  Celait  fcitainenicnl  un  souvenir  des  mœurs  de 
raiicicnne  clK'vaierie,  que  ces  pactes  d'amilié  et  de 
di'votK'ineiil  cuire  des  personnes  de  dilTâcns  sexes  et 
de  dilTi.'rens  âges,  sous  les  noms  de  pire  par  alliance  , 
sanir  el  frère 2)ar  alliance,  l'AC  CcUc  alliance,  forincc 
par  serment  et  souvent  sanclionnéc  i)ar  une  messe  et 
une  coniMiunion,  devenait  une  vOril.iMe  iiarcnlé.  On 
prétend  (|ue  Clément  31arol  donnait  à  la  reine  de  Na- 
varre le  litre  de  swir  par  alliance.  Voyez  ses  a'U\res. 


d'Avannes  n'avoil  faute  de  choses  qu'il  désirai  : 
il  alloil  souvent  vers  ce  riche  honmic  boire  el 
manger  avec  lui;  cl,  quand  il  ne  le  Irouvoil 
point,  sa  femme  lui  bailloit  tout  ce  ({ii'il  de- 
mandoit,ct  davantage  parloit  à  lui  si  sagement, 
l'admonestant  d'être  veilueux,  qu'il  la  crai- 
gnoil  el  l'aimoit  plus  {jue  toutes  les  femmes  du 
monde.  Elle,  qui  avoil  ])ieu  el  l'honneur  devant 
les  yeux ,  se  conlenloil  de  sa  vue  el  parole ,  où 
gît  la  satisfaction  deriionnèlelé  cl  bon  antour, 
en  sorte  que  jamais  elle  ne  lui  fil  signe  i)ar- 
quoi  il  dût  penser  cl  juger  qu'elle  eiil  aulrc 
aiVeclion  i\  lui  que  fraternelle  cl  chrétienne. 
Durant  celle  amitié  couverte,  AE  d'Avannes, 
par  l'aide  susdite,  étoil  fort  gorgias  el  bien  en 
ordre  ';  el,  approchant  l'âge  de  dix-sept  ans, 
commença  de  chercher  plus  les  dames,  qu'il 
n'avoil  de  coutume.  El,  combien  qu'il  eût  plus 
volontiers  aimé  la  sage  dame  que  nulles  autres, 
si  est-ce  que  la  peur  qu'il  avoil  de  perdre  son 
amilié,  si  elle  cnlendoil  tels  propos,  le  fillairc 
cl  s'amuser  ailleurs.  Et  s'alla  adresser  à  une 
genlillc  femme  prés  de  Pampelune,  qui  avoil 
maison  Ci^  la  ville:  laquelle  avoil  épousé  un  jeu- 
ne homme  qui  surtout  aimoit  les  chiens,  che- 
vaux el  oiseaux  ;  et  commença,  pour  l'ainour 
d'elle,  à  lever  mille  passe-temps,  tournois,  jeux 
de  courses,  lulles,  masques,  feslins  cl  autres 
jeux,  à  tous  lesquels  se  Irouvoit  celle  jeune 
dame.  Pifais ,  ù  cause  que  son  mari  étoil  fort 
fantastique ^^5  ses  père  cl  mère,  la  connoi^sant 
belle  et  légère,  jaloux  de  son  honneur,  la  le- 
noient  de  si  piès,  que  ledit  seigneur  d'Avannes 
ne  pouvoit  avoir  d'elle  chose  cpie  la  parole 
bien  courte  en  (pielque  b'al ,  combien  qu'en 
peu  de  tem[)3  el  de  i)iopo8 ,  a[)erçùl  ledit  sei- 
gneur d'Avannes,  qu'autre  chose  ne  défailloit 
en  leur  amitié,  que  le  temps  cl  le  lieu.  Parquoi, 
il  vint  à  son  bon  père  le  riche  homme  et  lui  dit 
qu'il  avoil  grand'  dévotion  d'aller  visiter  iVoîre- 
Daîne  de  Aîonlferrat,  le  priant  relCiiir  en  sa 
maison  tout  son  train,  ctqu'il  y  vouloil  aller  seul; 
ce  qu'il  lui  accorda.  Mais  sa  femme,  qui  avoil 
en  sou  canir  le  grand  prophète  Amour,  soup- 
çonna incontinent  la  vérité  du  voyage  el  ne  se 
put  tenir  de  dire  à  Al.  d'Avannes  :  «  Alonsieur, 
monsieur,  la  Notre-Dame  que  vous  adorez  n'est 
pas  hors  des  murailles  de  celle  ville.  Par(iuoi,  je 
vous  supplie  sur  toutes  choses,  regardez  à  votre 
santé!  »  Lui,  qui  la  craignoil  cl  aimoit,  rougit 

'  Fort  mai;nifi(|uc  et  Lien  paré. 
"  l'our  fanlas'iiie. 
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8i  Torl  ;i  celle  parole,  que,  sans  parler,  il  lui 
confessa  la  vérilé.  1^1 ,  sur  cela,  s'en  alla  ;  cl 
quand  il  eut  achclé  une  couple  de  beaux  che- 
vaux d'Espagne,  s'habilla  en  palefienier  cl 
déguisa  lellcinent  son  visage,  cpie  nul  ne  le 
connoissoit.  Le  gcntilhoinnie,  mari  de  la  rolic 
dame  qui  sur  loules  choses  aiiuoil  les  chevaux, 
vil  ces  deux  que  M.  d'Avannes  menoil,  cl  in- 
conlincnt  les  vint  acheler  ;  cl,  après  les  avoir 
achetés,  regardant  le  palefrenier  qui  les  nicnoil 
si  bien,  il  demanda  s'il  le  voudroil  servir.  Le 
seigneur  d'Avannes  lui  dil  que  oui  et  qu'il 
éloil  un  pauvre  palefrenier  qui  ne  savoil  aulre 
mélier  que  de  panser  les  chevaux,  en  quoi  il 
s'acquilleroil  si  bien,  qu'il  en  seroit  conicnl.  Le 
genlilhonuDC,  forl  aise,  lui  donna  la  charge  de 
lous  ses  chevaux,  el,  enlranl  dans  sa  maison,  il 
dil  à  sa  femme  qu'il  lui  rcconunandoil  ses  che- 
vaux cl  son  palefrenier,  qu'il  s'en  alloil  au 
chàleau.  La  dame,  lant  pour  complaire  à  son 
mari  que  pour  n'avoir  meilleur  passe-lemps, 
alla  visiter  les  chevaux  el  regarda  le  palefre- 
nier nouveau  ,  qui  lui  sembla  honune  de  bonne 
grAce^  toutefois,  elle  ne  le  connoissoit  point. 
Lui,  qui  vit  qu'il  n'étoit  point  connu  d'elle, 
lui  vint  faire  la  révérence  en  la  façon  d'Espa- 
gne, luiprint  elbaisa  la  main,el,  enlabaisanl, 
la  serra  si  forl,  qu'elle  le  reconnut^  car,  en  la 
danse,  il  lui  avoil  niaintesfois  fait  le  tour.  El, 
dés  l'heure,  ne  cessa  la  dame  de  chercher  le 
lieu  où  elle  pût  parler  i\  lui  à  port  :  ce  qu'elle 
fil  le  soir  même;  car,  étant  conviée  en  un  fes- 
tin ,  où  son  mari  la  vouloit  mener,  elle  feignit 
d'être  malade  et  n'y  pouvoir  aller.  Et  le  mari, 
qui  ne  vouloit  faillir  à  ses  amis ,  lui  dil  :  «  I\Ia 
mie,  puisqu'il  ne  vous  plaît  venir,  .je  vous  prie 
avoir  égard  à  mes  chiens  cl  sur  mes  chevaux, 
afin  qu'il  ne  leur  faille'  rien.»  La  dame  (rouva 
celle  conunission  fort  agréable,  mais,  sans  en 
faire  aulre  semblant,  lui  répondit,  puisqu'en 
meilleure  chose  ne  la  vouloit  employer,  qu'elle 
lui  donncroit  à  connoîlre  jiar  les  moindres 
combien  elle  désiroit  lui  conq)laire.  Et  n'étoit 
pas  encore  le  mari  hors  delà  porlc,  qu'elle  des- 
cendit en  l'élable  ,  où  elle  trouva  que  quelque 
chose  défailloil-,  el,  pour  y  donner  ordre,  donna 
tant  de  commissions  aux  valets  d'un  côté  cl 
d'autre  ,  qu'elle  demeura  toute  seule  avec  le 
maîlre  palefrenier.  El,  de  peur  que  quelqu'un 
survînt,  elle  lui  dil  :  «Allez-vous-en  dedans 
mon  jardin  et  m'attendez  en  un  cabinet  qui  est 
■  Manque. 


au  boni  de  l'allée.»  Cecju'il  fit  si  diligemment, 
qu'il  n'eut  loisir  de  la  remercier.  El ,  après 
(pi'elle  eul  donné  ordre  à  toute  l'écurie,  s'en 
alla  voir  ses  cliiens.  f;iisanl  scinblable  diligence 
de  les  faire  bien  trailer,  lanî  qu'il  sembloil  cpie 
de  maîlressc  elle  fùl  devenue  chambrière.  Et 
après  retourna  en  sa  chaml're,  où  elle  se  trouva 
si  lasse,  quelle  se  mil  dedans  le  lit,  disant 
qu'elle  vouioil  reposer.  Toules  ses  femmes  la 
laissèrent  seule,  fors  une  en  (pu  elle  se  tioit,  à 
laquelle  elle  dil  :  «  Allez-vous-en  au  jardin  el 
me  faites  venir  celui  que  vous  trouverez  au 
bout  de  l'allée.»  La  chambrière  y  alla  el  trouva 
le  maître  palefrenier,  qu'elle  amena  inconli- 
ncnt  a  sa  dame,  qui  la  fil  saillir  dehors  pour 
guetter  (piand  son  mari  viendroit.  ÎM.  d'Avan- 
nes,  se  voyant  seul  avec  la  dame  ,  se  dé[)ouilla 
des  habillemenls  de  i)alefrenier,  ô!a  son  faux 
nez  el  sa  fausse  barbe,  cl,  non  connue  pale- 
frenier craintif,  mais  comme  tel  seigneur  ipi'il 
étoit,  sans  demander  congé  à  la  dame,  auda- 
cieusement  se  coucha  jirés  d'elle,  où  il  fut  reçu, 
ainsi  que  le  plus  beau  li!s  qui  fùl  en  son  tenq)s, 
de  la  plus  folle  dame  du  pays  -,  el  demeura  là 
jusqu'à  ce  que  le  seigneur  retourna.  A  la  venue 
duquel,  reprenant  son  masque,  laissa  le  plaisir 
que  par  finesse  el  malice  il  usurpoil.  Enfin  le 
gentilhomme,  enirant  en  sa  cour,  entendit  la 
diligence  qu'avoil  faite  sa  femme  de  bien  lui 
obéir  cl  la  remercia  très-fort.  «  3Ion  ami ,  ce 
dil  la  dame,  je  ne  fais  que  mon  devoir,  il  est 
vrai  que  qui  ne  prendroil  gKTrde  sur  les  mé- 
chants garçons ,  vous  n'auriez  chien  qui  ne  fùl 
galeux  ne  cheval  (pii  ne  fût  maigre.  Mais,  puis- 
que je  connois  leur  paresse  et  voire  vouloir, 
vous  serez  mieux  servi  que  vous  ne  fûtes  onc- 
qucs.  »  Le  gentilhomme,  qui  pensoit  bien 
avoir  choisi  le  meilleur  palefrenier  du  monde, 
lui  demande  que  lui  en  seml)loit.  ((.levons 
assure,  monsieur,  dit-elle,  qu'il  sait  aussi  bien 
son  mélier,  que  serviteur  (|ue  vous  eussiez  pu 
choisir;  mais  si  a-t-il  besoin  dèîre  solliciié , 
car  c'est  le  plus  endormi  vaiel  que  je  vis  ja- 
mais. »  Ainsi  demeurèrent  longuement  le  niari 
el  la  dame  en  meilleur  amilié  qu'auparavant, 
et  perdil  tout  le  soupçon  et  la  jalousie  (pi  il 
avoit  d'elle  ;  pource  qu'aulanl  (pi'elle  avoit 
aimé  les  festins,  danses  el  compagnies,  telle 
éloil  atlenlive  à  son  ménage  el  se  conlenloit 
bien  souvent  de  ne  [)orter  siu-  sa  chemise  (pi'tm 
chamaire  ',  en  lieu  (pi'elle  avoit  accoulumé 
'  Iloii|)i>elan<Jc,  r(il)c  de  cliaiiiljic,  siiiiarrc. 
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frôlrc  (jiiatrc  liouros  à  s";K'coùlicr  :  donl  i*l!o 
é'oil  louée  do  son  iiinri  ol  d'un  cliacuii  qui 
Il  cntciidoil  p;is  (jiio  lo  pire  diable  cliassoil  le 
iiioiiidro.  Ainsi  véiinil  celle  jeunt*  daine  sous 
J'Iiypociisie  et  liabit  de  fennncde  bien,  on  telle 
voinpié,  rpie  raison,  conscience,  ordre  ne  n)e- 
siu'o  navoil  plus  de  lieu  en  elle,  i'.a  que  ne  pul 
porter  guère  longuement  la  jeune  et  délicate 
coniplexion  du  seigneur  d'Avannes^  mais  com- 
iiien^-a  à  devenir  tant  p;"de  et  maigre,  que,  sans 
porter  mas(pie,  on  le  pouvoil  bien  méconnoî- 
tre.  Toutefois,  la  folle  amour  qu'il  avoil  à  cette 
feimiie,  lui  rendit  lelleinenl  les  sens  hébétés, 
qifil  présumoil  de  sa  force  ce  (jui  eût  défailli 
en  celle  d'Hercule  :  dont,  à  la  fin,  contraint  de 
maladie  et  conseillé  i)ar  la  dame  ,  qui  ne  Tai- 
rnoil  tant  malade  que  sain  ,  demanda  congé  i\ 
son  maîlre  de  se  retirer  chez  ses  [)arents,  qui 
le  lui  donna  à  grand  regret  cl  lui  fit  promettre 
que,  quand  il  seroit  sain ,  il  relourneroit  en 
son  service.  Ainsi  s'en  alla  le  seigneur  d'A- 
vanncs  à  beau  pied,  car  il  n'avoil  à  traverser 
que  la  longueur  d'une  rue  \  et,  arrivé  qu'il  fut 
en  la  maison  de  son  père,  n'y  trouva  que  sa 
femme  ',  de  laquelle  Tamour  vertueux  qu'elle 
lui  i)orloit  n'étoit  j)oint  diminuée  pour  voyage. 
IMais ,  (|uand  elle  le  vil  si  maigre  el  décoloré  , 
ne  s'y  pul  tenir  de  lui  dire  :  «  Monsieur,  je  ne 
sais  comme  il  va  de  voire  conscience,  mais 
volrc  corps  n'a  point  amendé  de  ce  pèlerinage-, 
et  me  doute  fort  que  le  chemin  que  vous  avez 
fait  par  la  nuit  vous  ait  plus  travaillé  que 
cellui  du  jour-,  car,  si  vous  fussiez  allé  en  Jé- 
rusalem à  i)ied,  vous  en  fussiez  bien  venu  plus 
hàlé,  mais  non  pas  si  maigre  cl  faible.  Or, 
comptez  celle-ci  pour  une  cl  ne  servez  plus 
tels  images, (]ui,  en  lieu  de  rcssuscilcrles  morts, 
l'ont  mourir  les  vivants.  .Te  vous  en  dirai  da- 
vantage, mais ,  si  vo'rc  corps  a  péché,  je  vois 
bien  (pi'il  en  a  telle  punilion,  (pie  j'ai  [litié  d'y 
ajouter  fâcherie  nouvelle.  »  Quand  le  seigneur 
d'Avannes  eut  entendu  lous  ces  projios ,  il  ne 
fui  pas  moins  marri  que  honteux  ,  cl  lui  dit  : 
«  IMadame,  j'ai  autrefois  ouï  dire  que  la  re- 
pcnlanco  suit  de  bien  prés  le  péché  ;  cl  main- 
tenant, je  l'épreuve  à  mes  dépens,  vous  priant 
excuser  ma  jeunesse,  ([ui  ne  se  peut  châtier 
qu'en  expérimentant  le  mal  qu'elle  ne  veut 
croire.  »  La  dame,  changeant  de  propos,  le  fil 
coucher  en  un  beau  lit,  où  il  fuUpiinze  jours, 

'  Son  père  par  alliniice .  le  rictie  liomnio  ,  donl  il 
ne  trouva  que  la  femme. 


ne  vivant  que  de  restaurants,  l'^t  le  mari  et  la 
dame  lui  tinrent  si  bonne  compagni(\  qu'il  avoit 
toujours  l'un  d'eux  auprès  de  lui.  Kl,  combien 
(pi'il  eùl  fait  les  folies  que  vous  avez  ouïes, 
contre  la  volonté  et  conseil  de  la  sage  dame, 
si  ne  diminua-l-clle  jamais  l'amour  vertueuse 
(ju'elle  lui  porloit  ;  car  elle  cspéroil  toujours 
qu'après  avoir  passé  ses  premiers  jours  en 
folie,  il  se  relircroit  et  contraindoit  d'aimer 
honnèlement,  cl,  par  ce  moyen,  seroit  du  tout 
i\  elle.  Et,  durant  ces  quinze  jours  qu'il  fut  en 
sa  maison,  elle  lui  tint  tant  de  bons  propos  ten- 
dant à  l'amour  de  vertu ,  qu'il  commença  à 
avoir  horreur  de  la  folie  qu'il  avait  faite.  El, 
regardant  la  dame,  qui  en  beauté  passoil  la 
folle,  connoissant  de  plus  en  plus  les  grâces  et 
vertus  qui  éloienl  en  elle,  il  ne  se  pul  garder, 
un  jour  qu'il  faisoit  assez  obscur,  chassant 
toute  crainte  hors,  de  lui  dire  :  «  IMadame,  je 
ne  vois  meilleur  moyen  pour  cire  tel  et  si  ver- 
tueux que  vous  me  prêchez  el  désirez,  que  de 
melire  mon  canir  à  être  entièrement  amoureux 
de  la  vertu.  Je  vous  supplie,  madame,  de  me 
dire  s'il  ne  vous  plaît  m'y  donner  toute  aide  et 
faveur  à  vous  possible  ?»  Ea  dame,  forl  joyeuse 
de  lui  voir  tenir  ce  langage,  lui  dil  :  «  Et  je 
vous  promets,  monsieur,  que  si  vous  êtes 
amoureux  de  la  vertu,  comme  il  appartient  à 
tel  seigneur  que  vous,  je  vous  servirai,  pour  y 
parvenir,  de  toutes  les  puissances  que  Dieu  a 
mises  en  moi. — Or,  madame,  dil  RE  d'Avannes, 
souvenez-vous  de  volrc  promesse  cl  entendez 
que  Dieu,  inconnu  du  chrétien,  sinon  par  foi, 
a  daigné  prendre  la  chair  semblable  à  celle 
du  pécheur,  afin  qu'en  attirant  noire  chair  en 
l'amour  de  §on  humanité,  tirât  aussi  notre  es- 
prit à  l'amour  de  sa  divinité,  el  s'est  voulu  ser- 
vir des  moyens  visibles  pour  nous  faire  aimer 
par  foi  les  choses  invisibles.  Aussi,  cette  vertu 
que  je  désire  aimer  toute  ma  vie,  esl  chose  in- 
visible, sinon  par  les  cfl'ets  du  dehors.  Parquoi, 
oslbesoin  qu'elleprcnne  quelque  corps  [)ourse 
faire  connoîlre  entre  les  hommes  :  ce  qu'elle 
a  fait,  se  revêtant  du  vôtre  pour  le  plus  parfait 
qu'elle  a  pu  trouver;  doncques  je  vous  recon- 
nois  cl  confesse  non  -  seulement  vertueuse, 
mais  la  seule  vertu.  El  moi,  qui  la  vois  reluire 
sous  le  voile  du  plus  parfait  corps  qui  oncques 
fi'il,  qui  esl  le  vôtre,  la  veux  servir  cl  honorer 
toute  ma  vie,  laissant  pour  elle  loule  autre 
amour  vaine  cl  vicieuse.  »  La  dame,  non 
moins  conlcnlc  (prémcrveilléc  d'ouïr  ces  pro- 
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pos,  dissimula  si  bien  son  conlenlcrnonl,  qu'elle 
lui  dil  :  u  IMonsieur,  je  n'entreprends  pas  de 
répondre  à  voire  lliéologie;  mais,  comme  celle 
(|ui  est  plus  craignanl  le  mal  que  croyant  le 
bien  ,  vous  voudrois  sn|)plier  de  cesser  en  mon 
ondioit  les  propos ,  dont  vous  estimez  si  peu 
celles  qui  les  ont  crus.  Je  sais  lrés-l)ien  (pie  je 
suis  femme,  non-seulement  comme  uneautie, 
mais  tant  imparfaile,  que  la  vertu  feroil  plus 
grand  acte  de  me  transformer  en  elle,  (pie  de 
prendre  ma  forme,  sinon  (piand  elle  voudroit 
C'Ire  inconnue  en  ce  monde  -,  car,  sous  tel  habit 
que  le  mien,  ne  pourioit  la  vertu  être  reconnue 
telle  qu'elle  est.  Si  est-ce,  monsieur, (pie,  pour 
mon  imperfeclion.je  ne  laisse  à  vous  porter  telle 
affection  que  doit  et  peut  faire  femme  crai- 
gnant Dieu  et  son  honneur.  Mais  celle  alTec- 
tion  ne  sera  dé-clarc-'e,  jusqu'à  ce  que  volrc  cceur 
soil  suscepiible  de  la  paliencc  que  l'aniour  ver- 
tueuse conmiande.  El,  à  Iheurc,  monsieur,  je 
sais  quel  langage  il  faut  tenir.  Mais  pensez  que 
vous  n'aimez  pas  lanl  votre  bien,  personne  ne 
honneur,  que  je  l'aime.  »  Le  seigneur  d'A van- 
nes, craintif,  ayant  la  larme  à  lœil,  la  supplia 
tri's-fortque,  pour  sûreté'  de  ses  paroles,  elle  le 
voulût  baiser  :  ce  qu'elle  lui  refusa,  disant  que 
pour  lui  elle  ne  romproit  point  la  coutume  du 
pays.  Et,  en  ce  débat,  survint  le  mari,  auquel 
dil  3L  d'Avannes  :  «  I\lon  père,  je  me  sens 
tant  tenu  à  vous  et  à  votre  femme,  que  je  vous 
supplie  pour  jamais  me  réputer  voire  fils.  »  Ce 
que  le  bonhomme  fil  très- volontiers  :  «  Et 
pour  sûreté  de  celle  amilié,  je  vous  baise.»  Ce 
(pi'il  fit,  et  après  lui  dit  :  ((  Si  ce  n'étoit  de 
peur  d'offenser  la  loi,  j'en  ferois  autant  à  ma 
mère  voire  femme.»  Le  mari,  voyantcela,  com- 
manda à  sa  femme  de  le  baiser-,  ce  qu'elle  fit, 
sans  faire  semblant  de  vouloir  ou  non  vouloir 
ce  que  son  mari  lui  commandoit.  A  riicure,  le 
feu  que  la  [)arole  avoit  commencé  dallumer 
au  C(eur  du  pauvre  seigneur,  commen(;a  à 
s'augmenter  par  le  baiser  tant  désiré ,  si  fort 
refiuis  cl  si  cruellement  refusé.  (]c  fait,  s'en 
alla  ledit  seigneur  d'Avannes  devers  le  roi  son 
frère  au  chAleau,  où  il  fil  force  beaux  contes 
de  son  voyage  de  iMonlferral;  et  là  entendit 
(pie  le  roi  son  frère  s'en  vouloil  aller  à  Olly  et 
'J'alîares'.Et,  pensant  que  le  voyage  seroillong, 
entra  en  une  grande  tristesse  ,  qui  le  mil  jus- 
(pià  délibérer  d'essayer,  avant  que  partir,  si  la 
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sage  dame  lui  porloit  point  meilleure  volonté 
qu'elle  lui  en  faisoit  le  semblant,  et  s'en  alla 
loger  en  une  maison  d(;  la  ville,  en  la  rue  où 
elle  èloit  -,  et  print  un  logis  vieil  et  mauvais  et 
lait  de  bois.  Auquel  ,  environ  nilMuit ,  mit  h; 
feu;  dont  le  cri  fut  fort  grand  [jar  loule  la  ville, 
(piil  vint  à  la  maison  du  riche  homme,  lecpiel 
demanda  par  sa  fenêtre,  où  c'étoil  quéloil  le 
feu  :  entendit  (pie  c'éloil  chez  Î\L  d'Avannes  ; 
où  il  alla  incontinent  avec  tous  les  gens  de  sa 
maison,  et  trouva  le  jeune  seigneur  tout  en 
chemise  en  la  rue,  dont  il  eut  si  grandpiiié, 
qu'il  le  print  entre  ses  bras  ;  et,  le  couvrant  de 
sa  robe,  le  mena  en  sa  maison  le  plus  lot  (pi'il 
lui  fui  possible,  et  dit  à  sa  femme,  (pii  étoit 
dedans  le  lit  :  ((  ÏNfa  mie,  je  vous  donne  en 
garde  ce  prisonnier,  Irailez-le  comme  moi- 
même.  »  El,  sitôt  quil  fui  parti  ,  ledit  seigneur 
d'Avannes,  qui  eût  bien  \oulu  être  traité  en 
mari,  saula  légèrement  dedans  le  lit,  espé- 
rant que  l'occasion  el  le  lieu  feroient  changer 
propos  à  celle  sage  dame  j  mais  il  trouva  le 
contraire;  car,  ainsi  qu'il  saillit  d'un  c(Mé  de- 
dans le  lit,  elh;  sortoit  de  l'autre  et  print  sa 
chamarre;  de  laquelle  vêtue,  s'en  vint  à  lui  au 
chevet  du  lit,  el  lui  dit  :  (>  Comment,  monsieur, 
avcz-vous  pensé  que  les  occasions  puissent  mi- 
ner un  chaste  cœur?  Cioyez  que  tout  aiiiii  que 
l'or  s'éprouve  en  la  fournaise,  aussi  fait  un 
coiur  chaste  au  milieu  des  tentalions,  où  sou- 
vent se  trouve  plus  fort  el  vertueux  (pi'ail- 
leurs  cl  se  refroidit,  tant  plus  il  est  assailli  de 
son  contraire.  Parquoi ,  soyez  sûr  que,  si  j'a- 
vois  autre  volonté  (pie  celle  que  je  vous  ai 
dite,  je  n'eusse  failli  à  trouver  des  moyens; 
desquels,  n'en  voulant  user,  je  n'en  liens 
compte,  vous  priant  que,  si  vous  voulez  que 
je  continue  l'alïection,  que  vous  otiez  non-seu- 
lement la  volonté,  mais  la  pensée,  de  jamais, 
pour  chose  (pie  vous  sussiez  faire,  me  trouver 
autre  ([ue  je  suis.  »  Durant  ces  paroles,  arrivè- 
rent ses  femmes,  auxquelles  elle  commanda  que 
l'on  apportât  la  collation  de  toutes  sorles  de 
confitures.  Mais  il  n'avoil  pour  l'heure  ne  faim 
ne  soif,  lanl  étoit  désespéré  d'avoir  failli  à  son 
entrepiinse ,  craignant  (pic  la  demonslralion 
qu'il  avoit  faite  de  son  désir  lui  iil  perdre  la 
privante  (|uil  avoit  avec  elle.  Le  mari,  ayant 
donné  ordre  au  feu.  retourna  cl  pria  tant 
I\r.  d'Avannes  (pi'ii  demeurai  |)our  celle  nuit 
en  sa  maison  :  (piil  lui  accord.i  :  mais  fui  celle 
nuit  passée  eu   telle  sorte  (pie  ses  yeu\  furent 
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|)!us  cvcrci's  à  ideiii'iT  ([ii'à  dormir.  Kt,  bien 
malin,  leur  alla  (lire  adieu  dans  le  lil,  où,  on 
baisanl  la  dame,  conniil  bien   qirollc  avDil 
pins  do  pilié  di'  son  olTv'nsc  (lUi;  de  mauvaise  1 
volonté   envers  lui;  (jui  lui   un  cliaiLon  (la-  i 
vanlago  ajouté  au  l'eu  de  son  amour.  Ajjiès 
dîner,  s'en  all;i  avec  le  roi  à  TalTares  -,  mais, 
avant  que  parlir,  encore  alla  dire  adieu  à  son 
bon  père  el  à  sa  dame,  qui,  depuis  le  premier 
commandement  de  son  mari,  ne  fit  plus  de  dif- 
licnllé  de  le  traiter  comme  son  lils.  INJais  soyez 
sur  que  plus  la  veilu  empèchoit  son  œil  cl  con- 
lenance,  plus  devenoil  insupportable-,  en  sorte 
que,  ne  pouvant  poitcr  la  |.!,uerre  (pie  l'hon- 
neur cl  l'amom-  lui  faisoicnt  en  son  cœur  (la- 
quelle toutefois  avoil  délibéré  de  jamais   ne 
montrer,  ayant  perdu  consolation  de  la  vue  el 
parole  d'icelui  pour  (pii  elle  vivoil),  prinl  un(> 
lièvre  continue,  causée  d'une  lumicur  mélan- 
corupu;  el  couverte,  lellement,  que  les  exlré- 
inilés  du  corps  lui  vinrent  toutes  froides,  cl 
au  dedans brùloit  incessamment,  l.cs  médecins, 
en  la  maiii  descjuels  ne  de[)eiul  pas  la  santé  des 
Iionunes,  commencéi'cnt  à  douter  fort  de  sa 
maladie,  à  cause  d'une  oi)ilation  qui  la  rendoil 
mélancolique,  el  conseillèrent  au  mari  d'aver- 
tir sa  fennne  de   penser  à   sa   conscience  el 
qu'elle  étoit  en  la  main   de  Dieu,  connue  si 
ceux  qui  sont  en  santé  n'y  étoient  point.  Le 
mari,  (pii  aimoilsa  femme  parfaitement,  fut  si 
triste  de  leurs  paroles,  que,  pour  sa  consolation, 
il  écrivit  à  IM.  d'Avannes,  le  suppliant  prendre 
la  peine  de  les  venir  visiter,  espérant  que  sa 
vue  prolltcroil  à  cette  maladie.  A  (juoi  ne  tarda 
le  seigneur  d'Avannes,  incontinent  les  lettres 
re(;ues,  et  s"en  vint  en  poste  en  la  maison  de 
son  bon  père  ;  cl,  à  l'entrée,  trouva  les  servi- 
teurs et  femmes  de  léans,  menant  tel  dueil  que 
niéritoil  leur  maîtresse  :  dont  ledil  seigneur 
fut  si  étonné,  qu'il  demeura  à  la  porte  conune 
ime  personne  transie,  jusqu'à  ce  qu'il  vît  son 
bon  père,  lequel,  en  l'embrassant,  se  print  à 
pleurer  si  fort,  (juil  ne   lui  put  dire  mol.  Et 
mena  ledil  seigneur  d'Avannes  en  la  chambre 
de  la  pauvre  malade;  la(iuelle,  touinanl  ses 
yeux  languissants  vers  lui ,  le  regai'da  et  lui 
bailla  la  main  ,  en  le  tirant  do  toute  sa  foible 
puissance-,  et,  en  rembrassantel  baisant,  (il  un 
merveilleux  placet  '  el  lui  dit  :  u  0  monsieur, 
l'heure  est  venue  qu'il  faut  (juc  toute  dissimu- 
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lation  cesse  cl  (pie  je  vous  confesse  la  vérité 
que  j'ai  tant  de  peine  à  celer  :  c'est  que  si  vous 
m'avez  porté  grande  alleclion,  croyez  que  la 
niieime  n'a  été  moindre.  IMais  ma  douleur  a 
I)assé  la  vôtre,  d'aulant  que  j'ai  eu  la  peine  de 
la  celer  contre  mon  cœur  el  volonté.  Car  en- 
tendez, monsieur,  que  Dieu  et  mon  honneur 
ne  m'ont  jamais  permis  de  la  vous  déclarer, 
craignant  d'ajouter  en  vous  ce  que  je  dè^irois 
diminuer.  IMais  sachez,  monsieur,  (pic  le  mol 
que  si  sonvenl  vous  ai  dit  m'a  tant  fait  de  mal 
au  prononcer,  qu'il  est  cause  de  ma  mort,  de 
la(pielle  je  me  contente,  puisque  iJieu  m'a  fait 
la  grince  de  n'avoir  ijcrmis  que  la  violence  de 
mon  amour  ail  mis  tache  à  ma  conscience  el 
renommée,  car,  de  moindre  feu  que  le  mien, 
onlélé  ruinés  plus  grands  el  plus  forts  édifices. 
Or,  m'en  vais-jc  contente,  puisque  avant  mou- 
rir, je  vous  ai  pu  déclarer  mon  alTection  égale 
à  la  V(')lre,  hormis  que  l'honneur  des  hommes 
et  des  femmes  n'est  pas  semblable.  Vous  suj)- 
pliant ,  monsieur,  que  dorénavanl  vous  ne 
contraignez  à  vous  adresser  aux  plus  grandes 
el  vertueuses  dames  que  vous  pourrez,  car  ca 
tels  ctt'urs  habitenl  les  plus  fortes  passions  et 
plus  sagement  conduites.  Et  la  grâce,  beauté  el 
honnêteté,  qui  est  en  vous,  ncpermetironi  que 
votre  amour  travaille  sans  fruit.  Je  vous  prie 
donc  vous  recorder  de  ma  constance,  el  n'at- 
tribuez point  à  cruauté  ce  qui  doit  être  imixité 
à  l'honneur,  à  la  conscience  et  à  la  vertu,  les- 
quelles nous  doivent  être  plus  chères  mille  fois 
que  notre  propre  vie.  Or,  adieu,  monsieur, 
vous  recommandant  votre  bon  père  mon  mari, 
auquel  je  vous  prie  conter  à  la  vérité  ce  que 
vous  savez  de  moi,  afin  qu'il  connoisse  combien 
j'aime  Dieu  et  lui  ;  el  gardez-vous  de  vous 
trouver  plus  devant  mes  yeux,  car  dorénavant 
je  ne  veux  penser  qu'à  aller  recevoir  les  pro- 
messes que  Dieu  m'a  faites  avant  la  constitu- 
tion du  monde.  »  En  ce  disant,  le  baisa  et 
embrassa,  de  toute  la  force,  descsfoibics  bras. 
Ledit  seigneur,  qui  avoil  le  cœur  aussi  mort  par 
compassion  qu'elle  par  douleur,  sans  avoir 
puissanc(î  de  lui  dire  un  seul  mot,  se  retira  hors 
de  devant  elle  et  se  mil  sur  un  lit  qui  étoitdans 
la  chambre,  oi'i  il  évanouit  plusieurs  fois.  A 
Iheure,  la  dame  appela  son  mari,  el,  après 
lui  avoir  fait  beaucoup  de  remontrances  hon- 
nêtes, lui  recommanda  M.  d'Avannes,  l'assu- 
rant qu'aiirès  lui,  c'éloil  la  personne  du  monde 
qu'elle  avoil  le  plus  aimé;  et,  en  baisant  son 
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iii.iii,  lui  (lit  adieu.  El,  à  riicnro,  fil  apporlcr 
le  saiul  sacrcuionl  do  I  aiilol  cl  puisaprèa  l'onc- 
lion,  lrsqu('Is  elle  r(N;ul  aYcciiues  joio,  coninie 
celle  qui  éloil  sùrcdeyoïi  silul.  I-]l,  voyaiil  que 
la  vue  lui  diiuinuoit  el  les  l'oroes  lui  défuilloieiU, 
coiï)niença  à  dire  bien  haul  son  In  manus.  A 
ce  cri,  se  leva  le  sciiîiieur  d'Avaniies  de  dessus 
le  lil ,  el,  en  la  regardant  pileusemenl,  lui  vit 
rendre  avec  un  soupir  sa  glorieuse  unie  à  Celui 
dont  elle  éloit  venue.  Et  quand  il  s'aperçut 
(pTelle  étoil  morte ,  il  courut  au  corps  mort, 
duquel  étant  vivant  il  n'approclioit  (pren 
crainte,  et  alors  le  vint  embrassiM"  et  baiser  de 
telle  sorle,  qu'à  grand'peine  le  lui  [)ut-on  ôler 
d'entre  les  bras  :  dont  le  mari  en  fut  fort 
étonné;  car  jamais  n'avoit  estimé  qu'il  lui  por- 
tât lellc  affection.  Et,  en  lui  disant  :  «  IMomieur, 
c'est  trop!  »  ils  se  retirèrent  tous  deux  de  là. 
Et,  après  avoir  pleuré  longuonicnl,  l'un,  de  sa 
femme,  et  Taulre,  sa  dame,  M.  d'Avannes  conta 
tout  le  discours  de  son  amilié  ,  conuncnt  jus- 
(ju'à  sa  mort  elle  ne  lui  avoit  jamais  fait  un  seul 
signe  où  il  îrouvàl  autre  chose  que  rigueur  : 
dont  le  mari,  i)lus  coulent  que  jamais,  aug- 
nnnla  le  regret  el  la  douleur  qu'il  avoit  de  l'a- 
voir perdue;  cl,  toute  sa  vie,  fit  service  à 
]\î.  d'Avannes,  cpii  à  l'ii;  ure  n'avoit  que  dix- 
liuit  ans.  Lequel  s'en  alla  à  la  cour,  où  il  de- 
meura beaucoup  d'années,  sans  vo'.doir  ni, voir 
ni  parlera  femr.'.e  du  monde,  et  porta  plus  de 
deux  ans  le  noir. 

((^'oilà,  mesdames,  la  différence  d'une  sage  à 
une  folie  dame,  descpielles  se  monlrent  les 
dilféienls  elTets  d'amour;  dont  l'une  en  reçut 
mort  glorieuse  et  louable,  et  l'autre,  renonnnée 
honteuse  et  infâme  qui  fit  sa  vie  Irop  longue, 
car  aulanl  qsie  la  mort  du  saint  est  précieuse 
devant  iJieu,  la  mort  du  [)écheur  est  Irés-mau- 
vaise.  —  Yraiment ,  SalVredanl,  dit  Oisille, 
vous  nous  avez  raconté  une  histoire  autant 
belle  (pi'il  en  soit  point.  El  qui  auroil  connu 
les  personnes  comme  moi,  la  trouveroil  encore 
l)lus  belle;  car  je  n'ai  point  vu  un  plus  beau 
gentilhomme  et  de  meilleure  grâce,  que  ledit 
seigneur  d'Avannes.  — Pensez,  dit  SalTredaiil, 
que  voilà  une  bonne  el  sage  fenune  (jui,  pour 
se  montrer  i)lus  vertueuse  i)ar  dehors  (lu'elle 
n'étoit  au  C(rur,  el  pour  dissimuler  un  amoui" 
que  la  raison  de  nature  vouloit  qu'elle  portât  à 
im  si  homièle  seigneur,  se  laissa  mourir  par 
faute  de  se  donner  le  plaisir  qu'elle  désiroil 
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couverlement  et  ouveilement.  —  Si  elle  eùl  eu 
ce  désir,  dit  Parlamenle,  elle  avoit  assez  de 
lieu  el  d'occasion  pour  lui  montrer,  mais  sa 
vertu  fui  si  grande,  (jiie  jamais  son  désir  ne 
passa  la  raison.  —  A'oi'.s  me  la  peindrez,  dit 
Ijircan,  comme  il  vous  plaira;  mais  je  sais 
bien  que  toujours  un  pire  diable  met  l'aulre 
dehors  ;  cl  que  l'orgueil  cherche  plus  la  voinpié 
en!re  les  dames,  que  la  crainte  el  l'amour  de 
Dieu  ;  aussi,  que  leurs  robes  sont  si  longues  et 
si  bien  tissues  de  dissiuuilation,  que  l'on  ne 
peut  connoîlre  ce  (]ui  est  dessous  ;  car  si  leur 
honneur  n'éloil  non  plus  caclié  que  le  nôtre, 
vous  trouveiiez  que  iXalure  n"a  rien  oublié  en 
elles  non  plus  qu'en  nous.  El,  pour  la  crainte 
qu'elles  se  font  de  n'oser  prendie  le  plaisir 
(pi'elles  désirent,  ont  changé  ce  vice;  en  un 
[)lus  giand  qu'elles  trouvent  plus  homu'le  : 
c'est  une  gloire  cl  cruauté,  par  laquelle  elles 
espèrent  d'acquérir  nom  diminorlalité  el  aussi 
glorifier  de  résister  au  vice  de  loi  de  NaUu'e, 
si  Nature  est  vicieuse  ;  elles  se  font  non-seu- 
lement seujblabies  aux  bêles  inhumaines  et 
cruelles,  mais  aux  diables,  desquels  elles  pren- 
nent l'orgueil  cl  la  n^alice.  —  C'est  dommage, 
dit  Nomerîide,  que  vous  ayez  une  fennne  de 
bien,  vu  qe.e  non-seulcnicnt  vous  inépiisez  'a 
verlu  des  anlres,  mais  les  voulez  monlrcr 
toutes  être  vici(Hises. — .Te  suis  bien  aise,  dit 
lîircan,  d'avoir  une  femme  qui  n'est  j^oint 
scandaleuse',  comme  aussi  ne  le  vent  être;  mais 
quant  à  la  chasielé  de  cœ(n-,  je  crois  qu'elle  el 
moi  sommes  enfants  d'Adam  et  Eve.  Parquoi, 
en  bien  nous  mirant,  n'avons  que  faiic  de  cou- 
vrir notre  nudité  de  feuilles  ;  mais  [)lutot  con- 
fesser noire  fragilité. — Je  sais  l.'ien,  dit  Par- 
lamenle, que  nous  avons  lous  besoin  de  la 
grâce  de  Dieu,  poui'ce  que  nous  sonnnes  lous 
enclins  à  pécher;  si  esl-ce  que  rios  lenlalions 
ne  sont  pareilles  aux  volres,  et,  si  nous  péchons 
par  orgueil,  nul  liers  n'en  a  dommage,  ni  noire 
corps  cl  nos  mains  n'en  demeurent  souillés. 
I\Iais  votre  plaisir  gîtà  déshonorer  les  femmes, 
et  voire  homieur,  à  tuer  les  hommes  en  guerre  : 
qui  sont  deux  points  formellement  coniraires 
à  la  loi  de  Dieu.  —  .le  vous  confesserai,  dit 
Guebron,  ce  que  vous  diles;  mais  Di(ni.  cpii  a 
dit  (pie  Ouicon(jiie  rcqnrlc  par  concuphctnvc 
cal  déjà  (iiltilirrc  en  son  cd'ur,  et  (iui(\)U<nic 
liait  Sini  prochain  est  homiciih'  ;  à  votre  iwh, 

'  Cause,  sujcl  de  scaiulaie. 
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les  fcinines  on  sonl-ciios  oxciupU-s,  non  plus 
(|iu'  nous  ? — Dion,  qui  jugelccœur,  ditLonga- 
lini',  en  donneia  sa  sentence;  mais  eesl  beau- 
coup (pie  les  hommes  ne  nous  puissent  accu- 
ser, car  la  boulé  de  Dieu  esl  si  grande,  que, 
sans  accusateur,  il  no  nous  jugera  point  -,  et 
connoîl  si  bien  la  fragilité  de  nos  cœurs,  qu'en- 
core nous  aiuK.'ra-t-il  de  ne  Ta  voir  point  mise 
à  exécution. — Or,  je  vous  prie,  dit  Sallre- 
danl,  laissons  là  celte  dispute,  car  elle  sent 
plus  sa  piédicalion  que  son  conte.  ICI  je  donne 
ma  voiv  à  Euiarsuille,  la  i)rianl  quelle  n'ou- 
blie point  à  nous  faire  rire.  —  Vraiment,  dil- 
clle,  je  n'ai  garde  d'y  faillir,  en  venant  ici  dé- 
libérée de  vous  conter  une  histoire,  pour  celle 
Journée.  L'on  m'a  fait  un  conte  de  deux  ser- 
viteurs d'une  princesse,  si  plaisant,  que,  de 
|'orc(;  de  rire,  il  nj'a  fait  oublier  la  mélancolie 
do  la  pileuse  histoire  que  je  remt;ltrai  à  de- 
niain,  car  mon  visage  scroil  trop  joyeux,  pour 
\ous  la  laire  trouver  bonne.  )> 

NOUVELLE  XXVI I. 

ïinu'rilts  li'un  sdL  sccitlaiii-,  (jui  sallrila  d'amour  la  femme 
tic;  M)ii  com[iagiioii;  iloiil  il  rr,;iil  graniriionlc 

Dans  la  ville  d'Amboise,  demein-oil  le  servi- 
teur d'une  princesse  ',  qui  la  servoil  de  valet 
de  chamlre,  honnue  honnête,  cl  cpii  volontiers 
léstoyoit  les  gens  qtn  veiioient  en  sa  maison  et 
principalement  ses  conq)agnons.  11  n'y  a  pas 
longtemps  cpie  l'un  des  secrétaires  de  sa  maî- 
tresse vint  loger  chez  lui,  où  il  demeura  dix 
ou  douze  jours.  Ce  secrétaire  étoil  si  laid,  qu'il 
sembloit  mieux  un  roi  de  cannibales  qu'un 
chrétien.  El,  combien  que  son  hôte  et  compa- 
gnon le  liaitèU  en  fréie  et  ami  et  tout  le  plus 
honorablement  qu'il  lui  étoil  possible,  si  (il-il 
un  tour  dhounne  qui  non-seulement  oublie 
toute  honnèîelé,  mais  qui  ne  l'eut  jamais  de- 
dans son  cœur  :  c'est  de  pourchasser  par  amour 
déshonuèle  et  illicite  la  lenune  de  son  compa- 
gnon, (jui  n'avoil  en  soi  chose  aitnable,  que  le 
contraire  de  la  volupté,  car  elle  étoit  autant 
femme  de  bien  et  vertueuse,  (|n'il  y  eu  eut  dans 
la  ville  où  elle  demeuroit.  Elle,  connoissant  la 
méchante  volonté  du  secrétaire,  aimant  mieux 
par  dissimulation  déclarer  son  vice  que  par  un 
soudain  refus  le  couvrir,  lit  semblant  de  Irou- 
\er  bons  ses  propos.  Parquoi,  lui,  quicuidoit 

*  S.ins  (loiilii  la  reine  de  ?<avarie  elle-inême  ,  <|iii 
nvail  l)eanei)ii|i  de  seeiélaires  el  di'  valels  de  ciiainliie. 


l'avoir  gagnée,  sans  regarder  à  l'àgc  qu'elle 
avoit  (de  cinquante  ans)  et  (pi'elle  n'étoil  des 
IjcUes,  et',  sans  considérer  le  bon  bruit  qu'elle 
avoit  d  être  femme  de  bien  et  aimer  son  mari, 
la  prcssoit  incessamment.  Un  jour  entre  autres, 
son  mari  étant  en  la  maison  et  eux  en  une 
salle,  elle  feignit  qu'il  ne  lenoit  qu'à  trouver 
lieu  sur  pour  parler  à  lui  seul  ainsi  qu'il  dé- 
siroit  -cl  tout  inconlineul  il  luiditcpi'elle  mou- 
lât au  galetas.  Soudain  elle  se  leva  et  le  pria 
daller  devant  et  qu'elle  iroil  après.  Lui,  en 
rianl,  avec  une  douceur  de  visage,  semblant  à 
un  grand  magot  quand  il  fesloye  quelqu'un, 
s'en  alla  légèrement  par  les  degrés.  El,  sur  le 
p(tiut  qu'il  allendoit  ce  qu'il  avoit  tant  désiré, 
brûlant  d'un  feu,  non  clair  comme  celui  de 
genièvre ,  mais  commis  un  gros  charbon  de 
forge,  écouloit  si  elle  viendroit après  lui-,  mais, 
au  lieu  d'ouïr  ses  pieds,  il  ouït  sa  voix  disant  : 
«  ^lonsieur  le  secrétaire,  attendez  un  peu,  je 
m'en  vais  savoir  à  mon  mari  s'il  lui  plaît  bien 
que  j'aille  après  vous.  »  Pensez  (juclle  mine 
put  faire  en  pleurant  celui  tpii  en  riant  étoit 
si  laid.  Lequel  incontinent  descendit,  les  larmes 
aux  yeux,  la  priant  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'elle 
ne  voulût  rompre  par  sa  i)arole  l'amilié  de  lui 
el  de  son  conq)agnon.  Elle  lui  répondit  :  «  .Te 
suis  sûre  que  vous  l'aimez  tant,  cpie  ne  me  vou- 
diiez  dire  chose  qu'il  ne  le  put  cnlendre-,  par- 
quoi  je  lui  vais  dire.  »  (]e  qu'elle  fil,  (pielquc 
prière  ou  contrainte  qu'il  voulût  mettre  au  de- 
vant-, dont  il  fut  aussi  honteux  en  s'cnfuyani, 
que  le  mari  fut  content  d'entendre  l'honnèie 
tromperie  de  laquelle  sa  femme  avoit  usé  ;  et 
lui  plut  tant  la  vertu  de  sa  femme,  (pi'il  ne  tint 
compte  du  vice  de  son  compagnon,  lequel  étoit 
assez  bien  puni  d  avoir  cnq^orlè  sur  lui  la  honte 
qu'il  vouloit  faire  en  sa  maison. 

((  II  semble,  mesdames,  que,  par  ce  conte,  les 
gens  de  bien  doivent  apprendre  à  ne  retenir 
ceux  desquels  la  conscience,  le  cœur  cl  l'en- 
tendement ignorent  Dieu,  l'honneur  et  la  vraie 
amour.  —  Encore  que  voire  conte  soit  court, 
dil  Oisille,  si  esl-il  aussi  plaisant  que  j'en  aie 
point  ouï  et  à  l'honneur  d'une  honnête  femme. 
— Par  Dieu  !  dit  Simontault,  ce  n'est  pas  grand 
honneur  à  une  honnêle  femme  de  refuser  un 
si  laid  homme  que  vous  peignez  ce  secrétaire; 
mais,  s'il  eût  été  beau  et  honnête,  en  cela  se  fût 
montrée  la  vertu.  Et  pourcc  que  je  me  doute 
qu'il  est,  si  j'élois  en  mon  rang,  je  vous  en 


LES  NOUVELLES  DE  LA  REINE  DE  NAYAT\r»E. 


-117 


forois  lin  conle  qui  est  aussi  plaisanl  que  ccl- 
lui-ci.  —  A  cela  ne  tienne,  dil  Émarsuitle,  car 
je  vous  donne  ma  voix.  »  El,  à  Tlicure,  com- 
mença ainsi  :  «  Ceux  qui  ont  accoutumé  de 
demeurer  à  la  cour  ou  en  quehjues  bonnes 
villes  estiment  tant  de  leur  savoir,  qu'il  leur 
semble  que  tous  les  autres  hommes  ne  sont 
rien  au  prix  d'eux-  mais  si  ne  resle-t-il  pour- 
tant, qu'en  tous  pays,  et  de  toutes  conditions  de 
gens,  n'y  en  ait  toujours  assez  de  fins  et  mali- 
cieux. Toutefois,  à  cause  de  l'orgueil  de  ceux 
qui  pensent  être  les  plus  fins,  la  moquerie 
(quand  ils  font  quelque  faute)  en  est  beaucoup 
plus  grande,  comme  je  désire  le  vous  montrer 
par  un  conte  naguère  advenu.  » 

NOUVELLE  XXYIIL 

L"ii  sccrclairc  pensoil  afiiiier  qucUiu'un  qui  raffina,  el  ce  qui 
en  advint. 

Étant  le  roi  François,  premier  de  ce  nom  , 
en  la  ville  de  Paris,  et  sa  sœur  la  reine  de  Na- 
varre en  sa  compagnie,  elle  avoit  un  secrétaire 
qui  n'éloit  pas  de  ceux  qui  laissoient  tomber  le 
bien  en  terre  sans  le  recueillir,  en  sorte  qu'il 
n'y  avoit  président  ne  conseiller  qu'il  ne  con- 
nût, marchand  ne  riche  homme  qu  il  ne  fré- 
quentûtelauquel  il  n'eût  inlelligence.  A  l'heure, 
vint  aussi  en  ladite  ville  de  Paris  un  marchand 
deliayonne,  nommé  Bernard  du  lia,  lequel  tant 
pour  ses  alTaires,  qu'à  cause  que  le  lieulcnanl- 
civil  éloit  de  son  pays,  s'adressoit  à  lui  pour 
avoir  conseil  et  secours  en  iceux  affaires.  Ce 
secrétaire  de  la  reine  de  Navarre  alloit  aussi 
souvent  visiter  le  lieutenant,  comme  bon  ser- 
viteur de  son  maître  et  maîtresse.  Un  jour  de 
fêle,  allant  ledit  secrélaire  chez  le  lieutenant, 
ne  Irouva  ne  lui  ne  sa  femme,  mais  ouïl  bien 
I5ernard  du  Ha  qui,  avec  une  vielle  ou  un  au- 
tre inslrument,  apprenoil  à  danser  aux  cham- 
brières de  léans  les  branles  de  Gascogne.  Quand 
le  secrélaire  le  vit,  lui  vouloit  faire  accroire 
qu'il  faisoil  mal  et  que  si  la  lieutenante  et  son 
mari  le  savoient,  ils  seroient  trés-mal  conlonls 
de  lui.  Kl,  après  lui  avoir  bien  peint  la  crainte 
devant  les  yeux,  jusqu'à  se  faire  prier  de  n'en 
parler  point,  lui  demanda  :  «  Que  me  donne- 
rez-Yous,  et  je  n'en  dirai  mol!'  »  Bernard  du 
Ma ,  qui  n'avoit  pas  si  grand'pcur  qu'il  en  fai- 
soil le  semblant,  voyant  que  le  secrétaire  le 
vouloit  tromi)er,  lui  promit  de  lui  donner  un 
pâté  du  meilleur  jambon  de  Basque  qu'il  man- 


gea jamais.  Le  secrélaire,  qui  en  fut  Irès-con- 
lent,  le  pria  qu'il  pût  avoir  son  pâté  le  diman- 
che après  dîner:  ce  qu'il  lui  promit.  El,  assuré 
de  celle  promesse,  s'en  alla  voir  une  dame  de 
Paris,  qu'il  désiroit  sur  toutes  choses  épouser, 
el  lui  dit:  «IMadame,  je  viendrai  dimanche 
souper  avec  vous,  s'il  vous  plaît;  mais  il  ne 
vous  faut  soucier  que  d'avoir  bon  pain  et  bon 
vin,  car  j'ai  si  bien  trompé  un  solBayonnois , 
que  le  demeurant  sera  à  ses  dépens,  et,  par  ma 
tromperie,  vous  ferai  manger  le  meilleur  jam- 
bon de  Basque  qui  fut  jamais  mange  dans 
Paris.  »  La  dame,  qui  le  crut,  assembla  deux 
ou  trois  des  plus  honnêtes  de  ses  voisines  el  les 
assura  de  leur  donner  d'une  viande  nouvelle  et 
dont  jamais  elles  n'avoient  talé.  Quand  le  di- 
manche fut  venu,  le  secrétaire,  cherchant  son 
marchand,  le  trouva  sur  le  ponl  au  Change,  et, 
en  le  saluant  gracieusement,  lui  dit  :  «  A  lous 
les  diables  soyez-vous  donné,  vu  la  peine  que 
m'avez  fait  prendre  à  vous  chercher  I  »  Bernard 
du  lia  lui  répondit  qu'assez  de  gens  avoienl 
prins  plus  grandpeine  que  lui,  qui  n'avoient 
pas  à  la  fin  été  récompensés  de  tels  morceaux. 
El,  en  disant  cela,  lui  monlra  le  pàlé  qu'il  avoit 
sous  son  manteau,  assez  grand  pour  nourrir  un 
camp  ;  dont  le  secrétaire  fut  si  joyeux,  qu'en- 
core qu'il  eût  la  bouche  parfaitement  laide  et 
grande,  en  faisant  de  deux',  la  rendit  si  petite, 
que  l'on  n'eût  pas  cuidé  qu'il  eût  su  mordre 
dedans  le  jambon,  lequel  i!  print  hâtivement, 
el  laissa  là  le  marchand  sans  le  convier,  et  s'en 
alla  porter  son  présent  à  la  damoiselle,  (pii 
avoit  grande  envie  de  savoir  si  les  vivres  de 
Guyenne  étoient  aussi  bons  que  ceux  de  Paris. 
El  quand  l'heure  du  souper  fut  venue,  ainsi 
qu'ils  mangeoient  leur  potage,  le  secrélaire 
leur  dit  :  «  Laissez  là  ces  viandes  fades  5  tâtons 
de  cel  aiguillon  de  vin.»  Et,  disant  cela,  ouvre 
ce  pâté,  et,  cuidant  entamer  le  jambon,  le 
trouva  si  dur,  qu'il  n'y  pouvoit  mettre  le  cou- 
teau. En  après  s'être  elVorcé  plusieurs  fois, 
s'avisa  qu'il  étoit  trompé  et  que  c'étoit  un  sa- 
bot de  bois,  qui  sont  souliers  de  Gascogne,  qui 
étoit  cnmianché  d'un  bout  de  tison  el  poudré 
par-dessus  de  suie  cl  de  poudre  de  fer  avec  de 
l'épice  qui  sentoit  fort  bon.  Qui  fut  bien  pe- 
neuv-,  ce  fut  le  secrétaire,  tant  pour  avoir  été 

'  Ceci  n'a  aucun  sens ,  cl  la  plirase  est  allêrcc  dans 
lesédilions  (|uc  nous  suivons.  Il  faul  enlcndre  :  en  fai- 
sant la  babou ,  la  ijrimarc. 

*  l'oiir  penaud, 
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trompé  de  celui  qu'il  pensoit  tromper,  que  pour 
avoir  trompé  celle  à  qui  il  vouloil  cl  [)cnsoil 
dire  vérité-,  el,  d'autre  part,  lui  fàclioil  fort  de 
se  conlenicr  à  un  potage  pour  son  souper.  Les 
dames,  qui  en  éloienl  aussi  marries  que  lui, 
l'eussent  accusé  d'avoir  fuit  la  liomperie,  si- 
non qu'elles  connurent  bien  à  son  visage,  (pi'il 
en  éloit  i)lus  marri  ([u'clles.  VA,  ai)r(\s  ce  léger 
souper,  s'en  alla  ce  secrélaire  bien  coléré  ;  el, 
\oyant  que  Reniard  (hi  Ha  lui  avoit  failli  de 
promisse,  lui  voulut  aussi  rompre  la  sieime, 
cl  s'en  alla  chez  le  lieutenant-civil,  délibéré  de 
lui  dire  le  pis  qu'il  pourroit  dudil  lîernard. 
ÎNIais  il  ne  pul  venir  sitôt  que  ledit  Hernard 
neùtdéjà  conté  tout  le  mystère  au  lieulcnanl, 
qui  donna  la  sentence  an  secrélaire,  disant 
(pi'il  avoit  appriiis  A  ses  dépiMis  à  tromper  les 
Gascons-,  et  n'en  rapporta  autre  consolation 
que  sa  honte. 

((  Ceci  advient  à  plusieurs,  lesquels,  cuidant 
Cire  trop  fins,  s'oublient  en  leurs  finesses.  Par- 
quoi,  il  n'est  rien  Ici  que  de  ne  faire  à  aulrui 
cliose  qu'on  ne  voulût  être  faite  à  soi-même. 
—  .Te  vous  assure,  dit  C.uebron,  que  j'ai  vu 
souvent  advenir  pareilles  choses,  cl  ceux  que 
l'on  eslinio  sols  de  village  Ironipent  de  bien 
fines  gens;  car  il  n'est  rien  [)lus  sot  que  celui 
qui  pense  être  fin,  ne  rien  plus  sage  que  celui 
qui  connoîl  son  rien  '.  — Encore,  dil  Parla- 
menle,  celui  sait  quelque  chose  qui  connoîl  ne 
le  connoître  point.  ■ —  Or,  dil  Simontaull,  de 
peur  que  l'heure  ne  satisfasse  -  i\  nos  propos,  je 
donne  ma  voix  à  Nomerfide,  car  je  suis  sûr 
que  i)ar  sa  rhétorique  clic  ne  nous  tieniira  pas 
longuement.  —  Or  bien  ,  dit-elle,  jo  vous  en 
vais  bailler  un  tout  tri  que  vous  l'espérez  de 
moi.. Te  ne  m'ébahis  point,  incsdames, si  Amour 
donne  aux  princes  el  aux  gens  nourris  en  lieu 
d'honneur  les  moyens  de  se  savoir  relirer  du 
danger;  car  ils  sont  nourris  avccqucs  tant  de 
pens  savants,  que  je  m'éniervcillerois  beaucoup 
plus  s'ils  éloienl  ignorants  de  quelques  chosco. 
Mais  rinvenlion  d'Amour  se  montre  plus  clai- 
rement quand  il  y  a  moins  d'esprit  en  ses  su- 
jets -,  cl,  |)0ur  cela,  vous  veux  raconter  un  tour 
fine  fit  un  prêtre  éprins  seulement  d'amour, 
car  il  éloit  si  ignorant  de  toutes  autres  choses, 
(ju'à  [)eine  pouvoil-il  dire  sa  messe.  » 

'  C'cst-à-ilire,  son  m'aiil. 
'•^  Coiiin"  roiwl. 


NOUVEEEE  XXIX. 

Cil  bon  jannm  '  di"  village,  de  qui  la  remmc  faisoil  l'amour  avec 
son  curé,  se  laissa  aisément  troni[)er. 

En  la  comté  duiMaiue,  en  un  village  nommé 
Arccllcs,  y  avoit  un  riche  homme  laboureur,  qui 
en  sa  vieillesse  épousa  une  belle  jeune  femme 
qui  n'eut  de  lui  nuls  enfants-,  mais,  de  sa  perle-, 
se  réconforta  avec  [jlusieurs  amis.  El  quand  les 
gentilshommes  el  gens  d'apparence  lui  failli- 
renl,  elle  retourna  à  son  dernier  recours,  qui 
éloit  l'Eglise,  et  print  compagnon  de  son  péché 
celui  qui  l'en  pouvoit  absoudre  :  ce  fui  son 
curé,  qui  souvent  vcnoit  voir  sa  Ijrcbis.  Le 
mari,  vieil  el  pesant,  n'en  avoit  nul  doute; 
mais,  à  cause  (piil  éloit  rude  el  robuste,  sa 
femme  jouoit  son  mystère  le  plus  secrètement 
qu'elle  pul,  craignant,  si  son  maril'apercevoil, 
qu'il  ne  la  tuât.  Un  jour  qu'il  étoil  dehors  ,  sa 
feuHiie,  ne  pensanl  qu'il  revînt  si  tôt,  envoja 
quérir  M.  le  curé  pour  la  confesser.  El,  ainsi 
qu'ils   faisoienl  bonne  chère  ensemble,   son 
mari  arriva  si  soudainement,  qu'il  n'eut  loisir 
de  se  relirer  en  sa  maison;  mais,  regardant  le 
moyen  de  se  cacher,  moula  ,  par  le  conseil  de 
la  femme,  dedans  un   grenier  cl  couvrit  la 
trappe,  par  où  il  monta,  d'un  van  à  vanner.  Le 
mari  entra  en  la  maison,  el  elle,  de  peur  qu'il 
eût  quelque  soupçon ,  le  fesloya  si  bien  à  son 
dîner,  qu'elle  n'épargna  point  le  boire,  dont  il 
en  print  si  bonne  quantité,  avec  la  lassclé  qu'il 
avoit  eue  au  labeur  des  champs,  qu'il  lui  prinl 
envie  de  dormir,  étant  assis  en  une  chaire  de- 
vant son  feu.  I^e  curé,  qui  s'cnnuyoit  d  être  si 
longuement  en  son  grenier,  n'oyanl  point  de 
bruit  en  la  chambre,  s'avança  lur  la  trappe, 
el,  en  allongeant  le  cou  le  plus  qu'il    lui  fut 
possible,  avisa  que  le  bonhomme  dormoit;  el, 
en  regardant,  s'appuya  par  mégarde  sur  le  van 
si  lourdement,  cpic  van  el  homme  trébuchè- 
rent à  bas  auprès  du  bonhomme  (|ui  dormoil, 
lequel  se  réveilla  à  ce  bruit.  Et  le  curé,  qui  fut 
plus  tôt  levé  que  l'autre  n'eùl  ouvert  les  yeux, 
lui  dil  :  «  ISlon  compère,  voilà  votre  van ,  cl 
grand  merci  !  »  El,  ce  dit,  s'cnfuil.  El  le  pau- 
vre laboureur,  tout  étonné,  demanda  à  sa  fem- 
me :  (c  Qu'est-ce  cela  ?  «  Elle  lui  répondit  : 
«  IMon  ami,  c'est  voire  van  que  le  curé  avoil 
cmiJruulé  ;  il  vous  l'est  venu  rendre.  »  Lequel, 


'  Jean  ,  .Toannot ,  niais,  cocu. 

-  C'csl-à-tlirc  ,  du  cliagriii  de  n'avoir  pas  d'enfant. 
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tout  grondant,  lui  dit  :  «  C'est  bien  lourdement 
rendre  ce  que  Ion  a  emprunté,  car  je  pcn- 
sois  que  la  maison  tomboit  par  terre.  »  Par 
ce  moyen,  se  sauva  le  curé  aux  dépens  du 
bonhomme,  qui  ne  trouva  rien  mauvais  que 
la  rudesse  doul  il  avoil  usé  en  rendant  son 
van. 

«  Mesdames,  le  Maître  '  qu'il  servoit  le  sauva 
pour  lors,  afin  depiusionituementle  posséder  et 
le  tourmenter.  —  N'estimez  pas,  dit  Guebron, 
que  les  simples  gens  soient  exempts  de  malice, 
non  plus  que  nous,  mais  en  ont  beaucoup  da- 
vantage. Car  regardez-moi  les  larrons,  meur- 
triers, sorciers,  faux-monnoyeurs,  et  toutes 
ces  manières  de  gens,  desquels  Tesprit  n'a  ja- 
mais de  repos  :  ce  sont  tous  pauvres  gens  et 
mécaniques*. — Je  ne  trouve  point  étrange,  dit 
Parlamente,  que  la  malice  y  soit  plus  qu'aux 
autres,  mais,  oui  bien,  qu'amour  les  tourmente 
parmi  le  travail  qu'ils  ont  d'autres  clioscs,  ne 
qu'en  un  cœur  vilain  une  passion  si  gentille 
se  puisse  mettre. — Madame,  dit  Saffredanl, 
vous  savez  que  Jean  de  Meun  a  dit  que 

Aussi  bien  sont  les  amourclles 
Sous  le  bureau  que  sous  bruncîlcs^ 

Et  aussi  amour  de  qui  le  conte  parle,  n'est 
pas  de  celle  qui  fait  porter  le  liarnois.  Car, 
tout  ainsi  que  les  pauvres  gens  n'ont  les  biens 
ne  les  honneurs  comme  nous,  aussi  ont-ils  les 
conmiodités  de  nature  plus  à  leur  aise  que 
nous  n'avons.  Leurs  viandes  ne  sont  friandes, 
mais  ils  ont  meilleur  appétit  et  se  nourrissent 
mieux  de  gros  pain,  que  nous,  de  restauranis. 
lis  n'ont  pas  les  lits  si  beaux  et  si  bien  faits 
(jue  les  nôtres ,  mais  ils  ont  le  sommeil  meil- 
leur que  nous  et  le  repos  plus  grand.  Ils 
n'ont  point  de  dames  [jcintes  et  parées,  que 
nous  idolAlrons,  mais  ils  ont  la  jouissance  de 
leurs  plaisirs  plus  souvent  que  nous  et  sans 
craindre  les  paroles,  sinon  des  bètes  et  des  oi- 
seaux qui  les  voient.  Bref,  en  ce  que  nous  avons, 
ils  défaillent,  et ,  en  ce  que  nous  n'avons,  ils 
abondent.  — Je  vous  prie,  dit  Nomerfide,  lais- 
sons li'i  ce  paysan  avec  sa  puissance,  et,  avant 
vêpres,  achevons  notre  Journée,  à  laquelle  Hir- 
can  mettra  fin. — A'rainienl,  dit-il  ,  une  aussi 

'  Dieu,  —  *  Arlisans. 

''  La  brunette  élait  une  étoile  de  soie  que  les  grands 
seigneurs  porlaionl  du  temps  de  saint  Louis,  tandis 
que  le  6i<rea(/.  grosse  étoHc  de  laine,  ne  ser\ ail  qu'aux 
babils  des  gens  pauvres. 


piteuse  et  étrange  (uraiilie  qui  soit.  Et ,  com- 
bien (pril  me  fAclie  fort  de  dire  mal  de  quel- 
que dame,  sachant  que  les  hommes,  tant  pleins 
de  malice,  font  toujours  conséquence  de  la  faute 
d'une  seule,  pour  blîlmer  toutes  les  autres,  si 
est-ce  (pie  l'étrange  cas  me  fera  oublier  la 
crainte;  et  peut-être  que  l'ignorance  décou- 
verte fera  autres  plus  sages.  » 

NOUVELLE  XXX. 

Merveilleux  cxrniple  do  la  Tm^iililé  humaine,  qui,  pour  cou- 
vrir son  horreur,  en  court  de  mal  en  pis. 

Au  temps  du  roi  Louis  douzième,  étant  lors 
légat  en  Avignon,  un  de  la  maison  d'Amboise, 
neveu  du  légat  de  France,  nommé  Georges',  y 
avoit  au  pays  du  Languedoc  une  dame  (de  la- 
quelle je  tairai  le  nom,  pour  l'amour  de  sa  race), 
qui  avoit  plus  de  quatre  mille  écus  de  rente. 
Elle  demeura  fort  jeune  vefve  et  mère  d'un  seul 
fils  5  et,  tant  pour  le  regret  qu'elle  avoit  de  son 
mari  que  pour  l'amour  de  son  enfant,  délibéra 
de  jamais  ne  se  remarier  ;  cl,  pour  en  fuir  l'oc- 
casion, ne  voulut  plus  fréquenter  sinon  gens 
de  dévotion,  pensant  bien  que  le  péché  forge 
Foccosion.  La  jeune  dame  vefve  s'adonna  du 
tout  au  service  divin,  fuyant  enliérement  toute 
compagnie  de  mondainelc,  tellement,  qu'elle 
faisoit  conscience  d'assister  a  une  noce  ou 
d'ou'ir  sonner  d'orgues  à  une  église.  Quand  son 
fils  vint  en  l'ùge  de  sept  ans,  elle  prit  un  hom- 
me de  sainte  vie  pour  le  servir  de  maître  d'é- 
cole, par  lequel  son  fils  pût  être  endoctriné  en 
toute  sainteté  et  dévotion.  Lorsque  le  fils  com- 
mença à  venir  en  l'âge  de  quatorze  à  quinze 
ans.  Nature,  qui  est  un  maître  d'école  bien  se- 
cret, le  trouvant  trop  nourri  et  plein  d'oisi- 
veté, lui  apprint  une  autre  leçon  (pie  son  doc- 
tenr  ne  faisoit  ;  car  il  commença  à  regarder  et 
désirer  les  choses  qu'il  (rouvoil  belles,  et,  en- 
tre auires  ,  une  damoisclle  qui  couchoil  eu  la 
chanibrc  de  sa  mère  :  dont  nul  ne  se  doutoit , 
car  l'on  ne  se  gardoit  non  plus  de  lui  que  d'un 
enfant,  de  sorte  que,  en  toute  la  maison,  on  n'y 
oyoit  parler  que  de  Dieu.  Ce  jeune  honune 
C(munença  A  pourchasser  secrètement  cette 
fille,  laquelle  le  vint  dire  à  sa  maîtresse,  qui 
ainioit  et  estiinoil  tant  son  lils ,  qn'elle  lui  fit  ce 

'  C'est  Georj^es  dAniboisc,  qui  fut  cardinal  et  ar- 
clie\èque  de  l'.ouen  ai)ros  son  oncle,  l'illustre  cardinal 
d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  \II.  Il  était  (ils 
de  Jean  d'Amboise,  frère  du  cardinal.  Il  mourut  eu 
làM». 


420 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


rapport  pour  le  lui  faire  haïr.  IMais  elle  en 
pressa  tant  sa  maîtresse,  qu'elle  lui  dit  :  «  Je 
saurai  s'il  est  vrai,  et  je  le  châlierai  si  je  le  rc- 
connois  ainsi  que  vous  me  dites.  IMais,  aussi, 
si  vous  lui  mettez  un  tel  cas  à  sus  et  il  ne  soit 
pas  vrai,  vous  en  porterez  la  peine.  »  Et,  pour 
en  faire  l'expérience,  lui  commanda  bailler  à 
son  fils  assignation  do  venir  à  minuit  coucher 
avec  elle  en  sa  chambre,  en  un  lit  auprès  de 
la  porte  où  celte  fille  couchoit  toute  seule.  La 
damoisclle  obéit  à  sa  maîtresse  ,  et,  quand  ce 
vint  au  soir,  la  dame  se  mit  en  la  place  de  la 
damoiselle  ;  délibérée,  s'il  étoit  vrai  ce  qu'elle 
disoil,  de  châtier  si  bien  son  fils,  qu'il  ne  cou- 
cheroit  jamais  avec  femme,  qu'il  ne  lui  en  sou- 
vînt. En  celte  pensée  et  colère ,  son  fils  vint 
coucher.  Ne  pouvoit  croire  qu'il  voulût  faire 
chose  déshonncte  ^  or,  altcndit  à  parler  à  lui 
qu'elle  connût  quelque  signe  de  sa  mauvaise  vo- 
lonté, ne  pouvant  croire,  pour  chose  petite,  que 
son  désir  pût  aller  jusqu'au  criminel.  IMais  sa 
patience  fut  si  longue  et  nature  si  fragile,  qu'elle 
convertit  sa  colère  en  un  plaisir  trop  abomi- 
nable, oubliant  le  nom  de  mère.  Et  tout  ainsi 
que  l'eau,  par  force  retenue,  a  plus  d'impé- 
tuosité quand  on  la  laisse  aller,  que  celle  qui 
ordinairement  court  -,  ainsi  celte  pauvre  dame 
tourna  sa  gloire  à  la  contrainte  qu'elle  donnoit 
à  son  corps.  Quand  elle  vint  à  descendre  le 
premier  degré  de  son  honnêteté,  se  trouva 
soudainement  portée  jusqu'au  dernier  5  et,  en 
cette  nuit-là,  engrossa  de  celui  qu'elle  vouloit 
engarder  de  faire  enfants  aux  autres.  Le  péché 
ne  fut  pas  plus  tôt  fait ,  que  le  remords  de 
conscience  lui  amena  un  si  grand  tourment, 
que  la  repcnlance  ne  la  laissa  loulc  sa  vie  ^ 
qui  fut  si  âpre,  au  commencement,  qu'elle 
se  leva  d'auprès  de  son  fils,  lequel  avoit  tou- 
jours pensé  que  ce  fût  la  damoiselle  ,  et  entra 
en  un  cabinet,  où,  remémorant  sa  bonne  déli- 
bération et  sa  méchante  exéculion,  passa  toute 
la  nuit  h  pleurer  et  à  crier  toute  seule.  IMais, 
au  lieu  de  s'humilier  et  connoîlre  l'impossibi- 
lité de  notre  chair,  qui  sans  l'aide  de  Dieu  ne 
peut  faire  que  péché  ,  voulant  par  elle-même 
et  par  ses  larmes  satisfaire  au  passé,  et  par  sa 
prudence  éviter  le  mal  de  l'avenir,  donnant 
toujours  l'excuse  de  son  péché  à  l'occasion  et 
non  à  sa  malice,  à  laquelle  il  n'y  a  remède  que 
la  grâce  de  Dieu,  pensa  de  faire  chose  parquoi 
à  l'avenir  ne  pourroit  plus  tomber  en  pareil 
inconvénient;  e(,  comme  s'il  n'y  avoit  qu'une 


espèce  de  péché  à  damner  les  personnes ,  mil 
toutes  ses  forces  à  éviter  celui-là  seul.  Mais  la 
racine  d'orgueil,  que  le  péché  extrême  doit 
guérir,  croissoit  toujours  en  son  cœur,  en 
sorte,  qu'évitant  un  mal,  elle  en  fit  plusieurs 
autres.  Car,  le  lendemain  au  matin,  sitôt  qu'il 
fit  jour,  elle  envoya  quérir  le  gouverneur  de 
son  fils  et  lui  dit  :  «  Mon  fils  commence  à 
croître ,  il  est  temps  de  le  mettre  hors  de  la 
maison.  J'ai  un  mien  parent  qui  est  delà  les 
monls,  avec  M.  le  grand -maître  de  Chau- 
mont,  qui  sera  très-aise  de  le  prendre  en  sa 
compagnie.  Et,  pour  ce,  dès  cette  heure  ici, 
emmenez-le  ;  et,  afin  que  je  n'aie  nul  regret  de 
lui,  gardez  qu'il  ne  me  vienne  point  dire 
adieu.  »  Et,  en  ce  disant,  lui  bailla  l'argent  qui 
étoit  nécessaire  pour  faire  son  voyage  -,  et,  dés  le 
matin,  fit  partir  ce  jeune  homme,  qui  en  fut  fort 
aise  ;  car  il  ne  désiroit  autre  chose,  qu'après  la 
jouissance  de  son  amie,  s'en  aller  à  la  guerre. 
La  dame  demeura  longuement  en  grande 
tristesse  et  mélancoli(%  et,  n'eût  été  la  crainte 
de  Dieu,  eût  maintenant  désiré  la  fin  du  mal- 
heureux fruit  dont  elle  étoit  pleine.  Elle  feignit 
d'être  malade,  afin  que  ce  manteau  couvrît  son 
imperfection.  Et,  quand  elle  fut  prête  d'accou- 
cher, regardant  qu'il  n'y  avoit  homme  au 
monde,  en  qui  elle  mît  tant  confiance  qu'en 
un  frère  bâtard  qu'elle  avoit,  auquel  elle 
fit  de  grands  biens ,  l'envoya  quérir  et  lui 
conta  sa  fortune  (mais  elle  ne  lui  confessa 
pas  que  ce  fût  son  fils) ,  le  priant  vouloir  don- 
ner secours  à  son  honneur:  ce  qu'il  fit;  et, 
quelques  jours  avant  qu'elle  dût  accoucher, 
lui  conseilla^  vouloir  changer  d'air  et  aller  en 
sa  maison,  où  elle  recouvreroii  plus  lot  la  santé 
qu'en  la  sienne.  Elle  s'y  en  alla  avec  bien  petite 
compagnie  et  trouva  là  une  sage-femme  venue 
pour  la  femme  de  son  frère,  qui,  en  une  nuit, 
sans  la  connoîlre,  reçut  son  enfant  -,  et  se  trou- 
va une  belle  fille.  Le  gentilhomme  la  bailla  à 
une  nourrice  et  la  fit  nourrir  sous  le  nom 
d'être  sienne.  La  dame,  ayant  là  demeuré  un 
mois,  s'en  retourna  toute  seule  en  sa  maison, 
où  elle  véquit  plus  austérement  que  jamais  en 
jeûnes  et  disciplines.  Mais,  quand  son  fils 
vint  à  être  grand,  voyant  que  pour  l'heure  il 
n'y  avoit  nulle  guerre  en  Italie,  envoya  sup- 
plier sa  mère  qu'il  retournât  en  sa  maison. 
Elle ,  craignant  de  tomber  au  mal  dont  elle 
venoit,  ne  le  voulut  point  permettre,  sinon  en 
la  fin  qu'il  l'en  pressa  si  fort ,  qu'elle  n'avoit 
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plus  raison  de  le  refuser.  Toutefois ,  elle  lui 
manda  qu'il  n'eùtjamais  à  se  Irouvcrdevanlelle, 
s'il  n'étoit  marié  à  quelque  femme  quil  aimât 
bien  fort ,  et  qu'il  ne  regardât  point  aux  biens, 
mais  qu'elle  fût  gentille-femme  ',  cétoit  assez. 
Durant  ce  temps ,  son  frère  bâtard,  voyant  la 
fille  qu'il  avoit  en  charge  ôtre  devenue  grande 
et  belle  en  perfection,  se  pensa  de  la  mettre  en 
quelque  maison  bien  loin,  où  elle  seroit  incon- 
nue, et,  parle  conseil  de  la  mère,  la  donna  à 
la  reine  de  Navarre.  Celle  fille  ,  nommée 
Catherine,  vint  à  croître  jusqu'à  làgede  douze 
ou  treize  ans,  et  se  fil  tant  belle  et  honnête, 
que  la  reine  de  Navarre  y  print  grande  amitié 
et  désiroit  fort  de  la  marier  bien  et  grande- 
ment; mais,  à  cause  quelle  étoit  pauvre,  se 
Irouvoient  prou  de  serviteurs,  mais  point  de 
mari.  Un  jour,  advint  que  le  gentilhomme,  qui 
étoil  son  père  inconnu,  retournant  delà  les 
monts ,  vint  en  la  maison  de  la  reine  de  Na- 
varre, où,  aussitôt  qu'il  eut  avisé  sa  fille,  il  en 
fut  amoureux;  et,  pource  qu'il  avoit  congé  de 
sa  mère  d'épouser  telle  femme  qu'il  lui  plai- 
roit ,  ne  s'enquit  sinon  si  elle  étoit  gentille- 
femme,  cl,  sachant  qu'oui,  la  demanda  pour 
femme  à  ladite  reine  ,  qui  très-volontiers  lui 
bailla;  car  elle  savoit  bien  que  le  gentilhomme 
étoit  riche  ,  et,  avec  la  richesse,  beau  et  hon- 
nête. Le  mariage  consommé ,  le  gentilhomme 
l'écrivit  à  sa  mère,  lui  disant  que  dorénavant 
ne  lui  pouvoit  nier*  la  porte  de  sa  maison,  vu 
qu'il  lui  menoit  une  belle-fille  aussi  parfaite 
que  Ton  sût  désirer.  La  damoisellc,  qui  s'en- 
quit quelle  alliance  il  avoit  prise,  trouva  que 
c'étoit  la  propre  fille  d'eux  deux:  dont  elle  en 
eut  deuil  si  désespéré,  qu'elle  cuida  soudaine- 
ment mourir,  voyant  que  tant  plus  elle  don- 
noit  d'empêchement  à  son  malheur,  et  plus 
elle  étoit  le  moyen  dont  il  augmentoit.  Elle, 
qui  ne  sut  autre  chose  faire  ,  s'en  alla  au  légat 
d'Avignon,  auquel  elle  confessa  l'énormilé  de 
son  péché,  demandant  conseil  comme  elle  s'y 
devoit  conduire.  Le  légat ,  pour  satisfaire  à  sa 
conscience,  envoya  quérir  plusieurs  docteurs 
en  théologie,  auxquels  il  communiqna  l'atTaire 
sans  nommer  les  personnages  ;  et  trouva  par 
leur  conseil  que  la  dame  ne  devoit  jam;iis  rien 
dire  de  cette  alîaire  à  ses  enfants  ;  car,  quanta 
eux,  vu  l'ignorance,  ils  n'avoient  point  péché  ; 
mais  qu'elle  en  devoit  toute  sa  vie  faire  péni- 

•  Noble.  —  *  Refuser. 


tence,  sans  leur  en  faire  semblant.  Ainsi  s'en 
retourna  la  pauvre  dame  en  sa  maison,  où  bien- 
tôt après  arrivèrent  son  fils  et  sa  belle-fille, 
lesquels  s'entr'aimoient  si  fort  que  jamais  mari 
ne  femme  n'eurent  plus  d'amitié  ensemble  ; 
car  elle  étoit  sa  fille,  sa  sœur  et  sa  femme,  et 
lui  à  elle  père,  frère  et  mari.  Ils  conlinuè- 
renl  toujours  en  cette  grande  amitié  ;  et  la 
pauvre  dame,  en  son  extrême  pénitence,  ne  les 
voyoit  jamais  faire  bonne  chère  ',  qu'elle  ne  se 
retirât  pour  pleurer. 

uYoilà,  mesdames,  comme  il  en  prend  à  col- 
les qui  cuident  par  leurs  forces  et  vertus  vaincre 
Amour  et  Nature,  avec  toutes  les  puissances 
que  Dieu  y  a  mises.  IMais  le  meilleur  seroit, 
connoissant  sa  foiblesse,  n'intenter  point  contre 
tel  ennemi ,  et  retirer  un  vrai  ami  et  lui  dire 
avec  le  Psalmislo  :  «Seigneur,  je  te  satisferai  ; 
réponds  pour  moi  !  »  —  Il  n'est  pas  possible  , 
dit  Oisille,  d'ouïr  raconter  un  plus  étrange  cas 
que  celui-ci;  et  me  semble  que  tout  homme  et 
femme  doit  ici  baisser  la  tête  sous  la  crainte 
de  Dieu  ,  voyant  que  ,  pour  cuider  bien  faire, 
tant  de  maux  sont  advenus.  —  Sachez,  dit 
Parlamente,  qu'au  premier  pas  que  riiojnme 
marche  en  la  confiance  de  soi-même,  il  s'éloi- 
gne d'autant  de  la  confiance  de  Dieu. — Celui  est 
sage,  dit  Guebron ,  qui  ne  connoît  ennemi  que 
soi-même  et  qui  tient  sa  volonté  et  son  propre 
conseil  pour  suspects ,  quelque  apparence  de 
bonté  et  de  sainteté  qu'il  y  ait.  —  Il  n'y  a, 
dit  Longarine,  apparence  de  bien  si  grande, 
qui  doive  faire  hasarder  une  femme  à  coucher 
avec  un  homme,  quelque  parent  qu  il  lui  soif, 
car  le  feu  auprès  des  étoupes  n'esl  guère  sûr. 
— Sans  point  de  faute,  dit  Emarsuitte,  ce  de- 
voit être  quelque  glorieuse  folle  qui  pensoit  être 
si  sainte  qu'elle  fût  impeccable  comme  quel- 
ques-uns veulent  persuader  et  faire  croire  aux 
simples,  à  savoir  que  par  nous-mêmes  nous 
pouvons  être:  qui  est  une  erreur  trop  grande. 
—  Est-il  possible,  dit  Oisille,  qu'il  y  en  eût 
d'assez  fols  pour  croire  cette  opinion  !  —  Ils 
font  bien  mieux  ,  dit  Longarine,  car  ils  disent 
qu'il  se  faut  habituer  à  la  vertu  de  chasteté  ; 
et,  pour  é|)rouver  leurs  forces,  parlent  avec  les 
plus  belles  qui  se  peuvent  trouver  et  qu'ils 
aiment  le  mieux;  et,  avec  baisers  et  attouche- 
ments de  mains,  expérimenlcnl  si  leur  chair  est 

'  Se  caresser. 
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du  tout  morte  ^  cl,  (]uand  par  tel  plaisir  se  scn- 
lenl  émouvoir,  ils  so  séparent,  jcùnoiU  cl 
l)rcritieiit  de  trés-^randes  discipliues  j  et,  quand 
ils  ont  maté  leur  chair  jusquc-li'i  que  pour 
parler  ncpourl)aiscr  ils  n'ont  i)ointd'émolions, 
ils  viennent  à  essayer  la  solle  lenlalion,  qui  esl 
de  coucher  ensemble  et  s'eujbrasscr  sans  au- 
cune concupiscence'.  IMais,  pour  un  qui  en  est 
échappé,  sont  venus  tant  d'inconvénients  que 
l'archevèquede  Milan,  où  celle  relip;ion  s'exer- 
çoil ,  fut  d'avis  de  les  séparer  et  nicllre  les 
femmes  au  conveiit  des  hommes  et  les  hom- 
mes en  celui  des  femmes. — Vraiment,  dit  Gue- 
Lron ,  cela  esl  bien  l'exlrémilé  et  comble  de 
la  folie,  de  se  vouloir  rendre  de  soi-même  im- 
peccable et  chercher  si  fort  les  occasions  du 
péché." — Il  y  en  a,  dit  Saffredant,  qui  font 
tout  au  contraire,  que,  bien  qu'ils  fuient  lant 
qu'ils  peuvent  les  occasions,  encore  la  con- 
cupiscence les  suit.  Et  le  bon  saint  Iliérôme, 
après  s'être  bien  fouellé  et  caché  dans  les  dé- 
serts, confessa  ne  pouvoir  éviter  le  l'eu  qui 
bridoil  dedans  ses  moelles.  Parquoi,  se  faut 


recommander  à  Dieu  ;  car,  si  par  sa  puissance, 
vertu  et  bonté,  il  ne  nous  relient,  nous  pre- 
nons j^rand  plaisir  i\  trébucher. — Mais  vous 
ne  regardez  pas  ce  que  je  vois,  dil  llircan  : 
c'est  que,  tant  que  nous  avons  récité  nos  his- 
loiies  ,  les  moines,  étant  derrière  celle  haie, 
n'ont  i)oint  ouï  la  cloche  de  leurs  vêpres.  IMain- 
lenanl,  quand  nous'avons  commencé  à  paiier 
de  Dieu  ,  ils  s'en  sont  allés  cl  sonnent  i\  celle 
heure  le  second  coup.  —  Nous  ferons  bien  de 
les  suivre,  dit  Oisille,  et  louer  ])ieu  de  ce  que 
nous  avons  passé  celle  journée  aussi  joyeuse- 
ment qu'il  esl  possible.  »  Et ,  en  ce  disant,  se 
levèrent  et  s'en  allérenl  à  l'église,  où  ils  ouïrent 
les  vêpres  dévotement.  Puis,  s'en  allérenl  sou- 
per, devisant  des  propos  passés  et  remémoranl 
plusieurs  cas  advenus  de  leur  temps,  pour  voir 
lesquels  scroient  dignes  d'être  retenus.  El, 
après  avoir  passé  joyeusement  tout  le  soir, 
allèrent  prendre  leur  doux  repos,  espérant  ne 
faillir  le  lendemain  à  continuer  reiilreprise 
qui  leur  éloil  si  agréable.  Ainsi  fut  mis  (in 
à  la  tierce  Journée. 


OLIATUIEMÎ^  JOUUMEl!;. 


î\i""^  Oisille,  selon  sa  bonne  coutume,  se  leva 
beaucoup  plus  matin  que  lous  les  autres,  et,  en 
méditant  son  livre  de  la  sainte  Ecriture,  at- 
tendit la  compagnie,  qui  peu  à  i)cu  se  rassem- 
bla; parquoi,  les  paresseux  s'excusèrent  sur  la 
parole  de  Dieu,  disant  :  «  J'ai  une  femme,  et 
n'y  puis  aller  si  tôt.»  Parquoi,  Hircan  clParla- 
mcnle,  sa  femme,  trouvèrent  la  leçon  fort  bien 
conmicncée  puais  Oisille  sut  très-bien  cher- 
cher les  passages  où  l'Ecrilure  reprend  ceux 
(pii  sont  négligents  d'ouïr  celte  sainte  parole. 
El  non-seulement  lisoit  le  texte,  mais  aussi 
leur  faisoil  lant  de  bonnes  el  saintes  exhorta- 
lions  ,  qu'il  n'éloil  possible  de  s'ennuyer  à 
l'ouïr.  Or,  la  leçon  finie,  Parlamenle  lui  dil: 
((  J'élois  marrie  d'avoir  été  paresseuse  quand 
je  suis  arrivée  ici;,  mais,  puisque  ma  faute  esl 
occasion  de  vous  avoir  fait  si  bien  parler  à 

'  On  raconlc  que  Robert  d'ArbrisselIcs,  fondalcur 
du  célùhie  iiionastérc  ilc  roiile\i;uiU  ,  coucliail  crilre 
deux  religieuses  pour  morliUer  sa  eliair.  Ciel  c\ei!iii!c 
dut  cu'ilcr  le  zèle  des  iiuilalcurs, 


moi,  ma  paresse  a  doublement  profilé;  car  j'ai 
eu  repos  de  corps  à  dormir  davantage,  eld'cs- 
I)ril,  à  vous  ouïr  si  bien  dire. —  Or,  pour  péni- 
tence, lui  dil  Oisille,  allons  donc  à  la  messe 
prier  Noire-Seigneur  de  nous  donner  la  vo- 
lonté el  le  moyen  d'exécuter  ses  commande- 
liicnts  ;  et  puis,  qu'il  commande  ce  qu'il  lui  plai- 
ra I  ))  Or,  en  disant  ces  paroles,  se  trouvèrent  à 
l'église,  où  ils  ouïrent  la  messe  fort  dévolemenl, 
et  après  se  mirent  à  table,  où  alors  llircan 
n'oublia  point  à  se  moquer  de  la  paresse  de  sa 
femme.  Or,  après  dhier,  ils  s'en  allèrent  repo- 
ser, pour  étudier  leur  rôle,  et,  quand  l'heure 
fut  venue,  se  trouvèrent  au  lieu  accoutumé,  et 
lors  Oisille  demanda  ù  llircan  à  qui  il  donnoit 
sa  voix  pour  commencer  la  Journée.  «  Si  ma 
femme,  dit-il,  n'eût  commencé  celle  d'hier,  je 
lui  eusse  donné  ma  voix;  car,  coird;ien  que  j'aie 
toujours  bien  i)ensé  (|u'ell(î  m'ait  plus  aimé  que 
lous  les  houmies  du  monde,  si  est-ce  que  ce 
n)alin  elle  m'a  bien  montré  m'aimer  beaucoup 
mieux  qtie  Dieu  cl  sa  parole,  laitjsanl  voire 
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bonne  leçon,  pour  me  lenir  compagnie.  Ainsi 
donc,  je  lui  eusse  fort  volonliers  baillé  cet 
honneur-,  mais,  puisque  je  ne  la  puis  bailler  à 
la  plus  sage  femme  de  la  con)pagnie,  je  la  bail- 
lerai au  plus  sage  denlre  nous,  qui  est  Gue- 
bron  :  mais  je  lui  prie  qu'il  n'épargne  pas  les 
moines.  »  El  alors  Guebron  lui  dit  :  «  Il  ne  m'en 
falloit  point  prier,  je  les  avois  pour  recom- 
mandés ^  car  il  n'y  a  j)as  fort  loiiglemps,  que 
j'en  ouïs  Taire  un  conle  à  M.  de  Saint-Vinccnl, 
pour  lors  ambassadeur  de  l'emixTCur,  lequel 
est  digne  de  nèlre  mis  en  oubli.  » 


NOUVELLE  XXXL 

Exccrabic  criinulù  d'un  cordulicr,  pour  parvenir  à  sa  dcles- 
lable  paillardise,  et  la  punilion  qui  en  Tul  failc. 

Aux  (erres  sujettes  à  l'empereur  ÎMaximiiicn 
d'Autriche,  il  y  avoit  un  couvent  de  cordeliers 
fort  estimé,  près  duquel  un  gentilhomme  avoit 
sa  maison  ,  et  porloil  (elle  amitié  aux  religieux 
de  léans,  qu'il  n'avoil  bien,  qu'il  ne  leur  don- 
nât, pour  avoir  pari  en  leurs  bienfaits,  jeûnes 
et  disciplines.  Et,  entre  autres,  y  avoit  léans  un 
grand  et  beau  cordelier,  que  le  gcnlilhoiiimc 
avoit  pris  pour  sou  confesseur;  lequel  avoit  telle 
puissance  de  commonder  en  la  maison  du  gen- 
lilhomine,  que  hii-ruème.  Ce  cordelier,  voyant 
la  femme  de  ce  gentilhomme  tant  belle  et  sage, 
(pi'il  n'éloit  possible  de  plus ,  en  devint  si 
amoureux,  qu'il  eu  perdit  le  boire  et  manger,  et 
toute  raison  naturelle.  El,  un  jour,  délibérant 
exécuter  son  entreprise,  s'en  alla  tout  seul  en 
la  maison  du  gentilhomme,  et,  ne  le  trouvant 
[)oint,  demanda  à  la  damoiselie  où  il  éloit  allé. 
Elle  lui  di'i  qu'il  éloil  allé  à  une  sienne  (erre, 
où  il  devoil  demeurer  deux  ou  trois  jours; 
mais,  s'il  avoit  afl'aiie  à  lui,  elle  y  envoiei'oit  un 
homme  exprés.  Il  dil  que  non,  et  commença  à 
plier  et  venir  par  la  maison,  comme  celui  qui 
nvoil  quelque  affaire  d'importance  en  son  en- 
tendement. Et ,  quand  il  fut  sorti  hors  de  la 
chambre,  elle  dil  à  une  de  ses  femmes  (des- 
quelles n'avoil  que  deux):  «Allez  prés  le  beau 
père,  cl  sachez  ce  qu'il  veut;  car  je  lui  trouve 
le  visage  d'un  homme  qui  n'est  i)ascouIenl.  nLa 
chambrière  s'en  alla,  à  la  cour,  lui  demander 
s'il  vouloil  rien.  Il  lui  répondit  qu'oui;  cl,  la  ti- 
rant en  un  coin,  print  un  poignard  qu'il  avoil 
en  sa  manche,  et  lui  mit  dedans  la  gorge.  Ainsi 
(ju'il  eut  achevé,  arrive  en  la  même  cour  un 


serviteur  du  gentilhomme,  élanl  à  cheval  ;  le- 
quel apportoil  la  renie  d'une  ferme.  Incoiili- 
nenl  qu'il  fut  à  pied,  salua  le  cordelier,  qui,  en 
lembrassanl,  lui  mit  par  derrière  le  poignard 
en  la  gorge  ,  cl  ferma  la  porte  du  cluMeau  sur 
lui.  La  damoiselie,  voyant  que  sa  chambrière 
ne  revenoil  point,  s'ébahit  pourquoi  elle  de- 
meuroil  tant  avec  le  cordelier,  et  dil  à  son 
autre  chambrière  :  «Allez  voira  quoi  lient  que 
votre  compagne  ne  revient.  »  La  chambrière  s'y 
en  va,  et,  si  loi  qu'elle  fui  descendue,  el  que  le 
beau-père  la  vil,  il  la  lira  à  part  en  un  coin,  et 
en  fil  comme  de  l'aulrc;  et  quand  il  se  vil  seul 
en  la  maison,  s'en  vint  à  la  damoiselie  et  lui  dit 
qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  éloit  amoureux 
d'elle,  et  que  l'heure  éloit  venue:  qu'il  falloit 
qu'elle  lui  obéît.  Elle,  qui  ne  s'en  fût  jamais 
doutée,  lui  dil  :  «  Alon  père  ,  je  crois  que,  si 
j  a  vois  une  volonté  si  malheureuse,  que  me 
voudriez  lapider  le  premier.  »  Le  religieux  lui 
dit  :  «  Sortez  en  celle  cour,  et  vous  verrez  ce 
que  j'ai  fait.  »  Ouand  elle  vil  ses  deux  cham- 
brières el  son  valet  morls,  elle  fut  si  (rès-ef- 
frayée  de  peur,  cju'elle  demeura  comme  une; 
slaluc  sans  M)nner  mol.  A  l'heure,  le  méelianl, 
qui  !ie  vouloil  [joini  jouir  d'elle  pour  une  heure 
seule,  ne  la  voulut  prenflre  par  force  ;  mais  lui 
dil  :  «  ^ïademoiselle,  n'ayez  peur  I  vous  êtes 
enire  les  mains  de  l'homme  du  monde  qui  plus 
vous  aime.  »  Disant  cela,  il  dépouilla  son  grand 
habit,  dessous  lequel  en  avoil  un  plus  petit 
qu'il  présenta  à  la  damoiselie  ,  en  lui  disant 
que,  si  elle  ne  le  prenoil ,  il  la  mellroit  au 
rang  des  Iréiiassés ,  qu'elle  voyoil  devant  ses 
yeux.  La  damoiselie,  plus  morte  que  vive,  dé- 
libéra de  feindre  lui  vouloir  obéir,  (anl  i)our 
sauver  sa  vie,  que  pour  gagner  le  temps  qu'elle 
cspéroil  que  son  mari  rcvicndroil.  El,  par  le 
commandemenl  dudit  cordelier,  commen(,-a  à 
se  décoilïer  le  ph'.y  longiuMueut  qu'elle  [)ul.  Et, 
quand  elle  fut  en  cheveux,  le  cordelier  ne  re- 
garda à  la  beauté  qu'ils  avoieni,  mais  les  coupa 
hâtivement,  et,  ce  fail,  la  fit  dépouiller  (oui  en 
chemise  et  lu:  vêtit  le  petit  habit,  qu'il  porloil; 
reprenant  le  sien  accoutmné,  cl,  le  plus  (o!  qu'il 
put  partir  de  léans,  menant  avec  soi  son  petit 
cordelier,  ({ue  si  longtemps  il  avoil  désiré; 
mais  Dieu,  (jui  a  i)ilié  de  l'imiocent  en  (rihu- 
la(iou  ,  regarda  les  larmes  de  celle  pauvre  da- 
moiselie ,  en  sorle  que  le  mari,  a\iuit  fail  ses 
afi'aires  plus  hM  (pi'il  uq  cuidoil.  retourna  en  sa 
maison  par  un  même  chemin  que  sa  femme 
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s'on  alloit.Mais,  quand  le  cordcliorrapcrçuldc 
loin,  il  dit  à  la  datnoiscile  :  «  A^oici  votre  mari 
que  je  vois  venir.  Je  sais  que  si  vous  le  regar- 
dez, il  vous  voudra  tirer  iiors  de  mes  mains: 
parquoi,  marchez  devant  moi  et  ne  tournez 
nullement  la  tCte  du  côté  lit  où  il  ira ,  car,  si 
vous  faites  un  seul  signe,  j'aurai  plus  tôt  mon 
poignard  en  votre  gorge,  qu'il  ne  vous  aura 
délivrée  de  ma  main.»  El,  en  ce  disant,  le  gen- 
tilhomme approcha  et  lui  demanda  d'où    il 
venoit.  11  lui  dit  :  «  De  votre  maison,  où  j"ai 
laissé  madamoiselle  votre  femme,  qui  se  porte 
très-bien  et  vous  attend.  »  Le  gentilhomme 
passa  outre,  sans  apercevoir  sa  femme  5  mais 
le  serviteur  qui  éloit  avec  lui,  lequel  avoil  tou- 
jours accoutumé  d'entretenir  le  compagnon  du 
cordelier,  nommé  frère  Jean,  commença  à 
appeler  sa  maîtresse,  pensant  que  ce  fût  frère 
Jean.  La  pauvre  femme,  qui  n'osoit  tourner  la 
tète  du  côté  de  son  mari ,  ne  lui  répondit  mol  -, 
mais  son  valet,  pour  la  voir  au  visage,  traversa 
le  chemin  ;  et,  sans  répondre  rien,  la  damoiselle 
lui  fil  signe  de  TaVil,  qu'elle  avoil  tout  plein  de 
larmes.  Le  valet  s'en  alla  après  son  maître,  et 
lui  dit  :  «  IMonsieur,  en  traversant  le  chemin, 
j'ai  avisé  le  compagnon  du  cordelier,  qui  n'est 
point  frère  Jean,  mais  ressemble  à  madamoi- 
selle voire  femme,  qui,  avec  l'œil  plein  de  lar- 
mes, m'a  jeté  un  pileux  regard.  »  Le  gentil- 
homme lui  dit  qu'il  revoit,  et  n'en  tint  compte. 
Mais  le  valet,  persistant,  le  supplia  lui  donner 
congé  d'aller  après,  et  qu'il  attendît  au  chemin 
pour  voir  si  c'éloil  ce  qu'il  i)cnsoit.  Le  gcnlil- 
hcmmc  lui  accorda,  el  demeura  pour  voir  que 
son  valet  lui  rupporleroil.  3Iais  quand  le  cor- 
delier vit  derrière  lui  le  valet  qui  appeloit 
frère  Jean,  se  doutant  que  la  damoisellc  eût  été 
connue,  vint  avec  un  grand  bàlon  ferré  qu'il 
tenoil,  et  en  donna  un  si  grand  coup  par  le  côté 
au  valet,  qu'il  l'aballit  du  cheval  à  terre  ;  in- 
continent ,  sauta  sur  son  corps  el  lui  coupa  la 
gorge.  Le  gentilhomme,  qui  de  loin  vit  trébu- 
cher son  valet,  pensant  qu'il  fût  tombé  par 
quelque  fortune,  courut  tôt  après  pour  le  re- 
lever, et,  si  tôt  que  le  cordelier  le  vit,  il  lui 
donna  de  son  bûlon  ferré,  comme  il  avoit  fait 
à  son  valet,  et,  le  portant  par  terre,  se  jeta  sur 
lui  -,  mais  le  gentilhomme,  qui  étoil  fort  et  puis- 
sant, embrassa  le  cordelier  de  telle  sorte,  qu'il 
ne  lui  donna  pouvoir  de  lui  faire  mal,  et  lui 
fit  saillir  le  poignard  des  poings,  lequel  sa 
femme  incontinent  alla  prendre,  el  le  bailla  à 
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son  mari,  et,  de  toute  sa  force,  tint  le  cordelier 
I)ar  le  chaperon,  el  le  mari  lui  donna  plusieurs 
coui)s  de  poignard,  en  sorte  qu'il  lui  requit 
pardon,  et  lui  confessa  toute  la  vérilé  de  sa 
méchanceté.  Le  gentilhomme  ne  le  voulut 
point  tuer;  mais  pria  sa  femme  d'aller  en  sa 
maison  quérir  ses  gens  el  quelque  charrette 
pour  le  mener  :  ce  qu'elle  fil  -,  et,  après  avoir 
dé[)0uillé  son  habit,  courut  tout  en  chemise, 
la  lèle  rase,  jusquesen  sa  maison.  Incontinent 
accoururent  tous  ses  gens,  pour  aller  à  leur 
maître,  lui  aide  h  mener  le  loup  qu'il  avoit 
prins,  et  le  trouèrent  dedans  le  chemin,  où  il 
fut  prins  cl  mené  en  la  maison  du  genliihom- 
me.  Lequel  après  le  fil  conduire  à  la  justice  do 
l'empereur,  en  Flandres,  où  il  confessa  sa  mé- 
chanle  volonté  ;  et  fut  trouvé,  par  sa  confession 
et  preuve  faite  par  commissaires  sur  le  lieu, 
qu'en  ce  monastère  y  avoit  été  mené  un  grand 
nombre  de  gentilles-femmes  et  autres  belles 
filles ,  par  le  moyen  que  ce  cordelier  y  vouloil 
mener  celte  damoiselle  5  ce  qu'il  eût  fait  sans 
la  grâce  de  Notre-Seigneur,  qui  aide  toujours  à 
ceux  qui  ont  espérance  en  lui.  Et  fut  ledit 
monastère  spolié  de  ses  larcins  et  belles  filles 
qui  étoient  dedans,  et  les  moines  enfermés  et 
brûlés  avec  ledit  monastère,  pour  perpétuelle 
mémoire  de  ce  crime  :  par  lequel  se  peut  con- 
noître,  qu'il  n'y  a  rien  plus  cruel  qu'amour, 
quand  il  est  fondé  sur  vice,  connue  il  n'est  rien 
plus  humain  ni  louable,  quand  il  habile  en  un 
cœur  vertueux. 


«  Je  suis  bien  marri,  mesdames,  de  quoi 
la  vérilé  ne  nous  amène  des  contes  autant 
à  l'avantage  des  cordeliers ,  comme  elle  fait  à 
leur  désavantage  ;  car  ce  me  seroit  grand  plai- 
sir, pour  l'amour  que  je  porte  à  leur  ordre, 
d'en  savoir  quelqu'un  où  j'eusse  moyen  de  les 
louer;  mais  nous  avons  tant  juré  de  dire  vé- 
rité, que  je  suis  contraint,  après  le  rapport  de 
gens  si  dignes  de  foi,  de  ne  la  celer,  vous  as- 
surant que,  quand  les  religieux  de  ce  jourd'hui 
feroient  acte  digne  de  mémoire  à  leur  gloire, 
je  mettrois  grand'peine  à  les  faire  trouver 
beaucoup  meilleurs ,  que  je  n'ai  fait  à  dire  la 
vérilé  de  celui-ci.  —  En  bonne  foi,  Guebron , 
dit  Oisille,  voilà  un  amour  qui  se  devroit  nom- 
mer cruauté.  —  Je  m'ébahis,  dit  Simonlault, 
comment  il  eut  la  patience ,  la  voyant  en  che- 
mise, et,  au  lieu  où  il  en  pouvoilètre  maître, 
qu'il  ne  la  prînt  en  force. — Il  néloit  pas  friand, 
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dit SalTrcdunt,  mais  ilétoilgourniand;  car,  pour 
l'envie  qiril  avoil  de  s'en  soûler  lous  les  jours, 
il  ne  se  vouloil  point  amuser  d'en  làler. —  Ce 
n'est  point  cela  ,  ditParlamente  -,  mais  enten- 
dez que  tout  homme  furieux  est  toujours  peu- 
reux, et  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  surprins 
et  qu'on  lui  ô(àl  sa  proie,  lui  faisoit  emporter 
son  agneau,  comme  un  loup  sa  brebis,  pour  la 
manger  à  son  aise. —  Toutefois,  ditDagoucin, 
je  ne  saurois  croire  qui!  lui  p  orlAl  amour,  el, 
aussi ,  qu'en  un  cœur  si  vilain  que  le  sien , 
amour  eût  su  habiter.  — Quoi  que  ce  soit,  dit 
Oisille,  il  en  fut  bien  puni.  Je  prie  à  Dieu  que  de 
pareilles  entreprises  puissent  sortir  telles  puni- 
lions.  IMais  à  qui  donnez-vous  votre  voix?  — 
A  vous,  madame,  dilGucbron  :  vous  ne  faûdrez 
à  nous  en  dire  quelque  bonne. —  Puiscjucje  suis 
en  mon  rang,  dit  Oisille,  je  vous  en  raconterai 
une  bonne,  pource  qu'elle  est  advenue  de  mon 
temps,  et  que  celui  môme  qui  me  l'a  contée, 
l'a  vue.  Je  suis  sûre  que  vous  n'ignorez  pas  que 
la  fin  de  lous  nos  malheurs  est  la  mort;  mais, 
mettant  fin  à  notre  malheur,  elle  se  peut  nom- 
mer notre  fclicilcet  sûr  repos.  Parquoi,  le  mal- 
heur de  l'homme  est  désirer  la  mort,  et  ne  la 
pouvoir  avoir.  Le  plus  grand  mal  que  l'on  puisse 
donner  h  un  malfaiteur  n'est  pas  la  mort;  mais 
est  de  donner  un  tourment  continuel  si  grand  , 
qu'il  la  fait  désirer,  et  si  petit ,  qu'il  ne  la  peut 
avancer;  ainsi  qu'un  mari  la  bailla  à  sa  femme, 
comme  vous  oirez.  » 
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runilion,  plus  rigoureuse  que  la  mort,  d'un  mari  envers  sa 
femme  adultère. 

Le  roi  Charles,  huitième  de  ce  nom,  envoya 
en  Allemagne  un  gentilhoinme,  nommé  P>er- 
nage,  seigneur  de  Civrai ',  prés  d'Amboise,  le- 
quel, pour  faire  bonne  diligence  et  avancer 
son  chemin,  n'cpargnoi!  jour  ne  nuit,  en  sorte 
qu'un  soir,  bien  tard,  arriva  au  château  d'un 
gciililhomme,  oii  il  demanda  logis;  ce  qu'à 
grand'peinc  il  put  avoir.  Toutefois,  quand  le 
gentilhomme  entendit  qu'il  étoit  serviteur  d'un 
tel  roi,  s'en  alla  au-devant  de  lui,  et  le  pria  de 
ne  se  mal  contenter  de  la  rudesse  de  ses  gens  ; 
car,  à  cause  de  quelques  i)arents  de  sa  femme 
qui  lui  vouloient  mal,  il  étoit  contraint  tenir  sa 
maison  ainsi  fermée.  Au  soir,  ledit  Hernage 
lui  dit  l'occasion  de  sa  légation,  en  quoi  le 

'  Les  anciennes  cdilions  écrivent  Cicni.  Je  crois 
qu'il  faut  lire  Bernard  au  lieu  de  Bornage. 


gentilhomme  s'ollVoil  de  faire  tout  service  à 
lui  possible  au  roi  son  maître,  et  le  mena  de- 
dans sa  maison,  où  il  le  logea  et  le  festoya  ho- 
norablement. Et,  étant  heure  de  souper,  le  gen- 
tilhomme le  mena  en  une  salle  tendue  de  belle 
tapisserie;  et,  ainsi  que  la  viande  l'ut  api)ortée 
sur  la  table,  vit  sorlir  de  derrière  la  lai)isseric 
une  femme  la  plus  belle  qu'il  cloit  possible  de 
voir,  mais  elle  avoit  la  tète  toute  tondue,  le 
demeurant  du  corps  habillé  de  noir  à  l'alle- 
mande. Après  que  le  gentilhomme  eut  lavé 
avec  ledit  liernage.  l'on  apporta  l'eau  à  celle 
dame,  qui  se  lava,  et  s'en  alla  seoir  au  bout  de 
la  table,  sans  parler  à  nul,  ni  nul  à  elle.  Le 
seigneur  de  Eernage  la  regardoit  souvent,  el 
lui  sembla  l'une  des  plus  belles  dames  qu'il  eût 
jamais  vues,  sinon  qu'elle  avoit  le  visage  bien 
pâle  et  la  contenance  fort  triste.  Après  qu'elle 
eut  un  peu  mangé,  demanda  à  l)oirc,  ce  que  lui 
apporta  un  serviteur  de  léans,  dedans  un  émer- 
veillable  vaisseau,  car  c'étoil  la  lète  d'un  mort, 
de  laquelle  les  pertuis  étoienl  bouchés  d'ar- 
gent; et  ainsi  but  deux  ou  trois  fois  la  damoi- 
selle.  Après  qu'elle  eut  soupe  et  lavé  ses  mains, 
fit  une  révérence  au  seigneur  de  la  maison,  el 
s'en  retourna  derrière  la  tapisserie  sans  parler 
à  personne.  Bernagc  fut  tant  ébahi  de  voir 
chose  si  tant  étrange,  qu'il  en  devint  tout  triste 
et  pensif.  Le  gentilhomme,  qui  s'en  aperçut, 
lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  vous  étonnez 
de  ce  qu'avez  vu  en  celte  table  ;  mais,  vu  l'iion- 
nèlclé  que  j'ai  trouvée  en  vous ,  je  ne  vous 
veux  celer  que  c'est ,  afin  que  vous  ne  pensiez 
qu'il  y  ait  en  moi  telle  cruauté ,  sans  grande 
occasion.  Celte  dame  que  vous  voyez  est  ma 
femme,  laquelle  j'ai  plus  aimée  que  jamais 
homme  ne  pourroit  aimer  la  sienne;  tant  que, 
pour  i'épouseï',  j'ai  oublié  toute  crainte,  en 
sorte  que  je  ramenai  ici  malgré  ses  parents. 
Elle  aussi  me  monlroil  tant  de  signes  d'amour, 
que  j'euijse  hasardé  dix  mille  vies  pour  la  met- 
tre céans  à  son  aise  el  au  mien  ;  oij  nous  avons 
vécu  longtemps  en  tel  repos  et  contentement, 
que  je  me  tenois  le  plus  heureux  genliihomme 
delà  clirélienlé;  mais,  en  un  voyage  (pie  je  fis, 
où  mon  honneur  me  conlraignoil  d'aller,  elle 
oublia  tant  le  sien,  sa  conscience  el  l'amour 
qu'elle  avoit  en  n)oi ,  qu'elle  fui  amoureuse 
d'un  jcmie  genliihomme  qtie  j'avois  nourri 
céans:  dont  à  mon  retour  je  m'en  cuidois  aper- 
cevoir. Si  est-ce  que  l'amour  que  lui  porlois 
éloil  si  grande,  que  je  ne  me  pouvois  défier 
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d'elle,  jusqiies  à  ce  que  l'expérience  m'ouvril 
les  yeux,  cl  vis  ce  que  je  craignois  plus  que  la 
inorl.  Parquoi ,  l'arnonr  que  je  lui  porlois  fut 
coiivcrli(!  en  fureur  cl  (]('ses|)()ir  ;  de  sorle  (|ue 
je  la  guellai  de  si  près,  (pi'un  jour,  feignant 
aller  dehors,  inc  cachai  en  sa  cliarnbro,  où 
inainlenanl  elle  demeure,  en  hKiuclle,  bienlôt 
mon  parlcmenl,  se  relira,  el  y  fil  venir  ce  jeune 
gentilhomme,  lequel  je  vis  entrer,  avec  la  pri- 
vaulé  qui  n'appnrionoit  (pi'à  moi  avoir  à  elle. 
]Mais(iu;mdjo  vis  qu'il  vouU)il  monter  sur  le  lit 
auprès  d'elle,  je  sortis  dehors,  et  le  prins  entre 
SCS  bras,  où  je  le  tuai.  Et,  pource  (luele  crime 
de  ma  femme  nu;  sembla  si  grand,  que  telle 
mort  n'étoit  sutïïsante  pour  la  punir,  je  lui 
ordonnai  une  peine  que  je  pense  qu'elle  a  plus 
désagréable  que  la  mort  :  c'est  de  l'enfermer 
en  sa  chambre,  où  elle  se  rctiroil  pour  prendre 
SCS  plus  grandes  délices,  et  en  la  compagnie  de 
celui  qu'elle  aimoit  trop  mieux  que  moi  5  au- 
quel lieu  je  lui  ai  mis  dans  un  armoire  tous 
les  os  de  son  ami ,  pendus,  comme  une  chose 
précieuse  en  un  cabinet,  et,  afin  qu'elle  n'en 
oublie  la  mémoire,  en  buvant  et  mangeani,  lui 
fais  servir  à  table,  lout  devant  moi,  en  lieu  de 
cou|)e,  la  lèle  de  ce  méchant,  à  ce  (lu'elle'  voie 
vivant,  celui  qu'elle  a  fait  son  morlel  ennemi 
par  sa  faute,  et  mort  pour  l'amour  d'elle,  celui 
duquel  elle  avoil  préféré  l'aniilié  à  la  mienne.  El 
ainsi  elle  voit  à  dîner  cl  souper  les  deux 
choses  qui  plus  lui  doivent  déplaire,  l'ennemi 
vivant  el  l'ami  mort;  el  tout,  par  son  |)éché.  Au 
demeurant,  je  la  traite  comme  moi,  sinon 
qu'elle  va  tondue,  car  l'ornement  des  cheveux 
n'appartient  à  l'adultère,  ne  le  voile  à  l'impu- 
dique :  parquoi  s  en  va  rasée,  montrant  qu'elle 
a  perdu  l'honneur,  la  chasteté  el  pudicité.  S'il 
vous  plaît  prendre  la  peine  de  la  voir,  je  vous 
y  mènerai.  »  Ce  que  fil  volontiers  Pjernage.  Et 
descendirent  en  bas,  et  irouvérent  qu'elle  éloil 
en  une  très -belle  chambre,  assise  toute  seule 
devant  un  feu.  Le  genlilhomme  tira  un  rideau 
qui  étoit  devant  une  grand'armoire,  où  il  vit 
pendus  tous  les  os  d'tm  homme  morl.  Bernagc 
avoil  grande  envie  de  parler  à  la  dame;  mais, 
de  peur  du  mari,  il  n'osa.  Ce  genlilhomme, 
qui  s'en  aperçut,  lui  dit  :  «  S'il  vous  plaît  lui 
dire  quelque  chose,  vous  verrez  quelle  phrase 
et  parole  clic  a.  »  Bernage  lui  dit  à  Theure  : 
«  Madame,  si  voire  palience  est  égale  au  (oiir- 

'  Afin  qu'elle. 


ment,  je  vous  estime  la  plus  heureuse  femme 
du  monde.  »  La  dame,  ayant  la  larme  à  l'œil, 
avec  une  grAce  lanl  humble  (pi'il  n'étoit  pos- 
sible de  plus,  lui  dit  :  «  IMonsicur,  je  confesse 
ma  faute  être  si  grande,  que  tous  les  maux 
(jue  le  seigneur  de  céans  (le(iuel  je  ne  suis 
digne  de  nonuner  mon  mari)  me  sauroil  faire, 
ne  me  seront  rien,  au  prix  du  regret  que  j'ai 
de  l'avoir  oflensc.  »  Et,  en  disant  cela,  se  prinl 
fort  h  pleurer.  Le  gentilhomme  tira  Bernagc 
par  le  bras  et  l'emmena.  Le  lendemain  ,  au 
malin,  s'en  partit  pour  aller  faire  la  charge  que 
le  roi  lui  avoil  donnée.  Toutefois,  disant  adieu 
au  gentilhomme,  ne  se  put  tenir  de  lui  dire  : 
«  INFonsicur,  l'amour  que  je  vous  porte  ,  el 
riionneur  et  privante  que  vous  m'avez,  faite  en 
votre  maison,  me  contraignent  vous  dire,  qu'il 
me  semble  (vu  la  grande  repentancc  de  votre 
pauvre  fctnme)  que  vous  lui  devez  user  de  mi- 
séricorde ,  cl ,  aussi ,  que  vous  êtes  jeune  cl 
n'avez  nuls  enfants.  Seruit  grand  dommage  de 
perdre  une  telle  maison  (juc  la  vôtre,  el  que 
ceux  qui  ne  vous  aiment  peul-Clrc  point  en 
fussent  héritiers.  »  Le  genlilhoimiic,  qui  avoil 
délibéré  de  ne  parler  à  sa  fenune,  pensa  lon- 
guement au  propos  que  lui  tint  le  seigneur 
Bernage,  et  enfin  connut  qu'il  lui  disoil  vé- 
rité, cl  lui  promit  que  si  elle  persévéroil  en 
celle  humilité,  il  en  auroit  quelquefois  pitié. 
Ainsi  donc,  s'en  alla  Bernage  faire  sa  charge, 
et  quand  il  fut  retourné  devers  le  roi  son  maî- 
tre, lui  fit  lout  au  long  le  conte,  que  le  prince 
trouva  tel  comme  il  disoit,  et,  entre  autres  cho- 
ses, ayant  parlé  de  la  beauté  de  la  dame,  envoya 
son  peintre,  nommé  Jean  de  Paris',  pour  lui 
rapporter  au  vif  celte  dame  :  ce  qu'il  fit,  après 
le  consentement  de  son  mari ,  lequel ,  après 
longue  pénitence,  pour  le  désir  qu'il  âvoit  d'a- 
voir enfants,  et  par  la  pilié  quil  eut  de  sa 
femme,  qui  en  si  granùe  humilité  recovoit  cell(^ 
pénitence,  la  reprinl  avec  soi,  el  en  eut  depuis 
beaucoup  de  beaux  enfants. 

((  IMesdamcs,  si  toutes  celles  à  qui  pareil  cas, 

'  Ce  peintre  de  François  I'^^'  ne  nous  csl  connu  que 
par  (]ucl(iu('s  poi^sies  conleniporaines  cl  par  qu'?l(|iie.> 
extraits  d'anciens  comptes,  cités  par  Monleil  dans 
V Histoire  des  Français  de  divers  étais.  Sa  réputation 
était  si  populaire,  que  son  nom  a  passé  en  [)ro\crl)c 
pour  désigner  un  homme  galant  cl  magniUque;  mais 
ce  nom  nianiiue  dans  toutes  les  Biographies,  el  si  nos 
galeries  pojsèdcnt  des  lahlcaux  de  ce  maitrc,  les  cala- 
logucs  se  Utisenl  sur  l'aulcur. 
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comme  à  elle,  esl  advenu,  buvoicnl  en  tels 
vaisseaux,  j'aiirois  grand'jxMir  qiio  beaucoup 
de  coupes  dorées  seroient  converlies  en  lOles  de 
morts.  Dieu  nous  en  veuille  ijarder  :  car  si  sa 
bonlé  ne  nous  relient,  il  n'y  a  aucun  d'enire 
vous  qui  ne  puisse  Taire  pis  ;  mais,  ayanl  con- 
fiance en  lui,  il  gardera  celles  qui  confessent 
ne  se  potivoir  par  elIes-mCmes  garder  ;  et  celles 
qui  se  confient  en  leurs  forces  et  vertus ,  sont 
en  grand  danger  d'èlre  tentées  jusques  à  con- 
fesser leur  infirmité.  El  vous  assure  qu'il  s'en 
esl  vu  plusieurs,  que  l'orgueil  a  fait  ircbucher 
en  tel  cas,  dont  riuimililé  sauvoit  celles  que 
l'on  eslimoit  le  moins  vertueuses.  El  dit  le 
vieil  proverbe,  que  ce  que  Dieu  garde  est  bien 
gardé.  — Je  trouve,  dit  Parlamenle,  cette  pu- 
nilion  autant  raisonnable  qu'il  esl  possible; 
car  tout  ainsi  que  l'offense  est  pire  que  la  mort, 
aussi  est  la  punition  pire  que  la  mort.  — Je 
ne  suis  pas  de  votre  opinion,  dit  Émarsuilte; 
car  j'aimerois  mieux  voir  toute  ma  vie  les  os 
de  tous  mes  serviteurs  en  mon  cabinet,  que  de 
mourir  pour  eux,  vu  qu'il  n'y  a  méfait  ne  crime 
qui  ne  se  puisse  amender;  mais  après  la  mort, 
n'y  a  point  d'amendement.  —  CommeiU  1  sau- 
ricz-vous  amender  la  lionle?  dit  Longarine  ; 
car  vous  savez  que,  quehjuc  chose  que  puisse 
faire  une  femme  ,  après  un  méfait ,  ne  sauroil 
réparer  son  honneur.  —  Je  vous  prie ,  dit 
Émarsuille,  dites-moi  si  la  ÎMndelcine  '  n'a  pas 
plus  d'honneur  maintenant  entre  les  hommes 
que  sa  sœur,  qui  étoil  vierge?  —  .Te  vous  con- 
fesse ,  dit  Longarine,  qu'elle  esl  louée  entre 
nous  de  la  grande  amour  qu'elle  a  portév?  à 
Jésus-Chrisl  cl  de  sa  grande  pénitence;  mais 
si  lui  demcure-t-il  le  nom  de  pécheresse.  — 
Je  ne  me  soucie,  dit  Emarsuille,  quel  nom  les 
hommes  me  donnent-,  mais  que  Dieu  me  par- 
donne el  à  mon  mari  aussi,  il  n'y  a  rien  pour- 
quoi je  voulsisse  mourir.  —  Si  cette  damoisclie 
aimoit  son  mari,  comme  elle  devoil ,  dit  Da- 
poucin,  jem'ébahis  qu'elle  ne  mouroil  de  deuil, 
en  regardant  les  os  de  celui,  i"!  qui,  par  son  pé- 
ché, elle  avoil  donné  la  mort.  —  Comment  I 
Dagoucin  ,  dit  SimonlauU,  èles-vous  encore  à 
savoir  que  les  femmes  n'ont  amour  ni  regret? 
—  Oui,  dil-il,  car  jamais  je  n'ai  osé  tenter 
leur  amour,  de  peur  d'en  trouver  moins  que 

'  Maric-.MadcK'ine,  soMir  ili-.Marllio  ol  du  F.nzarc.  F.os 
pliis  savans  co  ni  m  en  la  leurs  <!r  ri;\an'j;il('  lu"  la  coii- 
fntutciil  pas  a^ccl'auUc  Madeleine,  dilc  la  femme  pé- 
cheresse. 
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je  désire.  —  Vous  vivez  doncques  de  foi  et 
d"esi)érance,  dit  _\oiiierfide,  comme  le  pluvier, 
du  vent'  ?A'ouséles  bien  aisé  à  nourrir. — Je  me 
contente,  dit-il,  de  l'amour  que  je  sens  en  moi  et 
de  l'espoir  qu'il  y  a  au  cœur  des  dames;  mais  si 
je  savois  dètrc  aimé,  comme  j'esi)ère,  j'aurois 
un  si  extrême  contentement,  que  je  ne  le  pour- 
rois  porter  snns  mourir. —  Gardez-vous  bien, 
dilGuebron,  de  la  peste;  car,  de  cette  maladie- 
lA,  je  vous  assure.  Mais  je  voudrois  savoir  <^  qui 
mademoiselle  Oisillc  donnera  sa  voix.  —  Je  la 
donne,  dit-elle,  à  SimonlauU,  lequel,  je  sais 
bien  ,  n'épargnera  personne.  —  Autant  vaut, 
dit-il,  que  me  mettiez  à  sus  que  je  suis  un  peu 
médisant.  Si  ne  lairrai-je  à  vous  montrer  que 
ceux  que  l'on  disoit  médisants  ont  dit  la  vérité. 
Je  crois,  mesdames,  que  vous  n'êtes  si  sottes 
de  croire  en  toutes  les  Nouvelles  que  l'on  vous 
vient  conter,  quelque  apparence  ((u'elles  puis- 
sent avoir  de  sainteté,  si  la  preuve  n'y  est  si 
grande  qu'elle  ne  puisse  être  remise  en  doute. 
Aussi,  sous  espèce  de  miracle,  y  a  bien  souvent 
des  abus;  et,  pour  ce,  j'ai  envie  vous  en  racon- 
ter un,  cpii  ne  sera  moins  a  la  louange  du  prince 
fidèle  ([u'au  déshonneur  d'un  méchant  ministre 
d'Eglise.  » 

NOL TELLE  XXX 111. 

Aliomiiiallon  d"iin  prùlrc  incesliicux  ,  qui  on{;rossa  sa  sœur, 
sons  [)r('!e\tc  di'  sainte  vie,  cl  la  punition  qui  on  fui  failc. 

Le  comlc  Charles  d'Angoulème  -,  père  du  roi 
François,  premier  de  ce  nom  ,  prince  fidèle  et 
craignant  Dieu ,  étant  à  Cognac  ,  quehiu'un 
lui  raconla  qu'en  un  village  prés  de  là,  nommé 
Cherves,  y  avoit  une  fille  vierge,  vivant  si  aus- 
tèremcnl,  que  c'éloil  chose  admirable  ;  laquelle 
toutefois  étoil  trouvée  grosse,  ce  qu'elle  ne 
dissiiiiuloit  point,  assurant  à  tout  le  pcui)le, 
que  jamais  n'avoit  connu  homme  cl  quelle 
ne  savoil  connue  le  cas  lui  étoil  advenu,  sinon 
que  ce  fût  œuvre  du  Saint-Esprit  ;  ce  que  le 

'  Colle  croyance  erronée  élait  encore  assez  répnn- 
fhie  an  dernier  siècle,  ponr  que  BiifTon  ail  jngc  néces- 
saire de  la  réruler  dans  liiisloirc  nalurelic  de  cel  oi- 
s;'an. 

-  l'.o  prince,  fils  de  Jean  ,  comlc  (rAnuonlcmc,  cl  de 
Margiicrile  deI'>otian,  na(|nilen  liôScl  monrnlcn  1  i'.i."). 
Charles  VIll,  son  consin  ,  le  pleura  el  dil  de  lui  'lu'il 
avoit  perdu  l'un  des  pba  hommes  de  bien  qui  fût 
entre  les  princes  de  son  sani/.  (^ependaiU  Charles 
d'Angoiilénie  avait  pris  les  armes  contre  le  roi  dans  la 
ri'volle  (In  <lnc  d'Orléans.  Il  fui  le  j.cre  de  rrançoià  1" 
cl  de  .Marjjncrilc  de  Valois, 
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peuple  croyoit  facilement,  et  la  lenoitel  répu- 
loit  conitne  une  seconde  vierge  Marie  -,  car 
chacun  connoissoit  que  ,  dés  son  enfance ,  elle 
éloil  si  sage,  que  jamais  n'eut  en  elle  un  seul 
signe  de  mondanité.  Elle  jeimoil  non-seule- 
ment les  jeûnes  commandés  de  l'Église,  mais 
plusieurs  fois  la  semaine  à  sa  dévotion,  et,  tant 
que  l'on  disoit  quelque  service  en  l'église,  elle 
n'en  bougeoil.  Parquoi,  sa  vie  éloit  tant  estimée 
de  tout  le  commun  ',  que  chacun  par  miracle  la 
venoit  voir  ;  et  éloit  bien  heureux,  qui  lui  pou- 
voit  toucher  la  robe.  Le  curé  de  la  paroisse 
étoit  son  frère,  lionmie  d'âge  et  de  bien  aus- 
tère vie,  et  estimé  de  ses  paroissiens,  et  tenu 
pour  un  saint  homme,  lequel  lui  tenoit  de  si  ri- 
goureux propos,  (pi'il  la  fil  enfermer  en  une 
maison  :  dont  le  peuple  éloil  mal  content  ;  et  en 
fut  le  bruit  si  grand,  que(commejc  vousaidit) 
les  nouvelles  en  vinrent  jusquesaux  oreilles  du 
comte,  lequel,  voyant  l'abus  où  lout  le  monde 
éloit,  désira  l'en  ôter.  Parquoi,  envoya  un 
maître  des  requêtes  et  un  aumônier  (deux  fort 
gens  de  bien  )  pour  savoir  la  vérité.  Lesquels 
allèrent  sur  les  lieux  cl  s'informèrent  du  cas  le 
plus  galamment  qu'ils  purent  :  s'adressanl  au 
curé,  qui  éloit  tant  ennuyé  de  cet  affaire,  qu'il 
les  pria  d'assisler  à  la  vérification,  laquelle  il 
espéroit  faire  le  lendemain.  Ledit  curé,  dés 
le  matin ,  chanta  la  messe,  où  sa  sœur  assista 
toujours  à  genoux,  bien  fort  grosse  ;  et,  à  la 
fin  de  la  messe,  le  curé  prit  le  corpus  Do- 
mini  ,  cl,  en  la  présence  de  toute  l'assistance, 
dit  à  sa  sœur  :  «  IMalheureuse  que  tu  es  !  voici 
qui  a  souflert  mort  et  passion  pour  loi,  devant 
lequel  je  te  demande  si  lu  e.s  vierge,  comme  lu 
m'as  toujours  assuré  ?  »  Laquelle,  hardiment 
et  sans  crainte,  lui  répondit  que  oui.  a  El  com- 
ment donc  est-il  possible  que  tu  sois  grosse  et 
demeurée  vierge?»  Elle  répondit:  «Je  n'en 
puis  rendre  aulrc  raison,  sinon  que  ce  soit  la 
grâce  du  Saint-Esprit  qui  fait  en  moi  ce  qu'il 
lui  plaît-,  mais  si  ne  puis  nier  le  bien  que 
Dieu  m'a  fait  de  me  conserver  vierge,  car  ja- 
mais je  n'eus  volonté  d'èlre  mariée.  »  Alors 
son  frère  lui  dit  :  «  Je  le  baille  ici  le  corps 
précieux  de  Jésus-Christ,  lequel  tu  prendras  à 
la  damnation,  s'il  est  autrement  que  lu  ne  le 
dis,  dont  messieurs,  qui  sont  ici  présents  de 
par  M.  le  comte,  seront  témoins.  »  La  fille, 
âgée  de  prés  de  treize  ans ,  jura  par  lel  ser- 

'  Le  bas  peuple. 


ment  :  «  Je  prends  le  corps  de  Noire-Seigneur 
ici  présent,  à  ma  damnation,  devant  vous,  mes- 
sieurs, et  vous,  mon  frère,  si  jamais  homme 
m'alloucha  non  plus  que  vous.»  El,  en  ce  disant, 
reçut  le  corps  de  Nolrc-Seigneur.  I^es  maîlrc 
des  requêtes  et  aumônier  du  comte,  voyant 
cela  ,  s'en  allèrent  tout  confus,  croyant  qu'a- 
vec tels  serments,  mensonge  ne  sauroil  avoir 
lieu  ,  et  firent  le  rapport  au  comte,  le  voulant 
persuader  à  croire  ce  qu'ils  croyoient.  Mais  lui, 
qui  éloit  sage  ,  après  y  avoir  bien  pensé  ,  leur 
fil  derechef  dire  les  paroles  du  jurement,  les- 
quelles ayant  bien  pesées,  leur  dit  :  «  Elle  vous 
a  dit  que  jamais  homme  ne  lui  toucha  non 
plus  que  son  frère,  et  je  pense,  pourvèrilé,  que 
son  frère  lui  a  fait  cet  enfant,  et  veut  couvrir 
sa  méchanceté  sous  une  si  grande  dissimula- 
tion; et  nous,  qui  croyons  un  Jésus-Christ  venu, 
n'en  devons  plus  attendre  d'autre.  Parquoi , 
allez-vous-en ,  et  mettez  le  curé  en  prison  -,  je 
suis  sûr  qu'il  confessera  la  vérité.  »  Ce  qui  fut 
fait  selon  son  commandement,  non  sans 
grandes  remontrances  pour  le  scandale  qu'ils 
faisoient  â  cet  homme  de  bien  ;  et ,  sitôt  que 
le  curé  futprins,  il  confessa  sa  méchanceté,  et 
comme  il  avoit  conseillé  à  sa  sœur  de  tenir  le 
propos  qu'elle  tenoit  pour  couvrir  la  vie  qu'ils 
avoicnt  menée  ensemble,  non-seulement  d'une 
excuse  légère,  mais  d'un  faux  donner-à-en- 
lendre,  par  lequel  ils  demeuroienl  honorés  de 
lout  le  monde  ;  et  dit,  quand  on  lui  mit  au  de- 
vant comment  il  avoit  élé  si  méchant  de  pren- 
dre le  corps  deNotre-Seigneur  pour  la  faire  ju- 
rer dessus,  qu'il  n'éloil  pas  si  hardi,  et  qu'il  avoit 
pris  un  pain  non  sacré  ne  bénit.  Le  rapport  en 
fut  fait  au  comte  d'Angoulême ,  lequel  com- 
manda â  la  justice  d'en  faire  ce  qu'il  apparle- 
noit.  L'on  attendit  que  sa  sœur  fût  accouchée, 
et,  après  avoir  fait  un  beau  fils  ,  furent  brûlés 
le  frère  et  la  sœur  :  dont  lout  le  peuple  en  eut 
un  merveilleux  ébahissement ,  ayant  vu,  sous 
un  saint  manteau,  un  monsire  si  horrible;  et, 
sous  une  vie  tant  louable  et  sainte,  régner  un 
si  détestable  vice. 

((Voilà,  mesdames,  commcla  foi  du  bon  comie 
ne  fut  vaincue  par  signes  ne  par  miracle  ex- 
térieur, sachant  très -bien  que  nous  n'avons 
qu'un  Sauveur,  lequel,  en  disant  Consummalum 
cst\  a  montré  qu'il  ne  laissoit  pointlelieuà  un 

'  Ce  sont  les  dernières  paroles  de  Jésus  expirant  sur 
la  croix. 
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autre  successeur  pour  faire  noire  salut. — Je 
vous  promets,  dit  Oisille,  que  voilà  une  grande 
hardiesse  sous  une  extrOine  liypocrisie  :  couvrir 
du  manteau  de  Dieu  cl  de  bon  chrétien  un  pé- 
ché si  énorme!  —  J'ai  ouï  dire,  dit  Hircan, 
que  ceux  qui ,  sous  couleur  dune  commission 
de  roi,  font  cruautés  et  tyrannies,  sont  punis 
doublement,  pource  qu'ils  couvrent  leur  injus- 
tice, de  la  justice  royale;  aussi,  voyez-vous  que 
les  hypocrites,  combien  qu'ils  prospèren  l  quel- 
que temps  sous  le  manteau  de  Dieu  et  de  sain- 
teté, si  est-ce  que,  quand  le  Seigneur  Dieu  lève 
son  manteau  ,  il  les  découvre  et  met  tout  nus  -, 
et,  à  l'heure,  leur  nudité,  ordure  et  vilenie  est 
d'autant  trouvée  plus  laide  ,  que  la  couverture 
étoit  honorable.  —  Il  n'est  rien  plus  plaisant , 
dit  Nomerfidc,  que  de  parler  naïvement,  ainsi 
que  le  cœur  le  pense.  — C'est  pour  en  gausser  ' , 
répondit  Longarinc,  et  je  crois  que  vous  don- 
nez votre  opinion  selon  votre  condition.  —  Je 
vous  dirai,  dit  Nomerfide  :  je  vois  que  les  fols 
(  si  on  ne  les  lue)  vivent  plus  longuement  que 
les  sages  5  et  n'y  entends  qu'une  raison  ,  c'est 
qu'ils  ne  dissimulent  point  leurs  passions  :  s'ils 
sont  courroucés,  ils  frappent  ;  s'ils  sont  joyeux, 
ils  rient  -,  et  ceux  qui  cuident  être  sages,  dissi- 
mulent tant  leurs  imperfections,  qu'ils  en  ont 
tout  le  cœur  empoisonné. — Je  pense,  dit  Gue- 
bron,  que  vous  dites  vérité,  et  que  l'hypocrisie, 
soit  envers  les  hommes  ou  envers  la  nature, 
est  cause  de  tous  les  maux  que  nous  avons. — 
Ce  seroit  belle  chose,  dil  Parlamente,  que  notre 
cœur  fût  si  rempli  par  foi  de  Celui  qui  est  toute 
vertu  et  toute  joie  ,  que  nous  le  pussions  libre- 
ment montrer  à  chacun.  — Ce  sera  à  l'heure, 
dit  Ilircan,  qu'il  n'y  aura  plus  de  chair  sur  nos 
08.  —  Si  est-ce,  dit  Oisille,  que  l'esprit  de 
Dieu,  qui  est  plus  fort  que  la  mort,  peut  morti- 
fier notre  cœur  sans  mutation  de  corps. —  Ma- 
dame, dil  Saffredanl,  vous  parlez  du  don  de 
Dieu...— Qui  n'est  guère  commun  aux  hommes, 
dil  Oisille,  hors  mis  ceux  qui  ont  la  foi.  Mais, 
pource  que  celte  matière  ne  se  laisse  entendre  à 
ceuxquisontcharnels,sachonsàquiSimontault 
donne  sa  voix.  —  Je  la  donne,  dit-il,  à  No- 
merfide; car,  puisqu'elle  a  le  cœur  joyeux,  sa 
parole  ne  sera  point  triste.  —  Et  vraiment ,  dit 
Nomerfide,  puisque  vous  avez  envie  de  rire,  je 
vous  en  vais  apprêter  l'occasion  ;  et,  pour  vous 
montrer  combien  la  peur  et  l'ignorance  nuit, 

'  Les  éditions  que  nous  avons  sous  tes  yeux  portent 
toutes  engraisser,  ce  qui  est  un  non-sens  ridicule. 


et  que,  faute  de  bien  entendre,  un  propos  est 
souvent  cause  de  beaucoup  de  mal,  je  vous  di- 
rai ce  qui  advint  à  deux  pauvres  cordeliers  de 
Niort,  lesquels,  pour  mal  entendre  le  langage 
d'un  boucher,  cuidèrenl  mourir  de  peur.  » 


NOUVELLE  XXXIV. 

Deux  cordeliers ,  trop  curieux  d'écouler,  eurent  si  belles 
alTres,  qu'ils  en  cuidèrenl  mourir. 

Il  y  a  un  village,  entre  Niort  et  Fors  ' ,  nommé 
Grip,  lequel  est  au  seigneur  de  Fors.  Un  jour, 
advint  que  deux  cordeliers,  venant  de  Niort, 
arrivèrent  bien  lard  en  ce  lieu  de  Grip,  et  lo- 
gèrent en  la  maison  d'un  boucher;  et,  pource 
qu'entre  leur  chambre  et  celle  de  l'hôte  n'y 
avoit  que  des  ais  bien  mal  joints,  leur  prinl  en- 
vie d'écouter  ce  que  le  mari  disoit  à  sa  femme 
étant  dans  le  lit;  et  vinrent  mettre  leurs  oreil- 
les tout  droit  au  chevet  du  lit  du  mari,  lequel, 
ne  se  doutant  de  ses  hôtes,  parloit  privémenl, 
à  sa  femme,  de  son  ménage,  en  lui  disant  :  «  IMa 
mie,  il  me  faut  lever  demain  de  bon  matin, 
pour  aller  voir  nos  cordeliers  ;  car  il  yen  a  un 
bien  gras,  lequel  il  nous  faut  tuer,  nous  le  sa- 
lerons incontinent  et  en  ferons  notre  proufit.» 
Et,  combien  qu'il  entendit  de  ses  pourceaux, 
qu'il  appeloit  cordeliers,  si  est-ce  que  les 
deux  pauvres  frères,  qui  croyoient  cette  déli- 
bération ,  se  tinrent  tout  assurés  que  c'étoit 
pour  eux,  et,  en  grande  peur  et  crainte,  allen- 
doient  l'aube  du  jour.  Il  y  en  avoil  un  d'eux 
fort  gras  et  l'autre  assez  maigre;  le  gras  se 
vouloit  confesser  à  son  compagnon,  disant 
qu'un  boucher,  ayant  perdu  l'amour  et  crainte 
de  Dieu,  ne  feroit  non  i)!us  de  cas  de  l'assom- 
mer qu'un  bœuf  ou  aulre  bêle  ;  et,  vu  qu'ils 
étoient  enfermés  en  leur  chambre,  de  laquelle 
ils  ne  pouvoient  sortir  sans  passer  par  celle  de 
l'hôte,  ils  se  pouvoient  tenir  bien  sArs  de  leur 
mort,  et  recommander  leurs  Ames  à  Dieu.  IMais 
le  jeune,  qui  n'étoit  pas  si  vaincu  de  peur  que 
son  compagnon,  lui  dit  que,  puisque  la  porte 
leur  étoit  fermée,  il  falloit  essayer  à  passer  par 
la  fendre;  aussi  bien,  nesauroient-ils  avoir  i)is 
que  la  mort.  A  quoi  le  gras  s'accorda.  Le  jeune 
ouvrit  la  fenêtre,  et,  voyant  qu'elle  n'éloil  trop 
haute  de  terre,  sauta  légèrement  en  lias  et  s'en- 
fuit le  plus  tôt  et  le  plus  loin  qu'il  put,  sans 

'  Il  est  probable  que  Fors  est  mis  là  pour  lioc/te- 
fort. 
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allendrc  son  compagnon  ;  lequel  essaya  le  dan- 
ger y  mais  la  pesanteur  le  conlraignit  de  de- 
meurer en  bas  :  car,  au  lieu  de  sauler,  il  tomba 
si  lourdement,  qu'il  se  blessa  fort  une  jambe, 
cl,  quand  il  se  vil  abandonné  de  son  compa- 
gnon et  qu'il  ne  le  pouvoit  suivre,  regarda 
autour  de  lui,  où  il  se  pourroit  cacher,  et  ne 
vit  rien  qu'un  tect  à  pourceaux,  où  il  se  traîna 
le  mieux  qu'il  put.  Et,  ouvrant  la  porte  pour 
entrer  dedans,  écliappérent  deux  grands  pour- 
ceaux, en  la  place  desquels  se  mit  le  corde- 
lier,  et  ferma  le  petit  huis  sur  lui,  espérant, 
quand  il  oirroil  le  bruit  des  gens  passant, 
qu'il  appelleroit  et  Irouveroit  secours.  IMais ,  si 
tôt  que  le  matin  fut  venu,  le  boucher  apprêta 
ses  grands  couteaux ,  et  dit  à  sa  femme  qu'elle  lui 
tînt  compagnie  pour  aller  tuer  ses  deux  pour- 
ceaux gras.  El  quand  il  arriva  au  tecl  où  le 
cordelier  s'éloit  caché,  commença  à  crier  bien 
haut,  en  ouvrant  la  petite  porte  :  aSaillcz  dehors, 
mes  cordeliers,  c'est  aujourd'hui  que  j'aurai 
de  vos  boudins.  »  Le  cordelier,  ne  se  pouvant 
soutenir  sur  sa  jambe,  saillit  à  quatre  pieds 
hors  du  lect,  criant  tant  qu'il  pouvoit  miséri- 
corde. E(,  si  ce  pauvre  cordelier  eut  grand'- 
peur,  le  boucher  et  sa  femme  n'en  eurent 
pas  moins,  car  ils  pensoicnl  que  saint  Fran- 
<;ois  fût  courroucé  contre  eux,  de  ce  qu'ils 
nommoient  une  bête  un  cordelier.  Et  se  mirent 
à  genoux  devant  le  pauvre  frère,  demandant 
pardon  à  saint  François  et  à  sa  religion  ,  en 
sorte  que  le  cordelier  crioit  d'un  côté  miséri- 
corde au  boucher,  et  le  boucher,  à  lui,  de  l'au- 
tre-, tant,  que  les  uns  et  les  autres  furent  un 
quart  d'heure  sans  se  pouvoir  assurer.  A  la 
fin,  le  beau  père,  connoissant  que  le  boucher 
ne  lui  vouloit  point  de  mal,  lui  conta  la  cause 
pour  laquelle  il  s'etoit  caclié  en  ce  tect,  dont 
leur  peur  fut  incontinent  convertie  en  matière 
de  ris,  sinon  que  le  pauvre  cordelier  avoit  mal 
en  sa  jambe,  ne  se  pouvoit  réjouir  -,  mais  le 
boucher  le  mena  en  sa  maison,  où  il  le  fit  trés- 
bicn  panser.  Son  compagnon,  qui  l'avoil  laissé 
au  besoin,  courut  toute  la  nuit,  tant,  qu'au  ma- 
tin, il  vint  en  la  maison  du  seigneur  de  Fors, 
où  il  se  plaignit  du  boucher,  qu'il  soupçon- 
noit  avoir  tué  son  compagnon,  vu  qu'il  n'éloit 
point  venu  après  lui.  Le  seigneur  de  Fors  en- 
voya inconlinent  audit  lieu  de  Grip,  pour  en 
savoir  la  vérité  -,  laquelle  sue,  ne  trouva  point 
matière  de  pleurer,  et  ne  faillit  à  le  raconter 
à  sa  maîtresse.  Madame  la  duchesse  d'Angou- 


lème',  mère  du  roi  François,  premier  do  ce 
nom. 

«  Yoih'i,  mesdames,  comme  il  ne  fait  pas 
bon  écouter  le  secret  où  l'on  n'est  pas  appelé, 
et  entendre  mal  les  paroles  d'autrui. —  Ne  sa- 
vois-jc  pas  bien,  dit  Simontaull,  que  Nomer- 
fide  ne  nous  feroil  point  pleurer,  mais  fort 
rire  :  en  quoi  il  me  semble  que  chacun  de  nous 
s'est  fort  bien  acquitté. — Et  qu'est-ce  a  dire,  dit 
Oisille,  que  nous  sommes  jjIus  enclins  ù  rire 
d'une  folie,  que  d'une  chose  sagement  faite  ? 

—  Pource ,  dit  Ilircan,  qu'elle  nous  est  plus 
agréable,  d'autant  qu'elle  est  plus  sembla- 
ble à  notre  nature,  qui  de  soi  n'est  jamais 
sage  ;  et  chacun  prend  plaisir  ù  son  sembable, 
les  fols  aux  folies  et  les  sages  à  la  prudence. 
Toutefois,  je  crois  qu'il  n'y  a  ni  sage  ni  fol, 
qui  se  sussent  garder  de  rire  de  cette  histoire. 

—  Il  y  en  a,ditGuebron,  qui  ont  le  cœur  tant 
adonné  à  l'amour  de  la  science,  que,  pour 
choses  qu'ils  sussent  ouïr,  on  ne  sauroit  les  faire 
rire  -,  car  ils  ont  une  joie  en  leur  cœur,  et  un 
conicntement  si  modéré,  que  nul  accident  ne 
les  peut  muer.  —  Où  sont  ceux-là?  dit  Ilircan. 

—  Les  philosophes  du  temps  passé,  répondit 
Gucbron,  desquels  la  tristesse  et  la  joie  n'é- 
loient  quasi  point  senties;  au  moins  n'en  mon- 
troient-ils  nul  semblant,  tant  ils  estimoienl 
grande  vertu,  se  vaincre  eux-mêmes  et  leurs 
passions.  — VA  je  trouve  aussi  bon,  comme  ils 
font,  ditSaffredant,  de  vaincre  une  passion  vi- 
cieuse; mais  d'une  passion  naturelle  qui  ne 
tend  ù  nul  mal,  celte  victoire  me  semble  inu- 
tile.—  Si  est-ce,  dit  Guebron  ,  que  les  autres 
estimoienl  celte  vertu  grande.  —  Il  n'est  pas 
dit  aussi,  répondit  Saffrcdant,  qu'ils  fussent 
tous  sages  -,  mais  il  y  avoit  plus  d'apparence 
de  sens  et  de  vertu,  qu'il  n'y  avoit  de  fait. Tou- 
tefois, vous  voyez  qu'ils  reprennent  toutes  cho- 
ses mauvaises,  Guebron!  et  même  Diogènes 
foula  aux  pieds  le  lit  de  Platon,  pource  qu'il 
étoit  trop  curieux  *ti  son  gré,  pour  montrer  qu'il 
méprisoil  et  vouloit  mettre  sous  les  pieds  la 
vaine  gloire  et  convoitise  de  Platon  ;  en  disant  : 
«  Je  foule  l'orgueil  de  Platon.  »  — Mais,  vous 
ne  diles  pas  tout,  dit  Saffredant-,  car  Platon 
répondit  soudainement,  que   vraiment  il  le 

'  Louise  de  Savoie,  fille  de  Philippe,  alors  comte  de 
Crosse  el  depuis  duc  de  Savoie,  t^pousa  Cliarles  d'\n- 
goulême  en  1  iSS.  Elle  mourut  en  1631. 
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fouloit,  mais  avec  plus  grande  présoniplion  ; 
car  celles,  Diogèncs  iisoil  lel  mépris  de  nel- 
telé,  par  une  certaine  gloire  el  arrogance. — A 
dire  vrai,  dit  Parlamenle,  il  est  impossible  que 
la  victoire  de  nous-mOmcs  se  fasse  par  nous- 
mCmes,  sans  un  merveilleux  orgueil,  qui  est  le 
vice  que  chacun  doit  le  plus  craindre  ^  car  il 
s'engendre  de  la  mort  el  ruine  de  tous  les  au- 
tres.—  Ne  vous  ai-jc  pas  lu  ce  matin,  dit  Oi- 
silie,  que  ceux  qui  ont  cuidé  èlre  plus  sages 
que  les  autres  hommes,  et  qui,  par  une  lumière 
de  raison,  sont  venus  à  connoîlre  un  Dieu  créa- 
teur de  toutes  choses,  toutefois  pour  s'altri- 
Lucr  celle  gloire,  el  non  à  (]elui  dont  elle  ve- 
noit,  estimant  par  leur  labeur  avoir  gagné  ce 
savoir,  ont  été  faits  non-seulement  plus  igno- 
rants et  déraisonnables  que  les  antres  hommes, 
mais  que  les  bôlcs  brutes;  car,  ayanl  erré  en 
leur  esprit,  se  sont  attribués  ce  qu'à  Dieu  seul 
appartient,  et  ont  montré  leurs  erreurs,  parle 
désordre  de  leur  corps,  oubliant  el  pervertis- 
sant Tordre  de  leur  sexe,  comme  saint  Paul 
nous  montre  en  Tépître  qu'il  écrivit  aux  Ro- 
mains. —  II  n'y  a  nul  de  nous,  dil  Parlamenle, 
qui,  par  celle  épître,  ne  confesse  que  tous  les 
péchés  extérieurs  ne  soient  que  les  fruits  de 
l'infidéiilé  extérieure,  laquelle,  plus  est  cou- 
verte de  vertus  el  ïniracles,  plus  est  dange- 
reuse à  arracher.  — Entre  nous  hommes,  dit 
Jiircan,  nous  sommes  donc  plus  prés  de  notre 
salut,  que  vous  autres;  car,  ne  dissimulant 
point  nos  fruits,  connoissons  facilement  notre 
racine  ;  mais ,  vous,  qui  n'osez  les  mettre  de- 
liors,  et  qui  faites  tant  de  belles  œuvres  appa- 
rentes, à  grand'peine  connoissez-vous  cette 
racine  d'orgueil,  qui  croit  sous  si  belle  cou- 
verture. —  Je  vous  confesse  ,  dil  Longarine, 
que ,  si  la  parole  de  Dieu  ne  nous  montre  |)ar 
la  foi  la  lèpre  d'infidélité  cachée   en   notre 
cœur,  Dieu  nous  fait  grand'gràce,  quand  nous 
trébuchons  en  quelque  oiïense  visible,  par  la- 
quelle noire  pensée  couverte  se  puisse  voir  ;  el 
bien  heureux  sont  ceux  que  la  fui  à  tant  hu- 
miliés, qu'ils  n'ont  point  besoin  d'exprimer 
leur  nature  pécheresse  par  les  elVels  du  dehors. 
■ — iMais  regardons,  dit  Simonlault,  de  là  où 
nous  sommes  venus?  En  partant  d'une  très- 
grande  folie,  nous  sommes  tombés  en  la  phi- 
losophie cl  théologie.  Laissons  ces  disputes  à 
ceux  qui  les  savent  mieux  déchilï'rer  que  nous; 
et  sachons  de  Nomerfide  à  qui  elle  donne  sa 
voix.  —  Je  la  donne,  dit-elle,  à  Ilircan  ;  mais 


je  lui  reconunande  llionncur  des  dames.  — 
Vous  ne  me  le  jjouvez  dire  en  meilleur  en- 
droit, dil  Ilircan;  car  Ihisloire  que  j'ai  ap- 
prêtée, est  toute  telle  qu'il  la  faut,  pour  vous 
obéir.  Si  est-ce,  que  je  vous  apprendrai  par 
cela  à  confesser,  que  la  nature  des  hommes  et 
des  femmes,  est,  de  soi,  inclinée  à  tout  vice,  si 
elle  n'est  préservée  par  la  bonté  de  Celui,  à 
qui  l'honneur  de  toute  victoire  doit  être  ren- 
due. El,  pour  vous  abattre  l'audace  que  vous 
fTu'nez,  quand  on  médit  à  votre  honneur,  je 
vous  en  vais  montrer  un  exemple,  qui  est  très- 
véritable.  )) 

NOUVELLE  XXW. 

Indujlrii;  irmi  sage  mari,  pour  divertir'  r.imour  ([iio  «a  fi>nime 
porloil  à  un  cordolier. 

En  la  ville  dePampclune,  y  avoit  une  dame, 
estimée  belle  el  vertueuse  ,  el  la  plus  chaste  et 
dévote  qui  fùl  au  pays.  Elle  aimoil  fort  son 
mari,  el  lui  obéissoil  si  bien,  qu'entièrement 
il  se  fioil  en  elle.  Celle  dame  fréquenloit  in- 
cessammcnl  le  service  divin  el  les  sermons. 
Elle  persuadoil  à  son  mari  el  ses  enfants  d'y 
demeurer  autant  qu'elle,  qui  étoil  en  làge  de 
trente  ans,  où  les  femmes  ont  accoutumé  de 
quitter  le  nom  de  belles ,  pour  être  nouvelles 
sages.  Or,  celte  dame  alla,  le  premier  jour  de 
carême,  à  réglisc,  prendre  la  mémoire  de  la 
mort,  où  elle  trouva  le  sermon  t|ue  commen- 
çoil  un  cordelier,  tenu  de  tout  le  monde  un 
saint  homme  ,  pour  sa  très-grande  austérité  et 
bonté  de  vie  qui  le  rendoit  maigre  et  pâle, 
mais  non  tant  qu'il  ne  fùl  un  des  beaux  hom- 
mes du  monde.  La  dame  dévotement  écoula 
son  sermon,  ayanl  ses  yeux  fermes  à  contem- 
pler celle  vénérable  personne,  el  l'oreille  et 
l'esprit  ()rom[)ls  à  l'écouler:  parcjuoi ,  la  dou- 
ceur de  ces  paroles  pénétra  les  oreilles  de  la- 
dite dame  jusqu'au  cœur,  et  la  beauté  el  grâce 
de  son  visage  passa  par  ses  yeux,  el  blessa 
si  fort  son  esprit,  qu'elle  fut  comme  une  per- 
sonne ravie.  Après  le  sermon,  regarda  soi- 
gneusement où  le  prêcheur  diroit  sa  messe, 
où  elle  assista  :  et  prinl  les  cendres  de  sa  main, 
qui  ètoit  aussi  belle  et  blanche,  que  dame  la 
sauroil  avoii-  :  ce  (pie  regarda  plus  la  dévote, 
que  la  cendre  (pTil  lui  bailloil^  croy;inl  assu- 
rément, qu'une  telle  amour  spiriluelle,  quel- 

'  Di'lounicr,  (lisliairc. 
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que  plaisir  qiroHc  on  soiilîl,  ne  sanioil  hlosscr 
sa  conscience.  Elle  ne  failloit  point  tous  les 
jours  d'aller  au  sermon  et  d'y  mener  son  mari  5 
et  l'un  et  l'autre  donnèrent  laril  de  louanges 
au  prêcheur,  ({u'en  table  et  ailleurs  ils  ne  te- 
noient  autres  propos.  Ainsi,  ce  feu,  sous  lilre 
spirituel,  fut  si  charnel,  que  le  cœur,  en  qui 
il  fut  embrasé,  brCiloit  tout  le  cor()s  de  cette 
pauvre  dame  ;  et  tout  ainsi,  qu'elle  avoit  été 
tardive  à  sentir  cette  flamme,  aussi  elle  fut 
prompte  à  enllammer  5  et  sentit  plus  tôt  le  con- 
tentement de  sa  passion,  qu'elle  ne  connut 
ôtrc  passionnée  -,  et,  comme  toute  surprise  de 
son  enneirii  Amour,  ne  résista  plus  à  nul  de  ses 
commandements.  Mais  le  plus  fort  étoit  que 
le  médecin  de  ses  douleurs  étoit  ignorant  de 
son  mal.  Parquoi,  ayant  mis  dehors  toute 
crainte  qu'elle  devoit  avoir  de  montrer  sa  folie 
devant  un  si  sage  homme,  son  vice  et  sa  mé- 
chanceté à  un  si  vertueux  et  homme  de  bien, 
se  mil  à  lui  écrire  l'amour  qu'elle  lui  porloit, 
le  plus  doucement  qu'elle  pu!',  pour  le  com- 
mencement-, et  bailla  ses  lettres  à  un  petit 
page  ,  lui  disant  ce  qu'il  avoil  c\  faire ,  et  que 
surtout  il  se  gardât  que  son  mari  ne  le  vît  aller 
au\  Cordeliers.  Le  page,  cherchant  son  plus 
droit  chemin,  passa  de  fortune  par  la  rue  où 
son  maîlre  étoit  assis  en  une  boutique.  Le  gen- 
tilhomme, le  voyant  passer,  s'avança  pour  re- 
garder où  il  alloit  ;  et  quand  le  page  l'aperçut, 
tout  étonné,  se  cacha  dans  une  maison.  Le 
maîlre,  voyant  celte  contenance,  le  suivit,  et,  le 
prenant  par  le  bras,  lui  demanda  où  il  alloit,  et, 
\oyant  ses  excuses  sans  propos  et  son  visage 
ciïrayé,  le  menaça  de  le  battre,  s'il  ne  lui  di- 
soil  où  il  alloit.  Le  pauvre  page  lui  dit  :  «  Hé- 
las! monsieur,  si  je  vous  le  dis,  madame  me 
tuera.  «  Le  gentilhomme,  doutant  que  sa  fem- 
me fît  un  marché  sans  lui,  assura  le  page  qu'il 
n'auroit  nul  mal.  s'il  lui  disoit  la  vérité,  et  qu'il 
lui  feroit  tout  plein  de  bien-,  aussi,  que  s'il 
mentoit,  il  le  mcltroit  en  prison  pour  jamais. 
Le  pelil  page,  pour  avoir  du  bien,  et  pour  évi- 
ter le  mal,  lui  conta  tout  le  fait,  et  lui  montra 
les  lettres  que  sa  maîtresse  écrivoil  au  prê- 
cheur :  dont  le  mari  fut  autant  émerveillé  et 
marri,  comme  il  avoit  été  assuré  toute  sa  vie 
de  la  loyauté  de  sa  femme  ,  où  n'avoit  jamais 
connu  faute.  Mais  lui,  qui  étoit  sage,  dissimula 
sa  colère -,  el,  pour  connoîlre  rintenlion  de  sa 
femme,  va  faire  une  réponse  comme  si  le  prê- 
cheur la  remercioit  de  sa  bonne  volonlé,  lui 


déclarant  qu'il  n'en  avoit  pas  moins  de  son 
côté.  Le  page,  ayant  juré  à  son  maîlre  de  mener 
sagement  cet  affaire,  alla  porter  à  sa  maîtresse 
la  lettre  contrefaite,  dont  elle  eut  telle  joie,  que 
son  mari  s'aperçut  bien  qu'elle  en  avoit  changé 
de  visage  ;  car,  en  lieu  d'amaigrir  pour  le  jeune 
de  carême,  elle  étoit  plus  belle  el  plus  fraîche 
qu'à  carême-prenant  '.Déjà  étoit  la  mi-carême, 
que  la  dame,  ne  pour  Passion,  ne  pour  Semaine- 
Sainte,  ne  changea  sa  manière  accoutumée  de 
continuer  à  mander  par  lettres  au  prêcheur  sa 
fantaisie  furieuse-,  et  lui  scmbloit ,  quand  il 
lournoit  les  yeux  du  côté  où  elle  étoit,  ou  qu'il 
parloil  de  l'amour  de  Dieu ,  que  c'éloit  pour 
l'amour  d'elle  ;  el  tant  que  ses  yeux  pouvoient 
montrer  ce  qu'elle  pensoit,  elle  ne  les  épar- 
gnoit  pas.  Le  mari  ne  failloit  à  lui  rendre  pa- 
reilles réponses.  Après  Pûques,  il  lui  écrivit  au 
nom  du  prêcheur,  quil  la  prioit  lui  enseigner 
le  moyen  comme  il  la  pourroil  voir  secrète- 
ment. Elle,  à  qui  l'heure  (ardoit,  conseilla  son 
mari  d'aller    visiler    quelques    terres,  qu'ils 
avoienl  dehors  :  ce  qu'il  lui  promit,  et  de- 
meura caché  en  la  maison  d'un  sien  ami.  La 
dame  ne  îailiit  d'écrire  au  prêcheur,  qu'il  étoit 
heure  de  la  venir  voir,  car  son  mari  éloil  allé 
dehors.  Le  genlilhomme,  voulant  expérimenler 
le  cœur  de  sa  femme  jusques  au  bout,  s'en  alla 
au  prêcheur  le  prier,  pour  l'honneur  de  Dieu, 
lui  vouloir  prêter  son  habit.  Le  prêcheur,  qui 
étoit  homme  de  bien  ,  lui  dit  que  leur  Régie 
le  défendoit,  cl  que  pour  rien  il  ne  le  prête- 
roit  pour  aller  en  masque.  Le  genlilhomme 
lui  assura  qu'il  ne  le  vouloit  pour  en  user  à 
son  plaisir,  et  que  c'éloit  pour  chose  nécessaire 
à  son  bien  et  salut.  Lecordelier,  le  connoissant 
homme  de  bien  el  dévot,  le  lui  prêta  ;  el,  avec 
cel  habit,  qui  lui  couvroit  la  plupart  du  visage, 
desorte  qu'on  neluipouvoit  voir  les  yeux,  priut 
une  fausse  barbe  el  un  faux  nez,  approchant  à 
la  ressemblance  du  prêcheur,  cl  avecques  du 
liège  en  ses  souliers,  se  fil  de  la  propre  gran- 
deur du  prêcheur.  Ainsi  habillé,  s'en  vint,  au 
soir,  en  la  chambre  de  sa  femme,  qui  l'atlen- 
doit  en  grande  dévotion.  La  pauvre  sotte  n'at- 
tendit pas  qu'il  vînt  à  elle,  mais,  comme  femme 
hors  du  sens,  le  courut  embrasser.  Lui,  qui  te- 
noit  le  visage  baissé,  de  peur  d'être  connu, 
commença  à  faire  le  signe  de  la  croix  ,  faisant 
semblant  de  la  fuir,  en  disant  toujours:  «Ten- 

'  Eu  carnaval ,  pendanl  les  jours  gras. 
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lalions,  lentalions  !  »  La  dame  lui  dit  :  «  Hélas  1 
mon  père,  vous  avez  raison!  car  il  n'en  est 
poinl  de  plus  forte  que  celle  qui  vienl  d'annour, 
à  laquelle  vous  m'avez  promis  donner  remède  5 
vous  priant  que,  maintenant  que  nous  avons 
le  temps  et  loisir,  ayez  pitié  de  moi.»  Et,  en  ce 
disant,  s'efforçoit  de  l'embrasser,  lequel,  fuyant 
par  tous  les  côtés  de  la  chambre  avec  grands 
signes  de  la  croix,  crioil  toujours  :  «  Tenta- 
lions,  tentations  I  »  Mais,  quand  il  vit  qu'elle 
chcrchoit  de  trop  près ,  print  un  gros  bâton 
qu'il  avoil  sous  son  manteau,  la  battant  si 
bien,  qu'il  lui  fit  passer  sa  tentation.  Et,  sans 
être  connu  d'elle,  s'en  alla  incontinent  rendre 
SCS  habits  au  prêcheur,  l'assurant  qu'ils  lui 
avoient  porté  bonheur.  Le  lendemain,  faisant 
semblant  de  revenir  de  loin,  retourna  en  sa 
maison,  où  il  trouva  sa  femme  au  lit,  et,  comme 
ignorant  sa  maladie,  lui  demanda  la  cause  de 
son  mal.  Elle  lui  répondit  que  c'étoit  un  ca- 
tarrhe, et  qu'elle  ne  se  pouvoit  aider  des  bras 
ne  jambes.  Le  mari,  qui  avoit  belle  envie  de 
rire,  fit  semblant  d'en  être  marri;  et,  pour  la 
réjouir,  lui  dit  que,  sur  le  soir,  il  avoit  con- 
vié à  souper  le  saint  homme  prédicateur. 
Mais  elle  lui  dit  soudain  :  «  Jamais  ne  vous 
advienne,  mon  ami,  de  convier  telles  gens, 
car  ils  portent  malheur  en  toutes  les  maisons 
où  ils  vont.  —  Comment ,  ma  mie.^  dit  son 
mari,  vous  m'avez  tant  loué  cettui,  et  je  pense, 
quant  à  moi,  s'il  y  a  un  saint  homme  au  mon- 
de, que  c'est  lui.»  La  dame  lui  répondit  :  «  Ils 
sont  bons  en  l'église  et  aux  prédications  ;  mais, 
aux  maisons ,  sont  anlechrisl  I  Je  vous  prie, 
mon  ami,  que  je  ne  le  voie  poinl;  car,  ce  seroit 
assez,  avec  le  mal  que  j'ai,  pour  me  faire 
mourir.  »  Le  mari  lui  dit  :  «  Puisque  vous  ne 
le  voulez  voir,  vous  ne  le  verrez  point  ;  mais 
si  lui  donncrai-je  à  souper  céans. — Faites,  dit- 
elle,  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  que  je  ne  le  voie 
poinl  -,  car,  je  hais  telles  gens  comme  diables.» 
Le  mari ,  après  avoir  donné  à  souper  au  beau 
père,  lui  dit  :  «  Mon  père,  je  vous  estime  tant 
aimé  de  Dieu,  qu'il  ne  vous  refusera  aucune 
requête  ;  parquoi,  je  vous  supplie  avoir  pitié 
de  ma  pauvre  femme,  laquelle,  depuis  huit 
jours  en  çà  ,  est  possédée  d'un  malin  esprit, 
de  sorte  qu'elle  veut  mordre  et  égratigner 
tout  le  monde.  11  n'y  a  croix  ,  ni  eau  bénite, 
dont  elle  fasse  cas.  J'ai  cette  foi,  que  si  vous 
mettez  la  main  sur  elle,  que  le  diable  s'en  ira  : 
dont  je  vous  prie,  autant  que  je  puis.»  Le  beau 


père  lui  dit  :  «  Mon  fils ,  toute  chose  est  pos- 
sible au  croyant.  Croyez-vous  pas  fermement, 
que  la  bonté  de  Dieu  ne  refuse  nul,  qui,  en  foi, 
lui  demande  grûce? — Je  le  crois,  mon  père, 
dit  le  gentilhomme.  —  Assurez-vous  aussi, 
mon  fils,  dit  le  cordelier,  qu'il  peut  et  qu'il 
veut,  et  qu'il  n'est  moins  puissant  que  bon. 
Allons,  forts  en  foi,  pour  résister  à  ce  lion  ru- 
gissant, et  lui  arracher  sa  proie,  qui  est  ac- 
quise à  Dieu ,  par  le  sang  de  son  fils  Jésus- 
Christ.  «Ainsi,  le  gentilhomme  mena  cet  homme 
de  bien,  là  où  étoit  sa  femme,  couchée  sur 
un  petit  lit;  qui  fut  si  étonnée  de  le  voir,  pen- 
sant que  ce  fût  celtui  qui  l'avoit  battue,  qu'elle 
entra  en  une  merveilleuse  colère  ;  mais,  pour 
la  présence  de  son  mari,  baissa  les  yeux  et  de- 
vint muette.  Le  mari  dit  au  saint  homme  : 
«  Tant  que  je  suis  devant  elle  ,  le  diable  ne  la 
tourmente  guère-,  mais,  sitôt  que  je  m'en  se- 
rai allé,  vous  lui  jetterez  de  l'eau  bénite,  et 
verrez  à  l'heure  le  malin  esprit  faire  son  oflice.» 
Le  mari  le  laissa  tout  seul  avec  sa  femme ,  et 
demeura  à  la  porte,  pour  voir  leur  contenance. 
Quand  elle  ne  vit  plus  personne  que  le  beau 
père,  commença  à  crier  comme  femme  en- 
ragée et  hors  du  sens ,  en  l'appelant  mé- 
chant ,  vilain ,  meurtrier,  trompeur  !  Le  cor- 
delier, pensant,  pour  vrai,  qu'elle  fût  possédée 
d'un  malin  esprit,  lui  voulut  prendre  la  tête, 
pour  dire  dessus  ses  oraisons  ;  mais  elle  l'é- 
graligna  et  mordit  de  telle  sorle ,  qu'il  fut 
contraint  de  parler  de  plus  loin  ;  et,  en  jetant 
force  eau  bénite,  disoit  beaucoup  de  bonnes 
oraisons.  Quand  le  mari  vit  qu'il  avoit  assez 
fait  son  devoir,  entra  en  la  chambre,  et  le 
remercia  de  la  peine  qu'il  avoit  prise.  Et,  à  son 
arrivée,  la  femme  laissa  ses  injures  et  malé- 
dictions ,  et  baisa  la  croix  bien  doucement, 
pour  la  crainte  qu'elle  avoit  de  son  mari  ; 
mais,  le  saint  homme,  qui  l'avoit  vue  tant  en- 
ragée, croyoit  fermement,  qu'à  sa  prière  No- 
tre-Seigneur  eût  jeté  le  diable  dehors  ;  et  s'en 
alla,  louant  Dieu  de  ce  grand  miracle.  Le  mari, 
voyant  sa  femme  bien  châtiée  de  sa  folle  fan- 
taisie, ne  lui  voulut  point  déclarer  ce  qu'il  avoit 
fait;  car  il  se  contenta  d'avoir  vaincu  son 
opinion  par  sa  prudence,  et  l'avoir  mise  en  tel 
étal ,  qu'elle  haïoit  mortellement  ce  qu'elle 
avoit  aimé  indiscrètement,  et  délesloit  sa 
folie;  et  ayant,  de  là  en  après,  délaissé  toute 
su|ierstition,  se  donna  du  tout  à  son  mari  et  au 
ménage,  mieux qu  elle  n'avoit  fait  auparavant. 
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((  Par  ceci,  mesdames,  poiivoz-vous  con- 
noîlrc  le  bon  sens  du  mari  et  la  rrn<tili(6  d'une 
estimée  femme  de  bien;  et,  je  pense,  quand 
vous  aurez  bien  rep;ardé  en  ce  miroir,  en  lieu 
de  vous  fier  en  vos  propres  forces,  apprendrez 
à  vous  retourner  à  Celui  en  la  main  duquel 
gît  votre  honneur.  —  Je  suis  bien  aise ,  dit 
Parlamente ,  de  quoi  vous  Oies  devenu  prô- 
clieur  des  dames,  et  le  feriez  encore  plus,  si 
vous  vouliez  continuer  ces  beaux  sermons  à 
toutes  à  (|ui  vous  parlez.  —  Toutes  les  fois, 
dit  Ilircan,  (jue  vous  me  voudrez  écouler,  je 
suis  assuré  (pie  je  n'en  dirai  pas  moins.  — 
C'esl-à-dire,  dit  Simonlault,  que,  quand  vous 
n'y  serez  pas,  il  dira  autrement.  —  Il  t  n  fera 
ce  qu'il  lui  plaira,  dit  Parlamente-,  mais  je 
veux  croire,  pour  mon  contentement,  qu'il 
dira  toujours  ainsi.  A  tout  le  moins,  l'exemple 
qu'il  a  allégué,  servira  à  celles  qui  cuident  que 
l'amour  spii-iluel!e  ne  soil  point  dangereuse. 
Mais  il  me  semble  qu'elle  Fesl  plus  que  toutes 
les  autres.  —  Si  est-ce,  dit  Oisille ,  (pi'aimer 
un  homme  de  bien,  vertueux  et  craignant  Dieu, 
n'esl  point  chose  à  dépriser,  et  que  l'on  n'en 
peut  que  mieux  valoir.  —  i\radame,  répondit 
Parlamente,  je  vous  prie  croire  qu'il  n'est  rien 
plus  sol  no  plus  aisé  à  tromper  qu'une  femme 
qui  n'a  jamais  aimé-,  car  amour  de  soi  est  une 
passion  qui  a  plutôt  saisi  le  cœur^  que  l'on  ne 
s'en  est  avisé,  et  est  cette  passion  si  plaisante, 
que,  si  elle  se  peut  aider  de  la  vertu  pour  lui 
servir  de  manteau,  à  grande  peine  sera-t-elle 
connue,  qu'il   n'en  vienne  quelque  inconvé- 
nient. —  Quel  inconvénient  sauroil-il  venir, 
dit  Oisille,  d'aimer  un  homme  de  bieni'  — 
IMadame,  répondit  Parlamente,  il  y  a  assez 
d'honmies  estimés  honmies  de  bien  envers  les 
dames  5  mais  dèire  tant  homme  de  bien  envers 
Dieu,  qu'on  puisse  garder  son  honneur  et  cons- 
cience, je  crois  que,  de  ce  temps,  ne  s'en  Irou- 
veroit  point  jusqu'à  un  seul  ;  et  celles  qui  s'y 
fienl  et  qui  croient  autrement,  s'en  trouvent 
enfin  Ironqjées,  et  entrent  en  cette  amitié  de 
par  Dieu ,  dont  bien  souvent  elles  en  sortent 
de  par  le  diable.  Car  j'en  ai  assez  vu  (lui,  sous 
couleur  de  pailer  de  Dieu,  commençoienl  une 
amilié  dont  à  la  lin  s'en  vouloient  retirer  et  ne 
pouvoienl ,  parce  que  riumnéle  couverture  les 
Icnoil  en  sujcllion.  Car  un  amour  vicieux,  de 
soi-même  se  défait  et  ne  peut  durer  en  vm  bon 
cœur;  mais  la  vertueuse  est  celle  qui  a  ses 
liens  de  soie  si  déliés,  qu'on  csl  plus  lût  prins 


que  l'on  ne  les  peut  voir. — A  ce  que  Vous  dites, 
dit  Kmarsuille,  jamais  femme  ne  voudroit  ai- 
mer homme.  IMais  votre  foi  est  si  ftpre,  qu'elle 
ne  durera  pas.  — .Te  sais  bien,  dit  Parlamente; 
mais  je  ne  laisserai  pas,  pour  cela,  de  désirer 
que  chacun  se  corilenlât  de  son  mari,  comme 
je  fais  du  mien.))Emarsuitte,  qui,  [)ar  ce  mot, 
se  sentit  touchée,  en  changeant  de  couleur,  lui 
dit  :  «  Vous  devez  juger  que  chacun  a  le  cœur 
comme  vous,  ou  vous  pensez  être  plus  parfaite 
que  toutes  les  autres.  —  Or,  ce  dit  Parlamente, 
de  peur  d'entrer  en  dispute,  sachons  ta  qui 
Ilircan  donnera  sa  voix.  —  Je  la  donne,  dit-il, 
à  Emarsuitte,  pour  la  rapaiser  contre  ma 
femme.  —  Or,  i)uisque  je  suis  en  mon  rang, 
dit  iMiiarsuitle ,  je  n'épargnerai  homme  ne 
femme,  afin  de  faire  tout  égal.  Et  vois-je  bien 
que  vous  ne  pouvez  vaincre  votre  cœur  à  con- 
fesser la  bonté  et  vertu  des  hommes  :  qui  me 
fail  reprendre  le  propos  dernier  par  une  sem- 
blable histoire.  » 

NOUVELLE  XXXVI. 

Un  présidcnl  de  Grenoble,  .ivcrli  du  mauvais  goiivorncmont 
de  sa  femme,  y  mil  si  ijon  ordre,  que  son  honneur  n'en  fut 
inléres-é,  el  si  s'en  vengea. 

En  la  ville  de  Grenoble,  y  avoit  un  président 
dont  je  ne  dirai  le  nom,  mais  il  n'éloil  point 
Franyois.  Il  avoil  une  belle  femme,  el  vivoient 
ensemble  en  grande  paix.  Celte  femme,  voyant 
que  son  mari  étoil  vieil,  prinl  en  amour  un 
jeune  clerc,  beau  et  avenant.  Quand  son  mari 
alloil,  au  malin,  au  Palais,  ce  clerc  entroilen 
sa  chambre  el  lenoil  sa  place-,  de  quoi  s'aper- 
çut un  serviteur  du  président,  qui  l'avoitbien 
servi  trente  ans,  et,  comme  loyal  à  son  maître, 
ne  se  put  garder  de  lui  dire.  Le  président,  qui 
étoit  sage,  ne  le  voulut  croire  légèrement,  mais 
dit  qu'il  avoil  envie  de  mettre  division  entre 
lui  et  sa  femme,  el  que,  si  la  chose  étoil  vraie 
comme  il  disoit,  il  la  lui  pourroitbien  montrer; 
et,  s'il  ne  la  lui  moniroil,  il  eslimcroit  qu'il  au- 
roit  conirouvé  celle  '  mensonge  pour  séparer 
l'amitié  de  lui  el  de  sa  femme.  Le  valet  l'assura 
qu'il  lui  feroit  voir  ce  qu'il  lui  disoit;  et  un 
malin,  sitôt  que  le  président  fut  allé  à  la  Cour 
cl  le  clerc  entré  en  sa  chambre,  le  serviteur 
envoya  un  de  ses  compagnons  dire  à  son  maître 
qu'il  pouvoil  bien  venir,  et  se  tint  toujours  à 
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la  poric  pour  gucUcr  que  le  clore  n'en  saillît. 
Le  président,  sitôt  qu'il  vit  le  signe  (pie  lui  fit 
l'un  de  ses  serviteurs,  feignant  de  se  trouver 
mal,  laissa  Taudienoe,  cl  s'en  alla  hàlivenienl 
en  sa  maison,  où  il  trouva  son  vieil  serviteur 
à  la  porte  de  sa  chambre,  l'assurant  pour  vrai 
que  le  clerc  éloit  dcdaui^,  qui  ne  faisoit  guère 
que  d'entrer.  Le  seigneur  lui  dit  :  «  Ne  bouge 
de  cette  porte ,  car  tu  sais  bien  qu'il  n'y  a  au- 
tre issue  ne  entrée  que  celle-ci,  sinon  un  petit 
cabinet  duquel  moi  seul  porte  la  clef.  »  Le 
président  entra  en  sa  chambre,  cl  trouva  sa 
femme  et  le  clerc  couchés  ensemble,  knpiel  , 
en  chemise,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
pardon.  Sa  femme,  de  l'autre  côté,  se  printà 
plorer.  Lors,  dit  le  président  :  ((Combien  que 
le  cas  que  vous  avez  fait  soit  tel  que  pouvez 
estimer,  si  c.st-cc  que  je  ne  veux  pour  vous 
que  ma  maison  soit  déshonorée,  et  les  filles  que 
j'ai  eues  de  V(»us,  désavancées  '.  Parquoi,  dil- 
il,  je  vous  défends  de  plorer-,  mais  voyez  ce  que 
je  ferai.  Et,  vous,  Nicolas  (ainsi  se  nommoit 
son  clerc),  cachez-vous  on  mon  cabinet,  et  ne 
faites  un  seul  bruit.  »  Quand  il  eut  ainsi  fait, 
va  ouvrir  la  porte,  et  appela  son  vieux  servi- 
teur cl  lui  dit  :  ((  Ne  m'as-lu  |)as  assuré  que  lu 
me  monlrerois  mon  clerc  couché  avccques  ma 
femme?  El,  sur  ta  parole,  suis  venu  ici  en  dan- 
ger de  tuer  ma  femme.  Je  n'ai  rien  trouvé  de 
ce  que  lu  mas  dit:  j'ai  cherché  par  tout  celte 
chambre,  comme  je  le  veux  montrer.  »  Et,  ce 
disant,  fil  regarder  son  valet  sous  les  lits  et  par 
tous  côtés.  El  quand  le  valet  ne  trouva  rien , 
étonné,  dit  à  son  maître  :  ((  11  faut  que  le  diable 
l'ait  emporté,  car  je  l'ai  vu  entier  ici,  et  si 
n'est  point  sorti  par  la  porte  ^  mais  je  vois  bien 
qu'il  n'y  est  pas.»  A  l'heure,  le  maître  lui  dit: 
«  Tu  es  bien  malheureux  de  vouloir  mellre 
eiilre  ma  femme  et  moi  une  telle  division.  Par- 
quoi, je  le  donne  congé  de  t'en  aller  ;  et,  pour 
les  services  que  lu  m'as  faits,  je  le  veux  payer 
ce  que  je  le  dois  et  davantage.  j\Iais  va-l'en 
bientôt,  cl  garde  d'être  en  cette  ville  vingt- 
quatre  heures  passées.  »  Le  président  lui  donna 
cinq  ou  six  paiements  des  années  à  advenir,  et. 
sachant  qu'il  lui  éloil  loyal ,  espéroit  lui  faire 
autre  bien.  Quand  le  serviteur  s'en  fut  allé 
pleurant,  le  président  fil  sortir  le  clerc  de  son 
cabinet,  et  après  avoir  dit  à  sa  fenune  et  à  lui 
ce  qu'il  lui  sembloil  de  leur  méchanceté,  leur 
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défendit  d'en  faire  semblant  à  personne,  et 
commanda  sa  femme  de  s'habiller  plus  gor- 
giasemenl  qu'elle  navoit  accoutumé  ,  et  so 
trouver  en  touies  compagnies  et  festins;  et  au 
clerc,  qu'il  eùl  à  faire  meilleure  chère  qu'il 
n'avoit  fait  auparavant-,  mais  que  sitôt  qu'il 
lui  diroit  à  l'oreille  :  ((  Ya-t'en!  »  qu'il  se  gar- 
dât bien  de  demeurer  en  la  ville  trois  heures 
après  son  conmiandemenl.  Et,  ce  fait,  s'en  re- 
tourna au  Palais  sans  faire  semblant  de  rien. 
Et ,  durant  quinze  jours  (contre  sa  coutume) , 
se  mit  à  festoyer  .ses  amis  et  voisins,  et,  après  le 
banquet,  avoit  de.s  labourins  pour  faire  danser 
les  dames.  Un  jour,  voyant  que  sa  femme  ne 
dansoii  point,  conunanda  au  clerc  de  la  mener 
danser,  lequel ,  cuidant  qu'il  eùl  oublié  ses 
fautes  passées,  la  mena  danser  joyeusement; 
mais  quand  la  danse  fui  achevée,  le  président, 
feignant  lui  commander  quelque  chose  en  sa 
maison,  lui  dit  à  l'oreille  :  ((  Va-t'en  et  ne  re- 
tourne jamais.  »  Or,  fut  bien  marri  ce  clerc  de 
laisser  sa  dame,  mais  non  moins  joyeux  d'avoir 
sa  vie  sauve.  Après  qne  le  président  eut  mis, 
en  l'opinion  de  tous  ses  parents  et  amis  et  de 
tout  le  pays,  le  grand  amour  qu'il  porloità  sa 
femme,  un  b(>au  jour  du  mois  de  mai,  alla 
cueillir  en  son  jardin  une  salade  de  telles  her- 
bes, que  sitf'il  (jue  sa  femme  en  eut  mangé  ne 
véijuil  pas  viiigl-quaire  heures  apn'-s  :  dont  il 
fil  si  grand  dueil  par  semblant,  que  nul  ne 
pouvoil  soupçonner  qu'il  fùl  occasion  de  celle 
mort.  Et ,  par  ce  moyen  ,  se  vengea  de  son  en- 
nemi cl  sauva  l'honneur  de  sa  maison. 

((  Je  ne  veux  pas,  mesdames,  par  cela  louer 
la  conscience  du  président,  mais  oui  bien  mon- 
trer la  légèreté  d'une  fenune  et  la  grande  pa- 
tience et  prudence  d'un  homme.  Vous  sup- 
pliant, mesdames,  ne  vous  courroucer  de  la 
vérité,  qui  parle  (juelquefois  contre  vous  aussi 
bien  que  contre  les  hommes,  car  les  femmes 
sont  communes  aux  vices  et  vertus.  — Si  tou- 
tes celles,  dit  Parlamenle,  qui  ont  aimé  leurs 
valets  étoienl  contraintes  de  manger  de  telles 
salades ,  j'en  connois  qiù  n'aimeroienl  tant 
leurs  jardins  comme  elles  font,  mais  en  arra- 
cheroienl  toutes  les  herbes,  pour  éviter  celle 
qui  rendit  l'iionm.'ur  A  la  lignée  par  la  mort 
d'une  folle  mère.»  llircan,  qui  devina  bien 
pourquoi  elle  le  disoil,  lui  répondit  loul  en 
colère  :  ((  Une  femme  de  bien  ne  doit  jamais  ju- 
ger une  autre  de  ce  qu'elle  ne  voudroil  faire.  » 
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Parlamcnle  répondit  :  «  Savoir  n'est  pas  juge- 
ment et  sottise;  si  est-ce  que  cette  pauvre 
femme  porta  la  peine  que  plusieurs  méritent. 
Et  crois  que  le  mari,  puisqu'il  s'en  vouloit 
■venger,  se  gouverna  avec  merveilleuse  pru- 
dence et  sapiencc.  — Et  aussi  avec  une  grande 
malice,  dit  Longarine,  longue  et  cruelle  ven- 
geance, qui  monlroit  bien  n'avoir  Dieu  ni 
conscience  devant  les  yeux.  —  Et  qu'eussiez- 
vous  donc  voulu  qu'il  eût  fait,  dit  Hircan,  pour 
se  venger  de  la  plus  grande  injure  que  la  fem- 
me peut  faire  h  l'homme?  — J'eusse  voulu  , 
dit-elle,  qu'il  l'eût  tuée  en  sa  colère,  car  les 
docteurs  disent  que  tel  péché  est  plus  rémis- 
sible,  pource  que  les  premiers  mouvements  ne 
sont  pas  en  la  puissance  de  l'homme  :  pourquoi 
il  en  eût  pu  avoir  grâce.  —  Oui ,  dit  Guebron  ; 
mais  SCS  filles  et  sa  race  eussent  à  jamais  porté 
cette  note  '.  —  Il  ne  la  devoit  point  tuer,  dit 
Longarine  -,  car,  puisque  la  grand'colére  étoit 
passée,  elle  eût  vécu  avec  lui  en  femme  de 
bien,  et  n'en  eût  jamais  été  mémoire.  —  Pen- 
sez-vous, dit  Saffredant,  qu'il  fût  apaisé  pour 
tant  qu'il  dissimula  sa  colère?  Je  pense,  quant 
h  moi,  que,  le  dernier  jour  qu'il  fit  la  salade,  il 
étoit  encore  aussi  courroucé  que  le  premier. 
Car  il  y  en  a  aucuns,  desquels  les  premiers 
mouvements  n'ont  jamais  d'intervalle,  jusques 
à  ce  qu'ils  aient  mis  en  effet  leur  passion.  Et 
me  faites  grand  plaisir  de  dire  que  les  théolo- 
giens estiment  ces  péchés-là  faciles  h  pardon- 
ner, car  je  suis  de  leur  opinion.  —  Il  fait  bon 
regarder  à  ses  paroles,  dit  Parlamente,  devant 
gens  si  dangereux  que  vous;  mais  ce  que  j'ai 
dit  se  doit  entendre  quand  la  passion  est  si 
forte,  que  soudainement  elle  occupe  tant  les 
sens  que  la  raison  ne  peut  avoir  lieu.  —  Aussi, 
dit  Saffredant ,  je  m'arrête  à  votre  parole,  et 
veux  par  là  conclure  qu'un  homme  bien  fort 
amoureux  mérite  plus  aisément  son  pardon 
qu'un  autre  qui  pèche  ne  l'étant  point;  car  si 
l'amour  le  tient  parfaitement  lié,  la  raison  ne 
lui  commande  pas  facilement.  Et,  si  nous  vou- 
lons dire  la  vérité,  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui 
n'ait  quelquefois  expérimenté  cette  furieuse 
folie,  et  qui  ne  s'attende  avoir  pardon,  vu  que 
l'amour  vrai  est  un  degré  pour  monter  à  l'a- 
mour parfaite  de  Dieu,  où  nul  ne  peut  monter 
facilement  qu'il  n'ait  passé  par  l'échelle  des  tri- 
bulations, angoisses  et  calamités  de  ce  monde 

'  Tache. 
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visible,  et  qui  n'aime  son  prochain  cl  ne  lui 
veut  souhaiter  autant  de  bien  comme  à  soi- 
même  :  qui  est  le  lien  de  perfection.  Car  saint 
Jean  dit  :  «  Comment  aimerez-vous  Dieu  (que 
vous  ne  voyez  point),  si  vous  n'aimez  ce  que 
vous  voyez?  »  —  Il  n'y  a  si  beau  passage  en 
l'Écriture,  dit  Oisille,  que  vous  ne  liriez  votre 
propos  -,  mais  gardez-vous  de  faire  comme  l'a- 
raigne,  qui  convertit  toutes  bonnes  viandes  en 
venin.  Et  si,  vous  avise  qu'il  est  dangereux 
d'alléguer  l'Écriture  sainte  sans  propos  et  né- 
cessité. —  Qu'appelez -vous  dire  vérité  sans 
propos  et  nécessité  ?  dit  Saffredant.  Vous  vou- 
driez donc  dire  qu'en  parlant  à  vous  autres 
incrédules  et  appelant  Dieu  à  notre  aide,  nous 
prenons  son  nom  en  vain  ?  Mais,  s'il  y  a  péché, 
vous  seules  en  devez  porter  la  peine;  car  vos 
incrédulités  nous  contraignent  à  chercher  tous 
les  serments  dont  nous  nous  pouvons  aviser,  et 
encore  ne  pouvons-nous  allumer  le  feu  dedans 
vos  cœurs  de  glace.  —  C'est  signe,  dit  Longa- 
rine, que  vous  mentez  tous;  car  si  la  vérité 
étoit  en  votre  parole,  elle  est  si  forte  qu'elle 
nous  feroit  croire.  Mais  il  y  a  danger  que  les 
filles  d'Eve  croient  trop  tôt  ce  serpent.  —  J'en- 
tends bien  que  c'est,  dit  Saffredant  :  les  fem- 
mes sont  invincibles  aux  hommes;  parquoi,  je 
m'en  tairai ,  afin  de  savoir  à  qui  Émarsuilte 
donnera  sa  voix.  —  Je  la  donne,  dit-elle,  à 
Dagoucin  ;  car  je  pense  qu'il  ne  voudroit  point 
parler  contre  les  dames.  —  Plût  à  Dieu,  dit-il, 
qu'elles  répondissent  autant  à  ma  faveur  que 
je  voudrois  parler  pour  la  leur  !  Et,  pour  vous 
montrer  que  me  suis  étudié  d'honorer  les  ver- 
tueuses en  recherchant  leurs  bonnes  œuvres, 
je  vous  en  vois  raconter  une.  Je  ne  veux  pas 
dire,  mesdames,  que  la  palicnce  du  gentil- 
homme de  Pampelune  et  du  président  de  Gre- 
noble n'ait  été  grande;  mais  la  vengeance  n'en 
a  été  moindre.  Et  quand  il  faut  louer  un  hom- 
me vertueux,  il  ne  faut  point  lant  donner  gloire 
à  une  seule  vertu,  qu'il  la  faille  faire  servir  de 
manteau  à  couvrir  un  si  grand  vice.  Aussi,  ce- 
lui est  louable,  qui,  pour  l'amour  de  la  vertu 
seule,  fit  a'uvre  vertueuse,  comme  j'espère 
vous  faire  voir  par  la  patience  et  vertu  d'une 
jeune  dame,  qui  ne  cherchoit  en  sa  bonne  œu- 
vre ,  que  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  de  son 
mari.  » 
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rrudeacc  d'une  femme  pour  retirer  son  mari  de  folie  amour, 
qui  le  lourmenloil. 

Il  y  avoit  une  dame  en  une  grande  maison 
du  royaume  de  France,  dont  je  tairai  le  nom  , 
tant  sage  et  vertueuse,  qu'elle  éioit  aimée  et 
estimée  de  ses  voisins.  Son  mari ,  comme  il 
devoit,  se  fioit  A  elle  de  toutes  ses  affaires, 
qu'elle  conduisoit  si  sagement,  que  sa  maison, 
par  son  moyen ,  devint  une  des  plus  riches  et 
des  mieux  meublées,  qui  fut  au  pays  d'Anjou 
ne  de  Touraine.  Ayant  vécu  ainsi  longuement 
avec  son  mari,  duquel  elle  porloit  plusieurs 
Leaux  enfants,  la  félicité  (après  laquelle  sur- 
vient toujours  son  contraire)  commença  à  se 
diminuer,   pourcc  que  son   mari  ,    trouvant 
l'honnéle  repos  insupportable  ,   l'abandonna 
pour  chercher  son  travail  '  ;,  et  print  une  cou- 
tume ,  qu'aussitôt  que  sa  femme  étoit  endor- 
mie, se  levoit  d'auprès  d'elle,  et  ne  retournoit 
qu'il  ne  fût  prés  du  matin.  La  dame  trouva 
cette  façon  de  faire  si  mauvaise,  qu'entrant 
en  une  grande  jalousie,  de  laquelle  ne  voulut 
faire  semblant,  oublia  les  affaires  de  sa  mai- 
son ,  sa  personne  ,  et  sa  famille  j  comme  celle 
qui  estimoit  avoir  perdu  le  fruit  de  ses  labeurs, 
qui  est  la  grande  amour  de  son  mari,  pour  la- 
quelle continuer  n'y   avoit  peine  qu'elle  ne 
portât  volontiers,  3Iais,  l'ayant  perdue,  comme 
ellevoyoit,  fut  si  négligente  du  reste  de  sa 
maison,  que  bientôt  on  connut  le  dommage 
que  sa  négligence  y  faisoit;  car  son  mari,  d'un 
côté,  descendoit  sans  ordre,  et  elle  ne  tenoit 
plus  la  main  au  ménage  ;  en  sorte  que  la  mai- 
son fut  bientôt  rendue  si  brouillée  ,  que  l'on 
commençoit  à  couper  les  bois  de  haute  futaie 
et  engager  les  terres.  Quelqu'un  de  ses  pa- 
rents, qui  connoissoit  la  maladie,  lui  remontra 
la  faute  qu'elle  faisait ,  et  que  si  l'amour  de 
son  mari  ne  lui  faisoit  aimer  le  proufit  de  sa 
maison,  au  moins  qu'elle  eût  égard  à  ses  pau- 
vres enfants  -,  la  pitié  desquels  lui  fit  repren- 
dre ses  esprits,  et  essayer,  par  tous  moyens,  de 
regagner  l'amour  de  son  mari.  Et  le  lendemain, 
fit  le  guet  quand  il  se  léveroit  d'auprès  d'elle, 
et  se  leva  pareillement  avec  son  manteau  de 
nuit,  faisant  faire  son  lit,  et,  en  disant  ses 
Heures,  atlendoit  le  retour  de  son  mari  ^  et, 
quand  il  entroit  en  sa  chambre  ,  alloit  au  de- 

'  De  la  fallgue. 


vant  de  lui  le  baiser,  et  lui  portoit  un  bassin 
et  de  l'eau  pour  laver  ses  mains.  Lui,  étonné 
de  cette  nouvelle  façon  de  faire,  lui  dit  qu'il 
ne  vcnoit  que  du  retrait,  et  que,  pour  cela, 
n'étoit  métier  qu'il  se  lavât.  A  quoi  elle  ré- 
pondit, que,  combien  que  ce  n'étoit  pas  grand'- 
chose,  si  étoit-il  honnête  de  laver  ses  mains, 
quand  on  venoit  d'un  lieu  ord  et  sale;  désirant 
par  là  lui  faire  connoître  et  haïr  sa  méchante 
vie.  ?.Iais,  pour  cela,  il  ne  se  corrigeoit  point  ;  et 
continua  ladite  dame  cette  façon  de  faire,  bien 
un  an  ;  et,  quand  elle  vit  que  ce  moyen  ne  lui 
servoit  de  rien  ,  un  jour,  attendant  son  mari, 
qui  demeura  plus  qu'il  n'avoit  de  coutume,  lui 
print  envie  de  l'aller  chercher,  et  tant  alla  de 
chambre  en  chambre,  qu'elle  le  trouva  couché 
en  une  arrière  garde-robe ,  endormi ,  avec  la 
plus  laide,  orde  et  sale  chambrière  qui  fût 
léans;  et  lors,  se  pensa  qu'elle  lui  apprendroit 
à  laisser  une  si  honnête  femme ,  pour  une  si 
sale  et  vilaine.  Elle  print  de  la  paille,  et  l'al- 
luma au  milieu  de  la  chambre  ;  mais  ,  quand 
elle  vit  que  la  fumée  eût  aussitôt  tué  son  mari 
qu'éveillé,  le  tira  par  le  bras,  en  criant  «Au  feu  ! 
au  feu  I  »  Si  le  mari  fut  honteux  et  marri,  étant 
trouvé  par  une  si  honnête  femme  avec  une  telle 
ordouse ,  ce  n'étoit  pas  sans  grande  occasion. 
Lors,  sa  femme  lui  dit  :  «  Monsieur,  j'ai  essayé, 
un  an  durant,  à  vous  retirer  de  cette  méchan- 
ceté par  douceur  et  patience,  et  vous  montrer 
qu'en  lavant  le  dehors,  vous  deviez  nettoyer  le 
dedans  -,  mais,  quand  j'ai  vu  que  tout  ce  que  je 
faisois  étoit  de  nulle  valeur,  je  me  suis  essayée 
de  m'aider  de  l'élément  qui  doit  mettre  fin  à 
toutes  choses  5  vous  assurant,  monsieur,  que 
si  cetlui-ci  ne  vous  corrige,  je  ne  sais  si  une 
seconde  fois  je  vous  pourrai  retirer  du  danger 
comme  j'ai  fait.  Je  vous  prie  de  penser  qu'il 
n'est  nul  plus  grand  désespoir  que  l'amour,  et 
que,  si  je  n'eusse  eu  Dieu  devant  les  yeux  ,  je 
n'eusse  usé  de  telle  patience  que  j'ai  fait.»  Le 
mari,  bien  aise  d'en  être  échappé  à  si  bon 
compîe,  promit  jamais  ne  lui  donner  occasion 
de  se  tourmenter  pour  lui  ;  ce  que  très-volon- 
tiers la  dame  crut,  et,  du  consentement  du 
mari,  chassa  dehors  ce  qui  lui  déplaisoit.  El, 
depuis  cette  heure-là  ,  véquirent  ensemble  en 
si  grande  amitié,  que  même  les  fautes  passées, 
parle  bien  qui  en  étoit  venu,   leur  en  étoit 
augmentation  de  contenlcmcnl. 

«  Je  vous  supplie,  mesdames,  si  Dieu  vous 
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donne  de  Icls  maris,  que  vous  ne  vous  déses- 
périez point,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  lon- 
guement essayé  tous  les  moyens  pour  les  ré- 
duire ;  car  il  y  a  vinj,'t-qualre  heures  au  jour, 
ésquelles  l'homme  peut  chauffer  d'opinion  ,  et 
une  femme  se  doit  li'iiir  plus  heureuse  d'avoir 
gagné  son  mari  par  patience  et  longue  attente, 
que  si  la  fortune  et  les  parents  lui  en  don- 
noient  un  plus  parfait. — Voilà,  dit  Oisille,  un 
exemple  qui  doit  servir  à  toutes  les  femmes 
mariées. — Il  prendra  cet  exemple,  qui  voudra, 
dit  Parlamente;  mais,  quant  à  moi,  il  ne  me 
seroit  possible  avoir  si  longue  patience  -,  car, 
combien  qu'en  tous  étals  patience  soit  une 
belle  vertu,  j'ai  opinion  qu'en  mariage,  elle 
amène  à  la  fin  inimitié;  pource  qu'en  soulTrant 
injure  de  son  semblable  ,  on  est  contraint  de 
s'en  séparer  le  plus  loin  que  l'on  peut,  et,  de 
celte  séparalion-là,  survient  un  dépris  de  la 
faute  du  déloyal,  et ,  en  ce  dépris,  peu  à  peu 
l'amour  diminue;  car  autant  aimc-t-on  la 
chose,  l'on  en  estime  la  valeur.  —  IMais  il  y  a 
danger,  dit  Émarsuilte,  que  la  femme  impa- 
tiente trouve  un  mari  furieux,  (lui  lui  donne- 
roit  douleur  au  lieu  de  patience.  —  El  (pie 
sauroit  faire  un  mari ,  dit  Parlamenle,  que  ce 
qui  a  été  raconté  en  celle  bisloiie?  — Oiioi  ? 
dit  Emarsuilte;  balti'e  Irés-bicn  sa  femme  et 
la  faire  coucher  en  la  couchette,  et  celle  qu'il 
aimoif,  au  grand  lit'. — Je  crois, dilParlamente, 
qu'une  femme  de  bien  ne  seroit  point  tant  mar- 
rie d'être  battue  par  colère,  que  dé[)risée  par 
un  qui  ne  la  veut  pas;  et,  après  avoir  porté  la 
peine  de  la  séparation  d'une  telle  amitié  ,  ne 
sauroit  faire  le  mari  chose  dont  elle  se  sût  plus 
soucier.  El  aussi  dit  le  conte ,  que  la  peine 
qu'elle  print  pour  le  retirer,  fut  pour  l'amour 
qu'elle  avoil  à  ses  enfanls ,  ce  que  je  crois.  — 
Et  trouvez-vous  grande  patience  à  elle ,  dit 
Nomerfide,  d'aller  meltre  le  feu  sous  le  lit,  où 
son  mari  dormoil? — Oui,  dit  Longarine,  car, 
quand  elle  vit  la  fumée,  elle  l'éveilla  ,  et,  par 
aventure,  ce  fut  où  elle  fit  plus  de  faule;  car  de 
tels  maris  que  ceux-là,  les  cendres  en  seroient 
bonnes  à  la  lessive.  —  Tous  êtes  cruelle,  Lon- 
garine ,  dit  Oisille;  mais  si  n'avcz-vous  pas 
ainsi  vécu  avec  le  vôIre  ? —  Non,  dit  Longa- 

•  Ce  pa.ssage  prouve  que  dans  les  cli.inilircs  à  cou- 
cher il  y  avait  toujours  un  grand  lil  d'honneur  et  un 
petit  lit  destiné  à  la  servante.  Voyez  aussi  sur  cet  usage, 
qui  n'a  pas  élé  reniarquii  encore,  le  eha[)itre  XL  du 
Moyen  do  parvenir. 


rinc,  car,  Dieu  merci,  il  ne  m'en  a  point  donné 
occasion  ;  mais  de  le  regrcller  toute  ma  vie,  au 
lieu  de  m'en  plaindre.  —  El  s'il  \  ous  eût  élé 
tel,  dit  Nomerfide,  qu'eussicz-vous  fait? — Je 
l'aimois  tant,  dit  I^ongarine,  que  je  crois  que 
l'eusse  tué,  et  me  fusse  tuée  après,  car  mourir 
après  telle  vengeance,  m'eût  été  chose  plus 
agréable,  que  vivre  loyale  avec  un  déloyal. — • 
A  ce  que  je  vois,  dit  Ilircan,  vous  n'aimez  vos 
maris  que  pour  vous  :  s'ils  sont  bons  selon 
votre  désir,  vous  les  aimez  bien;  s'ils  font  la 
moindre  faule  du  monde ,  ils  onl  perdu  le  la- 
beur de  leur  semaine  par  un  samedi.  Par  ainsi, 
voulez-vous  èlre  maîtresses  :  dont,  quant  à 
moi ,  j'en  suis  d'avis ,  si  tous  les  maris  s'y  ac- 
cordent. —  C'est  raison,  dit  Parlamenle  ,  que 
riioiiune  nous  gouverne  comme  noire  chef; 
mais  non  pas  qu'il  nous  abandonne  ou  traite 
mal.—  Dieu  a  mis,  dil  Oisille,  si  bon  ordre, 
tant  à  l'homme  qu'à  la  femme,  que,  si  l'on  n'en 
abuse,  je  liens  le  mariage  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  sûrs  états  qui  soient  en  ce  monde , 
et  suis  sûre  que  tous  ceux  qui  sont  ici ,  quel- 
que mine  qu'ils  fassent ,  en  pensent  autant  ou 
davantage  ;  et  d'aulanl  que  l'honmie  se  dit  plus 
sage  que  la  femme,  il  sera  plus  grièvement 
puni,  si  la  faute  vient  de  son  côté.  IMais,  ayant 
assez  discouru  sur  ce  sujet,  sachons  à  qui  l)a- 
goucin  donnera  sa  voix.  —  Je  la  donne,  dit-il, 
à  Longarine. —  Vous  me  faites  grand  plaisir, 
dit-elle  ,  car  j'ai  un  conte  qui  est  digne  de  sui- 
vre le  vôtre.  Or,  puisque  nous  sommes  à  louer 
la  vertueuse  patience  des  dames ,  je  vous  en 
montrerai  une  plus  louable  que  celle ,  dont  a 
été  maintenant  parlé  ;  et  de  tant  plus  est-elle 
estimée,  qu'elle  étoit  femme  de  ville,  qui ,  de 
coutume,  ne  sont  nourries  si  vertueusemenl 
que  les  autres.  » 

NOUVELLE  XXXVIII. 

Mémorable  cliarito  d'une  femme  de  Tours  envers  son  mari 
piilier. 

En  la  ville  de  Tours,  y  avoil  une  bourgeoise 
belle  et  honnôle,  laquelle  pour  ses  vertus  étoit 
non-seulement  aimée,  mais  crainte  et  eslimée 
de  son  maii.  Si  est-ce  ([ue,  suivaiil  la  fragi- 
lité des  hommes  qui  s'ennuient  de  toujours 
manger  de  bon  pain,  il  fut  amoureux  d'une 
métayère  qu'il  avoil,  et  souvent  parloil  de 
Tours  pour  aller  visiter  sa  niélairie,  où  il  de- 
meuroit  toujours  deux  ou  trois  jours.  Et  quand 
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il  retournoil,  il  éloit  si  morfondu,  que  sa  pauvre 
femme  avoit  assez  h  fairo  à  le  gunir.  El  aussi- 
lôl  qu'il  éloit  sain  ,  ne  failloil  à  rolourncr  au 
lieu,  où  pour  le  plaisir  oublioit  tous  ses  maux. 
Sa  femme,  qui  surloulaimoit  sa  vie  el  sa  saiilé, 
le  voyanl  revenir  ordinairemenl  en  si  mauvais 
étal,  s'en  alla  en  la  métairie,  où  elle  trouva 
la  jeune  femme  que  son  mari  aimoit ,  à  la- 
quelle, sans  colère,  mais  d'un  Irés-cracicux 
visage,  dit  qu'elle  savoit  bien  que  son  mari  la 
venoit  voir  bien  souvent,  mais  qu'elle  le  Irai- 
toit  si  mal,  qu'il  s'en  retournoil  toujours  bien 
morfondu  en  la  maison.  La  pauvre  femme, 
tant  pour  la  révérence  de  sa  dame  que  pour 
force  de  la  vérité ,  ne  lui  put  dénier  le  fait, 
duquel  lui  requit   pardon.   La  dame  voulut 
voir  le  lit  el  la  chambre  où  son  mari  couclioit, 
qu'elle  trouva  si  froide,  sale  et  mal  en  poinl, 
qu'elle  en  eut  fort  grand'pitié.  Parquoi.inconli- 
nent  envoya  quérir  un  bon  lit  garni  de  linceux, 
mante  et  contre-poinle'^  selon  que  son  mari 
raimoit,  (il  accoutrer  el  tapisser  la  chambre; 
lui  donna  de  la  vaisselle  honnêle  pour  le  servir 
à  boire  el  à  manger  ,  une  pipe  de  bon  vin,  des 
dragées  el  des   conlîlures;  pria    la    melayérc 
qu'elle  ne  lui  renvoyât  plus  son  mari  si  mor- 
fondu. Le  mari  ne  tarda  guércs,  qu'il  ne  rc- 
lournàl  ,  comme  il  avoit  accoutumé,  voir  sa 
iîiétayère,  et  s'émerveilla  fort  de  trouver  ce 
j)auvre  logis  si  bien  en  ordre,  cl  encore  plus, 
quand  elle  lui  donna  à  boire  dans  une  coupe 
d'argent.  Elhii demanda  d'où  éloienl venus  tous 
CCS  biens.  La  pauvre  femme  lui  dit  en  pleuran! , 
cl  que  c'éloil  sa  femme,  qui  avoit  tant  pitié  de 
son  mauvais    traitement ,  qu'elle  avoit  ainsi 
meublé  sa  maison  el  lui  avoit  recommandé  sa 
s  in'.é.   Lui ,  voyanl  la   grande   bonté  de  sa 
femme,  el  que,  pourtant  de  mauvais  tours 
qu'il  lui  avoit  faits,  lui  rendoit  tant  de  biens, 
estimant  sa  faule  aussi  grande  que  1  lionnèle 
tour  que  sa  femme  lui  uvoit  fait ,  après  avoir 
donné  argent  à  sa  métayère,  la  priant  pour 
l'avenir  vouloir  vivre  en  femme  de  bien  ,  s'en 
retourna  à  sa  femme ,  à  buiuelle  il  confessa  la 
dette '^;  etcjue,  sans  le  moyen  de  celle  f-raiide 
douceur  el  bonlé,  il  éloil  inqjossiblo  qu'il  eùl 
jamais  laissé  la  vie  qu'il  menoit.  Et  depuis  vé- 
(juirent  en  bonne  paix,  laissant  enlièremenl  la 
vie  passée. 

'  Grande  couvciUirc  de  laine. 

^  C'esl-à-Uire,  rccoiinul  (lu'il  lui  devait  beaucoup. 


«  Croyez,  mesdames,  qu'il  y  a  bien  peu  de 
maris ,  que  patience  et  amour  de  la  femme  ne 
puissent  gagner  à  la  longue,  ou  ils  seront  plus 
durs  que  pierres,  que  l'eau  foible  et  molle  par 
longueur  de  lemps  vient  à  caver  •.  »  Ce  dit 
Parlamenle:  «  Voilà  une  femme  sans  cœur, 
sans  (iel  et  sans  foie.  —  Que  voulez-vous!  dit 
Longarine,elIeeNpérimentoil  ce  que  Dieu  com- 
mande, de  faire  bien  à  ceux  qui  font  mal.  — 
Je  pense,  dil  Hircnn  ,  qu'elle  éloit  amoureuse 
de  quelque  cordelier  qui   lui  avoit  donné  en 
pénitence  de  faire  si  bien  traiter  son  mari  aux 
chanqjs,  alin  que,  ce  pendant  qu'il  iroit,  elle 
eùl  loisir  de  le  bien  traiter  à  la  ville.  — Or  çït, 
dil  Oisille ,  vous  montrez  bien  la   malice  de 
votre  cœur,  qui  en  bons  actes  faites  un  mau- 
vais jugement.  Je  crois  plutôt  qu'elle  éloit  si 
morlifiéc  en  l'amour  de  Dieu ,  qu'elle  ne  se 
soucioiî  plus  que  dusalutdeson  mari.  —  Il  me 
semble,  dit  Simuntaull,  (pi'il  avoit  plus  d'oc- 
casion de  retourner  à  sa  femme  quand  il  avoit 
froid  en   sa   métairie,  que  quand  il  éloit  si 
bien  traité.—  A  ce  que  je  vois  ,  dil  Saffredant, 
vous  n'èles  pas  de  l'opinion  d'un  riche  homme 
de  Paris,  qui  n'eût  su  laisser  son  accoutre- 
ment quand  il  éloit  couché  avec  sa  femme, 
qu'il  n'eût  été  moi  fondu  5  mais,  quand  il  alloit 
voir  sa  chnm!  riére  à  la  cave,  sans  bonnet  et 
sans  souliers ,  au  cœur  de  l'hiver,  il  ne  s'en 
Irouvoil  jamais  mal ,  et  si  éloil  fort  belle,  et 
sa  chambrière  bien  laide. — N'avez-vous  pas  ouï 
dire,  dil  Guebron,  que  Dieu  aide  toujours  aux 
fols,  aux  amoureux  et  aux  ivrognes?  peut-être 
que  celui-là  tout  seul  éloil  les  (rois  ensemble. 
—  Par  cela  voulez-vous  conclure,  dit  Parla- 
menle, que  Dieu  nuit  aux  chastes,  aux  sages 
et  aux  sobres.? — Ceux  (jui  par  eux-mêmes, 
dil  Guebron,  se  peuvent  aider,  n'ont  point  be- 
soin d'aide.  Car  (lelui  qui  a  dil  qu  ii  est  venu 
pour  les  malades,  non  point  pour  les  sains, 
est  venu  par  la  loi  de  sa  miséricorde  secourir 
à  nos  iiilirmilés ,  rompant  les  arrêts  de  la  ri- 
gueiu-  de  sa  justice  ;  el  qui  se  cuide  sage,  est 
fol  devant  Dieu.  Mais,  pour  finir  notre  sermon, 
h  qui  donnera  sa  voix  Longarine!' — Je  la 
donne,  dit-elle,  h  SalTredanl.  —  J'espère  donc, 
dil  SaiTiedanl ,  vous  montrer,  par  exemple, 
que  Dieu  ne  favorise  pas  aux  amoureux,  car 
nonobstant ,  mesdames,  (ju'il  ait  èle    dil  par 
ci-devant  que  le  vice  est  counnun  aux  femmes 

'  Creuser. 
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et  aux  bons  hommes,  si  csl-cc  que  Finvention 
d'une  finesse  sera  Irouvéc  plus  [irompleinent 
cl  subtilement  d'une  femme,  que  d'un  iionmie; 
et  vous  en  dirai  un  exemple.  » 

NOUVELLE  XXXIX. 

Bonne  invention  pour  chasser  le  Julin. 

Un  seigneur  de  Orignaux  ',  qui  éloil  cheva- 
lier dhonneur  de  la  reine  de  France,  Anne,  du- 
chesse de  Bretagne,  retournant  en  sa  maison, 
dont  il  avoitété  absent  pi  us  de  deux  ans,  trouva 
sa  femme  en  une  autre  terre  là  auprès,  et.  s'en- 
quérant  de  l'occasion,  lui  dit  qu'il  revenoit  un 
esprit  en  sa  maison,  qui  les  tourmentoit  tant," 
que  nul  n'y  pouvoit  demeurer.  3Ionseigneur 
de  Orignaux,  qui  ne  croyoit  point  en  bourdes, 
lui  dit  que,  quand  ce  seroil  le  diable  même ,  il 
ne  le  craindroit ,  et  emmena  sa  femme  en  sa 
maison.  La  nuit,  fit  allumer  force  chandelles 
pour  voir  plus  clairement  cet  esprit,  et,  après 
avoir  veillé  longuement  sans  rien  ouïr,  s'en- 
dormit; mais  incontinent  fut  réveillé  par  un 
grand  soufflet  qu'on  lui  donna  sur  la  joue ,  et 
ouït  une  voix  criant  :  Revigne!  Revigne!  la- 
quelle avoit  été  sa  grand'mére.  Alors,  appela 
la  femme  qui  couchoit  auprès  d'eux,  pour  allu- 
mer de  la  chandelle,  pource  qu'elles  étoient 
toutes  éteintes ,  mais  elle  ne  s'osa  lever.  Or, 
incontinent  sentit,  le  seigneur  de  Orignaux, 
qu'on  lui  ôloit  la  couverture  de  dessus  lui , 
et  ouït  un  fort  grand  bruit  de  tables  et  tré- 
teaux et  escabelies,  qui  tomboient  en  la  cham- 
bre :  qui  dura  jusques  au  jour,  et  fut  plus 
fâché  ledit  seigneur  de  perdre  son  repos,  que 
de  peur  de  l'esprit,  car  jamais  ne  crut  que  ce 
filt  un  esprit.  La  nuit  ensuivant,  se  délibéra  de 
prendre  cet  esprit,  et,  un  peu  après  qu'il  fut 
couché,  fit  semblant  de  ronfler  très-fort,  et 
mit  la  main  toute  ouverte  près  son  visage. 
Ainsi  qu'il  atlendoit  cet  esprit,  sentit  quelque 
chose  approcher  de  lui.  Parquoi  ronfla  plus 
fort  qu'il  n'avoit  accoutumé,  dont  l'esprit 
s'apprivoisa  si  fort ,  qu'il  lui  bailla  un  grand 
soufflet.  Et  tout  à  l'instant ,  print ,  ledit  sei- 
gneur de  Orignaux,  la  main  dessus  son  visage, 
criant  à  la  femme  :  Je  tiens  l'esprit  !  laquelle 
incontinent  se  leva  et  alluma  de  la  chandelle , 

'  Jean  Talleran  ,  seigneur  de  Orignaux  en  Gascogne, 
l)asse  pour  avoir  clé  le  dernier  roi  des  ribaials  à  la 
cour  «le  France.  Voyez  le  roman  liisloriiiiic  de  ce  nom 
dans  le  volume  du  biblioplillc  Jacob  qui  fait  partie  du 
Pant/téon  littéraire. 


et  trouvèrent  que  c'étoit  la  chambrière,  qui 
couchoit  en  leur  cliambre,  laquelle,  se  metlant 
à  genoux,  leur  demanda  pardon  ,  et  lour  pro- 
mit confesser  vérité,  qui  étoit  que  l'amour 
qu'elle  avoit  longuement  portée  à  un  serviteur 
de  lèans,  lui  avoit  fait  entreprendre  ce  beau 
mystère ,  pour  chasser  hors  la  maison  maître 
et  maîtresse,  afin  qu'eux  deux,  qui  en  avoient 
toute  la  garde,  eussent  moyen  de  faire  grande 
chère  ,  ce  qu'ils  faisoicnt  quand  ils  éloient  tout 
seuls.  Monsieur  de  Orignaux,  qui  étoit  homme 
assez  rude ,  commanda  qu'ils  fussent  battus, 
en  sorte  qu'il  leur  souvînt  à  jamais  de  l'esprit. 
Ce  qui  fut  fait,  puis  chassés  dehors,  cl,  par 
ce  moyen,  fut  délivrée  la  maison  du  tourment 
des  esprits  qui,  deux  ans  durant,  avoient  joué 
leur  rôle. 

«C'est  chose  émerveillable,  mesdames,  de 
penser  aux  effets  de  ce  puissant  dieu  d'amour, 
qui,  ôlant  toute  crainte  aux  femmes,  leur  ap- 
prend à  faire  toute  peine  aux  hommes  pour 
parvenir  à  leur  intention.  Mais,  d'autant  qu'est 
vilupérable  l'intention  de  la  chambrière ,  le 
bon  sens  du  maître  est  louable,  qui  savoit  très- 
bien  que  l'esprit  s'en  va  et  ne  retourne  plus. — 
Vraiment,  dit  Guebron,  Amour  ne  favorisa  pas 
à  cette  heure-là  le  varlet  et  la  chambrière  ,  et 
confesse  que  le  bon  sens  du  maître  lui  servit 
beaucoup.  —  Toutefois ,  dit  Emarsuillc,  la 
chambrière  véquit  longtemps,  par  sa  finesse, 
fort  à  son  aise.  —  C'est  un  aise  bien  malheu- 
reux, dit  Oisille,  quand  il  est  fondé  sur  le  pé- 
ché, et  prend  fin  par  honte  et  punition.  — Il 
est  vrai,  [uadame,  dit  Eniarsuitte  -,  mais  beau- 
coup de  gens' ont  de  la  douleur  et  de  la  peine 
pour  vivre  bien  justement,  qui  n'ont  pas  le 
sens  d'avoir  en  leur  vie  tant  de  plaisir  que 
ceux-ci. — Si  suis-je  de  cette  opinion,  dit 
Oisille  ,  qu'il  n'y  a  nul  parfait  plaisir,  si  la 
conscience  n'est  en  repos.  —  Comment,  dit 
Simontaull,  l'Italien  veut  maintenir,  que  tant 
plus  le  péché  est  grand,  de  tant  plus  il  est  plai- 
sant? —  Vraiment,  dit  Oisille  ,  celui  qui  a  in- 
venté ce  propos  est  lui-même  vrai  diable.  Par- 
quoi. laissons-le  là,  et  sachons  à  qui  Saffredant 
donnera  sa  voix.  —  A  qui  ?  dit-il ,  il  n'y  a  plus 
que  Parlamente  à  tenir  son  rang;  mais,  quand 
il  y  en  auroit  un  cent  d'autres,  si  lui  donnerois- 
je  toujours,  pour  être  celle  de  qui  nous  devons 
apprendre.  —  Or,  puisque  je  suis  pour  mettre 
fin  à  la  Journée,  dit  Parlamente,  et  que  je  vous 
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promis  hier  de  vous  dire  l'occasion  pourquoi 
Je  père  de  Rolandine  fit  faire  le  château  où  il 
la  lint  si  longtemps  prisonnière,  je  la  vous  vais 
raconter.  » 

NOUVELLE  XL. 

Un  seignour  fit  mourir  son  bp.TU-trîTC,  ignorant  l'alliance. 

Ce  seigneur,  père  de  Rolandine,  eut  plu- 
sieurs sœurs,  dont  les  unes  furent  mariées  bien 
richement,  les  autres  religieuses,  et  une,  qui 
demeura  en  sa  maison  sans  être  mariée ,  plus 
•'belle  que  toutes  les  autres,  sans  comparaison  ; 
laquelle  son  frère  aimoil  tant,  qu'il  n'avoit  ni 
femme  ni  enfant  qu'il  préférât  à  elle.  Aussi,  fut 
demandée  en  mariage  de  beaucoup  de  bons 
lieux;  mais,  de  peur  de  rétrangcr,  et  par  trop 
aimer  son  argent,  n'y  voulut  jamais  entendre: 
qui  fut  la  cause  qu'elle  passa  grande  partie  de 
son  âge  sans  être  mariée  ,  vivant  très-honnê- 
tement en  la  maison  de  son  frère,  où  il  y  avoil 
un  beau  jeune  gentilhomme,  nourri  dès  son 
enfance  en  ladite  maison  ,  lequel,  avec  l'âge, 
crût  en  si  grande  beauté  et  vertu  ,  qu'il  gou- 
vernoit  son  maître  tout  paisiblement  ;  de  sorte 
que  quand  il  mandoil  quelque  chose  à  sa  sœur, 
c'éU)it  toujours  par  celtui-là.  El  lui  donna  tant 
d'autorité  et  privaulé,  l'envoyant  soir  et  malin 
vers  elle,  que,  par  longue  fréquentation,  s'en- 
gendra une  grande  amitié  entre  eux.  IMais  le 
gentilhomme,  craignant  sa  vie  '  s'il  offensoit 
son  maître,  et  la  damoisclle,  son  honneur,  ne 
prirent  en  leur  amitié  autre  contentement, 
que  de  parole,  jusqu'à  ce  que  le  seigneur, 
frère  d'elle,  lui  dit  souvent  qu'il  voudroit  qu'il 
lui  eût  beaucoup  coûté,  et  que  le  gentilhomme 
eût  été  de  même  maison  qu'elle  :  car  il  n'avoit 
jamais  vu  homme  qu'il  aimât  tant  pour  son 
beau-frère  que  lui.  Il  lui  récita  tant  de  fois  ces 
propos,  que,  les  ayant  débaltus  avec  ce  gentil- 
homme, estimèrent  que,  s'ils  se  marioienl  en- 
semble ,  on  leur  pardonncroil  aisément.  Et 
Amour,  qui  croit  volontiers  ce  qu'il  veut,  leur 
fit  entendre  qu'il  ne  leur  en  pouvoit  que  bien 
venir;  et,  sur  cette  espérance,  conclurent  cl 
parfirent  le  mariage,  sans  que  personne  en  sût 
rien ,  qu'un  prêtre  et  quelques  femmes.  El, 
après  avoir  vécu  quelques  années  au  plaisir 
qu'homme  et  femmes  mariés  peuvent  prendre 
ensemble,  comme  l'une  des  plus  belles  cou- 
ples qui  fût  en  la  chrétienté,  et  de  la  plus 

'  Laliiiisinc,  au  Heu  de  craignant  pour  sa  vie. 


grande  et  parfaite  amitié.  Fortune,  envieuse 
de  voir  deux  personnes  si  à  leur  aise,  ne  les  y 
voulut  souffrir,  mais  leur  suscita  un  ennemi, 
qui,  épiant  celte  damoisclle,  aperçut  sa  grande 
félicité,  ignorant  toutefois  ce  mariage  ;  et  vint 
dire  à  son  frère  que  ce  gentilhomme,  auquel 
il  se  fioit  tant ,  alloit  trop  souvent  en  la  cham- 
bre de  sa  sœur,  et  aux  heures  que  les  hommes 
n'y  doivent  entrer.  Ce  qui  ne  fut  cru  pour  la 
première  fois,  de  la  fiance  qu'il  avoil  â  sa  sœur 
et  au  gentilhomme  5  mais  l'autre  rechercha 
tant  de  fois,  comme  celui  qui  aimoil  l'hon- 
neur de  la  maison  ,  qu'on  y  mit  un  g'.iet  tel , 
que  les  pauvres  gens,  qui  ne  pensoient  en  nul 
mal,  furent  surpris.  Car,  un  soir  que  le  frère 
d'elle  fut  averti  que  le  gentilhomme  étoit  chez 
sa  sœur,  s'y  en  alla  incontinent,  et  trouva  les 
deux  pauvres  aveuglés  d'amour  couchés  en- 
semble, dont  le  dépit  lui  ôla  la  parole,  et ,  en 
tirant  son  épèe,  courut  après  le  gentilhomme 
pour  le  tuer  ;  mais  lui ,  qui  étoit  fort  dispos  de 
sa  personne,  s'enfuit  tout  en  chemise,  et,  ne 
pouvant  échapper  par  la  porte,  se  jeta  par  une 
fenêtre  dedans  un  jardin.  La  pauvre  damoi- 
sclle, tout  en  chemise,  se  jeta  à  deux  genoux 
devant  son  frère,  et  lui  dit:  «Monsieur,  sauvez 
la  vie  de  mon  mari ,  car  je  l'ai  épousé,  et  s'il 
y  a  offense,  n'en  punissez  que  moi  seule,  parce 
que  ce  qu'il  en  a  fait,  a  été  à  ma  requête. «  Le 
frère,  outré  de  courroux,  ne  lui  répondit  rien, 
sinon  :  k  Quand  il  seroit  votre  mari  cent  mille 
fois,  si  le  punirai-je  comme  un  méchant  ser- 
viteur qui  m'a  trompé.  »  En  disant  cela,  se  mit 
à  la  fenêtre  et  cria  tout  haut  qu'on  le  tuât.  Ce 
qui  fut  fait  promptement,  par  son  commande- 
ment, devant  les  yeux  de  lui  et  de  sa  sœur  ;  la- 
quelle, voyant  ce  piteux  spectacle,  auquel  nulle 
prière  n'avoit  su  remédier ,  parla  à  son  frère, 
comme  une  femme  hors  du  sens  :  «  IMon  frère, 
je  n'ai  père  ne  mère,  et  suis  en  tel  âge,  que  je 
me  puis  marier  à  ma  volonté.  .T'ai  choisi  celui 
que  maintes  fois  vous  m'avez  dit  que  voudriez 
que  j'eusse  épousé;  et,  pour  avoir  fait  votre 
conseil ,  ce  que  je  puis,  selon  la  loi,  faire  sans 
vous,  vous  avez  fait  mourir  l'homme  du  monde 
que  vous  avez  le  mieux  aimé.  Or,  puisque 
ainsi  esl,  que  ma  i)rière  ne  l'a  pu  garantir  de 
la  mort,  je  vous  supplie,  i)Our  toute  ramilié 
que  vous  m'avez  jamais  portée,  me  faire,  en 
celte  même  heure,  compagne  de  sa  mort,  com- 
me j'ai  été  de  toutes  ses  fortunes.  Par  ce 
moyen,  satisfaisant  à  voire  cruelle  et  injuste 
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colère,  vous  mellrez  en  repos  le  corps  el  Tûme 
de  celle,  qui  ne  veut  el  ne  peul  vivre  sans  lui.» 
Le  frère,  nonobstant  qu'il  liU  èniu  juscjues  à 
perdre  la  raison,  si  cul-il  tant  pitié  de  sa  sœur, 
que,  sans  lui  accorder  ne  dénier  sa  requête,  la 
laissa.  Si  est-ce  qu'après  qu'il  eut  bien  consi- 
déré ce  (|u'il  avoil  fait,  el  enlendu  qu'il  avoit 
épousé  sa  sœur,  eût  bien  voulu  n'avoir  jamais 
commis  un  tel  crinic.  Si  est-ce  que  la  crainte 
qu'il  eut,  que  sa  sœur  en  demandât  juslice  ou 
vengeance,  lui  fil  faire  un  clulleau  au  milieu 
d'une  forêt,  autpiel  il  la  mil,  et  défendit  qu'au- 
cun ne  parlât  à  elle.  Ajjrès  quelque  temps, 
pour  satisfaire  à  sa  conscience,  essaya  de  la 
gagner  et  lui  fil  |)arler  de  mariage  5  mais  elle 
lui  manda  qu'il  lui  avoil  doimé  un  si  mauvais 
dîner,  qu'elle  ne  vouloit  plus  souper  de  telles 
viandes,  el  (pielle  espéroit  vivre  en  sorte  qu'il 
ne  scroit  point  homicide  d'un  second  mari , 
car  à  grand'peine  penseroit-elle  qu'il  pardon- 
nât à  un  antre,  après  avoir  fait  un  si  méchant 
tour  à  Ihomme  du  monde  qu'il  aimoit  le  mieux  5 
cl,  nonobstant  qu'elle  fûl  foible  et  impuissante 
pour  s'en  venger,  si  espéroit-elle  en  Celui  qui 
éloil  vrai  juge,  el  qui  ne  laisse  aucun  mal  im- 
puni ,  avec  le  seul  amour  du(piel  elle  vouloit 
user  le  demeurant  de  sa  vie  en  son  ermitage; 
ce  qu'elle  fil.  Car,  jusqu'à  la  mort,  elle  n'en 
bougea  jamais,  vivant  en  telle  patience  el  aus- 
térité, qu'après  sa  mort  chacun  y  couroit  com- 
me à  une  sainte.  Et,  depuis  qu'elle  fut  trépas- 
sée, la  maison  de  son  frère  alla  tellement  en 
ruine,  que,  de  siv  tils  qu'il  avoil,  n'en  de- 
meura un  seul,  et  moururent  tous  fort  misé- 
rabliîment  \  et,  à  la  fin,  l'hérilage  demeura 
(comme  vous  avez  ouï  en  l'autre  conle')  à  la 
fille  Rolandine,  laquelle  avoit  succédé  à  la  pri- 
son faite  pour  sa  tante. 

«  Je  prie  à  Dieu,  mesdames,  que  cet  exem- 
ple vous  soil  si  profitable,  que  nulle  de  vous 
ait  envie  de  se  marier  pour  son  plaisir,  sans 
le  consentement  de  ceux  à  qui  on  doit  porter 
obéissance  -,  car  mariage  est  un  élaî  de  si  lon- 
gue durée  ,  qu'il  ne  doit  être  commencé  légè- 
rement, ne  sans  l'opinion  de  nos  meilleurs 
amis  et  parents.  Encore  ne  le  peut-on  si  bien 
faire,  qu'il  n'y  ait  pour  le  moins  autant  de 
peine  que  de  plaisir.  —  En  bonne  foi ,  dit  Oi- 
sille,  quand  il  n'y  auroil  point  de  Dieu,  ne  de 
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loi,  pour  apprendre  les  folles  à  élre  sages,  cet 
exemple  est  suITisant  pour  leur  faire  porter 
plus  de  révérence  à  leurs  parents,  que  de  s'a- 
dresser à  se  marier  à  leur  volonlé. —  Si  est-ce, 
madame,  dit  Nomerfide,  que  celle  qui  a  un 
bon  jour  en  l'an  n'est  pas  toute  sa  vie  malheu- 
reuse. Elle  eut  le  plaisir  de  voir  et  parler  lon- 
guement à  celui  qu'elle  aimoit  plus  que  soi- 
même  ;  et  puis,  en  eut  la  jouissance  par  ma- 
riage ,  sans  scrupule  de  conscience.  J'estime 
ce  conlenlemenl  si  grand ,   qu'il  me  semble 
avoir  passé  l'ennui  qu'elle  porta. —  Vous  vou- 
lez donc  dire,  dit  Saffredant,  que  les  femmes 
ont  plus  de  plaisir  de  coucher  avec  un  mari, 
que  de  déplaisir  de  le  voir  tuer  devant  leurs 
yeux  ? —  Ce  n'est  pas  mon  intention,  dit  No- 
merfide ,  car  je  parlerois  contre  l'expérience 
que  j'ai  des  femmes;  mais  j'entends  qu'un  plai- 
sir non  accoutumé,  comme  d'épouser  l'homme 
du  monde  que  l'on  aime  le  mieux ,  doit  être 
plus  grand  que  de  le  perdre  par  mort,  qui  est 
chose  commune. —  Oui,  ditGuebron,  par  mort 
naturelle  5  mais  celle-ci  éloit  trop  cruelle;  car 
je  trouve  bien  étrange  (vu  que  ce  seigneur 
n  eloil  son  père  ne  son  mari,  mais  seulement 
son  frère,  el  qu'elle  éloil  en  âge  que  les  lois 
pcrmellenl  aux  filles  de  se  marier  à  leur  vo- 
lonté) comme  il  osa  exercer  telle  cruauté.  —  Je 
ne  le  trouve  point  étrange,  dit  Ilircan,  car  il 
ne  tua  pas  sa  sœur,  qu'il  aimoit  tanl,  et  sur  la- 
quelle il  n'avoit  point  de  juslice  -,  mais  se  print 
au  gentilhomme,  lequel  il  avoit  nourri  comme 
fils  cl  aimé  comme  frère;  et,  après  l'avoir  ho- 
noré el  enrichi  en  son  service,  pourchassa  le 
mariage  de  sa  sœur,  chose  qui  en  rien  ne  lui 
appailenoit.^— Aussi,  dit  Nomerfide,  le  plaisir 
n'est  pas  commun  ni  accoulumé,  qu'une  fem- 
me de  si  grande  maison  épousât  un  gentil- 
homme serviteur,  Si  la  mort  est  étrange,  le 
plaisir  aussi   est  nouveau  ,   et  danlanl  plus 
grand,  qu'il  a  pour  son  contraire  l'opinion  de 
tous  les  sages  hommes ,  et  pour  son  aide  le 
contentement  du  cœur  plein   d'amor.r  et  le 
repos  de  l'âme ,  vu  que  Dieu  n'y  est  point  of- 
fensé. El,  quant  â  la  mort,  que  vous  dites 
cruelle,  il  me  semble,  puisqu'elle  est  néces- 
saire, que  la  plus  briève  esl  la  meilleure;  car, 
l'on  sait  bien  que  ce  passage-lâ  est  inévitable. 
Biais  je  liens  heureux  ceux  qui  ne  demeurent 
point  longuement  aux  faubourgs,  el  qui ,  de 
félicité  (  qui  se  peul  la  seule  nommer  en  ce 
monde  félicité).,  volent  soudain  à  celle  qui  esl 
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élcrncllc.  —  Qu'appclcz-vous  les  faubourgs  de 
la  inorl?  dit  Simonlaull. —  Ceux  qui  ont  beau- 
coup de  tribulalions  en  Tcsprit  ;  ceux  aussi 
qui  oui  élê  iongucincnl  malades,  et  qui ,  par 
celle  exlrémilé  et  douleur  corporelle  ou  sijiri- 
lurlle,  soûl  venus  h  dépriser  la  mort  el  trou- 
ver son  heure  trop  tardive,  je  dis  que  ceux-là 
onl  passé  par  les  faubourgs;  et  vous  diront 
comme  se  nomment  les  hôtelleries,  où  ils  ont 
plus  crié  que  reposé,  et  q\ie  celle  dame  ne 
l)Ouvoil  faillir  de  perdre  son  mari  par  mort  -, 
mais  clic  a  clé  exempte ,  par  la  colère  de  son 
frère,  de  voir  son  mari  si  longuement  malade 
ou  fâché,  et  elle,  convertissant  l'aise  qu'elle 
avoil  avec  lui,  au  service  de  Notre-Seigneur, 
se  pouvoit  dire  bien  heureuse.  —  Ne  failes- 
vous  point  cas,  dit  Longarine,  de  la  honte 
qu'elle  en  reçut,  et  de  sa  piison  ? —  J'estime, 
dit  Nomerfide,  que  la  personne  qui  aime  par- 
faitement, d'un  amour  joint  au  commande- 
ment de  son  Dieu,  ne  connoîl  honte  ne  dés- 
honneur, sinon  quand  elle  défaut  ou  diminue 
de  la  perfection  de  son  amour  ;  car  la  gloire 
de  bien  aimer  ne  connoîl  nulle  honte.  Et , 
quant  à  la  prison  de  son  corps,  je  crois  ((ue, 
l)our  la  liberté  de  son  cœur,  qui  éloil  joint  à 
Dieu  cl  à  son  mari,  elle  ne  la  sentoit  point  -, 
mais  estimoil  la  solitude,  très-grande  liberlé  ; 
car  qui  ne  peut  voir  ce  qu'il  aime,  n'a  plus 
grand  bien,  que  d'y  penser  incessamment;  et  la 
prison  n'est  jamais  étroite,  où  la  pensée  se  peut 
promener  à  son  aise.  —  Il  n'est  rien  plus  vrai 
que  ce  que  dit  Nomerfide,  dit  Simonlaull;  mais 
celui  qui  fit  celte  séparation  par  fureur  se  de- 
voit  dire  bien  malheureux,  car  il  oflensoilDieu, 
l'amour  el  l'honneur. —  En  lionne  foi,  dilGue- 
bron ,  je  m'ébahis  des  différentes  amours  des 
fenmics,  el  vois  bien  que  celles  qui  ont  plus 
d'amour,  ont  plus  de  vertu;  mais  celles  (\u\  en 
ont  moins,  se  veulent  feindre  vertueuses,  se 
dissimulant. —  Il  est  vrai,  dit  Parlamente,  que 
le  cœur  honnête  envers  Dieu  el  les  hommes, 
aime  plus  fort  que  celui  (pii  est  vicieux,  el  ne 
craint  point  que  l'on  voie  le  fond  de  son  inlen- 
lioii.  — J'ai  toujours  ouï  dire-,  dit  Simonlaull , 
que  les  hommes  ne  doivent  point  être  repris 
de  pourchasser  les  fennnes  ;  car  Dieu  a  mis  au 
cœur  deThoinme  l'amour  ella  hardiesse,  pour 
demander,  et  en  celui  de  la  fenune  la  crainte 
et  la  chasteté,  pour  refuser.  —  Si  l'homme, 
ayanl  usé  des  puissances  ([ui  lui  sont  données, 
a  été  puni ,  on  lui  fuit  tort  ;  mais  c'est  grand 


cas,  dit  Longarine,  de  l'avoir  si  longuement 
loué  à  sa  s(eur,  el  me  semble  que  ce  soit 
grand'folie  ou  cruaulè  à  celui  qui  garde  une 
fontaine,  de  louer  la  beaulé  de  son  eau  à  cpiel- 
(pi'un  (pii  languit  de  soif  en  la  icgardanl ,  et 
puis,  le  luer,  quand  il  en  veut  prendre. — Pour 
vrai,  dit  ParlanuMile,  le  feu  fut  occasion  d'al- 
lumer le  feu,  par  ces  douces  paroles,  qu'il  ne 
devoit  point  éteindre  ù  coups  d'épée.  —  Je 
m'ébahis,  dit  SalTiedant ,  pomquoi  l'on  trouve 
mauvais  (juun  si  simple  gentilhomme,  n'usant 
d'aulre  force  que  de  service  el  non  de  sui)po- 
silion  ,  vienne  à  épouser  une  femme  de  si 
grande  maison  ;  vu  que  les  philosoi)hes  tien- 
nent fine  le  moindre  homme  du  monde  vaut 
mieux  que  la  [jIus  grande  et  vertueuse  femme 
qui  soit.  —  Pource,  dit  Dagoucin  ,  que,  pour 
entrelonir  la  chose  i)ublique  en  paix,  l'on  ne 
regarde  (pie  les  degrés  des  maisons,  les  Ages 
des  personnes  el  les  ordonnances  des  lois, 
sans  priser  l'amour  et  les  vertus  des  hommes, 
afin  de  ne  confondre  point  la  monarchie.  El, 
de  la  vient  que  les  mariages,  qui  sont  faits  en- 
tre pareils,  et  selon  le  jugement  des  hommes 
el  des  parents ,  sont  bien  souvent  si  dilTérents 
de  cœur,  de  complexions  el  condilions,  qu'en 
lieu  de  iirendre  état  pour  mener  h  salut,  ils 
entrent  aux  faubourgs  d'enfer. —  Aussi,  en  a- 
l-on  bien  vu,  dit  Guebron,  qui  se  sont  pris  par 
amour,  ayant  les  cœurs,  les  condilions  et  com- 
plexions  semblables ,  sans  regarder  l'i  la  dilTé- 
rence  des  maisons  el  du  lignage,  qui  n'ont  pas 
laissé  de  s'en  repentir:  car  celle  grande  amilié 
indiscrète  se  tourne  souvent  en  jalousie  el  en 
grand'fureur.  —  Il  me  semble,  dit  Parlamente, 
que  l'un  ni  l'autre  n'esl  louable,  et  que  les 
personnes  qui  se  soumettent  à  la  volonté  de 
Dieu ,  ne  regardent  ni  à  la  gloire  ,  ni  ù  l'ava- 
rice, ni  à  la  volupté  ;  mais,  pour  une  amour 
vertueuse,  el  du  consentement  des  parties,  dé- 
sirent de  vivre  en  l'élat  de  mariage ,  comme 
Dieu  et  Nature  l'ordonnent.  Et,  combien  qu'il 
ne  soit  aucun  élal  sans  tribulations,  si  ai-je  vu 
ceux-là  vivre  sans  repiMitance  ;  et  nous  ne  som- 
mes pas  si  malheureux  en  cette  compagnie, 
que  nul  de  tous  les  mariés  ne  soient  de  ce  nom- 
bre-là. »  Alors  Hircan,  Guebron  ,  Simonlaull 
et  SatTredant  jurèrent  Ions  qu'ils  s'éloienl  ma- 
riés en  pareilles  intentions,  et  que  jamais  ne 
s'en  eloienl  repentis  ;  mais  aussi,  quoi  qu'il  en 
fût  de  la  vérité  ,  celles  à  (pii  la  chose  louchoit 
en  furenl  si  contentes,  que,  ne  pouvant  ouïr  un 


AU 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


meilleur  propos  à  leur  gré  ,  se  levèrent  pour 
en  rendre  grûces  et  louanges  à  Dieu  ,  où  les 
religieux  étoient  prôts  à  dire  vôpres.  Le  ser- 
vice fini,  s'en  allèrent  souper,  non  sans  plu- 
sieurs propos  de  leur  mariage,  qui  durèrent 
tout  le  long  du  soir,  racontant  les  fortunes 
qu'ils  avoient  eues  durant  le  pourchas  de  leur 
mariage.  IVIais,  pource  que  l'un  rompoit  la  pa- 
role de  l'autre.  Ton  n'a  pu  retenir  les  conics 


Si  est-ce  qu'ils  y  prirent  grand  plaisir,  et  s'y 
amusèrent  tant,  que  Tlieure  du  coucher  fut 
plus  tôt  venue,  qu'ils  ne  s'en  aperçurent.  Au 
moyen  de  quoi,  la  dame  Oisille,  sentant  Tlicure 
de  se  retirer,  donna  occasion  à  la  compagnie 
d'en  faire  autant,  chacun  fort  joyeux  de  sa 
part ,  même  les  mariés ,  qui  ne  dormirent  pas 
et  employèrent  une  partie  delà  nuit  à  raconter 
leurs  amiliès  passées,  avec  démonstration  de 


tout  du  long,  qui  n'eussent  été  moins  plaisants  ;  la  présente.  Ainsi  la  nuit  se  passa  doucement 
à  écrire,  que  ceux  qu'ils  disoient  dans  le  pré.  '  jusques  au  malin. 


CINQUIEME  JOURNEE. 


Quand  le  malin  fut  venu.  M""'  Oisille  leur 
prépara  le  déjeuner  spirituel ,  d'un  si  très-bon 
goût,  qu'il  étoit  sulTisant  de  fortifier  le  corps  et 
l'esprit;  où  toute  la  compagnie  fut  fort  atten- 
tive, en  sorte  quïl  scmbloit  bien  n'avoir  jamais 
ouï  sermon  qui  leur  profitât  tant.  Et,  quand  ils 
ouïrent  sonner  le  dernier  coup  de  la  messe, 
s'en  allèrent  exercer  à  la  contemplation  des 
sainis  propos  qu'ils  avoient  entendus.  La  messe 
ouïe,  et  s'élant  un  peu  pourmenés,  se  mirent 
à  table,  se  promettant  la  journée  présente  de- 
voir être  aussi  belle  que  les  passées.  Lors,  Saf- 
fredant  leur  dit,  qu'il  voudroil  que  le  pont  de- 
meurât encore  un  mois  à  faire,  pour  le  plaisir 
qu'il  prenoit  à  la  bonne  chère  qu'ils  faisoient. 
IMais  l'abbé  de  léans  y  faisoit  faire  toute  dili- 
gence à  lui  possible,  pource  que  ce  n'étoit  pas 
sa  consolation  de  vivre  entre  tant  de  gens  de 
bien,  pour  la  présence  desquels  ees  pèlerines 
accoutumées  n'alloicnt  si  privéïnent  visiter  les 
saints  lieux.  Et,  quand  ils  se  furent  reposés 
quelque  temps  après  dîner  ,  ils  retournèrent  à 
leur  passe-temps  accoutumé,  et,  ayant  pris  cha- 
cu:i  son  siège,  demandèrentàParlamenlc,  à  qui 
elle  donneroit  sa  voix.  «  II  me  semble,  dit-elle, 
que  Saffredant  commcnccroit  bien  cette  jour- 
née-, car  je  ne  vois  point  qu'il  ait  le  visage 
propre  à  nous  faire  pleurer. — Vous  serez  donc 
bien  cruelles,  mesdames,  dit  Saffredant,  si 
n'avez  pitié  d'un  cordelior,  ducpiel  je  vous  con- 
terai riiistoire.Et,  encore  que  par  celles  qu'au- 
cune d'entre  nous  ont  récitées  ci-devant,  vous 
pourriez  penser  que  ce  sont  cas  advenus  aux 
pauvres  damoiselles^donl  la  félicité  de  l'exécu- 


tion a  fait  sans  crainte  commencer  l'entreprise  5 
si  est-ce  que,  pour  vous  faire  connoître  que 
l'aveuglement  de  leur  concupiscence  leur  ôtc 
toute  crainte  et  prudente  considération  :  à  cette 
fin ,  je  vous  dirai  ce  qui  advint  en  Flandres.  » 
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Ëlrange  et  nouvelle  pénitence,  donnée  par  un  cordclicr 
confesseur  à  une  jeune  damoiselle. 

L'année  que  M""'  Marguerite  d'Autriche  vint 
à  Cambrai ,  de  la  part  de  son  neveu  l'empe- 
reur, pour  traiter  la  paix  entre  lui  et  le  roi 
très-chrétien,  delà  part  duquel  s'y  trouva  sa 
mère  M"""  Louise  de  Savoie'  ;  étoit  en  la  com- 
pagnie de  ladite  dame  IMarguerite,  la  comtesse 
d'Aiguemonl  '%  qui  emporla  en  cette  assemblée, 
le  bruit  d'être  la  plus  belle  de  toutes  les  Fla- 
mandes. Au  retour  de  cette  grande  assemblée, 
s'en  retourna  la  comtesse  d'Aiguemonl  en  sa 
maison  ,  et,  le  temps  des  Avenls  venu,  envoya 
en  un  couvent  de  cordeliers  demander  un  prê- 
cheur sufiisant  et  homme  de  bien ,  tant  pour 

'  Le  traité  de  Cambrai  fut  conclu  en  1529  par  Mar- 
guerite d'Aulriclic  et  Louise  de  Savoie.  Il  conOrma  la 
plupart  des  odrcs  que  François  I"  avait  faites  à  C.har- 
les-Quint,  et  celte  i)aix  ,  de  peu  de  durée,  s'appela  la 
jjaix  des  clames,  à  cause  des  intermédiaires  que  le  roi 
et  l'empereur  avaient  choisis. 

'  C'est  Françoise  de  Luxembourg,  comtesse  deGavrc, 
dame  de  Fienucs,  etc.,  qui  avait  épousé  le  comte  d'Eg- 
mont,  Jean,  quatrième  du  nom,  ciiambclIniideChiirlcs- 
Quint.  Cette  dame,  morte  en  1557,  fut  mère  du  célèbre 
comte  d'I'.gmonl,  à  qui  le  ducd'Aibelit  trancher  la  tête 
en  15GS. 
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prêcher,  que  pour  confesser  elle  et  (ou le  sa 
compagnie.  Le  gardien  chercha  le  plus  digne 
qu'il  eut  de  faire  telle  ofiîce ,  pour  les  grands 
biens  qu'ils  reccvoienl  de  la  maison  d'Aigue- 
mont  et  de  celle  de  Pieimes  ',  dont  elle  étoit. 
Eux,  qui,  sur  tous  autres  religieux,  désiroient 
gagner  la  bonne  estime  et  amitié  des  grandes 
maisons,  envoyèrent  un  prédicateur  le  plus 
apparent  de  leur  convcnt,  lequel,  tout  le  long 
de  l'A  vent,  fit  très-bien  son  devoir  ;  et  avoit  la 
comtesse  grand  contentement  de  lui.  La  nuit 
de  Noël,  que  la  comtesse  vouloit  recevoir  son 
Créateur,  fi  t  venir  son  confesseur  ;  et,  après  s'être 
confessée  en  une  chapelle  bien  fermée,  afin  que 
la  confession  fût  plus  secrète,  laissa  le  lieu  à  sa 
dame  d'honneur,  laquelle,  après  s'être  confes- 
sée, envoya  sa  fille  passer  par  les  mains  de  son 
bon  confesseur.  Et,  après  qu'elle  eut  dit  tout  ce 
qu'elle  savoit,  connut  le  beau  père  quelque 
chose  de  son  secret,  qui  lui  donna  envie  et 
hardiesse  de  lui  bailler  une  pénitence  non  ac- 
coutumée, et  lui  dit:  «  Ma  fille,  vos  péchés 
sont  si  grands,  que,  pour  y  satisfaire,  je  vous 
baille  en  pénitence  de  porter  ma  corde  sur 
voire  chair  toute  nue.  »  La  fille,  qui  ne  lui  vou- 
loit désobéir,  lui  dit  :  a  Baillez-la-moi ,  mon 
père,  et  je  ne  faùdrai  de  la  porter. — Non,  ma 
fille,  dit  le  beau  père,  il  ne  seroit  pas  bon  de 
votre  main.  Il  faut  que  les  miennes  propres, 
desquelles  vous  devez  avoir  l'absolution ,  la 
vous  aient  premièrement  ceinte;  puis  après 
vous  serez  absoute  de  tous  vos  péchés,  «  La  fille, 
se  prenant  à  pleurer,  répondit  qu'elle  n'en  fe- 
roitrien.  «Comment!  dit  le  prêcheur,  ètes-vous 
une  hérétique,  qui  refusez  les  pénitences  selon 
que  Dieu  et  notre  mère  sainte  Église  l'ont  or- 
donné?—  J'use  de  la  confession,  dit  la  fille, 
comme  l'Église  l'a  commandé,  et  veux  bien  re- 
cevoir l'absolution  et  faire  la  pénitence  5  mais 
je  ne  veux  point  que  vous  y  mettiez  les  mains, 
car  en  celte  sorte  je  refuse  votre  pénitence.  — 
Par  ainsi,  dit  le  confesseur,  ne  vous  puis-je 
aussi  donner  l'absolution.  »  La  damoiselle  se 
leva  de  devant  lui,  ayant  la  conscience  bien 
troublée,  car  elle  étoit  si  jeune,  qu'elle  avoit 
peur  de  faillir  par  le  refus  qu'elle  avoit  fait  au 
beau  père.  Quand  ce  vint  après  la  messe,  que 
la  comtesse  d'Aiguemonteut  reçu  le  corpus  Do- 
mini,sa  dame,  voulant  aller  après, demanda  î^ 

'  L'éditeur  Gruget  a  mal  hi  le  nom  de  Fiennes.  Il 
est  probable  que  la  reine  de  Navarre  avait  cllc-ruéme 
mal  écrit  (.l'/iitjHvmont,  au  lieu  d'F.owmt. 


sa  fille,  si  elle  éloil  prêle.  La  fille  en  pleurant 
lui  dit,  qu'elle  n'èloit  point  confessée.  «  Et  qu'a  • 
vez-vous  tant  fait  avec  ce  prêcheur?  dit  la 
mère.  —  Rien,  répondit  la  fille,  car,  lui  refu- 
sant la  pénitence  qu'il  m'a  baillée,  m'a  aussi 
refusé  l'absolution.»  La  mère  s'en  cnquit  si  sa- 
gement, qu'elle  connut  l'élrange  façon  de  pé- 
nitence, que  le  beau-père  vouloit  bailler  à  sa 
fille.  Et ,  après  l'avoir  fait  confesser  à  un  autre, 
reçurent  tous  ensemble'.  Et,  si  tôt  que  la  com- 
tesse fut  retournée  de  l'église,  la  dame  d'hon- 
neur lui  fit  la  plainte  du  prêcheur,  dont  elle 
fut  bien  marrie  et  étonnée,  vu  la  bonne  opinion 
qu'elle  avoit  de  lui.  Mais  son  courroux  ne  la 
put  engarder,  qu'elle  n'eût  bien  envie  de  rire, 
vu  la  nouvelle  de  la  pénitence.  Si  est-ce  que 
le  rire  n'empêcha  point  aussi  qu'elle  ne  le  fît 
prendre  et  battre  en  sa  cuisine,  où,  à  force  de 
verges,  confessa  la  vérité;  et  après,  l'envoya 
pieds  et  mains  liés,  à  son  gardien,  le  priant 
qu'une  autre  fois  il  baillât  commission  à  plus 
gens  de  bien  de  prêcher  la  parole  de  Dieu. 

«  Regardez ,  mesdames ,  si  en  une  maison  si 
honorable  que  celle-là,  ils  n'ont  point  eu  de 
peur  de  déclarer  leur  folie,  ce  qu'ils  peuvent 
faire  aux  pauvres  lieux,  où  ordinairement  ils 
vont  faire  leur  requête,  où  les  occasions  leur 
sont  présentées  si  faciles,  que  c'est  miracle, 
quand  ils  en  échappent  sans  scandale  :  qui  me 
fait  vous  prier,  mesdames,  de  tourner  votre 
mauvaise  estime  en  compassion-,  et  pensez  que 
celui  ^  qui  peut  aveugler  les  cordeliers  n'épar- 
gne pas  les  dames,  quand  il  les  lient  à  propos. 
—  Vraiment,  dit  Oisille,  voila  un  bien  méchant 
cordelier!  être  religieux,  prêtre  et  prédicateur, 
et  user  de  telle  vilenie  au  jour  de  Noël,  et  en 
l'église  sous  le  manteau  de  confession,  qui  sont 
toutes  circonstances  qui  aggravent  le  péché. — 
Comment,  dit  Hircan,  pensez-vous  que  les  cor- 
deliers ne  soient  pas  hommes  comme  nous  cl 
excusables,  et  principalement  celui-là,  se  sen- 
tant seul  de  nuit  avec  une  belle  fille? —  Vrai- 
ment, dit  Parlameiile,  s'il  eût  pensé  à  la  nati- 
vité de  Jésus-Chris!,  qui  étoit  représcnlée  en  ce 
jour-là,  il  n'eût  pas  eu  la  volonté  si  méchante. 
— Voire-mais,  dit  SafTredanl,  vous  ne  dites  pas 
qu'il  lendoit  à  l'incarnation,  avant  (pie  de  venir 
à  la  nativités  Toutefois,  c'étoitun  hommcpiein 

'  Il  faut  suppléer  :  le  corps  de  lYotre-Seigneur. 

'^  C'e.sl-à-dire,  le  démon. 

^  Voilà  une  plaisanterie  un  peu  vive  .sur  tlcux  mys- 
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de  mauvais  vouloir,  vu  que,  pour  si  peu  croc- 
casion  ',  il  faisoil  unosi  inochanlo cntropiiso, — 
Il  me  semble,  dit  Oisille,  que  la  comtesse  en  fit 
si  bonne  punition,  que  ses  compagnons  y  pou- 
voienl  prendre  exemple.  —  Mais  à  savoir,  dil 
Nomerfide,  si  elle  fit  bien  de  scandaliser  ainsi 
son  prochain,  et  s'il  eût  pas  mieux  valu  qu'elle 
lui  eiU  remontré  les  fautes  doucement,  que  de 
les  divulguer?  —  Je  crois,  dit  Guebron,  que 
c'eût  été  bien  fait,  car  il  est  commandé  de  cor- 
riger notre  prochain,  entre  nous  et  lui,  avant 
que  de  le  dire  à  personne,  n'a  l'Eglise.  Aussi, 
depuis  qu'un  homme  est  déhonlé,  ù  grande 
peine  se  peut-il  jamais  amender,  parce  que  la 
honte  retire  autant  de  gens  du  péché  que  la 
conscience.  —  Je  crois,  dit  Parlamente,  (ju'en- 
vers  un  chacun,  se  doit  user  le  conseil  de  l'E- 
vangile, sinon  envers  ceux  qui  le  prêchent  et 
font  le  contraire.  Car  il  ne  faut  point  craindre 
à  scandaliser  ceux  qui  scandalisent  les  autres. 
Et  me  semble  que  c'est  grand  mérite  de  les 
faire  connoîlre  tels  qu'ils  sont,  afin  que  nous 
nous  donnions  garde  de  leurs  séductions  à  l'en- 
droit des  filles ,  qui  ne  sont  pas  toujours  bien 
avisées.  Mais  à  qui  Ilircan  donnera  sa  voix? 
—  Puisque  vous  me  le  demandez,  ce  sera  à 
vous-même,  dit  Ilircan,  c^  qui  nul  homme 
d'entendement  ne  la  doit  refuser.  —  Or,  puis- 
que vous  mêla  donnez,  dil  Parlamenle,  je  vous 
en  vais  compter  une],  dont  je  puis  servir  de 
témoins.  Et  ai  toujours  ouï  dire,  que  tant  plus 
la  vertu  est  en  un  sujet  débile  et  foible ,  as- 
saillie de  son  très-fort  et  puissant  contraire , 
c'est  à  l'heure  qu'elle  est  |)lus  louable,  et  se 
montre  mieux  telle  qu'elle  est.  Car  si  le  fort  se 
défend  du  fort,  ce  n'est  pas  cas  émerveillablc  ; 
mais  si  le  foible  en  a  victoire,  il  en  a  gloire  de 
tout  le  monde.  Pour  connoître  les  personnes 
dont  je  veux  parler,  il  me  semble  que  je  ferois 
lort  t'i  la  vérité,  que  j'ai  vu  cachée  sous  un  si 
pauvre  vêtement,  que  nul  n'en  tenoil  compte, 
si  je  ne  parlois  de  celle,  par  laquelle  ont  été 
failes  actes  si  honnêtes,  qu'ils  me  contraignent 
les  vous  raconter.  » 

lères  de  la  religion  callioliquc.  La  reine  de  Navarre 
semble  ici  aller  au  delà  dos  opinions  de  la  lU-forme. 
'  Chance,  espoir  de  réussir. 
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Conliiicncc  d'une  jeune  fille,  conlre  l'opinidlre  poursuilc 
amoureuse  d'un  dns  f;rands  seigneurs  de  Irancc  ;  el  l'Iieu- 
reiix  succès  (lu'cn  cul  la  damoiscllo. 

En  l'une  des  meilleures  villes  de  Touraine, 
demeuroil  un  seigneur  de  grande  et  bonne 
maison,  lequel  y  avoit  été  nourri  dés  sa  grande 
jeunesse'.  Des  perfections,  grAce  cl  beauté,  et 
grandes  vertus  de  ce  jeune  prince,  ne  vous  en 
dirai  autre  chose,  sinon  qu'en  son  temps  ne 
se  trouva  jamais  son  pareil.  Étant  en  l'âge  de 
quinze  ans ,  il  prcnoit  plus  gratid  plaisir  à 
courir  el  chasser,  que  non  pas  à  regarder  les 
belles  dames.  Un  jour,  étant  en  une  église, 
regarda  une  jeune  fille,  laquelle,  autrefois, 
avoit  été  nourrie,  en  son  enfance,  au  château, 
où  il  demeuroil  5  cl,  après  la  mort  de  sa  mère, 
son  père  se  relira  -,  parquoi ,  elle  se  relira  en 
Poitou  avec  son  frère.  Celle  fille,  qui  avoit 
nom  Françoise,  avoit  une  sœur  bâtarde,  que 
sou  père  aimoit  très-fort,  et  la  maria  à  un 
sounnelier  d'échansonnerie  de  ce  jeune  prin- 
ce, dont  elle  tint  aussi  grand  étal,  que  de  nul 
de  la  maison.  Le  père  vint  à  mourir,  et  laissa, 
pour  le  partage  de  Françoise,  ce  qu'il  tcnoit 
auprès  de  celte  bonne  ville.  Parquoi ,  après 
qu'il  fut  mort,  elle  se  relira  où  éloit  son  bicn^ 
et,  à  cause  qu'elle  éloit  û  marier,  et  jeune  de 
seize  ans ,  ne  se  voulut  tenir  seule  en  sa  mai- 
son ,  mais  se  mil  en  pension  chez  sa  sœur  la 
sommeliére.  Le  jeune  prince,  voyant  cette  fille 
assez  belle,  pour  une  claire  brune,  et  d'une 
grâce  qui  passoit  celle  de  son  état  (car  elle 
sembloil  mieux  gentille  femme  el  princesse, 
que  bourgeoise),  il  la  regarda  longuement  :  lui, 
qui  jamais  encore  n'avoil  aimé,  sentit  en  son 
cœur  un  plaisir  non  accoutumé;  et,  quand  il 
fut  retourné  eu  sa  chambre,  s'cnquil  de  celle 
qu'il  avoit  vue  en  l'église,  el  reconnut  qu'au- 
Irefois,  en  sa  jeunesse,  elle  éloit  allée  jouer  au 
chàleau  aux  poupines*  avec  sa  sœur  %  à  laquelle 
il  la  fit  reconnoîlre  :  sa  sœur  l'envoya  quérir, 
et  lui  fil  fort  bonne  chère,  la  priant  de  la  venir 

'  On  peut  assurer  que  ce  jeune  prince  n'est  autre 
que  François  d'Angoulème  ,  qui  fui  élevé  en  Touraine 
dans  les  châteaux  de  Loches  et  de  Honioranlin,  par  sa 
mère,  Louise  de  Savoie,  lorsqu'il  ne  paraissait  pas  en- 
core destiné  à  monter  sur  le  trône.  Le  sujet  de  cette 
rsouvclle  doit  donc  être  rapporté  au  régne  de  Louis  XII 
avant  le  mariage  <le  François,  créé  duc  de  Valois,  avec 
Claude  de  France,  en  1514,  —  *  Poupées. 

'  .Marguerite,  sœur  de  François  d'Angoulème, 
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voir  souvent.  Ce  qu'elle  faisoil,  quand  ilyavoit 
quelques  noces  ou  assemblée,  où  le  jeune  prince 
la  voyoit  (ant  volontiers ,  qu'il  pensa  à  Taimer 
Lien  fort,  et,  pource  qu'il  la  connoissoit  de  bas 
et  pauvre  lieu,  espéra  recouvrer  facilement  ce 
qu'il  en  dcmandoit  -,  mais ,  n'ayant  moyen  de 
parler  à  elle,  lui  envoya  un  gentilhomme  de 
sa  chambre,  pour  faire  sa  pratique  -,  auquel 
elle ,  qui  étoit  sage  et  craignant  Dieu ,  dit 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  son  maître ,  qui 
étoit  si  beau  et  honnèle  prince,  s'amusât  à  re- 
garder une  chose  si  rude  '  qu'elle,  vu  qu'au 
château  où  ii  demeuroit,  il  y  en  avoit  de  si 
belles,  qu'il  n'en  falloit  point  chercher  d  au- 
tres par  la  ville,  et  qu'elle  pensoit  qu'il  le  di- 
soit  de  lui-même,  sans  le  commandimcnt  de 
son  maître.  Quand  le  jeune  prince  entendit 
cette  réponse,  amour,  qui  plus  fort  s'attache 
où  plus  il  trouve  de  résistance,  lui  lit  plus 
chaudement,  qu'il  n'avoit  fait,  poursuivre  son 
entreprise  :  et  lui  éciivit  une  lettre,  la  priant 
vouloir  entièrement  croire  ce  que  le  gentil- 
homme lui  diroil.  Elle  ,  qui  savoit  très-bien 
lire  et  écrire,  lut  sa  lettre  tout  du  long;  à  la- 
quelle, quelque  prière  que  lui  en  fît  le  gentil- 
homme, ne  voulut  jamais  répondre,  disant 
qu'il  n'appartenoit  pas  à  personne  de  si  basse 
condition,  d'écrire  à  un  tel  prince  ;  mais  qu'elle 
le  supplioif  ne  la  penser  si  sotte,  quelle  esti- 
mât qu'il  eût  telle  opinion  d'elle,  que  de  lui 
porter  tant  damitié,  et  que,  s'il  pensoit  aussi ,  à 
cause  de  son  pauvre  état,  la  cuider  avoir  â  son 
plaisir,  il  se  trompoit,  car  elle  n'avoit  pas  le 
cœur  moins  honnête  que  la  plus  grande  prin- 
cesse de  la  chrétienté,  et  n'estimoit  trésor  au 
monde,  auprès  de  l'honneur  et  la  conscience-, 
le  suppliant  ne  la  vouloir  empêcher  de  gar- 
der ce  trésor  toute  sa  vie,  car,  pour  mourir, 
ne  changeroit  d'opinion.  Le  jeune  prince  ne 
trouva  pas  cette  réponse  à  son  gré  ;  toutefois, 
l'en  aima  très-fort,  et  ne  failloit  de  faire  mettre 
son  siège  où  elle  alloit  à  la  messe;  et,  durant 
le  service,  adrcssoit  toujours  ses  yeux  à  cette 
image.  Mais,  quand  elle  l'aperçut,  changea  de 
lieu,  et  alla  en  une  autre  chapelle,  non  pour 
fuir  de  le  voir  (car  elle  n'eût  pas  été  créature 
raisonnable,  si  die  n'eût  jjrins  plaisir  â  le  re- 
garder), mais  elle  craignoit  d'être  vue  de  lui, 
ne  s'estimant  digne  d'en  être  aimée  par  hon- 
neur ou  par  mariage,  ne  voulant  aussi  d'autre 

'  Grossière,  comnituie,  indigne,  rolurièrc. 


part,  (jue  ce  fût  par  folie  et  plaisir.  Et,  quand 
elle  vit ,  quelque  lieu  de  l'église  où  elle  se  pût 
mettre,  que  le  prince  se  faisoit  dire  la  messe 
tout  auprès,  ne  voulut  plus  aller  en  celte  église, 
mais  alloit  tous  los  jours  à  la  plus  éloignée 
qu'elle  pouvoil.  Et,  quand  queUiues  noces  se 
faisoient  au  château  ,  elle  ne  s'y  vouloit  plus 
trouver  [  combien,  que  la  sanirdu  prince  l'en- 
voyât quérir  souvent),  s'excusani  sur  quel- 
que maladie.  Or,  le  prince,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  parler  â  elle,  il  s'aida  de  son  somme- 
lier, et  lui  promit  de  grands  biens,  s'il  lui 
aidoit  en  cel  affaire.  A  quoi  le  sommelier  s'of- 
l'rii  volontiers,  tant  pour  plaire  à  son  maî- 
tre, que  pour  le  fruit  qu'il  en  espéroil  ;  et  tous 
les  jours  contoit  au  prince  ce  qu'elle  disoit  et 
faisoit;  mais  que  surtout,  tant  qu'il  lui  étoit 
possible,  l'uyoit  les  occasions  de  le  voir.  Si 
est-ce  que  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  parler 
à  elle  à  son  aise,  lui  fit  chercher  un  moyen 
expédient  :  c'est  qu'un  jour,  il  alla  mener  ses 
grands  chevaux  (dont  il  commençoit  bien  â 
savoir  le  métier)  en  une  grande  place  de  la 
ville,  devant  la  maison  du  sommelier,  où 
Françoise  demeuroit;  et,  après  avoir  fait  main- 
tes courses  et  sauts  quelle  pouvoit  bien  voir, 
il  se  laissa  tomber  de  son  cheval  dedans  une 
grande  fange,  si  mollement,  qu'il  ne  se  fit 
point  de  mal,  combien,  qu'il  se  plaignît  assez, 
et  demanda  s'il  y  avoit  point  de  logis,  où  il 
pût  aller  changer  ses  habillements.  Or,  cha- 
cun présentoit  sa  maison;  mais  quelqu'un  dit 
que  celle  du  sommelier  éloil  la  plus  prochaine 
et  la  plus  honnête.  Aussi,  fut-elle  choisie  sur 
toutes.  Il  trouva  la  cliambre  bien  accoutrée,  et 
se  dépouilla  en  chemise  ,  car  tous  ses  habille- 
ments cloient  souillés  de  la  fange,  et  se  mit 
dedans  un  lit.  El,  quand  il  vit  que  chacun  s'é- 
toit  relire  pour  aller  quérir  ses  habillements, 
excepté  le  gentilhomme ,  appela  son  hôte  et 
son  hôtesse,  et  leur  demanda  où  étoit  Fran- 
çoise. Ils  eurent  bien  de  la  peine  à  la  trouver; 
car,  sitôt  qu'elle  avoit  vu  ce  jeune  prince 
entrer  en  sa  maison,  s'en  étoit  allée  ca- 
cher au  plus  secret  lieu  de  la  maison  ;  toute- 
fois, sa  sœur  la  trouva,  qui  la  pria  de  ne  crain- 
dre point  de  venir  parler  à  un  si  honnête  et 
vertueux  prince.  «  Comment,  ma  sœur,  dit 
Françoise,  vous,  que  je  tiens  comme  ma  mère, 
me  voudriez-YOUs  conseiller  d'aller  parler  ù 
un  jeune  seigneur,  duquel  vous  savez  que  je 
ne  puis  ignorer  la  volonté  ?  «  Mais  la  sœur  lui 
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fil  lant  de  rcmonlrnnccs  ol  promesses  de  ne  la 
laisser  loule  seule,  qu'elle  alla  avec  elle  ,  por- 
tant un  visage  si  pâle  et  défait,  qu'elle  éloit 
plus  pour  engendrer  pilié,  que  concupiscence. 
Et  quand  le  jeune  prince  la  vil  près  do  son  lit, 
la  print  par  la  main,  qu'elle  avoil  froide  et 
Iremblanle,  et  lui  dit  :  «  Françoise,  m'esli- 
mcz-vous  si  mauvais  homme,  si  étrange  et  si 
cruel,  que  je  mange  les  fennnes  en  les  regar- 
dant ?  Pourquoi  avez-vous  prins  une  si  grande 
crainte  de  celui  qui  ne  cherche  que  votre 
honneur  et  avantage  ?  N'ous  savez  qu'en  lous 
lieux,  qu'il  m'a  élé  possible,  j'ai  cherché  de 
vous  voir  et  parler  à  vous,  ce  que  je  n'ai  su, 
et,  pour  me  faire  plus  de  dépit,  avez  fui  les 
lieux  où  J'avois  accoutumé  vous  voir  à  la 
messe,  afin  que  du  tout  je  n'eusse  non  plus 
de  contentement  de  la  vue,  que  j'avois  de  la 
parole  5  mais  tout  cela  ne  vous  a  de  rien  ser- 
vi ;  car  je  n'ai  cessé  que  je  ne  sois  ici  venu 
par  les  moyens  que  vous  avez  pu  voir,  et  me 
suis  mis  au  hasard  de  me  rompre  le  cou  ,  me 
laissant  tomber  volonlairemcnl,  pour  avoir  le 
contentement  de  parler  à  vous  à  mon  aise.  Par- 
quoi,  je  vous  prie,  Françoise,  puisque  j'ai  acquis 
ce  loisir  ici,  avec  un  si  grand  labeur,  qu'il  ne 
me  soit  point  inutile,  et  que  je  puisse,  par  ma 
grande  amour,  gagner  la  vôtre.  «  Et,  quand  il 
eut  longtemps  attendu  sa  réponse  et  vit  qu'elle 
avoit  les  lai  mes  aux  yeux  et  le  regard  contre 
terre,  la  tirant  à  lui,  le  plus  prés  qu'il  lui  fut 
possible,  la  cuida  embrasser  et  baiser;  mais 
elle  lui  dit  :  «  Non,  IMonsieur,  non  !  ce  que 
vous  cherchez  ne  se  peut  faire;  car,  combien 
que  je  sois  un  ver  de  terre  ,  auprès  de  vous , 
j'ai  mon  honneur  si  cher,  que  j'aimerois 
mieux  mourir,  que  l'avoir  diminué,  pour  quel- 
que plaisir  que  ce  soit  en  ce  monde;  et  la 
crainte  que  j'ai,  que  ceux  qui  vous  ont  vu  ve- 
nir céans,  se  doutent  de  celte  vérité,  me  donne 
la  peur  et  le  tremblement  que  j'ai  ;  et  puis- 
qu'il vous  plaît  me  faire  cet  honneur  de  par- 
ler à  moi ,  vous  me  pardonnerez  aussi ,  si  je 
vous  réponds  selon  que  mon  honneur  me  le 
commande.  .Te  ne  suis  point  si  sotte,  mon- 
seigneur, ne  si  aveuglée,  que  je  ne  voie  et 
connoisse  bien  la  beauté  et  la  grâce  que  Dieu 
a  mise  en  vous ,  el  que  je  crois  la  plus  heu- 
reuse du  monde,  celle  qui  possédera  le  corps 
et  l'amour  d'un  tel  prince.  IMais  de  quoi  me 
sert  cela,  vu  que  ce  n'est  pour  moi,  ni  pour 
femme  de  ma  sorte,  et  que  seulement  le  dé- 


sir scrolt  à  moi  parfaite  folie?  Quelle  raison 
puis -je  estimer,  qui  vous  Casse  adresser  à 
moi,  sirion  que  les  dames  de  votre  maison 
(  lesquelles  vous  aimez  ,  si  la  beauté  et  la 
grâce  est  aimée  de  vous)  sont  si  vertueuses, 
que  vous  n'osez  leur  demander,  n'espérer 
avoir  d'elles  ce  que  la  petitesse  de  mon  état 
vous  fait  espérer  avoir  de  moi?  El  suis  sûre, 
que ,  quand  de  telles  personnes  que  moi  au- 
riez ce  que  demandez ,  ce  seroit  un  moyen 
pour  entretenir  votre  maîtresse,  deux  heures 
davantage,  en  lui  comptant  de  vos  victoires, 
au  dommage  des  plus  foibles.  Mais  il  vous 
plaira.  Monsieur,  penser  que  je  ne  suis  de 
celte  condition  :  j'ai  été  nourrie  en  une  mai- 
son ,  où  j'ai  apprins  que  c'est  d'aimer  ;  mon 
père  et  ma  mère  ont  élé  de  vos  bons  servi- 
teurs. Parquoi,  il  vous  plaira,  puisque  Dieu  ne 
m'a  faite  princesse,  pour  vous  épouser,  ne 
d'étal,  pour  être  tenue  à  maîtresse  el  amie,  ne 
me  vouloir  mettre  du  rang  des  pauvres  mal- 
heureuses, vu  que  je  vous  estime  el  désire 
être  l'un  des  plus  heureux  princes  de  la  chré- 
tienté. El,  si  pour  votre  passe-temps ,  vous 
voulez  des  femmes  de  mon  état,  vous  en  trou- 
verez assez  en  cette  ville,  de  plus  belles  que 
moi,  sans  comparaison,  qui  ne  vous  donne- 
ront la  peine  de  les  prier  lant.  Arrêtez-vous 
donc  ù  celles  à  qui  vous  ferez  plaisir,  en 
achetant  leur  honneur;  et  ne  travaillez  plus 
celle  qui  vous  aime  plus  que  soi-même  ;  car, 
s'il  falloil  aujourd  hui  que  votre  vie  ou  la 
mienne  fût  demandée  de  Dieu,  je  me  liendrois 
bien  heureuse  d'olTrir  la  mienne,  pour  sauver 
la  vôtre.  Ce  n'est  faute  d'amour,  qui  me  fait 
fuir  votre  personne  ;  mais  c'est  pluiôl  pour  en 
avoir  Irop  en  votre  conscience,  el  en  la  mien- 
ne ;  car  j'ai  mon  honneur  plus  cher  que  ma 
vie.  .le  demeurerai,  s'il  vous  plaît,  IMonsieur, 
en  votre  bonne  grâce,  el  prierai  loule  ma  vie 
Dieu ,  pour  votre  prospérité  et  santé.  11  est 
bien  vrai  que  cet  honneur,  que  vous  me  fai- 
tes, me  fera,  entre  les  gens  de  ma  sorte,  mieux 
estimer;  car,  qui  est  l'homme  de  mon  état 
(après  vous  avoir  vu),  que  je  daignasse  regar- 
der.^ Par  ainsi,  demeurera  mon  cœur  en  li- 
berté, sinon  que  de  l'obligation,  où  je  veux  à 
jamais  èlre,  de  prier  Dieu  pour  vous  ;  car  au- 
tre service  ne  vous  puis-je  jamais  faire.  »  Le 
jeune  prince,  voyant  celle  honnête  réponse, 
combien  qu'elle  ne  fût  selon  son  désir ,  si , 
ne  la  poiivoil-il  moins  estimer,  qu'elle  éloit. 
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11  fil  ce  qu'il  lui  étoil  possible,  pour  lui  faire 
croire  qu'il  n'aimcroil  jamais  femme  qu'elle  -, 
mais  elle  éloit  si  sa^'e,  qu'une  chose  si  dérai- 
sonnable ne  pouvoil  entrer  en  son  cnlcnde- 
menl.  Et,  durant  ces  propos,  combien  que 
souvent  l'on  dît  que  ses  habillements  éloient 
venus  du  château,  avoil  tant  do  plaisir  et  d'ai- 
se, qu'il  fil  dire  qu'il  dormoil ,  jusques  à  ce 
que  l'heure  de  souper  fût  venue,  où  il  n'osoit 
faillir  à  sa  mère,  qui  éloit  une  des  plus  sages 
dames  du  monde.  Ainsi ,  s'en  alla  le  jeune 
prince,  de  la  maison  de  son  sommelier,  esti- 
mant, plus  que  jamais,  l'honnélelé  de  cette 
fille.  Il  en  parloil  souvent  au  gentilhomme 
qui  couchoit  en  sa  chambre -,  lequel,  pensant 
qu'argent  feroil  plus  qu'amour,  lui  conseilla 
de  faire  offrir  à  celle  fille  quelque  honnête 
somme,  pour  se  condescendre  à  son  vouloir. 
Or,  le  jeune  prince,  duquel  la  mère  étoil  la 
Irésorière,  n'avoit  que  ce  peu  d'argent  pour 
tous  ces  menus  plaisirs,  qu'il  print  avec  tout  ce 
qu'il  put  emprunter.  El  se  trouva  la  somme 
de  cinq  cents  écus,  qu'il  envoya  à  celle  fille, 
par  le  gentilhomme,  la  priant  vouloir  changer 
d'opinion.  Mais,  quand  elle  vit  le  présent,  dit 
au  gentilhomme  :  «  Je  vous  prie,  dites  à  IMon- 
sieur,  que  j'ai  le  cœur  si  bon  et  honnête,  que, 
s'il  falloit  obéir  à  ce  qu'il  me  commande,  la 
beauté  et  les  grâces  qui  sont  en  lui  m'auroicnl 
déjà  vaincue;  mais,  là  où  ils  n'ont  eu  puissance 
contre  mon  honneur,  loulTargent  du  monde 
n'y  en  sauroit  avoir  ;  lequel  vous  lui  reporte- 
rez -,  car  j'aime  mieux  l'honnête  pauvreté ,  que 
tous  les  biens  qu'on  sauroit  désirer.  »  Or,  le 
gentilhomme,  voyant  cette  rudesse,  pensa  qu'il 
la  falloit  avoir  par  cruauté,  et  vinl  à  la  mena- 
cer de  l'autorité  et  puissance  de  son  maîlre. 
Mais  elle,  en  riant,  lui  dit  :  «  Faites  peur  do  lui 
à  cellrs  qui  ne  le  connoissent  point  j  car  je 
sais  bien  qu'il  est  si  sage  et  si  vertueux ,  que 
tels  propos  ne  viennent  de  lui,  et  suis  sûre 
qu'il  vous  désavouera,  quand  vous  les  lui  con- 
terez. Mais,  quand  il  seroit  ainsi  que  vous  le 
dites,  il  n'y  a  tourment  ni  mort  qui  me  sût 
faire  changer  d'opinion  -,  car,  comme  je  vous 
ai  dit,  puisque  amour  n'a  tourné  mon  cœur, 
tous  les  maux  ,  ne  les  biens ,  que  l'on  sauroit 
donner  à  personne,  ne  me  pourroieiit  détourner 
d'un  pas,  des  propos  où  je  suis,  m  Ce  gentil- 
homme, qui  avoil  promis  à  son  maîlre  de  la 
lui  gagner,  lui  porta  cette  réponse  avec  un 
merveilleux  dépit  ;  et  le  persuada  à  la  pour- 


suivre parlons  moyens  possibles,  lui  disant 
que  ce  n'éloit  pas  son  honneur,  de  n'avoir 
su  gagner  une  telle  femme.  Alors,  le  jeune 
prince,  qui  ne  vouloil  point  user  d'autres 
moyens,  que  ceux  que  l'honnêteté  commande, 
craignant  aussi  que,  s'il  en  éloil  quelque  bruit, 
et  que  sa  mère  le  sût,  elle  auroil  occasion  de 
s'en  courroucer  bien  fort,  n'osa  rien  entre- 
prendre ,  jusques  à  ce  que  son  gentilhomme 
lui  bailla  un  moyen  si  aisé,  qu'il  pensoil  déj<à 
la  tenir;  et,  pour  l'exécuter,  parleroil  au  som- 
melier. Lequel,  délibéré  de  servir  son  maître, 
en  quelque  façon  que  ce  fût,  pria  un  jour  sa 
femme  et  sa  belle-sœur,  d'aller  visiter  leurs 
vendanges,  en  une  maison  qu'il  avoil  près  de 
la  forêt  ;  ce  qu'elles  lui  promirent.  Quand  le 
jour  fut  venu  ,  le  fit  savoir  au  jeune  prince, 
lequel  se  délibéra  d'y  aller  tout  seul ,  avec  le 
gentilhomme,  et  fil  lenir  sa  mule  secrètement 
pour  partir,  quand  il  en  seroit  lieure.  I\Iais 
Dieu  voulut  que,  ce  jour-là,  sa  mère  accoù- 
Iroil  un  cabinet  ',  le  plus  beau  du  monde;  et, 
pour  lui  aider,  avoit  avec  elle  tous  ses  enfants; 
et  là,  s'amusa  ce  jeune  prince,  jusqu'à  ce  que 
l'heure  promise  fûl  passée.  Si  ne  tint-il  à  son 
sommelier,  lequel  avoit  mené  sa  sœur  en  sa 
maison,  en  croupe  derrière  lui ,  et  fit  faire  la 
malade  à  sa  femme;  en  sorte,  qu'ainsi  qu'il 
éloit  à  cheval,  lui  vinl  dire  qu'elle  n'y  sauroit 
aller  ;  et,  quand  il  vit  que  l'heure  lardoit,  que 
le  prince  devoit  venir,  dit  à  sa  belle-sœur  :  «  Je 
crois  que  nous  en  pouvons  bien  retourner  en 
la  ville.  — Qui  nous  en  garde?  répondit  Fran- 
çoise. —  J'attendois  Monsieur,  dit  le  somme- 
lier, qui  m'avoit  promis  de  venir  ici.  »  Quand 
la  sœur  entendit  cette  méchanceté,  lui  dit  : 
«  Ne  l'attendez  plus,  mon  frère;  car  je  sais 
bien  que  pouraujourd'hui  il  ne  viendra  point.» 
Le  frère  la  crut  et  la  ramena.  Et,  quand  fut 
en  la  maison,  montra  sa  colèri!  extrême,  di- 
sant à  son  beau -frère  qu'il  éloil  le  varlel  du 
diable,  et  qu'il  faisoit  plus  qu'on  ne  lui  com- 
mandoil  ;  car  elle  éloit  assurée  que  c'éloit  de 
son  invention,  et  du  gentilhomme,  et  non  du 
jeune  prince,  duquel  il  aimoit  mieux  gagner 
de  l'argent,  en  le  confortant  en  ses  folies,  que 

'  On  appelait  ainsi  le  meuble  qnc  nous  nommons 
serrétairo ,  cl  ([ui  était  compost'  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  romparlimens,  les  uns  apiiarens,  les  autres 
scerels.  Ces  sortes  do  meubles  étaient  souvent  d'une 
riclicsse  remarquable,  avec  des  sculptures  en  bois,  en 
cuivre  cl  en  argent ,  des  incrustations  de  métal,  de 
marbre,  de  pierres  préeieu.'es,  etc. 
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de  faire  oiïice  d'un  bon  scrvileiir  ;  mais,  puis- 
qu'elle le  connoissoit  tel,  elle  ne  demeureroit 
plus  en  sa  maison.  »  El,  sur  ce,  envoya  quérir 
son  frùre  pour  remmener  en  son  pays  ;  el  se 
délogea  incontinent  d'avecques  sa  sœur.  Le 
sommelier,  ayant  failli  à  son  entreprise,  s'en 
alla  au  cliàleau  pour  savoir  à  quoi  il  tenoil  que 
1(!  jeune  prince  n'éloit  venu,  el  ne  fut  guère  là, 
qu'il  ne  le  trouvât  sur  sa  mule,  tout  seul  avec 
un  gentilhomme,  en  qui  il  se  lioil ,  et  lui  de- 
manda :  ((Est-elle  encore  là  i'  »  Il  lui  conta 
tout  ainsi  qu'il  en  avuit  fait.  Le  jeune  prince 
fut  bien  marri  d'avoir  failli  à  sa  délibéralion, 
qu'il  estimoit  être  le  moyen  dernier  el  extrè- 
uk;  f}u"il  pouvoil  prendre.  Et  puis ,  voyant 
qu'il  n'y  avoii  plus  de  remède,  la  ciierclia  tant, 
qu'il  la  tiouva  en  une  conq)aguie,  d'où  elle  ne 
l)ouvoil  fuir  ^  et  se  courrouça  fort  à  elle  des 
rigueurs  (nr(;lle  lui  lenoil,  el  de  ce  qu'elle 
vouloit  laisser  la  coiupagnie  de  son  frère.  La- 
quelle lui  dit  qu'elle  n'en  avoil  jamais  trou- 
vé une  plus  dangereuse  poiu-  elle,  el  qu'il 
étoit  bien  tenu  à  son  sommelier,  vu  qu'il  ne 
le  servoit  du  corps ,  des  biens  seulement , 
mais  aussi  de  l'àme  et  de  la  conscience.  Quand 
le  prince  connut  qu'il  n'y  avoil  auire  remède, 
délibéra  de  ne  l'en  presser  plus,  et  l'eut  toute 
sa  vie  en  bonne  estime.  Vn  serviteur  dudit 
piince,  voyant  l'iionnèlelé  de  celte  fille,  la 
voulut  épouser  -,  à  (luoi  ne  se  voulut  jamais 
accorder,  sans  le  commandement  et  congé  du 
jeime  prince,  auquel  elle  avoil  mis  loule  son 
alTeclion.  Ce  qu'elle;  lui  (il  entendre,  et  par  son 
bon  vouloir,  fui  fait  le  mariage,  où  elle  a  vécu 
loule  sa  vie  en  boime  réputation.  El  lui  fit  le 
jeune  [)rince  beaucou[)  de  biens. 

«  Que  dirons-nous  ici,  mesdames?  avons- 
nous  le  cœur  si  bas,  que  nous  fassions  nos 
serviîeurs  nos  maîtres ,  vu  (jue  celle-ci  n'a  su 
L'ircî  vaincue  d'amour  ne  de  lourmenl!'  Je  vous 
pri(î  (pi'à  son  exenqjle,  nous  demeurions  vic- 
torieuses de  nous- mêmes-,  car  c'est  la  plus 
louable  vicloire  (pie  nous  puissions  avoir.  — Je 
ne  vois  qu'un  mal,  dit  Oisille  :  que  les  acles 
verlueux  n'ont  éîé  du  temps  des  historiogra- 
phes •  car  ceux  (pii  ont  tant  loué  leurLucrèce, 
l'eussent  laissée  du  boni  de  sa  plume,  pour 
écrire  bien  au  long  les  vertus  de  c(>!le-ci , 
pource  que  je  les  trouve  si  grandes,  (pie  je  ne 
les  pourrois  croire,  sans  le  grand  sermeni  que 
nous  avons  fait  de  dire  vérité.  — Je  ne  trouve 


pas  sa  vertu  telle  comme  vous  la  peignez,  dit 
Ilircan  ,  car  vous  avez  vu  assez  de  malades 
dégoûtés  délaisser  les  bonnes  viandes  cl  sa- 
lutaires, pour  manger  les  mauvaises  et  dom- 
mageables. Ainsi  peul-èlre  que  celte  fille  ai- 
moil  quehjue  autre,  qui  lui  faisoit  mépriser 
toute  noblesse.  »  Mais  Parlamcnte  répondit 
à  ce  mot,  que  la  vie  et  la  fin  de  celte  fille  mon- 
troient  que  jamais  n'avoit  eu  opinion  »  à  hom- 
me vivant,  (lu'à  celui  qu'elle  aimoil  plus  que 
sa  vie,  mais  non  pas  plus  que  son  honneur. 
((  Olez  celle  opinion  de  votre  fantaisie,  dit 
Saflredanl,  el  entendez  d'ond  est  venu  ce 
terme  ùlwnnear ,  quant  aux  femmes.  Car 
peut-être  que  celles  qui  en  parlent  tant ,  ne 
savent  pas  l'intenlion  de  ce  nom.  Sachez 
(pi'au  commencement  que  la  malice  n'étoit 
pas  tiop  grande  entre  les  hommes,  l'amour  y 
étoil  si  naïve  el  si  forte,  que  dissimulation  n'y 
avoil  point  de  lieu,  et  éloil  plus  l(jué ,  celui 
qui  [)lus  parfaitement  aimoil.  Mais,  quand  la 
malice,  l'avarice  elle  ])éclié  vinrent  saisir  le 
ca'ur  des  hommes,  ils  en  chassèrent  dehors 
Dieu  el  l'amour;  et  en  leur  lieu  prindrent  l'a- 
mour d'eux-mêmes,  hypocrisie  et  fiction.  El, 
voyant,  les  dames,  n'avoir  en  leur  cœur  celle 
vertu  de  vrai  amour,  el  que  ce  nom  d'hypo- 
crisie éloil  tant  odieux  entre  les  hommes,  lui 
donnèrent  le  surnom  d'honneur;  tellement, 
que  celles  qui  ne  pouvoienl  avoir  en  elles 
cel  honorable  amour,  disoienl  (pie  Ihonneur 
leur  défendoit  ;  et  en  ont  l'ait  une  si  cruelle 
loi,  que  même  celles  qui  aiment  parfaite- 
ment, dissimulent,  estimant  vertu  être  vice. 
Mais  celles  /jui  sont  de  bon  enlendemenl  et 
de  sain  jugement,  ne  tombent  jamais  en  telles 
erreurs  ;  car  elles  connoissent  la  dilTérence 
des  ténèbres  el  de  la  lumière;  et  que  leur 
vrai  amour  gît  à  montrer  la  pudicilé  du  cœur, 
(pii  ne  doit  vivre  que  d'amour,  et  non  point 
s'honorer  du  vice  de  dissimulation.  — Toute- 
fois, dit  Dagoucin,  l'on  dit  qu'amour  la  plus 
secrète  est  la  plus  louable.  — Oui,  secrète, 
dit  Simonlaull,  aux  yeux  de  ceux  qui  en  [)Our- 
roient  mal  juger;  mais  claire  cl  connue  pour 
le  moins  aux  deux  personnages  à  qui  elle  lou- 
che.—  Je  l'enlends  ainsi,  dilDagoucin:  si  est- 
ce  qu'elle  vaudroit  mieux  être  ignorée  d'un 
C(")lé,  et  entendue  d'un  tiers  ;  et  crois  que  celle 
femme  l'aimoil  i)lus  fort,  d'autant  qu'elle  ne 

'    l't'llSl''C. 


LES  NOUVELLES  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE. 


451 


se  (Ipclaroil  point.  — Quoi  qu'il  y  ait,  dit  Lon- 
garino,  il  faut  esliincr  la  vcilu ,  dont  la  plus 
grande  csl  à  vaincre  son  cœur  :  el,  voyanl  les 
occasions  et  moyens  qu'elle  avoit ,  je  dis 
qu'elle  se  |)ouvoil  nommer  la  forle  femme. 

—  i'uisqiic  vous  estimez  ,  dit  SalIVcdanl ,  la 
grandeur  de  la  verlu  par  la  inorliticalion  de 
soi  -  môme  ,  ce  seigneur  éloil  plus  louable 
qu'elle,  vu  l'amour  (pi'il  lui  porloil,  et  la  puis- 
satUe  occasion  el  moyen  qu'il  en  avoit.  El, 
toutefois,  ne  voulut  point  olfenser  sa  règle  de 
vraie  auiilié,  qui  égale  le  prince  et  le  pauvre  \ 
mais  usa  d(>s  moyens  que  rhunianilé  permet. 

—  Il  y  en  a  beaucoup,  dit  llircan,  qui  n'eus- 
sent pas  fait  ainsi.  — •  D'autant  plu;s  est-il  à 
estimer,  dit  Longarine,  qu'il  a  vaincu  la  com- 
intmc  malice  des  hommes,  car  qui  [leut  faire 
mal,  et  ne  le  fait  point,  c(;[tui-là  est  bien- 
heureux.—  Ace  propos,  dit  Guebron ,  vous 
me  faites  souvenir  d'une,  qui  avoit  plus  de 
crainte  d'oilenser  les  yeux  des  hommes,  (|ue 
Dieu,  son  honneur  et  l'amour.  —  Oi-,  Je  vous 
prie,  dit  Parlamenle,  que  vous  nous  la  con- 
tiez, el,  pour  ce  faire,  je  vous  donne  ma  voix. 
— 11  y  a,  dit(Hi(;bron,  des  [)ersonnes  qui  n'onl 
point  de  Dieu;  ou,  s'ils  en  croient  quelqu'iui , 
l'estiment  quehiue  chose  si  loin  d'eux,  qu'il 
ne  peut  voir  ni  entendre  les  mauvaises  œu- 
vres (piils  font,  et,  encore  qu'il  les  voie,  |)cn- 
sent  (pi'il  soit  nonchalant,  et  qu'il  ne  les 
punisse  poinl ,  comme  ne  se  souciant  des  cho- 
ses de  çà-bas.  El  de  celle  opinion  même 
étoil  une  darnoisellc,  de  latjuelle,  pour  I  hon- 
neur de  la  race,  je  changerai  le  nom,  cl  la 
nommerai  (lamille;  elle  disoil  souvent  que 
la  personne  qui  n'avoit  afl'aire  que  de  Dieu, 
éloil  bien  heureuse,  si  au  demeurant  elle  pou- 
voil  bien  conserv(;r  son  honneur  devant  les 
hommes;  mais  vous  verrez,  mesdames,  que 
sa  prudence  ni  son  hypocrisie  ne  l'onl  pas 
garantie  (jue  son  secret  n'ait  été  révélé  : 
comme  vous  verrez  par  son  histoiie,  où  la 
vérité  sera  dite  tout  au  long,  horsmis  les 
noms  des  personnes  el  des  lieux  qui  seront 
changés.» 

NOUVELLE  XLin. 

L'Iiypociisie  J'iiiii'  damo  de  cour  fui  drcoiivcrle,  par  io  dOiiiè- 
iK'ini'iil  do  ses  iiiiiours,  qu'elle  pciii^oit  bien  celer. 

En  un  liés -beau  ch.ileau  demcuroil  une 
graiule  princesse,  el  de  grande  autorité,  (pii 
avoit  en  sa  compagnie  une  darnoisellc  nonunée 


Camille,  fort  audacieuse,  de  laquelle  la  maî- 
tresse en  éloil  si  fort  abusée,  qu'elle  ne  fiiihoil 
rien  que  par  son  conseil ,  l'esUmanl  la  plus  sage 
cl  vertueuse  qui  fût  de  son  temps.  (]elle  Camille 
reprenoit  tant  la  folle  amour,  que  quand  elle 
voyoit  quehpie  gentilhomme  amoureux  de  l'une 
de  ses  com|)agries,  elle  les  en  lançoil  fort  ai- 
grement, et  en  faisoit  un  si  mauvais  rapport 
à  sa  maîtresse,  (pie  souvent  elle  lesblàmoil, 
dont  elle  éloil  beaucoup  plus  crainle  qu'aimée 
de  loule  la  compagnie-,  et,  (juaiil  à  elle,  ja- 
mais rie  i)arl()il  à  homme,  sinon  (pie  tout 
haut  el  avec  une  grande  audace  ;  tellement, 
qu'elle  avoit  le  bruit  d'être  ennemie  mortelle 
de  toute  amour,  combien  qu'elle  étoil  contraire 
à  son  cceur  ;  car  il  y  avoit  un  gentilhomme  au 
service  de  sa  maîtresse,  duquel  elle  éloit  si 
fort  prise,  qu'elle  n'en  pouvoil  plus.  Si  est-ce 
que  l'amour  qu'elle  avoit  à  sa  gloire  et  réputa- 
tion ,  lui  l'aisoil  du  toul  dissimuler  son  affection. 
?dais,  après  avoir  porté  cette  passion  bien  un 
an  ,  ne  se  voulant  soulager,  comme  les  autres, 
par  le  regard  el  la  parole,  brùloit  si  fort  en 
son  cœur,  qu'elle  vinl  chercher  le  dernier  re- 
mède ,  et ,  pour  conclusion  ,  avisa  qu'il  valoil 
mieux  satisfaire  à  son  désir,  et  qu'il  n'y  eût 
que  Dieu  seul  ipii  connût  son  cœur,  que  le  dire 
à  un  homme,  qui  le  peut  révéler  quelquefois. 
Après  celle  conclusion  prise,  un  jour  qu'elle 
éloil  en  la  chambre  de  sa  maîtresse,  regardant 
sur  une  terrasse  ,  vit  promener  celui  qu'elle 
aimoil  tant;  et,  après  l'avoir  regardé  si  lon- 
guement, que  le  jour  qui  se  couchoit  en  em- 
porloil  la  vue  avccques  soi,  elle  appela  un 
petit  pape  qu'elle  avoit,  et,  en  lui  montrant  le 
gentilhomme,  lui  dit  :  «  Voyez  -  vous  bien 
celui-là  qui  a  ce  pourpoint  de  salin  cramoisi , 
et  sa  robe  fourrée  de  loups  cerviers  .^  Allez  lui 
dire  qu'il  y  a  quehiu'un  de  sc^s  amis  qui  veut 
parler  à  lui ,  en  la  galerie  du  jardin  céans.  » 
El,  ainsi  que  le  page  y  alla,  elle  passa  par  la 
garde-robe  de  la  chambre  de  sa  maîtresse ,  cl 
s'en  alla  en  cette  galerie ,  ayant  mis  sa  cornette 
basse  et  son  touret  de  nez.  Quand  le  gentil- 
homme fut  arrivé  où  elle  étoil ,  elle  va  incon- 
tinent rermer  les  deux  portes  par  lesquelles 
l'on  pou  voit  venir  sur  eux,  et,  sans  ôter  son 
loureldenez,  en  rembrassant  bien  fort,  lui 
va  (lire  le  plus  bas  qu  il  lui  lui  possible  :  «  Il  y 
a  longtemps,  mon  ami,  que  l'amour  (pie  je 
vous  porte  m'a  fait  désirer  de  trouver  le  lieu 
et  l'occasion  de  vous  pouvoir  voir,  mais  la 
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crainte  de  mon  honneur  a  clé  pour  un  temps 
si  forte,  qu'elle  m'a  contrainte,  malgré  ma 
volonté,  dissimuler  cette  passion -,  mais,  à  la 
fin,  la  force  d'amour  a  vaincu  la  crainte,  et, 
pour  la  connoissance  que  j'ai  de  votre  honnêteté, 
si  me  voulez  promettre  de  m'aimer  et  de  ja- 
mais n'en  parler  ù  personne ,  et  ne  vous  en- 
quérir qui  je  suis,  de  moi  je  vous  assure  bien , 
que  je  vous  serai  loyale  et  bonne  amie ,  que 
jamais  n'aimerai  autre  que  vous;  mais  j'aime- 
rois  mieux  mourir  que  vous  sussiez  qui  je 
suis.  ))  Le  gentilhomme  lui  promit  ce  qu'elle 
demandoit,  qui  la  rendit  facile  à  lui  rendre  la 
pareille  :  c'est  de  ne  lui  refuser  chose  qu'il 
voulût  prendre.  L'heure  étoit  de  cinq  ou  six 
heures  en  hiver,  qui  entièrement  lui  ôloit  la 
vue  d'elle;  et,  en  touchant  ses  habillements, 
trouva  qu'ils  éloienl  de  velours,  qui,  en  ce 
temps-là,  ne  se  portoient  à  tous  les  jours,  si- 
non par  les  femmes  de  bonnes  maisons  et 
d'autorité,  et,  touchant  ce  qui  étoit  dessous  , 
autant  qu'il  en  pouvoit  prendre  jugement  par 
la  main,  ne  trouva  rien  qui  ne  fût  en  très-bon 
étal ,  net  et  en  bon  point.  S'il  mit  peine  de  lui 
faire  la  meilleure  chère  qu'il  lui  fut  possible  de 
son  côté ,  elle  n'en  fit  moins  du  sien ,  et  connut 
bien  le  gentilhomme  qu'elle  étoit  mariée.  Elle 
s'en  voulut  retourner,  incontinent,  de  lu  où 
elle  éloit  venue  ;  mais  le  gentilhomme  lui  dit: 
«  J'estime  beaucoup  le  bien ,  que,  sans  mon 
mérite ,  vous  m'avez  donné;  mais  encore  esti- 
merai-je  plus  celui  que  j'aurois  de  vous  à  ma 
requête.  Je  me  tiens  si  satisfait  d'une  telle 
grâce,  que  je  vous  supplie  me  dire,  si  je  ne 
dois  plus  espérer  de  recouvrer  encore  un  bien 
semblable ,  et  en  quelle  sorte  il  vous  plaira 
que  j'en  use  ;  car,  vu  que  je  ne  puis  vous  con- 
noîlre,  je  ne  sais  comment  le  pourchasser.  — 
Ne  vous  souciez,  dit  la  damoiselle,  mais  as- 
surez-vous que  tous  les  soirs,  avant  le  souper 
de  ma  maîtresse ,  je  ne  faûdrai  de  vous  en- 
voyer quérir;  mais  qu'à  l'heure  vous  soyez 
sur  la  terrasse  où  vous  étiez  tantôt.  Je  vous 
manderai  seul,  et  qu'il  vous  souvienne  de  ce 
qu'avez  promis.  Par  cela,  entendez-vous  que  je 
vous  attends  en  cette  galerie  ;  mais  si  vous  oyez 
parler  d'aller  à  la  viande  ',  vous  pourrez  bien 
pour  le  jour  vous  retirer,  ou  venir  en  la  cham- 
bre de  ma  maîtresse  ;  et  surtout,  je  vous  prie, 
ne  cherchez  jamais  de  me  connoître ,  si  vous 

'  C'est-à-dire  :  sans  doute  si  vous  entendez  parier 
de  se  mctlic  à  table  pour  manfjer. 
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ne  voulez  la  séparation  de  notre  amitié.  »  La 
damoiselle  et  le  gentilhomme  s'en  retournèrent 
chacun  en  leur  lieu ,  et  continuèrent  longue- 
ment cette  vie,  sans  qu'il  s'aperçût  jamais  qui 
elle  étoit,  dont  il  entra  en  grande  fantaisie, 
pensant  en  lui-même,  qui  ce  pouvoit  être; 
car  il  ne  pensoit  point  qu'il  y  eût  femme  au 
monde  qui  ne  voulût  être  vue  et  aimée,  et  «e 
douta  que  ce  fût  quelque  malin  esprit  :  ayant 
oui  dire  à  quelque  sot  prêcheur,  que  qui  au- 
roit  vu  le  diable  au  visage,  l'on  aimeroit  ja- 
mais. En  cette  doute,  se  délibéra  savoir  qui 
étoit  celle  qui  faisoil  si  bon  visage;  et,  l'autre 
fois  qu'elle  le  manda ,  porta  avec  lui  de  la 
craie,  et,  en  l'embrassant,  lui  fil  une  marque 
sur  l'épaule  par  derrière,  sans  qu'elle  s'en 
aperçût:  et,  incontinent  qu'elle  fut  partie,  s'en 
alla  hâtivement  le  gentilhomme  en  la  chambre 
de  sa  maîtresse,  et  se  tint  auprès  de  la  porte 
pour  regarder  le  derrière  des  épaules  de  celles 
qui  enlroient,  el,  entre  autres,  vit  entrer  mada- 
moiscUe  Camille  ,  avec  une  telle  audace,  qu'il 
craignoit  la  regarder,  comme  les  autres,  se  te- 
nant très-assuré  que  ce  ne  pouvoit  être  elle  ; 
mais,  ainsi  qu'elle  se  tournoit,  avisa  la  croix 
blanche,  dont  il  fut  si  étonné,  qu'à  peine  pou- 
voit-il  croire  ce  qu'il  voyoit,  et  toutefois,  ayant 
bien  regardé  sa  taille,  qui  étoit  semblable  à  celle 
qu'il  touchoit,  les  façons  de  son  visage,  qui, 
au  toucher,  se  pouvoient  connoître,  connut 
certainement  que  c'étoit  elle  ;  dont  il  fut  très- 
aise  de  voir  qu'une  femme  qui  jamais  n'avoit 
eu  le  bruit  d'avoir  serviteur,  mais  d'avoir  re- 
fusé tant  d'honnêtes  gentilshommes,  s'étoit 
arrêtée  à  lui  seul.  Amour,  qui  n'est  jamais  en 
un  état,  ne  put  endurer  qu'il  véquît  longue- 
ment en  ce  repos,  el  le  mil  en  telle  gloire  et 
espérance ,  qu'il  se  délibéra  de  lui  faire  con- 
noître son  amour,  pensant,  quand  elle  seroit 
connue,  qu'elle  auroit  occasion  d'augmenter; 
et,  un  jour  que  celte  grande  dame  alloit  au  jar- 
din ,  la  damoiselle  Camille  s'en  alla  pourmener 
en  une  autre  allée.  Le  gentilhomme,  la  voyant 
seule,  s'avança  pour  l'entretenir,  et,  feignant 
ne  l'avoir  point  vue  ailleurs,  lui  dit  :  «  Madamoi- 
selle,  il  y  a  longtemps  que  je  porte  une  affec- 
tion sur  mon  cœur,  laquelle,  de  peur  de  vous 
déplaire,  ne  vous  ai  osé  révéler  ;  dont  je  suis 
si  mal  que  je  ne  puis  plus  porter  cette  peine 
sans  mourir,  car  je  ne  crois  pas  que  jamais 
homme  vous  sût  tant  aimer  que  je  fais.  »  La  da- 
moiselle Camille  ne  lui  laissa  pas  achever  son 
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propos,  mais  lui  dit  avec  une  Irùs- grande 
colère  :  «  Avez-vous  jamais  ouï  dire  que  j'aie 
eu  ami  ne  serviteur  ?  Je  suis  sûre  que  non  ^  et 
m'ébahis  dond  vous  vient  celle  hardiesse,  de 
tenir  tels  propos  à  une  si  femme  de  bien  que 
moi;  car  vous  m'avez  assez  hantée  céans,  pour 
connoîlre  que  jamais  je  n'ai  aimé  autre  que 
mon  mari;  et,  pour  ce,  gardez-vous  de  conti- 
nuer ces  propos.  »  Le  gentilhomme,  voyant 
une  si  grande  fiction  ,  ne  se  put  tenir  de  rire, 
et  lui  dire  :  «  3Iadamoisclie,    vous  ne  m'êtes 
pas  toujours  si  rigoureuse  que  maintenant. 
De  quoi  vous  sert-il  d'user  envers  moi  de  telle 
dissimulation?  Ne  vaut- il  pas  mieux  avoir 
une  amitié  parfaite  (Qu'imparfaite  ?  »  Camille 
lui  répondit  :  «  .le  n'ai  en  vous  amitié  parfaite 
n'imparfaile,  sinon  comme  aux  autres  servi- 
teurs de  ma  maîtresse;  mais,  si  vous  continuez 
les  propos  que  me  tenez ,  je  pourrai  bien  avoir 
telle  haine,  qu'elle  vous  cuira.»  Le  gentil- 
homme poursuivit  encore  son  propos ,  et  lui 
dit  :  «  Et  où  est  la  bonne  chère  que  vous  me 
faites ,  quand  je  ne  vous  puis  voir?  Pourquoi 
m'en  privez-vous,  maintenant  que  le  jour  me 
montre  votre  beauté,  accompagnée  d'une  si 
parfaite  et  bonne  grâce .-^  »  Camille,  faisant  un 
grand  signe  de  sa  croix ,  lui  dit  :  «  Vous  avez 
perdu  votre  entendement,   ou  vous   êtes  le 
plus  grand  menteur  du  monde,  car  jamais,  en 
ma  vie,  ne  pense  vous  avoir  fait  meilleure  chère 
ne  pire  que  je  vous  fais ,  et  vous  prie  me  dire 
comment  vous  l'entendez.  »  Alors  le  pauvre 
gentilhomme,  pensant  la  gagner  davantage, 
lui  alla  conter  le  lieu  où  il  lavait  vue,  et  la 
marque  de  la  croix  qu'il  avoit  faite  pour  la 
connoîlre,  dont  elle  fut  si  outrée  de  colère, 
qu'elle  lui  dit  qu'il  éloit  le  plus  méchant  homme 
du  monde,  et  qu'il  avoit  controuvé  contre  elle 
une  mensonge  si  vilaine,  qu'elle  meltroil  peine 
de  l'en  faire  repentir.  Lui,  qui  savoit  le  crédit 
quelle  avoit  envers  sa  maîtresse,  la  voulut 
apaiser;  mais  il  ne  lui  fut  possible;  car,  en 
le  laissant  là  furieusement,  sen  alla  où  éloit 
sa  maîtresse,  laquelle  laissa  toute  la  compagnie 
pour  venir  entretenir  Camille,  qu'elle  aimoit 
comme  soi-même,  et,  la  trouvant  en  si  grande 
colère,  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  :  ce  que 
Camille  ne  lui  voulut  celer,  et  lui  conta  tous 
les  propos  que  le  gentilhomme  lui  avoit  tenus, 
si  mal  à  l'avantage  du  pauvre  gentilhomme, 
que,  dès  le  soir,  sa  maîtresse  lui  demanda  qu'il 
eût  à  se  retirer  tout  incontinent  en  sa  maison, 


sans  parler  à  personne,  et  qu'il  y  demeurât 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  mandé,  ce  qu'il  fit  hâtive- 
ment, pour  la  crainte  qu'il  avoit  d'avoir  pis;  et, 
tant  que  Camille  demeura  avec  sa  maîtresse, 
ne  retourna  le  gentilhomme  en  cette  maison  , 
n'y  oncques  puis  n'ouït  nouvelle  de  colle  qui 
lui  avoit  bien  promis  qu'il  la  pcrdroit  dès 
l'heure  qu'il  la  chercheroit. 

«Par  cela,  mesdames,  pouvez -vous  voir 
comme  celle  qui  avoit  préféré  la  gloire  du 
monde  à  sa  conscience ,  a  perdu  l'une  et 
l'autre,  car  aujourd'hui  est  vu  aux  yeux  d'un 
chacun  ce  qu'elle  vouloit  cacher  à  ceux  de  son 
mari  et  serviteur,  et,  fuyant  la  moquerie  d'un, 
est  tombée  en  celle  de  tous  ;  et  si  ne  peut  être 
excusée  par  simplicité  d'une  amour  naïf,  de 
laquelle  chacun  doit  avoir  pitié  ;  mais  accusée 
doublement  d'avoir  couvert  sa  malice  du  man- 
teau d'honneur  et  de  gloire,  et  se  faire,  devant 
Dieu  et  les  hommes,  autre  qu'elle  n'étoil.  3fais 
Celui  qui  ne  donne  point  sa  gloire  à  autrui  en 
découvrant  ce  manteau,  lui  en  donne  double 
infamie. —  Voilà,  dit  Oisille,  une  vilaine  inex- 
cusable ;  car,  qui  peut  parler  pour  elle ,  quand 
Dieu,  l'honneur  et  même  l'amour  l'accusent? — 
Qui.?  dit  Hircan,  le  plaisir  et  la  folie,  qui  sont 
deux  grands  avocats  pour  les  dames. —  Si  nous 
n'avions  d'autres  avocats ,  dil  Parlamente , 
qu'eux  avec  vous,  notre  cause  seroit  mal  sou- 
tenue ;  mais  celles  qui  sont  vaincues  de  plaisir, 
ne  se  doivent  plus  nommer  femmes,  mais  hom- 
mes, desquels  la  fureur  et  concupiscence  aug- 
menteleur  honneur;car  un  homme  qui  se  venge 
de  son  ennemi,  et  le  tue  pour  un  démentir,  en 
est  estimé  plus  gentil  compagnon  :  aussi  est-il, 
quand  il  en  aime  une  douzaine  avec  sa  femme. 
Mais  l'honneur  des  femmes  a  autre  fonde- 
ment :  c'est  douceur,  patience  et  chasteté.  — 
Vous  parlez  des  sages,  dit  Ilircan.  —  Pource, 
dit  Parlamente,  que  je  n'en  veux  point  con- 
noîlre d'autres. —  S'il  n'y  en  avoit  point  de 
folles,  dit  Nomerfide,  ceux  qui  veulent  être 
crus  de  tout  ce  qu'ils  disent  et  font,  pour  su- 
borner la  simplicité  féminine,  se  trouveroicnt 
bien  loin  de  leur  espoir.  —  Je  vous  prie ,  No- 
merfide ,  dil  Guebron  ,  que  je  vous  donne  ma 
voix ,  afin  que  vous  donniez  quelque  conte  à 
ce  propos.' —  Je  vous  en  dirai  un,  dit  Nomer- 
fide, autant  à  la  louange  d'un  amant,  que  le 
vôtre  a  été  au  mépris  des  folles  femmes.  » 
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NOUVELLE  XLIV. 

De  deux  aiuanls,  fini  ont  subliloiiieiit  joui  di'  leurs  amours, 
cl  (il!  riieurcusc  issue  (i'icclles. 

Eu  la  ville  do  Paris,  y  av(Mt  tloiixciloyonsdc 
riiôdiocrc  (Mal,  ruii  pnlili(|tie'  cl  l'aulrc  inar- 
cliand  de  drap  do  soie  ,  lesquels,  do  foule  an- 
cienneté ,  se  poiloienl  forl  bonne  oiïeclion  ,  et 
se  lianloiont  raniilioremcnt.  Au  moyen  de  quoi, 
le  fds  du  i)oliliquo,  nomme  Jacques,  jeune 
homme  assez  mettable  en  bonne  compagnie, 
fréqucntoil  souvent,  sous  la  faveur  de  son  père, 
au  logis  du  marchand  ;  mais  c'étoit  à  cause 
d'une  belle  fille  qu'il  avoit,  nommée  Françoise. 
Et  fil  Jacques  si  bien  ses  menées  envers  Fran- 
çoise ,  qu'il  connut  qu'elle  n'éloit  [)as  moins 
aimante  qu'aimée.  ÎMais,  sur  ces  entrefaites,  se 
dressa  le  camp  de  Provence  contre  la  descente 
de  Charles  d'Autriche",  et  fut  force  à  Jacques 
de  suivre  le  camp,  pour  l'élat  auquel  il  éloit 
appelé.  Durant  lequel  camp  et  dés  le  commen- 
cement, son  père  alla  de  vie  i\  tré[)as,  dont 
la  nouvelle  lui  apporla  double  ennui,  Vun 
pour  la  perle  de  son  père  ,  laulre  pour  l'in- 
conunodilé  de  no  voir  si  souvent  sa  bicn-aiinéo 
comme  il  cspéroil  à  son  retour.  Toutefois, 
avec  le  temps,  l'un  fut  ouMié  ,  l'autre  s'aug- 
menta ;  car,  comme  la  mort  est  chose  natu- 
relle,  principalomonl  au  père  plutôt  qu'aux 
enfants,  aussi  la  tristesse  s'en  écoule  peu  h 
peu.  IMais  l'amour,  au  lieu  do  nous  apporter 
mort,  nous  rapporte  vie,  en  nous  commu- 
ni(|uanl  la  propagation  des  enfants,  qui  nous 
reudonl  imniorl(!ls-,  et  cela  est  une  des  prin- 
cipales causes  d'augmenter  nos  désirs.  Jac- 
ques, doncques,  étant  de  retour  à  Paris,  n'a- 
voil  autre  soin  ni  pensement,  que  de  se  re- 
mettre au  train  de  la  fréquentation  vulgaire  du 
marchand  ,  pour,  sous  ombre  do  pure  amitié, 
faire  trafic  de  sa  plus  chère  marchandise. 
D'auln»  part,  Françoise,  pendant  son  aljsence, 
avoit  été  fort  soUicilce  d'ailleurs,  tant  h  cause 
de  sa  beauté  (;uo  de  son  bon  espri',  et  aussi , 
qu'elle  éloit,  longtemps  y  avoit,  mariable -, 
combien  que  le  père  ne  s'en  mît  pas  fort  en 

'  Allaclié  ail  service  du  roi  ,  employé  par  legouvcr- 
nciuciil. 

^  Ce  fui  dans  l'élé  de  1536  que  CharicsQuinl  entra 
en  Provence  par  le  ricniont  et  alla  faire  le  siège  de 
Marseille  ;  mais  ,  vaincu  par  la  diseUe  et  les  maladies 
qui  décimaient  son  armée,  il  fut  forcé  de  se  retirer 
hoiiteusenienl. 


son  devoir,  fût  ou  pour  son  avarice,  ou  pour 
trop  désir  de  la  bien  colloquer'  comme  fillo 
unicpio.  Ce  qui  n'apportoil  rien  à  Plionneur  do 
la  fillo,  pource  que  les  personnes  de  mainl-  nanl 
se  scandalisent  beaucoup  plus  lot  que  l'occa- 
sion ne  leur  est  donnée,  et  principalement, 
quand  c'est  en  queUpie  point  qui  louche  la 
pudicilé  de  la  belle  fille  ou  femme.  Cela  fut 
caus(î  (jue  le  père  ne  fit  point  le  sourd  ni 
l'aveugle  au  vulgaire  caquet,  et  ne  voulut 
ressembler  à  beaucoiq)  d'autres,  qui,  au  lieu 
de  censurer  les  vices,  semblent  y  provoquer 
leurs  femmes  cl  enfants  ;  car  il  la  lenoit  de  si 
court,  que  ceux  mômes  (jui  n'y  tendoient  que 
sous  voile  de  mariage,  n'avoient  point  ce 
moyen  de  la  voir,  que  bien  peu,  encore  éloit-ce 
toujours  avec  sa  mère.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der si  cela  fut  forl  aigre  à  supporter  à  Jacques, 
ne  pouvant  résoudre  en  son  entendement ,  que 
telle  austérité  se  gardAl  sans  quelque  aulre  oc- 
casion ,  tellement  qu'il  vacilloit  fort  entre 
amour  et  jalousie.  Si  est-ce  qu'il  se  résolut 
d'en  avoir  la  raison  à  péril  que  ce  fùl  ;  mais 
premièrement,  poiu-  connoître  si  elle  étoit  en- 
core de  môme  affection  qu'auparavant,  il  alla 
tant  ol  vint,  qu'im  matin  à  l'église,  oyant  la 
'  messe  assez  près  d'elle,  il  aperçut,  à  sa  con- 
lenauce,  qu'elle  n'éloit  moins  aise  de  le  voir, 
que  lui,  elle  -,  aussi,  lui,  connoissant  la  mère 
n'être  si  siu'e  que  le  père,  print  quelquefois, 
comme  inopinément,  lahardiesse,  en  les  voyant 
aller  de  leur  logis  jusques  à  l'église,  de  les 
accoster  avec  une  familière  et  vulgaire  révé- 
rence, et  sans  se  trop  avantager,  le  tout  expres- 
sément, et  a<fin  de  mieux  parvenir  à  ses  atten- 
tes, l^ref,  en  approchant  le  bout  de  l'an  de  son 
père,  il  sedélibéra,  au  changement  du  ducil,  de 
se  nioitre  sur  le  bon  bout,  et  faire  honneur  à 
ses  ancêlres ,  et  en  tint  propos  à  sa  mère,  ([ui 
le  Irouva  bon,  désirant  fort  de  le  voir  bien 
fïiariè.  pource  qu'ellcn'avoit  pour  tous  enfants, 
que  lui,  et  une  fille  jà  mariée  bien  et  honnô- 
tenient.  El,  défait,  cotume  damoiselle  d'hon- 
neur qu'elle  étoit,  lui  poussoil  encore  le  cœur 
à  la  vertu  par  infinité  d'exemples  d'autres 
jeunes  gens  de  son  Age,  qui  s'avançoientd'eux- 
mô'.nos,  au  moins  qui  se  montroienl  dignes  du 
lieu  d'où  ils  étoieul  descendus.  Ne  restoil  plus 
que  d'aviser  où  ils  se  fourniroient.  Mais  la 
mère  dit  :  u  Je   suis   d'avis,  Jacques ,  d'aller 

'  .Marier,  établir. 
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rboz  le  compère  siro  Pierre  (c'éloil  le  père 
de  Frat)(;oise  )  ;  il  est  de  nos  amis,  il  ne  nous 
voudroit  pas  lrom[)er.  »  Sa  mère  le  clialouilloil 
bicnoùilscdémangcoit.  Néanmoins  il  tint  bon, 
disant  :  «■  Nous  en  prendrons  là  où  nous  trou- 
verons notre  meilleur  et  ù  meilleur  marché. 
Toutefois,  dit-il ,  à  cause  de  la  connoissance 
de  feu  mon  père,  je  suis  l)ien  content  que 
nous  y  allions  premier  qu'ailleurs.  »  Ainsi  fui 
prins  le  complot  pour  un  malin,  que  la  mère 
el  le  fds  allèrent  voir  le  sire  Pierre ,  qui  les 
recueillit  fort  bien.  Comme  vous  savez  que 
les  marchands  ne  manquent  point  de  telles 
drogues  ,  si  firent  déployer  grande  quantité  de 
draps  de  soie  de  toutes  sortes,  et  choisirent 
ce  qui  leur  en  falloil  ;  mais  ils  ne  purent  tom- 
ber d'accord.  Ce  que  .Jacques  faisoit  h  propos, 
pource  qu'il  ne  voyoit  (loint  la  mère  de  s'amie  -, 
et  fallut,  à  la  fin,  qu'ils  s'en  allassenl,  sans  rien 
faire,  voir  ailleurs  quel  il  y  faisoit  '.  ]\Iais  .Tac- 
ques  n'y  trouvoil  rien  si  beau,  que  chez  s'amie, 
où  ils  retournèrent  quelque  lemi)s  après.  Lors 
s'y  trouva  la  dame,  qui  leur  fit  le  meilleur  re- 
cueil du  monde  ;  et,  après  les  menées  qui  se 
font  en  telles  boutiques,  la  femme  du  sire 
Pierre,  tenant  encore  plus  roide  que  son  mari, 
Jacques  lui  dit  :  ((  El  dea,  madame  ,  vous  èlcs 
bien  rigoureuse!  Voilà  que  c'est,  nous  avons 
perdu  notre  père  ,  on  ne  nous  connoît  plus.  » 
Et  fit  semblant  de  pleurer  et  de  s'essuyer 
les  yeux  pour  la  souvenance  paternelle,  mais 
c'éloil  afinde  faire  sa  menée.  La  bonne  femme 
vefvc  mère  de  Jacques ,  y  alla  à  la  bonne  foi, 
dit  aussi  :  «  Depuis  sa  mort ,  nous  ne  nous 
sommes  non  plus  fréquenlés ,  que  si  jamais  ne 
nous  fussions  vus  ;  voilà  le  compte  que  l'on 
lient  des  pauvres  femmes  vefves.  n  Alors  se 
racontèrent-elles  des  nouvelles  caresses,  se 
promenant  de  se  visiter  plus  souvent  que  ja- 
mais. El  connue  ilsétoienl  en  ces  lermes,  vin- 
rent d'autres  marchands,  que  le  maître  mena 
lui-même  en  son  arrière-Loulique.  El  le  jcuiic 
homme,  voyant  son  apoinP,  dil  à  sa  mère  : 
«Mais ,  madamoisellc  ,  j'ai  vu  que  madame 
venoit  bien  souvent,  les  fêtes,  visiter  lessainls 
lieux  (|ui  sont  en  nos  quartiers,  et  i)rincipale- 
ment  la  relijj;ion  '•  ;  si  quelquefois  elle  daignoit 
en  passant  jjrendre  son  vin,  elle  nous  feroit 
plaisir  el  honneur.  »  La  n)archande,  (jui  n'y 

'  r/csl-à-dirc  :  voir  ailleurs  si  la  inarcliaiuiist!  cl  l't 
meilleure  cl  moins  clin-e. 
^  Le  momciil  favorabie.  —  ^  Les  eouvciis. 


pensoit  en  nul  mal,  lui  répondit  qu'il  y  avoil 
plus  de  quinze  jours  qu'elle  avoil  délibéré  d'y 
faire  un  voyage,  et  que,  si  le  prochain  di- 
manche ensuivant  il  faisoit  beau,  elle  pourroit 
bien  y  aller  :  qui  ne  seroil  pas  sans  [jasser  par 
le  logis  de  I:'.  damoisellc  et  la  visiter.  Celte 
conclusion  prise,  aussi  fut  celle  du  marché 
des  draps  de  soie;  car  il  ne  falloil  pas,  pour 
quehpie  peu  d'argent,  laisser  fuir  si  belle  occa- 
sion. Le  complot  prins,  et  la  marchandise  em- 
portée, Jacques,  connoissant  ne  pouvoir  bien 
lui  seul  faire  une  lellc  entreprise,  fut  contraint 
se  déclarera  un  sien  fidèle  ami  :  si  se  conseil- 
lèrent si  bien  ensemble,  qu'il  ne  restoit  que 
l'exécution.  Parquoi,  le  dimanche  venu,  la 
marchande  et  sa  fille  ne  faillirent, /u  retour  de 
leurs  dévolions,  de  passer  par  le  logis  de  la 
damoiselle  vefve,  où  elles  la  trouvèrent  avec 
une  sienne  voisine,  devisant  en  une  galerie  du 
jardin ,  el  la  fille  de  la  vefve,  qui  alors  se  pro- 
menoil  par  les  allées  du  jardin  avec  Jacques 
et  Olivier.  Lui,  aussiîôl  (pi'il  vit  s'amie  ,  se 
forma  '  en  sorle  <iu'il  ne  changea  nullement 
de  contenance.  Si  alla  donc  eu  ce  bon  visage 
recevoir  la  mère  el  la  fille,  et  aussi,  comme 
c'est  l'ordinaire  que  les  vieux  cherchent  les 
vieux  ,  ces  trois  dames  s'assirent  sur  un 
banc  qui  leur  faisoit  tourner  le  dos  vers  le 
jardin,  dans  lequel  peu  à  peu  les  deux  amants 
enlrèrenl,se  promenant  jusques  au  lieu  où 
éloienl  les  deux  autres-,  et,  ainsi  de  com- 
pagnie, ils  s'enire-caressérent  quelque  peu, 
et  puis  se  réunirent  au  promenoir ,  où  le 
jeune  homme  conta  si  bien  son  [lileux  cas  à 
Françoise,  qu'elle  ne  pouvoil  accorder  et  si 
n'osoil  refuser  ce  que  son  ami  demandoit,  telle- 
ment (ju'i!  connut  qu'elle  étoil  bien  foite  aux  al- 
tères*. IMais  il  faut  entendre  que,  pendant  qu'ils 
lenoienlces  propos,  ils  passoienl  et  rcpassoient 
souvent  au  long  de  l'abri  où  étoient  assises  les 
bonnes  femmes,  afin  de  leur  ôter  lout  soupçon  ; 
parlant  toutefois  de  propos  vulgaires  el  fami- 
liers, el  quelquefois  un  peu  rageant  '•  folâlre- 
menl  i)armi  le  jardin.  Et  y  furent  ces  bonnes 
femmes  si  accouturnécvs  par  l'espace  d'une 
demi-heure,  qu'à  la  fin  Jaccjues  fit  le  signe  à 
Olivier,  qui  joua  fort  bien  son  personnage  en- 
vers Taulre  fille  qu'il  lenoil ,  en  sorle  ([u'elh; 
ne  s'aperçut  poinl  ([ue  les  amanls  enlrèrent 

'  .Se  préi>.!rn  ,  se  composa  le  visage,  dissimula. 

-  Ininiicludes  d'espril  .  émolions  de  cœur. 

"  l'aiiaiïl  rage,  couruiil  ci  el  là  comme  des  fous. 
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clans  un  préau  couvert  de  cerisiers  cl  bien  clos 
de  liaics  de  rosiers  et  de  groseillers  fort  hauts, 
là  où  ils  firent  semblant  d'allor  aballrc  dos 
amandes  à  un  coin  du  préau  ;  mais  ce  fut  pour 
abattre  prunes.  Aussi,  Jacques,  au  lieu  de  bais- 
ser la  colle  verte  à  s'amie,  lui  baissa  la  cotto 
rouge',  en  sorte  que  la  couleur  lui  en  vint  au 
visage,  pour  s'être  trouvée  surprise  plus  tôt 
qu'elle  ne  pensoit.  Si  eurent-ils  si  habilenionl 
cueilli  leurs  prunes ,  pourcc  qu'elles  éloient 
mûres,  qu'Olivier  mènie  ne  le  pouvoit  croire, 
n'eiil  élé  (pi'il  vit  la  fille  tirant  la  vue  contre- 
bas ot  montrant  visage  honteux;  qui  lui  donna 
marque  de  la  vérité,  pourcc  qu'auparavant  elle 
alloit  la  lètc  levée  sans  craindre  qu'on  vît  en 
l'œil  la  veine  qui  doit  être  rouge  avoir  prins 
couleur  azurée *;  de  quoi  .Jacques  s'apercevanf, 
la  remit  en  son  naturel  par  remontrances  à  ce 
nécessaires.  Toutefois  ,  en  faisant  encore  deux 
ou  trois  tours  de  jardin ,  ce  ne  fut  point  sans 
larmes  et  soupirs,  et  sans  dire  maintes  fois:' 
«  Hélas  !  étoit-ce  pour  cela  que  vous  m'aimiez  ? 
Si  je  l'eusse  pensé,  mon  Dieu  !  Que  ferai-je  ? 
me  voilà  perdue  pour  toute  ma  vie.  En  quelle 
estime  m'aurez-vous  dorénavant  ?  Je  me  tiens 
assurée  que  vous  ne  tiendrez  plus  compte  de 
moi,  au  moins  si  vous  êtes  du  nombre  de  ceux 
qui  n'aiment  que  pour  leur  plaisir.  Mêlas!  que 
ne  suis-je  plutôt  morte,  que  de  tomber  en 
celte  faute  !  »  Ce  n'étoit  pas  sans  verser  force 
larmes  qu'elle  tenoit  ces  propos;  mais  Jacques 
la  réconforta  si  bien  avec  tant  de  promesses  et 
serments,  qu'avant  qu'ils  eussent  parachevé 
trois  autres  lours  de  jardin  cl  qu'il  eût  fait  le 
signe  à  son  compagnon ,  ils  rentrèrent  en- 
core au  préau  par  un  autre  chemin  ,  où  elle 
ne  sul  si  bien  faire,  qu'elle  ne  reçût  plus  de 
plaisir  à  la  seconde  cotte-verte  ^  qu'à  la  pre- 
mière ;  voire ,  et  s'en  trouva  si  bien  dés  l'heure, 
qu'ils  prirent  délibération   pour  aviser  com- 

'  C'csl-à-dire  :  au  lieu  d'abaisser  les  branches  de 
l'arbre  vers  son  amie  ,  lui  mil  à  bas  sa  coUc  ronge. 
CeUc  expression  figurée  aurail  un  tout  autre  sens  avec 
le  verbe  donner  à  la  place  de  baisser,  comme  on  l'a  mis 
dans  l'édilion  en  beau  lanf/age  de  IG'JO;  car  donner 
vne  cotte  verte,  c'est  jeter  une  fille  sur  l'herbe,  eldon- 
ner  une  cotte  rouge,  c'est  lui  ôter  sa  virginité. 

*  On  croyait  alors  reconnaître  la  virginité  des  fem- 
mes à  certains  signes  extérieurs  ;  ainsi ,  on  prétendait 
que  la  petite  veine  qui  traverse  l'œil  devait  être  rouge 
chez  les  filles  vierges,  et  azurée  chez  celles  qui  ne  l'é- 
taient plus. 

"  C'csl-à-dire,  quand  iil'eut  jetée  une  seconde  fois  sur 
l'herbe. 


ment  ils  se  pourroient  revoir  plus  souvent 
cl  plus  à  leur  aise,  en  attendant  le  bon  loisir 
du  i)ére.  A  quoi  leur  aida  grandement  une 
jeune  femme,  voisine  du  sire  Pierre,  qui  éloil 
aucunement  parente  du  jeune  homine  et  bien 
amie  de  Françoise.  En  quoi  ils  ont  continué 
sans  scandale  (à  ce  que  je  puis  enlendre;  jus- 
ques  à  la  consonnnalion  du  mariage,  qui  s'est 
trouvé  bien  riche  pour  une  fille  de  marchand, 
car  elle  éloil  seule.  Vrai  est  que  Jacques  a 
attendu  le  meilleur  du  lemporel  jusques  au 
décès  du  père,  qui  étoit  si  serrant,  qu'il  lui 
scmbloit  que  ce  qu'iilenoit  en  une  main, 
Taulre  lui  déroboil. 

(c  Voilà,  mesdames,  une  amitié  bien  com- 
mencée, bien  continuée  et  mieux  finie-,  car, 
encore  que  ce  soit  le  commun  d'entre  vous, 
hommes ,  de  dédaigner  une  fille  ou  femme 
depuis  qu'elle  vous  a  été  libérale  de  ce  que 
vous  cherchez  le  plus  en  elle ,  si  est-ce  que  ce 
jeune  homme  étant  poussé  de  bonne  et  sincère 
amour,  et  ayant  connu  en  son  amie  ce  que  tout 
mari  désire  en  la  fille  qu'il  épouse,  et  aussi  la 
connoissant  de  bonne  lignée  et  sage  ,  au  reste 
de'  la  faule  que  lui-même  avoit  commise,  ne 
voulut  point  adultérer  2  ni  être  cause  ailleurs 
d'un  mauvais  mariage;  en  quoi  je  le  trouve 
grandement  louable. — Si  est-ce,  ditOisille, 
qu'ils  sont  tous  deux  dignes  de  blâme,  voire  le 
tiers  aussi,  qui  se  faisoit  ininisireou  du  moins 
adhérent  à  tel  violcment.  —  Appelez  -  vous 
cela  violcment^  dil  Saffredanl,  quand  les  deux 
parties  en  sont  bien  d'accord  ?  Est-il  meilleur 
mariage,  que  celui-là  qui  se  fait  ainsi  d'amou- 
rclles?  C'est  pourquoi  on  dil  en  proverbe, 
que  les  mariages  se  foiil  au  ciel ,  mais  cela  ne 
s'entend  pas  de  mariages  forcés  ni  qui  se  font  à 
prix  d'aigent,  et  qui  sont  tenus  pour  bien  ap- 
prouvés depuis  que  le  père  et  la  mère  y  ont  donné 
consentement.  —  Vous  en  direz  ce  que  vous 
voudrez,  répliqua  Oisille  ;  si  faut-il  que  nous 
reconnoissions  l'obéissance  paternelle,  et,  par 
défaut  d'icelle,  avoir  rccoursauxaulres  parents. 
Autrement,  s'il  étoit  permis  à  tous  et  toutes  de 
se  marier  à  volonté,  quants  mariages  cornus 
trouveroil-on  I  Est- il  à  présupposer  qu'un 
jeune  homme  et  une  fille  de  douze  à  (luinze 
ans,  sachent  ce  qui  leur  est  propre  !'  Qui  regar- 
dcroit  bien  le  conlenncment  '  de  tous  les  ma- 

'  Tour  ensuite  de,  après.  —  ^  Faire  une  espèce  d'a- 
ilullére.  —  'Manière  d'oire,  état,  situation. 
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riage8,on  Irouvcroil  qu'il  y  en  a  pour  le  moins 
autant  de  ceux  qui  se  sont  faits  par  amourcllcs, 
dont  les  issues  on  sont  mauvaises,  que  de  ceux 
qui  ont  été  faits  forcément;  pource  que  ces 
jeunes  gens,  qui  ne  savent  ce  qui  leur  est  pro- 
pre, se  prennent  au  premier  qu'ils  trouvent, 
sans  considération  ;  puis,  peu  à  peu  ils  décou- 
vrent leurs  erreurs,  qui  les  fait  entrer  en  de 
plus  grandes;  U'»  où,  au  contraire,  la  plupart 
de  ceux  qui  se  font  forcément ,  procèdent  du 
discours  de  ceux  qui  ont  plus  vu  et  ont  plus 
de  Jugement  que  ceux  à  qui  plus  il  touche  ; 
en  sorte  que,  quand  ils  viennent  à  sentir  le  bien 
qu'ils  ne  connoissoicnt ,  ils  le  savourent  et  em- 
brassent beaucoup  plus  avidement  et  de  plus 
grande  affection. —  Voire-mais ,  vous  ne  dites 
pas,  madame,  dit  Hircan  ,  que  la  fille  éloit  en 
haut  âge,  nubile,  connoissanl  riniquilé  du 
père,  qui  laissoit  moisir  son  pucelage,  de  peur 
de  démoisir  ses  écus.  Et  ne  savez-vous  pas 
que  la  nature  est  coquine?  Elle  aimoit,  elle 
étoit  estimée  ,  elle  Irouvoit  son  bien  prêt  et  se 
pouvoit  souvenir  du  proverbe  ,  que  tel  refuse 
qui  après  muse.  Toutes  ces  choses,  avec  la 
prompte  exécution  du  poursuivant,  ne  lui  don- 
nèrent pas  loisir  de  se  rebeller  ;  aussi  avez  ouï, 
qu'incontinent  après  on  connut  bien  à  sa  face, 
qu'il  y  avoit  en  elle  quelque  mutation  notable. 
C'étoit  peut-être  l'ennui  du  peu  de  loisir  qu'elle 
eut  pour  enjuger  si  telle  chose  étoit  bonne  ou 
mauvaise;  car  elle  ne  se  fit  pas  grandemenl 
tirer  l'oreille  pour  en  faire  le  second  essai.  — 
Or,  de  ma  part,  dit  Longarinc,  je  n'y  trouve- 
rois  point  d'excuse,  si  ce  n'éloil  l'approbation 
de  la  foi  du  jeune  homme,  qui,  se  gouvernant 
en  homme  de  bien,  ne  l'a  point  abandonnée, 
ains  l'a  bien  voulue  telle  qu'il  l'avoit  faite  ;  en 
quoi  il  me  sembte  grandemement  louable  ,  vu 
la  corruption  dépravée  delà  jeunesse  du  temps 
présent;  non  pas,  pour  cela,  que  je  veuille  ex- 
cuser la  première  faute,  qui  l'accuse  tacitement 
d'un  rapt,  pour  le  regard  de  la  fille ,  et  de 
subornation  à  Icndroit  de  la  mère. —  El  point, 
l)oint,  dilDagoucin  :  il  n'y  a  rapt  ni  suborna- 
lion  ;  tout  s'est  fait  de  pur  consentement,  tant 
du  côté  des  deux  mères ,  pour  ne  l'avoir  em- 
pêché ,  bien  qu'elles  aient  été  déçues  ,  que  du 
côté  de  la  lille,  qui  s'en  est  bien  trouvée  ;  aussi, 
ne  s'en  est-elle  jamais  plainte.  —  Tout  cela  ne 
procède,  dit  Parlamcnte,  que  delà  grande  bonlé 
et  simplicité  de  la  marchande,  qui,  sous  titre 
de  bonne  foi,  mena,  sans  y  penser,  sa  fille  à  la 


boucherie. —  IMais  '  aux  noces,  ditSimonlault  ; 
tellement,  que  cette  simi)licité  ne  fut  moins 
proufilable  à  la  fille,  que  dommageable  à  celle 
qui  se  laissoit  trop  aisément  tromper  par  son 
mari.  —  Or,  puisque  vous  en  savez  le  conte,  dit 
Nomerfide,je  vous  donne  ma  voix  pour  nous  le 
réciter.  —  Et  aussi  je  n'y  ferai  faute,  dit  Si- 
mon la  ult  ,  mais  que  vous  promettiez  de  ne 
pleurer  point.  Ceux  qui  disent,  mesdames, 
que  votre  malice  passe  celle  des  honunes  , 
auroient  bien  affaire  de  mettre  un  tel  exemple 
en  avant,  que  celui  quiî  maintenant  je  vous  vais 
raconter,  où  je  prèt(înds  non-seulement  vous 
déclarer  la  grande  malice  d'un  mari,  mais  aussi 
la  très-grande  simplicité  et  bonté  de  sa  femme.» 

NOUVELLE  XLV. 

Un  mari,  baillant  les  innorenls  '  à  sa  clianibrièrc,  trompoit  la 
siinplicitc  (Je  sa  femme. 

En  la  ville  de  Tours,  y  avoit  un  homme  fort 
subtil  et  de  bon  esprit,  lequel  ètoit  tapissier  de 
feu  M.le  duc  d'Orléans  %  fils  du  roi  François  I". 
Et,  combien  que  ce  tai)issier,  par  fortune  de 
maladie,  fût  devenu  sourd,  si  n'avoil-il  diminué 
son  bon  entendement;  car  il  n'y  en  avoit  point 
déplus  subtil  de  son  métier;  et  d'autres  choses, 
vous  verrez  comment  il  s'en  savoit  aider.  Il  avoit 
éjiousé  une  honnête  et  femme  de  bien,  avec  la- 
quelle il  vivoit  en  grand'paix  et  repos.  Il  crai- 
gnoil  fort  de  lui  déplaire;  elle  aussi ,  ne  cher- 
clioit  qu'à  lui  obéir  en  toutes  choses  ;  mais,  avec 
la  bonne  amitié  qu'il  lui  portoit,  étoit  si  cha- 
ritable, que  souvent  il  donnoit  à  ses  voisines 
ce  qui  appartenoit  à  sa  femme,  combien  que 
ce  fût  le  plus  secrètement  qu'il  pouvoit.  Ils 
avoienl  €n  leur  maison  une  chambrière  fort  en 
bon  point,  de  laquelle  le  tapissier  fut  amou- 

•  niais  csl  cmployi^  ici  dans  le  sens  de  plutôt. 

"^  Selon  un  très-ancien  et  très-naïf  usage  ,  r(^i)andu 
non-sciilci!icnt  en  France  ,  mais  dans  toule  l'Enrdpe  , 
les  jeunes  gens  clicrcliaient ,  le  malin  de  la  fête  des 
saints  Innocens  ,  à  surprendre  les  femmes  au  lit  ,  et, 
quand  ils  y  réussissaient,  ils  pouvaient  corriger  la  pa- 
resse des  dormeuses  en  leur  donnant  le  fouet  avec  la 
main.  On  conçoit  que  souvent  le  jeu  ne  s'arrèlail  pas 
là.  Voyez  sur  celle  singulière  coutume  une  Nouvelle 
inliluléc  le  Jour  des  Innocens,  dans  les  Soirées  de 
Wctlter  Scott. 

'  Cliarles  de  France,  duc  d'Orléans,  troisième  fils  de 
François  I"  et  de  Claude  de  France,  ne  en  1621,  con- 
duisit plusieurs  fois  les  armées  du  roi  son  père.  Ce 
prince  promcllail  de  faire  un  grand  capitaine,  lors- 
([u'il  niourwl  d'une  pleurésie  en  1616. 
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roux  ;  loulcfuis,  craignani  que  sa  femme  le  sût, 
faisoil  souvent  semblant  de  la  lancer  et  re- 
prendre, disant  (luc  c'éloil  la  plus  paresseuse 
jjarsc  (|ue  jamais  il  avoit  vue,  cl  qu'il  ne  s'en 
ébahissoit  pas,  vu  cpie  sa  maîtresse  jamais 
ne  la  balloit.  Et,  un  jour  qu'ils  i)arIoient  de 
donner  les  innocents,  le  tapissier  dit  cl  sa  femme: 
«  (le  seroit  belle  aumône  de  les  donner  h  celle 
paresseuse  garseque  vous  avcz^  mais  il  ne  fau- 
droit  pas  que  ce  fût  de  votre  main,  car  clic  est 
trop  foible,  el  voire  cœur  Irop  piteux  '.  Si  est- 
ce  que  je  voulois  (Muployorla  mienne?  Nous  se- 
rions mieux  servis  d'elle  que  nous  ne  sommes.  » 
La  pauvre  femme,  qui  ne  pensoit  en  nul  mal, 
le  pria  d'en  vouloir  faire  l'exécution  ,  confes- 
sant qu'elle  n'avoil  le  cœur  ne  la  force  pour  la 
baltre.  Le  mari,  qui  accepta  volontiers  cette 
commission,  faisant  le  rigoureux  bourreau,  fil 
acheter  des  verges,  des  plus  fines  qu'il  put 
trouver.  El,  pour  montrer  le  grand  désir  qu'il 
avoit  de  ne  l'épargner  point,  les  fil  tremper 
dedans  de  la  saumure,  en  sorte  que  la  pauvre 
femme  eut  plus  di;  pilié  de  sa  chambrière,  que 
de  doute  de  son  mari.  Le  jour  des  Innocents 
venu,  le  tapissier  se  leva  de  bon  matin,  et  s'en 
alla  en  la  chambre  liaule,  où  la  chambrière 
étoit  toute  seule,  et  là  lui  bailla  les  innocents, 
d'autre  façon  qu'il  n'avoit  dit  à  sa  fenune.  La 
chambrière  se  print  fort  à  pleurer,  mais  rien 
ne  lui  valut.  Toutefois,  de  peur  que  sa  fenime 
y  survînt,  connuença  à  fraj^per  des  verges  sur 
le  buis  du  lit,  lanl  (|u'il  les  éeoreha  el  rompil, 
cl  ainsi  rompues,  les  apporla  à  sa  femme,  lui 
disant:  «IM'amie,  je  crois  qu'il  souviendra  des 
innocents  à  votre  chambrière.  »  Après  que  le 
tapissier  s'en  fut  allé  Iiors  de  la  maison,  la 
chambrière  se  vint  jeter  à  deux  genoux  devant 
sa  maîtresse,  lui  disant  que  sou  mari  lui  avoit 
fait  plus  grand  tort  que  jamais  on  fit  à  cham- 
brière. Mais  la  maîtresse,  cuidant  que  ce  fût  à 
cause  des  verges  qu'elle  pcnsoil  lui  avoir  été 
données,  ne  la  laissa  pas  achever  son  propos, 
mais  lui  dit  :  «  IMon  mari  a  bien  fait,  car  il  y 
a  plus  d'un  mois  que  je  suis  après  lui  pour  l'en 
prier  5  el,  si  vous  avez  du  mal,  j'en  suis  bien 
aise,  et  ne  vous  en  prenez  qu'à  moi  ;  et  encore 
n'en  a-t-il  pas  tant  fait  qu'il  devoil.  »  La  cham- 
brière, voyant  que  sa  maîlr(\sso  approuvoit  un 
tel  cas,  pensa  que  ce  n'éloil  pas  un  si  grand 
péché  qu'elle  cuidoil,  vu  que  celle,  que  l'on 
eslinjoil  (anl  femme  de  bien,  en  éloil  occasion  ; 
'  Enclin  à  la  pillé. 


et  n'en  osa  plus  parler  depuis.  Et  le  maître, 
voyant  que  sa  femme  éloit  aussi  contente  d  ôtre 
trompée,  que  lui,  de  la  Iromper,  délibéra  de  la 
contenter  souvent,  et  gagna  si  bien  celle  cham- 
brière, qu'elle  ne  pleuroil  [)lus  pour  avoir  les 
innocents.  Il  continua  celte  vie  longuement, 
sans  que  sa  femme  s'en  aperçût ,  tant  que  les 
grandes  neiges  vinrent.  Et  tout  ainsi  que  le 
tapissier  avoit  donné  les  innocents  à  sa  cham- 
brière sur  l'herbe  en  son  jardin,  il  lui  en  vou- 
lu! donner  sur  la  neige.  El,  un  matin,  avant  que 
personne  fi'it  éveillé  en  sa  maison,  la  mena  tout 
en  chemise  faire  le  crucifix  sur  la  neige,  et,  en 
se  jouant  tous  deux  à  se  bailler  de  la  neige  l'un 
à  l'autre,  n'oublièrent  le  jeu  des  innocents.  Ce 
qu'avisa  une  de  leurs  voisines,  qui  s'éloit  mise 
à  la  fenêtre,  qui  regardoit  tout  droit  sur  le 
jardin,  pourvoir  quel  lcm{)s  il  faisoil,  el,  voyant 
celle  vilenie,  fut  si  courroucée,  qu'elle  se  déli- 
béra de  le  dire  à  sa  bonne  commère,  afin 
qu'elle  ne  se  laissât  plus  tromper  d'un  si  mau- 
vais mari,  ni  servir  d'une  si  méchante  garse'. 
Le  tapissier,  après  avoir  fait  tous  ses  beaux 
jeux,  regarda  à  l'enlour  de  lui  si  personne  ne 
l'avoil  vu,  et  avisa  sa  voisine  à  la  fenêtre,  dont 
il  fui  fort  marri  -,  mais,  lui,  (jui  savoil  donner 
couleur  à  toute  tapisserie,  pensa  si  bien  colorer 
ce  fait,  que  sa  commère  seroit  aussi  bien  Iroin- 
pée  que  sa  femme,  et,  sitôt  qu'il  fut  recouché, 
fil  lever  du  lit  sa  femme  en  chemise  et  la  mena 
au  jardin,  où  il  avoit  mené  sa  chambrière,  et  se 
joua  longtemps  avec  elle  avec  de  la  neige, 
comme  il  avoit  fait  avec  l'autre,  et  puis,  lui 
bailla  les  innocents  ainsi  qu'à  sa  chambrière,  et 
après  s'en  allèrent  tous  deux  coucher.  Quand 
cette  bonne  femme  alla  à  la  messe,  sa  voisine 
el  bonne  amie  ne  faillit  de  s'y  trouver,  el  du 
grand  zèle  qu'elle  avoit,  lui  pria,  sans  lui  en 
vouloir  dire  davantage,  qu'elle  voulût  chasser 
sa  chambrière, et  que  c'étoit  une  très-mauvaise 
et  dangereuse  garse.  Ce  qu'elle  ne  voulut  faire, 
sans  savoir  pourquoi  la  voisine  l'avoil  en  si 
mauvaise  estime  :  qui  enfin  lui  compta  comme 
elle  l'avoil  vue  au  malin  en  son  jardin  avec 
son  mari.  La  bonne  fenmie  se  print  bien  fort  à 
rire,  en  lui  disant;  a  Hélas,  ma  commère, 
m'amie,  c'étoit  moi. — Comment,  ma  commère  ! 
dit  l'autre,  elle  étoit  tout  en  chemise,  au  malin 
environ  les  cinq  heures.  »  La  bonne  femme 
lui  ré[)ondit:  «Par  ma  foi  !  ma  commère,  c'étoit 

'  F-a  fin  de  cette  Nouvelle  a  Hc  imitée  par  La  Fon- 
taine dans  le  conte  do  la  Servante  jnstifice.  If,  6. 
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moi.  »  L'aulrc,  continuant  son  propos:  «Ils  se 
bailloienl,  dil-cllc,  de  la  ncif:c  Tun  à  l'autre, 
puis  aux  U'iins,  puis  en  autre  lieu,  aussi  i)rivé- 
nicul  qu'il  éloit  possible.  »  l^a  bonne  femme  lui 
dit  :  «  Hé,  hé,  ma  commère,  c'éloit  moi. — Voire, 
ma  commère,  ce  dit  l'aulre,  mais  je  les  ai  vus 
sur  la  neige  faire  (elle  chose,  et  telle  qui  me 
semble  n'être  belle  ni  honnête.  — Ma  commère, 
dit  l'autre,  je  le  vous  ai  dil,  et  je  le  dis  encore, 
que  c'éloit  moi,  et  non  autre  cpii  ai  fait  tout  ce 
que  vous  me  dites  ^  mais  mon  mari  et  moi 
jouons  ainsi  privément.  Je  vous  prie  ne  vous 
en  scandalisez  point  :  vous  savez  que  nous  de- 
vons complaire  î\  nus  maris.»  Ainsi  s'en  retourna 
la  commère  plus  désireuse  d'avoir  un  tel  mari, 
qu'elle  n'étoil  à  venir  demander  celui  de  sa 
bonne  commère.  El,  (juand  le  tapissier  fut  re- 
tourné, sa  femme  lui  fit  le  conte  tout  au  long 
de  sa  commère.  «  Or,  regardez  m'amie ,  ré- 
pondit le  tapissier,  si  vous  n'étiez  femme  de 
bien  et  de  bon  entendement,  longtemps  y  a 
que  nous  fussions  séparés  l'un  de  l'autre;  mais 
j'espère  que  Dieu  nous  conservera  en  noire 
bonne  amitié  à  sa  gloire  et  à  notre  contente- 
ment.—  Amen,  mon  ami!  dil  la  bonne  femme, 
j'es[)ère,  qui-  de  mon  côté,  vous  n'y  trouverez 
jamais  faute.  » 

«  Celui  seroit  bien  incrédule,  mesdames,  qui, 
après  avoir  vu  une  telle  et  si  véritable  histoire, 
jugeroil  qu'il  y  eût  en  vous  telle  n)alice  qu'aux 
hommes,  combien  (|ue,  sans  faire  tort  à  nul, 
pour  bien  louer  à  In  vérité  l'homme  et  la 
femme,  Ton  ne  peut  faillir  de  dire  que  l'un  et 
l'autre ncvaul  rien. —  Cet  honHue-là,dit  Parla- 
menle,  étoil  merveilleusemenl  mauvais-,  car, 
d'un  côté,  il  Irompoil  sa  chambrière,  et,  de 
l'autre,  sa  femme. — A"ous  n'avez  pas  donc  bien 
entendu  le  conte,  dil  Tlircan,  pource  qu'il  est 
dil  qu'il  les  contenta  toutes  deux  en  une  ma- 
tinée; que  je  trouve  un  grand  acte  de  vertu, 
tant  au  corps  (pi'à  l'esprit,  de  savoir  dire  et 
faire  deux  contraires  contents. — En  cela,  ré- 
pondit Parlamenle,  il  est  doublement  mauvais, 
de  satisfaire  à  la  siiiqjlesse  de  l'une  par  men- 
songe, et  à  la  nudice  de  l'autre  par  son  vice. 
]Mais  j'entends  bien  (|ue  ces  péchés-l;'>,  mis  de- 
vant tel  juge  (|ue  vous,  seront  toujours  par- 
donnes. —  Si,  vous  assurai-je,  dil  Ilircan,  que 
je  ne  ferai  jamais  si  grande  ni  si  dillicilc  en- 
treprise, (liw,  mais  que'  je  vous  rende  compte, 

'  rourvu  (jue. 


je  n'aurai  pas  mal  employé  ma  journée.  —  Si 
l'amour  réciproque,  dil  Parlamenle,  ne  con- 
tente le  cœm-,  toute  auli'e  chose  ne  le  peut  con- 
tenter. —  De  vrai,  dil  Siu)onlault,  j  e  crois  qu'il 
n'y  a  au  monde  plus  grande  peine,  que  d'aimer 
et  n'être  point  aimé.  —  .Te  vous  crois,  dil  Oi- 
sille,  el  si,  me  souvient  à  ce  propos  d'un  conte 
que  je  n'avois  délibéré  de  mettre  au  rang  des 
bons:  toutefois,  puisqu'il  vient  à  [jropos,  je  suis 
contente  de  m'en  ac(iuiller.  » 

NOUVELLE  XLVL 

D'un  cordclicr,  qui  fait  grand  crimo  envers  les  maris  fie  ballre 
leurs  fenunes. 

Dans  la  ville  d'Angoulcme,  où  se  tcnoit  sou- 
vent le  comte  Charles',  père  du  roi  François,  y 
avoil  un  cordeher  nommé  de  'N'allés^,  honune 
savant  cl  fort  grand  prêcheur,  en  sorte  que,  les 
A  vents,  il  prêcha  en  la  ville  devant  le  comte  ; 
dont  sa  réputation  augmenta  encore  davan- 
tage. Si  advint  que,  durant  les  A  vents,  un  jeune 
étourdi  de  la  ville ,  ayant  épousé  une  assez 
belle  jeune  femme,  ne  laissoil  pour  cela  de 
courir  partout,  autant  et  plus  dissolumenl  que 
les  bien  mariés.  De  quoi  la  jeune  femme,  aver- 
tie, ne  se  pouvoit  taire,  tellement  que,  bien 
souvent  en  passant,  elle  en  recevnit  ses  gngci^ 
plus  tôt;  el  d'autre  façon  (pi'elle  n'eût  voulu,  el 
toutefois ,  elle  ne  laissoil ,  pour  cela,  de  conti- 
nuer en  ses  lamentations,  et  quelquefois  jusqu'à 
injures  :  [)arquoi  le  jeune  homme  s'irrita  en 
sorte  qu'il  la  battit  à  sang  el  marque,  dont  elle 
se  print  à  ciier  plus  que  devant;  el  pareillement 
ses  voisines,  qui  savoient  l'occasion,  ne  se  pou- 
voient  (aire,  ains  crioient  publiquement  par  les 
rues,  dhaul  :  «  El  11,  ti,  de  tels  maris  !  au  diable, 
au  diabîel  »  De  bonne  encoiiln>  *  le  cordelier  de 
Valies  passoil  lors  |)ar  !à,qui  entendit  le  bruit 
et  l'uccL-sion  :  si  se  délil  èra  d'en  toucher  un 
mol  le  lendemain  à  sa  prédication,  connue  il 
n'y  faillit  pas  ;  car.  faisant  venir  à  [)ropos  le  ma- 
riage et  l'amitié  que  Ufius  y  devons  g,irder.  il  le 
collauda''  grandement ,  biàmaiil  les  inl'racleuis 

'  1,0  lornlc  Ciiarlcs  d'AiiKOiiIciiie  élcinl  mort  en  i:>W, 
le  fait  nuoiilé  diiiis  la  Nouvelle  est  antérieur  à  relie 
année  -la. 

^  C'est  sans  doule  le  même  (|u'iin  r>()lierl  de  Valle 
qui  a  \)\ih\\é  Explanafio  i II  Plini'un.  V:\r\f ,  (îeslier, 
1500,  iii-4''. 

^  expression  proverbiale  sipninaii!  iin'elle  en  él.iil 
payée.—  '  Celle  expre>sion  équivaut  à  par  bonheur. 

'■>  Vaiita. 
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d'icelui,  cl  faisant  comparaison  de  l'amour 
conjugale  à  l'amour  palcrnolle.  El  si  dit,  enire 
aulrcs  choses,  qu'il  y  avoil  plus  de  danger  et 
plus  griôve  punition  à  un  mari  de  battre  sa  fem- 
me, que  de  baltre  son  père  ou  sa  mère  :  «  Car, 
dit-il,  si  vous  bâtiez  votre  père  ou  votre  mère, 
on  vous  envolera  pour  pènilonceà  Rome;  mais, 
si  vous  battez  voire  femme,  elle  et  toutes  ses 
voisines  vous  envoieronl  à  tous  les  diables, 
c'est-i'i-dire  en  enfer.  Or,  regardez  quelle  dilîé- 
rence  il  y  a  entre  ces  deux  [)ènitence8,  car,  de 
Rome,  on  en  revient  ordinairement,  mais  den- 
fer,  ah!  on  n'en  revient  point,  wu//a  es^  re- 
dewpll().)y  Depuis  celle  prédication,  il  fut  averti 
que  les  femmes  faisoienl  leurs  Acliillcs  '  de  ce 
qu'il  avoit  dit,  et  que  les  maris  ne  pouvoient 
plus  chevir'^  d'elles;  à  quoi  il  s'ad visa  de  mettre 
ordre,  comme  à  rinconvénient  de  fenune.  Et, 
pour  ce  faire,  en  l'un  de  ses  sermons,  il  accom- 
para  les  femmes  au  diable,  disant  que  ce  sont 
les  deux  plus  grands  ennemis  de  l'homme,  et 
qui  le  tentent  sans  cesse,  et  desquels  il  ne  se 
peut  dépèlier,  et  par  spécial,  de  la  femme: 
((  Car,  dit-il ,  quant  aux  diables,  en  leur  mon- 
trant la  croix,  ils  s'enfuient,  et  les  femmes,  tout 
au  rebours-,  c'eslcela  qui  les  apprivoise,  qui  les 
fait  aller  et  courir,  et  qui  fait  qu'elles  donnent 
à  leurs  maris  infinité  de  passions'.  IMais  savez- 
vous  que  vous  y  ferez,  bonnes  gens,  quand  vous 
verrez  que  vos  femmes  vous  tourmenteront 
ainsi  sans  cesse,  comme  elles  ont  accoutumé? 
démanchez  la  croix,  et  du  manche  chassez-les 
au  loin-,  vous  n'aurez  point  fait  Irois  ou  quatre 
fois  celle  expérience  vivement,  que  vous  ne 
vous  en  trouviez  bien,  et  verrez  que,  tout  ainsi 
que  l'on  chasse  le  diable  en  verlu  de  la  croix, 
aussi  cliasserez-vous  et  ferez  taire  vos  femmes 
en  la  vertu  du  manche  de  ladite  croix,  pourvu 
qu'elle  n'y  soit  plus  attachée.  » 

«  Voilù  une  partie  des  prédications  de  ce  vé- 
nérable de  Yalles ,  de  la  vie  duquel  je  ne  vous 
ferai  autre  récit,  et  pour  cause,  mais  bien  vous 
dirai-je  quelque  bonne  mine  qu'il  fit  (car  je 
l'ai  coimu),  qu'il  tenoil  beaucoup  plus  le  parti 
des  femmes  que  celui  des  hommes.  —  Si  est-ce, 
madame,  dit  Parlamenle,  qu'il  ne  la  montra 

'  C'cst-à-dirc,  se  faisaient  forles. 

*  Venir  à  bout.  Dans  le  langage  familier  on  dit  en- 
core aujourd  iiiii  ?ie  pouvoir  jouir  de  qiicl(/u'u)i.  On  a 
fait  ain^i  jouir  de  chérir,  par  corriiplion. 

"  Tournicn?,  peines. 


pas  à  ce  dernier  sermon,  donnant  insiruction 
aux  hommes  de  les  maltraiter.  —  Or,  vous 
n'entendez  pas  sa  ruse,  dit  Ilircan  -,  aussi  n'ètes- 
vous  pas  exercilée'  à  la  guerre,  pour  user  des 
siratagômes  y  requis,  entre  lesquels  celui-ci 
est  un  des  plus  grands  :  savoir  et  mettre  sédi- 
tion civile  dans  le  camp  de  son  ennemi,  pourcc 
que  lors  il  est  trop  plus  aisé  à  vaincre.  Aussi, 
ce  maître  moine  connoissoilbien,  que  la  haine 
et  courroux  d'enirc  le  mari  et  la  femine,  sont 
plus  souvent  cause  de  faire  lâcher  la  bride  à 
rhonnêtelé  des  femmes ,  laquelle  honnêteté  , 
s'émancipant  de  la  garde  de  la  vertu,  se  trouve 
plutôt  enlre  les  mains  des  loups,  qu'elle  ne 
pense  èlre  égarée.  —  Quelque  chose  qu'il  en 
soit,  dit  Parlamenle,  je  ne  pourrois  aimer  celui 
qui  auroit  mis  diverse'*  entre  mon  mari  et  moi, 
mèmement  jusques  à  venir  aux  coups-,  car,  au 
battre,  faut  l'amour.  Et  toutefois  (à  ce  que  j'en 
ai  ouï  dire),  ils  font  si  bien  les  chatemiles, 
quand  ils  veulent  avoir  quelque  avantage  sur 
quelqu'une ,  et  sont  de  si  attrayante  manière 
en  leur  propos,  que  je  croirois  bien  qu'il  y  au- 
roit plus  de  danger  de  les  écouter  en  secret, 
que  de  recevoir  publiquement  des  coups  d'un 
mari,  qui,  au  reste  de  cela,  seroit  bon. —  A  la 
vérité,  dit  Dagoucin,  ils  ont  tellement  décou- 
vert leurs  menées,  de  toutes  parts,  que  ce  n'est 
point  sans  cause,  que  l'on  les  doit  craindre, 
combien  qu'à  mon  opinion  la  personne  qui 
n'est  point  soupçonneuse,  est  digne  de  louange. 
—  Toutefois,  dit  Oisille,  l'on  doit  soupçonner 
le  mal  qui  est  à  éviter;  car  il  vaut  mieux  soup- 
çonner le  mal  qui  n'est  point,  que  de  tomber, 
par  sottement  croire,  en  celui  qui  est.  Le  ma 
part ,  je  n'ai  jamais  vu  femme  trompée,  pour 
être  tardive  à  croire  la  parole  des  hommes, 
mais  ouï  bien  plusieurs  pour  trop  promplement 
ajouter  foi  à  leur  mensonge;  parquoi,  je  dis, 
que  le  mal  qui  peut  advenir  ne  se  peut  jamais 
trop  soupçonner  de  ceux  qui  ont  charge  d'hom- 
mes, femmes,  villes  et  Élats.  Car,  encore  quel- 
que bon  guet  que  l'on  fasse,  la  méchanceté  et 
les  trahisons  régnent  assez,  et  le  pasteur,  qui 
n'est  vigilant,  sera  toujours  trompé  par  les 
finesses  du  loup.  —  Si  est-ce,  dit  Dagoucin, 
que  la  personne  soupçonneuse  ne  peut  entre- 
tenir un  parfait  ami ,  et  assez  sont  séparés  pour 
un  soupçon  seulement. —  Si  vous  en  savez  quel- 
que exemple,  dit  Oisille,  je  vous  donne  ma 

'  Exercée.  —  *  Querelle,  division. 
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voix  pour  le  dire.  —  J'en  sais  un  si  véritable, 
dit  Dagoucin,  que  vous  prendrez  plaisir  à 
Touïr.  Je  vous  dirai,  mesdames  ,  ce  qui  plus 
facilement  rompt  une  bonne  amitié  :  c'est 
quand  la  sûreté  de  Tamilié  commence  à  donner 
lieu  au  soupçon.  Car,  ainsi  que  croire  l'ami 
est  le  plus  grand  iionneur  qu'on  lui  puisse  faire, 
aussi  se  douter  '  de  lui  est  le  plus  grand  déshon- 
neur; pource  que,  par  cela,  on  l'estime  autre 
que  l'on  ne  veut  qu'il  soit:  qui  est  cause  de 
rompre  beaucoup  de  bonnes  amitiés  et  rendre 
les  amis  ennemis ,  comme  vous  verrez  par  le 
conte  que  je  vous  vais  faire.  » 

NOUVELLE  XLVn. 

L'n  gentilhomme  du  Perche,  soupçonnant  à  tort  l'amilié  de 
son  ami ,  le  provoque  à  exécuter  coiilre  lui  la  cause  de  son 
soupçon  '. 

Auprès  du  pays  du  Perche,  y  avoit  deux 
gentilshommes,  qui,  dés  le  temps  de  leur  en- 
fance, avoient  vécu  en  si  grande  et  parfaite 
amitié,  que  ce  n'éloit  qu'un  cœur,  une  mai- 
son, un  lit,  une  table,  et  une  bourse  d'eux 
deux.  Ils  vécurent  longtemps,  continuant  cette 
parfaite  amitié,  sans  que  jamais  il  y  eût  entre 
eux  deux  une  seule  volonté  ou  parole,  où  l'on 
pût  voir  la  différence  des  personnes ,  tant  que 
non-seulement  ils  vivoient  comme  deux  frères, 
mais  comme  un  homme  tout  seul.  L'un  des 
deux  se  maria  -,  toutefois,  ne  laissa-t-il  à  conti- 
nuer s'abonne  amitié,  et  de  toujours  vivre  avec 
son  bon  compagnon  ,  comme  il  avoit  accou- 
tumé. Quand  ils  étoienten  quelque  logis  étroit, 
ne  laissoit  à  le  faire  coucher  avec  sa  femme  et 
lui  :  il  est  bien  vrai  qu'il  étoil  au  milieu  '.  Leurs 
biens  étoient  tout  en  commun  ,  de  sorte  que, 
pour  le  mariage,  en  cas  qui  pût  advenir,  ne  sut 
être  empêchée  cette  parfaite  amitié.  Mais ,  au 
bout  de  quelque  temps,  la  félicité  de  ce  mon- 
de ,  qui  avec  soi  porte  une  mutabilité,  ne  put 
durer  en  la  maison  ,  qui  étoit  trop  heureuse  ; 
car  le  mari ,  oubliant  la  sûreté  qu'il  avoit  en 
son  ami,  sans  nulle  occasion,  print  un  très- 

'  Klre  en  doule.  On  emploie  à  présent  se  douter 
dans  un  autre  sens,  cl  l'on  dit  douter  de  quelqu'un. 

*  Celte  Nouvelle  a  quelque  analogie  avec  celle  du 
Curieux  impertinent  dans  Don  Quichotte. 

*  Autrefois  les  lits  étaient  d'une  telle  largeur,  que 
quatre  et  même  cinq  personnes  pouvaient  y  coucher 
ensemble.  C'était  un  honneur  à  faire  à  son  hôle  que 
de  l'inviter  à  coucher  avec  soi  et  sa  femme.  Voyez 
dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  la  VII"',  intitu- 
lée :  Le  Charreton  à  Varrià'e-yarde. 
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grand  soupçon  de  lui  et  de  sa  fenmie,  à  laquelle 
il  ne  put  dissimuler,  cl  lui  en  tint  quelques  fâ- 
cheux propos,  dont  elle  fut  fort  étonnée,  car 
il  lui  avoit  commandé  de  faire  en  toutes  cho- 
ses, horsinis  une,  aussi  bonne  chère  i\  son  com- 
pagnon comme  à  soi  5  et  néanmoins,  lui  défen- 
doit  de  parler  à  lui,  si  elle  n'étoil  en  grande 
compagnie.  Ce  qu'elle  fit  entendre  au  compa- 
gnon de  son  mari ,  lequel  ne  la  crut  pas,  sa- 
chant (rès-bicn  qu'il  n'avoit  pensé  ni  fait  chose 
dont  son  compagnon  dût  être  marri  5  et,  ainsi 
qu'il  avoit  accoutumé  de  ne  lui  celer  rien,  lui 
dit  ce  qu'il  avoit  entendu,  lui  priant  de  ne  lui 
en  celer  la  vérité  ;  car  il  ne  vouloit  en  cela,  ni 
en  autre  chose,  lui  donner  occasion  de  rompre 
ratnilic  qu'ils  avoient  entretenue. 

Le  gentilhomme  marri  l'assura  qu'il  n'y 
avoit  jamais  pensé,  et  que  ceux  qui  avoient 
semé  ce  bruit  avoient  méchamment  menti.  Son 
compagnon  lui  dit  •.  «  Je  sais  bien  que  la  jalou- 
sie est  une  passion  aussi  importable,  comme 
l'amour-,  et  quand  vous  auriez  celte  opinion, 
et  fût-ce  de  moi-même ,  je  ne  vous  en  donne 
point  de  tort,  car  vous  ne  vous  en  sauriez  gar- 
der :  mais  d'une  chose  qui  est  en  votre  puis- 
sance, aurois-je  occasion  de  me  plaindre,  c'est 
que  me  voulsissiez  celer  votre  maladie,  vu  que 
jamais  passion  ou  opinion,  que  vous  ayez  eue, 
ne  m'a  été  cachée  5  pareillement  de  moi.  Si 
j'élois  amoureux  de  votre  femme,  vous  ne  me 
le  devriez  point  imputer  à  méchanceté  ;  car 
c'est  un  feu  que  je  ne  tiens  pas  en  ma  main, 
pour  en  faire  à  mon  plaisir  •  mais,  si  je  vous  le 
celois,  et  cherchois  de  faire  connoître  à  votre 
femme  par  démonlrance  démon  amitié,  je  se- 
rois  le  plus  méchant  compagnon  qui  oncques  fut. 
De  ma  part,  je  vous  assure  bien  que,  combien 
qu'elle  soit  honnête  et  femme  de  bien  ,  c'est  la 
personne  que  je  vis  oncques  (encore  qu'elle  ne 
fût  votre  femme)  où  ma  fantaisie  s'adonnoroil 
aussi  peu  \  mais,  jaçoit  (pj'il  n'y  ait  point  d'oc- 
casion, je  vous  requiers  que  si  en  avez  le 
moindre  sentiment  de  soupçon  qui  puisse  être, 
que  vous  me  le  disiez,  ù  cette  fin  que  j'y  donne 
tel  ordre  que  notre  amitié,  qui  a  tant  duré,  ne 
se  rompe  pour  une  femme  ;  car,  ({uand  je  l'ai- 
merois  plus  que  toutes  les  choses  du  monde, 
si  ne  parlcrois-je  jamais  ù  elle,  poiirce  que  je 
préfère  votre  amour  à  toute  autre.»  Son  compa- 
gnon lui  jura,  par  les  plus  grands  sermenls  qui 
lui  fluent  pos^bles,  que  jamais  n'y  avoit  pensé, 
et  le  pria  de  faire  en  sa  maison  comtne  il  avoit 
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accoulumù.   L'niUro  lui  rôpondif  :   «  Puisque 
vous  le  voulez,  je  le  ferai  ;  mais  je  vous  prie 
que,  si  -iprés  cela  vous  avez  opinion  de  moi,  et 
que  le  me  dissimuliez,  ou  que  le  trouviez  mau- 
vais ,  je  ne  demeure  jamais  en  voire  compa- 
gnie. »  Au  bout  de  quekiue  temps  qu'ils  vi- 
voient  tous  deux  comme  ils  avoienl  accoutumé, 
le  gonlilhomme  marié  enira  en  soupçon  plus 
que  jamais,  ol  commanda  à  sa  femme  qu'elle 
ne  lui  fil  plus  le  visage  qu'elle  a  voit  accoutumé; 
ce  qu'elle  dit  au  compagnon  de  son  mari,  le 
priant  de  lui-même  se  vouloir  a])slcnir  de  par- 
ler plus  à  elle  ,  car  elle  avoil  commandement 
d'en  faire  autant  de  lui.  Le  genlilhomme  en- 
lendit,  par  la  parole  d'elle,  cl  par  quelcpies  con- 
tenances qu'il  voyoit  faire  à  son  compagnon , 
quil  ne  lui  avoil  pas  tenu  promesse  ;  parquoi, 
lui  dit,  en  grande  colère  :  «  Si  vous  ôlesjaloux, 
mon  compagnon  ,  c'est  chose  naturelle  -,  mais, 
après  les  serments  que  vous  en  avez  faits,  je  ne 
me  puis  contenter  de  ce  que  me  l'avez  tant 
celé;  car  j'ai  toujours  pensé  qu'il  n'y  eut,  entre 
votre  coeur  et  le  mien  ,  un  seul  moyen  ni  obs- 
tacle ;  mais,  à  mon  très-grand  regret,  et  sans 
qu'il  y  ait  de  ma  faule,  je  vois  le  contraire, 
parce  que  non-seulement  vous  êtes  bien  sot 
jaloux  de  votre  femme  cl  de  moi,  mais  le  vou- 
lez couvrir,  afin  que  votre  maladie  dure  si  lon- 
guement qu'elle  tourne  du  tout  en  haine;  et, 
ainsi  que  l'amour  a  été  la  plus  grande  que  l'on 
ail  vue  de  noire  temps,  linimilié  soit  la  plus 
mortelle.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter  cet 
inconvénient ,  mais  puisque  vous  me  soupçon- 
nez si  méchant  et  le  coniraire  de  ce  que  je  vous 
ai  toujours  été,  je  vous  jure  et  promets  ma  foi 
que  je  suis  tel  que  vous  m'estimez ,  et  ne  ces- 
serai jamais  jusques  à  ce  que  j'aie  eu  de  votre 
fetnmi!  ce  que  cuidez  que  j'en  pourchasse  ;  et 
dorénavanl,  gardez-vous  de  moi  ;  car,  puisque 
le  soupçon  vous  a  séparé  de  mon  amilié,  le 
dépit  me  séparera  de  la  vôtre.  »  El,  combien 
que  son  compagnon  lui  voulût  faire  croire  le 
coniraire,  si  est-ce  qu'il  n'en  crut  rien,  et  re- 
lira sa  part  des  meubles  et  biens  qui  éloient  en 
conunun,  cl  furent,  avec  leurs  cœurs,  aussi  sé- 
parés, qu'ils  avoienl  été  unis  ;  en  sorte  que  le 
gentilhomme,  qui  n'éloit  point  marié,  ne  cessa 
jamais  qu'il  n'eût  fait  son  compagnon  cocu  , 
comme  il  lui  avoit  promis. 

«  Ainsi  en  puissc-l-il  prendre^  mesdames,  à 
ceux  qui ,  à  tort ,  soupçonnent  mal  de  leurs 


femmes  ;  car  plusieurs  sont  cause  de  les  faire 
telles  qu'ils  les  soupçoimenl  :  pource  qu'une 
femme  de  bien  est  plus  tôt  vaincue  par  un  dés- 
espoir, que  par  tous  les  plaisirs  du  monde. 
Et  qui  dit  que  le  soupçon  esl  amour,  je  lui  nie; 
car,  combien  (pi'il  en  sorte,  comme  la  cendre 
(lu  feu,  ainsi  le  lue-t-il.  —  Je  ne  pense  point, 
(lit  ilircan,  qu'il  soit  un  plus  grand  déplaisir 
l'i  homme  ou  à  femme,  que  d'être  soupçonné 
du  coutiaire  de  la  vérilé;  et,  quant  à  moi ,  il 
n'y  a  chose  qui  laiit  me  fît  rompre  la  compa- 
gnie (le  mco  amis,  que  ce  soupçon-là.  —  Si 
n'est-ce  pas  excuse  raisormable,  dit  Oisille,  à 
une  fennne,  de  se  venger  du  soupçon  de  son 
mari,  à  la  honte  de  soi-même.  C'est  faire  com- 
me celui  qui,  ne  pouvant  (uer  son  ennemi,  se 
donne  un  coup  d'épée  au  travers  du  corps,  ou, 
ne  le  pouvant  égraligner,  se  mord  les  doigts. 
Mais  elle  eût  fait  plus  sagement  de  ne  parler 
jamais  ù  lui,  pour  montrer  le  tort  à  son  mari, 
qu'd  avoit  de  la  soupçonner  ;  car  le  temps  les 
eût  tous  deux  rapaisés.  —  Si  éloit-ce  fait  en 
femme  de  cœur,  dit  Émarsuitle  ;  et  si  beaucoup 
de  femmes  faisoient  ainsi ,  leurs  maris  ne  se- 
roient  pas  si  outrageux  qu'ils  sont.— Quoi  qu'il 
y  ait ,  dit  Longarine,  la  patience  rend  enfin  la 
femme  victorieuse,  la  chasteté  louable,  et  faut 
que  là  nous  nous  arrêtions.— Toutefois,  dit 
Emarsuillc,  une  femme  peut  bien  être  non 
chastesanspéché.— Comment  l'entendez-vousi' 
dil  Oisille.  —  Quand  elle  en  prend  un  autre  pour 
sonmari,  répondit  Émarsuilte.  — Et  qui  esl  plus 
sotte,  dit  Parlamenle,  qui  ne  connoîl  bien  la  dif- 
férence de  son  mari  ou  dun  autre ,  en  quelque 
habillement^qu'il  se  puisse  déguiser  ?—  Il  y  en 
a  eu,  et  encore  y  en  a,  dit  Émarsuitle,  qui  ont 
été  trompées,  demeurant  inconlentcs  et  in- 
coupables de  péché.  — Si  vous  en  savez  quel- 
qu'une, dit  Dagoucin,  je  vous  donne  ma  voix 
pour  la  dire  ;  car  je  trouve  bien  étrange  qu'in- 
nocence et  péché  puissent  être  ensemble.  — 
Or,   écoutez  doncques,   dit   Émarsuilte,    si, 
par  les  contes  précédents,  mesdames,  vous 
n'èles  assez  averties,  qu'il  fait  dangereux  loger 
chez  soi  ceux  qui  nous  appellent  mondains,  et 
qui  s'estiment  être  chose  sainte,  et  plus  digne 
que  nous,  j'en  ai  bien  voulu  encore  ici  mettre 
un  exemple,  pour  vous  montrer  qu'ils  sont 
hommes  comme  les  autres,  et  autant  malicieux 
qu'eux  ;  comme  vous  verrez  par  celte  his- 
toire. » 
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NOUVELLE  XLVIII. 

Deux  cordelicrs,  une  preniiére  niiil  do  noces,  primlreiil,  l'un 
après  l'aulre,  la  place  de  réi)oux,  dont  ils  lurenl  bien  cliû- 
liés. 

Dans  un  village  au  pays  do  Périgord,  en  une 
hôlellerie,  furent  failes  les  noces  d'une  fille  de 
léans,  où  tous  les  parents  et  amis  s'elTorcèrent 
faire  la  meilleure  chère  qu'il  leur  éloit  possi- 
ble. Durant  le  jour  des  noces,  arrivèrent  lèans 
deux  cordeliers,  auxquels  on  donna  à  souper 
en  leur  chambre,  vu  que  ce  n'étoil  point  leur 
étal  d'assister  aux  noces  ;  mais  le  principal 
deux,  qui  avoit  plus  d'autorité  et  de  malice, 
pensa  que,  puisqu'on  le  séparoit  de  la  table, 
qu'il  auroit  part  au  lit,  et  qu'il  leur  jotieroit 
un  tour  de  son  mélier.  Quand  le  soir  fut  venu 
et  (juc  les  danses  commencèrent,  le  cordelier, 
par  une  fenêtre,  regarda  longtem[)s  la  mariée, 
qu'il  trouva  fort  belle  et  à  son  gré,  et  s'enqué- 
rant  soigneusement  aux  chambrières  de  la 
chambre  où  elle  devoit  coucher,  trouva  que 
c'étoil  près  de  la  sienne  :  dont  il  fut  fort  aise, 
faisant  si  bien  le  guet  pour  parvenir  à  son  in- 
tention, qu'il  vit  dérober  '  la  mariée,  que  les 
vieilles  emmenèrent,  comme  elles  ont  de  cou- 
tume ;  et,  pource  que  c'étoil  de  fort  bonne 
heure,  le  marié  ne  voulut  laisser  la  danse, 
mais  y  étoit  si  affectionné  ,  qu'il  sembloit  qu'il 
eût  oublié  sa  femme;  ce  que  n'avoit  pas  fait  le 
cordelier;  car,  incontinent  qu'il  entendit  que 
la  mariée  éloit  couchée,  se  dépouilla  de  son 
habit  gris,  et  s'en  alla  tenir  la  place  de  son 
mari  ;  mais ,  de  peur  d'y  être  trouvé,  n'y  ar- 
rêta que  bien  peu  ,  et  s'en  alla  jusques  au  bout 
d'une  allée,  où  étoit  son  compagnon,  qui  fai- 
soit  le  guet  pour  lui,  lequel  fit  signe  que  le 
marié  dansoit  encore.  Le  cordelier  qui  n'avoit 
pas  satisfait  à  sa  méchante  concupiscence,  s'en 
retourna  derechef  coucher  avec  la  mariée , 
jusques  à  ce  que  son  compagnon  lui  fit  signe 
qu'il  étoit  temps  de  s'en  aller.  Le  marié  se  vint 
coucher,  et  sa  femme,  qui  avoit  été  tant  tour- 
mentée du  cordelier,  qu'elle  ne  demandoit  que 
le  repos,  ne  se  put  tenir  de  lui  dire  :  «  Avez- 
vous  délibéré  de  ne  dormir  jamais,  et  ne  faire 
que  me  lourmenler?  »  Le  pauvre  mari,  (pii  ne 
faisoil  que  de  venir,  fut  bien  étonné,  et  lui  de- 
manda quel  tourment  il  lui  avoit  fait,  vu  qu'il 
n'avoit  parti  de  la  danse  ?  «  C'est  bien  dansé, 

*  Enlever,  disparaître. 


dit  la  pauvre  fille  -,  voici  la  troisième  fois  que 
vous  vous  êtes  venu  coucher  :  il  me  semble 
que  vous  feriez  mieux  de  dormir.  »  Le  mari, 
oyant  ce  propos,  fut  fort  étonné,  et  oublia  tou- 
tes choses  pour  entendre  la  vérité  de  ce  fait  ; 
mais,  quand  elle  lui  eut  conlé,  soupçonna  que 
c'étoientles  cordeliers,  qui  éloient  logés  léans, 
et  se  leva  incontinent,  et  alla  en  leur  chambre, 
qui  étoit  tout  auprès  de  la  sienne,  et  (piand  il 
ne  les  trouva  point,  seprint  à  crier  à  laide,  si 
fort,  qu'il  assembla  tous  ses  amis ,  lesquels, 
après  avoir  entendu  le  fait,  lui  aidèrent  avec 
chandelles,  lanlernes,  et  tous  les  chiens  du  vil- 
lage, à  chercher  les  cordeliers  ;  et,  quand  ils 
ne  les  trouvèrent  point  dans  les  maisons,  tirent 
si  bonne  diligence  ,  qu'ils  les  atlrapèrent  dans 
les  vignes ,  et  là  furent  traités  comme  il  leur 
apparlenoit;  car,  après  les  avoir  bien  ballus, 
ils  leur  coupèrent  les  bras  et  les  jambes,  et  les 
liiissèrcnt  dedans  la  vigne,  en  la  garde  du  dieu 
Bacchus,  eldeAénus,  dont  ils  éloient  meil- 
leurs disciples  que  de  saint  François. 

«  Ne  vous  ébahissez  point,  mesdames,  si 
telles  gens ,  séparés  de  notre  commune  façon 
de  vivre,  font  des  choses  que  des  aventuriers 
auroient  honte  de  faire.  Vous  émerveillez- 
vous  qu'ils  ne  font  pis,  quand  Dieu  retire  sa 
main  d'eux  ;  car  l'habit  ne  fait  pas  toujours  le 
moine,  mais  souvent,  par  orgueil,  il  le  défait. 
—  IMon  Dieu  ,  dit  Oisille,  ne  serons-nous  ja- 
mais hors  des  contes  de  ces  moines  ?  »  Émar- 
suite  dit  :  «  Si  les  dames ,  princes  et  gentils- 
hommes ,  ne  sont  point  épargnés,  il  me  sem- 
ble qu'ils  ne  doivent  lt)urner  à  déplaisir  de  ce 
qu'on  daigne  parler  d'eux  ;  car  la  plupart 
d'eux  sont  si  inutiles,  que,  s'ils  ne  faisoient 
quelque  mal  digne  de  mémoire,  on  n'en  par- 
leroil  jamais  '.  On  dit  vulgairement  qu'il  vaul 
mieux  mal  faire  que  ne  rien  faire  ;  cl  notre 
bouquet  sera  plus  beau,  tant  plus  il  sera  rempli 
de  différenles  choses.  —  Si  vous  me  voulez 
pronuttre,  dit  llircan,  de  ne  vous  courroucer 
point  h  moi,  je  vous  en  raconterai  un,  de  deux 
personnes,  tvi  confiles  en  amour,  ciue  vous  ex- 
cuserez le  pauvre  coidelier  d'avoir  prins  sa  né- 
cessité où  il  a  pu  trouver,  vu  que  celle  qui 
avoit  assez  à  manger,  cherchoit  sa  friandise 

'  Celle  liaiiic  ("orilit'  les  moines,  ([u'oii  relr()ii\e  dan» 
lous  les  éfiils  cil  vers  el  en  prose  des  premiers  prosé- 
lytes de  l;i  Piélormo,  lémoigne  assez  des  opinions  de  la 
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trop  indiscrètement.  —  Puisque  nous  avons 
juré  de  dire  la  vérité,  dit  Oisille,  aussi  avons- 
nous  '  de  l'écouter.  Parquoi,  vous  pouvez  parler 
en  liberté  ;  car  les  maux  que  nous  disons  des 
hommes  et  des  femmes,  ne  sont  point  pour  la 
honte  particulière  de  ceux  desquels  est  fait  le 
conte,  mais  pour  ôler  l'eslime  et  la  confiance 
des  créatures  ,  en  montrant  la  misère  où  elles 
sont  sujettes,  afin  que  noire  espoir  s  arrête  et 
s'appuie  à  Celui  seul  qui  est  parfait,  et  sans 
lequel  tout  homme  n'est  qu'imperfection. — 
Or  doncqiies,  dit  llircan  ,  sans  crainte  je  ra- 
conterai mon  histoire.  » 

NOUVELLE  XLIX. 

Sublilito  d'iiiio  comtesse,  pour  lirer  sccrèlcmenl  son  plaisir 
des  hommes,  et  comme  elle  fut  découverte. 

En  la  cour  d'un  roi  de  France,  nommé 
Charles,  je  ne  dirai  point  le  quantième,  pour 
l'honneur  de  celle  dont  je  veux  parler  ,  laquelle 
aussi,  je  ne  nommerai  par  son  nom  propre;  il 
y  avoit  une  comtesse  de  fort  bonne  maison  5 
mais  étoit  étrangère.  Et,  pource  que  toutes 
choses  nouvelles  plaisent,  cette  dame,  à  sa  ve- 
nue, tant  pour  la  nouveauté  de  son  habille- 
ment, que  pour  la  richesse  dont  il  étoit  plein, 
étoit  regardée  d'un  chacun.  Et,  combien  qu'elle 
ne  fût  des  plus  belles,  si  avoit-elle  une  grâce 
avec  une  audace  tant  bonne,  qu'il  n'étoit  pos- 
sible de  plus,  la  parole  et  la  gravité  de  môme  ; 
de  sorte  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût 
crainte  de  l'aborder,  sinon  le  roi,  qui  l'aima 
très-fort,  et,  pour  parler  à  elle  plus  privé- 
nient,  donna  quelque  commission  au  comte 
son  mari,  en  laquelle  il  demeura  fort  longue- 
ment; et,  durant  ce  temps,  le  roi  fit  grand'- 
clière  avec  sa  femme.  Plusieurs  gentilshommes 
du  roi,  qui  connurent  que  leur  maître  en  étoit 
bien  traité  ,  prindrent  la  hardiesse  de  parler  à 
elle  ;  et,  entre  autres,  un  nommé  Astillon,  qui 
étoit  fort  audacieux  et  homme  de  bonne  grâce. 
Au  commencement,  elle  lui  tint  une  si  grande 
gravité,  le  menaçant  de  le  dire  au  roi  son 
maître,  qu'il  en  cuida  avoir  peur;  mais  lui, 
qui  n'avoit  accoutumé  de  craindre  les  menaces 
d'un  bien  hardi  capitaine ,  s'assura  des  sien- 
nes, et  la  poursuivit  de  si  près,  qu'elle  lui  ac- 
corda de  parler  à  lui  seul;  lui  enseignant  la 
manière  comme  il  devoit  venir  en  sa  chambre  : 

*  Il  faut  souf-cntcndrc^firc'. 


A  quoi  il  ne  faillit  ;  et,  afin  que  le  roi  n'en  efit 
nul  soupçon ,  lui  demanda  congé  d'aller  en 
quelque  voyage,  et  s'en  partit  de  la  cour.  IMais, 
dès  la  première  journée,  laissa  tout  son  train, 
et  s'en  vint  de  nuit  recevoir  les  promesses  que 
la  comtesse  lui  avoit  faites  :  ce  qu'elle  lui 
tint.  Dont  il  dcm(>ura  si  satisfait,  qu'il  fut 
contraint  de  demeurer  sept  ou  huit  jours  en- 
fermé en  une  garde-robe,  sans  sortir  dehors-, 
et,  là,  ne  vivoit  que  de  restaurants.  Durant  les 
huit  jours  qu'il  étoit  caché,  vint  un  de  ses 
compagnons  faire  l'amour  à  la  comtesse  ;  le- 
quel avoit  nom  Duracier.  Elle  tint  les  termes 
à  ce  second  ,  qu'elle  avoit  fait  au  premier  ;  au 
commencement,  en  rudes  et  audacieux,  qui 
tous  les  jours  s'adoucissoient.  Et,  quand  c'é- 
loit  le  jour  qu'elle  doimoit  congé  au  premier 
prisonnier,  elle  en  melloit  un  second  en  sa 
place.  Et,  durant  qu'il  y  étoit,  un  autre  sien 
compagnon,  nommé  Valnebon,  fit  pareille  of- 
fice que  les  deux  premiers;  et,  après  eux  ,  en 
vint  deux  ou  trois  autres,  qui  tous  eurent 
part  à  la  douce  prison.  Cette  vie  dura  assez 
longuement,  et  fut  conduite  si  finement,  que 
les  uns  ne  savoient  rien  des  autres.  Et,  com- 
bien qu'ils  entendissent  assez  l'amour  que 
chacun  lui  portoit,  si  n'y  avoit-il  nul  qui  ne 
pensût  en  avoir  eu  seul  ce  qu'il  en  deman- 
doit,  et  se  moquoit  chacun  de  son  compagnon, 
qu'il  pensoit  avoir  failli  à  un  si  grand  bien. 
Un  jour  que  les  gentilshommes  dessus  nom- 
més étoient  en  un  banquet^  où  ils  faisoienl 
bonne  chère,  ils  commencèrent  à  parler  de 
leurs  fortunes  et  prisons  qu'ils  avoienl  eues 
durant  la  guerre.  IMais  Valnebon,  à  qui  il  fai- 
soil  mal  de  celer  longuement  une  si  bonne 
fortune  que  celle  qu'ils  avoient  eue,  va  dire  à 
ses  compagnons  :  «  Je  sais  quelles  prisons  vous 
avez  eues  ;  mais,  quant  à  moi ,  pour  l'amour 
d'une  où  j'ai  été,  je  dirai  toute  ma  vie  louange 
et  bien  des  autres  ;  car  je  pense  qu'il  n'y  a 
plaisir  en  ce  monde  qui  approche  de  celui 
que  l'on  a  d'être  prisonnier.»  Astillon,  qui  avoit 
été  le  premier  prisonnier,  se  douta  de  la  pri- 
son qu'il  vouloit  dire,  et  lui  répondit  :  «  Val- 
nebon, sous  quel  geôlier  ou  geôlière  avez-vous 
élé  si  bien  traité  ,  que  vous  aimez  tant  votre 
prison  ?  »  Valnebon  lui  dit  :  «  Quel  que  soit 
le  geôlier,  la  prison  m'a  été  si  agréable ,  que 
j'eusse  bien  voulu  qu'elle  eût  duré  plus  lon- 
guement ;  car  je  ne  fus  jamais  mieux  ne  plus 
content.  »  Duracier,  qui  étoit  homme  parlant, 
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connoissanl  très-bien  que  Ton  se  débaltoit  de 
la  prison  où  il  avoil  part  comme  les  aulrcs,  dit 
à  Valnebon  :  «  De  quelles  viandes  éliez-vous 
nourri  en  celle  prison,  dont  vous  vous  louez  si 
fort  ?  —  Le  roi  n'en  a  point  de  meilleures,  dit- 
il  ,  ne  plus  nourrissantes. — Mais  encore,  faut- 
il  que  je  sache,  ditDuracicr,  si  celui  qui  vous 
tenoit  prisonnier,  vous  faisoit  bien  gagner  vo- 
ire pain?»  Valnebon,  qui  se  doula  dôlre 
entendu,  ne  se  put  tenir  de  jurer  :  «  Hà,  vcrlu 
bleue  !  j'avois  bien  des  compagnons,  où  je  pen- 
sois  être  tout  seul.»  Aslillon,  voyant  ce  différend 
où  il  avoit  part  comme  les  autres,  dit  en  riant  : 
«  Nous  sommes  tous  à  un  maître,  compagnons 
et  amis  de  notre  jeunesse  5  parquoi ,  si  nous 
sommes  compagnons  d'une  mauvaise  fortune, 
nous  aurons  occasion  d'en  rire;  mais,  pour 
savoir  si  ce  que  je  pense  est  vrai ,  je  vous 
prie,  que  je  vous  interroge,  et  que  vous  tous 
me  confessiez  la  vérité  5  car,  s'il  est  advenu 
ainsi  de  nous  comme  je  pense,  ce  seroit  une 
aventure  aussi  plaisanle,  que  l'on  n'en  sauroit 
trouver  en  nul  lieu.»  Ils  jurèrent  tous  de  dire  la 
vérité  :  si  éloit  ainsi  qu'ils  ne  la  pussent  dé- 
nier. Il  leur  dit  :  «  Je  vous  dirai  ma  fortune, 
et  vous  me  répondrez  oui  ou  nenni,  si  la 
vôtre  est  pareille.  »  Ils  s'y  accordèrent  tous,  et 
à  l'heure  il  dit  :  «  Premièrement,  je  demandai 
congé  au  roi  d'aller  en  quelque  voyage.  »  El  ils 
répondirent  :  «  Et  nous  aussi. — Quand  je  fus  à 
deux  lieues  de  la  cour,  je  laissai  mon  train  , 
et  m'en  allai  rendre  prisonnier.  »  Ils  répon- 
dirent :  «Nous  en  fîmes  autant. — Je  demeurai, 
dit  Aslillon,  sept  ou  huit  jours  caché  en  une 
garde-robe,  où  l'on  ne  m'a  fait  manger  que 
restaurants  et  les  meilleures  viandes ,  que  je 
mangeai  jamais  ;  cl,  au  bout  des  huit  jours, 
ceux  qui  me  lenoicnt  me  laissèrent  aller  beau- 
coup plus  foible  que  je  n'élois  arrivé.  »  Ils 
jurèrent,  qu'ainsi  leur  étoit  advenu.  «  IMa 
prison,  dit  Aslillon,  commença  à  finir  tel  jour. 
—  La  mienne,  dit  Duracier,  commença  le  pro- 
pre jour  que  la  vôtre  finit ,  cl  dura  jusqu'au  tel 
jour.  M  Valnebon ,  qui  perdoil  patience,  com- 
mença à  jurer  et  dire  :  «  Par  le  sang-bieu  !  à  ce 
que  je  vois,  je  suis  le  tiers,  qui  pensois  ôlre  le 
premier  et  le  seul -,  car,  j'entrai  et  en  sortis 
tel  jour.  »  Les  autres  Irois,  quiétoicnlà  table, 
jurèrent  qu'ils  avoient  bien  gardé  ce  rang. 
«Or,  puisque  ainsi  est,  dit  Aslillon,  je  dirai  l'é- 
tal de  noire  geôlière  :  elle  est  mariée,  cl  son 
mari  est  bien  loin. —  C'est  celle-là  propre, 


répondirent-ils  tous.  —  Or,  pour  nous  mettre 
hors  de  peine,  dit  Aslillon,  moi,  qui  suis  le 
premier  enrôlé,  la  nommerai-je  premier  :  c'est 
M"""  la  comtesse,  qui  éloit  si  audacieuse,  qu'en 
gagnanl  son  amitié,  je  pensois  avoir  vaincu 
César.  Qu'à  tous  les  diables  soit  la  vilaine  , 
qui  nous  a  fait  lant  travailler,  et  nous  réputer 
si  heureux  de  l'avoir  acquise!  Il  ne  fut  onc- 
ques  une  telle  méchante  5  car,  quand  elle  en 
lenoil  un  en  cage,  elle  praliquoit  l'autre,  pour 
nèlrc  jamais  sans  passe-temps  -,  si  aimerois-jc 
mieux  être  mort,  qu'elle  demeurât  sans  puni- 
lion.  »  Ils  demandèrent  à  Duracier  qu'il  lui  en 
scmbloit,  quelle  punition  elle  devoil  avoir  et 
qu'ils  étoienl  tous  prêts  à  la  lui  donner.  «  Il 
me  semble,  dit-il,  que  nous  le  devons  dire  au 
roi  notre  maître,  lequel  en  fait  un  cas  comme 
d'une  déesse. — Nous  ne  ferons  point  ainsi, 
dit  Aslillon;  nous  avons  assez  de  moyens  pour 
nous  venger  d'elle ,  sans  appeler  noire  maî- 
tresse. Trouvons-nous  demain  quand  elle  ira 
à  la  messe,  et  que  chacun  de  nous  porte  une 
chaîne  de  fer  au  cou  ;  et,  quand  elle  entrera, 
nous  la  saluerons  comme  il  appartient.  »  Ce 
conseil  fut  trouvé  fort  bon  de  toute  la  compa- 
gnie, et  firent  provision  chacun  d'une  chaîne  de 
fer.  Le  matin  venu,  tous  habillés  de  noir,  leurs 
chaînes  de  fer  tournées  à  l'entour  de  leur  cou, 
en  façon  de  collier,  vinrent  trouver  la  comtesse, 
qui  alloit  à  l'église  ;  et,  sitôt  qu'elle  les  vit  ainsi 
habillés,  se  prit  à  rire,  et  leur  dit  :  «  Où  vont 
ces  gens  si  douloureux.? — Madame,  dit  As- 
lillon, nous,  vos  esclaves  prisonniers,  sonmies 
venus  pour  vous  faire  service.  »  La  comlesse, 
faisant  semblant  de  n'y  entendre  rien,  leur 
dit  :  «  Vous  n'êtes  point  mes  prisonniers ,  et 
n'entends  point  que  vous  ayez  occasion  de  me 
faire  service  plus  que  les  autres.  »  Valnebon 
s'avança,  et  lui  dit  :  «  Si  nous  avons  mangé 
voire  pain  si  longuement,  nous  serions  bien 
ingrats,  si  nous  ne  vous  faisions  service.  »  Elle 
fit  si  bonne  mine,  feignant  de  n'y  rien  enten- 
dre, qu'elle  cuidoit  par  celte  feinle  les  élon- 
ner;  mais  ils  poursuivirent  si  bien  leur  procès, 
qu'elle  entendit  que  la  chose  étoil  découverte. 
Parquoi ,  trouva  incontinent  moyen  de  les 
tromper;  car  elle,  qui  avoil  perdu  l'honneur 
et  la  conscience,  ne  voulut  point  recevoir  la 
honte  qu'ils  lui  cuidoienl  faire;  mais,  conune 
celle  qui  prèféroit  son  plaisir  à  tout  l'honneur 
du  monde,  ne  leur  en  fil  pire  chère,  ni  n'en 
changea  décontenance,  dont  ils  furent  tant 
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élorinôs,  qu'ils  rapporlèrent  ci}  leur  lin  la  honte 
qu'ils  lui  avoicnl  voulu  faire. 


((  Si  vous  no   (rouvcz ,    mesdames ,   colle 
histoire  digne  de  faire  connoîlre  les  femmes 
aussi  mauvaises  que  les  hommes-,  j'en  cher- 
cherai d'aulrcs,  pour  vous  raconter.  Toulefois, 
il  me  semble  que  celle-ci  sulTil  pour   vous 
montrer  qu'une  femme  qui  a  perdu  la  honle, 
est  cent  fois  plus  hardie  à  faire  mal,  que  n'est 
un  homme. 1)  Il  n'y  eut  femme  en  la  compagnie, 
oyant  raconter  celle  histoire,  qui  ne  iil  lant 
de   signes  de  croix ,  qu'il    scmbloil  qu'elles 
voyoiont  tous  les  ennemis  d'enfer  devant  leurs 
yeux.  IMaisOisille  leurdil  :  ((ftîesdame.s  luuni- 
lions-nous,  quand  nous  oyons  cet  horrible  cas, 
d'autant  que  la  personne  délaissée  de  Dieu  se 
rend  pareille  à  celui  avecques  lequel  elle  est 
jointe-,  car,  puisque  ceux  qui  adhèrent  à  Dieu 
ont  son  esprit  avecques  eux,  aussi  sont  ceux 
qui  adhèrent  à  son  conlrairc,  et  n'est  rien  si 
bestial,  que  la  personne  desliluée  de  resi)ril 
de  Dieu.— Quoi  qu'ail  fait  celle  pauvre  d;une, 
dit  Émarsuille.  si   ne  saurois-je  louer  ceux 
qui  se  vantent  de  leur  prison.  — J'ai  opinion, 
dit  Longarine,  que  la  peine  n'est  moindre  à 
un  homme  de  celer  sa  bonne  fortune  ,  que  de 
la  pourchasser  ;  car,  il  n'y  a  veneur  qui  ne 
prend  plaisir  à  corner  sa  prise,  ni  amoureux 
d'avoir  la  gloire  de  sa  victoire.  — Yoilà  une 
opinion  ,  dit  Simonlault,  que  ,  devant  tous  les 
inquisiteurs  de  la  loi ,  je  souliendrois  héréti- 
que ,  car  il  y  a  plus  d'hommes  secrets^  que 
de  femmes-,  et  sais  bien,  que  l'on  en  trouve- 
roil,qui  aimeroienl  mieux  n'en  avoir  bonne 
chère,  s'il  falloil  que  créature  vivante  lenten- 
dîl.  Parlant,  l'Église,  comme  bonne  mère,  a 
ordonné  les  prêtres  confesseurs,  cl  non  pas  les 
femmes ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  rien  celer. 
■ — Ce  n'est  pas  pour  cette  occasion,  ditOisille, 
mais  c'est  pourcc  que  les  femmes  sont  tant 
ennemies  du  vice,  qu'elles  ne  donneroienl  pas 
si  facilement  absolution  que  les  honunes ,  et 
.seroienl  Irop  auslères  en  leurs  péiulences.  — 
Si  elles  éloicnl  autant  ',  dit  Dagoucin  ,  qu'elles 
sont  en  leui's  réi)()nse.s ,  elles  feroient  plus  dé- 
sos[)érer  de  pécheurs,  qu'elles  n'en  allireroient 
à  salut  ;  panpioi,  Tl^giisc,  en  toutes  sortes,  y  a 
Ijien  pourvu.  Riais,  si  ne  veux-je  pas  pour  cela 
excuser  les  gentilshonuues ,  qui  se  vantèrent 

'  C'csl-àdiro  ,  si  elles  claicnl  en  réalilo  aussi  aus- 
tères qu'elles  le  sont  (iaiis  leur:;  réponses. 
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ainsi  de  leur  prison  \  car,  jamais  homme  n'eut 
honneur  de  dire  mal  des  femmes.  —  Puisque 
le  fait  éloil  commun ,  dit  Ilircan  ,  il  me  semble 
qu'ils  faisoienl  bien  de  se  consoler  les  uns  les 
autres.  —  JMais  ,  dit  Guebron  ,  ils  ne  le  doivent 
jamais  confesser  pour  leur  honneur  méme^  car, 
les  livres  de  la  Table-Ronde  nous  apprcnent(pje 
ce  n'est  point  honneur  à  un  chevalier  d'en 
abattre  un  qui  ne  vaut  rien.  Je  m'ébahis  que 
celle  pauvre  femme  ne  mouroit  de  honte  de- 
vant ses  prisonniers!' —  Celles  qui  l'ont  per- 
due, dit  Oisille,  à  grand'peine  la  peuvent-elles 
jamais  recouvrer,  sinon  celles  que  forte  amour 
a  fait  oublier,  et  de  telles  en  ai  vu  l)eaucoup  re- 
venir.— Je  crois,  dit  Ilircan,  que  vous  en  avez 
vu  revenir  celles  qui  y  sont  allées:,  car,  forte 
amour  en  une  femme  est  fort  mal  aisée  à  trou- 
ver.—  Je  ne  suis  pas  de  votre  opinion,  dit 
Longarine;  car  je  sais  qu'il  y  en  a  qui  ont 
aimé  jusques  h  la  mort.  — J'ai  tel  désir  d'ouïr 
celte  Nouvelle,  dit  Ilircan,  que  je  vous  donne 
ma  voix,  pour  connoîlre  aux  femmes  l'amour, 
que  je  n'ai  jamais  estimé  y  être. — Mais  que 
vous  l'oyez,  dit  Longarine,  vous  le  croirez,  et 
qu'il  n'est  plus  forte  passion ,  que  celle  d'a- 
mour; mais  tout  ainsi  qu'elle  fuit  entreprendre 
choses  quasi  impossibles,  pour  acquérir  quel- 
que conlenlemcnt  en  cette  vie,  aussi  mine- 
t-elle,  plus  que  toute  autre  passion,  cellui  ou 
celle  qui  perd  l'espérance  de  son  désir,  comme 
vous  verrez  par  cette  histoire.  » 


NOUVELLE  L. 

Un  amoureux ,  après  la  saignée,  rcçoil  le  don  do  merci ,  dont 
il  nîcurt,  et  sa  dame,  pour  l'amour  de  lui. 

En  la  ville  de  Crémone,  il  n'y  a  pas  encore 
un  an,  qu'il  y  avoil  un  gentilhomme,  nommé 
messire  Jean-Pierre ,  lequel  avoil  aimé  lon- 
guement une  dame,  qui  deineuroil  prés  de  sa 
maison.  IMais,  pour  pourchas  qu'il  sût  faire, 
n'en  pouvoit  avoir  la  réponse  qu'il  désiroit, 
combien  qu'elle  i'aimût  de  tout  son  cœur;  dont 
le  pauvre  gentilhomme  fut  si  ennuyé  et  fûché, 
qu'il  se  retira  en  son  logis,  délibéré  de  ne 
[)onrsuivre  plus  en  vain  le  bien  dont  la  pour- 
suite consommoit  sa  vie;  et,  pour  en  cuider 
divertii-  sa  fantaisie,  fut  ([uelques  jours  sans  la 
voir  :  dont  il  tomba  en  telle  tristesse,  cpie  l'on  le 
méconnoissoit.  Ses  parents  tirent  venir  les  mé- 
decins; et,  voyant  que  le  visage  lui  devcnoit 
jaune,  eslinrèrent  que  c'éloit  une  opilation  de 
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Toie,  el  lui  ordonnèrent  la  saignée.  Cède  dame, 
qui  avoit  tant  fait  la  rigoureuse,  sachant  (n'^s- 
bien,  que  la  maladie  ne  lui  venoil  que  de  son 
refus,  lui  envoya  une  vieille,  en  (jui  elle  se  doit, 
et  lui  manda,  que,  puis(ju'elle  connoissoit  que 
son  amour  éloit  véritable  et  non  feinte ,  elle 
étoit  délibérée  lui  accorder  du  tout  ce  que  si 
longtemps  lui  avoit  refusé  :  elle  avoil  trouvé 
moyen  de  sortir  de  son  logis ,  en  un  lieu  où 
privément  il  la  pou  voit  voir.  Le  gentilhomme, 
qui ,  au  matin,  avoit  élé  saigné  au  bras,  se 
trouvant,  par  cette  parole,  mieux  guéri ,  qu'il 
n'avoit  su  être  par  médecine  ne  saignée  qu'il 
sût  prendre  ,  lui  manda,  qu'il  n'y  auroit  point 
de  faute,  qu'il  ne  se  Irotivûl  à  l'heure  qu'elle 
lui  mandoit,  et  qu'elle  avoil  fait  un  miracle 
évident;  car,  par  une  seule  parole,  elle  avoit 
guéri  un  homme  d'une  maladie  où  tous  les 
médecins  ne  pouvoienl  trouver  nul  remède. 
Le  soir  venu,  qu'il  avoit  tant  désiré,  sen  alla 
le  genlilhonmme  au  lieu  qui  lui  avoit  élé  or- 
domié,  avec  un  si  extrême  contentement,  ([iTil 
falloit  que  bientôt  prît  fin,  ne  se  pouvant 
augmenter.  El  ne  dura  guère,  après  qu'il  fut 
arrivé,  que  celle  qu'il  aimoit  plus  que  son 
âme  le  vînt  trouver.  11  ne  s'amusa  pas  à  lui 
faire  grande  harangue  ;  car,  le  feu  qui  le  brù- 
loit  lui  faisoil  hâtivement  pourcliasser  ce  qu'à 
peine  pouvoil-il  croire  avoir  en  sa  puissance  ; 
et,  plus  ivre  d'amour  el  de  plaisir,  qu'il  ne  lui 
étoit  besoin,  cuidant  chercher  par  un  cô'.é  le 
remède  de  sa  vie,  se  donnoit  par  autre  l'avan- 
cement de  sa  mort.  Car,  ayant,  pour  sa  mie , 
mis  en  oubli  soi-mèiue  ,  ne  s'aperçut  de  son 
bras,  qui  se  débanda;  et  la  plaie  nouvelle,  qui 
se  print  à  s'ouvrir,  rendit  tant  de  sang,  que  le 
pauvre  genlilhonmie  en  éloit  loul  baigné; 
mais,  estimant  que  sa  lasselé  venoil  à  cause  de 
ses  excès,  cuida  retourner  en  son  logis.  J^ors, 
Amour,  qui  les  avoit  trop  unis  ensemble,  lit  eu 
sorte,  qu'en  départant  d'avec  sa  mie,  son  àmc 
départît  d'avec  liii;  el ,  par  la  grande  effusion 
de  sang  qu'il  avoit  [)erdu,  tomba  mort  aux 
pieds  de  sa  mie,  (|ui  deiueura  hors  de  soi- 
même  par  élonnemenl,  en  considérant  la  perle 
qu'elle  avoil  faite  d'un  si  parfait  ami,  de  la 
mort  duquel  elle  éloit  la  seule  cause,  llegar- 
dant,  d'autre  coté,  avec  le  regiel,  la  honte  en 
laquelle  elle  demcuroit,  si  on  trouvoil  ce  corps 
mort  en  sa  maison;  afin  d'ignorer  la  chose, 
elle  et  une  de  ses  chambrières,  en  qui  elle  se 
(ioit ,  porlèrenl  le  corps  mort  dedans  la  rue, 


où  elle  ne  le  voulut  laisser  seul;  mais,  en 
prenant  l'épée  du  trépassé,  se  voulut  joindre  ;\ 
sa  fortune,  et,  en  punissant  son  cœur,  cause 
de  tout  le  mal,  se  la  passa  tout  au  travers, 
el  tomba  son  cori)8  mort  sur  celui  de  son 
ami.  Le  père  et  la  mère  de  celle  fille,  en  sortant 
au  malin  de  leur  maison  ,  liouvèrenl  ce  pileux 
spectacle;  cl,  après  en  avoir  fait  tel  deuil, 
que  le  cas  le  méritoil ,  les  enlerrèrent  tous 
deux  ensemble. 

«  Ainsi,  vi>it-on  ,  mesdames,  qu'une  extré- 
milé  d'amour  amène  un  autre  malhenr.  — 
A'oilà  qui  me  plaîl  bien,  dit  Sinumlaull,  (pinnd 
l'amour  est  si  égale,  que,  l'un  mourant,  l'au- 
tre ne  veut  plus  vivre.  Et ,  si  Dieu  m'eût 
fait  la  grAce  d'en  trouver  une  telle,  je  crois 
que  jamais  homme  n'eùl  aimé  plus  parfai- 
temeril  que  moi. —  Si,  ai-je  celle  opinion, 
dit  Parlamenle,  qu'Amour  ne  vous  eût  pas 
tant  aveuglé ,  que  n'eussiez  mieux  lié  voire 
bras ,  (juil  ne  fil;  car  le  temps  est  passé  ,  que 
les  honuncs  oublient  leur  vie  pour  les  dames. 
—  IMais  il  n'est  pas  passé,  dit  Simonlaull,  que 
les  damos  oublient  la  vie  de  leurs  serviteurs 
pour  leurs  plaisirs. —  Je  crois,  dit  Emarsuilfe, 
qu'il  n'y  a  femme  au  monde,  qui  prenne  plaisir 
à  la  moii  d'un  homme,  encore  ([u'il  fût  son 
ennemi.  Toulelois,  si  les  honunes  se  veulent 
tuer  deux-mèmes,  les  dames  ne  les  peuvent 
garder. — Si  est-ce,  dit  Safi'redant,  que  celle 
qui  refuse  le  i)ain  au  pauvre  mourant  de  faim, 
en  est  estimée  la  meurtrière,  —  Si  vos  requê- 
tes ,  dit  Oisille  ,  é'oienl  aussi  raisonnables  que 
celles  du  pauvre  demandant  sa  nécessité,  les 
dames  scroienl  trop  cruelles  de  vous  refuser; 
mais.  Dieu  merci,  celle  maladie  ne  lue  que 
ceux  qui  doivent  mourir  dans  l'année. — .Te  ne 
trouve  point,  madame,  dit  SafTre.lanl ,  qu'il 
soi!  une  plus  grande  nécessité,  que  celle  qui 
fait  oublier  tontes  les  autres.  Car,  quand  la- 
mour  es!  forte,  on  ne  reconnoîl  aulre  [)ain,  ne 
autre  viande,  que  le  regaid  ella  parole  de  celle 
quel'onaime.  —  Qui  vous  laisseroiljeùner,  dit 
Oisille,  sans  vous  bailler  autre  viande ,  on  vous 
feroit  bien  changer  de  propos.  — .Te  vous  con- 
fesse», cli!-iî.  quele  corps  })ourroit  défaillir;  mais 
lecœurel  la  volonté, non. — Doncques,  dit  l*ar- 
lamenle  ,  Dieu  vous  a  fait  grand'grâcc  de  vous 
;:dresser  en  lieu,  où  vous  ave/  ou  si  peu  de  cou- 
tonlemenl.  (ju'il  vous  faut  réconforter  i^  boire  et 
mander,  et  dont  il  me  semble  que  vous  vous 
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acquillez  si  bien,  que  devez  louer  Dieu  de 
celte  cruaulé.  —  Je  suis  tant  nourri  au  tour- 
ment, dit-il,  que  je  commence  à  me  louer  des 
maux,  dont  les  autres  se  plaignent,  —  Pcut- 
L'Irc  que  c'est,  dit  Longarine,  que  votre  plainte 
vous  recule  de  la  compagnie ,  où  votre  conten- 
tement vous  fait  être  bienvenu  5  car,  il  n'y  a 
rien  si  fâcheux  qu'un  amoureux  importun. — 
Mettez,  dit  Simontaull  :  qu'une  dame  cruelle. 
—  J'entends  bien,  dit  Oisille,  si  nous  voulions 
attendre  la  tin  des  raisons  de  Simonlault,  vu 
que  le  cas  lui  touche,  nous  pourrions  trouver 
coniplies,  au  lieu  de  vêpres.  Parquoi,  allons 
louer  Dieu  de  ce  que  cette  journée  est  passée 
sans  grand  débat.  «  Elle  commença  la  première 
ù  se  lever,  et  tous  les  autres  la  suivirent  ;  mais 
Simonlault  et  Longarine  ne  cessèrent  de  dé- 
battre leur  querelle,  si  doucement  que,  sans 
tirer  épée,  Simonlault  gagna,  montrant  que, 
de  la  passion  plus  forte,  éloit  la  plus  grande 
nécessité.  Et,  sur  ce  mol,  entrèrent  en  l'église, 
où  les  moines  les  atlendoient.  Vêpres  ouïes, 
s'en  allèrent  souper  -,  car,  leurs  questions  du- 
rèrent tant  qu'ils  furent  à  table;  et  encore  le 
soir,  jusques  à  ce  que  Oisille  leur  dit  qu'ils 
pouYoicnt  bien  aller  reposer  leur  esprit,  et 


que  les  cinq  Journées  étoienl  accomplies  de  si 
belles  histoires ,  qu'elle  avoit  grand'peur  que 
la  sixième  ne  fût  pareille;  car,  il  n'étoit  pos- 
sible, encore  qu'on  les  voulût  inventer,  de  dire 
de  meilleurs  contes,  que  véritablement  ils 
en  avoient  raconté  en  leur  compagnie.  Mais 
Guebron  leur  dit  que,  tant  que  le  monde  du- 
reroit,  se  feroit  tous  les  jours  cas  dignes  de 
mémoire  ;  car  «  la  malice  des  hommes  mau- 
vais est  toujours  telle  qu'elle  a  été  ,  comme  la 
bonté  des  bons;  et,  tant  que  la  malice  et  la 
bonté  régneront  sur  la  terre,  ils  la  rempliront 
toujours  de  nouveaux  actes,  combien  qu'il 
soit  écrit  qu'il  ne  se  fait  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil.  DIais,  nous,  qui  avons  été  appelés  au 
conseil  privé  de  Dieu  ,  ignorons  les  premières 
causes,  trouvons  toutes  choses  nouvelles,  et 
tant  plus  admirables ,  que  moins  nous  les 
voudrions  ou  pourrions  faire.  Parquoi ,  n'ayez 
peurque  les  Journées,  qui  viendront,  nesuivent 
bien  celles  qui  sont  passées,  et  pensez,  de  votre 
part,  à  bien  faire  votre  devoir.  »  Oisille  dit 
qu'elle  s'en  recommandoit  à  Dieu,  au  nom  du- 
quel elle  leur  donnoit  le  bonsoir.  Ainsi,  se 
retira  toute  la  compagnie,  mettant  fin  à  la 
cinquième  Journée. 


SIXIEME   JOURNEE. 


Le  matin,  plus  tôt  que  de  coutume,  madame 
Oisille  alla  préparer  la  leçon  en  la  salle  ;  mais 
tous  ceux  de  la  compagnie,  aussitôt  qu'ils  en 
furent  avertis,  pour  le  désir  d'ouïr  sa  bonne 
insiruclion  ,  se  diligenlèrent  tant  de  s'habiller, 
qu'ils  ne  la  firent  guércs  attendre.  Iille,  con- 
noissanlleur  cœur,  lut  l'épîlre  Sainl-.Tean  l'é- 
vangéliste,  qui  n'est  pleine  que  d'amour.  La 
compagnie  trouva  celte  viande  si  douce,  que, 
combien  qu'ils  dcmcurèrenl  plus  de  demi- 
heure  qu'ils  n'y  avoient  demeuré  les  autres 
jours,  si  leur  sembloit-il  n'y  avoir  pas  demeuré 
un  quart.  Au  partir  de  là,  s'en  allèrent  ;'i  la  con- 
templation de  la  messe,  où  chacun  se  recom- 
manda au  Sainl-Esprit,  pour  satisfaire,  ce  jour, 
à  leur  plaisante  audience. Et,  après  qu'ils  eurent 
dîné  et  prins  repos,  s'en  allèrent  continuer  le 
passe-temps  accoutumé.  Madame  Oisille  de- 


manda qui  .commenceroit  celle  .Tournée;  et 
alors  Longarine  répondit:  «Madame,  je  vous 
donne  ma  voix;  car  vous  nous  avez  aujour- 
d'hui fait  une  si  très-belle  leçon,  qu'il  seroit 
impossible  que  ne  disiez  quoique  histoire  digne 
de  parachever  la  gloire  qu'avez  méritée  ce  ma- 
tin. — Il  me  déplaît,  dit  Oisille,  que  je  ne  vous 
puis  dire,  cette  après-dînée,  chose  aussi  profi- 
table que  colle  du  malin;  mais  à  tout  le  moins 
l'invention  de  mon  histoire  ne  sortira  point 
hors  de  la  doctrine  de  la  sainte  Écriture,  où 
il  est  dit  :  «  Ne  vous  confiez  point  aux  princes, 
ni  aux  fils  des  hommes,  auxquels  n'est  votre 
salut.  »  El,  afin  que,  par  faute  d'exemple,  ne 
nielliez  en  oubli  cette  vérité,  je  vous  en  dirai 
une  très-véritable,  et  dont  la  mémoire  est  si 
récente,  qu'à  peine  en  sont  essuyés  les  yeux  de 
ceux  qui  ont  vu  ce  piteux  spectacle.  » 
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NOUVELLE  LL 

Perfidie  et  cruaulé  d'un  Italien. 

Un  duc  d'Italie,  duquel  je  tairai  le  nom, 
avoit  un  fils  de  làge  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
qui  fut  fort  amoureux  d'une  fille  de  bonne  et 
honnête  maison  -,  et,  pource  qu'il  n'avoit  pas  la 
liberté  de  parler  à  elle  comme  il  vouloit,  selon 
la  coutume  du  pays,  s'aida  du  moyen  d'un 
gentilhomme  qui  étoit  à  son  service ,  lequel 
éloit  amoureux  d'une  jeune  damoisclle  fort 
belle  et  honnOte,  servant  sa  mère;  par  laquelle 
faisoit  déclarer  à  s'amie  la  grande  affection 
qu'il  lui  portoit,  sans  que  la  pauvre  fille  pensât 
en  nul  mal,  mais  prcnoil  plaisir  à  lui  faire  ser- 
vice, estimant  sa  volonté  si  bonne  et  honnête, 
qu'il  n'avoit  intention  dont  elle  ne  pût,  avec 
honneur,  en  faire  le  message.  Mais  le  duc ,  qui 
avoit  plus  de  regard  '  au  proufit  de  sa  maison 
qu'à  toute  honnête  amitié,  eut  si  grand'peur 
que  ces  propos  menassent  son  fils  jusques  au 
mariage,  qu'il  y  fit  mettre  un  grand  guet.  Et 
lui  fut  rapporté  que  celte  pauvre  damoiselle 
s'étoit  mêlée  de  bailler  quelques  lettres,  de  la 
part  de  son  fils,  à  celle  que  plus  il  aimoit  :  dont 
il  fut  tant  courroucé,  qu'il  se  délibéra  d'y  don- 
ner ordre  ;  mais  il  ne  sut  si  bien  dissimuler  son 
courroux ,  que  la  damoiselle  n'en  fût  avertie  5 
laquelle,  connoissant  la  malice  de  ce  prince, 
qu'elle  estimoit  aussi  grande  que  sa  conscience 
petite  ,  eut  une  merveilleuse  crainte,  et  s'en 
vint  à  la  duchesse ,  la  suppliant  lui  donner 
congé  de  se  retirer  en  quelque  lieu  hors  de  la 
vue  de  lui,  jusques  à  ce  que  sa  fureur  fût  passée. 
Mais  sa  maîtresse  lui  dit  qu'elle  essaieroit  d'en- 
lendrcla  volontéde  son  mari,  avant  que  luidon- 
ner  congé.  Toutefois ,  elle  entendit  bientôt  le 
mauvais  propos  que  le  duc  en  tenoit,  et,  con- 
noissant sa  complexion ,  non-seulement  donna 
congé,  mais  conseilla  celte  damoiselle  de  s'en  al- 
ler à  un  monastère  jusqu'à  ce  que  celle  tempête 
fût  cessée.  Ce  qu'elle  fit  le  plus  secrètement  qu'il 
lui  fut  possible,  mais  non  tant  que  le  duc  n'en 
fût  averti,  qui,  d'un  visage  feint  et  joyeux,  de- 
manda à  sa  femme  où  étoit  celte  damoiselle  ; 
laquelle,  pensant  qu'il  en  savoit  bien  la  vérité, 
la  lui  confessa ,  dont  il  feignit  être  marri ,  lui 
disant  qu'il  n'éloit  point  besoin  qu'elle  fît  ces 
contenances-là,  et  que  de  sa  part  Une  lui  vou- 

'  Pour  égard. 


loit  point  de  mal,  et  qu'elle  la  fît  retourner,  car 
le  bruit  de  telle  chose  n'éloit  point  bon.  La  du- 
chesse lui  dit  que,  si  celte  pauvre  fille  éloit  si 
malheureuse  d'être  hors  de  sa  bonne  grâce ,  il 
valoit  mieux  que,  pour  quelque  temps,  elle  ne 
se  trouvât  en  sa  présence. Mais  il  ne  voulut  point 
recevoir  toutes  ces  raisons,  et  lui  commanda 
qu'elle  la  fît  revenir.  La  duchesse  ne  faillit  à  dé- 
clarer à  la  pauvre  damoiselle  la  volonté  du  duc  : 
dont  elle  ne  se  put  assurer,  la  suppliant  qu'elle 
ne  tentât  point  cette  fortune  ,  et  qu'elle  savoil; 
bien  que  le  duc  n'éloit  pas  si  aisé  à  pardonner 
comme  il  en  fiùsoit  la  mine.  Toutefois,  la  du- 
chesse l'assura  qu'elle  n'auroit  nul  mal,  et  le 
print  sur  sa  vie  et  honneur.  La  fille,  qui  savoit 
bien  que  sa  maîtresse  laimoil,  et  ne  la  voudroit 
tromper  pour  rien,  print  confiance  en  sa  pro- 
messe, estimant  que  le  duc  ne  voudroit  jamais 
aller  contre  telle  sûreté  où  l'honneur  de  sa 
femme  étoit  engagé ,  et  ainsi  s'en  retourna 
avec  la  duchesse.  Mais  sitôt  que  le  duc  le  sut, 
ne  faillit  de  venir  en  la  chambre  de  sa  femme, 
où,  sitôt  qu'il  eut  aperçu  celte  fille,  disant  à 
sa  femme:  «Voilà  une  telle  qui  est  revenue,»  se 
retourna  vers  ses  gentilshommes ,  leur  com- 
mandant la  prendre  et  mener  en  prison.  Dont 
la  pauvre  duchesse ,  qui  sur  sa  parole  Tavoit 
tirée  hors  de  sa  franchise  *,  fut  si  désespérée, 
qu'elle  se  mit  à  genoux  devant  lui ,  le  sup- 
pliant que,  pour  l'honneur  de  lui  et  de  sa 
maison,  il  lui  plût  ne  faire  un  tel  acte ,  vu  que, 
pour  lui  obéir,  l'avoil  tirée  du  lieu  où  elle  étoit 
en  sûreté.  Si  est-ce  que,  quelque  prière  qu'elle 
sût  faire,  ni  raison  sût  alléguer,  ne  put  amollir 
son  dur  cœur  ni  vaincre  la  forte  opinion 
qu'il  avoit  prise  de  se  venger  d'elle  j  car,  sans 
répondre  à  sa  femme  un  seul  mol,  se  retira 
incontinent  le  plus  tôt  qu'il  put  ;  et,  sans  forme 
de  justice ,  oubliant  Dieu  et  l'honneur  de  sa 
maison,  fit  cruellement  pendre  celte  pauvre 
damoiselle.  Je  ne  puis  entreprendre  de  vous 
raconter  l'ennui  de  la  duchesse ,  car  il  éloit 
tel ,  que  doit  avoir  une  dame  d'honneur  et  de 
cœur,  qui  sur  la  foi*  voyoit  mourir  celle  qu'elle 
désiroit  sauver  ;  mais  encore  moins  se  peut 
dire  deuil  du  pauvre  gentilhomme  qui  éloit 
son  serviteur,  qui  ne  faillit  de  se  mctlre  en 
tout  le  devoir  qui  lui  fut  possible,  de  sauver 
la  vie  de  s'amie,  offrant  mettre  la  sienne  au 

•  Asile,  rclraile,  lieu  de  sûreté. 

*  C'est-à-dire,  malgré  ou  conlrc  la  foi  qu'elle  avait 
promise.  Celle  phrase  est  sans  doute  altérée. 
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lieu  ;  mais  nulle  pilié  ne  sut  loucher  au  cœur 
(le  ce  duc,  (lui  ne  conuoissoil  aulre  lélicilê 
que  de  se  venger  de  ceux  quil  hayoil.  Ainsi 
fut  celte  danioiselle  innocente  mise  à  mort  par 
le  cruel  duc  ,  contre  la  loi  d'Iionnètelé,  au  très- 
grand  regret  de  tous  ceu.\  qui  la  connoissoient. 


«  Regardez,  mesdames,  quels  sont  les  effets 
de  la  malice,  quand  elle  est  jointe  à  la  puis- 
sance! —  J'avois  ouï  dire,  dit  J^ongarine,  que 
la  plupart  des  Ilaliens  (je  dis  la  plupart,  car  il  y 
en  a  d'autant  gens  de  bien  ,  qu'en  toutes  les 
nations  )  éloicnt  sujets  à  trois  vices  par  excel- 
lence ;  mais  je  n'eusse  pas  pensé  que  la  ven- 
geance et  cruauté  fill  allée  si  avani,  que,  pour 
si  petite  occasion ,  de  donner  une  si  cruelle 
mort.  »  Saffredant  lui  dit  en  riant  :  «  Longa- 
line,  vous  nous  avez  bien  dit  Tun  des  trois 
\ices  ;  mais  il  faut  savoir  qui  sont  les  deux 
autres.  —  Si  vous  ne  les  saviez  ,  répondit-elle, 
je  vous  les  apprendrois,  mais  je  suis  sûre  que 
\ous  les  savez  tous.  —  Par  ces  paroles,  dit 
SatTredant ,  vous  m'estimez  bien  vicieux?  — 
Non  fais,  dit  Longarine;  mais  '  si  bien  connois- 
sant  la  laideur  du  vice,  que  vous  le  pouvez 
n)ieux  qu'un  autre  éviter. — Ne  vous  ébahissez, 
dit  Simontaull,  de  celte  cruauté;  car  ceux  qui 
ont  passé  l'Ilaiie,  en  disent  de  si  incroyables, 
que  cette-ci  n'est  auprès  qu'une  petite  pecca- 
lité. —  Vraiment,  dit  Guebron,  quand  Rivole  * 
lut  prise  des  François  ,  il  y  avoit  un  capitaine 
italien  ,  que  Ion  estimoit  gentil  compagnon  ; 
lequel,  voyant  mort  un  qui  ne  lui  étoit  ennemi, 
que  de  tenir  sa  part  contraire  de  Guelfe  à 
Gibelin ,  lui  arraclia  le  cœur  du  ventre,  et,  le 
rôtissant  sur  les  charbons  à  grand'hàle,  le 
mangea ,  et  repondit  à  quelques-uns  qui  de- 
mandoient  quel  goût  il  y  pouvoit  trouver,  que 
jamais  il  n'avoil  mangé  si  amoureux  et  si  plai- 
sant morceau  que  ce  lui.  El,  non  content  de  ce  bel 
acte,  tua  la  femme,  et,  en  arrachant  de  son  ventre 
le  fruit  doni  elle  étoit  grosse,  le  froissa  contre 
les  murailles  ,clcnq)lit  d'avoine  les  deux  corps 
du  mari  et  de  la  femme,  dedans  lesquels  il  fit 
manger  ses  clie\aux.  Pensez  si  celui-là  n'eût 

'  Il  faut  soiis-oiilomire  ici  :  j'eslime. 

^  Wmv  Rivoli.  Mais  je  crois  qu'il  s'ygil  pliilùt  lie  la 
lirisc  (le  îiivoUasuilcs  Vénitiens  paiLouisXiF,  enlôut). 
I.a  rcl.ilioii  de  ccUe  dulcnle  prinxi;  se  Iroiive  dans  lo 
Livre  nouvellement  Iranslaté  de  l'italieuna  rime  en 
rime  franeoiise ,  contenant  l'advenement  du  roij  de 
France  Louis  .\ll à  Millnn  et  la  trinmphanle  entrce 
awlict  Millaa,  elç.  Lyon,  lôOy,  in-4°. 


bien  fait  mourir  une  fille,  qu'il  eût  soupçon- 
née lui  faire  quelque  déplaisir?  — 11  faut 
bien ,  dit  Emarsuille,  que  ce  duc  avoit  plus 
de  peur  que  son  lils  fût  marié  pauvrement, 
cju'il  ne  désiroil  lui  bailler  femme  ix  son  gré. 

—  Je  crois  que  vous  ne  devez  point,  répon- 
dit Simontault,  douter  que  le  naturel  d'entre 
eux  est  d'aimer,  plus  que  nature,  ce  qui  est 
créé  seulement  pour  le  service  d'icelle.  — Et 
voilà  ,  dit  Longarine,  les  péchés  que  je  vou- 
lois  dire ,  car  on  sait  bien  qu'aimer  l'argent, 
sinon  pour  s'aider,  est  servir  les  idoles.  »  Par- 
lamente  dit  que  saint  Paul  n'avoit  point  ou- 
blié leurs  vices,  et'  de  tous  ceux  qui  cuidcnt 
passer  et  surmonter  les  autres  hommes  en  pru- 
dence et  raison  humaine,  en  laquelle  ils  se 
fondent  si  fort,  qu'ils  ne  rendent  point  à  Dieu 
la  gloire  qui  lui  appartient  ;  a  parquoi,  IcTout- 
Puissanl,  jaloux  de  son  honneur,  rend  plus  in- 
sensés que  les  bôles  enragées,  ceux  qui  ont 
cuidé  avoir  plus  de  sens  que  tous  les  autres 
hommes,  leur  faisant  montrer  par  œuvre  contre 
naluie,  qu'ils  sont  en  sens  réprouvé.  »  Longa- 
rine lui  rompit  la  parole,  pour  dire  que  «  c'est 
le  troisième  péché,  à  quoi  la  plupart  d'eux  sont 
sujets. — Par  ma  loi  !  dilNomerfide,  je  prends 
plaisir  à  ces  propos  ;  car,  puisque  les  esprits 
que  l'on  estime  les  plus  subtils  et  grands 
discoureurs  ont  telle  punition  de  demeurer 
plus  sols  que  les  bêtes  ,  il  faut  donc  conclure 
que  ceux  qui  sont  humbles  et  bas,  de  petite 
portée,  comme  le  mien,  sont  remplis  de  la 
sapience  des  anges.  ^ — Je  vous  assure,  lui  ré- 
pondit Oisille,  que  je  ne  suis  pas  loin  de  votre 
opinion  ;  car  nul  n'est  plus  ignorant,  que  celui 
qui  cuide  savoir. — Je  n'ai  jamais  vu,  dit 
Guebron,  moqueur  qui  ne  fût  moqué,  trom- 
peur qui  ne  fût  trompé  ,  ni  glorieux  qui  ne 
fût  humilié. — Vous  me  faites  souvenir,  dit 
Sinionlault,  d'une  tromperie  que,  si  elle  étoit 
honnête,  je  l'eusse  bien  volontiers  contée.  — 
Or,  puisque  nous  sommes  ici  pour  dire  vérité, 
ce  dit  Oisille,  soit  de  telle  qualité  que  vous 
voudiez,  je  vous  donne  ma  voix  pour  la  dire. 

—  Puisque  la  place  m'est  donnée  ,  dit  Simon- 
tault, je  vous  la  dirai.  » 

'  11  l'aul  sous-cnlciidic  ici;  les  vices. 
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NOUVELLE  LIL 

Du  sale  déjeuner,  préparé  par  un  valet  d'apothicaire,  à  un 
avocat  et  un  gcnliltiommo. 

En  la  ville  d'Alcnçon,  au   temps  du   duc 
Charles  dernier ',  y  avoil  un  avocal  nomtnc 
Antoine  lîaclieré,  bon  compagnon,  et  aimant 
bien  à  déjeuner  au  matin.  Un  jour,  étant  assis 
ù  sa  pt)rte,  vit  passer  un  gentilhomme  devant 
lui  qui  se  nonuuoit  I^L  de  la  Tirelière,  lecjuel, 
à  cause  du  trop  grand  froid  qu'il  faisoit,  étoit 
venu  à  pied  de  sa  maison  en  la  ville,  pour 
quelque  alTaire,  et  n'avoit  pas  oublié  au  logis 
sa  grosse  robe  fourrée  de  renards.  Et  quand  il 
vit  Tavocat,  qui  étoit  de  sa  complexion ,  lui  dit 
comme  il  avoit  fait  ses  affaires,  et  qu'il  ne 
resloit  sinon  de  trouver  quelque  bon  déjeuner. 
L'avocat  lui  répondit,  que  ce  déjeuner  il  Irou- 
veroit  assez,  mais  qu'il  eût  un  défrayeur;  et,  en 
le  prenant  par  dessous  les  bras,  lui  dit:  «  Al- 
lons, mon  compère,  nous  trouverons  possible 
quelque  sot,  qui  paiera  l'écot  pour  nous  deux. 
11  y  avoit,  de  fortune,  derrière  eux  le  valet  d'un 
apothicaire,  fin  et  inventif,  auquel  cet  avocat 
menoit  toujours  la  guerre;  mais  le  valet  pensa,  à 
l'heure,  qu'il  sen  vengeroit  bien  sans  aller  plus 
loin  de  dix  pas  :  trouva  derrière  une  maison 
un  bel  étron  tout  gelé,  lequel  il  mit  dans  un 
papier,  et  l'enveloppa  si  bien,  qu'il  sembloit  un 
petit  pain  de  sucre.  Il  regarda  où  étoient  les 
deux  compères,  et,  en  passant  devant  eux  fort 
hâtivement,  entra  dans  une  maison,  et  laissa 
tomber  de  sa  manche  le  pain  de  sucre,  comme 
par  mégarde.  Ce  que  l'avocat  leva  de  terre  à 
grande  joie,  et  dit  au  seigneur  de  la  Tirelière  : 
«  Ce  lin  valet  paiera  aujourdhui  notre  écot; 
mais  allons  viveinetil,  alin  qu'il  ne  nous  trouve 
sur  noire  larcin.  »  Et,  en  entrant  en  une  ta- 
verne, dit  à  la  chambrière:  « Faiies-nous  beau 
feu,  et  nous  donnez  bon  pain  el  bon  vin,  cl 
quelque  morceau  bien  friand,  nous  avons  bien 
(le  quoi  payer.»  JMa  chambrière  les  servit  à  leur 
volonté;  mais,  en  s'ecliaulfantà  boire  el  à  man- 
ger, le  pain  de  sucre,  que  l'avocat  avoit  en  son 
sein,  commença  à  dégeler,  dont  la  piianlcur 
étoit  si  grande,  que,  ne  pensant  jamais  quelle 
dût  saillir  d'iui  tel  lieu,  dit  h  la  chambrière: 
«  A'ous  avez  le  plus  puant  et  le  plus  ord  mé- 
nage que  je  vis  jamais.. Te  crois  que  vous  laissez 
chier  les  enfants  par  la  place.  »  Le  seigneur  de 

'  rrcmicr  mari  «le  la  rciiio  de  i\a\arrc,  iiumI  en  loïo. 


la  Tirelière,  qui  avoit  sa  part  à  ce  bon  parfum, 
ne  lui  en  dit  pas  moins;  mais  la  chambrière, 
coiirrtHicéc  de  ce  qu'ils  l'appeloient  ainsi  vi- 
laine, leur  dit  en  colère  :  «  Par  saint  Pierre  I 
mon  maître,  la  maison  est  si  honnête,  qu'il  ny 
a  merde,  si  vous  ne  l'avez  ai)portée.  ))  Les  deux 
compagnons  se  levèrent  de  la  table,  en  cra- 
chant, el  se  vont  mettre  devant  le  feu  pour  se 
chaud'er;  et,  en  se  chauflant,  l'avocat  tira  son 
mouchoir  de  son  sein,  qui  étoit  tout  jjlein  de 
sirop  de  pain  de  sucre  fondu,  lequel  à  la  lin 
mit  en  lumière.  Vous  pouvez  penser  quelle 
moquerie  leur  fit  la  chambrière,  à  latiuelle  ils 
avoient  dit  tant  d  injures,  el  (juelle  honte  avoit 
l'avocat  de  se  voir  surmonté,  par  un  valet  d'a- 
potliicaire,  au  métier  de  tromperie,  dont  toute 
sa  vie  il  s'étoil  mèlé.îMais,  si  n'en  eut  point  la 
chambrière  tant  de  pilié,  qu'elle  ne  les  fît  aussi 
bien  payer  leur  écot,  comme  ils  s'étoicnt  bien 
fait  servir,  en  leur  disant  qu'ils  dévoient  être 
bien  ivres  ;  car  ils  avoient  bu  par  la  bouche  et 
par  le  nez.  Les  pauvres  gens  s'en  allèrent  avec 
leur  honlc  et  leur  dépense;  mais  ils  ne  furent 
pas  plulôt  en  la  rue,  qu'ils  virent  le  valet  de 
l'apolhicairc,  qui  demandoit  à  tout  le  monde, 
s'ils  avoient  point  vu  un  pain  de  sucre,  enve- 
loppé dedans  du  papier  ;  et  ne  surent  si  bien 
se  détourner  de  lui ,  qu'il  ne  criai  à  l'avocat  : 
<c  iMonsieur,  si  vous  avez  mon  pain  de  sucre,  je 
vous  prie,  rendez-le-moi  ;  car  les  larcins  ne 
sont  pas  bien  profitables  à  un  pauvre  serviteur.» 
A  ce  cri,  sortirent  tout  plein  de  gens  de  la  ville 
pour  ouïr  leur  débat,  et  fut  la  chose  si  bien 
vérifiée,  que  le  valet  de  l'apothicaire  fut  aussi 
content  d'avoir   été   dérobé,  que  les  autres 
furent  marris  d'avoir  fait  un  si  vilain  larcin  ; 
mais,  espérant  de  lui  rendre  une  autrefois,  s'a- 
paisèrent. 

«  Nous  voyons  bien  comnmnément,  mesda- 
mes, cela  advenir  à  ceux  qui  prennent  plaisir 
d'user  de  lellos  finesses.  Si  le  genlilho:nmc 
n'eùl  vt)ulu  manger  aux  dépens  d'aulrui,  il 
n'eùi  pas  bu  au  sien  un  si  vilain  breuvaiie.  Il 
est  \rai  (jue  mon  conte  n'est  pas  trop  net  ;  mais 
vous  m'avez  baille  congé  de  dire  la  vérilé,  la- 
quelle j'ai  dite ,  pour  montrer,  que,  quand  un 
trompeur  est  trompé,  il  n'y  a  nul  qui  en  soit 
marri.  —  L'on  dit  vt)lontiers,  dit  Ilircan,  cjue 
les  paroles  ne  sont  jamais  puantes;  mais  ceux, 
par  (pli  elles  sont  dites,  n'en  sont  quilles  à  si 
bon  marché,  qu'ils  ne  le  sentent  bien.  —  l\ 
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est  vrai,  dit  Oisille,  que  telles  paroles  ne  puent 
point  5  mais  il  y  en  a  d'autres  qu'on  appelle 
vilaines,  qui  sont  de  si  mauvaise  odeur,  que 
rame  en  est  plus  fâchée,  que  le  corps  n'est  de 
sentir  un  tel  pain  de  sucre  qu'avez  dit.  —  Je 
vous  prie,  dit  Hircan,  dites-moi  quelles  paroles 
vous  savez,  qui  sont  si  ordes,  qu'elles  font  mal 
au  cœur  et  à  lAmc  d'une  honnête  femrnc?  — 
Or,  il  scroit  bon,  dit  Oisille,  que  je  vous  dise 
ce  que  je  n'ai  conseillé  à  nulle  femme  de  dire. 
— Par  ce  mot-là,  dit  Saffredant,  j'entends  bien 
quels  termes  ce  sont,  dont  les  femmes  se  veulent 
faire  répulcr  sages ,  et  n'en  usent  point  com- 
munément. Mais  je  demanderois  volontiers  à 
toutes  celles  qui  sont  ici,  pourquoi  c'est,  puis- 
qu'elles n'en  osent  parler,  qu'elles  rient  si  vo- 
lontiers quand  on  en  parle  devant  elles  ;  car  je 
ne  puis  entendre  qu'une  chose  qui  déplaît  tant, 
fasse  rire. —  Nous  ne  rions  pas,  ditParlamente, 
pour  ouïr  dire  ces  beaux  mois-,  mais  il  est  vrai 
que  toute  personne  est  inclinée  à  rire,  ou  quand 
elle  voit  quelqu'un  trébucher,  ou  quand  on  dit 
quelque  mot  sans  propos,  comme  souvent  ad- 
vient que  la  langue  fourche  en  parlant  et  fait 
dire  un  mot  pour  l'autre,  ce  qui  advient  aux 
plus  sages  etmicux  parlants.  Mais  quand,  entre 
vous  hommes,  vous  parlez  vilaincmen  t  par  voire 
malice,  sans  nulle  ignorance,  je  ne  sache 
femme  de  bien,  qui  n'ait  telle  horreur  de  telles 
gens,  que  non-seulement  ne  les  veulent  écouter, 
mais  en  fuient  la  compagnie.  ■ —  Il  est  vrai,  dit 
Guebron,  que  j'ai  vu  des  femmes  faire  le  signe 
de  la  croix,  ayantouï dire  telles  paroles,  qui  ne 
croissoient  '  après  que  l'on  leseûl  encore  redites. 
—  Mais,  dit  Simontaull,  combien  de  fois  ont- 
elles  mis  leur  touret  de  nez  pour  rire  en  li- 
berté, aulant  qu'elles  n'éloienl  courroucées  en 
feinte.^  • —  Encore  valoit-il  bien  mieux  faire 
ainsi,  dit  Parlamentc,  que  donner  ù  connoîtrc 
que  l'on  trouvât  le  propos  plaisant.  —  Vous 
louez  donc,  dit  Dagoucin,  l'hypocrisie  des  da- 
mes aulant  que  la  vertu  ?  —  La  vertu  seroit 
mieux,  dit  Longarine-,  mais  où  elle  défaut, 
se  faut  aider  de  l'hypocrisie,  comme  nous 
faisons  de  pantoufles  2,  pour  faire  oublier  notre 
petitesse.  Encore  est-ce  beaucoup  que  nous 
puissions  couvrir  nos  imperfections. —  Par  ma 
foi  !  dit  Hircan,  il  vaudroit  mieux  quelquefois 
montrer  quelque  imperfection,  que  la  couvrir 

'  C'cst-à-dirc,  qui  n'élaiont  pas  pires. 
-  Ce  passage  ])r()uvc  que  les  pantoullcs  ou  mules  des 
femmes  avaient  le  talon  fort  cicvé  à  celle  époque. 


si  fort  du  manteau  de  vertu.  —  Il  est  vrai,  dit 
Eniarsuittc  ,  qu'un  accoutrement  emprunté 
déshonore  autant  celui  qui  est  contraint  de  le 
rendre,  comme  il  lui  a  fait  d'honneur  en  le 
portant.  Et  il  y  a  aussi  telle  dame  sur  la  terre, 
qui,  pour  trop  dissimuler  une  petite  faute,  est 
tombée  en  une  plus  grande.  —  Je  me  doute, 
dit  Hircan,  de  qui  vous  voulez  parler,  mais  au 
moins  ne  la  nonmiez  i)oint. — Or,  dit  Guebron, 
je  vous  donne  ma  voix,  par  tel  si  '  qu'après 
avoir  fait  le  conte,  vous  nous  direz  les  noms,  et 
nous  jurons  de  n'en  parler  jamais.  —  Or,  je  le 
vous  promets,  dilEmarsuitle,  car  il  n'y  a  rien 
qui  ne  se  puisse  dire  avec  honneur.  » 

NOUVELLE  LUI. 

Diligence  personnelle  d'un  prince,  pour  élrangcr  un  importun 
amour. 

Le  roi  François,  premier  du  nom,  étant  en 
un  château  fort  plaisant,  où  il  étoit  allé,  avec 
petite  compagnie,  tant  pour  la  chasse  que  pour 
y  prendre  quelque  repos,  avoit  en  sa  compa- 
gnie un  seigneur,  autant  honnête  vertueux , 
sage  et  beau  prince,  qu'il  y  eût  point  en  sa 
cour  :  et  avoit  épousé  une  femme,  qui  n'éloit 
pas  de  grande  beauté,  mais  si  l'aimoit,  la  trai- 
toit  autant  bien,  que  mari  peut  faire  sa  femme-, 
et  se  floit  tant  en  elle,  que,  quand  il  en  aimoit 
quelqu'une,  il  ne  lui  celoit  point,  sachant 
qu'elle  n'avoit  volonté  autre  que  la  sienne.  Ce 
seigneur  prit  fort  grande  amitié  à  une  dame 
vefve,  qui  avoit  réputation  d'être  la  plus  belle 
que  l'on  eût  su  regarder,  et,  si  ce  prince  l'ai- 
moit bien,  sa  femme  ne  l'aimoit  pas  moins,  et 
l'envoyoit  souvent  quérir  pour  boire  et  manger 
avec  elle,  la  trouvant  si  sage  et  honnête,  qu'au 
lieu  d'être  marrie  que  son  mari  l'aimât,  se  ré- 
jouissoit  de  le  voir  adresser  en  si  honnête  lieu , 
rempli  dhonneur  et  de  vertu.  Cette  amitié  dura 
longuement,  en  sorte  qu'en  toutes  les  affaires 
de  ladite  dame,  ce  prince  s'employoit,  comme 
pour  les  siennes  propres,  et  la  princesse,  sa 
femme,  n'en  faisoit  moins.  Mais,  à  cause  de  sa 
beauté,  plusieurs  grands  seigneurs  et  gentils- 
hommes cherchoient  fort  sa  bonne  grâce,  les 
uns  pour  Pamour  seulement,  les  autres  pour 
l'anneau  -5  car,  outre  sa  beauté,  elle  étoit  fort 
riche.  Entre  autres,  y  avoit  un  jeune  gentil- 

'  De  telle  manière.  Nous  avions  déjà  remarqué  cette 
locution  dans  la  82-^  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 
''■  C'est-à-dire,  par  le  mariage. 
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homme  qui  la  poiirsuivoit  de  si  prôs ,  qu'il  ne 
failloil  d'clre  à  son  habiller  cl  déshabiller,  et 
tout  du  long  du  jour,  tant  qu'il  pouvoit  ôlrc 
près  d'elle.  Ce  qui  ne  plut  pas  audit  prince, 
pource  qu'il  lui  scmbloit  qu'un  homme  de  si 
pauvre  lieu  et  de  si  mauvaise  grAce,  ne  mé- 
ritoit  point  avoir  si  honnête  et  gracieux  recueil  ; 
dont  souvent  il  faisoit  des  remontrances  à  cette 
dame.  Mais  elle,  qui  étoit  fille  de  duc,  s'excu- 
soit,  disant  qu'elle  parloit  à  tout  le  monde  gé- 
néralement, et  que  pour  cela  leur  amitié  en 
étoit  mieux  couverte,  voyant  qu'elle  ne  parloit 
point  plus  aux  uns  qu'aux  autres.  Mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  ce  gentilhomme ,  qui  la 
poursuivoitcn  mariage,  fit  lellc  diligence,  plus 
par  imi)orlunité  que  par  amour,  qu'elle  lui 
promit  de  Tépouser,  le  priant  ne  la  presser 
point  de  déclarer  le  mariage ,  jusques  à  ce  que 
ses  filles  fussent  mariées.  A  l'heure,  sans  crainte 
de  conscience,  alloit  le  gentilhomme  en  sa 
chambre  à  toute  heure  qu'il  vouloit,  et  n'y 
avoit  qu'une  femme  de  chambre  et  un  homme, 
qui  sussent  leur  affaire.  Le  prince,  voyant  que 
de  plus  en  plus  le  gentilhomme  s'apprivoisoit 
en  la  maison  de  celle  qu'il  aimoit  tant,  le  trouva 
si  mauvais,  qu'il  ne  se  put  tenir  de  le  dire  à 
la  dame  :  «  J'ai  toujours  aimé  votre  honneur, 
comme  celui  de  ma  propre  sœur,  et  savez  les 
propos  honnêtes  que  je  vous  ai  tenus,  et  le  con- 
tentement que  j'ai  d'aimer  une  dame  tant  sage 
et  vertueuse  que  vous  êtes  \  mais,  si  je  pensois 
qu'un  autre,  qui  ne  le  mérite  pas  ,  gagnât  par 
imporlunilé  ce  que  je  ne  veux  demander  contre 
votre  vouloir,  ce  me  seroil  chose  importable , 
et  non  moins  déshonorable  pour  vous.  Je 
vous  le  dis,  pource  que  vous  êtes  belle  et  jeune, 
etquejusquesiciavezété  en  sibonne  réputation, 
et  vous  commencez  d'acquérir  un  très-mauvais 
bruit.  Car,  ce  nonobstant  qu'il  ne  seroit  pareil 
de  maison,  de  biens,  et  moins  d'autorilé,  sa- 
voir et  bonne  grâce,  si  est-ce  qu'il  vaudroit 
mieux ,  que  vous  l'eussiez  épousé ,  que  d'en 
mettre  tout  le  monde  en  soupçon.  Parquoi,jc 
vous  prie,  dites-moi,  si  êtes  délibérée  de  le 
vouloir  aimer  ;  car  je  ne  le  veux  point  avoir 
pour  compagnon,  et  ainsi  le  vous  laisserai  lout 
entier,  et  me  retirerai  de  la  bonne  volonté  que 
je  vous  ai  apportée.  »  La  pauvre  dame  se  print  à 
pleurer,  craignant  de  perdre  son  amitié,  et  lui 
jura  qu'elle  âimcroit  mieux  mourir  que  d'é- 
pouser le  gentilhomme  dont  il  lui  parloit^  mais 
il  étoit  tant  importun,  qu'elle  ne  le  pouvoit 


garder  d'entrer  en  sa  chambre,  à  l'heure  que 
tous  les  autres  y  enlroient.  «  De  cette  heure-là 
je  ne  parle  point  5  car  j'y  puis  aussi  bien  entrer 
que  lui,  et  chacun  voir  ce  que  vous  faites.  Mais 
aussi  l'on  m'a  dit  qu'il  y  va,  après  que  vous 
êtes  couchée,  chose  que  je  trouve  si  fort 
étrange,  que,  si  vous  continuez  celte  vie,  et 
vous  ne  le  déclarez  pour  mari,  vous  êtes  la  plus 
déshonorée  femme  qui  oncques  fut.  »  Elle  lui  fit 
tous  les  sermenis  qu'elle  put,  qu'elle  ne  le  lenoit 
pour  mari ,  ne  pour  ami ,  mais  pour  un  aussi 
importun  gentilhomme  qu'il  en  fut.  «Or,  puis- 
que ainsi  est,  dit  le  prince,  qu'il  vous  fâche,  je 
vous  assure  que  je  vous  en  déferai.  —  Com- 
ment? dit-elle,  le  voudriez-vous  bien  faire 
mourir?  —  Non,  non,  dit  le  prince-,  mais  je 
lui  donnerai  à  connoitre,  que  ce  n'est  point  en 
tel  lieu,  ni  en  telle  maison  comme  celle  du  roi, 
où  il  faut  faire  honte  aux  dames  :  et  vous  jure 
(foi  de  tel  ami ,  que  je  vous  suis),  que  si,  après 
avoir  parlé  à  lui,  il  ne  se  châtie,  je  le  châtierai 
si  bien,  que  les  autres  y  prendront  exemple.  » 
Or,  sur  ces  paroles,  s'en  alla  ,  et  ne  faillit  pas, 
au  partir  de  la  chambre,  de  trouver  le  seigneur, 
dont  étoit  question,  qui  y  venoit;  auquel  il  tint 
tous  les  propos  que  vous  avez  ouïs,  l'assurant 
que  la  première  fois  qu'il  le  trouveroit  hors 
l'heure  que  les  gentilshommes  doivent  aller 
voir  les  dames,  il  lui  feroit  une  telle  peur,  que 
jamais  •  il  lui  en  souviendroit,  et  qu'elle  étoit 
(rop  bien  apparentée,  pour  se  jouer  ainsi  à 
elle.  Alors  le  gentilhomme  l'assura  qu  il  n'y 
avoit  jamais  été,  sinon  comme  les  autres ,  et 
qu'il  lui  donnoit  congé,  s'il  l'y  trouvoit,  de  lui 
faire  du  pis  qu'il  pourroit.  Or,  quelques  jours 
après  que  le  gentilhomme  cuidoil  les  paroles 
du  prince  être  mises  en  oubli,  il  s'en  alla  voir, 
au  soir,  sa  dame,  et  y  demeura  assez  tard.  Le 
prince  dit  à  sa  femme,  comme  la  dame  qu'il 
aimoit,  avoit  un  grand  rhume;  parquoi,  sa 
bonne  femme  le  pria  de  l'aller  visiter  pour  tous 
deux,  et  aussi  de  lui  faire  ses  excuses  de  ce 
qu'elle  n'y  pouvoit  aller;  car  elle  avoit  quel- 
que affaire  nécessaire  en  sa  chambre.  Alors  le 
prince  attendit  que  le  roi  fût  couché,  et  après 
s'en  alla  pour  donner  le  bon  soir  à  sa  dame. 
Mais,  en  cuidant  monter  au  degré,  trouva  un 
valet  de  chambre  qui  dcscendoit,  auquel  il  de- 
manda que  faisoit  sa  maîtresse  :  qui  lui  jura 
qu'elle  être  couchée  et  endormie.  Le  prince 

'  Pour  toujours. 
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descendit  le  dogrô,  et  soupçonna  qu'il  mentoil; 
parquoi,  il  regarda  derrière  lui,  et  vit  le  valet 
qui  relournoil  en  grande  diligence  ^  il  se  pour- 
iiiena  en  la  cour  devant  celle  porte,  pour  voir 
si  le  valet  rclourneroit  point  ;  mais,  un  quart 
d'heure  après,  le  vit  encore  descendre  et  regar- 
der de  tous  côtés  pour  voir  qui  éloit  en  la  cour. 
A  l'heure,  pensa  le  prince,  que  le  gentilhomme 
éloit  en  la  chambre  de  la  dame,  et  que,  pour 
crainte  de  lui,  n'o^oit  descendre  :  qui  le  lit  en- 
core |)ourmener  longtemps,  et,  s'avisant  qu'en 
la  chambre  de  la  dame  y  avoitune  fenôlre  qui 
n'éloit  guère  haute  et  regardoit  dedans  un  pe- 
tit jardin,  il  lui  souvint  du  proverbe  qui  dit: 
«  Qui  ne  peut  passer  par  la  porte,  saute  par  la 
fenêtre.»  Donc,  soudain  appela  un  sien  valet  de 
chambre, etluidil:  «Allez-vous-en  en  ce  jardin 
là  derrière,  et  si  vous  voyez  un  genlilhommc 
descendre  parla  fenêtre,  sitôt  qu'il  sera  à  terre, 
tirez  voire  épée,  cl,  en  la  frottant  contre  la  mu- 
raille, criez  :  7'Me,^Me.' mais  gardez-vous  de  lui 
loucher.  »  Alors  le  valet  de  chambre  s'en  alla  où 
son  maître  lui  avoil  commandé,  et  le  prince  se 
pourmena  jusques  environ  trois  heures  après 
miniiil.  Quand  le  gentilhomme  entendit  que  le 
prince  éloit  toujours  en  la  cour,  délibéra  de  des- 
cendre par  la  fenêtre,  et,  après  avoir  jeté  sa  cape 
la  première ,  avec  l'aide  de  ses  bons  amis,  sauta 
dans  le  jardin;  et  sitôt  que  le  valet  de  chambre 
l'avisa,  ne  faillit  de  faire  grand  bruit  de  son 
épée,  et  cria:  «Tue,  tuel  «Alors  le  pauvre  gentil- 
homme, cuidant  que  ce  fût  son  maître,  eut  si 
grand'peur,  que,  sans  aviser  à  prendre  sa  cape, 
s'enfuil  en  la  plus  grande  hàlc  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, cl  trouva  les  archers  qui  faisoicnt  le 
guel,  qui  furent  fort  élormés  de  le  voir  ainsi 
courir  ;  mais  ne  leur  c-sa  rien  dire,  sinon  de 
les  prier  bien  fort  de  lui  vouloir  ouvrir  la  porle , 
ou  de  loger  avec  eux  jusques  au  malin  \  ce 
qu'ils  firent,  car  ils  n'avoient  pas  les  clefs.  A 
cette  heure-là,  vint  le  prince  pour  se  coucher, 
et,  trouvant  sa  femme  dormant,  la  réveilla  en 
lui  disant  :  «  Dormoz-vous,  jna  femme?  Quelle 
heure  est-il?»  Ellelui  dit  :  «Depuis  au  soir  que 
je  me  couchai,  je  n'ai  point  ouï  sonner  l'hor- 
loge.» Il  lui  dit:  «Ils  sont  trois  heures  après  mi- 
nuit passées.  — .lésus,  monsieur,  dit  sa  femme, 
où  avez-vous  lantélé?  J'ai  grand'peur  que  votre 
santé  en  vaudra  pis. —  IMadame,  dilleprince,  je 
ne  serai  jamais  malade  de  veiller,  quand  je 
garde  dedormirceuxquimecuident  tromper.  » 
El,  en  disant  ces  paroles,  se  print  lant  fort  à 


rire,  qu'elle  le  pria  bien  fort  de  lui  vouloir 
conter  ce  que  c'étoil.  Ce  quil  fit  tout  du  long, 
en  lui  montrant  la  peau  de  loup  que  son  valet 
de  chambre  avoil  apportée  ;  et,  après  qu'ils  eu- 
rent passé  leur  temps  aux  dépens  des  pauvres 
gens,  s'en  allèrent  dormir  d'aussi  gracieux  re- 
pos ,  que  les  deux  autres  travaillèrent ,  en 
peur  et  crainte,  que  leur  affaire  fût  révélée. 
Toutefois  le  gentilhomme,  sachant  bien  qu'il 
ne  pouvoit  dissinmler  devant  le  prince,  vint 
au  matin  à  son  lever,  et  le  supplia  qu'il  ne  le 
voulût  point  déceler,  et  qu'il  lui  fît  rendre  sa 
cape.  Le  prince  fit  semblant  d'ignorer  tout 
le  fait,  et  tint  si  très-bonne  contenance,  (jue  le 
pauvre  gentilhomme  ne  savoit  où  il  en  étoit. 
Si  est-ce  qu'à  la  fin  il  ouït  autre  leçon  qu'il  ne 
pensoil  ;  car  le  prince  l'assura  que,  si  jamais  il 
relournoil,  il  le  diroit  au  roi,  et  le  feroit  ban- 
nir de  la  cour. 

«  Je  vous  prie,  mesdames,  jugez  s'il  n'eût  pas 
mieux  valu  à  cette  pauvre  dame  d'avoir  parlé 
franchement  à  celui  qui  lui  faisoit  tant  d'hon- 
neur de  l'aimer  et  estimer,  que  de  le  mettre 
par  dissimulation  jusques  à  en  faire  une  preuve 
qui  lui  fut  si  honteuse?  —  Elle  savoit  bien,  dit 
Guebron,  que,  si  elle  lui  confessoil  la  vérité,  elle 
perdroit  entièrement  sa  bonne  grâce,  qu'elle 
ne  vouloil  perdre  pour  rien.  — Il  me  semble,  dit 
Longarine,  puisqu'elle  avoit  choisi  un  mari  à 
sa  fantaisie,  qu'elle  ne  devoit  craindre  de  per- 
dre l'amitié  de  tous  les  autres.  —  Je  crois 
bien,  dit  Parlamenle,  que,  si  elle  eût  osé 
déceler  son  mariage,  elle  se  fût  contentée  de 
son  mari  ;  mais,  puisqu'elle  le  vouloil  dissi- 
mulerjusques  à  ce  que  ses  fillesfussenl  mariées, 
elle  ne  vouloil  point  laisser  une  si  honnête  cou- 
verture.— Ce  n'est  pas  cela,  dit  SalTredant  ;  mais 
c'est  que  l'ambition  des  femmes  est  si  grande, 
qu'elle  ne  se  peut  jamais  contenter  d'en  avoir 
un  seul,  mais  j'ai  ouï  dire  que  celles  qui  sonl 
les  i)lu8  sages,  en  ont  volontiers  trois,  un  pour 
l'honneur,  un  pour  le  prouli!,  et  l'autre  pour  le 
plaisir  ;  et  chacun  des  trois  pense  être  le  mieux 
aimé,  mais  les  deux  premiers  servent  au  der- 
nier.—  Vous  parlez,  ce  dit  Oisille,  de  celles  qui 
n'oiîl  amour  ni  honneur.  —  Madame  ,  dit 
SalTredant ,  il  y  en  a  telle  de  la  condi- 
tion que  je  peins  ici ,  que  vous  estimez  bien 
des  plus  hoiHièles  femmes  du  pays.  —  Croyez, 
dit  Ilircan,  qu'une  femme  fine  saura  bien  vivre 
où  toutes  les  autres  mourront  de  faim.  —  Aussi, 
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leur  dit  Longarine,  quand  leur  finesse  est 
connue,  c'est  bien  la  mort.  —  Mais  la  vie, 
dit  Simonlault ,  car  elles  n'estiment  à  pe- 
tite gloire ,  être  lépulées  plus  Unes  que 
leurs  compagnes;  et  ce  nom -là  de  fines, 
qu'elles  ont  appris  à  leurs  dépens ,  fait  plus 
hardiment  venir  les  serviteurs  à  leur  obéis- 
sance, que  la  beauté  5  car  un  des  plus  grands 
plaisirs  qui  soit  entre  ceux  qui  aiment,  c'est  de 
conduire  leur  amitié  finement.  —  Vous  parlez, 
donc,  dit  Emarsuille,  d'une  amour  méchante  ; 
car  la  bonne  amour  n'a  besoin  d'être  couverte. 
— Ha  1  dit Dagoucin,  je  vous  supplie  d'ôter  cette 
opinion  de  votre  tète,  pource  que  tant  plus  la 
drogue  est  précieuse,  et  moins  se  doit  éventer, 
pour  la  malice  de  ceux  qui  ne  se  prennent 
qu'aux  signes  extérieurs,  lesquels,  en  bonne 
ou  mauvaise  amitié,  sont  tous  pareils-,  par- 
quoi  les  faut  aussi  bien  cacher  quand  l'a- 
mour est  vertueuse ,  que  si  elle  étoit  au  con- 
traire, pour  ne  tomber  au  mauvais  jugement 
de  ceux  qui  ne  peuvent  croire  qu'un  homme 
puisse  aimer  une  dame  par  honneur,  cl  leur 
semble  que,  s'ils  sont  sujets  à  leur  plaisir,  que 
chacun  est  semblable  à  eux.  —  Mais,  si  nous 
étions  tous  de  bonne  foi ,  le  regard  et  la 
parole  ne  seroient  point  dissimulés,  au  moins 
à  ceux  qui  aimeroient  mieux  mourir,  que 
d'y  penser  quelque  mal.  —  Je  vous  assure 
Dagoucin,  dit  Hircan  ,  que  vous  avez  une  si 
haute  philosophie,  qu'il  n'y  a  homme  ici  qui 
l'entende,  ne  la  croie;  car  vous  voudriez  faire 
croire  que  les  hommes  sont  anges,  ou  pierres, 
ou  diables.  —  .Te  sais  bien,  dit  Dagoucin,  que  les 
hofnmes  sont  hommes,  et  sujets  à  toutes  pas- 
sions -,  mais  si  est-ce  qu'il  y  en  a  qui  aime- 
roient mieux  mourir,  que,  pour  leur  plaisir, 
leur  dame  fît  chose  contre  leur  conscience, 

—  C'est  beaucoup  de  mourir,  dit  Guebron; 
je  ne  croirai  cette  parole,  quand  elle  scroil  dite 
de  la  bouche  du  plus  austère  religieux  ([ui  soit. 

—  Mais  je  crois,  dit  Ilircan,  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  ne  (iésiren!  le  conlrairc  ;  ioulefois,  ils 
font  semblant  de  n'aimer  point  les  raisins  , 
quand  ils  sont  si  haut  qu'ils  ne  les  peuvent 
cueillir  '.  —  Mais,  dit  Nomertidc ,  je  crois  que 
la  femme  de  ce  prince  fut  fort  joyeuse  que  son 
mari  apprenoil  ù  connoHre  les  femmes.  —  Je 
vous  assure  que  non,  dit  Emarsuite,  mais  en 
fut  Irès-marrie,  pour  l'amour  qu'elle  lui  por- 

'  Allusion  à  la  fable  du  llcnard  el  des  raisins. 


toit.  —  J'aimerois  autant,  dit  Saffredant,  celle 
qui  rioit  quand  son  mari  baisoitsa  chambrière. 
—  Vraiment,  ditEmarsuitle,  vous  nous  en  ferez 
le  conte  :  je  vous  donne  ma  place.  —  Combien 
que  le  conte  8oit  court,  dit  SalTrcdant,  si  vous 
le  dirai-je  ;  car  j'aime  mieux  vous  faire  rire, 
que  parler  longuement.  » 


NOUVELLE  LIV. 

D'une  damoisiMIe  de  si  bonne  nature,  que,  voyant  son  mari 
qui  baisoit  sa  chambrière,  ne  s'en  fit  que  rire,  el,  pour 
n'en  dire  autre  chose,  dit  qu'elle  rioit  à  son  ombre. 

Entre  les  monts  Pyrénées  et  les  Alpes,  y 
avoit  ui\  gentilhomme  nommé  Tliogas,  lequel 
avoit  femme,  enfants,  une  fort  belle  maison,  et 
tant  de  biens  et  de  plaisir,  qu'il  avoit  occasion 
de  vivre  content,  sinon  qu'il  éloil  sujet  à  une 
grande  douleur  au-dessous  de  la  racine  des 
cheveux;  tellement  que  les  médecins  lui  con- 
seillèrent de  découcher  d'avec  sa  femme.  A 
quoi  elle  se  consentit  très-volonliers,  n'ayant 
égard  qu'à  la  vie  et  à  la  santé  de  son  mari.  Elle 
fit  mettre  son  lit  en  l'autre  coin  de  sa  chambre 
vis-à-vis  de  celui  de  son  mari,  en  ligne  si 
droite  que  l'un  ni  l'autre  n'eût  su  mettre  la 
tôle  dehors  sans  se  voir  tous  deux.  Cette  da- 
moisclle  tenoit  avec  elle  deux  ciiambrières,  et 
souvent,  que  le  seigneur  et  la  damoiselleétoient 
couchés,  prenoit  chacun  d'eux  quelque  livre  de 
passe-lemps ,  pour  lire  chacun  en  son  lit ,  et 
leurs  chambrières  tenoient  la  chandelle;  c'est 
à  savoir,  la  jeune  au  seigneur,  et  l'autre  à  la 
damoisellc.  Ce  gentilhonune,  voyant  sa  cham- 
brière i)lus  jeune  et  i^lus  belle  (pie  sa  femme, 
prenoit  si  grand  plaisir  à  la  regarder,  quil  iu- 
le rrompoit  sa  lecture  pour  l'entretenir.  Ce  que 
très-bien  oyoil  la  fenune,  et  Irouvoit  bien  que 
ses  serviteurs  el  servantes  tissent  passer  le 
temps  à  son  mari,  pensant  c|u"il  n'eût  amitié 
à  autre  qu'à  elle;  mais,  un  soir,  qu'ils  eurent 
lu  plus  loriguemeut  que  de  coutume,  la  da- 
moiselle,  regardant  du  long  du  côté  du  lit  de 
son  mari ,  où  étoit  la  jeune  chambrière  qui 
tenoit  la  chandrlle,  laquelle  elle  ne  voyoit  que 
par  derrière,  et  ne  pouvoil  voir  son  mari,  si- 
non du  coté  de  la  cheminée  qui  retournoit  de- 
vant son  lit:  elle  le  vit  contre  une  muraille  blan- 
che, où  révcrbéroil  la  chu  lé  de  la  chandelle,  et 
reconnut  tiès-bi(Mi  le  portrait  du  visage  de  son 
Uiari,  cl  celui  de  la  chambrière,  s'ils  s'éloi- 
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gnoient ,  s'ils  s'approchoienl,  ou  s'ils  rioient  : 
dont  clic  en  avoit  aussi  bonne  connoissance, 
comme  si  elle  les  eût  vus.  Le  gentilhomme, 
qui  ne  s'en  donnoit  de  garde  ,  se  tenant 
sûr  que  sa  femme  ne  les  pouvoit  voir, 
baisa  sa  chambrière  :  ce  que  pour  une  fois  sa 
femme  endura  sans  dire  mot  ^  mais  quand  elle 
vit  que  les  ombres  retournoient  souvent  à  celte 
union,  elle  eut  peur  que  la  vérité  fût  couverte 
dessous.  Parquoi ,  elle  se  print  tout  haut  à  rire , 
en  sorte  que  les  ombres  eurent  peur  de  son 
ris,  et  se  séparèrent.  Et  le  gentilhomme  lui  de- 
manda pourquoi  elle  rioit  si  fort,  et  qu'elle  lui 
donnât  part  de  sa  joie.  Elle  lui  répondit  :  «  Mon 
ami,  je  suis  si  sotte,  que  je  ris  à  mon  ombre.  » 
Et  jamais,  quelque  enquête  qu'il  pût  faire,  ne 
lui  en  confessa  autre  chose.  Si  est-ce  qu'il 
baisa  cette  face  ombrageuse. 

«  Et  voilà  de  quoi  il  m'est  souvenu  quand 
vous  m'avez  parlé  de  la  dame,  qui  aimoit  l'amie 
de  son  mari. — Par  ma  foiî  ditEmarsuitte,  sima 
chambrière  m'en  eût  fait  autant,jeme  fussele- 
vce,  et  lui  eusse  tué  la  chandelle  sur  le  nez. — 
Vous  êtes  bien  terribe,ditHircan,  maisc'eûtété 
bien  employé,  si  votre  mari  et  sa  chambrière  se 
fussent  mis  contre  vous,  et  vous  eussent  très- 
bien  battue;  car, pourun  baiser, nefautpasfaire 
si  grand  cas.  Encore  eût  mieux  fait  sa  femme 
de  n'en  sonner  mot ,  et  de  lui  laisser  prendre  sa 
récréation,  qui  l'eût  pu  guérir  de  sa  maladie. 
—  Mais,  dit  Parlamenle,  elle  avoit  peur  que  la 
fin  du  passe-temps  le  fît  plus  malade.  —  Elle 
n'est  pas,  dit  Oisille ,  de  ceux  contre  qui  parle 
Notre-Seigneur  :  Nous  vous  avons  lamenté,  et 
vous  n'avez  point  pleuré;  nous  vous  avons 
chanté,  et  vous  n'avez  point  dansé;  car,  quand 
son  mari  étoit  malade,  elle  pleuroit,  et, 
quand  il  étoit  joyeux,  elle  rioit.  Ainsi  tou- 
tes femmes  de  bien  dussent  avoir  la  moi- 
tic  du  bien  ,  du  mal ,  de  la  joie  et  de  la 
tristesse  de  leurs  maris,  et  les  aimer,  obéir  et 
servir,  comme  l'Eglise  à  .Tésus-Christ.  —  Il 
faudroit  donc,  madame,  dit  Parlamente,  que 
nos  maris  fussent  envers  nous  comme  Jésus- 
Christ  envers  son  Eglise?  —  Aussi  faisons- 
nous, ditSaffredant,  et,  si  possible  étoit,  nous  le 
passerions.  Car  Jésus-Christ  ne  mourut  qu'une 
fois  pour  son  Église,  et  nous  mourons  tous  les 
jours  pour  nos  femmes.  —  Mourir?  dit  Longa- 
rine  :  il  me  semble  que  vous  et  les  autres  qui 
sont  ici,  valez  mieux  ccus,  que  ne  faisiez  grands- 


blancs',  avant  que  fussiez  mariés.  —  Je  sais 
bien  pourquoi,  dit  Saffredant  :  c'est  pource  que 
souvent  notre  valeur  est  approuvée ,  mais  se 
sentent  bien  nos  épaules  d'avoir  longuement 
porté  la  cuirasse.  —  Si  vous  aviez  été  con- 
traints, dit  Emarsuitle,  de  porter  un  mois  du- 
rant le  harnois ,  et  coucher  sur  la  dure,  vous 
auriez  grand  désir  de  recouvrer  le  lit  de  votre 
bonne  femme,  et  porter  la  cuirasse,  dont 
maintenant  vous  vous  plaignez.  INIais  on  dit 
que  toutes  choses  se  peuvent  endurer,  sinon 
l'aise,  et  ne  peut-on  connoître  le  repos,  sinon 
quand  on  l'a  perdu.  —  Cette  bonne  femme, 
dit  Oisille ,  qui  rioit  quand  son  mari  étoit 
joyeux,  avoit  bien  à  faire  à  trouver  son  repos 
partout.  —  Je  crois,  dit  Longarine,  qu'elle 
aimoit  mieux  son  repos  que  son  mari,  vu 
qu'elle  ne  prenoit  à  cœur  chose  qu'il  fit.  — 
Elle  prenoit  de  bon  cœur,  dit  Parlamente ,  ce 
qui  pouvoit  nuire  à  sa  conscience,  à  sa  santé  ; 
mais  aussi  ne  se  vouloit  point  arrêter  à  petite 
chose.  —  Quand  vous  me  parlez  de  la  con- 
science, vous  me  faites  rire,  dit  Simontault  : 
c'est  chose  dont  je  ne  voudrois  jamais,  fors  à 
bon  droit,  que  la  femme  eût  souci.  —  Il  seroit 
bien  employé,  dit  Nomerfide,  que  vous  eussiez 
une  telle  femme  que  celle  qui  montra  bien, 
après  la  mort  de  son  mari,  d'aimer  mieux  son 
argent  que  sa  conscience.  - —  Je  vous  prie,  dit 
Saffredant,  dites-nous  cette  Nouvelle,  et,  pour 
ce  faire,  je  vous  donne  ma  voix.  — Je  n'avois 
pas  délibéré,  dit  Nomerfide,  de  raconter  une 
si  courte  histoire  -,  mais,  puisqu'elle  vient  à 
propos,  je  la  dirai.  )) 

NOUVELLE  LV. 

Finesse  d'une  Espagnole,  pour  frauder  les  cordeliers  du  legs 
lesUimentaire  de  son  mari. 

En  la  ville  de  Sarragosse,  y  avoit  un  mar- 
chand, lequel,  voyant  sa  mort  approcher,  et 
qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir  les  biens  qu'il  avoit 
peut-être  acquis  avec  mauvaise  foi,  pensa  de 
satisfaire  à  son  péché,  s'il  donnoit  tout  aux 
mendiants,  sans  a\oir  égard  que  sa  femme  et 
ses  enfants  mourroient  de  faim  après  son  décès. 
Et,  quand  il  eut  ordonné  du  fait  de  sa  maison, 
dit  qu'il  vouloit  qu'un  bon  cheval  d'Espagne, 

'  Les  grands-blancs,  ou  gros  deniers  blancs,  valant 
dix  deniers  tournois,  furent  en  usage  depuis  le  règne 
de  Philippe  de  Valois  jusqu'à  celui  de  Louis  XIL  Le 
peuple  dit  encore  aujourd'liui  six  blancs  pour  doux 
sous  et  demi. 
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qui  éloil  presque  tout  ce  qu'il  avoil  de  bien, 
fût  vendu  le  plus  que  Ton  pourroit ,  et  que 
l'argent  en  fût  distribué  aux  pauvres  men- 
diants, priant  sa  femme  qu'elle  ne  voulût  faillir, 
incontinent  qu'il  seroit  trépassé,  de  vendre  son 
cheval ,  et  distribuer  cet  argent  selon  son  ordon- 
nance. Quand  renlerremcnt  fut  fait,  et  les  pre- 
mières larmes  jetées,  la  femme,  qui  n'étoil  non 
plus  sotie  que  les  Espagnoles  ont  accoutumé 
d'èlre,  s'en  vint  au  serviteur  qui  avoil,  comme 
elle,  entendu  la  volonté  de  son  mari,  et  lui  dit: 
«  Il  me  semble  que  j'ai  assez  fait  de  perle  de  la 
personne  de  mon  mari  que  j'ai  tant  aimé,  sans 
maintenant  perdre  le  reste  de  mes  biens.  Si 
est-ce  que  je  ne  voudrois  désobéir  à  sa  parole, 
mais,  oui  bien,  faire  meilleure  son  inlenlion. 
Car  le  pauvre  homme  pense  faire  sacrifice  à 
Dieu,  de  donner  après  sa  mort  une  somme, 
dont  en  sa  vie  n'eût  pas  voulu  donner  un  écu 
en  extrême  nécessité,  comme  vous  savez.  Par- 
quoi ,  j'ai  avisé  que  nous  ferons  ce  qu'il  a  or- 
donné par  sa  mort,  encore  mieux  qu'il  n'eût 
fait,  s'il  eût  vécu  quinze  jours  davantage;  car 
je  surviendrai  à  la  nécessité  de  mes  enfants. 
Mais ,  il  faut  que  personne  du  monde  n'en 
sache  rien.  »  El  quand  elle  eut  promesse  du 
serviteur,  de  le  tenir  secret,  elle  lui  dit  :  «  Vous 
irez  vendre  son  cheval  5  et  à  ceux  qui  vous 
diront  :  Combien?  vous  leur  direz  :  Un  ducat. 
Mais  j'ai  un  fort  bon  chat  que  je  veux  mettre 
en  vente,  que  vous  vendrez  quant  et  quant 
pour  quatre-vingt-dix-neuf  ducats  -,  et  ainsi  le 
chat  et  le  cheval  feront  tous  deux  les  cent 
ducats,  que  mon  mari  vouloit  vendre  son  che- 
val seul.  »  Le  serviteur  accomplit  prompte- 
ment  le  commandement  de  sa  maîtresse,  car, 
ainsi  qu'il  promenoit  le  cheval  par  la  place, 
tenant  son  chat  entre  ses  bras,  un  gentilhomme, 
qui  autrefois  avoit  vu  et  désiré  le  cheval,  lui 
demanda  combien  il  lefaisoiten  un  mot.  11  lui 
répondit:  «Un ducat. — Je  te  prie,  ne  te  moque 
point  de  moi.  —  Je  vous  assure,  monsieur,  dit 
le  serviteur,  qu'il  ne  vous  coûtera  qu'un  ducat. 
Il  est  bien  vrai  qu'il  faut  acheter  le  chat  quant 
et  quant,  duquel  il  faut  que  j'aie  quatre-vingt- 
dix-neuf  ducats.  »  A  l'heure,  le  gentilhomme, 
qui  estimoit  avoir  raisonnable  marché,  lui 
paya  promptement  un  ducat  pour  le  cheval, 
et  le  demeurant  comme  il  lui  avoit  demandé, 
et  emmena  sa  marchandise;  et  le  serviteur, 
d'autre  côté,  emporta  son  argent,  dont  sa  maî- 
tresse fut  fort  joyeuse,  et  ne  faillit  pas  de  don- 


ner le  ducat  que  le  cheval  avoit  été  vendu,  aux 
pauvres  mendiants,  comme  son  mari  Tavoit 
ordonné,  et  retint  le  demeurant  pour  survenir 
à  elle  et  à  ses  enfants. 

«  A  voire  avis,  si  celle-là  n'éloit  pas  bien  plus 
sage  que  son  mari,  et  si  elle  se  soucioit  tant  de 
sa  conscience,  que  du  proufit  de  son  ménage  ? 
— Je  pense,  dit  Parlamente,  qu'elle  aimoit  bien 
son  mari  ;  mais,  voyant  qu'à  la  mort  il  avoit  mal 
considéré  ses  affaires,  elle,  qui  connoissoit  son 
intention,  l'avoit  voulu  interpréter  au  proufit  de 
ses  enfants  ;  dont  je  l'eslime  Irés-sage. —  Com- 
ment ?  dit  Guebron,  n'estimez-vous  pas  une 
grande  faute  de  faillir  à  accomplir  les  testa- 
ments des  amis  trépassés  ?  — Si  fait,  dit  Par- 
lamente, pourvu  que  le  testateur  soit  en  bon 
sens.  —  Appelez-vous,  dit  Guebron,  s'égarer, 
de  donner  son  bien  à  l'Église  et  aux  pauvres 
mendiants  ?  —  Je  n'appelle  point  erreur ,  dit 
Parlamente ,  quand  l'homme  distribue  aux 
pauvres  ce  que  Dieu  a  mis  en  sa  puissance  ; 
mais  de  donner  tout  ce  qu'on  a  à  sa  mort,  et 
de  faire  languir  de  faim  sa  famille  puis  après, 
je  n'approuve  pas  cela  :  il  me  semble  que 
Dieu  auroit  aussi  acceptable  ',  qu'on  eût  solli- 
citude des  pauvres  orphelins  qu'on  a  laissés 
sur  terre,  lesquels,  n'ayant  moyen  de  se  nour- 
rir ,  et  accablés  de  pauvreté,  quelquefois  au 
lieu  de  bénir  leurs  pères,  les  maudissent  quand 
ils  se  sentent  pressés  par  la  faim  -,  car  Celui,  qui 
connoît  les  cœurs ,  ne  peut  être  trompé,  et  ne 
jugera  pas  seulement  selon  les  œuvres ,  mais 
selon  la  foi  et  charité  qu'on  a  eue  à  lui.  — 
Pourquoi  est-ce  doncques,  dit  Guebron ,  que 
l'avarice  est  aujourd'hui  si  enracinée  en  tous 
les  états  du  monde,  que  la  plupart  des  hommes 
attendent  à  faire  des  biens  ^,  lorsqu'ils  se  sen- 
tent assaillis  de  la  mort,  et  qu'il  leur  faut  ren- 
dre compte  à  Dieu  ?  Je  crois  qu'ils  mettent  si 
bien  leurs  alTections  en  leurs  richesses,  que, 
s'ils  les  pouvoient  emporter  avec  eux,  ils  le  fe- 
roient  volontiers;  mais  c'est  l'heure  où  le 
Seigneur  leur  fait  sentir  plus  grièvement  son 
jugement,  qu'à  l'heure  de  la  mori  ;  car  tout 
ce  qu'ils  ont  fait,  tout  le  temps  de  leur  vie,  bien 
ou  mal,  en  un  instant  se  représente  devant 
eux.  C'est  l'heure  où  les  livres  de  nos  con- 
sciences sont  ouverts,  et  où  chacun  peut  y  voir 
le  bien  et  le  mal  qu'il  a  fait  ;  car  les  Esprits- 

'  Pour  agréable. 

*  Dans  le  sens  d'aumônes. 
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malins  ne  laissent  rien  ,  qu'ils  ne  proposent 
au  pécheur,  ou  pour  l'induire  à  une  présomp- 
tion d'avoii'  bien  vécu  ,  ou  ù  une  défiance 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  afin  de  les  faire 
trébucher  du  droit  chemin.  ■ —  11  me  semble, 
Hircan  ,  dit  Nomerfide  ,  que  vous  savez  quel- 
que histoire  i\  ce  propos  ?  Je  vous  prie,  si  la 
pensée  est  digne  de  celte  compagnie,  qu'il  vous 
plaise  nous  la  dire.  —  Je  le  veux  bien,  dit 
Hircan,  et  combien  qu'il  me  fûclie  de  conter 
quelque  chose  à  leur  désavantage,  si  est-ce 
que ,  vu  que  nous  n'avons  épargné  ni  rois, 
ni  ducs,  ni  comtes,  ni  barons,  ceux-ci  ne  se 
doivent  tenir  offensés  si  nous  les  mettons  au 
rang  de  tant  de  gens  de  bien  ;  mémo  que  nous 
ne  parlons  que  des  vicieux,  car  iious  savons 
qu'il  y  a  des  gens  de  bien  en  lous  états,  et 
que  les  bons  ne  doivent  Cire  inléressés  pour 
les  mauvais.  Laissons  donc  ces  propos,  et  don- 
nons commencement  à  notre  histoire.  » 


NOUVELLE  LYI. 

L'n  cordelier  marie  frauduleuscmenl  un  ;iulro  cordelier,  son 
compagnon,  à  une  belle  jeune  ilamoiselle,  dont  ils  sont , 
puis  après,  lous  deux  punis. 

Dans  la  ville  de  Padouc,  passa  une  dame 
françoise,  à  laquelle  fui  rapporte,  que,  dedans 
les  prisons  de  l'évôché,  y  avoit  un  cordelier; 
et,  s'enquérant  de  l'occasion,  pource  qu'elle 
voyoit  que  chacun  en  parloit  par  moquerie, 
lui  fut  dit  que  ce  cordelier,  homme  ancien, 
éloit  confesseur  d'une  fort  honnête  dame , 
et  dévote,  demeurée  vefve,  qui  n'avoit  qu'une 
seule  fille,  qu'elle  aimoit  tant,  qu'il  n'y  avoit 
peine  (ju'elhî  ne  prît  pour  lui  amasser  du  bien 
et  lui  trouver  un  bon  j)arli.  Or,  voyant  sa  fille 
devenir  grande,  éloit  continuellement  en  souci 
de  lui  trouver  mari,  qui  pût  vivre  avec  elles 
deux,  en  paix  et  en  repos,  c"est-ii-dirc  qui  fût 
homme  de  conscience,  comme  elle  s'estimoit 
Cire.  Et,  pource  qu'elle  avoit  ou'i  dire  à  quelque 
sot  prûciieur,  qu'il  vaioit  mieux  faire  mal  par 
conseil  des  docteurs,  que  faire  bien  contre  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit ,  s'adressa  à  son  pérc 
confesseur ,  homme  déjà  ancien ,  docteur  en 
théologie,  estimé  bien  vivant  de  toute  la  ville  ; 
s'assuranl,  par  son  conseil  et  bonnes  prières, 
ne  pouvoir  faillir  de  trouver  le  repos  d'elle  et 
de  sa  fille.  Et  quand  elle  l'eut  bien  fort  prié 
de  choisir  un  mari  pour  sa  fille,  tel  qu'il  con- 
noissoit  qu'une    femme  aimant  Dieu  et  son 


honneur  devoit  souhaiter,  il  lui  répondit  que 
premièrement  il  falloit  implorer  la  grâce  du 
Saint-Esprit  par  oraisons  et  jeûnes;  et  puis, 
ainsi  que  Dieu  conduiroit  son  entendement, 
il  espéroit  de  trouver  ce  qu'elle  demandoit.  El 
ainsi  alla  le  cordelier  d'un  côté  penser  à  son 
affain;  ;  et,  pource  qu'il  entendit  de  la  dame, 
qu'elle  avoit  amassé  cinq  cents  ducats  tout 
prêts  pour  donner  au  mari  de  sa  fille,  el 
qu'elle  prenoit  sur  elle  la  charge  et  nourriture 
des  deux,  les  fournissant  de  maison,  meubles 
et  accoûlremenls,  il  s'avisa  qu'il  avoit  un 
jeune  compagnon ,  de  belle  taille ,  agréable 
visage,  auquel  il  donneroit  la  belle  fille,  la 
niaison  ,  les  meubles,  sa  vie  et  nourriture 
assurée,  et  que  les  cinq  cents  ducats  lui  demeu- 
reroient  ,  pour  un  peu  soulager  son  compa- 
gnon. Et  se  trouvèrent  lous  deux  d'accord.  I! 
retourna  vers  la  dame,  et  lui  dit:  «Je  crois, 
sans  faute,  que  Dieu  m'a  envoyé  son  ange  Ra- 
phaël ,  comme  il  fit  à  Tobie ,  pour  trouver  un 
parfait  époux  à  votre  fille,  car  jevous  assureque 
j'ai  en  main  le  plus  honnête  gentilhomme  qui 
soit  en  Italie,  lequel  a  quelquefois  vu  votre 
fille,  et  en  est  si  bien  pris,  qu'aujourd'hui,  ainsi 
que  j'élois  en  oraison  ,  Dieu  le  ma  envoyé,  et 
m'a  déclaré  l'affection  qu'il  avoil  à  ce  mariage. 
El,  moi,  qui  connois  la  maison  et  ses  parents, 
et  qu'il  est  de  vie  notable,  lui  ai  promis  de  vous 
en  parler.  Vrai  est  qu'il  y  a  un  inconvénient, 
que  seul  je  connois  en  lui  :  c'est  qu'en  voulant 
secourir  un  de  ses  amis,  qu'un  autre  vouloit 
tuer,  tira  son  épée,  pensant  les  départir'-,  mais 
la  fortune  advint  que  son  ami  tua  l'autre  ;  par- 
quoi,  lui,  combien  qu'il  n'ait  point  frappé  nul 
coup,  est  fugitif  de  sa  ville,  pource  qu'il  assista 
au  meurtre  -,  el,  par  conseil  de  ses  parents, 
s'est  retiré  en  celte  ville  en  habit  d'écolier, 
où  il  demeure  inconnu  jusques  à  ce  que  ses 
parents  aient  mis  ordre  à  son  atTaire ,  ce  qu'il 
espère  être  de  bref.  Par  ce  moyen  ,  faudroit  le 
mariage  être  fait  secrètement,  et  que  vous  fus- 
siez contente,  que  le  jour  il  allât  aux  lectures 
publiques,  et  tous  les  soirs  vînt  souper  et  cou- 
cher céans.  «  A  l'heure ,  la  bonne  femme  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  trouve  en  ce  que  vous  me 
dites  grand  avantage ,  car  au  moins  j'aurai 
près  de  moi  ce  que  je  désire  le  plus  au  monde,  d 
Ce  que  le  cordelier  fit,  et  le  lui  amena  bien  en 
ordre,  avec  un  beau  pourpoint  de  satin  cra- 

'  Séparer. 
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moisi,  dont  elle  fut  bien  aise  -,  et ,  apri'îs  qu'il 
fut  venu,  firent  les  fiançailles,  et,  incontint-nl 
que  minuit  fut  passé,  firent  dire  une  messe  et 
épousèrent,  et  puis  allèrent  couclier  ensemble, 
jusques  au  point  du  jour,  que  le  marié  dit  à  sa 
femme  que,  pour  n'être  connu,  il  étoit  contraint 
s'en  aller  au  collège.  Ayant  pris  son  pourpoint 
de  salin  cramoisi  et  sa  robe  longue,  sans  ou- 
blier sa  coilîe  noire,  vint  dire  adieu  à  sa  femme, 
qui  encore  étoit  au  lit,  et  l'assura  que  tous  les 
soirs  il  viendroit  souper  avec  elle,  mais  que  pour 
le  dîner  il  ne  le  falloit  allcndre  ;  et  ainsi  s'en 
partit  et  laissa  sa  femme,  qui  s'estimoil  la  plus 
heureuse  du  monde  d'avoir  trouvé  un  si  bon 
parti.  Et  ainsi  s'en  retourna  le  jeune  cordelicr 
marié,  à  son  vieux  père,  auquel  il  porta  les 
cinq  cents  ducals,   dont  ils  avoienl   convenu 
ensemble  pnr  l'accord  du  mariage-,  et,  au  soir, 
ne  faillit  de  retourner  souper  avec  celle  qui 
le  cuidoit  être  son  mari,  et  s'entretint  si  bien 
en  l'amour  d'elle  et  de  sa  belle-mère,  qu'elles 
ne  l'eussent  pas  voulu  changer  avec   le  plus 
grand  prince  du  monde.  Celte  vie  continua 
quelque  temps  ;  mais,  ainsi  que. la  bonté  de 
Dieu  a  pitié  de  ceux  qui  sont  trompés  de  bonne 
foi,  par  sa  grâce  et  bonté,  advint  qu'un  matin 
il  print  grande  dévotion  à  cette  dame  et  à  sa 
fille,  d'aller  ouïr  la  messe  à  Saint-François  et 
visiter  leur  l)on  confesseur,  par  le  moyen  du- 
quel   elles  pensoient  être   si   bien  pourvues, 
l'une  de  beau-fils  et  l'autre  de  mari.  Et,  de 
fortune,  ne  trouvant  leur  confesseur,  n'aulre  de 
leur  connoissance,  furent  contentes  d'ouïr  la 
grand'messe   qui   se   commcnçoit ,  attendant 
s'il  viendroit  point.  Et,  ainsi  que  la  jeune  dame 
regardoit   attentivement  au  service  divin  et 
au  mystère  d'icclui,  quand   le  prêtre  se   re- 
tourna pour  dire  Dominm  vobiscum ,   celte 
jeune  mariée  fui  loule  surprise  d'élonnemcnl  ; 
car  il  sembloil  que  c'étoil  son  mari  ou  un  pa- 
reil à  lui  5  mais,  pour  cela,  ne  voulut  sonner 
mot,  et  allendit  jusques  à  ce  qu'il  se  retournûl 
encore   une  fois  ,    où  elle   l'avisa  beaucoup 
mieux ,  et  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  lui. 
Paripioi,  elle  tira  sa  mère,  qui  éloit  en  une 
grande  contemplation,  en  lui  disant  :  «Hélas! 
madame,  qui  est-ce  que  je  vois  ?  »  La  mère 
lui  demanda  :  «  Quoi  ?  —  C'est,  dit-elle,  mon 
mari  qui  dit  la  messe,  ou   la   personne    du 
monde  qui  mieux  lui  ressemble.  »  Sa  mère,  qui 
nel'avoil  point  bien  regardé,  lui  dit:  «Je  vous 
prie,  ma  fille,  ne  mettez  point  celte  opinion 


dedans  voire  lèle  ;  car  c'est  une  chose  lota- 
leniont  ini[)Ossible,  que  ceux  qui  sonl  si  saintes 
gens  fissent  une  telle  tromperie  ;  vous  péche- 
riez grandement  contre  Dieu,  d'ajouter  foi  à 
une  telle  opinion.  »  Toutefois,  ne  laissa  pas 
la  mère  d'y  regarder,  cl  quand  ce  vint  à  dire  : 
Ife,  missa  est,  connut  véritablement  que  ja- 
mais deux  frères  d'une  venlrée  '  ne  furent  si 
semblables.  Toutefois,  elle  étoit  si  simple, 
qu'elle  eût  dit  volontiers  :  «  Mon  Dieu,  garde- 
moi  de  croire  ce  que  je  vois!  »  Mais,  pour  ce 
qu'il  touchoit  tant  à  sa  fille,  ne  voulut  pas 
laisser  la  chose  ainsi  inconnue,  et  se  délibéra 
d'en  savoir  la  vérité.  Et,  quand  ce  vint  au  soir, 
que  le  mari  devoil  retourner,  lequel  ne  les 
avoit  aucunement  aperçues,  la  mère  vint  dire 
à  sa  fille:  «Nous  saurons,  si  vous  voulez, 
maintenant  la  vérité  de  votre  mari-,  car,  ainsi 
qu'il  sera  dedans  le  lit,  je  Tirai  trouver,  et,  sans 
qu'il  y  pense,  par  derrière,  vous  lui  arracherez 
sa  coiffe,  et  nous  verrons  s'il  aura  telle  cou- 
ronne que  celui  qui  a  dit  la  messe.  «  Ainsi 
qu'il  fut  délibéré,  il  fut  fail;  car  silcM  que  le  mé- 
chant mari  fut  couché  ,  arriva  la  vieille  dame  , 
et,  en  lui  prenant  les  deux  mains  comme  par 
jeu,  sa  fille  lui  ôta  sa  coilTe  ;  et  demeura  avec 
sa  belle  couronne  :  dont  la  mère  et  la  fille  furent 
tant  étonnées,  qu'il  n'étoil  possible  de  plus,  et  à 
l'heure  appelèrent  les  serviteurs  de  lèans  pour 
le  faire  prendre  cl  lier  jusques  au  matin,  et  ne 
lui  servit  nulle  excuse,  ne  beau  parler.  Le  jour 
venu,  la  dame  envoya  quérir  son  confesseur, 
feignant  avoir  quelque  grand  secret  h  lui  dire, 
lequel  y  vint  hi\livement,  et  elle  le  fil  prendre 
comme  le  jeune,  lui  reprochant  la  tromperie 
qu'il  lui  avoit  faite;  et,  sur  cela,  envoya  quérir 
la  justice,  entre  les  mains  de  laquelle  elle  les 
mil  tous  deux.  Il  est  à  juger  que,  s'il  y  avoit 
des  gens  de  bien  pour  juger,  ils  ne  laissèrent 
la  chose  impunie. 

«  Voilà,  mesdames,  pour  vous  montrer  que 
tous  ceux  (pii  vouent  pauvreté  ne  sonl  pas 
exempts  d'èlre  tentés  d'avarice,  qui  est  l'occa- 
sion de  faire  tant  de  maux.  —  lAIais  tant  de 
biens,  dit  Saffredaiil-,  car,  de  cinq  ccnls  ducats, 
dont  la  vieille  vouloil  faire  trésor,  en  furent 
faites  beaucoup  de  chères.  El  la  pauvre  fille, 
qui  avoil  tant  allendu  un  mari ,  i)ar  ce  moyen 
en  pouvait  avoir  deux,  et  savoit  mieux  parler, 

'  Frères  jiimcaiiï. 


480 


A^EUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


à  la  vérité,  de  toutes  hiérarchies. — Yous  avez 
toujours  les  plus  fausses  opinions,  dit  Oisille, 
que  je  vis  jamais  -,  car  il  vous  semble  que  tou- 
tes les  femmes  sont  de  votre  complexion.  — 
Madame,  sauf  votre  grâce,  dit  Sall'redant;  car 
je  voudrois  qu'il  m'eût  coulé  beaucoup,  et  elles 
fussent  aussi  aisées  à  contenter  que  nous.  — 
Voilà  une  mauvaise  parole,  dit  Oisille  \  car  il 
n'y  a  nul  ici  qui  ne  sache  tout  le  contraire  de 
votre  dire.  Et,  qu'il  ne  soit  vrai',  le  conte  qui 
est  fait  maintenant  montre  bien  Tignorance 
des  pauvres  femmes,  et  la  malice  de  ceux  que 
nous  tenons  meilleurs  que  vous  autres,  hom- 
mes 5  car  elle,  ni  la  fille,  ne  vouloient  rien  faire 
à  leur  fantaisie,  mais  soumettoient  leur  désir  à 
bon  conseil.  —  Il  y  a  des  femmes  si  difficiles, 
dit  Longarine ,  qu'il  leur  semble  qu'elles  doi- 
vent avoir  des  anges. —  Et  voilà  pourquoi,  dit 
Simontault,  elles  trouvent  souvent  des  diables; 
principalement  celles  qui,  ne  se  confiant  en  la 
grûce  de  Dieu,  cuident,  par  leur  bon  sens  ou 
celui  d'autrui,  pouvoir  trouver  en  ce  monde 
quelque  félicité,  qu'il  n'est  donnée,  ni  ne  peut 
venir  que  de  Lieu.  — Comment,  Simontault, 
dit  Oisille,  je  ne  pensois  pas  que  vous  sussiez 
tant  de  bien  ? —  Madame,  dit  Simontault,  c'est 
grand  dommage  que  je  ne  suis  bien  expéri- 
menté, car,  par  faute  de  me  connoître,  je  vois 
que  vous  avez  mauvais  jugement  de  moi  5  mais 
si  puis-je  bien  faire  le  métier  d'un  cordelier, 
puisque  le  cordelier  s'est  mêlé  du  mien.  — 
Yous  appelez  donc  être  métier,  dit  Parlamenle, 
de  tromper  les  femmes  ?  et  ainsi,  de  votre  bou- 
che même,  vous  vous  jugez  ! — Quand  j'en  au- 
rois  trompé  cent  mille,  dit  Simontault,  je  ne 
serois  pas  encore  vengé  des  peines  que  j'ai 
eues  pour  une  seule. — Je  sais,  ditParlamente, 
combien  de  fois  vous  vous  plaignez  des  da- 
mes ;  et,  toutefois,  nous  vous  voyons  si  joyeux 
et  en  bon  point,  qu'il  n'est  pas  à  croire  que 
vous  ayez  eu  tous  les  maux  que  vous  dites; 
mais  la  Belle  Dame  sans  merci'^  répond  que 

Il  sied  bien  que  l'on  se  dédie, 
Tour  en  liier  ciuclquc  confort. 

—  Yous  alléguez  un  notable  docteur ,  dit 
Simontault,  qui  seulement  n'est  fâcheux  , 
mais  le  fait  être  toutes  celles  qui  ont  lu  ou  suivi 
sa  doctrine.  —  Si  est-ce  que  sa  doctrine  ,  dit 

'  Cette  locution  équivaut  à  une  autre  plus  usitée 
dans  ces  Nouvelles  -.  et  qu'ainsi  ne  soit. 
*  Poënic  d'Alain  Cliarlicr,  déjà  cité  plus  haut,  p.  356. 


Parlamente,  est  aussi  proufilable  aux  jeunes  da- 
mes, que  nulle  que  je  sache. —  S'il  est  ainsi , 
dit  Simontault,  que  les  dames  fussent  sans 
merci ,  nous  pourrions  bien  faire  reposer  nos 
chevaux,  et  laisser  rouiller  nos  harnois  jus- 
ques  à  la  première  guerre,  et  ne  faire  que  pen- 
ser du  ménage.  Je  vous  prie,  dites-moi  si  c'est 
honnête  à  une  dame  d'avoir  le  nom  d'être  sans 
pitié,  sans  charité ,  sans  amour  et  sans  merci  1' 
—  Sans  charité  et  amour ,  dit  Parlamente ,  ne 
faut-il  pas  qu'elle  soit  ;  mais  ce  mot  de  merci 
sonne  si  mal  contre  les  femmes,  qu'elles  n'en 
peuvent  user  sans  offenser  leur  honneur  ;  car, 
proprement  merci  est  accorder  la  grâce  qu'on 
demande.  On  sait  bien  celle  que  les  hommes 
désirent. —  Ne  vous  déplaise,  madame,  dit 
Simontault ,  il  y  en  a  de  si  raisonnables ,  qui 
ne  demandent  que  la  parole. —  Yous  me  faites 
souvenir,  dit  Parlamenle,  de  celui  qui  se  con- 
tentoit  d'un  gant.  —  Il  faut  que  nous  sachions 
qui  est  ce  gracieux  serviteur,  dit  Hircan  ,  et , 
pour  celte  cause ,  vous  donne  ma  voix.  —  Ce 
me  sera  plaisir  de  le  dire,  dit  Parlamenle,  car 
elle  est  pleine  d'honnêteté.  » 

NOUVELLE  LYII. 

Conlo  ridicule  d'un  milord  d'Angleterre,  qui  portoit  un  gant 
de  femme,  par  parade,  sur  son  habillement. 

Le  roi  Louis  XI  envoya  en  Angleterre  le 
seigneur  de  Monlmorenci',  pour  son  ambassa- 
deur ;  lequel  y  fut  tant  bienvenu,  que  le  roi 
et  tous  les  autres  princes  Taimôrent  et  l'esti- 
mèrent fort,  et  même  lui  communiquèrent 
plusieurs  de  leurs  affaires,  pour  avoir  son  con- 
seil. Un  jour,  étant  en  un  banquet  que  le  roi 
lui  fit,  fut  assis  auprès  de  lui  un  milord,  de 
grande  maison,  lequel  avoit  sur  son  saye  atta- 
ché un  petit  gant,  comme  pour  femme,  à  cro- 
chets d'or,  et  dessus  les  jointures  des  doigts, 
y  avoit  force  diamants ,  rubis  ,  émeraudes  et 
perles,  tant  que  ce  gant  étoit  estimé  à  grand 

'Guillaume,  seigneur  de  Monlmorenci  et  d'Écouen, 
etc.,  flis  de  Jean,  deuxième  du  nom,  chambellan  de 
France  sous  Charles  VII,  et  de  Marguerite  d'Orgemont, 
sa  seconde  femme,  hérita  des  titres  et  des  biens  de  sa 
maison,  quoique  né  d'un  second  lit,  ses  deux  frères 
ayant  été  déshérités  par  leur  père  pour  avoir  embrassé 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne  contre  Louis  XI.  Ce  roi 
lui  conserva  toujours  une  affection  parliculièrc.  Guil- 
laume, qui  commença  la  branche  des  ducs  de  Monl- 
morenci, fut  aussi  en  faveur  sous  les  règnes  de  Char- 
les VIII,  Louis  \II  et  François  I",  qu'il  servit  dans  les 
négociations  et  dans  les  armées.  Il  moiuut  en  1631. 
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argent.  Le  seigneur  de  Monlmorcnci  le  re- 
garda si  souvent,  que  le  milord  s'aperçut  qu'il 
avoit  envie  de  lui  demander  la  raison  pourquoi 
il  éloit  si  bien  en  ordre  ;  e(,  pource  qu'il  en  es- 
limoit  le  conte  ôtre  fort  à  sa  louange ,  il  com- 
mença à  dire  :  «  Je  vois  bien  que  vous  trouvez 
étrange  de  ce  que  si  gorgiasement  j'ai  accou- 
tré un  pauvre  gant;  de  quoi  j'ai  encore  plus 
d'envie  de  vous  dire  le  sujet,  car  je  vous  tiens 
tant  homme  de  bien  ,  et  connoissant  quelle 
passion  c'est  qu'amour,  que,  si  j'ai  bien  fait, 
vous  me  louerez,  ou  sinon,  vous  excuserez 
l'amour  qui  commande  à  tous  honnêtes  cœurs. 
Il  faut  que  vous  entendiez  que  j'ai  aimé  toute 
ma  vie  une  dame,  aime  et  aimerai  encore  après 
ma  mort  ;  et,  parce  que  mon  cœur  eut  plus  de 
hardiesse  de  s'adresser  en  un  bon  lieu ,  que 
ma  bouche  n'eut  de  parler,  je  demeurai  sept 
ans  sans  lui  en  oser  faire  semblant,  craignant 
que,  si  elle  s'en  apercevoit,  je  perdrois  le  moyen 
que  j'avoisde  souvent  la  fréquenter;  dont  j'a- 
vois  plus  de  peur  que  de  ma  mort.  Mais,  un 
jour,  étant  dans  un  pré,  et  la  regardant,  me 
print  un  si  grand  battement  de  cœur,  que  je 
perdis  toute  couleur  et  toute  contenance,  dont 
elle  s'aperçut  très-bien  ;  et ,  en  me  demandant 
quej'avois,  je  lui  disquec'étoit  une  douleur  de 
cœur  insupportable;  et,  elle,  qui  pensoit  que 
ce  fût  maladie  d'autre  sorte  que  d'amour ,  me 
montra  avoir  pitié  de  moi  ;  qui  me  fit  la  sup- 
plier mettre  la  main  sur  mon  cœur,  pour  voir 
comme  il  se  débattoit  :  ce  qu'elle  fit,  plus  par 
charité  que  par  autre  amitié  ;  et,  lui  tenant  la 
main  dessus  mon  cœur,  laquelle  éloit  gantée, 
il  se  print  à  débattre  et  tourmenter  si  fort, 
qu'elle  sentit  que  je  disois  vérité,  et,  à  l'heure, 
lui  serrai  la  main  contre  mon  estomac,  en  lui 
disant  :  «  Hélas  !  madame,  recevez  le  cœur  qui 
veut  rompre  mon  estomac,  pour  saillir  en  la 
main  de  celle  dont  j'espère  grâce,  vie  et  misé- 
ricorde, lequel  me  contraint  maintenant  vous 
déclarer  l'amour  que  tant  longtemps  vous  ai 
celée  ]  car,  lui  ne  moi  ,  ne  sommes  maîtres  de 
ce  puissant  dieu.»  Quand  elle  entendit  le  pro- 
pos que  je  lui  tenois,  le  trouva  fort  étrange, 
et  voulut  retirer  sa  main  -,  mais  je  la  lui  tins  si 
ferme,  que  le  gant  demeura  en  la  place  de  sa 
cruelle  main  -,  et,  pource  que  jamais  je  n'avois 
eu,  ne  ai  eu  depuis  plus  grande  privante  d'elle, 
j'attachai  donc  ce  gant ,  comme  l'emplAtre  le 
plus  propre  que  je  puis  donner  h  mon  cœur, 
et  l'ai  orné  de  toutes  les  plus  belles  bagues 
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que  j'avois,  combien  que  les  richesses  vien- 
nent du  gant ,  que  je  ne  donnerois  pour  le 
royaume  d'Angleterre  -,  car  je  n'ai  bien  en  ce 
monde,  que  j'estime  tant,  que  de  le  sentir  sur 
mon  estomac.  »  Le  seigneur  de  Montmorenci, 
qui  eût  mieux  aimé  la  main  que  le  gant  d'une 
dame,  lui  loua  fort  celte  grande  honnêteté,  en 
lui  disant  qu'il  éloit  le  plus  vrai  amoureux 
qu'il  eût  jamais  vu,  et,  puisque  de  si  peu  il 
faisoit  tant  de  cas,  combien  que,  vu  sa  grande 
amour,  s'il  eût  eu  mieux  que  le  gant,  peut-être 
qu'il  fût  mort  de  joie.  Ce  qu'il  accorda  au  sei- 
gneur de  Montmorenci,  ne  soupçonnant  point 
qu'il  le  dît  par  moquerie. 

«  Si  tous  les  hommes  du  monde  étolent  de 
celte  honnêteté,  les  dames  s'y  pourroient  bien 
fier,  quand  il  ne  leur  en  coùleroit  que  le  gant. 

—  J'ai  si  bien  connu  le  seigneur  de  Montmo- 
renci dont  vous  parlez,  ditGuebron,  que  je 
suis  sûr  qu'il  n'eût  point  voulu  vivre  en  telle 
angoisse  5  et ,  s'il  se  fût  contenlé  de  si  peu,  il 
n'eût  pas  eu  les  bonnes  forlunes  qu'il  a  eues 
en  amour  ;  car,  la  vieille  chanson  dit  : 

Jamais  d'amoureux  couard 
IS'oïez  bien  dire. 

—  Pensez,  dit  Saffredant,  que  cette  pauvre 
dame  retira  sa  main  bien  hâtivement,  quand 
elle  sentit  que  le  cœur  lui  débatloit  ainsi  ; 
car  elle  cuidoit  qu'il  dût  trépasser.  L'on  dit 
qu'il  n'y  a  rien  que  les  femmes  haïssent  plus 
que  de  toucher  les  morts. —  Si  vous  aviez  au- 
tant hanté  les  hôpitaux  que  les  tavernes,  dit 
Emarsuitte,  vous  ne  tiendriez  pas  ce  langage  5 
car  vous  verriez  celles  qui  ensevelissent  les 
trépassés,  que  souvent  les  hommes,  quelque 
hardis  qu'ils  soient,  craignent  approcher. — 
Il  est  vrai,  dit  Simonlault ,  qu'il  n'y  a  nuï  à 
qui  on  donne  pénitence,  qui  n'ait  fait  le  re- 
bours de  ce  à  quoi  il  a  prins  plaisir  5  comme 
une  damoiselle  que  je  vois  en  bonne  maison, 
qui,  pour  satisfaire  au  plaisir  qu'elle  avoit  eu 
à  baiser  quelqu'un  ([u'elle  aiinoit,  fut  trouvée 
au  malin  ,  à  quatre  heures,  baisant  le  corps 
mort  d'un  gentilhomme  qui  avoit  été  tué  le 
jour  de  devant,  lequel  elle  n'avoit  pas  moins 
aimé  que  l'autre  -,  et,  à  l'heure,  chacun  connut 
que  c'étoit  pénitence  des  plaisirs  passés.  — 
Voilà,  dit  Oisille,  comme  toutes  bonnes  œu- 
vres que  les  femmes  font,  sont  estimées  mal 
entre  les  hommes.  Je  ne  suis  d'opinion  que 
morts  ne  vifs  on  doive  baiser,  si  ce  n'est  ainsi 

5t 
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que  Dieu  le  commande.  —  Quant  à  moi ,  dit 
Hircan  ,  je  me  soucie  si  peu  de  baiser  les  fem- 
mes ,  hormis  la  mienne,  que  je  m'accorde  ù 
toutes  les  lois  que  Ton  voudra  ^  mais  j'ai  pilié 
des  jeunes  gens,  à  qui  vous  voulez  ôler  un  si 
petit  conlenlement,  el  faites  nul  le  comman- 
dement de  saint  Paul,  qui  veut  (jue  Ton  baise 
in  osculo  sancto.  —  Si  s;iint  Paul  eût  été  tel 
homme  que  vous,  dit  Nomerfide,  nous  eus- 
sions demandé  l'expérience  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui  parloil  en  lui. — A  la  fin,  dit  Guebron , 
vous  aimerez  mieux  douter  de  la  sainte  Ecri- 
ture, ([uc  de  faillir  à  l'une  de  vos  petites  céré- 
monies.—  A  i)ieu  ne  plaise,  dit  Oisille,  que 
nous  doutions  de  la  sainte  Ecriture,  vu  que 
peu  nous  croyons  en  vos  mensonges  ;  car  il 
n'y  a  nidle  qui  ne  sache  bien  ce  qu'elle  doit 
croire,  c'est  de  jamais  ne  mettre  en  doute  la 
parole  de  IJieu,  et  moins  ajouter  foi  à  celle 
des  hommes,  se  détournant  de  la  vérité.  —  Si 
crois-je,  dit  Simoiitault,  qu'il  y  a  eu  plus 
(riiommes  trompés  par  les  femmes,  (pie  de 
IVnuiies  par  les  hommes  -,  car  la  petite  amour 
(ju'elles  oui  pour  nous  les  gai'de  de  croire  la 
vérité,  el  la  très-grande  amour  que  nous  leur 
portons,  nous  fait  tellement  lier  en  leurs  men- 
songes, que  plus  tôt  nous  sommes  trompés, 
que  soupçonnés  de  le  pouvoir  être.  —  11  me 
semble,  dit  Parlamente,  que  vous  avez  ouï  la 
plainte  de  quelque  sot,  déçu  par  une  folle;  car 
voire  pi'opos  est  de  si  petite  autorité,  qu'il  a 
besoi[i  délre  fortifié  d'exemples  :  parcpioi ,  si 
vous  en  savez  quelqu'un,  je  vous  donne  ma 
place  pour  le  raconter  ;  et  n'entends  pas  que, 
pour  un  mot ,  soyons  sujets  de  vous  croire  ; 
mais,  pour  vous  écouter  dire  mal  de  nous,  nos 
Nouvelles  n'en  sentiront  point  de  douleur,  car 
nous  savons  ce  qui  en  est.  —  Or,  puisque  j'ai 
lieu  ,  dit  Simontault,  je  vous  dirai.  » 


NOUVELLE  LVIII. 

l'nc  dame  do  cour  se  venge  pliiisainirienl  d'un  sien  sorvileur 
d'arnoureltcs. 

En  la  cour  du  roi  François  P',  y  avoit  une 
dame,  de  fort  bon  esprit,  lacjuelle,  par  sa  bonne 
grAce,  honnêteté,  et  parole  agréable,  avoit  ga- 
gné le  cœur  de  plusieurs  serviteurs,  dont  elle 
savoit  fort  bien  passer  son  temps,  Tlionneur 
sauve  ',  les  entretenant  si  plais;unmenl,  (ju'ils 
ne  savoienl  ù  quoi  se  tenir  d'elle,  car  les  i)lus 

'  !l  r.uiiliail  aiijoiiid'lmi  écrire  avif. 


assurés  éloient  désespérés  et  les  plus  désespéréâ 
en  prenoient  assurance.  Toutefois,  en  se  mo- 
quant de  la  plus  grande  partie,  ne  se  put 
tenir  d'en  aimer  fort  un,  qu'elle  nommoit  son 
cousin,  lequel  nom  donnoit  couleur  à  plus 
long  enlretenement.  IMais  comme  nulle  chose 
n'est  stable,  souvent  leur  amitié  tournoit  en 
courroux ,  et  puis  se  renouveloit  plus  que 
jamais,  en  sorte  que  toute  la  cour  ne  le  pou- 
voit  ignorer.  Un  jour,  la  dame,  tant  pour  don- 
ner à  connoître  qu'elle  n'avoit  atlection  en  rien, 
que  pour  donner  un  peu  de  peine  à  celui  pour 
l'amour  duquel  elle  en  avoit  beaucoup  porté, 
lui  va  faire  meilleur  semblant  qu'elle  n'avoit 
jamais  fait.  Par(iuoi,  lui,  qui  n'avoit  ni  en  ar- 
mes ni  en  amours  nulle  faute  de  hardiesse,  com- 
mença h  pourchasser  vivement  celle  que  main- 
tefois  avoit  priée  :  laquelle,  feignant  ne  pouvoir 
plus  soutenii'  tant  de  pitié,  lui  accorda  sa  de- 
mande, et  lui  dit  que,  pour  cette  occasion,  elle 
s'en  alloit  en  sa  chambre,  qui  étoit  un  galetas, 
où  elle  savoit  bien  qu'il  n'y  avoit  personne,  el 
sitôt  qu'il  la  verroit  i}arlir,  qu'il  ne  faillît  point 
d'aller  après,  car  il  la  Irouveroil  seule,  de  '  la 
bonne  volonté  qu'L'Ile  lui  portoil.  l^e  gentil- 
homme, qui  crut  à  sa  parole,  fut  si  content, 
qu'il  se  mît  à  jouer  avecques  les  autres  dames, 
attendant  qu'il  la  vît  sortir,  pour  bientôt  aller 
après;  et,  elle,  qui  n'avoit  fautede  nulle  finesse 
de  femme,  s'en  alla  à  deux  grandes  princesses, 
dcscpielles  elle  éloil  familière,  el  leur  dit  :  ci  Si 
vous  voulez,  je  vous  montrerai  le  plus  beau 
passe-temps  (pie  vous  vîtes  oncques.  »  Elles, 
qui  ne  cherchoient  poinl  de  mélancolie,  la 
prièrent  de  leur  dire  que  c'éloil.  u  C'est,  ce 
dit-elle,  un  tel  que  vous  connoissez  autant 
honnne  de  bien  qu'il  en  soil  point,  et  non 
moins  audacieux.  Vous  savez  combien  de  mau- 
vais tours  il  m'a  faits,  el  qu'à  l'iieure  que  je 
l'aimois  plus  fort,  il  en  a  aimé  d'autres,  dont 
j'en  ai  i)ortép!us  d'ennui,  que  je  n'en  ai  mon- 
tré de  semblant.  Or,  maintenant,  Dieu  m'a 
donné  le  moyen  de  m'en  venger:  c'est  que  je 
m'en  vais  en  ma  chambre,  qui  est  sur  celle-ci, 
et  incontinent,  s'il  vous  plaît  faire  le  guet, 
vous  le  verrez  venir  après  moi,  el  quand  il 
aura  passé  les  galeries,  et  qu'il  voudra  monter 
le  degré ,  je  vous  prie  vous  mettre  toutes  deux 
à  la  fenêtre  pour  m'aider  à  crier  au  larron,  et 
vous  verrez  sa  colère;  à  quoi  je  crois  qu'il 

•  On  doit  sous-cnlcndred  cause,  ou  bien  de  est  pris 
ici  (huis  le  sens  de  par. 
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n'aura  poinl  mauvaise  grûce,  cl  s'il  ne  me  dil 
des  injures  tout  haut,  je  m'allends  bien  qu'il 
n'en  pensera  pas  moins  en  son  cœur.  »  Celle 
conclusion  ne  se  fil  pas  sans  rire  -,  car,  il  n'y 
avoil  genlilhomme  à  la  cour,  qui  menai  plus 
la  guerre  aux  dames,  (jue  cellui-là,  el  éloil 
laiil  aimé  el  eslimé  d'un  cliiicun,  (pie  Ion  cùl 
voulu  pour  rien  se  Irouvcr  au  danger  de  t^a 
moquerie.  Et  sembla  bien  aux  dames  qu'elles 
avoienl  bonne  part  à  la  gloire,  qu'une  seule 
espéroil  d'emporler  sur  le  genlilliumme.  Par- 
quoi,  silôl  qu'elles  virenl  partir  celle  qui  avoil 
fait  l'entreprise,  commencèrent  à  regarder  la 
contenance  du  genlilhonune,  qui  ne  demeura 
guère  sans  cliangcr  de  place,  el  quand  il  eut 
passé  la  porie,  les  dames  sorlirenl  à  la  galerie 
pour  ne  le  perdre  de  vue  5  el,  lui,  qui  ne  s'en 
douloil  pas,  va  mellre  sa  cape  à  l'enloiir  de 
son  col,  pour  se  cacher  le  visage,  el  descendit 
le  degré  jiisques  à  la  cour,  puis  remonta-,  mais, 
trouvant  quehpi'un  qu'il  ne  vouloit  pour  lé- 
moins,  redescendit  encore  en  la  cour,  el  re- 
tourna par  un  autre  côté,  ce  que  tout  enîièrc- 
ment  les  dames  voyoient,  dont  ne  s'aper(,ut 
oncques  -,  el  quand  il  parvint  au  degré,  par  où 
il  pouvoit  sûrement  aller  en  la  chambre  de  sa 
dame,  les  deux  dames  se  vont  mettre  à  la  fenê- 
tre, et  incontinent  elles  aperçurent  la  dame  (jui 
éloit  en  haut,  qui  commença  à  crier  au  larron. 
tant  que  sa  tôle  le  pouvoit  porter;  el  les  deux 
dames  lui  répondirent  si  fort  que  leurs  voix 
furent  ouïes  de  tout  le  chAleau.  Je  vous  laisse  i\ 
penser  en  quel  dépit  le  genlilhoumie  s'enfuit  en 
son  logis,  non  si  bien  couvert  qu'il  ne  fût  connu 
de  celles  qui  savoient  le  mystère;  lesquelles 
depuis  lui  ont  souvent  reproché,  même  celle 
qui  lui  avoil  fait  ce  mauvais  tour,  lui  disant 
qu'elle  s'étoit  bien  vengée  de  lui.  I\Iais  il  avoit 
ses  réponses  el  défenses  si  proj)rc3,  qu'il  leur 
fit  accroire  (ju'il  se  douloil  bien  de  leur  cn- 
Ircprise,  et  qu'il  avoil  accordé  à  sa  danu;  de 
l'aller  voir  pour  lui  donner  quelque  passe- 
temps  ;  car,  pour  l'amour  d'elle,  n'eùt-il  prins 
celle  peine,  pource  qu'il  y  avoit  trop  long- 
temps que  l'amour  éloit  dehors  -,  mais  les  diunes 
ne  Youloienl  recevoir  celle  vérité,  dont  encore 
en  est  la  matière  en  doute. 

«  Mais ,  si  ainsi  éloit  qu'il  eût  cru  celle  dnme 
(comme  il  n'est  vraisemblable,  vu  (piil  éloit 
tant  sage  et  hardi,  que,  de  son  Ageet  s(ni  îem|)s, 
a  eu  peu  de  pareils,  ou  poinl  qui  le  pa-sàl, 


comme  le  nous  a  fait  voir  sa  Irés-hardie  et 
très-valeureuse  morl),  il  me  semble  qu'il  faut 
que  vous  confessiez  (pie  lamour  ûc^  hommes 
vertueux  esl  telle,  que,  par  trop  croire  de  vérilé 
aux  dames,  sont  souvent  trompés. — En  bonne 
foi ,  dit  Émarsuitle,  j'avoue  cette  dame  du 
tour  (pielle  a  fait;  car,  puisqu'un  '  homme 
est  aimé  d'une  dame  et  la  laisse  pour  une 
autre,  elle  ne  s'en  peut  trop  venger.  — Voire, 
dit  Parlamenle,  si  elle  n'est  aimée.  Mais  il  y 
en  a  qui  aiment  des  hommes  sans  être  assu- 
rées de  leur  amitié,  cl  quand  elles  connoissent 
qu'ils  aiment  ailleurs,  elles  disent  qu'ils  sont 
muables.  Parcjuoi,  celles  (jui  sont  sages,  ne  sont 
jainais  trompées  de  ces  proj)os  ;  car,  elles  ne 
s'arrêtent  ni  ne  croient  jamais,  qu'à  ceux  qui 
sont  véritables,  afin  de  ne  tomber  au  danger 
des  menteurs  ,  pource  que  le  vrai  et  le  faux 
n'ont  qu'un  même  langage. —  Si  toutes  éloient 
de  voire  opinion  ,  dit  Simonlault ,  les  gentils- 
hommes pouiroienl  bien  mettre  leurs  orai- 
sons dedans  leurs  colTres.  Mais,  quoi  que  vous 
ne  vos  semblables  en  sussiez  dire,  nous  ne 
croirons  jamais  que  les  femmes  ne  soient  aussi 
inciéduics  comme  elles  sont  belles.  Et  cette 
opinion  nous  fera  vivre  aussi  contents,  que 
vous  voudriez  par  vos  oraisons  nous  mellre 
en  peine.  — Vraiment,  dit  Longarine,  sachant 
très-bien  qui  est  la  dame  qui  a  fall  ce  bon  tour 
au  gentilhomme  ,  je  ne  trouve  impossible  nulle 
finesse  à  croire  d'elle  ;  car,  puisqu'elle  n'a 
pas  épargné  son  mari,  elle  ne  devoit  pas  épar- 
gner son  serviteur.  —  Vous  en  savez  donc- 
ques  plus  que  moi,  dit  Simonlaull  ;  parquoi, 
je  vous  donne  ma  place,  [lour  en  dire  votre 
opinion.— Puisque  le  voulez,  et  moi  aussi,»  dit 
Longarine. 

NOUVELLE  LIX. 

l'ii  gûiilillionimo,  pensant  accoller  en  secrol  une  dos  damol- 
selles  de  sa  femme,  est  par  elle  surpris. 

La  dame,  de  qui  vous  avez  fait  le  conte,  avoit 
épousé  un  mari  de  bonne  et  ancienne  maison, 
el  riche  gentilhomme;  et,  par  grande  amilié 
de  lun  et  de  l'autre,  se  fit  ce  mariage.  Elle, 
qui  éloit  l'une  des  femmes  du  monde  parlant 
aussi  plaisamment,  ne  dissimuloit  point  h  son 
mari ,  quelle  n'eût  des  serviteurs,  desqu(^ls 
elle  se  moquoit  el  passoil  son  temps:  dont  son 

'  Pour  lortqu'iin. 
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mari  avoit  sa  part  du  plaisir;  mais,  à  la  lon- 
gue, celle  vie  lui  fâcha  -,  car,  d'un  côlé ,  il 
trouvoit  mauvais  qu'elle  entretenoit  longue- 
ment ceux  qu'il  ne  lenoit  pour  ses  parents  et 
amis  -,  d'autre  côlù,  lui  fùchoil  fort  la  dépense 
qu'il  éloit  contraint  de  faire  pour  entretenir  sa 
gorgiaseté,  et  suivre  la  cour.  Parquoi ,  le  plus 
souvent  qu'il  pouvoit,  se  rctiroit  en  sa  maison, 
où  tant  de  compagnie  l'alloil  voir,  que  sa  dé- 
pense n'anioindrissoit  guère  en  son  ménage  ; 
car,  sa  femme,  en  quelque  lieu  qu'elle  fût, 
trouvoit  toujours  moyen  de  passer  son  temps 
à  quelques  jeux,  danses,  et  à  toutes  choses 
auxquelles  honnêtement  les  jeunes  dames  se 
peuvent  exercer.  Quelquefois  que  son  mari 
lui  disoit,  en  riant,  que  leur  dépense  éloit  trop 
grande  ,  elle  faisoit  réponse  qu'il  s'assurât 
qu'elle  ne  le  feroit  jamais  cocu-,  mais,  oui 
bien,  coquin'  ;  car,  elle  aimoit  si  très-fort  les 
accoutrements,  qu'il  falloit  qu'elle  en  eût  des 
plus  beaux  et  riches  qui  fussent  en  sa  cour,  où 
son  mari  lamenoitle  moins  qu'il  pouvoit,  et 
où  elle  faisoit  tout  son  possible  d'aller.  Et,  pour 
cette  occasion,  se  rendit  toute  complaisante  à 
son  mari,  qui  de  choses  plus  difficiles  ne  la  vou- 
loit  pas  refuser.  Or,  un  jour,  voyant  que  toutes 
inventions  ne  le  pouvoient  gagner  à  faire  ce 
voyage  de  la  cour,  s'aperçut  qu'il  faisoit  fort 
bonne  chère  à  une  femme  de  chambre  à  chape- 
ron, qu'elle  avoit,  dont  elle  espéroit  bien  faire 
son  proufit.  Et,  un  soir,  elle  relira  à  part  celte 
fille  de  chambre,  et  l'interrogea  si  finement,  tant 
par  promesses  que  par  menaces,  que  la  fille  lui 
confessa  que  depuis  qu'elle  étoit  en  sa  maison, 
il  n'éloit  jour  que  son  maître  ne  sollicitât  de 
l'aimer;  mais  qu'elle  aimeroit  mieux  mouiir, 
que  faire  rien  contre  Dieu  et  son  honneur  ;  et 
encore,  vu  Thonneur  qu'elle  lui  avoil  fait  de  la 
retirer  à  son  service  ;  qui  seroit  double  mé- 
chanceté. Celte  dame,  enlendan!  la  déloyauté 
do  son  mari,  fut  soudain  émue  de  dépit  et  de 
joie,  voyant  que  son  mari,  qui  faisoit  tant 
semblant  de  l'aimer,  lui  pourchassoit  secrète- 
ment telle  honte  en  sa  compagnie,  combien 
qu'elle  s'eslimoit  plus  belle  et  de  meilleure 
grîlce  que  celle  pour  laquelle  il  la  vouloit 
changer.  Mais  sa  joie  éloit  qu'elle  espéroit 
prendre  son  mari  en  (elle  et  si  grande  faute, 
qu'il  ne  lui  reprochcroit  plus  les  serviteurs, 
ne  la  demeure  de  la  cour.  El,  pour  y  parvenir, 

'  Gueux,  mendiant. 


pria  celle  fille  d'accorder  petit  à  petit  à  son 
mari  ce  qu'il  demandoil,  avec  les  conditions 
qu'elle  lui  dit.  La  fille  en  cuida  faire  difficulté; 
mais ,  assurée  par  sa  maîtresse  de  sa  vie  et  de 
son  honneur,  s'accorda  de  faire  tout  ce  qu'il 
lui  plairoit.  Le  gentilhomme,  continuant  sa 
poursuite,  trouva  celle  fille,  d'oeil  et  déconte- 
nance toute  changée  :  parquoi,  la  pressa  plus 
vivement  qu'il  n'avoit  accoutumé.  Mais,  elle, 
qui  savoit  son  rôle  par  cœur,  lui  remontra  sa 
pauvreté  ,  et  qu'en  lui  obéissant,  perdroit  le 
service  de  sa  maîtresse,  auquel  elle  s'attendoit 
bien  gagner  un  bon  mari.  A  quoi  lui  fut  ré- 
pondu par  le  gentilhomme,  qu'elle  n'eût  souci 
de  toutes  ces  choses  ;  car  il  la  marieroit  mieux  et 
plus  richement  que  sa  maîtresse  ne  sau'roit 
faire,  et  qu'il  conduiroit  son  affaire  si  secrète- 
ment, que  nul  n'en  pourroit  mal  parler.  Sur 
les  propos,  firent  leur  accord  ,  et,  en  regar- 
dant le  lieu  plus  propre  pour  accomplir  cette 
belle  œuvre  ,  elle  va  dire ,  qu'elle  n'en  sa- 
voit point  de  meilleur,  ne  plus  loin  de  tout 
soupçon  ,  qu'une  petite  maisonnette  qui  étoit 
dedans  le  parc,  où  il  y  avoit  chambre  et  lit  tout  à 
propos.  Le  gentilhomme,  qui  n'eût  trouvé  nul 
lieu  mauvais,  se  contenta  fort  de  celui-là,  et 
lui  larda  bien  que  le  jour  et  l'heure  n'étoient 
venus.  Cette  fille  ne  faillit  pas  de  promesse  à 
sa  maîtresse  ;  et  lui  conta  tout  le  discours 
de  son  entreprise,  bien  au  long,  comme  ce  de- 
voit  être  le  lendemain  après  dîner,  et  qu'elle 
n'y  faûdroit  point,  à  l'heure  qu'il  y  falloit 
aller,  de  lui  faire  signe.  A  quoi  elle  supplioil 
bien  fort  de  prendre  garde ,  et  ne  faillir  point 
de  s'y  trouver  à  l'heure,  pour  la  garder  du 
danger  où  elle  se  meltoit  en  lui  obéissant  :  ce 
que  la  maîtresse  lui  jura ,  la  priant  n'avoir 
nulle  crainte,  et  que  jamais  ne  l'abandonne- 
roit,  et  si  la  défendroit  de  la  fureur  de  son 
mari.  Le  lendemain  venu ,  après  que  l'on  eut 
dîné,  le  genlilhommc  faisoit  meilleure  chère 
à  sa  femme  qu'il  n'avoit  encore  fait  :  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  trop  agréable  ;  mais  elle  feignoit 
si  bien,  qu'il  ne  s'en  aperçut  point.  Après  le 
dîner,  elle  lui  demanda  à  quoi  il  passeroit  le 
temps.  Il  lui  dit,  qu'il  n'en  savoit  point  de 
meilleur  que  de  jouer  aux  cents^.  A  l'heure, 
firent  dresser  le  jeu;  mais  elle  dit  qu'elle  ne 

'  C'ost-à-dire ,  au  piquet,  dont  les  parties  sont  de 
cent  points.  On  dit  encore  un  cent  de  piquet.  Le  cent 
est  nommé  dans  la  liste  des  jeux  de  Gargantua  (  iiv.  I, 
ch.  22^ 
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vouloit  point  jouer,  et  qu'elle  auroit  assez  de 
plaisir  à  les  regarder.  Et  ainsi  qu'il  se  vouloit 
nicllre  au  jeu,  ne  faillit  pas  de  dire  à  cette  fille 
qu'elle  n'oubliât  pas  sa  promesse.  Et  quand  il 
fut  au  jeu,  elle  passa  par  la  salle,  faisant  signe 
à  sa  maîtresse  du  pèlerinage  qu'elle  avoil  à 
faire,  qui  l'avisa  très-bien;  mois  le  gentil- 
homme n'y  connut  rien.  Toutefois,  au  bout 
d'une  heure,  qu'un  de  ses  varlelslui  fit  signe 
de  loin,  dit  à  sa  femme  que  la  tète  lui  fai- 
soit  un  peu  de  mal ,  et  quil  ètoit  contraint  de 
s'aller  reposer  et  prendre  l'air.  Elle,  qui  savoit 
aussi  bien  sa  maladie  que  lui,  demanda  s'il 
vouloit  qu'elle  jouât  son  jeu  ;  il  lui  dit  qu'oui, 
cl  qu'il  revicndroit  bientôt.  Toutefois ,  elle 
l'assura  que,  pour  deux  heures,  elle  ne  s'en- 
nuieroit  point  de  tenir  sa  place.  Ainsi  s'en  alla 
le  genlilliomme  en  sa  chambre,  et  de  là  ,  par 
une  allée,  en  son  parc.  La  damoiselle,  qui  sa- 
voit un  autre  chemin  plus  court,  attendit 
un  petit,  puis  soudain  fit  semblant  d'avoir 
une  tranchée,  et  bailla  son  jeu  à  un  autre 5 
et  sitôt  qu'elle  fut  sortie  de  la  salle,  laissa 
SCS  hauts  patins ,  et  s'en  courut  le  plus  tôt 
qu'elle  put  au  lieu  où  elle  ne  vouloit  que 
le  marché  se  fît  sans  elle,  et  arriva  à  la  bonne 
heure  ;  car  elle  entra  par  une  porte  en  la 
chambre  où  son  mari  ne  faisoit  que  d'arri- 
ver, et  se  cacha  derrière  lui,  écoutant  les 
beaux  et  honnêtes  propos  que  son  mari  tenoit 
à  sa  chambrière.  Mais,  quand  elle  vit  qu'il 
s'approchoitdu  criminel  ',  le  print  par  derrière, 
en  lui  disant  :  «  Je  suis  trop  près  de  vous  pour 
en  prendre  une  autre.  »  Si  le  gentilhomme  fut 
lors  courroucé  jusques  à  l'extrémité  ,  il  ne  le 
faut  demander,  tant  pour  être  frustré  de  la  joie 
qu'il  espéroit  recevoir,  que  pour  voir  sa  femme 
le  connoîlre  plus  qu'il  ne  vouloit ,  de  laquelle 
il  avoit  grand'peur  de  perdre  pour  jamais  l'a- 
mitié. IMais,  pensant  que  celte  menée  vînt  de 
la  fille,  sans  parler  à  sa  femme,  courut  après 
elle  de  telle  fureur,  que,  si  sa  femme  ne  lui  eût 
ôtée  des  mains,  il  l'eût  tuée,  disant  que  c'étoit 
la  plus  méchante  garse  qu'il  eût  jamais  vue, 
et  que,  si  sa  femme  eût  attendu  la  fin,  elle  eût 
bien  connu  que  ce  n'éloit  que  moquerie  ;  car, 
en  lieu  de  lui  faire  ce  qu'elle  pensoit,  il  lui  eût 
baillé  des  verges  pour  la  châtier  ;  mais  elle,  qui 
se  connoissoit  en  tel  métal,  ne  le  print  pas  pour 
bon,  et  lui  fît  là  de  si  bonnes  remontrances, 

•  C'est-à-diic,  qu'il  allait  cire  en  flagrant  dclil. 


qu'il  eut  grand'peur  qu'elle  ne  le  voulût  aban- 
donner. Parquoi,  il  lui  fil  toutes  les  promesses 
qu'elle  voulut ,  et  confessa  ,  voyant  les  bonnes 
remontrances  de  sa  fenune,  qu'il  avoil  tort  de 
trouver  mauvais  qu'elle  eut  des  serviteurs  5 
car  une  femme  belle  et  honnête  n'est  pas 
moins  vertueuse  pour  èlrc  aimée,  pourvu  qu'elle 
ne  fasse  ni  ne  die  chose  qui  soit  contre  son 
honneur  5  mais  un  homme  mérite  bien  grande 
punition ,  qui  prend  peine  de  pourchasser 
une  qui  ne  l'aime  point,  pour  faire  tort  â  sa 
femme  et  à  sa  conscience.  Parquoi  lui  promit 
qu'il  ne  l'empôcheroit  jamais  d'aller  à  la  cour, 
ne  trouveroit  jamais  mauvais  qu'elle  eût  des 
serviteurs  5  car,  il  savoit  bien  qu'elle  parloit 
plus  à  eux  par  moquerie,  que  par  affection. 
Ces  propos-là  ne  déplurent  pas  à  la  dame  :  car 
il  lui  sembloit  bien  avoir  gagné  un  grand 
point.  Si  est-ce  qu'elle  eslimoit  plus  son  ami- 
tié, que  toute  autre  chose,  sans  laquelle  toutes 
compagnies  lui  fâchoient,  disant  qu'une  femme 
bien  aimée  de  son  mari,  et  l'aimant  de  son 
côté ,  comme  elle  faisoit,  portoit  avec  elle  un 
sauf-conduit  de  parler  à  tout  le  monde,  et 
n'être  moquée  de  nul.  Le  pauvre  gentilhomme 
mit  si  grande  peine  de  l'assurer  de  l'amitié 
qu'il  lui  portoit,  qu'en  la  fin  ils  partirent  de  ce 
lieu-là  bons  amis.  IMais,  pour  ne  retourner  plus 
à  tel  inconvénient,  il  la  pria  de  chasser  cette 
fille,  à  l'occasion  de  laquelle  il  avoit  eu  tant 
d'ennui.  Ce  qu'elle  fit,  mais  ce  fut  en  la  ma- 
riant bien  et  honorablement  aux  dépens  de 
son  mari;  et,  pour  faire  enlièrement  oublier 
à  la  damoiselle  cette  folie ,  la  mena  bientôt  à 
la  cour,  en  tel  ordre  et  si  gorgiase  qu'elle  avoit 
occasion  de  se  contenter. 

((  A'oilà,  mesdames,  qui  me  fait  dire,  que  je 
ne  trouve  point  étrange  le  tour  qu'elle  avoit 
fait  à  l'un  de  ses  serviteurs,  vu  celui  que  nous 
savons  de  son  mari.  —  Vous  nous  avez  peint , 
dit  Hircan,  une  femme  bien  fine,  et  un  mari 
bien  sot  :  car,  pource  qu'il  en  éloil  venu  jus- 
ques-là,  il  ne  devoit  pas  arrêter  en  si  beau  che- 
min. —  Et  qu'cûl-il  fait  ?  dit  Longarine.  — Ce 
qu'il  avoit  entrepris,  dit  Ilircan  ;  car  autant 
éioit  courroucée  sa  femme  contre  lui  pour  sa- 
voir qu'il  vouloit  mal  faire,  comme  s'il  eût 
mis  le  mal  à  exécution-,  et  peut-êlrc  sa  femme 
l'eût  mieux  estimé,  si  elle  l'eût  connu  plus 
hardi  et  gentil  compagnon. — C'est  bien  dit, 
dit  Emarsuitlc  ,  mais  où  trouvcrez-vous  des 
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hommes  qui  forcent  deux  femmes  à  la  fois? 
car  la  femme  ciU  défendu  son  droil,  et  la  fille, 
sa  virginilé.  —  Il  esl  vrai,  dit  Ilircan;  mais  un 
homme  fort  cl  hardi,  ne  craint  point  d'en  as- 
saillir deux  foibles,  et  ne  faut  point  d'en  venir 
h  bout.  —  J'entends  bien,  dit  Émarsuille,  (pie, 
s'il  eût  tiré  son   épée,  il  les  eût   bien  tuées 
toutes  deux  ;  mais  autrement ,  ne  vois-je  pas 
fpi'il  en  eût  pu  échapper.  Parquoi,  je  vous 
l)rie  nous  dire  que  vous  en  eussiez   fait.  — 
J'eusse  embrassé  ma  femme,  dit  Ilircan,  et 
l'eusse  emportée  dehors ,  et  puis,  eusse  fait  de 
la  chambrière  ce  qu'il  m"cùt  plu  ,  par  amour 
ou   par  force.  —  Hircan  ,  dit  Parlamenle,  il 
suffît  assez  que  vous  sachiez  faire  mal,  —  Je 
suis  sûre,  Parlamentc,  dit  IJircan,  que  je  ne 
scandalise  point  l'innocent  devant  qui  jcparlc^ 
et  si  ne  veux  par  cela  soutenir  un  mauvais 
fait  5  mais  je  ne  loue  l'entreprise,  qui  de  soi  ne 
vaut  rien,  et  renlroprcneur,  qui  ne  l'a  mise  h 
fin  ,  plus  par  crainte  de  sa  femme,  que  par 
amour:  je  loue  qu'un  homme  aime  sa  femme, 
comme  Dieu  le  commande-,  mais,  quand  il  ne 
l'aime  point,  je  ne  l'estime  guéres  de  la  crain- 
dre.—  A  la  véri!é,lui  répon'lit  Parlamenle, 
si  l'amour  ne  vous  rendoitbon  mari ,  j'cslime- 
rois  bien  peu  ce  que  vous  feriez  par  crainle. — 
Vous  n'auriez  garde,  Parlamenle,  dit  Ilircan  ; 
car  l'amour  que  je  vouspoite  me  rend   i)lus 
obéissant  à  vous,  que  la  crainte   de  la  luort 
ni  d'enfer.  —  Vous  en  direz  ce  qu'il    vous 
plaira,  dit  Parlamentc,  mais  j'ai  occasion  de 
in(î  conlcnler  de  ceque  j'ai  vu  et  connu  de  vous; 
et  de  ce  que  je  n'ai  point  su,  n'en  ai  point  voulu 
douter,  et  encore  moins  m'en  enquérir,  —  Je 
trouve  une  grande  folie,  dit  Nomcrfidc,  à  celles 
cpii  s'cnquiéicnt  de  si  prés  do  leurs  maris,  et 
les  maris,  aussi  de  leurs  fenuncs  -,  car  il  sullil 
au  jour  de  sa  malice,  sans  avoir  tant  de  souci 
du  lendemain. — Si  esl-il  aucuncfois  néces- 
saire, dit  Oisille,  de  s'cnfpiérir  des  choses  qui 
peuvent  toucher  l'honneur  d'une  maison,  i)our 
y  donner  ordre,  mais  lion  pour  faire  mauvais 
jugement^  car  il  n'y  a  nul  qui  ne  faille  aucune- 
fois.  —  Il  esl  advenu,  dil  (ïuebron,  des  incon- 
vénients à  plusieurs,  par  faute  de  bien  et  soi- 
gncusemenl  s'enquérir   de  la  faute  de  leurs 
femmes.  — Je  vous  prie,  dit  Longarine ,  si 
vous  en  savez  quebjuc  exemple ,  ne  la  nous 
vouloir  celer, — J'en  sais  bien,  un  dit  f.uebron, 
cl,  puisque  vous  I2  voulez,  je  le  vous  dirai,  » 
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NOUVELLE  LX. 


Une  Parisienne  abandonne  son  mari,  pour  suivre  un  clianlre*, 
puis,  contrefaisant  la  morte,  se  fil  enterrer. 

En  la  ville  de  Paris,  y  avoit  un  homme  do 
si  bonnt;  nature,  qu'il  eût  fait  conscience  do 
croire  un  homme  être  couché  avec  sa  femme, 
quand  il  l'eût  vu.  Ce  pauvre  homme  épousa 
une  femme  de  si  mauvais  gouvernement,  qu'il 
n'étoit  possible  de  plus,  dont  jamais  ne  s'aper- 
çut ,  ains  la  traitoit  comme  la  plus  femme  de 
bien  du  monde.  Un  jour  que  le  roi  Louis 
douzième  alla  à  Paris ,  celle  femme  s'alla 
abandonner  à  un  des  chantres  dudil  seigneur. 
Et,  quand  elle  vit  que  le  roi  s'en  alloil  de  la 
ville  de  Paris,  el  qu'elle  ne  pouvoit  plus  voir 
lo  chantre,  se  délibéra  d'abandonner  son  mari, 
et  de  le  suivre-,  à  quoi  le  chanlre  s'accorda, 
et  la  mena  en  ime  maison  qu'il  avoit  prés  de 
Blois,  où  ils  véquirent  ensemble  longtemps. 
Le  pauvre  mari,  ne  trouvant  sa  femme,  la 
chercha  de  tous  côtés  ^  mais  enfin  lui  fut  dil 
qu'elle  s'en  éloit  allée  avec  le  chanlre.  Lui, 
qui  vouloit  recouvrer  sa  brebis  perdue,  dont  il 
avoit  fait  mauvaise  garde,  lui  écrivit  force 
lettres ,  la  priant  de  retourner  à  lui,  et  qu'il  la 
reprendroit  ,  si  elle  vouloit  élre  femme  de 
bien  ^  mais  elle  ,  qui  prenoit  si  grand  plaisir 
à  ouïr  léchant  du  chanlre  avec  qui  elle  étoit, 
qu'elle  avoit  oublié  la  voix  de  son  mari,  ne 
tint  compte  de  toutes  ses  bonnes  paroles,  et 
s'en  moqua.  Dont  le  mari,  courroticé,  lui  fit 
savoir  qu'il  la  demanderoit  par  justice  à  l'E- 
glise ,  puisqu'elle  ne  vouloit  autrement  re- 
tourner avccques  lui.  Celle  femme,  craignant 
que  si  la  jusiice  y  meltoit  la  main,  son  chan- 
tre cl  elle  en  pourroient  avoir  affaire,  pensa 
une  cautelle  digne  d'une  telle  main  ,  et ,  fei- 
gnant d'èlre  malade,  envoya  quérir  quelques 
femmes  de  bien  de  la  ville  poiu'  la  venir  visi- 
ter. Ce  que  volontiers  elles  firent,  espérant 
par  celte  maladie  la  retirer  de  cette  mauvaise 
vie  ;  et,  à  celte  fin,  chacim  lui  faisoit  les  plus 
belles  remontrances  que  l'on  i)ouvoit.  Lors, 
elle,  qui  fciguoil  d'être  grièvement  malade, 
fil  semblant  de  pleurer,  et  de  reconnoître  son 
péché,  en  sorte  qu'elle  faisoit  pitié  à  toute 
la  cornpagnitî ,  qui  cuidoit  fermement  qu'elle 
pariiH  du  fond  de  son  cœur.  Kl,  la  voyant 
ainsi  réduile  cl  repeiilanle,  se  mirent  ci  la 
consoler,  en  lui  disant,  que  Dieu  n'étoit  j)as  si 
Lcnible  que  bcatJtoup  de  péchem-s  indiscrets 
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lepeignoient,  et  que  jamais  il  ne  lui  rcfusc- 
roil  sa  miséricorde  -,  et,  sur  ce  bon  propos,  cn- 
\oyôrcnt  quérir  un  homme  de  bien  pour  la 
confesser.  El,  le  lendemain,  vint  le  curé  du 
lieu,  pour  lui  administrer  le  saint  sacrement, 
qu'elle  reçut  avec  tant  de  bonnes  mines ,  que 
toutes  les  femmes  de  bien  de  la  ville,  cpii  étoient 
présentes ,  pleuroient  de   voir  sa  dévotion , 
louant  Dieu  qui ,  par  sa  bonlé,  avoit  eu  pitié 
de  celle  pauvre  créalure.  El  après,  feignant  ne 
pouvoir  plus  manger,  rexlréme-onclion  lui 
fut  apporlée  par  le  curé,  et  par  elle  reçue, 
avec  plusieurs  bons  signes-,  car,  à  peine  pou- 
voil-ellc  avoir  sa  parole,  comme  l'on  eslimoit  : 
demeura  ainsi  bien  longtemps,  cl  sembloit 
que  peu  à  peu  elle  perdoit  la  vue,  l'ouïe  et 
tous  les  autres  sens,  dont  chacun  se  print  à 
crier  Jésus.  El,  à  cause  que  la  nuit  éloil  pro- 
chaine et  que  les  dames  étoient  de  loin,  se  re- 
lirérenl  ;  et  ainsi  qu'elles  sorloient  de  la  mai- 
son, on  leur  dit  qu'elle  éloil  trépassée,  el,  en 
disant  leur  De  profnndis  pour  elle,  s'en  re- 
tournèrent en  leurs  maisons.  Le  curé  demanda 
au  chanire  où  il  vouloit  qu'elle  fût  enterrée  ; 
lequel  lui  dil  qu'elle  avoit  ordonné  d'élre  en- 
terrée au  cimetière,  et  qu'il  seroit  bien  de  l'y 
porter  de  nuit.  iVinsi  fut  ensevelie  cette  pauvre 
malheureuse  par  une  chambrière,  qui  se  gar- 
doit  bien  de  lui  faire  înal,  el  puis,  avecques 
belles  torches,  fut  portée  jusques  à  la  fosse,  que 
le  chantre  avoit  fait  faire.  Et  quand  le  corps 
passa  par  devant  celles  qui  avoient  assislé  à  la 
voir  mettre  à  l'onction  ,  elles  saillirent  toutes 
de  leurs  maisons,  et  l'accompagnèrent  jusques 
à  la  terre,  où  bientôt  la  laissèrent  femmes  et 
prêtres,  mais  le  chanire  ne  s'en  alla  pas  -,  car, 
incontinent  qu'il  vit  la  compagnie  assez  loin, 
lui  el  son  autre  chambrière  défirent  la  fosse, 
d'où  il  relira  s'amic  plus  vive  que  jamais,  cl 
remmena  secrèlcmcnl  en  sa  maison  ,  où  il  la 
tint  longuement  cachée.  Le  mari,  qui  la  pour- 
suivoit ,  vint  jusques  à  Blois  demander  justice, 
el  trouva  qu'elle  éloil  niorlcet  enterrée,  par 
l'attestation  de  toutes  les  dames  de  Rlois,  qui 
lui  contèrent  la  belle  fin  qu'elle  avoit   faite  : 
dont  le  bonhomme  fut  bien  joyeux,  croyant 
que  l'Ame  de  sa  femme  éloil  en  paradis  ,  el  lui, 
déi)èlré  d'un  si  méchant  corps  ;  el,  avec  ce 
contenlement,  retourna  i\  Paris,  où  il  se  maria 
avec  une  belle  et  honnête,  jeune  el  femme  de 
bien,  el  bonne  ménogère,  de  laquelle  il  eut 
plusieurs  enfants,  cl  demeurèrent  ensemble 


quatorze  ou  quinze  ans.  Mais,  à  la  fin,  la  re- 
nonnnée,  qui  ne  peut  rien  celer,  le  vint  aver- 
tir que  sa  femme  n'éloil  poinl  morte,  ains  de- 
mcuroit  avec  ce  méchant  prêtre  :  chose  (pie  le 
pauvre  homme  dissimula  tant  qu'il  put,  fei- 
gnant de  n'en  rien  savoir,  et  désirant  que  ce 
fût  un   mensonge^  mais  sa  femme,  qui  éloil 
sage,  en  fut  avertie,  dont  elle  porloit  une  si 
grande  angoisse,  qu'elle  en  cuida  mourir  d'en- 
nui; cl,  s'il  eût  été  possil)le,  sa  conscience 
sauve,   eût  volontiers  dissimulé  sa  fortune-, 
mais  il  lui  fut  impossible 5  car,  inconliiieul 
l'Eglise  y  voulut  mettre  la  main;  et,  pour  le 
premier,  les  sépara  Ions  deux,  jusqu'à  ce  que 
l'on  sût  bien  la  vérité  du  fait.  Alors  fut  con- 
traint ce  pauvre  homme  de  laisser  la  botme 
pour  chercher  la  mauvaise,  et  vint  ù  Hlois,  un 
pou  après  que  le  roi  François  1"  fui  roi  '.  Au- 
quel lieu  trouva  la  reine  Claude  ^  cl  Madame  la 
régente,  devant  lesquelles  vinl  faire  sa  plainte, 
demandant  celle  qu'il  eût  bien  voulu  ne  trou- 
ver poinl,  mais  force  lui  éloil  :  dont  il  faisoil 
pitié  à  toute  la  compagnie.  Et  quand  sa  femme 
lui  fut  présentée,  elle  voulut  longuement  sou- 
tenir qu'il   n'éloil  point  son  mari,   mais  que 
c'étoil  chose  aposlée,  ce  qu'il  eût  volontiers 
cru,  s'il  eût  pu.  Elle,   plus   marrie  que  hon- 
teuse, lui  dil  qu'elle  aimoil  mieux  mourir,  que 
retourner  avecques  lui,  dont  il  éloil  très-con- 
tent; mais  les  dames,  devant  lesquelles  elle 
parloit  si  déshonnèlement ,  la   condamnèrent 
qu'elle  y  relourneroil,  et  prêchèrent  si  bien  ce 
chantre,  avec  forces  répréhensions  el  menaces, 
qu'il  fut  contraint   de   dire  à  sa  laide  amie, 
qu'elle  s'en  allât  avec  son  mari,  et  qu'il  ne  la 
vouloit  plus  voir.  Ainsi  chassée  de  tous  côtés, 
se  relira  la  pauvre  malheureuse,  où  elle  fut 
mieux  traitée  de  son    mari ,  qu'elle  n'avoit 
mérité. 

((  Voilà,  mesdames,  pourquoi  je  dis  que,  si  le 
pauvre  mari  eût  été  bien  vigilant  après  sa 
fenune,  ne  l'eût  pas  ainsi  perdue  :  car,  la 
chose  bien  gardée  est  diiTicilement  perdue,  el 
l'abondance  fait  le  larron.— C'est  chose  étran- 
ge, dil  llircan  ,  comme  l'Amour  est  si  fort,  où 
il  s(Mul)le  moins  raisonnable.  —  .î"ai  ouï  dire, 

'  Fraiirois  I"  inoiil.i  fur  le  ironc  le  i"^  janvier  KM5, 
à  la  morl  de  Louis  XII. 

^  Claude  de  France  ,  fille  de  Louis  XII  el  d'Anne  de 
r.rclagne,  mariée  en  lili  à  François  d'AngouIcme,  duc 
i  de  Valois,  morte  en  li»"2i. 
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dilSimonlaull,  que  Ton  aura  plus  loi  fail  rom- 
pre cent  mariages,  que  séparer  l'amour  d'un 
prèlre  el  de  sa  chambrière. — Je  crois  bien  ,  dit 
Émarsuille;  car,  ceux  qui  lient  les  autres  par 
mariages  savent  si  bien  faire  le  nœud,  que  la 
mort  seule  y  peut  mellre  fin;  et  tiennent  les 
docteurs,  que  le  langage  spirituel  est  plus 
grand  que  nul  autre  :  par  conséquent  aussi, 
l'amour  spirituel  passe  les  autres.  —  C'est 
chose,  dit  Dagoucin,  que  je  ne  saurois  pardon- 
ner aux  dames,  d'abandonner  un  mari  hon- 
nête, ou  un  ami  pour  un  prèlre,  quelque  beau 
et  honnête  qu'il  sût  être.  —  Or,  je  vous  prie , 
dit  llircan,  ne  vous  mêlez  point  de  parler  de 
notre  mère  sainte  Eglise  ;  mais  croyez  que  c'est 
un  grand  plaisir  aux  pauvres  femmes  craintives 
et  secrètes  de  pécher  avecques  ceux  qui  les 
peuvent  absoudre-,  caril  y  en  a  qui  ont  bien  plus 
dehonte  de  confesser  une  chose,  que  de  la  faire. 
— Vous  parlez  donc,  ditOisille,  de  celles  qui 
n'ont  point  de  connoissance  de  Dieu,  et  aussi 
qui  cuident  que  les  choses  secrètes  ne  soient  pas 
une  fois  révélées  devant  la  compagnie  céleste.^ 
Mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  pour  chercher 
la  confession,  qu'elles  cherchent  les  confes- 
seurs \  car,  l'Ennemi  '  les  a  si  bien  aveuglées, 
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qu'elles  regardent  bien  plus  à  s'arrêter  au  lieu 
qui  leur  semble  le  plus  couvert,  el  le  plus  sûr, 
que  de  soi  soucier  d'avoir  absolution  du  mal, 
dont  elles  ne  se  repentent  [)oint. — Comment 
donc  repentir?  dit  Saffredant-,  mais  s'esti- 
ment beaucoup  plus  saintes  que  les  autres 
femmes  5  el  suis  bien  sûr  qu'il  y  en  a  qui  se 
tiennent  fort  honorées,  de  persévérer  en  telles 
amitiés.  —  Or,  vous  en  parlez  de  sorte,  dit 
O.siile  ù  Saffredant,  et  semble  que  vous  en 
sachiez  quelque  chose?  Parquoi,  je  vous  prie, 
que  demain,  pour  commencer  la  .Tournée, 
vous  nous  en  veuillez  dire  ce  que  vous  en 
savez;  car,  voilà  déjà  le  dernier  coup  de  vê- 
pres qui  sonne  -,  pource  que  nos  religieux 
sont  partis  incontinent,  alors  qu'ils  ont  ouï  la 
dixième  Nouvelle,  et  nous  ont  laissés  parache- 
ver lous  nos  débals.  »  Et,  en  ce  disant,  se  leva 
la  compagnie,  qui  s'en  alla  à  l'église,  où  elle 
trouva  que  l'on  l'avoil attendue  \  et,  après  avoir 
ouï  leurs  vêpres ,  soupa  la  compagnie  toute 
ensemble ,  en  parlant  de  plusieurs  beaux 
conles.  Après  souper,  chacun,  selon  la  cou- 
tume, s'en  alla  un  peu  cbaltre  au  pré ,  et 
puis  reposer,  pour  avoir  le  lendemain  une 
meilleure  mémoire. 


SEPTIEME  JOURNEE. 


M"'"  Oisille  ne  faillit  au  malin  de  leur  admi- 
nistrer la  salutaire  pâture,  qu'elle  prinl  en  la 
lecture  des  Actes  et  vertueux  faits  des  glorieux 
clicvaliers  et  apolres  de  .Îésus-Christ ,  selon 
saint  Luc ,  leur  disant  :  a  (^ue  ces  contes-là  dé- 
voient être  suffisants,  pour  désirer  avoir  un  tel 
temps,  et  pleurer  la  fortune  de  cellui-ci.  »  E(, 
quand  elle  eut  suffisamment  lu  el  exposé  le 
commencement  de  ce  digne  livre ,  les  pria 
d'aller  à  l'église  en  l'union  que  les  apôtres  fai- 
soient  leur  oraison ,  et  demander  à  Dieu  sa 
grâce,  laquelle  n'est  jamais  refusée  à  ceux. 
qui  en  foi  la  requièrent.  Cette  opinion  fut 
trouvée  de  chacun  très-bonne  ,  et  arrivèrent  à 
l'église ,  ainsi  que  l'on  commençoil  la  messe  du 
Saint-Esprit  j  qui  leur  sembloit  chose  venir  à 
leur  propos ,  qui  leur  fit  ouïr  le  service  en 

'  Le  (Icnion. 


grande  dévotion  \  et,  après,  à  leur  dîner,  ra- 
menturent'  cette  heureuse  vie  apostolique;  à 
quoi  ils  prindrent  tel  plaisir,  que  quasi  leur 
entreprise  élbil  oubliée.  De  quoi  s'advisa  No- 
merfide ,  comme  la  plus  jeune,  et  leur  dit: 
((  JM"""  Oisille  nous  a  tant  roulées  en  dévolion, 
que  nous  passons  l'heure  accoulumée  de  nous 
retirer,  pour  nous  préparer  à  raconter  nos 
Nouvelles.  »  Sa  parole  fut  occasion  de  foire 
lever  toute  la  compagnie-,  et,  après  avoir  bien 
peu  demeuré^en  leurs  chambres,  ils  ne  failli- 
rent à  se  trouver,  comme  ils  avoient  fail  le  jour 
de  devant.  Et  quand  ils  furent  donc  bien  à  leurs 
aises,  M'"«  Oisille  dit  à  Saffredant:  a  Encore 
que  je  sois  assurée  que  vous  ne  direz  rien  à 
l'avantage  des  femmes,  si  est-ce  qu'il  faut  que 
je  vous  advise  de  dire  la  Nouvelle  que  dés  hier 
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au  soir  vous  nous  avez  promise.  —  Je  prolosic  , 
madame,  dit  SaflVedaul ,  que  je  n'acquerriii 
point  déshonneur  des  médisa.ils.  pour  dire  vé- 
rilc ,  ni  ne  perdrai  la  grâce  des  dames  vertueu- 
ses, pour  raconter  ce  que  les  folles  font.  Car 
j'ai  bien  expérimenté  que  c'est  d'èlre  sûrement 
éloigné  de  leur  vue;  et ,  si  je  l'eusse  été  autant 
de  leur  bonne  grûcc,  je  ne  fusse  jjas  à  cette 
heure  en  vie.  »  En  ce  disant ,  tourna  les  yeux 
au  contraire  de  celle  qui  éloil  cause  de  son 
bien  cl  de  son  mal  ;  mais,  en  regardant  Emar- 
suitte,  la  fit  aussi  bien  rougir,  comme  si  c'eût 
été  elle  à  qui  le  propos  sadressoit;  si  est-ce 
qu'il  n'en  fut  moins  entendu  de  celle  dont  il 
désiroit  ê!rc  ouï.  Et,  alors,  M""'  Oisille  l'as- 
sura, qu'il  pouvoit  donc  dire  vérité'librement, 
aux  dépens  de  ceux  à  qui  il  appariiendroit. 
Parquoi,  Saffredant  commença ,  et  dit  : 


NOUVELLE  LXL 

Merveilleuse  perlinacité  d'amour  effronlée  d'une  Bourgui- 
gnonne envers  un  chanoine  d'Autun. 

Auprès  de  la  ville  d'Autun,  y  avoit  une  fort 
belle  femme,  grande,  blanche,  et.  d'autant 
belle  façon  de  visage,  que  j'en  aie  point  vu. 
Elle  avoit  épousé  un  honnête  homme,  qui  sem- 
bloit  être  plus  jeune  qu'elle  :  dont  avoit  cause 
de  s'en  contenter.  Peu  de  temps  après  qu'ils  fu- 
rent mariés ,  la  mena  en  la  ville  d'Autun,  pour 
quelques  affaires.  Et,  durant  que  le  mari  pour- 
chassoit  la  justice,  sa  femme  alloit  à  l'église 
prier  Dieu  pour  lui  ;  et  tant  fréquenta  le  lieu 
saint,  qu'un  chanoine,  fort  riche,  devint  amou- 
reux d'elle,  et  la  poursuivit  si  fort,  qu'enfin 
la  pauvre  malheureuse  lui  accorda  :  dont  le 
mari  n'avoit  nul  soupçon,  et  pensoit  plus  à 
garder  son  bien  ,  que  sa  femme.  E(,  quand  ce 
vint  au  départir,  et  qu'il  falloit  relourner  en  la 
maison,  qui  étoit  loin  de  la  ville  de  sept  gran- 
des lieues ,  ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  regret; 
mais  le  chanoine  lui  promit  de  l'aller  souvent 
visiter;  ce  qu'il  fit,  feignant  aller  en  quelque 
voyage,  où  son  chemin  s'adressoit  toujours  par 
la  maison  de  cet  homme,  lequel  ne  fut  pas  si 
sot,  qu'il  ne  s'en  aperçût  bien  ;  et  y  donna  si 
bon  ordre,  que,  quand  le  chanoine  y  vcnoit,  il 
n'y  Irouvoit  plus  sa  femme ,  mais  la  faisoit  si 
bien  cacher,  qu'il  ne  pouvoit  parler  à  elle.  La 
femme,  connoissani,  à  la  jalousie  de  son  mari, 
qu'il  lui  déplut  ;  toutefois ,  si  pcnsa-l-ellc , 


qu'elle  y  donneroit  bon  ordre;  car  elle  csti- 
moil  un  enfer,  de  perdre  la  vision  de  son  dieu. 
Un  jour,  que  son  mari  étoit  hors  de  sa  maison, 
empêcha  si  bien  ses  chambrières  et  valets  , 
qu'elle  y  demeura  seule;  incontinent,  printcequi 
lui  étoit  nécessaire,  et,  sans  nulle  compagnie, 
que  de  sa  folle  amour,  s'en  alla,  de  son  pied, 
à  Autun  ,  où  elle  n'arriva  pas  si  lard ,  qu'elle  ne 
fût  reconnue  de  son  chanoine,  qui  la  tint  en- 
fermée et  cachée  plus  d'un  an ,  quelques  moni- 
tions  et  excommunications  qu'en  fît  jeter  son 
mari.  Lequel,  ne  trouvant  meilleur  remède,  en 
fit  sa  plainte  à  l'évèque,  qui  avoit  un  archi- 
diacre autant  homme  de  bien  ,  qu'il  y  en  eut 
en  France,  et  lui-même  chercha  si  diligem- 
ment toutes  les  maisons  des  chanoines,  qu'il 
trouva  celle  que  l'on  tenoit  perdue;  laquelle  il 
mit  en  prison,  et  condamna  le  chanoine  à 
grosse  pénitence.  Le  mari ,  sachant  que  sa 
femme  étoit  retrouvée  par  l'admonition  du  bon 
archidiacre,  et  de  plusieurs  gens  de  bien,  fut 
content  de  la  reprendre,  avec  les  serments 
qu'elle  lui  fit  de  vivre  le  temps  advenir  en 
femme  de  bien.  Ce  que  le  bonhomme  crut  vo- 
lontiers pour  la  grande  amour  qu'il  lui  portoit, 
et  la  mena  en  sa  maison  ,  la  traitant  aussi  hon- 
nêtement qu'auparavant ,  sinon  qu'il  lui  bailla 
deux  vieilles  chambrières ,  qui  jamais  ne  la 
laissoient  seule  que  l'une  des  deux,  ne  fût  avec 
elle.  Mais,  quelque  bonne  chère  que  lui  fit  son 
mari ,  la  méchante  amour  qu'elle  portoit  au 
chanoine,  lui  faisoit  estimer  tout  son  repos 
tourment.  Et,  combien  qu'elle  fût  très-belle 
femme,  et  lui,  homme  de  bonne  complexion, 
fort  et  puissant ,  si  est-ce  que  jamais  elle  n'eut 
enfants  de  lui  ;  car  son  cœur  étoit  toujours  à 
sept  lieues  de  son  corps.  Ce  qu'elle  dissimuloit 
si  bien  ,  qu'il  sembloit  à  son  mari  qu'elle  eût 
oublié  tout  le  passé  ,  comme  il  avoit  fait  de  son 
côlé.  Mi\h  la  malice  d'elle  n'avoit  pas  cette  opi- 
nion ;  car,  à  l'heure  qu'elle  vit  son  mari  mieux 
l'aimant ,  et  moins  la  soupçonnant,  va  feindre 
d'être  malade  ;  et  continua  si  bien  cette  feinte, 
que  son  pauvre  mari  étoit  en  merveilleuse 
peine,  ny  épargnant  bien  ,  ni  chose  qu'il  eût 
pour  la  secourir.  Toutefois ,  elle  joua  si  bien 
son  rôle,  que  lui  et  tous  ceux  de  la  maison  la 
pensèrent  malade  jusques  à  l'exlrémité,  cl  que 
peu  à  peu  elle  s'affoiblissoit  ;  et,  voyant  que 
son  mari  en  étoit  aulant  marri  (pi'il  en  de- 
voit  être  joyeux,  lui  pria  qu'il  lui  plût  l'auto- 
^  riser  de  faire  son  testament  :  ce  qu'il  fit  volon- 
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tiers  en  pleurant .  El  clic,  aynnl  puissance  de 
tester,  combien  qu'elle  n'eiU  d'cnfanls,  donna 
à  son  mari  ce  qu'elle  lui  pouvoit  donner,  lui 
requérant  pardon  des  fautes  ([u'ellc  lui  avoit 
faites.  Après,  envoya  quérir  le  curé,  se  con- 
fessa, reçut  le  saint  sacrement  de  l'autel  tant 
dévotement,  que  chacun  pleuroit  de  voir  une 
si  glorieuse  fin.  El,  quand  ce  vint  le  soir,  pria 
son  mari  de  lui  faire  porter  l'exlréme-onclion, 
cl  qu'elle  s'affoiblissoit  tant,  qu'elle  avoit  peur 
de  ne  la  pouvoir  recevoir  vive.  Son  mari  lui  fit 
apporter  en  grande  diligence,  et  elle,  qui  la 
recevoil  en  grande  humilité,  inciloit  chacun  à 
la  louer.  Quand  elle  eut  fait  tous  ces  beaux 
mystères,  elle  dit  à  son  mari  que,  puisque  Dieu 
lui  avoit  tant  fait  la  gr^^ce  d'avoir  pris  tout  ce 
que  l'Eglise  commande,  elle  sentoil  sa  cons- 
cience en  grande  paix,  qu'il  lui  prenoil  envie  de 
se  reposer  un  petit,  priant  son  mari  de  faire 
le  semblable,  et  qu'il  en  avoit  bien  besoin  pour 
en  avoir  tant  pleuré  et  veillé  avec  elle.  Quand 
son  mari  fut  endormi,  et  tous  les  valets  avec- 
ques  lui,  les  deux  vieilles,  qui,  en  santé,  l'a- 
voient  si  longuement  gardée,  ne  se  doutant  plus 
de  la  perdre,  sinon  par  mort,  se  vont  très-bien 
coucher  à  leur  aise.  Et,  quandellc  les  ouït  dor- 
mir el  ronfler  bien  haut,  se  leva  en  sa  che- 
mise, et  sortit  hors  de  sa  chambre,  écoulant 
si  personne  de  léans  faisoil  point  de  bruit.  Mais 
quand  elle  fut  assurée  de  son  bâton',  sut  Irès- 
bicn  sortir  par  un  petit  huis  du  jardin,  qui  ne 
fermoil  point-,  et ,  lasil  que  la  nuit  dura  ,  toute 
en  chemise  et  nu-pieds ,  fit  son  voyage  à  Au- 
lun ,  devers  le  saint  qui  l'avoil  gardée  de 
mourir.  Mais,  pource  que  le  chemin  éloil  long, 
n'y  pul  aller  tout  d'une  traite,  que  le  jour  ne 
la  surprît.  A  l'heure,  regarda  par  tout  le  che- 
min ,  et  avisa  deux  chevaucheurs  qui  cou- 
roienlbien  fort  -,  et ,  se  doutant  que  ce  fût  son 
mari  qui  la  cherchoit,  se  cacha  tout  le  corpsdans 
un  marais,  el  la  tète  eiilrc  les  joncs,  cl  son  mari, 
passant  par  auprès  d'elle,  disoil  à  un  sien 
serviteur,  comme  tout  désespéré  :  «  O  la  mé- 
chante !  qui  eût  pensé  que,  sous  le  manteau  des 
saints  sacrements  de  l'Eglise,  on  eût  pu  cou- 
vrir un  si  abominable  cas  ?  »  Le  serviteur  lui 
répondit  :  a  Puisc[ue  Judas,  prenant  un  tel 
morceau,  ne  craignit  h  trahir  son  maître,  ne 
trouvez  point  étrange  la  trahison  d'une  fem- 

'  Expression  pioverl»iale  ernpriiiiU'e  aiix  i)r(''parnlifs 
fUi  pclcrip.agi!  cl  signinaiil  :  «  (Uiaiid  elle  cul  pris  tou- 
tes SCS  disposiUoiis.  » 


me.  ■»  El,  en  ce  disant,  passa  outre  le  mari,  et 
la  femme  demeura  plus  joyeuse  entre  les  joncs, 
de  l'avoir  trompé,  qu'elle  n'éloit  en  la  maison 
dans  un  bon  lit  en  servitude.  Le  pauvre  mari 
chercha  par  toute  la  ville  d'Autun,  mais  il  sut 
certainement  qu'elle  n'y  étoil  point  entrée.  Par- 
quoi,  s'en  retourna  sur  ses  brisées,  et  ne  faisoit 
que  80  plaindre  d'elle  sur  le  chemin,  et  de  sa 
grande  perte;  ne  la  menaçant  point  moins, 
quant  au  reste,  que  de  la  mort,  s'il  la  Irouvoil  ; 
dont  elle  n'avoit  peur  en  son  esprit,  non  plus 
quelle  sentoil  de  froid  en  son  corps  ,  combien 
que  la  saison  el  le  lieu  mériloient  de  la  faire  rc- 
pentirdeson  damnable  voyage.  El  qui  nesauroit 
comme  le  feu  d'enfer  échauffe  ceux  qui  en  sont 
remplis ,  l'on  devroit  estimer  à  merveilles , 
comme  cette  pauvre  femme,  sortant  d'un  lit 
bien  chaud  ,  pul  demeurer  tout  un  jour  en  si 
extrême  froidure.  Si  ne  perdit-elle  point  le 
cœur  ni  l'aller'-,  car,  incontinent  que  la  nuit 
venue,  reprint  son  chemin;  cl,  ainsi  que  l'on 
vouloit  fermer  la  porte  d'Autun  ,  arriva  celte 
pauvre  pèlerine  ,  cl  ne  faillit  d'aller  tout  droit 
où  demeuroit  son  corps  saint,  qui  fut  tant 
émerveillé  de  sa  venue  ,  qu"ù  peine  pouvoil-il 
croire  que  ce  fût  elle  ;  mais,  quand  il  l'eut  bien 
regardée  cl  visitée  de  tous  côtés,  trouva  qu'elle 
avoit  os  et  chair,  ce  qu'un  esprit  n'a  point.  Et 
ainsi  l'assura  que  ce  n'éloit  fantôme-,  et  dés 
lors  furent  si  bien  d'accord  ,  qu'elle  demeura 
quatorze  ou  quinze  ans  avec  lui.  Et  si  quelque 
temps  elle  fut  cachée,  à  la  fin  perdit  toute 
crainte,  cl,  qui  pis  est,  print  une  telle  gloire 
d'avoir  un  tel  ami ,  qu'elle  se  meltoit  à  l'église 
devant  la  plupart  des  plus  femmes  de  bien  de 
la  ville,  ta^nl  femmes  d'olTicicrs  qu'autres,  et 
eut  des  enfants  du  chanoine,  et  entre  autres  cul 
une  fille,  qui  fut  mariée  à  un  riche  marchand, 
et  si  gorgiase  h  ses  noces,  (jue  toutes  les  fem- 
mes de  la  ville  en  murmuroienl  très-fort,  mais 
elles  n'avoient  pas  la  puissance  d'y  melire  or- 
dre. Or,  advint  qu'en  ce  temps-là  la  reine 
Claude,  femme  du  feu  roi  François,  passa  par 
la  ville  d'Autun,  ayanl  en  sa  compagnie  Ma- 
dame la  régente,  mère  du  roi,  et  de  la  duchesse 
d'Alençon,  sa  fille.  A'int  alors  une  femme  de 
chambre,  nommée  Pcrrclte,  qui  trouva  ladite 
duchesse  ,  lui  dit  :  «  Madame,  je  vous  supplie, 
é<'outcz-moi ,  et  vous  ferez  œuvre  aussi  ou  plus 
grande,  que  d'aller  ouïr   tout  le  service  du 
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jour.  »  La  duchesse  s'arrCta  volontiers,  sa- 
chant que  d'elle  ne  pouvoil  venir  (jue  bon  con- 
seil. Perrede  lui  alla  conter  inconlinenl  comme 
elle  avoit  prins  une  petite  fille  pour  lui  aider  à 
savonner  le  linge  de  la  reine  ;  et,  en  lui  de- 
mandant des  nouvelles  de  la  ville,  lui  conta  la 
peine  qu'avoienl  les  femmes  de  bien  de  voir 
ainsi  aller  devant  elles  la  femme  de  ce  cha- 
noine, laquelle  lui  conta  une  partie  de  sa  vie 
Tout  soudain  s'en  alla  ladite  duchesse  à  la 
reine  et  à  IMadame  la  régente ,  et  leur  conta 
cette  histoire:  qui.  sans  autre  forme  de  procès, 
envoyèrent  quérir  cette  pauvre  malheureuse  , 
laquelle,  ne  se  cachant  point  (car  elle  avoit 
change  sa  honte  en  gloire  d'ôlre  dame  de  la 
maison  d'un  si  riche  homme),  sans  être  étonnée 
et  honteuse,  se  vint  présenter  devant  lesdites 
dames,  qui  avoienl  si  grande  honte  de  sa  har- 
diesse, que  soudain  elles  ne  lui  surent  que  dire. 
Riais,  après,  IMadame  la  régente  lui  fil  de  telles 
remontrances,  qu'elles  dussent  avoir  fait  pleu- 
rer une  femme  de  bon  eniendcmenl  :  ce  que  ne 
fit  cette  pauvre  femme-,  mais,  d'une  audace 
très-grande,  leur  dit  :  a  .Te  vous  supplie,  mes- 
dames, que  vous  vouliez  garder  que  l'on  ne 
louche  point  à  mon  honneur  :  car,  Dieu  merci, 
j'ai  vécu  avec  M.  le  chanoine  si  bien  et  verlueu- 
semcnl,  qu'il  n'y  a  personne  vivant  qui  m'en 
sût  reprendre.  Et  si  ne  faut  point  que  Ton  pense 
que  je  vive  con'ro  la  volonté  de  Dieu  ,  car  il  y 
a  trois  ans  qu'il  ne  me  fait  rien  ,  et  vivons  aussi 
chastement,  et  en  aussi  grande  amour,  que 
deux  beaux  petits  anges ,  sans  que  jamais  entre 
nous  il  y  ail  eu  parole  ne  volonté  an  contraire, 
et  qui  nous  séparera  fera  un  grand  péché,  car 
le  bonhomme,  qui  a  bien  près  de  quatre-vingts 
ans,  no  vivra  plus  guère  sans  moi,  qui  en  ai 
quarante-cinq.  »  Vous  pouvez  penser  comme 
ces  dames  se  purent  tenir,  et  les  remontrances 
que  chacun  lui  fil.  Voyant  Tobslination  ,  qui , 
à  1  heure,  n'étoit  amoHie  par  parole  que  l'on 
lui  dît,  pour  âge  qu'elle  eût,  ne  pour  l'hono- 
rable compagnie,  et,  pour  l'humilier  plus  fort, 
envoyèrent  quérir  le  bon  archidiacre  d'Aulun, 
qui  la  condamna  d'ôlre  en  piison  un  an,  au 
pain  ei  à  l'eau.  El  les  dami  s  envoyèienl  quérir 
so'i  ma  î,  1  qud  ,  pour  leur  bon  exhorlemenl, 
fut  contint  d'il  lepr;  ndre,  adirés  ([u'elie  au- 
roit  fait  ^i\  pénilence.  Mais,  la  voyant  prison- 
nière, ei  !e  chai  o'w\  délibèié  de  jamais  plus 
la  r(  prendre,  ren^e:  cia  les  ('âmes  de  ee  qu'elle^ 
lui  avoienl  jeté  u;i  dioble  h.  rs  de  d(88U8les 
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épaules,  et  eut  une  si  grande  et  parfaite  con- 
trition, (pie  son  mari,  au  lieu  dalîendre  le 
bout  de  l'année  à  la  reprendre,  il  n'attendit  pas 
quinze  jours,  (pi'il  ne  vînt  la  demander  à  l'ar- 
chidiacre, et  depuis  ont  vécu  en  bonne  paix 
et  amitié. 

«  Voil.^,  mesdames,  comme  les  chaînes  de 
sainl  Pierre  sont  converties  par  le.s  mauvais  mi- 
nistres, en  celles  de  Salan,  et  si  forles  à  corrom- 
pre, que  les  sacrements  qui  chassent  les  dia- 
bles du  corps,  font  à  ceux-ci  les  moyens  de  les 
faire  plus  longuement  demeurer  en  leurs  con- 
sciences. Car  les  meilleures  choses  sont  celles, 
quand  on  en  abuse,  dont  Ton  fait  plus  de 
maux.  —  A^raimcnt,  dit  Oisille,  celle  femme 
éloit  bien  malheureuse  ;  mais  aussi  fut-elle 
bien  punie  de  venir  devant  tels  juges,  comme 
les  dames  (pie  vous  avez  nommées  :  car  le  re- 
gard seul  de  Madame  la  régente  éloit  de  telle 
vertu,  qu'il  n'y  avoit  si  femme  de  bien  qui  ne 
craignît  de  se  trouver  devant  ses  yeux,  et  qui* 
ne  s"cslimi\l  indigne  de  sa  vue.  Car,  la  regar- 
dant doucement,  s'eslimoit  mériler  grand  hon- 
neur, sachant  que  femmes,  autres  que  ver- 
tueuses, ne  poiivoieni  celle  dame  regarder  de 
bon  cœur.  —  Si  est-il  meilleur,  dit  liircan, 
que  Ton  ail  plus  de  crainte  du  saint  sacrement, 
lequel,  n'étant  reçu  en  foi  el  charité,  est  une 
damnation  éternelle,  que  des  yeux  d'une 
femme.  —  .Te  vous  promets,  dit  Parlamcnte, 
que  ceux  qui  ne  sont  point  inspirés,  craignent 
plus  les  puissances  temporelles  que  les  spiri- 
tuelles. Encore,  je  crois  que  celte  pauvre  créa- 
ture se  chùtia  plus  par  la  prison,  et  pour  l'opi- 
nion de  ne  plus  voir  son  chanoine,  qu'elle  ne 
(il  pour  remoiilrancc  que  l'on  lui  eut  su  faire. 
—  Mais,  dit  Simontaull,  vous  avez  oublié  la 
principale  chose,  qui  la  fil  relnurncr  à  son 
mari  :  c'est  que  le  chanoine  avoit  quatre-vingts 
ans,  el  son  mari  éloit  plus  jeune  qu'elle.  Ainsi 
gagna  cette  bonne  dame  en  tous  ses  marchés. 
Mais,  si  le  chanoine  eût  élé  jeune,  elle  ne  l'eût 
point  voulu  abandonner.  Les  enseigncmenis 
des  dames  n'eussent  pas  eu  plus  de  valeur,  (jue 
les  sacrements  qu'elle  avoil  pris. — Encore,  me 
semble-l-il,  dit  Nomerfide,  qu'elle  faisoit  bi«  n, 
de  ne  confesser  point  son  péché  si  aisémerît  ; 
car  celte  olfense-l'i  se  doil  dire  à  Dieu  seule- 
nent,  et  la  nier  fort  et  ferme  de>aiit  les  lu  ni- 
nies.  Car,  encore  qu'il  lût  vrai,  à  force  de  men- 
tir et  jurer,  on  engendre  quelque  doute  à  la 


492 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


vérilé. —  Si  est-ce,  dit  Longarinc,  qu'un  péché 
à  grarid'peinc  peut-il  être  si  secret,  qu'il  ne 
soit  révélé,  sinon  quand  Dieu  le  couvre  en 
ceux  qui,  pour  l'amour  de  lui,  en  ont  vraie  re- 
pentance.  —  Et  que  diriez-vous,  dit  llircan, 
de  celles  qui  n'ont  pas  plus  tôt  fait  une  folie, 
qu'elles  ne  la  racontent  à  quelques-uns?  — 
Je  le  trouve  bien  étrange,  dit  Longarinc,  et 
est  signe  que  le  péché  ne  leur  déplaît  pas.  El, 
comme  je  vous  ai  dit,  celui  qui  n'est  couvert 
par  la  grâce  de  Dieu,  ne  se  sauroit  nier  devant 
les  hommes;  et  y  en  a  maintes,  qui  prennent 
plaisir  do  parler  de  tels  propos,  et  font  gloire 
de  publier  leurs  vices;  et  autres,  qui,  en  se  cou- 
pant, s'accusent.  —  Si  est-ce  se  couper  bien 
lourdement,  dit  Saffrcdanl;  mais,  je  vous  prie, 
si  vous  en  savez  quelqu'une,  que  je  vous  donne 
ma  place ,  et  que  vous  la  nous  disiez  ?  —  Or, 
écoutez  donc,  »  dit  Longarine. 

^  NOUVELLE  LXII. 

Une  damoiselle,  faisant  un  conle  de  l'amour  d'elle-môme,  par- 
lant en  tierce  personne,  se  déclara  par  niégarde. 

Du  temps  du  roi  François  1" ,  y  avoil 
une  dame  du  sang  royal,  accompagnée  d'hon- 
neur, de  vertu  et  de  beauté,  et  qui  savoit  bien 
dire  un  conte,  et  de  bonne  grâce,  et  en  rire 
aussi  quand  on  lui  en  disoit  quelqu'un.  Cette 
dame,  étant  en  une  de  ses  maisons,  tous  ses 
sujets  et  voisins  la  vinrent  voir,  pource  qu'elle 
éloil  autant  aimée  que  femme  pouvoit  être. 
Entre  autres,  la  vint  voir  une  damoiselle,  qui 
écoutoit  que  chacun  lui  disoit  tous  les  contes 
qu'ils  pcnsoient,  pour  lui  faire  passer  le  temps. 
Elle  s'avisa  qu'elle  ne  feroit  moins  que  les 
autres,  et  lui  dit:  a  Madame,  j'ai  à  faire  un 
beau  conte,  mais  vous  me  promettez  de  n'en 
parler  point?»  A  l'heure,  lui  dit  :  «  Madame,  le 
con'.e  que  je  vous  ferai  est  Irés-vérilable,  je  le 
prends  sur  ma  conscience.  C'est  qu'il  y  avoit 
une  damoiselle  mariée,  qui  vivoit  avec  son 
mari  très-honnètemeni,  combien  qu'il  fût  vieil, 
et  elle  jeune.  Un  genlilhoinme,  son  voisin, 
voyant  qu'elle  avoit  épousé  ce  vieillard,  fut 
amoureux  d'elle,  et  la  pressa  par  plusieurs  an- 
nées ;  mais  jamais  il  n'eut  réponse  d'elle,  sinon 
telle  qu'une  femme  de  bien  doit  faire.  Un 
jour,  pensa  le  gentilhomme,  que,  s'il  la  pouvoit 
trouver  à  son  avantage  ',  que,  par  aventure,  elle 

'  C'esl-à  dire ,  dans  dej  conditions  do  Icnips  cl  de 
lieu  favorables. 


ne  lui  seroit  si  rigoureuse.  Et,  après  avoir  long- 
temps débattu  avec  la  crainte  du  danger  où  il 
se  mettoit,  l'amour  qu'il  avoit  à  la  damoiselle 
lui  ôta  tellement  la  crainte,  qu'il  se  délibéra 
chercher  le  lieu  et  l'occasion;  et  fit  si  bon 
guet,  qu'un  matin,  ainsi  que  le  gentilhomme, 
mari  de  cette  damoiselle,  s'en  alloit  en  quelque 
autre  de  ses  maisons,  et  partoit  dés  le  point  du 
jour,  pour  la  chaleur,  lors  le  jeune  folâtre 
vint  en  la  maison  de  cette  jeune  damoiselle, 
laquelle  y  trouva  dormant  en  son  lit,  et  avisa 
que  ses  chambrières  s'en  éloient  allées  hors  de 
la  chambre  ;  et,  sans  avoir  le  sens  de  fermer  la 
porte,  se  vint  coucher  tout  houzè  et  éperonné 
dedans  le  lit  de  la  damoiselle.  Et,  quand  elle 
s'éveilla,  fut  autant  marrie,  qu'il  étoit  possible  ; 
mais,  quelques  remontrances  qu'elle  lui  sût 
faire,  il  la  print  par  force,  lui  disant  que,  si  elle 
révéloit  celle  affaire ,  il  le  diroit  à  tout  le 
monde,  et  qu'elle  l'avoit  envoyé  quérir  :  dont 
la  damoiselle  eut  si  grande  peur,  qu'elle  n'osa 
crier.  Après,  arriva  une  des  chambrières  dedans 
la  chambre-,  parquoi,  le  gentilhomme  se  leva 
bien  hâtivement,   et   ne   s'en    fût   personne 
aperçu,  sinon  que  l'éperon,  qui  s'étoit  attaché 
au  linceul  de  dessus,  l'emporta  tout  entier,  en 
sorte  que  la  damoiselle  demeura  toute  nue  sur 
son  lit.  Et,  combien  qu'elle  fît  le  conte  d'une 
autre,  si  ne  se  put-elle  garder  de  dire  à  la  fin  : 
«  Jamais  femme  ne  fut  plus  étonnée  que  moi , 
quand  je  me  trouvai  toute  nue.  »  A  l'heure,  la 
dame,  qui  avoit  écoulé  tout  le  conte  sans  rire, 
ne  s'en  put  tenir  à  ce  dernier  mot,  lui  disant  : 
a  A  ce  que  je  vois ,  vous  en  pouvez  bien  ra- 
conter l'hisloire.  »  La  pauvre  damoiselle  chercha 
ce  qu'elle  put,  pour  cuider  réparer  son  hon- 
neur, mais  il  èloit  déjà  volé  si  loin,  qu'elle  ne 
le  pouvoit  rappeler. 

«  Je  vous  assure,  mesdames ,  que,  si  elle  eût 
eu  grand  déplaisir  à  faire  un  lel  acte,  elle  en 
eût  voulu  avoir  perdu  la  mémoire.  IMais,  comme 
je  vous  ai  dit,  le  péché  seroit  plus  tôt  découvert 
par  soi-même,  qu'il  ne  pourroit  être  su  quand 
il  n'étoit  point  couvert  de  la  couverture  que 
David  dit  rendre  l'homme  bienheureux.  —  En 
bonne  foi,  dit  Émarsuitte,  voilà  la  plus  grande 
sotie  dont  j'ouïs  jamais  parler,  qui  faisoit  rire 
les  autres  à  ses  dépens.  — Je  ne  trouve  point 
étrange,  dit  Parlamenle,  dcquoi  la  parole  en- 
suit le  fait  ;  car  il  est  plus  aisé  â  dire  qu'à  faire. 
—  Dca ,  dit  Guebron ,  quel  péché  avoil-clle 
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fait?  Elle  éloit  endormie  en  son  lit,  et  il  la 
menaçoit  de  mort  et  de  honte.  Or,  Lucrèce 
qui  est  tant  louée,  en  fit  bien  autant.  —  Il  est 
vrai,  dit  Parlamentc,  je  confesse  qu'il  n'y  a  si 
juste,  à  qui  il  ne  puisse  méchoir  '.  Mais,  quand 
on  a  prins  grand  déplaisir  à  Ihcurc,  l'on  en 
prend  aussi  en  la  mémoire,  pour  laquelle  elTa- 
cer,  Lucrèce  se  tua.  Et  celte  sotte  en  vouloit 
faire  rire  les  autres  !  —  Si  semble-il ,  dit  No- 
merfide,  qu'elle  fût  femme  de  bien,  vu  que  par 
plusieurs  fois  elle  avoit  clé  priée,  sans  jamais 
y  avoir  voulu  consentir;  de  sorle  que  le  gen- 
tilhomme fut  contraint  de  s'aider  de  tromperie 
et  de  force,  pour  la  décevoir,  —  Comment  ?  dit 
Parlamentc,  tenez-vous  une  femme  quille  de 
son  honneur,  quand  elle  se  laisse  aller,  après 
avoir  usé  de  deux  ou  trois  refus?  Il  y  auroit 
donc  beaucoup  de  femmes  de  bien,  qui  sont 
bien  estimées  le  contraire  ;  car  l'on  en  a  assez 
vu,  qui  ont  longuement  refusé  celui  où  leur 
cœur  s'étoit  déjà  accordé  :  les  unes,  pour 
crainte  de  leur  honneur,  les  autres,  pour  plus 
ardemment  se  faire  aimer  et  estimer.  Parquoi, 
l'on  ne  doit  point  faire  de  cas  d'une  femme, 
si  elle  ne  tient  ferme  jusqu'au  bout.  —  Et,  si 
un  jeune  homme  refusoit  une  fois  une  belle 
fille,  dit  Dagoucin ,  estimeriez-vous  pas  cela 
grand'vertu? —  Vraiment,  dit  Oisillc,  si  un 
jeune  homme  et  sain  usoit  de  ce  refus,  je  le 
Irouverois  fort  louable,  mais  non  difficile  à 
croire. —  Si  en  connois-je,  dit  Dagoucin,  qui 
ont  refusé  des  aventures,  que  tous  leurs  com- 
pagnons cherchoient.  — Je  vous  prie,  dit  Lon- 
garine,  que  vous  preniez  ma  place,  pour  nous 
en  dire  des  nouvelles  ;  mais  souvenez-vous  que 
nous  sommes  ici  tonus  de  dire  vérité.  —  Je 
vous  promets,  dit  Dagoucin,  que  je  la  vous 
dirai  si  purement,  qu'il  n'y  aura  nulle  couleur 
pour  la  déguiser.  » 

NOUVELLE  LXIII. 

Notable  chaslclé  d'un  seigneur  françois. 

En  la  ville  de  Paris ,  se  trouvèrent  quatre 
filles,  dont  les  deux  éloient  sœurs,  et  de  si 
grande  beauté,  jeunesse  et  fraîcheur,  qu'elles 
avoient  la  presse  de  tous  les  amoureux.  Mais 
un  gentilhonmie,  que  le  roi,  qui  lors  règnoit , 
avoit  fait  prévôt  de  Paris ,  voyant  son  maître 
jeune  et  de  l'Age  pour  désirer  telle  compagnie, 

'  Mésadvenir,  arriver  malheur. 


pratiqua  si  bien  toutes  les  quatre,  que,  pensant 
chacune  d'elles  être  pour  le  roi ,  s'accordèrent 
à  coqtic  ledit  prévôt  voulut ,  qui  étoit  de  se 
trouver  ensemble  en  un  festin,  où  il  convia 
son  maître,  auquel  il  raconta  l'entreprise,  qui 
fut  trouvée  bonne  dudit  seigneur,  et  de  deux 
autres  grands  personnages  de  la  cour,  qui  s'ac- 
cordèrent d'avoir  part  au  marché.  Et,  en  cher- 
chant un  quatrième  compagnon  ,  arriva  un 
jeune  seigneur,  beau  et  honnête,  plus  jeune 
de  dix  ans  que  les  trois  autres  ,  lequel  fut 
convié  à  ce  banquet ,  qu'il  accepta  de  bon  vi- 
sage, combien  qu'en  son  cœur  il  n'en  eût  au- 
cune volonté;  car,  d'un  côlé,  il  avoit  une  femme 
qui  lui  portoit  de  beaux  enfants,  dont  il  se 
contentoit  très-fort,  et  vivoient  en  telle  paix, 
que  pour  rien  il  n'eût  voulu  qu'elle  eût  prins 
mauvais  soupçon  de  lui;  d'autre  part,  il  étoit 
serviteur  de  l'une  des  plus  belles  dames  qui 
fût  de  son  temps  en  France,  laquelle  il  aimoit 
et  estimoit  tant,  que  toutes  les  autres  lui  sem- 
bloient  laides ,  auprès  d'elle,  en  sorte  qu'au 
commencement  de  sa  jeunesse,  et  avant  qu'il 
fût  marié ,  il  n'étoit  possible  de  lui  faire  voir 
et  hanter  autre  femme,  quelque  beauté  qu'elle 
eût,  et  prenoil  plus  de  plaisir  à  voir  sa  mie  et 
à  l'aimer  parfaitement,  que  de  tout  ce  qu'il  eût 
su  avoir  d'une  autre.  Ce  seigneur  s'en  vint  à 
sa  femme,  et  lui   dit  l'entreprise  que  le  roi 
avoit  faite ,  et  que  de  lui  il  aimoit  autant  mou- 
rir, que  d'accomplir  ce  qu'il  avoit  promis  ;  car, 
tout  ainsi  que  par  colère  n'y  a  homme  vivant 
qu'il  n'osAtbien  assaillir-,  aussi,  sans  occasion, 
par  un  guet-apens  aimeroit  mieux  mourir  que 
de  faire  un  meurtre,  si  l'honneur  ne  lui  con- 
traignoit;  et,  pareillement,  sans  une  extrême 
force  d'amour,  qui  est  l'aveuglement  des  hom- 
mes vertueux,  il  aimeroit  mieux  mourir  ,  que 
rompre  son  mariage,  à  rappétil  d'aulrui  :  dont 
sa  femme,  l'aima  et  estima  jjIus  que  jamais  -, 
voyant  en   si  grande   jeunesse   habiter  tant 
d'honnêteté,  en  lui  demandant  comme  il  se 
pourroit  excuser,  vu  que  les  princes  trouvent 
souvent  mauvais  ceux  qui  ne  louent  ce  qu'ils 
aiment-,  mais  il  lui  répondit:  «J'ai  ouï  dire 
que  le  sage  a  toujours  une  maladie,  ou  un 
voyage  en  sa  manche,  pour  s'en  aider  à  sa  né- 
cessité.Parquoi,  jai  délibéréde  feindre,  quatre 
ou  cinq  jours  devant,  être  bien  fort  malade  ;  à 
quoi   votre  contenance  me  pourra  bien  fort 
servir. — Voilà  ,  dit  sa  femme,  une  bonne 
et  sainte  hypocrisie ,  et  ne  faudra!  vous  y  scr- 
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vir  do  mine ,  la  plus  Irislc  dont  je  me  pourrai 
aviser;  car,  qui  peuléviler  l'olTense  de  Dieu 
et  l'ire  du  prince,  esl  bien  heureux.  »  Ainsi 
qu'ils  délibérèrenl,  ils  lirenl;  el  lui  le  roi  bien 
marri  d'entendre  par  la  femme  la  maladie  de 
son  mari ,  laquelle  ne  dura  guères  ;  car  pour 
quelques  aiïaires  qui  survinrent,  le  roi  oublia 
son  plaisir,  pour  penser  de  son  devoir,  et  par- 
tit de  Paris  -,  et ,  un  jour,  ayant  mémoire  de 
son  entreprise,  qui  n'avoit  été  mise  à  fin,  dit 
ù  ce  jeune  prince  :  «  Nous  sommes  bien  sols 
dètre  ainsi  partis  soudain,  sans  avoir  vu  les 
quatre  filles  que  l'on  nous  avoil  promises  être 
les  plus  belles  de  mon  royaume.  »  Le  jeune 
prince  lui  répondit  ;  «  .Te  suis  bien  aise  que 
vous  y  avez  failli-,  car  j'avois  grand'peur,  du- 
rant ma  maladie,  de  perdre  moi  seul  une  si 
bonne  aventure.  »  A  ces  paroles,  ne  s'aperçut 
jamais  le  roi  de  la  dissimulation  de  ce  jeune 
seigneur,  lequel  depuis  fui  plus  aimé  de  sa 
femme  qu'il  n'avoit  jamais  élé. 


Parlamenle,  ;\  l'heure,  se  prinl  t\  rire,  et  ne 
se  put  tenir  de  dire  :  «  Encore,  l'eûl-elle  mieux 
aimé,  si  c'eût  été  pour  l'amour  d'elle  -,  mais,  en 
quelque  sorte  que  ce  soil ,  il  est  très-louable. 
—  Il  me  semble  ,  dit  Ilircan  ,  que  ce  n'est  pas 
grande  louange  à  un  homme,  de  garder  chas- 
telé,  pour  l'amour  de  sa  femme  ;  car  il  y  a  tant 
de  raisons,  que  quasi  il  y  est  contraint.  Pre- 
mièrement Dieu  lui  commande,  son  serment 
ly  oblige;  et  puis,  la  Nature  qui  est  saoulée, 
n'est  point  sujette  à  tenîalion  ou  désir,  comme 
est  la  nécessité.  Mais  lamour  libre  que  l'on 
porte  à  s'amie,  de  laquelle  l'on  n'a  point 
la  jouissance,  ni  autre  conlenlement,  que  le 
voir  el  parler,  et  bien  souvent  mauvaise  ré- 
ponse, quand  elle  est  si  louable  el  ferme,  que 
pour  nulle  aventure  qui  puisse  advenir,  on  ne 
le  veut  changer  ,  je  dis  que  c'est  une  chasteté 
non-seulement  louable,  mais  mirriculeuse.  — 
Ce  n'est  point  miracle,  dit  Oisille  ;  car,  où  le 
cœur  s'adonne ,  il  n'est  rien  impossible  au 
corps. —  Non,  aux  corps ,  dit  Ilircan,  qui  sont 
déjàangelisés  '. — Je  n'entends  point,  dil  Oisille, 
seulement  parler  de  ceux  qui ,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  sont  tous  transmués  en  lui  ;  mais  des 
plus  grossiers  esprits,  que  l'on  voie  cà-bas  entre 
les  hommes  ;  el,  si  vous  y  prenez  garde  ,  vous 
trouverez  ceux  qui  ont  mis  leur  cœur  el  affec- 

'  Qui  ont  pris  la  naliiro  des  ange?. 
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lion  à  chercher  la  perfection  des  sciences,  non- 
seulement  avoir  oublié  la  volupté  de  la  chair  , 
mais  les  choses  qui  lui  sont  les  plus  néces- 
saires, comme  le  boire  et  le  manger;  car,  tant 
que  l'Ame  est  par  affection  dedans  son  corps,  la 
chair  demeure  comme  insensible.  Et  de  là  vient 
que  ceux  (|ui  aiment  femmes  belles ,  honnêtes 
et  vertueuses,  ont  tel  contentement  d'esprit  à 
les  voir,  ou  à  les  ouïr  parler,  que  la  chair  est 
apaisée  de  tous  ses  désirs;  et  ceux,  qui  ne 
l)euvenl  expérlnienler  ces  contentements,  sont 
les  charnels ,  qui,  trop  enveloppés  de  leur 
graisse  ,  ne  peuvent  connoîlre  s'ils  ont  âme 
ou  non.  î\Iais  quand  le  corps  esl  sujet  à  l'es- 
pril,  il  est  quasi  insensible  aux  imperfections 
de  la  chair  ;  telleiuent  que  leur  forte  opinion 
les  peut  rendre  insensibles,  el  j'ai  connu  un 
gentilhomme,  qui,  pour  montrer  avoir  plus 
fort  aimé  sa  dame  que  nul  autre,  avoil  fait 
preuve  à  tenir  '  une  chandelle  les  doigts  tous 
nus,  contre  tousses  compagnons,  et,  regardant 
sadile  dame,  tint  si  ferme  qu'il  se  brûla  jus- 
qu'à l'os;  encore,  disoit-il  n'auroit  point  senti 
de  mal.  — Il  me  semble,  dit  Guebron,  que  le 
diable,  dont  il  étoit  martyre'*,  en  devoil  faire 
un  saint  Laurent  ;  car  il  y  en  a  peu,  de  qui  le 
feu  d'amour  soit  si  grand,  qu'il  ne  craigne 
celui  de  la  moindre  bougie.  Et,  si  une  damoi- 
selle  m'avoil  laissé  tant  endurer  pour  elle, 
j'en  demanderois  grande  récompense,  ou  j'en 
relirerois  ma  fantaisie.  — Vous  voudriez  donc, 
dil  Parlamenle,  avoir  votre  heure,  après  votre 
dame  auroit  eu  la  sienne,  conune  lit  un  gen- 
tilhomme d'auprès  de  "^'alence  en  Espagne, 
duquel  un  commandeur,  forl  homme  de  bien, 
m'a  fait  le  conte  .^  —  Je  vous  prie,  madame  , 
dit  Dagoucin,  que  preniez  ma  place,  el  le  nous 
dites;  car  je  crois  qu'il  doit  être  bon.  —  Par 
ce  conte ,  mesdames ,  dil  Parlamenle ,  vous 
regarderez  deux  fois  ce  que  vous  voudrez  refu- 
ser, et  ne  vous  fierez  que  le  temps  présent  soit 
toujours  un  ^;parquo',connoissant  sa  mutation, 
donnerez  ordre  à  l'avenir.  » 


'  Avait  parié  de  tenir.—  '^  Pour  martyrisé. 
'  Semblable,  uniforinc. 
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NOUVELLE  LXIV. 

L'n  gcniilliomme,  dédaigné  pour  mari,  se  rend  cordelier  ;  de 
quoi  sa  mie  porte  pareille  pénitence. 

En  la  ville  de  Valence,  y  avoil  un  gentil- 
homme, qui,  par  l'espace  de  cinq  ou  six  ans, 
avoit  aime  une  dame  si  parfailemenl,  que  l'hon- 
neur et  la  conscience  de  l'un  et  de  l'autre 
n'y  étoil  point  blessée  5  car  son  intention  éloit 
de  l'avoir  pour  femme,  qui  étoil  chose  fort  rai- 
sonnable-, car  il  étoit  beau,  riche  et  de  bonne 
maison,  et  si  ne  s'étoit  point  mis  en  son  ser- 
vice ,  sans  premièrement  avoir  su  son  inten- 
tion ,  qui  étoit  de  s'accorder  à  mariage  par  la 
volonté  de  ses  amis  •  lesquels,  étant  assemblés 
pour  cet  effet,  trouvèrent  le  mariage  fort  rai- 
sonnable, pourvu  que  la  fille  y  eût  bonne  vo- 
lonté. Mais  elle,  ou  cuidant  trouver  mieux,  ou 
voulant  dissimuler  Tamour  qu'elle  lui  avoit 
porté,  y  trouva  quelque  difTicuité  ;  tellement, 
que  la  compagnie  assemblée  se  départit ,  non 
sans  regret  qu'elle  n'y  avoit  pu  mettre  quelque 
bonne  conclusion,  connoissant  le  parti   d'tm 
côté  et  de  l'autre  fort  raisonnable.  IMais  sur- 
tout fut  courroucé  le  pauvre   gentilhomme, 
qui  eût  porté  son   mal   patiemment,  s'il  eût 
pensé  que  la  faute  fût  venue  des  parents,  et 
non  d'elle;  et,  connoissant  la  vérité,  dont  la 
créance  lui  causoit  plus  de  mal  que  la  mort, 
sans  parler  à  sa  mie  n'a  autre,  se  retira  en  sa 
maison  ,  et,  après  avoir  donné  quelque  ordre 
à  ses  affaires,  s'en  alla  en  un  lieu  solitaire,  où 
il  mit  peine  d'oublier  cette  amitié,  et  convertir 
entièrement  en  celle  de  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Christ,  i\  laquelle,  sans  comparaison,  éloit  plus 
obligé.  El,  durant  ce  temps-là,  n'eut  aucune 
nouvelle  de  sa  dame,  ni  de  ses  parents.  Par- 
quoi,  print  la  résolution,  puisqu'il  avoit  failli  à 
la  vie  la  plus  heureuse  qu'il  eût  pu  espérer, 
de  prendre  et  choisir  la  plus  austère  et  désa- 
gréable, qu'd  pourroit  imaginer,  et,  avec  celte 
triste  pensée,  qui  se  pouvoit  nommer  déses- 
poir, s'en  alla  rendre  religieux  en  un  monas- 
tère de  saint  François  ,  non  loin  de  plusieurs 
de  ses  parents  -,  lesquels,  entendant  son  déses- 
poir, firent  tout  leur  «effort  d'empêcher  sa  dé- 
libération -,  mais  elle  étoit  si  fermement  fondée 
en  son  cœur,  qu'il  n'y  eut  ordre  de  l'en  divertir. 
Toutefois,  connoissant  d'où  le  mal  étoit  venu, 
pensèrent  de  chercher  la  médecine,  et  allèrent 
vers  celle  qui  étoit  cause  de  cette  soudaine 

dévotion  ;  laquelle,  fort  étonnée  et  marrie  de 


cet  inconvénient,  pensant  que  son  refus,  pour 
quchpie  temiis,  lui  scrviroil  seulement  d'ex- 
périmenter sa  bonne  volonté,  et  non  de  la 
perdre  pour  jamais,  dont  elle  voyoil  le  danger 
évident,  lui  envoya  une  épîlre,  laquelle,  mal 
traduite,  dit  ainsi  : 

ronrcc  qu'amour,  s'il  n'esl  l)ien  épro»\é 

Ferme  cl  loyal  ,  ne  peut  êlre  approusé, 

J'ai  bien  voulu  par  le  temps  éprouver 

Ce  que  j'ai  tant  désiré  de  Irouvcr  : 

C'est  un  mari  rempli  d'amour  parlait, 

Qui,  par  le  temps,  ne  peut  être  délail. 

Cela  me  fait  rc(|uérir  mes  parents 

De  retarder,  [tour  un  ou  |iour  deux  ans, 

Ce  grand  jeu,  (jui  jusques  à  la  mcrt  dure, 

Qui,  à  plusieurs,  engendre  peine  dure. 

De  vous  avoir  je  ne  fais  pas  refus  ; 

Certes,  jamais  de  tel  vouloir  ne  fus  ; 

Car,  oncques,  nul  (jue  vous  ne  sus  aimer, 

Ni  pour  mari  et  seigneur  estimer. 

O  quel  malheur,  ami ,  ai-je  entendu  , 

Que,  sans  parler  à  nulle,  l'es  rendu, 

En  un  couvent  et  vie  trop  austère? 

Doul  le  regrel  fait  que  ne  m'en  puis  taire, 

Et  me  contraint  de  changer  mon  otTiee, 

Faisant  celui  dont  as  usé  sans  vice  : 

C'est  requérir  celui  dont  fus  requise, 

Et  d'acquérir  celui  dont  fus  acquise. 

Or  donc,  ami ,  la  vie  de  ma  vie, 

Lequel  perdant,  n'ai  plus  de  vivre  envie  ; 

Las  !  plaise  toi  vers  moi  tes  yeux  tourner, 

Et,  du  chemin,  où  tu  es  retourner. 

Laisse  le  gris  et  son  austérité. 

Viens  recevoir  cette  félicité, 

Q;ii,  tant  de  fois,  fut  par  toi  désirée; 

Le  temps  ne  l'a  défaite  ou  empirée  ; 

C'est  pour  loi  seul  que  gardée  me  suis, 

Et  sans  lequel  plus  vivre  je  ne  puis  : 

r.elourne  donc,  veuille  ta  mie  croire, 

Rafraîchissant  In  plaisante  mémoire 

Du  temps  passé  par  un  saint  mariage  ; 

Crois-moi  ,  ami ,  et  non  point  ton  courage, 

Et  sois  certain  qu'oncqucs  je  n'ai  pensé 

De  l'aire  rien  011  lu  fusses  odensé  ; 

IMais  espérois  le  rendre  contenté 

Apris  l'avoir  hicn  expérimenté. 

Or,  ai-jc  fait,  de  toi,  expérience  : 

Ta  fermeté,  ta  foi ,  ta  patience, 

f:i  Ion  amour  sont  connus  clairement , 

Qui  m'ont  acciuise  à  toi  entièrement. 

Viens  donc,  ami  ,  prendre  ce  qui  est  lien, 

Je  suis  à  toi  :  sois  doncqucs  du  tout  mien. 

Cette  é{)îlre,  portée  par  un  sien  ami,  avec 
toutes  les  remontrances  ((u'il  fut  possible  de 
faire,  fut  reçue  du  gentilhomme  cordelier, 
avec  une  contonance  tant  Irisie,  accompagnée 
de  soupirs  et  de  larmes,  qu'il  seinbloit  qu'il 
voulsît  noyer  et  brûler  cette  pauvre  épître  ; 
à  lnqu(>lle  ne  fi'  au're  réponse,  sinon  dire  au 
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messager,  que  la  morlificaîion  de  sa  passion 
extrômc  lui  avoit  coiilè  si  cher,  (urelie  lui 
avoil  ôlé  la  volonlé  de  vivre  cl  la  crninle  de 
mourir  :'pourquoi  donc,  requéroil  celle  qui  en 
étoit  roccasion  ,  puisqu'elle  ne  Tavoit  voulu 
conlcnler  en  la  passion  de  ses  grands  désirs, 
ne  le  vouloir  lourmenler  à  Theurc  qu'il  en  éloit 
hors;  mais  se  conlcnler  du  mal  passé,  auquel 
il  ne  peut  trouver  autre  remède,  que  de  choisir 
vie  si  ûprc,  que  la  continuelle  pénitence,  qui 
faisoit  oublier  sa  douleur  et  à  force  de  jeûnes 
cl  disciplines  affoiblil  tant  son  corps,  que  la 
mémoire  de  la  mort  lui  étoit  pour  souveraine 
consolation,  et  que  surtout  il  la  prioit,  qu'il 
n'eût  jamais  nouvelle  d'elle-,  car,  la  mémoire 
de  son  nom  seulement,  lui  étoit  un  insuppor- 
table purgatoire.  Le  gentilhomme  s'en  re- 
tourna avec  cette  triste  réponse,  et  en  fit  le 
rapport  à  celle  qui  ne  la  put  entendre  sans 
incroyable  regret.  Mais,  Amour,  qui  ne  veut 
permettre  l'esprit  faillir  jusques  à  rextrémité, 
lui  mit  en  fantaisie,  si  elle  le  pouvoil  voir,  que 
la  vue  et  la  parole  auroient  plus  de  force,  que 
n'avoit  eu  récriture.  Parquoi,  avec  son  père 
et  ses  plus  proches  parents,  s'en  alla  au  mo- 
nastère, où  il  demeuroit ,  n'ayant  rien  laissé 
en  sa  boîte  qui  pût  servir  à  sa  beauté';  se 
confiant  que,  s'il  la  pouvoit  une  fois  regarder 
et  l'ouïr  parler,  impossible  éloit  que  le  feu  si 
longuement  continué  en  leurs  cœurs ,  ne  se 
rallumât  plus  fort  que  devant.  Ainsi,  entrant 
au  monastère  sur  la  fin  de  vêpres,  le  fil  ap- 
peler en  une  chapelle  du  cloître.  Lui,  qui  ne 
savoit  qui  le  demandoil,  s'en  alla  à  la  plus 
forte  bataille  où  il  eût  jamais  été.  Et,  à  l'heure 
qu'elle  le  vit  tant  pâle  et  défait,  qu'à  peine  le 
put-elle  reconnoître,  néanmoins  rempli  d'une 
grâce ,  non  moins  amiable  qu'auparavant , 
Amour  la  contraignit  à  avancer  ses  bras,  pour 
la  cuider  embrasser;  mais  la  pitié  de  le  voir 
en  tel  état,  lui  fit  tellement  atïoiblir  le  cœur, 
qu'elle  tomba  évanouie.  Lors,  le  pauvre  reli- 
gieux, qui  n'éloit  destitué*  de  charité  frater- 
nelle, la  releva  et  assit  dedans  un  siège  de  la 
chapelle.  Et  lui,  qui  n'avoit  moins  besoin  de 
secours,  feignit  ignorer  sa  passion,  fortifiant 
son  cœur  en  l'amour  de  son  Dieu  contre  les 
occasions  qu'il  voyoit  se  présenter  ;  tellement, 
qu'il  sembloit,  à  sa  contenance,  ignorer  ce 
qu'il  voyoit.  Elle,  revenant  de  sa  foiblesse, 

'  C'est-à-dire,  ayant  mis  ses  plus  beaux  atours. 
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tournant  vers  lui  ses  yeux  ,  tant  beaux  et  pi- 
teux, qu'ils  étoienl  sufiisanls  de  faire  amollir 
un  rocher,  commença  à  lui  dire  tous  les  pro- 
pos qu'elle  pensoit  dignes  de  le  retirer  du 
lieu  où  il  étoit.  A  quoi  il  répondit  ie  plus  ver- 
tueusement qu'il  lui  fut  possible;  mais,  à  la 
fin,  sentant  le  pauvre  religieux,  que  son  cœur 
s'amollissoil,  par  l'abondance  des  larmes  de 
s'amie;  comme  celui  qui  voyoit  Amour,  ce  dur 
archer,  dont  si  longuement  il  avoit  porté  la 
douleur,  ayant  sa  flèche  dorée  prèle  à  lui  faire 
nouvelle  et  mortelle  plaie,  s'enfuit  de  devant 
l'Amour  et  l'amie,  comme  n'ayant  autre  pou- 
voir que  par  fuir.  El  quand  il  fut  enfermé  en 
sa  chambre,  ne  la  voulant  laisser  aller  sans 
quelque  résolution,  lui  va  écrire  trois  mots  en 
espagnol,  que  j'ai  trouvés  de  si  bonne  subs- 
tance, que  je  ne  les  ai  voulu  traduire,  pour  ne 
diminuer  leur  grâce;  lesquels  lui  envoya  par 
un  petit  novice,  qui  la  trouva  encore  en  la 
chapelle,  si  désespérée ,  que,  s'il  lui  eût  été  licite 
de  se  rendre  cordelière ,  elle  y  fût  demeurée. 
Mais,  en  voyant  l'écriture  qui  disoit  :  Foluete 
don  venesti,  anima  mi,  que  en  las  tristas  vides 
es  la  mia;  elle,  pensant  bien,  par  cela,  que 
toute  espérance  lui  étoit  faillie,  se  délibéra 
croire  le  conseil  de  lui  et  de  ses  amis ,  et  s'en 
retourna  en  sa  maison  mener  une  vie  aussi 
mélancolique ,  que  son  ami  la  mena  austère 
en  la  religion. 


«  Vous  voyez ,  mesdames ,  quelle  ven- 
geance print  le  gentilhomme,  de  sa  rude  ' 
amie,  qui,  en  le  pensant  expérimenter*,  le 
désespéra,  de  sorte  que,  quand  elle  voulut, 
elle  ne  le  put  recouvrer. — J'ai  regret,  dit 
Nomerfide',  qu'il  ne  laissa  son  habit  pour 
l'aller  épouser  :  je  crois  que  c'eût  été  un  parfait 
mariage.  —  En  bonne  foi,  dit  Simontault,  je 
l'eslime  bien  sage  ;  car  qui  a  bien  pensé  le 
fait  de  mariage,  il  ne  l'estimera  moins  fâcheux 
qu'une  austère  religion.  Et  lui,  qui  éloit  tant 
afi'oibli  de  jeûnes  et  d'abstinences,  craignoit 
de  prendre  une  telle  charge,  qui  durât  toute 
sa  vie.  —  Il  me  semble  ,  dit  Hircan  ,  qu'elle 
faisoit  tort  à  un  homme  si  foible,  de  le  tenter 
de  mariage,  car  c'est  trop  pour  le  plus  fort 
homme  du  monde.  IMais,  si  elle  lui  eût  tenu 
propos  d'amitié,  sans  autre  obligation  que  de 
volonté ,  il  n'y  a  corde  qui  n'eût  été  rompue , 

«  Cruelle. 
-  l'prouver, 
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ni  nœud  qui  n'eût  été  dénoué^  et,  vu  que  pour 
l'ôtcr  de  purgatoire,  elle  lui  offroit  un  enfer, 
je  dis  qu'il  eut  grand'raison  de  la  refuser.  — 
Par  ma  foi!  ditÉinarsuillc,  il  y  en  a  beaucoup, 
qui,  pour  cuider  mieux  faire  que  les  autres, 
font  pis,  ou  bien  le  rebours  de  ce  quMIs  veu- 
lent. —  Vraiment,  dit  Guebron ,  vous  me  faites 
souvenir,  encore  que  ne  soit  à  propos,  d'une 
qui  faisoit  le  contraire  de  ce  qu'elle  vouloil^ 
dont  il  vint  grand  tumulte  en  l'église  Saint- 
Jean  de  Lyon. —  Je  vous  prie,  dit  Parlamenle, 
prenez  ma  place,  et  nous  la  contez?  —  IMon 
conte,  dit  Guebron,  ne  sera  pas  long,  ne  si 
piteux  que  celui  deParlamente.  » 

NOUVELLE  LXV. 

simplicité  d'une  vieille ,  qui  présenta  une  chandelle  ardente 
à  Saint-Jean  de  Lyon,  et  l'atlaclia  contre  le  front  d'un  soldat 
qui  dormoit  sur  un  sépulcre,  et  de  ce  qui  en  advint. 

En  l'église  Saint- Jean  de  Lyon ,  il  y  avoit 
une  chapelle  fort  obscure ,  et  devant  un  sépul- 
cre fait  de  pierre  à  grands  personnages  élevés 
comme  le  vif,  et  sont  à  l'enlour  du  sépulcre 
plusieurs  hommes  d'armes  couchés.  Un  soldat, 
se  promenant  un  jour  dans  l'église,  au  temps 
d'été  qu'il  fait  grand  chaud,  print  envie  de 
dormir;  et,  regardant  celle  chapelle  obscure  et 
fraîche ,  pensa  d'aller  au  sépulcre  dormir 
comme  les  autres,  auprès  desquels  il  se  cou- 
cha. Or,  advint  qu'une  bonne  vieille  fort  dé- 
vote arriva  au  plus  fort  de  son  sommeil.  El, 
après  qu'elle  eut  dit  ses  dévotions ,  tenant  une 
chandelle  en  sa  main  ,  la  voulut  attacher  au 
sépulcre,  et  là,  trouvant  le  plus  prés  d'icelle, 
cet  homme  endormi  ,  la  voulut  mettre  au 
front,  pensant  quil  fût  de  pierre  \  mais  la  cire 
ne  put  tenir  contre  cette  pierre.  La  bonne 
dame ,  qui  pensoit  que  ce  fiil  à  cause  de  la 
froideur  do  l'imago,  lui  va  mettre  le  feu  contre 
le  front  pour  y  faire  tenir  sa  bougie,  mais 
l'image ,  qui  n'étoit  insensible,  commença  à 
s'écrier  :  dont  la  femme  eut  peur,  et,  comme 
toute  hors  de  sens,  se  print  à  crier  :  Miracle! 
miracle!  tant,  quo  tous  ceux  qui  étoionl  dans 
l'église  coururent,  les  uns  à  sonner  les  cloches, 
les  autres  ù  venir  voir  le  miracle.  Et  la  bonne 
femme  les  mena  voir  l'image,  qui  s'éloit  re- 
muée :  qui  donna  occasion  à  plusieurs  de  rire-, 
mais  quelques  prêtres  ne  s'en  pouvoient  con- 

'  Comme  la  nature  vivante. 


tenter,  car  ils  avoient  bien  délibéré  de  faire 
valoir  ce  sépulcre  et  en  tirer  argent. 

«  Regardez  doncques ,  mesdames ,  à  quels 
saints  vous  donnerez  vos  chandelles. — C'est 
grande  chose,  dit  llircan,  qu'en  quelque  sorte 
que  ce  soit,  il  faut  toujours  que  les  femmes 
fassent  mal.  —  Est-ce  mal  fait,  dit  Nomertide, 
de  porter  des  chandelles  aux  sépulcres  ?  — 
Oui,  dit  Hircan ,  quand  on  met  le  feu  au  front 
des  hommes  5  car  nul  bien  ne  se  doit  dire 
bien,  s'il  est  fait  avec  mal.  Pensez  que  la 
pauvre  femme  cuidoit  avoir  fait  un  beau  pré- 
sent à  Dieu  d'une  petite  chandelle  I  —  Dieu 
ne  regarde  point,  dit  Oisille ,  la  valeur  du 
présent,  mais  le  cœur  qui  le  présente  ^  peut- 
être  que  cette  bonne  femme  avoit  plus  d'amour 
à  Dieu ,  que  ceux  qui  donnent  leurs  grandes 
torches;  car,  comme  dit  l'Évangile,  elle  don- 
noit  de  sa  nécessité.  —  Si  ne  crois-je  pas,  dit 
Saffredant,  que  Dieu,  qui  est  souveraine  sa- 
pience,  sijt  avoir  agréable  la  sottise  des  fem- 
mes ;  car,  combien  que  la  simplicité  lui  plaise , 
je  vois  parlEcriture  qu'il  déprise  l'ignorant;  et, 
s'il  commande  d'être  simple  comme  colombe, 
il  ne  commande  moins  d'être  prudents  comme 
serpents,  — Quant  est  de  moi,  dit  Oisille,  je 
n'estime  point  être  ignorante  celle  qui  porte 
devant  Dieu  sa  chandelle,  ou  cierge  ardent, 
comme  faisant  amende  honorable,  les  genoux 
en  terre,  et  la  torche  au  poing,  devant  son  sou- 
verain Seigneur,  auquel,  confessant  sa  damna- 
lion,  demande,  en  ferme  espérance,  miséri- 
corde et  salut.  — Plût  à  Dieu,  dit  Dagoucin, 
que  chacun  l'entendît  aussi  bien  que  vousl 
mais  je  crois  que  les  pauvres  sottes  ne  le  font 
pas  à  celte  intention.  »  Oisille  lui  répondit  : 
«  Celles  qui  moins  en  savent  parler,  sonl  celles 
qui  souvent  ont  le  plus  de  sentiment  de  l'amour 
et  volonté  de  Diou;  parquoi,  ne  faut  juger 
que  de  soi-même.»  Emarsuillo,  en  riant,  lui  dit  : 
«Ce  n'est  pas  une  chose  étrange,  d'avoir  fait 
peur  à  un  valet  qui  dormoit;  car  aussi  basses 
femmes  qu'elle ,  ont  bien  fait  peur  à  de  bien 
grands  princes,  sans  leur  mettre  le  fou  au 
front.  —  Je  suis  sûr,  dit  Dagoucin  ,  que  vous 
en  savez  quelque  histoire,  que  vous  voulez 
raconter;  parquoi,  vous  tiendrez  mon  lieu,  s'il 
vous  plaît. — Le  conte  ne  sera  pas  long,  dit 
Émarsuitle  :  mais  si  je  le  pouvois  représenter 
tel  qu'il  advint,  vous  n'auriez  point  envie  de 
pleurer.  » 
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NOUVELLE  LXVI. 

Conte  récrùalif  advenu  au  roi  et  à  la  reine  de  Navarre. 

L'année  que  IM.  de  Vendôme  épousa  la 
princesse  de  Navarre',  après  avoir  fesloyé,  à 
Vendôme,  le  roi  et  la  reine  leur  père  et  mère, 
s'en  allèrent  en  Guyenne  avecqucs  eux  ;  el, 
passant  par  la  maison  d'un  genlillionune,  où 
il  Y  avoit  beaucoup  de  belles  et  jeunes  dames, 
il  fut  dansé  si  longuement,  que  les  deux 
nouveaux  mariés  se  trouvèrent  lassés  :  qui  les 
fit  retirer  en  leur  chambre  ^  et,  tout  velus,  se 
mirent  sur  le  lit,  où  ils  s'endormirent,  les  por- 
tes et  fenêtres  fermées,  sans  que  nul  demeurât 
avec  eux.  ?>Iais,  au  plus  fort  de  leur  sommeil, 
Quïrent  ouvrir  leur  porle  par  dehors.  El,  en 
tirant  le  rideau,  regarda,  ledit  seigneur,  qui  ce 
pouvoit  Cire;  doutant  que  ce  fût  quelqu'un  de 
ses  amis  qui  le  voulût  surprendre.  Et  lors,  i! 
vit  entrer  une  grande  vieille  chambrière,  qui 
alla  tout  droit  à  leur  lit  ;  mais,  pour  Tobscurilé 
de  la  chambre,  ne  les  pouvoit  connoître^  par- 
quoi,  les  entrevoyant  bien  près  l'un  de  l'autre, 
se  print  à  crier  :  u  0  méchante,  vilaine,  infâme 
que  tu  es  !  il  y  a  longtemps  que  je  t'ai  soup- 
çoimée  telle  -,  mais,  ne  le  pouvant  prouver,  je 
ne  l'ai  osé  dire  à  madame.  A  celle  heure,  la 
vilenie  est  si  connue,  que  je  ne  suis  délibérée 
de  la  dissimuler.  Et,  toi,  vilain  apostat,  qui  as 
pourchassé  en  celle  maison  une  telle  honle, 
de  mettre  à  mal  celle  pauvre  garse  I  si  n'étoit 
pour  la  crainte  de  Dieu,  je  t'assommerois  de 
coups,  là  où  lu  es.  Sus,  debout!  de  par  tous 
les  diables  sus,  debout!  Encore,  semble-t-il 
que  tu  n'en  aies  point  de  honte  !  »  JM.  de  Ven- 
dôme, et  M°"^  la  princesse,  pour  faire  durer  le 
propos  plus  longuement,  se  cachoient  le  vi- 
sage l'un  contre  l'autre,  riant  si  fort,  qu'ils  ne 
pouvoient  parler.  Parquoi ,  la  chambrière, 
voyant  que  pour  ses  menaces  ils  ne  faisoient 
semblant  de  s'en  mouvoir,  ni  se  lever  du  lit, 
s'en  approcha  de  plus  près,  pour  les  tirer  de 
là,  par  les  bras  ou  par  les  jambes.  ]Mais  alors, 
elle  connut  tant  aux  visages  qu'aux  habille- 
ments,  que  ce  n'étoit  point  ce  cpi'elle  pen- 
soil  ;  et,  en  les  reconnoissant,  se  jeta  à  genoux 

'  Antoine  de  Rourbon  ,  duc  de  Vendôme  ,  épousa 
Jeanne,  fille  du  roi  Henri  d'Ail)rel  el  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Navarre,  le  20  octobre  15i8,  à  Moulins.  Celle 
date  précise  prouve  que  la  fin  de  l Hi'plaméron  a  élé 
coinp-i^ée  postérieurement  à  l'année  l.viS. 


devant  eux  ,  les  suppliant  de  lui  vouloir  par- 
donner la  faute  qu'elle  avoit  faite  de  les  ôter 
de  leur  repos.  Mais  M.  de  Vendôme,  non  con- 
tent d'en  savoir  si  peu,  se  leva  incontinent,  el 
pria  la  bonne  vieille  de  lui  dire  pour  qui 
elle  les  avoit  pris,  ce  qu'elle  refusoil  de  dire. 
Mais  enfin ,  après  avoir  pris  son  serment  de 
jamais  ne  le  révéler,  lui  déclara  que  c'éloit 
une  damoiselle  deléans,  dont  un  protonotaire 
éloit  amoureux  ;  et,  que,  de  longtemps,  elle  lui 
avoit  fait  le  guet ,  pource  qu'il  lui  déplaisoil 
que  sa  maîtresse  se  confiât  en  un  homme  qui 
lui  pourchassoit  ce  déshonneur.  El  ainsi,  laissa 
le  prince  et  la  princesse  enfermés  comme  elle 
les  avoit  trouvés  ^  où  ils  furent  longtemps  à 
rire  de  leur  aventure.  Et,  combien  qu'ils  en 
aient  raconté  l'histoire,  si  est-ce  que  jamais 
n'ont  voulu  pommer  personne  à  qui  elle  lou- 
chât. 

«  Voilà,  mesdames,  comme  la  bonne  vieille, 
cuidant  faire  une  belle  justice,  déclara  aux 
princes  étrangers  ce  que  les  domestiques  mê- 
mes n'avoient  oncques  entendu.  —  Je  me 
doute  bien,  dit  Parlamenle,  en  quelle  maison 
c'est ,  et  qui  est  le  protonotaire  \  car  il  a  gou- 
verné déjà  des  maisons  de  dames,  où,  quand 
il  ne  peut  avoir  la  grâce  de  la  maîtresse,  il  ne 
faut  point  de  l'avoir  de  l'une  des  damoiselles  ^ 
mais,  au  demeurant,  il  est  honnête  et  homme 
de  bien.  ■ — Pourquoi  dites-vous  au  detneu- 
rant?  dit  Hircan,  vu  que  c'est  l'acte,  duquel  '  il 
s'estime  autant  homme  de  bien.  »  Parlamenle 
lui  répondit  :  a  Je  vois  bien  que  vous  con- 
noisscz  la  maladie  et  le  patient  ;  et  que,  s'il 
avoit  besoiiî  d'excuses,  ne  lui  faùdriez  d'avo- 
cat. jMais  si  est-ce  que  je  ne  me  voudrois 
point  fier  en  la  menée*  d'homme,  qui  n'a  su 
conduire  la  sienne  même,  sans  que  les  cham- 
brières en  eussent  connoissance. — Et  pensez  , 
dit  Nomerfide ,  que  les  hommes  se  soucient 
qui  le  sache,  mais  qu'ils  viennent  à  leur  fin? 
Croyez,  que,  quand  nul  n'en  parleroit,  enco- 
re faudroit-il  qu'il  fût  su  par  eux-mêmes.  » 
Hircan  leur  dit  en  colère  :  «  Il  n'est  pas  be- 
soin que  les  hommes  dient  tout  ce  qu'ils  sa- 
vent. ))  Mais  elle,  rougissant,  lui  répondit  : 
«  Peut-être  qu'ils  ne  diroient  choses  à  leur 

'  Duquel  est  ici  dans  le  sens  de  par  lequel. 

"  Intrigue  amoureuse.  Il  semble  qu'il  faudrait  lire 
plutôt  :  «  Je  ne  voudrois  point  fier  ma  menée  à  un 
homme  qui...  » 
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avanlage.  —  Il  semble,  à  nous  ouïr  parler,  dit 
Siiiiontaiill,  que  les  hommes  prennent  plaisir 
à  ouïr  mal  dire  des  femmes ,  cl  suis  sur  que 
vous  me  tenez  de  ce  nombre-là?  Parquoi,  j'ai 
grande  envie  de  fort  bien  dire ,  afin  do  n'être 
tenu  de  tous  les  autres  pour  médisant. — Je 
vous  donne  ma  place ,  dit  Émarsuille ,  vous 
priant  de  contraindre  voire  naturel,  pour 
faire  votre  devoir  en  notre  honneur.  »  A 
l'heure,  Simon lault  commença  :  «  Ce  n'est 
chose  nouvelle ,  mesdames ,  d'ouïr  de  vous 
quehiue  acte  vertueux  :  que  s'il  s'en  olTre 
quelqu'un ,  il  me  semble  ne  devoir  être  celé, 
mais  plutôt  écrit  en  lettres  d'or,  afin  de  servir 
aux  femmes  d'exemple  et  aux  hommes  d'ad- 
miration, voyant  en  sexe  fragile  ce  que  fra- 
gilité refuse.  C'est  l'occasion  qui  me  fera  ra- 
conter ce  que  j'ai  ouï  dire  au  capilaine  Ro- 
berval  et  à  plusieurs  de  sa  compagnie.  » 

NOUVELLE  LXVII. 

Exlrêmc  amour  cl  austérilé  do  frmme  en  terre  étrange  '. 

RobervaP,  faisant  un  voyage  sur  la  mer 
(duquel  il  étoit  le  chef,  par  le  commandement 
du  roi  son  maître),  en  l'île  de  Canada,  auquel 
lieu  avoit  délibéré,  si  l'air  du  pays  eût  clé 
fommode,de  demeurer,  ely  faire  villes  et  chû- 
leauxj  en  quoi  il  fit  tel  commencement,  que 
chacun  peut  savoir.  Eî,  pour  habituer  le  pays 
des  chrétiens  %  y  mena  avec  lui  de  toutes  sortes 
d'artisans  ;  entre  lesquels,  y  avoit  un  homme 
qui  fut  si  malheureux,  qu'il  trahit  son  maître, 
et  le  mit  en  danger  d'être  prins  des  gens  du 
pays.  3Iais  Dieu  voulut  que  son  ontrcpiiso  filt 
connue,  et  qu'elle  ne  pût  nuire  au  capilaine 
Roberval;  lequel  fit  prendre  ce  méchant  traître, 
le  voulant  punir  comme  il  avoit  mérité  :  ce 
qui  eùl  été  fait,  sans  sa  fenjine  ;  laquelle,  ayant 
suivi  son  mari  par  les  périls  de  la  mer,  ne  le 
vouloit  abandonner  à  la  mort;  mais,  avec 
force  larmes,  fit  tant  envers  le  capilaine  et 
toute  la  compagnie,  que,  tant  par  la  pitié  d'i- 
celle,  que  pour  les  services  qu'elle  leur  avoit 
faits,  lui  accorda  sa  requête,  qui  fut  telle,  que 


'  Klrangérc,  loinlainc. 

*Ce  i)avig;ilcur,  que  François  l'f  chargea  aussi  défaire 
une  expédition  aux  îles  de  Terres-Neuves,  décoiivcrles 
fn  I52i,  est  nommé  dans  la  III"^  Nouvelle  ajoutée  aux 
Contes  et  joyeux  devis  de  Donavciilure  Des  Periers. 

'"  C'csl-à-dire,  pour  répandre  le  cltrislianisnie  dans 
le  pays. 


le  mari  et  la  femme  serolenl  laissés  en  une  pe- 
tite île  sur  la  mer,  oij  n'iiabiloicnt  que  bêtes 
sauvages  '  ;  et  leur  permit  de  porter  avec  eux 
ce  dont  ils  avoient  nécessité.  Les  pauvres  gens, 
se  trouvant  tout  seuls  en  la  compagnie  des 
bêles  sauvages  et  cruelles ,  n'eurent  recours 
qu'à  Dieu  seul,  qui  avoit  toujours  été  le  ferme 
espoir  de  celte  pauvre  femme  ^  laquelle,  com- 
me celle  qui  avoit  (ouïe  sa  consolation  en  lui, 
porta,  pour  sa  sauvegarde,  nourriture  et  con- 
solation, le  Xuuieau-Testament,  (pj'elle  lisoit 
incessamment;  el,  au  demeurant,  avec  son  mari, 
metloil  peine  d'aicoùlrcr   un  petit  logis.  Les 
lions  et  autres  bêles  en  approchant  pour  les 
dévorer,  le  mari,  avec  sa  arquebuse,  et  elle, 
avec  des  pierres,  se  défendoient  si  bien,  que 
non-seulement  les  bêles,  ni  les  oiseaux  ne  les 
osoientapprocher,  mais  bien  souvent  en  tuèrent 
de  bonnes  A  manger.  Ainsi,  avec  telles  chairs 
et   les  herbes  du  pays,  y  véquirent  quelque 
lemps,  quand  le  pain  leur  faillit.  Toutefois,  à 
la  longue,  le  mari  ne  put  porter  telle  nour- 
rilure,  et,  à  cause  des  eaux  qu'ils  buvoient, 
devint  si  enflé,  qu'en  peu  de  lemps  il  mourut  5 
n'ayant  service  ne  consolation  que  de  sa  fem- 
me, laquelle  Itii  sorvoit  de  médecin  et  confes- 
seur 5  en  sorte,  qu'il  passa  joyeusement  de  ce 
désert  en  la  céleste  pairie.  Et  la  pauvre  fem- 
me, demeurée  seule,  l'enlerra  le  plus  profond 
en  terre  qu'il  lui  fut  possible.  Si  est-ce  que  les 
bê'es  en  curent  incontinent  le  sentiment,  qui 
vinrent  manger  la  charogne.  Mais  la  pauvre 
femme,  de  sa  petite  maisonnette,  défendoit,  ;\ 
coups  d'arquebuse,  que  la  chair  de  son  mari 
n'eût  Ici  sépulcre.  Ainsi  vivant,  quant  au  corps, 
de  vie  bestiale ,  et  quant  à  l'esprit,  de  vie  an- 
gélique,  passoit  son  temps  en  lectures,  con- 
tem[)lations,  prières    et  oraisons;  ayant   un 
esprit  joyeuv  et  content,  dedans   un  corps 
amaigri  et  demi-mort.  Mais  Celui  qui  n'aban- 
donne jamais  les  siens  au  besoin,  et  qui ,  au 
désespoir  des  autres,  montre  sa  puissance,  ne 
permit  que   la  vertu  qti'il  avoit  mise  en  celte 
femme  fût  ignorée  des  hommes  ;  mais  voulut 
qu'elle  fût  connue  à  sa  gloire,  et  fit  qu'au 


'  L'abandon  de  ces  deux  malheureux  dans  une  ile 
déserte  rappelle  surtout  celui  d'Alexandre  Selkirk,  qui 
passa  quatre  ans  dans  l'ilc  de  Juan-Fernandi^z,  au 
commencement  du  dernier  siècle,  et  (|ui  servit  de  pro- 
totype au  /{nbinson  Cnisoc  de  Daniel  Foé.  L'anecdote 
rapjfortée  par  la  reine  de  .Navarre  se  trouve  avec  d'au- 
I  Irci  détails  dans  los  recueils  d'épisodes  maritimes. 
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bout  de  quelque  temps,  un  des  navires  de 
celle  armée  passant  devant  celle  île,  les  gens 
qui  étoient  dedans  avisèrent  quelque  femme 
qui  leur  fit  souvenir  de  ceux  qu'ils  avoienl 
laissés,  et  délibérèrent  d'aller  voir  ce  que  Dieu 
en  avoit  fait.  La  pauvre  femme,  voyant  ap- 
procher le  navire,  se  relira  au  bord  de  la  mer; 
auquel  lieu,  la  trouvèrent  à  leur  arrivée,  et, 
après  en  avoir  rendu  louange  à  Dieu,  les  me- 
na en  sa  pauvre  maisonnette,  et  leur  montra 
de  quoi  elle  vivoil  durant  sa  misérable  de- 
meure 5  ce  qui  leur  eût  été  incrojablc,  sans  la 
connoissance  qu'ils  avoienl,  que  Dieu  est  au- 
tant puissant  de  nourrir  en  un  désert  ses  ser- 
viteurs ,  comme  aux  plus  grands  festins  du 
monde.  Et,  quand  ils  eurent  fait  entendre  aux 
habitants  la  fidélité  et  persévérance  de  celle 
femme,  elle  fut  reçue  à  grand  honneur  de  tou- 
tes les  dames,  qui  volontiers  lui  baillèrent 
leurs  filles  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 
Et,  à  cet  honnête  métier-là  ,  gagna  le  surplus 
de  sa  vie,  n'ayant  autre  désir,  que  d'exhorter 
un  chacun  à  l'amour  et  confiance  de  Noire-Sei- 
gneur-, le  proposant  pour  exemple,  pour  la 
grande  miséricorde  dont  il  avoit  usé  envers 
elle. 

«  A  cette  heure,  mesdames,  ne  pouvez-vous 
pas  dire,  que  je  ne  loue  bien  les  vertus  que 
Dieu  a  mises  en  vous ,  lesquelles  se  montrent 
d'autant  plus  grandes,  que  le  sujet  est 'plus 
infime.  —  Nous  ne  sommes  pas  marries,  dit 
Oisille,  de  ce  que  vous  louez  les  grâces  de 
Noire-Seigneur  en  nous-,  car,  à  dire  vrai,  toute 
vertu  vient  de  lui,  mais  il  faut  passer  condam- 
nation, que  aussi  peu  favorise  l'homme  à  l'ou- 
vrage de  Dieu,  que  la  femme  (car  l'un  et  l'au- 
tre, par  son  courir  ni  par  son  vouloir',  ne  fait 
rien  que  planter),  et  que  Dieu  donne  l'accrois- 
sement. —  Si  vous  avez  bien  lu  l'Écriture,  dit 
Saiïredant,  saint  Paul  dit  :  «  Qu'Apollon*  a 
piaulé ,  cl  qu'il  a  arrosé  5  »  mais  il  ne  parle 
point  que  les  femmes  aient  mis  les  mains  ù 
l'ouvrage  de  Dieu.  —  Vous  voudriez  suivre, 
dit  Parlainenle,  l'ophiion  des  mauvais  hom- 
mes, (jui  prennent  un  passage  de  l'Écriture 
pour  eux,  et  laissent  celui  qui  leur  est  con- 
traire. Si  vous  avez  lu  saint  Paul  jusques  au 

'  C'est-à-dire,  l'un  cl  l'autre  ont  beau  courir  et  vou- 
loir, ils  ne  font  que  planter. 

-  Disciple  de  saint  l'aul,  qui  le  nomme  plusieurs  fois 
dans  sesi^pilres. 


bout,  vous  trouverez  qu'il  se  recommande  aux 
dames,  qui  ont  beaucoup  labouré  avecques  lui 
en  l'Evangile.  —  Quoi  qu'il  y  ait',  dit  Longa- 
rine,  cette  femme  est  digne  de  bien  grande 
louange,  tant  pour  l'amour  qu'elle  a  portée  à 
son  mari,  pour  lequel  elle  a  hasardé  sa  vie, 
que  pour  la  foi  qu'elle  a  eue  en  Dieu ,  lequel 
(comme  nous  voyons)  ne  l'a  pas  abandonnée. 
—  Je  crois,  dit  Emarsuilte,  quant  au  premier, 
qu'il  n'y  a  femme  ici,  qui  n'en  voulût  faire  au- 
tant pour  son  mari.  — Je  crois,  dit  Pariamen- 
le ,  qu'il  y  a  des  maris  qui  sont  si  bêles ,  que 
celles  qui  vivent  avec  eux,  ne  doivent  point 
trouver  étrange  de  vivre  avec  leurs  sembla- 
bles. »  Emarsuilte  ne  se  put  tenir  de  dire , 
comme  prenant  le  propos  pour  elle  :  «  Mais 
que^  les  bêles  ne  mordent  point,  leur  compa- 
gnie est  plus  plaisante  que  celle  des  hommes, 
qui  sont  colères  et  insupportables.  Mais  je  sui- 
vrai mon  propos  et  dirai  que ,  si  mon  mari 
étoit  en  tel  danger,  je  ne  l'abandonnerois  pour 
mourir.  —  Gardez-vous,  dit  Nomerfide,  de 
l'aimer  tant,  que  trop  d'amour  ne  trompe  et 
lui  et  vous  ;  car  il  y  a  par  tout  moyen,  et,  par 
faute  d'être  bien  entendu  ,  souvent  s'engendre 
haine  pour  amour.  — 11  me  semble,  ditSimon- 
taull,  que  vous  n'avez  point  mené  ce  propos 
si  avant,  sans  envie  de  le  confirmer  par  quel- 
que exemple.  Parquoi,  si  vous  en  savez,  je 
vous  donne  ma  place  pour  le  dire.  —  Or  donc, 
dit  Nomerfide ,  selon  ma  coutume ,  je  le  vous 
ferai  court  et  joyeux.  » 

NOUVELLE  LXVIII. 

Une  femme  fail  manger  des  canliiarides  à  son  mari,  pour  avoir 
un  Irait  de  l'amour,  el  il  en  cuida  mourir. 

En  la  ville  de  Pau  en  Béarn ,  y  eut  un  apo- 
thicaire, que  l'on  nommoit  maître  Etienne, 
lequel  avoit  épousé  une  femme  de  bien,  bonne 
ménagère,  el  assez  belle  pour  le  contenter. 
ÎMais ,  ainsi  qu'il  goûtoit  de  diiïérentes  dro- 
gues ,  aussi  faisoit-il  souvent  de  différentes 
femmes ,  pour  savoir  mieux  parler  de  toutes 
complexions  :  dont  sa  femme  éloit  si  fort  tour- 
mentée ,  qu'elle  perdoit  toute  patience;  car  il 
ne  lenoil  compte  d'elle,  sinon  la  Semaine-Sainte 
par  pénitence.  Étant  un  jour  l'apothicaire  en 
sa  boutique,  et  sa  fennne,  cachée  derrière  l'huis, 
écoulant  ce  qu'il  disoil,  vint  une  femme  de  la 

'  Pour  quoi  qu'il  en  soit. 

'^  Dans  le  sens  de  pourvu  que.  , 
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ville,  commère  dudit  apothicaire,  frappée  de 
môme  maladie  que  Taulre,  et,  en  soupirant,  dit 
à  Tapothicaire  :  «Hélas!  mon  compère,  mon 
ami,  je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du 
monde  ;  car  j'aime  mon  mari  comme  moi- 
même,  et  ne  fais  que  penser  à  le  servir  et  obéir-, 
mais  tout  mon  labeur  est  perdu,  parce  qu'il 
aime  mieux  la  plus  méchante,  plus  orde  et 
sale  de  la  ville  que  moi.  Et  je  vous  prie, 
mon  compère,  si  vous  savez  point  quelque 
drogue ,  qui  lui  puisse  servir  à  changer  sa 
complexion  ,  m'en  vouloir  bailler  -,  car,  si  je 
suis  bien  trailée  de  lui ,  je  vous  assure  de  le 
vous  rendre  de  tout  mon  pouvoir.  »  L'apo- 
thicaire ,  pour  la  consoler,  lui  dit  qu'il  savoit 
une  poudre,  laquelle  si  elle  donnoit  avec  un 
bouillon  ou  une  rôtie  ,  comme  de  poudre  de 
Dun,  à  son  mari,  il  lui  feroit  la  plus  grande 
chère  du  monde.  La  pauvre  femme,  désirant 
voir  ce  miracle,  lui  demanda  que  c'éloit  ,  et 
si  elle  en  pouvoit  recouvrer.  Il  lui  déclara, 
qu'il  n'y  avoit  rien,  sinon  que  prendre  la  pou- 
dre de  canlharides,  dont  il  avoit  bonne  provi- 
sion, et,  avant  que  partir  d'ensemble,  la  con- 
traignit d'accoutrer  cette  poudre;  et  en  print  ce 
qu'il  lui  faisoit  de  métier',  dont  depuis  elle  le 
remercia  plusieurs  fois  -,  car  son  mari,  qui  étoit 
fort  et  puissant,  et  qu'il  n'en  print  pas  trop,  ne 
s'en  trouva  point  pis,  et  elle  mieux.  La  femme 
de  cet  apothicaire,  qui  entendit  tout  ce  discours, 
pensa  en  elle-même,  qu'elle  avoit  nécessité  de 
celte  recette,  aussi  bien  que  sa  commère  ;  et,  re- 
gardant au  lieu  où  son  mari  metloit  le  demeu- 
rant de  la  poudre ,  pensa  qu'elle  en  useroit 
quand  elle  verroit  l'occasion  :  ce  qu'elle  fit 
avant  trois  ou  quatre  jours,  que  son  mari  sen- 
tit une  froidure  d'estomac,  la  priant  lui  faire 
quelque  bon  potage.  IMais  elle  lui  dit  qu'une 
rôtie  à  la  poudre  de  Dun  lui  seroil  plus  profi- 
table :  lui ,  commanda  de  lui  en  aller  tôt  faire 
une  ,  et  prendre  de  la  cinnamome  et  du  sucre , 
en  la  boutique;  ce  qu'elle  fit,  et  n'oublia  le 
demeurant  de  la  poudre  qu'il  avoit  baillé  à  sa 
commère,  sans  y  regarder  dose,  poids,  ne  me- 
sure. Le  mari  mangea  la  rôlie,et  la  trouva 
très-bonne-,  mais  bientôt  il  s'aperçut  de 
l'effet ,  qu'il  cuida  apaiser  avec  sa  femme  ,  ce 
qui  ne  fut  possible  ;  car  le  feu  le  brûloit  si  fort , 
qu'il  ne  savoit  de  quel  côté  se  tourner,  et  dit 
à  sa  femme,  qu'elle  l'avoit  empoisonné,  et 

'  C'est -à-diic,  ce  dont  clic  avait  besoin. 


vouloit  savoir  qu'elle  avoit  mis  en  sa  rôtie. 
Elle  lui  confessa  la  vérité,  quelle  avoit  aussi 
bon  besoin  de  cette  recette  que  sa  commère. 
Le  pauvre  apothicaire  ne  la  sut  battre  que 
d'injures,  pour  le  mal  en  quoi  il  étoit;  mais  la 
chassa  de  devant  lui,  et  envoya  piior  l'apothi- 
caire de  la  reine  de  Navarre  pour  le  venir  visi- 
ter, lequel  lui  bailla  tous  remèdes  propres 
pour  le  guérir  :  ce  qu'il  fit  en  peu  de  temps, 
le  reprenant  trôs-âpremenl  de  ce  quil  étoit  si 
fol  de  conseiller  à  autrui  d'user  des  drogues , 
qu'il  ne  vouloit  prendre  pour  lui;  et  que  sa 
femme  avoit  fait  ce  qu'elle  devoit  faire  ,  vu  le 
désir  qu'elle  avoit  de  se  faire  aimer  à  lui. 
Ainsi,  fallutquelepauvrehommeprîntpatience 
de  sa  folie  ,  et  qu'il  reconnût  que  Dieu  l'avoit 
justement  puni,  de  faire  tomber  sur  lui  la  mo- 
querie qu'il  préparoit  à  autrui. 

«  Il  me  semble,  mesdames,  que  l'amour  de 
cette  femme  n'étoit  moins  indiscrète,  que 
grande. — Appelez-vous  aimer  son  mari,  dit 
Hircan  ,  de  lui  faire  sentir  du  mal,  pour  le 
plaisir  qu'elle  en  espéroit  avoir? — Je  crois, 
dit  Longarine  ,  qu'elle  n'avoit  intention,  que 
de  recouvrer  l'amour  de  son  mari,  qu'elle  pcn- 
soit  bien  égarée:  pour  un  tel  bien,  il  n'y  a  rien 
que  les  femmes  ne  fassent.  —  Si  est-ce  ,  dit 
Guebron,  qu'une  femme  ne  doit  donner  à  boire 
ni  à  manger  à  son  mari,  pour  occasion  que  ce 
soit,  qu'elle  ne  sache  tant  par  expérience,  que 
par  gens  savants,  qu'il  ne  lui  puisse  nuire; 
mais  il  faut  excuser  l'ignorance.  Celle-là  est 
excusable  ;  car  la  passion  plus  avcuglanic, 
c'est  l'amour,  et  la  personne  plus  aveuglée, 
c'est  la  femme  qui  n'a  pas  la  force  de  conduire 
sagement  un  grand  faix. — Guebron.  dit  Oisiile, 
vous  sortez  hors  de  voire  bonne  coutume,  pour 
vous  rendre  à  l'opinion  de  vos  compagnons. 
IMais  si  y  a-t-il  des  fenniies  qui  ont  porté  l'a- 
mour et  la  jalousie  palieminent.  —  Oui ,  dit 
Hircan ,  et  plaisamment  ;  car  les  plus  sages 
sont  celles  qui  prennent  autant  de  passe-temps 
à  se  moquer  et  rire  des  œuvres  de  leurs  ma- 
ris, comme  les  maris  de  les  tromper  secrète- 
ment. Et,  si  vous  me  voulez  donner  le  rang, 
avant  que  M""^  Oisillc  ferme  le  pas  à  tous 
ces  discours,  je  vous  en  dirai  une,  dont  la 
compagnie  a  connu  la  femme  et  le  mari.  — 
Or,  commencez  donc,  dilNomerfide.  »  Hircan, 
en  riant,  leur  dit  : 
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NOUVELLE  LXIX. 

L'n  Italien  se  laisse  affiner  par  sa  chambrière,  qui  fail  que  la 
femme  trouve  son  mari  blutant  au  lieu  de  sa  servante  '. 

Au  château  de  Doz  en  Bigorre ,  demcuroil 
un  écuyer  d'écurie  du  roi,  nommé  Charles, 
Italien,  lequel  avoit  épousé  une  damoisellc  fort 
femme  de  bien  et  honnôle;  mais  étoit  devenue 
vieille,  après  lui  avoir  porté  plusieurs  enfants. 
Lui  aussi  n'éloit  pas  jeune,  et  vivoit  avec  elle 
en  bonne  paix  et  amitié.  Il  est  vrai  qu'il  par- 
loit  quelquefois  à  ses  chambrières ,  dont  sa 
bonne  femme  ne  faisoil  nul  semblant,  mais 
doucement  leur  donnoit  congé,  quand  elle  les 
connoissoit  trop  privées  en  sa  maison.  Elle 
en  prit  un  jour  une,  qui  éloit  sage  et  bonne 
fille,  à  laquelle  elle  dit  les  complexions  de  son 
mari,etlc8siennes,qu'ilsloschassoienl*aussilôt 
qu'ils  les  connoissoient  sales.  Cette  chambrière, 
pour  demeurer  au  service  de  sa  maîtresse  en 
bonne  estime,  se  délibéra  dètre  femme  de  bien; 
et,  combicnqueson maître  lui  tînt  souventquel- 
ques  propos  au  contraire ,  n'en  voulut  tenir 
compte,  et  raconloit  tout  à  sa  maiircssc,  el 
toutes  deux  passoienl  le  temps  ^  de  la  folie  de  lui. 
Un  jour  que  la  chambrière  blutoit  en  la  cham- 
bre dederrière,  ayant  son  surcot  sur  sa  tète  (à  la 
mode  du  pays,  qui  est  fait  commeun  clirémeau*, 
mais  il  couvre  tout  le  corps  et  les  épaules ,  par 
derrière);  son  maître,  la  trouvant  en  cet  habit, 
la  vint  bien  fort  presser.  Elle,  qui  pour  mourir 
n'eût  fail  un  tel  tour,  fit  semblant  de  s'accor- 
der à  lui ,  toutefois,  lui  demanda  congé  d'aller 
voir  premier,  si  sa  maîtresse  étoit  bien  amu- 
sée à  quelque  chose ,  afin  de  n'être  tous  deux 
surpris,  ce  qu'il  accorda.  Alors,  elle  le  pria  de 
mettre  son  surcot  en  sa  tète ,  et  de  bluter 
en  son  absence,  afin  que  sa  maîtresse  ouït 
toujours  le  bruit  du  blutcau  :  ce  qu'il  fit  joyeu- 
sement ,  ayant  espérance  d'avoir  ce  qu'il  de- 
mandoit.  La  chambrière,  qui  n'éloit  point  mé- 
lancolique ,  s'en  courut  à  sa  maîtresse,  lui 
disant  :  «  Venez  voir  voire  bon  mari  auquel 
j'ai  appris  de  bluter,  pour  me  défaire  de  lui.  » 
La  femme  fit  bonne  diligence,  pour  trouver 

'  Iinilé  de  la  17«  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  in- 
lilulce  :  le  Conseiller  au  hluteau. 

*  C'est-à  dire,  qu'ils  chassaient  les  chambrières. 

•"'  Se  faisaient  un  passe-leinps,  un  divertissement. 

*  Petit  bonnet  qu'on  mettait  sur  la  tête  de  l'enfant 
qui  venait  d'être  baptisé  ou  oint  du  saint  chrême. 


celte  nouvelle  chambrière,  et  en  voyant  son 
mari  le  surcot  en  la  tèle  et  le  bluleau  entre  les 
mains,  se  print  si  fort  à  rire,  en  frappant  des 
mains  ,  qu'à  peine  lui  put-elle  dire  :  «  Gouyat- 
te',  combien  veux-lu  par  mois  de  ton  labeur?» 
Le  mari,  oyant  cette  voix  et  connoissanl  qu'il 
cloil  trompé  ,  jola  par  (erre  ce  qu'il  portoit  et 
tenoil ,  pour  courir  sus  à  sa  chambrière,  l'ap- 
pelant mille  fois  méchante,  el,  si  sa  femme  ne 
se  fût  mise  entre  deux ,  il  l'eilt  payée  de  son 
quartier.  Toutefois ,  le  tout  s'apaisa  au  con- 
tentement des  parties ,  cl  puis  véquirenl  en- 
semble sans  querelle. 

'(Que  dites-vous,  mesdames,  de  celte  femme? 
N'est -elle  pas  bien  sage  de  passer  tout  son 
lemps'^  du  passe-temps  de  son  mari  ? — Ce  n'est 
pas  passe-temps,  dit  Saffredant,  pour  le  mari, 
d'avoir  failli  à  son  entreprise.  —  Je  crois,  dit 
Emarsuitte ,  qu'il  eut  plus  de  plaisir  de  rire 
avec  sa  femme,  que  de  s'aller  tuer,  en  l'âge  où 
il  étoit,  avec  sa  chambrière.  —  Si  me  fàche- 
roit-il  bien  fort,  dit  Simontault,  que  l'on  me 
trouvât  avec  ce  beau  chrémeau. — J'ai  ouï  dire, 
dit  Parlamcnte,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  votre 
femme,  qu'elle  ne  vous  ait  trouvé  bien  près  de 
cet  habillement,  quelque  finesse  que  vous  ayez, 
dont  oncques  puis  elle  n'eut  repos.  —  Conlen- 
toz-vous  des  fortunes  de  voire  maison,  dit  Si- 
montault, sans  venir  chercher  les  miennes. 
Combien  que  ma  femme  n'a  cause  de  se  plain- 
dre de  moi ,  encore  que  je  fusse  tel  que  vous 
dites,  elle  ne  s'en  apercevroit,  pour  nécessité 
de  choses  dont  elle  ail  besoin.  —  Les  femmes 
de  bien,  dit  Longarine,  n'ont  besoin  d'aulre 
chose,  que  de  l'amour  de  leurs  maris,  qui  seuls 
les  peuvent  contenter.  Mais  celles  qui  cher- 
chent un  contentement  bestial,  ne  le  trouve- 
ront jamais  où  honnêteté  le  commande. — Ap- 
pelez-vous conteniemont  bestial,  si  une  femme 
YOidoit  avoir  de  son  mari  ce  qui  lui  appartient?  » 
Longarine  lui  répondit  :  «  Je  dis  que  la  femme 
chaste,  qui  a  le  cœur  rempli  de  la  vraie  amour, 
est  plus  satisfaite  d'être  aimée  parfaitement, 
que  de  tous  les  plaisirs  que  le  corps  peut  dé- 
sirer. —  Je  suis  de  votre  opinion,  dit  Dagou- 
cin,  mais  ces  seigneurs  ici  ne  le  veulent  en- 
tendre ni  confesser.  Je  pense  que,  si  l'amour 
réciproque  ne  contente  une  femme,  un  mari 


Voar  gouge,  gouinc,  fille  malpropre. 
C'est-à-dire,  de  se  faire  un  passe-temps. 
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seul  no  la  contentera  pas-,  car,  ne  vivant  selon 
l'honnête  amour  des  femmes ,  faut  qu'elle  soit 
outrée  d'insatiable  cupidité  des  botes.  —  Vrai- 
ment, dit  Oisille,  vous  me  faites  souvenir  d'une 
dame  belle  et  bien  mariée,  qui,  par  faute  de 
vivre  de  ceite  honnête  amitié,  devint  plus 
charnelle  que  les  pourceaux ,  et  plus  cruelle 
que  les  lions.  — Je  vous  requiers,  madame, 
lui  dit  Simonlault,  pour  mettre  fin  à  cette 
Journée,  la  nous  vouloir  conter.  — Je  ne  puis, 
dit  Oisille,  pour  deux  raisons  :  l'une,  pour  sa 
grande  longueur-,  l'autre,  pource  que  ce  n'est 
pas  de  notre  temps,  et  si  a  été  écrite  par  un 
auteur  bien  croyable.  Et  nous  avons  juré  de  ne 
rien  mettre  ici  qui  ait  été  écrit.  —  Il  est  vrai, 
dit  Parlamente,  mais,  me  doutant  du  conte  que 
c'est,  a  été  écrit  en  si  vieux  langage,  que  je 
crois  que,  hors  mis  nous  deux,  il  n'y  a  ici  homme 
ni  femme  qui  en  ait  ouï  parler.  Parquoi,  il  sera 
tenu  pour  nouveau.  »  A  celte  parole,  toute  la 
compagnie  la  pria  de  le  vouloir  dire,  sans 
craindre  la  longueur,  pource  qu'encore  pou- 
voient-ils  demeurer  une  bonne  heure  en  ce  lieu 
avant  vêpres.  Oisille  donc,  à  leur  requête,  com- 
mença ainsi  : 

NOUVELLE  LXX. 

L'inconlincnce  furieuse  d'une  duchesse  fut  muse  de  ?a  mort 
et  de  cel'e  de  deux  parfaits  amants. 

En  la  duché  de  Bourgogne,  y  avoit  un  duc 
Irès-honnête  et  beau  prince,  ayant  épousé  une 
femme,  dont  la  beauté  le  conlentoit  si  bien, 
qu'elle  lui  faisoit  passer  et  ignorer  ses  condi- 
tions, tant  qti'il  ne  regardoit  qu'à  lui  com- 
plaire, ce  qu'elle  feignit  très-bien  lui  rendre. 
Or,  avoit  le  duc  en  sa  maison  un  jeune  gentil- 
homme, tant  accompli  de  toutes  les  perfec- 
tions, que  l'on  peut  demander  à  l'homme;  qui 
étoil  de  tous  aimé,  principalement  du  duc,  qui 
dés  son  enfance  l'avoit  nourri  prés  de  sa  per- 
sonne, et,  le  voyant  si  bien  conditionné,  l'ai- 
moit  parfaitement ,  et  se  confioit  en  lui  de 
toutes  les  affaires,  (jue  selon  son  iigo  il  pouvoit 
entendre.  La  duchesse,  qui  n'avoit  pas  cœur  de 
femme  et  de  princesse  vertueuse,  ne  se  con- 
lenlanl  de  l'amour  que  son  mari  lui  portoit, 
et  du  bon  (railement  qu'elle  avoit  de  lui,  re- 
gardoit souvent  ce  gentilhomme,  quelle  trouva 
tant  à  son  gré,  qu'elle  l'aimoit  contre  raison  : 
ce  qu'à  toute  heure  melloit  peine  de  lui  faire 
entendre,  tant  par  regards  pileux  et  doux,  que 


par  soupirs  et  contenances  passionnées;  mais 
le  gentilhomme,  qui  n'avoit  jamais  étudié  qu'à 
la  vertu,  ne  pouvoit  connoître  le  vice  en  une 
dame ,  qui  en  avoit  si  peu  d'occasion  :  telle- 
ment que  les  œillades  et  mines  de  cette  pauvre 
folle  n'apporloient  autre  fruit  qu'un  furieux 
désespoir  ;  lequel  un  jour  la  pressa  tant,  qu'ou- 
bliant quelle  étoit  femme  qui  devoit  être  priée 
et  refuser*  ;  princesse  qui  devoit  être  adorée 
et  dédaigner  tels  serviteurs,  printle  cœur  d'un 
homme  transporté,  pour  décharger  ce  qui  éloit 
en  elle  insupportable.  Ainsi  que  son  mari  s'en 
alloit  au  Conseil,  oii  le  gentilhomme,  pour  sa 
jeunesse,  n'entroit  point,  lui  fit  signe  qu'il  vînt 
vers  elle;  ce  qu'il  fit,  pensant  qu'elle  eut  quel- 
que chose  à  lui  commander;  mais,  en  s'ap- 
puyanl  sur  son  bras,  comme  femme  lasse  de 
trop  de  repos,  le  mena  promener  en  une  ga- 
lerie, OLi  elle  lui  dit  :  «  Je  m'ébahis  de  vous,  qui 
êtes  tant  beau,  jeune,  et  plein  de  toutes  bonnes 
grâces ,  comme  vous  avez  vécu  en  celte  com- 
pagnie, où  il  y  a  si  grand  nombre  de  belles 
dames,  sans  que  jamais  vous  ayez  été  amoureux 
ou  serviteur  d'aucune.  »  Et,  en  le  regardant  du 
meilleur  œil  qu'elle  pouvoit,  se  tut,  pour  lui 
donner  lieu  de  dire.  ((  Madame,  dit-il,  si  j'étois 
digne  que  A'otre  Hautesse  se  piil  abaisser  en 
moi,  ce  vous  seroit  plus  d'occasion  d'ébahis- 
semenl,  de  voir  un  homme  si  indigne  que  moi, 
présenter  son  service,  pour  en  rapporter  refus 
ou  moquerie.  «  La  duchesse,  oyant  cette  sage  ré- 
ponse, l'aima  plus  fort  qu'auparavant,  et  lui 
jura  qu'il  n'y  avoit  dame  en  sa  cour,  qui  ne 
fût  trop  heureuse  d'avoir  un  tel  serviteur,  et 
qu'il  se  pouvoit  bien  essayer  à  telle  aven- 
ture; car,  sans  péril,  il  sortiroit  à  son  honneur. 
Le  gentilhomme  tenoit  toujours  les  yeux  bais- 
sés, n'osant  regarder  ses  contenances,  qui 
étoient  assez  ardentes  pour  faire  brûler  une 
glace.  Et,  ainsi  qu'il  vouloit  s'excuser,  le  duc 
manda  la  duchesse  au  Conseil,  pour  quelque 
affaire  qui  lui  touchoit,  où  avec  un  grand 
regret  elle  alla  ;  mais  le  gentilhonmie  ne  fit 
jamais  semblant  d'avoir  entendu  un  seul  nn)t 
qu'elle  lui  eût  dit.  Dont  elle  se  sentoit  si  trou- 
blée et  fâchée,  qu'elle  ne  savoit  à  qui  donner 
le  tort  de  son  ennui,  sinon  à  la  sotte  crainte 
dont  elle  eslimoit  le  gentilhomme  trop  plein. 
Peu  de  jours  après,  voyant  qu  il  n'enlendoit 
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son  langage,  se  délibéra  de  ne  regarder  crainle 
ni  lionlc,  mais  lui  déclara  sa  fanlaisie,  se  te- 
nant sûre,  qu'une  beauté  telle  que  la  sienne  ne 
pouvoitCtre  que  bien  reçue;  mais  eût  bien  désiré 
d'avoir  l'honneur  d'être  priée  -,  toutefois,  laissa 
l'honneur  à  part,  pour  le  plaisir.  El,  après  avoir 
tenté ,  par  plusieurs  fois ,  de  lui  tenir  sembla- 
bles propos  que  le  premier,  et  ne  trouvant 
nulle  réponse  à  son  gré,  le  tira,  un  jour,  par  la 
manche,  et  lui  dit  qu'elle  avoil  à  parler  à 
lui  d'affaires  d'importance.  Le  gentilhomme, 
avec  la  révérence  et  humilité  qu'il  lui  devoit, 
s'en  alla  devers  elle  en  une  fenêtre  profonde  où 
elle  s'éloit  retirée  :  et,  quand  elle  vit  que  nul  de 
sa  chambre  ne  la  pouvoit  voir,  avec  une  voix 
tremblante  entre  le  désir  et  la  crainte,  lui  va 
continuer  les  premiers  propos,  le  reprenant  de 
ce  qu'il  n'avoit  encore  choisi  quelque  dame  en 
sa  compagnie,  l'assurant  qu'en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  lui  aideroit  d'avoir  bon  traitement. 
Le  gentilhomme,  non  moins  étonné  que  fâché 
de  ses  paroles,  lui  répondit  :  «  Madame,  j'ai  le 
cœur  si  bon,  que,  si  j'étois  une  fois  refusé,  ja- 
mais je  n'aurois  joie  en  ce  monde,  et  je  suis 
tel  qu'il  n'y  a  dame  en  cette  cour,  qui  daignât 
accepter  mon  service.  «  La  duchesse  rougissant, 
pensant  qu'il  ne  tenoit  plus  à  rien  qu'il  ne  fût 
vaincu,  lui  jura  que,  s'il  vouloit,  elle  savoit  la 
plus  belle  dame  de  la  compagnie,  qui  le  rece- 
vroit  à  grande  joie,  et  dont  il  auroit  parfait 
contentement.  «Hélas!  madame,  lui  répondit- 
il,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  si  malheureuse  et 
aveuglée  femme  en  cette  honnête  compagnie, 
qui  m'ait  trouvé  à  son  gré.  »  La  duchesse,  voyant 
qu'il  ne  vouloit  point  entendre,  lui  va  entr'ou- 
vrir  le  voile  de  sa  passion  ,  et,  pour  la  crainte 
que  lui  donnoit  la  vertu  du  gentilhomme,  parla 
par  manière  d'interrogation,  lui  disant:  «Si 
fortune  vous  avoit  tant  favorisé,  que  ce  fût 
moi,  qui  vous  portât  celte  bonne  volonté,  que 
diriez-vous  ?  »  Le  gentilhomme,  qui  pensoil  son- 
ger, d'ouïr  une  telle  parole,  lui  dit,  le  genou  à 
terre  :  «  Madame,  quand  Dieu  me  fera  la  grâce 
d'avoir  celle  du  duc,  mon  maître,  et  de  vous, 
je  me  rendrai  le  plus  heureux  du  monde  ;  car 
c'est  la  récompense  que  je  demande  de  mon 
loyal  service,  comme  celui  qui  est  obligé,  plus 
que  nul  autre,  de  mettre  sa  vie  pour  le  service 
de  vous  deux,  étant  sûr,  madame,  que  l'amour 
que  vous  portez  à  mondit  seigneur,  est  ac- 
compagné de  telle  chasteté  et  grandeur,  que 
non  pas  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  ver  de  terre, 


mais  le  plus  grand  prince  et  parfait  homme, 
que  l'on  sauroit  trouver,  ne  pourroil  empêcher 
l'union  de  vous  et  de  mondit  seigneur.  Et, 
quant  à  moi,  il  m'a  nourri  dès  mon  enfance, 
m'a  fait  tel  que  je  suis  :  parquoi,  il  ne  sauroit 
donc  avoir  femme,  fille,  sœur  ou  mère,  des- 
quelles, pour  mourir,  je  voulusse  avoir  autre 
pensée,  que  doit  à  son  maître  un  loyal  et  fidèle 
serviteur.»  La  duchesse  ne  le  laissa  pas  passer 
outre,  et,  voyant  qu'elle  éloit  en  danger  d'un 
refus  déshonorable,  lui  rompit  soudain  son 
propos ,  en  lui  disant  :  «  O  méchant  glorieux 
fou,  qui  est-ce  qui  vous  en  prie?  Vous  cuidez 
par  votre  beauté  être  aimé  des  mouches  qui 
volent;  mais  si  vous  étiez  si  outrecuidé,  de 
vous  adresser  à  moi,  je  vous  montrerois  que  je 
n'aime  et  ne  veux  aimer  autre  que  mon  mari  -,  et 
les  proposqueje  vous  ai  tenus  n'ont  éléque  pour 
passer  mon  temps,  et  savoir  de  vos  nouvelles  et 
m'en  moquer,  comme  je  fais  des  sots  amoureux. 
—  Madame,  dit  le  gentilhomme,  je  l'ai  cru  et 
crois,  comme  vous  dites.))Lors,  sans  écouler  plus 
avant,  s'en  alla  hâtivement  en  sa  chambre,  et, 
voyant  qu'elle  éloit  suivie  des  dames,  entra  en 
son  cabinet,  où  elle  fit  deuil  qui  ne  se  peut  ra- 
conter ;  car,  d'un  côté,  l'amour  où  elle  avoit 
failli ,  lui  donna  une  tristesse  mortelle  ;  d'autre 
côté,  le  dépit,  tant  contre  elle,  d'avoir  com- 
mencé un  si  sol  propos,  que  contre  lui,  d'avoir 
répondu  si  sagement,  la  melloit  en  telle  furie, 
qu'en  une  heure  se  vouloit  défaire  '  ;  l'autre  , 
elle  vouloit  vivre  pour  se  venger  de  celui  qu'elle 
tenoit  pour  son  mortel  ennemi.  Or,  après  donc- 
ques  qu'elle  eut  longuement  pleuré,  elle  feignit 
être  malade  pour  n'aller  point  au  souper  du  duc, 
auquel  ordinairement  le  gentilhomme  servoit. 
Le  duc,  qui  plus  aimoit  sa  femme  que  lui-même, 
la  vint  visiter.  Mais,  pour  mieux  venir  à  la  fin 
qu'elle  prétendoil,  lui  dit  qu'elle  pensoil  être 
grosse,  et  que  sa  grossesse  lui  avoil  fait  tomber 
un  rhume  sur  les  yeux ,  dont  elle  éloit  en 
grande  peine.  Ainsi  passèrent  deux  ou  trois 
jours,  que  la  duchesse  garda  le  lit,  tant  triste 
et  mélancolique,  que  le  duc  pensa  bien  qu'il  y 
avoit  autre  chose  que  la  grossesse  :  qui  le  fit 
venir  la  nuit  coucher  avec  elle;  et,  lui  faisant 
toutes  les  bonnes  chères  qu'il  lui  éloit  possi- 
ble, connoissant  qu'il  n'empêchoil  en  rien  ses 
continuels  soupirs,  lui  dit  :  «  M'amie,  vous  sa- 
vez que  je  vous  porte  autant  d'amour,  comme 

'  Détruire,  suicider. 
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à  rua  propre  vie,  et  que,  défaillanl  la  vôtre,  la 
mienne  ne  peut  durer.  Parquoi  donc  ,  si  vous 
voulez  conserver  ma  santé,  je  vous  prie,  dites 
moi  la  cause  qui  vous  fait  ainsi  soupirer;  car 
je  ne  puis  croire  que  tel  mal  vous  vienne  seu- 
lement degrossesse.»  Alors  la  duchesse,  voyant 
son  mari  tel  envers  elle,  (|uY'lle  Teùt  su  de- 
mander, pensant  qu'il  étoit  temps  de  se  venger 
de  son  dépit,  et,  embrassant  son  bon  mari  , 
se  prinl  à  pleurer,  et  lui  disant  :  «Hélas! 
monsieur,  le  plus  grand  mal  <iue  j'aie,  c'est  de 
vous  voir  (romper  de  ceux  qui  sont  tant  obli- 
gés à  garder  voire  bien  et  honneur.  »  Or,  le 
duc,  entendant  celle  parole,  eut  grand  désir 
de  savoir  pourciuoi  elle  disoil  ces  propos,  et  la 
pria  bien  fort  do  lui  en  déclarer,  sans  crainte, 
toute  la  vérilé^et,  après  en  avoir  fait  plusieurs 
refus,  lui  dit  ;  <<  Je  ne  m'ébahirai  jamais  si  les 
étrangers  font  guerre  aux  princes,  quand  ceux 
qui  leur  sont  les  plus  obligés,  l'osent  en'.re- 
prendre  si  cruelle ,  que  la  perle  des  biens  n'est 
rien  au  prix.  .Te  le  dis,  monsieur,  pour  un  lel 
gentilhomme  (nommant  celui  qu'elle  hayoit), 
lequel,  étant  nourri  de  votre  main ,  élevé  et 
traité  plus  en  fils  qu'en  serviteur,  a  osé  entre- 
prendre chose  si  cruelle  et  misérable,  que  de 
pourchasser  à  faire  perdre  l'honneur  de  voire 
maison  et  de  vos  enfants.  El,  combien  que  lon- 
guement m'ait  fait  des  mines  tendantes  à  mé- 
chante intention  ,  si  est-ce  que  mon  cœur,  qui 
n'a  regardé  qu'à  vous,  n'y  pouvoit  rien  en- 
tendre, dont  h  la  fin  s'est  déclaré  par  pa- 
role. .Te  lui  ai  fait  telle  réponse ,  que  mon  état 
et  chasielé  doit.  Ce  néanmoins,  je  lui  porte 
telle  haine,  que  je  ne  le  puis  regarder  :  qui 
est  la  cause  de  m'avoir  fait  demeurer  en  ma 
chambre,  et  perdre  le  bien  de  votre  com- 
pagnie ;  vous  suppliant,  monsieur,  de  ne  tenir 
une  telle  pesle  auprès  de  votre  personne-,  car, 
après  un  tel  crime,  craignant  que  je  le  vous 
dise,  pourroit  bien  entreprendre  pis.  Voilà, 
monsieur,  la  cause  de  ma  douleur,  qui  me 
semble  être  Irés-jusie  et  digne  :  que  promple- 
menl  vous  plaise  y  donner  ordre.  »  Ia*  duc , 
qui  d'un  côlé  aimoit  sa  femme,  el  se  senloit 
fort  injurié,  d'autre  côté  aimant  son  serviteur, 
duquel  il  avoit  tant  expérimenlé  la  fidélité, 
qu'à  peine  pouvoil-il  croire  celle  mensonge 
être  une  vérité,  fut  en  grande  peine  ;  et,  rem- 
pli de  colère,  s'en  alla  en  sa  cliambre,  et  manda 
au  genlilhomme,  qu'il  n'eût  plus  à  se  trouver 
devant  lui ,  mais  qu'il  se  retirât  à  son  logis 


pour  quelque  temps.  Le  genlilhomme,  ignorant 
celle  occasion  ,  fut  tant  ennuyé  qu'il  n'étoit 
possible  de  plus,  sachant  avoir  mérité  tout  le 
contraire  d'un  si  mauvais  trailement;  et,  comme 
celui  qui  étoit  bien  assuré  de  son  cœur  et  de 
ses  œuvres,  envoya  un  sien  compagnon  parler 
au  duc,  et  porter  une  lettre ,  le  sui)plianl  très 
humblement  cpie  si ,  par  un  mauvais  rappori, 
il  étoit  éloigné  de  sa  présence,  il  lui  plût  sus- 
pendre son  jugement ,  jusques  après  avoir 
entendu  de  lui  la  vérité  du  fait,  et  qu'il  Irou- 
veroit  qu'en  nulle  sorle  il  ne  lavoit  oflensé. 
Voyant  celte  letlre,  le  duc  rapaisa  un  peu  sa 
colère,  et  secrèletnenl  l'envoya  quérir  en  sa 
chambre,  auquel  dit  d'un  visage  furieux  :  «  Je 
n'eusse  jamais  pensé,  que  la  peine  que  j'ai 
prise  de  vous  nourrir,  comme  enfant,  se  dût 
convertir  en  repenlance  de  vous  avoir  tant 
avancé;  vu  que  vous  m'avez  pourchassé  ce 
qui  m'eût  été  plus  dommageable,  que  la  perle 
de  ma  vie  et  des  biens,  d'avoir  voulu  loucher 
à  l'honneur  de  celle  qui  est  la  moitié  de 
moi ,  pour  rendre  ma  maison  et  ma  lignée  in- 
fâmes jusques  à  jamais.  Vous  pouvez  bien  pen- 
ser que  telle  injure  me  touche  si  avant  au 
cœur,  que,  si  ce  n'étoit  le  doule  que  je  fais,  s'il 
est  vrai  ou  non ,  vous  fussiez  déjà  au  fond  de 
l'eau ,  pour  vous  rendre  en  secret  la  punition 
du  mal,  qu'en  secret  m'avez  pourchassé.  »  Le 
genlilhomme  ne  fut  point  étonné  de  ses  propos, 
car  son  innocence  le  faisoit  constamment  '  par- 
ler, et  le  supplia  lui  vouloir  dire,  qui  étoit  son 
accusateur,  car  telles  paroles  se  doivent  plus 
justifier  avec  la  lance  qu'avec  la  langue.  «A'olre 
accusateur,  dit  le  duc ,  ne  porte  autres  armes 
que  sa  chasteté,  vous  assurant  que  nul,  que 
ma  femme  même,  ne  me  l'a  dit,  me  suppliant 
de  lui  faire  vengeance  de  vous.  »  Le  pauvre 
gentilhomme,  voyant  la  grande  malice  de  sa 
dame,  ne  la  voulant  pas  toutefois  accuser,  lui 
dit  :  «  Monsieur,  madame  peut  dire  ce  qu'il 
lui  plaît,  vous  la  connoissez  mieux  que  moi, 
et  savez  si  je  l'ai  vue  hors  de  votre  compagnie, 
sinon  une  fois  qu'elle  parla  bien  peu  à  moi. 
Vous  avez  aussi  bon  jugement  que  prit)ce  qui 
soit  en  la  chrèlienté.  Parquoi.  je  vous  supplie, 
monsieur,  si  vous  avez  jamais  vu  en  moi  con- 
tenance qui  vous  ait  pu  engendrer  quelque 
soupçon  ,  si  est-ce  un  feu  qui  ne  se  peut  tant 
longuement  couvrir,  que  quelquefois  ne  soit 
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connu  de  ceux  qui  ont  pareille  maladie.  Vous 
suppliant,  monsieur,  croire  deux  choses  de 
moi  :  l'une,  que  je  vous  suis  si  loyal,  que  quand 
madame  voire  femme  seroil  la  plus  belle  créa- 
ture du  monde,  si  n'auroit  Amoiu-  la  puissance 
de  melire  tache  en  mon  honneur  et  fidélité  -, 
l'autre  est  que ,  quand  elle  ne  seroil  point  votre 
femme,  c'est  celle  que  je  vois  oncques,  dont 
je  serois  aussi  peu  amoureux,  et  y  en  a  assez 
d'autres  où  je  meltrois  [jliitôt  ma  fantaisie.  » 
Le  duc  commença  à  s'adoucir,  oyant  ce  véri- 
table propos,  et  lui  dit  ;  «  Aussi,  ne  l'ai-je  pas 
cru;  parquoi,  faites  comme  vous  avez  accou- 
tumé, vous  assurant  que,  si  je  connois  la  vé- 
rité de  votre  côté,  vous  aimerai  mieux  que  je 
ne  fis  oncques  :  aussi,  par  le  contraire,  votre 
vie  est  en  ma  main.  »  Dont  le  jjçentilhomme  le 
remercia,  se  soumettant  à  toute  peine  et  puni- 
lion,  s'il  étoit  trouvé  coupable.  La  duchesse, 
voyant  le  gentilhomme  servir,  comme  il  avoit 
accoutumé,  ne  le  put  porter  en  patience  5 
mais  dit  à  son  mari  :  «  Ce  seroit  bien  employé, 
monsieur,  si  vous  étiez  empoisonné ,  vu  qu'a- 
vez plus  de  fiance  en  vos  ennemis  mortels, 
qu'en  vos  amis.  —  Je  vous  prie,  ma  mie  ,  ne 
vous  tourmentez  point  de  cet  affaire  ;  car,  si  je 
connois  que  ce  que  m'avez  dit  soit  vrai,  je 
vous  assure  qu'il  ne  demeurera  en  vie  vingt- 
quatre  heures;  mais  il  m'a  tant  juré  le  con- 
traire (vu  aussi  que  jamais  ne  m'en  suis  aper- 
çu) que  je  ne  le  puis  croire  sans  grande  preuve. 
—  En  bonne  foi,  monsieur,  lui  dit-elle,  votre 
bonté  rend  sa  méchanceté  plus  grande.  Vou- 
lez-vous plus  grande  preuve  que  de  voir  un 
homme  tel  que  lui,  sans  avoir  bruit  d'être 
amoureux?  Croyez,  monsieur,  que,  sans  la 
haute  entreprise  qu'il  avoit  mise  en  sa  tête  de 
me  servir,  il  n'eût  tant  demeuré  à  trouver 
maîtresse;  car  oncques  jeune  homme  ne  véquit, 
en  si  bonne  compagnie,  ainsi  solitaire  qu'il 
fait,  sinon  qu'il  ait  le  cœur  en  si  haut  lieu , 
qu'il  se  contente  de  sa  vaine  espérance  ;  et , 
pui8(iue  vous  pensez  qu'il  ne  vous  cèle  nulle 
vérité,  je  vous  supplie  ,  mettez -le  à  serment 
de  son  amour  ;  car  s'il  en  aime  une  autre .  je 
suis  contente  que  vous  le  croyez  :  sinon,  pen- 
sez que  je  dis  vérité.  »  Le  duc  trouva  les 
raisons  de  sa  femme  très -bonnes  ,  et  mena 
le  gentilhomme  aux  champs ,  auquel  il  dit  : 
«  Ma  femme  continue  toujours  en  son  opi- 
nion et  m'allègue  une  raison  qui  me  cause  un 
grand  soupçon  contre  vous  :  c'est  que  l'on 
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s'ébahit  que  vous,  étant  si  honnête  et  jeune, 
n'avez  jamais  aimé ,  que  l'on  ait  su  ;  qui  me 
fait  penser  que  vous  avez  l'opinion  qu'elle  dit , 
l'espérance  de  laquelle  vous  rend  si  content , 
que  ne  pouvez  penser  en  autre  femme.  Par- 
quoi, je  vous  prie  ,  comme  ami ,  et  commande, 
comme  maître,  que  vous  ayez  à  me  dire  si 
vous  êtes  serviteur  de  nulle  dame  de  ce  mon- 
de. «  Alors  le  pauvre  gentilhomme,  combien 
qu'il  eût  bien  voulu  différer  et  dissimuler  son 
affection,  autant  qu'il  tenoit  chère  sa  vie,  il 
fut  contraint ,  voyant  la  grande  jalousie  de  son 
maître ,  lui  jurer  que  véritablement  il  en  aimoit 
une,  de  laquelle  la  beauté  étoit  telle,  que  celle 
de  la  duchesse,  et  de  toute  sa  compagnie,  n'c- 
toit  que  laideur  et  difformité  au  prix;  le  sup- 
pliant de  ne  le  contraindre  jamais  de  la  lui 
nommer,  car  l'accord  de  lui  et  de  s'amie étoit 
de  telle  sorte,  qu'il  ne  se  pouvoil  rompre,  si- 
non par  celui  qui  premier  le  déclareroit.  Le 
duc  lui  promit  de  ne  l'en  presser  point,  et  fut 
tant  content  de  lui ,  qu'il  lui  fit  meilleure  chère 
qu'il  n'avoit  encore  fait.  Dont  la  duchesse  s'a- 
perçut très-bien  ,  et,  usant  de  finesse  non  ac- 
coutumée, mit  peine  d'enlendre  l'occasion  ;  ce 
que  le  duc  ne  lui  cela  :  dont,  avecques  sa  ven- 
geance ,  s'engendra  une  forte  jalousie,  qui  la 
fit  supplier  le  duc  de  commander  i\  ce  gentil- 
homme de  lui  nommer  cette  amie,  l'assurant 
que  c'étoit  mensonge,  et  le  meilleur  moyen  que 
l'on  pourroit  trouver  pour  l'assurer  de  son  dire; 
mais,  s'il  ne  lui  nommoit  celle  qu'il  estimoil 
tant  belle,  il  étoit  le  plus  sot  prince  du  monde, 
s'il  ajoutoit  foi  à  sa  parole.  Alors  le  pauvre 
seigneur,  duquel  la  femme  tournoit  l'opinion 
comme  il  lui  plaisoit,  s'en  alla  promener  tout 
seul  avec  ce  gentilhomme,  lui  disant  qu'il  étoit 
encore  en  plus  grande  peine  qu'il  n'avoit  été; 
car  il  doutoit  fort  qu'il  lui  avoit  baillé  une 
excuse ,  pour  garder  de  soupçonner  la  vérité  : 
qui  le  tourmentoit  plus  que  jamais;  parquoi, 
lui  pria,  tant  qu'il  étoit  possible ,  de  lui  décla- 
rer celle  qu'il  aimoit  si  fort.  Le  pauvre  gentil- 
homme le  supplia  de  ne  le  contraindre  à  faire 
une  telle  faute  envers  celle  qu'il  aimoit  si  fort, 
que  de  lui  rompre  une  promesse  qu'il  avoit  te- 
nue si  longtemps ,  et  de  lui  perdre  en  un  jour 
ce  qu'il  avoit  conservé  plus  de  sept  ans,  cl  qu'il 
aimeroit  mieux  endurer  la  mort,  que  de  faire 
un  tel  tort  ù  celle  ([ui  lui  étoil  si  loyale.  Le  duc, 
voyant  qu'il  ne  lui  vouloit  dire,  entra  en  une 
si  forte  jalousie ,  qu'avec  un  visage  si  furieux, 
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lui  dit  :  (c  Or,  choisissez  de  deux  choses  l'une, 
de  me  dire  celle  que  vous  aimez  plus  que  toutes, 
ou  de  vous  en  aller  banni  des  terres  où  j';ii  au- 
torité; à  la  charge  que,  si  je  vous  y  trouve  huit 
jours  passés,  je  vous  ferai  mourir  de  cruelle 
mort.  »  Si  jamais  douleur  saisit  le  cœur  d'un 
loyal  serviteur,  elle  prit  celui  de  ce  pauvre 
gentilhomme ,  lequel  pouvoit  bien  dire  :  Jn- 
gustiœ  sunt  mihi  imdique*  ;  car,  d'un  côté, 
voyant  qu'en  disant  vérité,  il  pordroit s'amie, 
si  elle  savoit  que  par  sa  faute  lui  failloit  de  pro- 
messe; aussi,  qu'en  ne  la  confessant,  il  étoit 
banni  du  pays  où  elle  demeuroit,  et  n'auroil 
plus  moyen  de  la  voir  ;  ainsi  pressé  de  deux 
côtés,  lui  vint  une  sueur  froide,  comme  à  celui 
qui,  par  tristesse,  approchoit  de  la  mort.  Le 
duc,  voyant  sa  contenance,  jugea  qu'il  n'avoit 
nulle  dame,  fors  que  la  sienne,  et  que,  pour 
n'en  pouvoir  nonmicr  une  autre,  il  enduroit 
telle  passion  ;  parquoi,  lui  dit  assez  rudement  : 
«  Si  votre  dire  étoit  véritable  ,  vous  n'au- 
riez tant  de  peine  à  me  le  déclarer;  mais  je 
crois  que  votre  offense  vous  tourmente.  »  Le 
genlilhomme,  piqué  de  cette  parole  et  poussé 
de  l'amour  qu'il  lui  portoit,  se  délibéra  de  lui 
dire  vérité,  se  confiant  que  son  maître  étoit  tant 
homme  de  bien,  que  pour  rien  il  ne  le  voudroit 
révéler.  Et,  se  metlant  i\  genoux  devant  lui,  les 
mains  jointes,  lui  dit  :  «  Monsieur,  l'obligation 
que  j'ai  à  vous  et  la  grande  amour  que  je  vous 
porte,  me  forcent  plus  que  la  pour  de  nulle 
mort;  car  je  vous  vois  en  telle  fantaisie  et  fausse 
opinion  de  moi,  que,  pour  vous  ôter  d'une  si 
grande  peine ,  je  suis  délibéré  de  faire  ce  que 
pour  nul  tourment  je  n'eusse  fait.  Vous  sup- 
pliant, monsieur,  en  l'honneur  de  Dieu ,  me 
jurer  foi  de  prince  et  de  chrélien  ,  que  jamais 
vous  ne  révélerez  le  secret ,  que,  puisqu'il  vous 
plaît,  je  suis  contraint  de  dire.  »  A  l'heure, 
le  duc  lui  jura  tous  les  serments  dont  il  se 
put  aviser,  de  jamais,  à  créature  du  mon- 
de ,  n'en  révéler  rien  ,  ne  par  parole ,  ne 
par  effet,  ne  par  contenance.  Le  gentilhomme, 
ne  se  tenant  assuré  d'un  si  vertueux  prince  , 
comme  il  le  connoissoit ,  alla  bAtir  le  commen- 
cement de  son  malheur,  en  lui  disant  :  a  11  y 
a  sept  ans  passés ,  monseigneur ,  qu'ayant 
connu  votre  nièce*  élre  vefve  et  sans  parli,  j'ai 

'  Paroles  du  P^filmisto. 

•  On  apprend,  du  dialogue  qui  Icruiino  ceUe  Nou- 
velle, que  la  nlocc  du  duc  se  nonimail  madame  du 
Ferger. 


mis  peine  d'acquérir  sa  grAce;  et,  pourceque  je 
n'étois  de  maison  pour  l'épouser,  je  me  con- 
tentois  d'être  envers  elle  reçu  pour  serviteur, 
ce  que  j'ai  élé.  Et  Dieu  a  voulu  que  noire  af- 
faire jusqu'ici  a  élé  conduite  si  sagement,  que 
jamais  homme  ou  femme,  qu'elle  et  moi,  n'en 
a  rien  entendu,  sinon  vous,  monseigneur, 
entre  les  mains  duquel  je  mets  ma  vie  et  mon 
honneur,  vous  suppliant  le  tenir  secret,  et  n'en 
avoir  en  moindre  estime  madame  voire  nièce, 
car  je  ne  pense  sous  le  ciel  une  plus  parfaite 
et  chaste  créature.  »  Qui  fut  bien  aise,  ce  fut 
le  duc;  car,  connoissant  la  Irés-grande  beauté 
de  sa  nièce ,  ne  douta  point  qu'elle  ne  fût  plus 
agréable  que  sa  femme.  IMais,  ne  pouvant  en- 
tendre qu'un  tel  mystère  se  peut  conduire  sans 
moyen  ,  le  pria  de  lui  dire  comment  il  la  pou- 
voit voir.  Le  gentilhomme  lui  conte  comme 
la  chambre  de  sa  dame  sailloit  dedans  un  jar- 
din ,  et  que,  le  jour  qu'il  y  devoit  aller,  on 
laissoit  une  petite  porte  ouverte,  par  où  il  entroit 
à  pied,  jusquesà  ce  qu'il  oyoit  japper  un  petit 
chien  ,  quota  dame  laissoit  aller  par  le  jardin, 
quand  toutes  ses  femmes  étoient  retirées;  et,  à 
l'heure  ,  il  s'en  alloit  parler  à  elle  toute  la  nuit; 
et,  au  partir,  lui  assignoit  jour  qu'il  y  devoit 
retourner,  où,  sans  trop  grandes  excuses,  n'a- 
voit encore  failli.  Le  duc,  qui  étoit  le  plus  cu- 
rieux homme  de  ce  monde  et  qui,  en  son  temps, 
avoit  fort  bien  mené  l'amour,  tan!  pour  satis- 
faire à  son  soupçon  que  pour  entendre  une  si 
étrange  histoire,  le  piia  de  le  mener  avecques 
lui  la  première  fois,  non  comme  maître,  mais 
comme  compagnon.  Le  gentilhomme,  pour  en 
être  si  avant ,  lui  accorda.  Dont  le  duc  fut  plus 
aise  que  s'il  eût  gagné  un  royaume  ;  et,  feignant 
s'en  aller  reposer  en  sa  garde-robe,  fit  venir 
deux  chevaux  pour  lui  et  le  genlilhomme,  et 
toute  la  nuit  se  mirent  en  chemin  pour  aller  où 
sa  nièce  se  tenoit,  laissant  leurs  chevaux  hors 
de  clôture.  Le  gentilhomme  fit  entrer  le  duc 
au  jardin  par  le  petit  huis,  le  priant  de  demeu- 
rer derrière  un  gros  noyer ,  du(|uol  lieu  il  pou- 
voit voir  s'il  disoit  vrai  ou  non.  Ils  n'eurent 
guère  demeuré  au  jardin,  que  le  petit  chien 
commença  à  japper;  et  le  gentilhomme  marcha 
devers  la  four,  où  sa  dame  ne  faillit  à  venir  au- 
devant  de  lui,  et,  le  saluant  et  l'embrassant,  lui 
dit  qu'il  lui  sembloil  avoir  été  mille  ans  sans  le 
voir.  »  Et,  i\  l'heure,  entrèrent  dedans  la  cham- 
bre, qu'ils  laissèrent  ouverte,  où  le  duc  entra 
secrètement  après  eux ,  cai-  il  n'y  avoit  aucune 
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lumière  :  lequel ,  entendanl  loul  le  discours  de 
leur  chaslc  amitié,  se  tint  plus  que  salisfait  et 
attendit  là,  non  trop  lonj^uement,  carie  gen- 
tilhomme dit  à  sa  dame  qu'il  étoil  contraint  de 
retourner  plus  tôt  qu'il  n'avoit  accoutumé  , 
pource  que  le  duc  devoit,  dés  quatre  heures, 
aller  a  la  chasse,  où  il  n'osoil  faillir.  La  dame, 
qui  aimoit  mieux  son  honneur  que  son  plaisir, 
ne  le  voulut  retarder  de  faire  son  devoir;  car, 
la  chose  que  plus  elle  estimoit  en  leur  honnête 
amitié,  c'éloit  qu'elle  étoit  secrète  devant  tous 
les  hommes.  Ainsi  se  partit  le  gentilhomme  à 
une  heure  après  minuit  ;  et  le  duc  sortit  devant, 
et  montèrent  h  cheval,  et  s'en  retournèrent  d'où 
ils  étoient  venus,  et  par  les  chemins  le  duc 
juroil  incessamment  au  gentilhomme  qu'il  ai- 
meroit  mieux  mourir  que  de  jamais  révéler  son 
secret;  et  print  telle  fiance  et  amour  en  lui , 
qu'il  n'y  avoit  nul  en  sa  cour,  qui  fût  plus  en  sa 
grâce;  dont  la  duchesse  vint  toute  enragée. 
IMais  le  duc  lui  défendit  de  jamais  plus  lui  en 
parler,  et  qu'il  en  savoil  la  vérité,  dont  il  se 
tenoit  pour  content,  car  la  dame  qu'il  aimoit 
étoit  plus  aimable  qu'elle.  Celte  parole  navra 
si  avant  le  cœur  de  la  duchesse,  qu'elle  en  prinl 
une  maladie  pire  que  la  sienne.  Le  duc  l'alla 
voir  pour  la  consoler,  mais  il  n'y  avoil  ordre 
s'il  ne  lui  disoit  qui  étoit  cette  belle  dame  tant 
aimée  ;  dont  elle  lui  faisoit  une  vie  si  impor- 
tune et  le  pressa  tant,  que  le  duc  s'en  alla  hors 
de  la  chambre,  lui  disant  :  «  Si  vous  me  tenez 
plus  tel  propos,  nous  nous  séparerons  d'en- 
semble. »  Ces  paroles  augmentèrent  la  ma- 
ladie de  la  duchesse,  qui  feignoil  bouger  son 
enfant  •  :  dont  le  duc  fut  si  joyeux,  qu'il 
s'en  alla  coucher  avec  elle.  IMais ,  à  l'heure 
qu'elle  le  vit  plus  amoureux  d'elle,  se  tour- 
noit  de  l'autre  côté,  lui  disant  :  «  ]Mon- 
sieur,  puisque  vous  n'avez  amour  à  femme 
ne  enfants ,  nous  laissez  mourir  tous  deux.  » 
Et ,  avec  ces  paroles ,  jeta  tant  de  larmes 
et  de  cris ,  que  le  duc  eut  grand'peur 
qu'elle  perdît  son  fruit.  Parquoi,  la  prenant 
entre  ses  bras,  la  pria  de  lui  dire  que  c'éloit 
qu'elle  vouloit,  et  qu'il  n'avoit  rien  qui  ne  fût 
pour  elle.  «  Ha  !  monsieur,  ce  lui  répondit-elle 
en  pleurant ,  quelle  esiiérance  puis-je  avoir, 
que  vous  fissiez  pour  moi  une  chose  ditTicile, 
quand  la  plus  facile  et  raisonnable  du  monde, 


'  C'esl-à-dire ,  qui  feignait  de  sentir' remuer  son 
enfant. 
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vous  ne  la  voulez  pas  faire  ,  qui  est  de  me  dire 
l'amie  du  plus  méchant  serviteur  que  vous 
eûtes  oncques  ?  Je  pcnsois  que  vous  et  moi  ne 
fussions  qu'un  cœur  ;  maintenant  je  connois 
bien  que  vous  me  tenez  pour  une  étrangère , 
vu  que  vos  secrets ,  qui  ne  me  doivent  être 
celés  ,  vous  cachez  comme  à  une  personne  en- 
nemie. Hélas!  monsieur,  vous  m'avez  dit  tant 
de  choses  grandes  et  secrètes,  desquelles  n'avez 
jamais  entendu  que  j'aie  parlé;  vous  avez  tant 
expérimenté  ma  volonté  égale  à  la  vôtre,  que 
ne  devez  douter  que  je  ne  sois  plus  vous- 
même  que  moi.  Et,  si  vous  avez  juré  de  jamais 
ne  dire  à  autrui  le  secret  du  gentilhomme,  en 
le  me  disant,  ne  faillez  à  votre  honneur;  car 
je  ne  suis,  ni  ne  peux  être  autre  que  vous. 
Je  vous  liens  entre  mes  bras  ;  j'ai  un  enfant 
en  mon  ventre,  auquel  vous  vivez,  et  ne  puis 
avoir  votre  amour  comme  vous  avez  le  mien  I 
Mais  tant  plus  je  vous  suis  loyale  et  fidèle, 
tant  plus  vous  m'êtes  cruel  et  austère  :  qui  me 
fait  mille  fois  désirer  le  jour,  par  une  soudaine 
mort  délivrer  votre  enfant  d'un  tel  père,  et 
moi,  d'un  tel  mari;  ce  que  j'espère  faire  bien- 
tôt, puisque  préferez  un  serviteur  infidèle  à 
votre  femme ,  telle  que  je  vous  suis ,  et  à  la 
vie  de  la  mère  et  d'un  fruit  qui  est  vôtre,  le- 
quel s'en  va  périr,  ne  pouvant  obtenir  de  vous 
ce  que  plus  je  désire  savoir.  »  Ce  disant,  em- 
brassa et  baisa  son  mari ,  arrosant  tout  son 
visage  de  ses  larmes,  avec  tels  cris  cl  soupirs, 
que  le  bon  prince ,  qui  craignoit  perdre  sa 
femme  cl  enfant  tout  ensemble,  se  délibéra  de 
lui  dire  vrai  ;  mais  lui  jura  que,  si  elle  le  révé- 
loit  à  créature  du  monde,  elle  ne  mourroit 
d'autre  main  que  de  la  sienne  ;  à  quoi  elle  se 
condamna  et  accepta  la  punition.  A  l'heure,  le 
pauvre  mari  déçu  lui  raconta  tout  ce  qu'il 
avoil  vu ,  depuis  un  bout  jusques  à  l'autre  : 
dont  elle  fil  semblant  d'être  fort  contente ,  mais 
en  son  cœur  pensoil  bien  le  contraire;  toute- 
fois, pour  la  crainte  du  duc,  dissimula  le 
mieux  qu'elle  put  sa  passion.  Et,  le  jour  d'une 
grande  fêle  que  le  duc  tenoit  sa  cour,  où  il 
avoit  mandé  toutes  les  dames  du  pays,  et  entre 
autres  sa  nièce  ;  après  le  festin  ,  les  danses 
commencèrent,  où  chacun  fil  son  devoir.  Mais 
la  duchesse ,  qui  étoit  tourmentée ,  voyant  la 
beauté  et  bonne  grâce  de  sa  nièce,  ne  se  pou- 
voil  réjouir  ,et  moins  garder  son  dépit  de  paroî- 
tre  ;  car,  ayant  appelé  toutes  les  dames,  qu'elle 
lit  asseoir  auprès  d'elle ,  commença  à  révéler 
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propos  d'amour-,  el,  voyant  que  sa  nièce  ne  par- 
loit  point ,  lui  dit,  avec  un  cœur  crevé  de  ja- 
lousie :  «  Et  vous,  belle  nièce,  esl-il  possible 
que  votre  beauté  soit  sans  ami  ou  serviteur  ?  — 
Madame,  lui  répondit-elle,  ma  beauté  ne  m'a 
point  fait  de  tel  acquêt-,  car,  depuis  la  mort  de 
mon  mari ,  n'ai  voulu  avoir  d'autres  amis  que 
ses  enfants,  dont  je  me  tiens  pour  contente. — 
Belle  nièce ,  lui  répondit  la  duchesse  par  un 
extrême  dépit ,  il  n'y  a  amour  si  secrète,  qui 
ne  soit  sue ,  ni  petit  chien  si  affeté  ni  fait  à  la 
main,  duquel  on  n'entende  le  japper'.  » 

Je  vous  laisse  à  penser,  mesdames ,  quelle 
douleur  sentit  au  cœur  celte  pauvre  dame, 
voyant  une  chose  tant  couverte,  être  à  son 
déshonneur  déclarée.  L'honneur,  si  soigneuse- 
ment gardé  et  si  malheusement  perdu,  la  tour- 
mentoit-,  mais  encore  plus  le  soupçon  qu'elle 
avoit  que  son  ami  lui  eût  failli  de  promesse  : 
ce  quelle  ne  pensoit  jamais  qu'il  piU  faire, 
sinon  pour  aimer  quelque  dame  plus  belle 
qu'elle,  à  laquelle  force  damour  auroit  fait 
déclarer  tout  son  fait.  Toutefois,  sa  vertu  fut 
si  grande,  qu'elle  n'en  fit  un  seul  semblant,  et 
répondit  en  riant,  qu'elle  ne  s'entendoit  point 
au  langage  des  bêtes.  Et,  sous  cette  sage  dis- 
simulation, son  cœur  fut  si  pressé  de  tristesse, 
qu'elle  se  leva;  et,  passant  par  la  chambre  de 
la  duchesse,  entra  dedans  une  garde-robe  où  le 
duc.  qui  sepromenoit,  la  vit  entrer.  El,  quand 
la  bonne  dame  se  trouva  en  lieu  où  elle  pen- 
soit être  seule ,  se  laissa  tomber  dessus  un 
lit,  avec  une  si  grande  foiblesse,  qu'une  damoi- 
selle,  qui  s'étoit  assise  en  la  ruelle  pour  dor- 
mir, se  leva,  regardant  au  travers  du  rideau 
qui  ce  pouvoit  être.  .Mais,  voyant  que  c'étoit 
la  nièce  du  duc,  laquelle  pensoit  être  seule, 
n'osa  lui  dire  rien ,  et  l'écouta  le  plus  paisi- 
blement qu'elle  put.  Et  la  pauvre  dame,  avec 
voix  demi-morte,  commença  à  se  plaindre  et 
dire:  «  O  malheureuse I  quelle  parole  est-ce 
que  j'ai  ouic?  Quel  arrêt  de  ma  mort  ai-je  en- 
tendu ?  quelle  sentence  de  ma  fin  ai-je  reçue? 
()  le  plus  aimé,  qui  oncques  fut,  est-ce  la  ré- 
compense de  ma  chasteté  honnête,  et  vertueuse 
amour?  O  mon  cœur!  avez-vous  fait  une  si 
périlleuse  élection,  de  choisir  pour  le  plus 
loyal,  le  plus  infidèle  ;  pour  le  plus  véritable, 
le  plus  fin  ;  pour  le  plus  secret,  le  plus  médi- 
sant? Hélas  1  est-il  possible,  qu'une  chose  ca- 

*  Jappement. 


chée  aux  yeux  de  tous  les  humains,  ait  été  ré- 
vélée à  31""^  la  duchesse?  Ilélas!  mon  petit 
chien  tant  bien  appris,  le  seul  moyen  '  de  ma 
longue  et  vertueuse  amitié,  ce  n'a  pas  été  vous 
qui  m'avez  décelée  ;  mais  celui  qui  a  la  voix 
plus  criante  que  le  chien,  et  le  cœur  plus  in- 
grat que  nulle  bête.  C'est  lui  qui,  contre  son 
serment  et  sa  promesse,  a  découvert  l'heureuse 
vie  que,  sans  faire  tort  à  personne,  nous  avons 
longuement  menée.  O  mon  amil  l'amour  du- 
quel seul  est  entré  dedans  mon  cœur,  avec  le- 
quel ma  vie  a  été  conservée,  faut-il  maintenant 
qu'en  vous  déclarant  mon  mortel  ennui,  mon 
honneur  soit  mis  au  vent ,  mon  corps  en  la 
terre ,  mon  âme  où  éternellement  elle  demeu- 
rera? La  beauté  de  la  duchesse  est-elle  si  ex- 
trême, qu'elle  vous  ai  transmué'^,  comme  faisoit 
celle  de  Circé?  Vous  a-t-elle  fait  venir  de 
vertueux,  vicieux;  et  de  bon,  mauvais;  et 
d'homme,  bête  cruelle?  O  mon  amil  combien 
que  vous  failliez  de  promesse,  si  vous  tien- 
drai-je  la  mienne:  c'est  de  jamais  plus  ne  nous 
voir,  après  la  divulgation  de  notre  amitié;  et 
aussi,  ne  pouvant  vivre  sans  votre  vue,  je  m'ac- 
corde volontiers  à  l'extrême  douleur  que  je 
sens,  à  laquelle  ne  veux  chercher  remède,  ni 
par  raison  ni  par  médecine,  car  la  mort  seule 
y  mettra  la  fin,  qui  me  sera  trop  plus  plaisante, 
que  de  demeurer  au  monde  sans  ami,  sans 
honneur  et  sans  contentement.  La  guerre  ou 
la  mort  ne  m'ont  point  ôlé  mon  ami;  mon 
péché,  ne  ma  coulpe,  ne  m'ont  point  ôlé  mon 
honneur;  ma  faute,  ne  mon  démérite,  ne  m'ont 
fait  perdre  mon  contentement;  mais  c'est  l'in- 
fortune cruelle,  qui  rend  ingrat  le  plus  obligé 
de  tous  les  hommes,  qui  m'a  fait  recevoir  le 
contraire  de  ce  que  j'avois  desservi'.  Hélas! 
madame  la  duchesse!  quel  plaisir  vous  a  été, 
quand  par  moquerie  m'avez  allégué  mon  petit 
chien?  Or,  jouissez-vous  du  bien  qu'à  moi  seul 
appartient.  Vous  vous  moquez  de  celle,  qui 
pensoit,  par  bien  celer  et  vertueusement  aimer, 
être  exemple  de  toute  moquerie.  O  que  ce 
mot  m'a  serré  le  cœur,  qu'il  ma  fait  rougir  de 
honte,  et  passer  de  jalousie!  Hélas!  mon  cœur, 
je  sens  bien  que  n'en  pouvez  plus  :  l'amour 
mal  reconnu  vous  brûle;  la  jalousie  et  le  tort 
que  l'on  vous  fait,  vous  glace  et  amortit  par 
dépit  et  regret,  ne  permettant  de  vous  donner 
consolation.  Hdas!  mon  unie,  par  trop  avoir 

*  ConGdent,  inlermédiaire,  auxiliaire. 
'  MfJtamorphosé.  —  '  .Mérilé. 
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adoré  la  créature,  avez  oublié  le  Créateur?  Il 
vous  faut  retourner  entre  les  mains  de  Celui, 
duquel  l'amour  vaine  vous  avoit  ravie  '  :  prenez 
confiance,  mon  âme,  de  le  trouver  meilleur 
père,  que  n'avez  trouvé  ami  celui  pour  lequel 
l'avez  souvent  oublié.  0  mon  Dieu,  mon  créa- 
teur, qui  êtes  le  vrai  et  parfait  ami,  par  la  grâce 
duquel  l'amour  que  j'ai  portée  à  mon  ami,  n'a 
été  tachée  de  nul  vice,  sinon  de  trop  aimer  5  je 
supplie  votre  miséricorde  de  recevoir  l'âme  et 
l'esprit  de  celle  qui  se  repcnt  avoir  failli  à  voire 
premier  et  juste  commandement;  el,  par  le 
mérite  de  Celui  duquel  l'amour  est  incompré- 
hensible, excuser  la  faute,  que  trop  d'amour 
m'a  fait  faire;  car,  en  vous  seul,  j'ai  ma  par- 
faite confiance.  Et  adieu,  mon  ami,  duquel  le 
nom  sans  cfl'els  me  crève  le  cœur.  »  A  celle 
parole,  se  laissa  tomber  tout  à  l'envers,  et 
lui  devint  la  couleur  blême,  et  les  lèvres 
bleues,  et  les  extrémités  froides.  En  cet  ins- 
tant, arriva  en  la  salle  le  gentilhomme  qui 
laimoit;  et,  voyant  la  duchesse  qui  dansoit 
avec  les  dames,  regarda  partout  où  étoit  s'a- 
mie,  mais,  ne  la  voyant  point,  entra  en  la 
chambre  de  la  duchesse,  et  trouva  le  duc  qui 
se  promenoil,  lequel,  devinant  sa  pensée,  lui  dit 
à  l'oreille:  «Elle est  allée  en  celle  garde-robe, 
et  sembloit  qu'elle  se  Irouvoil  mal.  »  Le  gentil- 
homme lui  demanda  s'il  lui  plaisoil  bien  qu'il 
y  allât.  Le  duc  l'en  pria.  Ainsi  qu'il  entra  de- 
dansla  garde-robe,  la  trouva  qui  étoit  au  dernier 
pas  de  sa  mortelle  vie,  laquelle  il  embrassa, 
lui  disant  :  «  Qu'est-ce  ci,  m'amie  ?  me  voulez- 
vous  laisser.?»  La  pauvre  dame,  oyant  la  voix 
que  tant  bien  elle  connoissoit,  print  un  petit  ^ 
de  vigueur  et  ouvrit  l'œil,  regardant  celui  qui 
éloit  cause  de  sa  mort.  Mais,  en  ce  regard,  l'a- 
mour et  le  dépit  accrurent  si  fort ,  qu'avec  un 
pileux  soupir  rendit  son  âme  à  Dieu.  Le  gen- 
tilhomme, plus  mort  que  la  mort,  demanda  à 
Li  damoiselle  comment  celle  maladie  l'avoit 
prise,  laquelle  lui  conta  tout  du  long,  et  les 
paroles  qu'elle  lui  avoit  ouï  dire.  A  l'heure,  il 
connut  que  le  duc  avoil  révélé  son  secret  à  sa 
femme,  dont  il  senlit  une  telle  fureur,  qu'em- 
brassant le  corps  de  s'amie,  l'arrosa  longue- 
ment de  ses  larmes,  en  disant:  «Ômoi,  traître, 
méchant  et  malheureux  ami  !  Pourquoi,  est-ce 
que  la  punition  de  ma  trahison  n'est  tombée 

'  C'est -à-dire ,  enlre  les  mains  de  Dieu,  à  qui  un 
vain  amour  avait  ravi  celle  dîne. 
-  Pour  un  peu. 


sur  moi,  et  non  sur  elle,  qui  est  innocente? 
Pourquoi  le  ci(!l  ne  me  foudroya-t-il,  le  jour  que 
ma  langue  révéla  la  secrète  el  vertueuse  amitié 
de  nous  deux  pour  jamais.?  Pourquoi  la  terre 
ne  s'ouvril-elle,  pour  engloutir  ce  fausseur  de 
foi.?]Ma  langue,  punie  sois-tu,  comme  celle 
du  ÏMauvais  Kiclie  en  enfer  '  I  O  mon  cœur,  trop 
craintif  de  mort  et  bannissement,  déchiré 
sois-tu  des  aigles  perpétuellement ,  comme 
celui  d'Ixion  !  llélos  !  m'amie,  le  malheur  des 
malheurs,  le  plus  malheureux  qui  oncques  fut, 
m'est  advenu  :  vous  cuidant  regarder,  je  vous 
ai  perdue  ;  vous  cuidant  voir  longuement  vivre, 
avec  honnêteté  et  plaisant  contentement,  je 
vous  embrasse  morte  mal  contente  de  moi, 
de  mon  canir,  el  de  ma  langue  jusqu'à  l'ex- 
trémllé  !  O  la  plus  loyale  et  fidèle  femme  qui 
fui  oncques  1  Je  passe  condamnation  d'être  le 
plus  muable  %  déloyal,  et  infidèle  de  tous  les 
hommes.  Je  me  voudrois  volontiers  plaindre 
du  duc,  sous  la  promesse  duquel  je  me  suis 
confié,  espérant  par  là  faire  durer  noire  heu- 
reuse vie.  Hélas!  je  devois  savoir  que  nul  ne 
pouvoit  garder  mon  secret  mieux  que  moi- 
même.  Le  duc  a  plus  de  raison  de  dire  le  sien 
à  sa  femme,  (|ue  moi,  le  mien  à  lui.  Je  n'ac- 
cuse que  moi  seul  de  la  plus  grande  méchan- 
ceté, qui  oncques  fut  commise  entre  amis.  Je 
devois  endurer  d'être  jeté  en  la  rivière, 
comme  il  me  menaçoit;  au  moins,  m'amie,  tu 
fusses  demeurée  vive,  et  moi,  glorieusement 
mort,  observant  la  loi  que  vraie  amitié  com- 
mande ;  mais,  l'ayant  rompue,  je  demeure  vif, 
et  vous,  pour  aimer  parfaitement,  êtes  morte  , 
car  voire  cœur,  tant  pur  et  net,  n'a  su  porter, 
sans  mort,  de  savoir  le  vice  qui  éloit  en  votre 
ami.  O  mon  Dieu!  pourquoi  me  créâtes- vous 
homme  ayant  l'amour  si  léger,  el  cœur  tant 
ignorant?  Pourquoi  ne  me  créâtes-vous  le  petit 
chien  qui  a  fidèlement  servi  sa  maîtresse? 
Hélas!  mon  pelil  ami,  la  joie  que  me  donnoit 
votre  japper,  est  tournée  en  mortelle  tristesse, 
puisque,  par  moi,  autre  que  nous  deux  a  ouï 
votre  voix.  Si  est-ce,  m'amie,  que  l'amour  de  la 
duchesse,  ni  de  femme  vivante,  ne  m'a  fait 
varier,  combien  que  plusieurs  fois  la  méchante 
m'en  ait  requis  et  prié;  mais  ignorance  m'a 
vaincu,  pensant  à  jamais  assurer  votre  amitié  : 

'  Jésus-Cluist ,  dans  l'Évangile  ,  dit  que  le  Mauvais 
Riche  en  enfer  demande  une  goulte  d'eau  pour  Plan- 
cher sa  soif  ardente ,  au  Lazare  qu'il  aperçoit  dans  le 
ciel.  —  ^  Changeant,  inconstant. 
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toutefois,  pour  cette  ignorance,  je  ne  laisse 
d'ôtre  coupable,  car  j'ai  révélé  le  secret  de 
ni'ainic;  j'ai  faussé  ma  pronjesse,  qui  est  la 
seule  cause,  dont  je  la  vois  morte  devant  les 
yeux.  Hélas  I  m'amie,  me  sera  la  mort  moins 
cruelle  qu'à  vous,  qui,  par  amour,  a  mis  lin  à  vo- 
tre innocente  vie  :  je  crois  qu'elle  ne  daigneroit 
toucher  à  mon  infidèle  et  misérable  cœur,  car 
la  vie  déshonorée  et  la  mémoire  de  ma  perte 
par  ma  faute,  est  plus  insupportable  que  dix 
mille  njorts.  Hélas!  mamie,  si  quelqu'un,  par 
malheur  ou  malice,  vous  eût  osé  tuer  propre- 
ment', j'eusse  mis  la  main  à  Tépée  pour  vous 
venger.  Ce  n'est  donc  raison  que  je  pardonne 
à  ce  meurtrier  qui  est  cause  de  voire  mort,  par 
un  acte  qui  est  plus  méchant  que  de  vous  don- 
ner un  coup  d'épée.  Si  je  savois  un  plus  mé- 
chant bourreau  que  moi-même,  je  le  prierois 
d'exécuter  votre  traître  ami,  O  Amour,  par 
ignoramment  aimer,  je  vous  ai  offensé  5  aussi, 
ne  me  voulez  secourir,  comme  vous  avez  fait 
celle  qui  a  gardé  toutes  vos  lois.  Et  n'est  pas 
raison,  que,  par  un  si  honnête  moyen,  je  finisse-, 
mais  il  est  raisonnable  que  ce  soit  par  ma 
propre  main,  et,  puisqu'avec  mes  larmes  j'ai 
lavé  voire  visage ,  et  avec  ma  langue  vous  ai 
requis  pardon ,  il  ne  me  reste  plus  qu'avec  ma 
main  je  rende  mon  corps  semblable  au  votre, 
et  laisse  aller  mon  âme  où  la  vôtre  ira  ^  sachant 
qu'un  amour  vertueux  et  honnête  n'a  jamais 
fin  en  ce  monde  n'en  l'autre.  »  Et,  à  l'heure,  se 
levant  de  dessus  le  corps,  comme  un  homme 
forcené  et  hors  du  sens,  tira  son  poignard^  et, 
par  grande  violence,  s'en  donna  au  travers  du 
cœur,  et,  derechef,  print  s'amie  entre  ses  bras, 
la  baisant  par  telle  affection,  qu'il  sembloil 
plus  être  atteint  d'amour  que  de  la  mort.  La 
damoiselle,  voyant  le  coup,  s'en  courut  à  la 
porte  crier  à  l'aide.  Le  duc,  oyant  le  cri,  et 
doutant  le  mal  de  ceux  qu'il  aimoit,  entra  le 
premier  dedans  la  garde-robe-,  et,  voyant  ce 
pileux  couple,  s'essaya  de  les  séparer,  pour 
sauver,  s'il  lui  eût  été  possible,  le  gentilhomme. 
Mais  il  tenoit  s'amie  si  fermement,  qu'il  ne  fut 
possible  de  lui  ôter,  jusques  à  ce  qu'il  fùl  tré- 
passé. Toutefois,  entendant  le  duc  qui  parloit  i\ 
lui  :  «  Hélas  !  et  qui  est  cause  de  ceci  ;'  »  avec  un 
regard  furieux,  lui  répondit  :  u  Ma  langue  et  la 
vôtre,  monsieur.  »  El  en  ce  disant,  trépassa,  le 


'  C'est-à-dire,  tout  simplement,  comme  on  lue  d'or- 
dinaire, rt^elioment. 


visage  joint  à  celui  de  s'amie.  Le  duc,  désirant 
en  entendre  plus  avant,  contraignit  la  demoi- 
selle de  dite  ce  qu'elle  en  avoit  vu  et  entendu, 
ce  qu'elle  fit  tout  au  long  sans  en  épargner  rien, 
Connoissant,  h  l'heure,  le  duc,  qu'il  étoit  cause 
de  tout  le  mal,  se  jeta  dessus  les  deux  amanls 
morts,  et,  avec  grands  cris  et  pleurs ,  leur  de- 
manda pardon  de  sa  faule,  en  les  baisant  tous 
deux  par  plusieurs  fois; et  puis,  tout  furieux,  se 
leva,  tirant  le  poignard  du  corps  du  gentil- 
homme. Et,  tout  ainsi  qu'un  sanglier,  élant 
navré  d'un  épieu  ,  court  d'impéluosilé  contre 
celui  qui  a  fait  le  coup  ;  ainsi  s'en  alla  le  duc 
chercher  celle,  qui  l'avoil  navré  jusques  au 
fond  de  son  âme  :  laquelle  il  trouva  dansant 
en  la  salle,  plus  joyeuse  qu'elle  navoit  accou- 
tumé, comme  celle  qui  pensoit  être  bien  vengée 
de  la  nièce  du  duc.  Le  duc  la  print  au  milieu 
de  la  danse  et  lui  dit  -.  «  "Vous  avez  prins  le 
secret  sur  votre  vie,  et  sur  voire  vie  tombera  la 
punition.  »  En  ce  disant,  la  print  par  sa  coif- 
fure, el  lui  donna  du  poignard  dedans  la  gorge: 
dont  la  compagnie  fùl  si  étonnée,  que  l'on 
pensoit  que  le  duc  fût  hors  de  sens.  ÎMais, 
après  avoir  parachevé  ce  qu'il  vouloit,  as- 
sembla tous  ses  serviteurs  dedans  la  salle, 
et  leur  raconta  Ihonnêlclé  et  pileuse  histoire 
de  sa  nièce,  et  le  méchant  tour  que  lui  avoit 
fait  sa  femme  -,  qui  ne  fut  sans  faire  pleurer  les 
assistants.  Après,  le  duc  ordonna  que  sa  femme 
fût  enterrée  en  une  abbaye  cpril  fonda,  et  fit 
faire  une  belle  sépullure,  où  le  corps  de  sa 
nièce  et  du  gentilhomme  furent  mis  ensemble, 
avec  une  épilaphe  de  la  tragédie  de  leur  his- 
toire. Et  le  duc  cnlreprint  voyage  contre  les 
Turcs,  où  Dieu  le  favorisa  tant,  qu'il  en  rap- 
porta honneur  et  proufit;  et,  trouvant  à  son  re- 
tour son  fils  aîné  sulRsanl  pour  gouverner  son 
bien,  s'en  alla  rendre  religieux  en  l'abbaye,  où 
sa  femme  éloit  enterrée  et  les  deux  amanls, 
où  il  passa  sa  vieillesse  heureuse  avec  Dieu. 

«  Voilà,  mesdames,  l'histoire  que  vous  m'avez 
prié  vous  raconter,  que  je  connois  bien,  à  vos 
yeux,  n'avoir  été  entendue  sans  compassion.  Il 
me  semble  que  devez  lirer  exemple  de  ceci, 
pour  vous  garder  de  mettre  votre  affection 
aux  honneurs  ;  car,  quelque  honnête  et  ver- 
tueuse qu'elle  soit,  elle  a  toujours  à  la  fin 
quekiue  mauvais  débt)ire.  Et  vous  voyez  encore 
que  saint  Paul  ne  veut  que  les  gens  mariés 
aient  celle  grande  amour  ensemble  :  car  d'au- 
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tant  que  noire  cœur  est  affeclionnc  ^  quelque 
chose  terrienne,  d'autant  s'éloigne-il  de  Taf- 
fection  céleste  ;  et  plus  l'amour  est  honnèle  et 
vertueux,  et  plus  diiricile  en  est  à  rompre  le 
lien  :  qui  méfait  vous  prier,  mesdames,  de  de- 
mander, à  toute  heure,  ù Dieu  son  Saint-Esprit, 
par  lequel  votre  cœur  soit  tant  enflanuné  en 
l'amour  de  Dieu,  que  vous  n'ayez  point  de 
peine,  à  la  mort,  de  laisser  ce  que  vous  aimez 
trop  en  ce  monde.  — Puisque  l'amour  éloit  si 
honnête,  dit  Ilircan  ,  comme  vous  nous  la  pei- 
gnez ,  pourquoi  la  falloit-il  tenir  secrète? 
—  Pource,  dit  Parlamente,  que  la  malice  des 
hommes  est  telle,  que  jamais  ne  pensent  que 
grand  amour  soit  joint  à  honnêteté;  car,  ils 
jugent  les  hommes  et  les  femmes  vertueux, 
selon,  leurs  passions;  et  pour  cette  occasion,  est 
besoin  que,  si  une  femme  a  quelque  bon  ami 
outre  ses  plus  grands  et  prochains  parents, 
qu'elle  parle  (\  lui  secrètement,  si  elle  y  veut 
parler  longuement  ;  car  l'honneur  d'une  femme 
est  aussi  bien  mis  en  dispute,  pour  aimer  par 
vertu,  comme  par  vice,  vu  que  l'on  ne  se 
prend  qu'à  ce  que  l'on  voit.  —  Mais ,  dit 
Guebron  ,  quand  ce  secret  est  décelé,  on  y 
pense  beaucoup  pis.  —  Je  le  vous  confesse, 
dit  Longarine;  parquoi,  le  meilleur  est,  n'aimer 
point.  —  Nous  appelons  de  celte  sentence,  dit 
Dagoucin  ,  car  si  nous  pensions  les  dames  êlre 
sans  amour^  nous  voudrions  être  sans  vie. 
J'entends  qu'elles  ne  vivent  que  pour  l'ac- 
quérir-, et,  encore  que  ce  n'advienne  point, 
l'espérance  les  soutient,  et  leur  fait  faire  cent 
mille  choses  honorables  ,  jusqucs  à  ce  que 
vieillesse  change  ces  honnèles  passions  en 
autres  peines.  Mais ,  qui  pcnscroit  que  les 
femmes  n'aimassent  point,  il  faudroil  au  lieu 
d'hommes  d'armes,  faire  des  marchands,  et 
en  lieu  d'acquérir  honneur,  ne  penser  qu'à 
amasser  du  bien.  —  Doncques,  dit  Ilircan, 
s'il  n'y  avoit  point  de  femmes,  vous  voudriez 
dire  que  nous  serions  tous  méchants,  comme 
si  nous  n'avions  cœur,  que  celui  qu'elles  nous 
donnent.  Mais  je  suis  bien  de  contraire  opi- 
nion, et  pense  qu'il  n'est  rien  qui  abaltc  plus 
le  cœur  d'un  homme,  que  de  hanter  ou  trop 
aimer  les  femmes  ;  et,  pour  celle  occasion , 
défendoicnt  les  Hébreux  ,  que ,  l'année  que 
l'homme  seroit  marié,  n'allât  point  à  la  guerre, 
de  peur  que  l'amour  de  sa  femme  le  retirât 
des  hasards  que  l'on  y  doit  chercher.  —  Je 
trouve,  dit,  San'rx}dant,  cette  loi  sans  grande 


raison  ;  car,  il  n'y  a  rien  qui  fasse  plus  tôt  sor- 
tir l'homme  de  la  maison,  que  d'être  marié, 
pource  que  la  guerre  de  dehors  n'est  pas  plus 
insupportable  que  celle  de  dedans  ;  et  crois  que 
pour  donner  désir  aux  hommes  d'aller  en 
pays  étrange,  et  ne  s'amuser  en  leurs  foyers, 
il  les  faudroil  marier.  —  Il  est  vrai,  dilEmar- 
suitte,  que  le  mariage  leur  ôte  le  soin  de  leur 
maison  ;  car,  il^s'en  fient  à  leurs  femmes ,  et 
ne  pensent  qu'à  acquérir  honneur,  étant  sûrs 
que  les  femmes  auront  assez  de  soin  du  prou- 
fil.  »  Saffredant  lui  répondit  :  «  En  quelque 
sorte  que  ce  soit,  je  suis  bien  aise  que  vous 
êtes  de  mon  opinion.  —  Mais,  dit  Parlamente, 
vous  ne  déballez  de  ce  qui  est  plus  à  consi- 
dérer :  c'est  pourquoi  le  gentilhomme,  qui  étoit 
cause  de  tout  le  mal,  ne  mouroil  aussitôt  de 
déplaisir,  comme  celle  qui  éloil  innocente.  » 
Nomorfide  lui  dit  :  «  C'est  pource  que  les 
femmes  aiment  mieux  que  les  hommes.  — 
Mais  c'est,  dit  Simontault,  pource  que  la 
jalousie  des  femmes  et  le  désir  les  fait  crever 
sans  savoir  pourquoi ,  et  la  prudence  des 
hommes  les  fait  enquérir  de  la  vérilé,  laquelle, 
connue  par  bon  sens,  montre  leur  grand  cœur, 
comme  fit  le  gentilhomme,  qui  après  avoir 
entendu  qu'il  étoit  l'occasion  du  mal  de  s'amie, 
montra  combien  il  l'aimoit  sans  épargner  sa 
propre  vie.  —  Toutefois,  dit  Emarsuiltc,  elle 
mourut  par  vraie  amour,  car  son  ferme  et 
loyal  cœur  ne  pouvoit  endurer  d'être  si  vilai- 
nement trompé.  — Ce  fut  la  jalousie,  dit  Si- 
montault, qui  ne  donna  lieu  à  la  raison;  et, 
parce  qu'elle  crut  le  mal  qui  n'éloil  point,  en 
son  ami ,  tel  comme  elle  pensoil,  sa  mort  fut 
contrainte,  car  elle  n'y  pouvoit  remédier; 
mais  celle  de  son  anii  fut  volontaire,  après 
avoir  connu  son  sort.  —  Si  faut-il,  dit  Nomcr- 
fide,  que  l'amour  soit  grand ,  qui  cause  une 
telle  douleur.  —  N'en  ayez  point  peur,  dit 
Ilircan,  car  vous  ne  mourrez  d'une  (elle  fiè- 
vre. —  Non  plus,  dit  Nomorfide  ,  non  plus 
que  vous  ne  vous  tuerez,  après  avoir  connu 
votre  olTense.  »  Parlamente  ,  qui  doutoil  le 
débal  êlre  à  ses  dépens,  leur  dit  en  riant  : 
(c  C'est  assez  que  deux  soient  morts  d'amour, 
sans  que  l'amour  en  fasse  battre  deux  autres, 
car  voilà  le  dernier  coup  de  vêpres  qui  nous  dé- 
partira', veuillez  ou  non.  »  Par  son  conseil,  la 
compagnie  se  leva,  et  s'en  allèrent  ouïr  vêpres, 

'  Séparera. 
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n'oubliant  en  leurs  bonnes  prières  les  âmes 
des  vrais  amants,  pour  lesquels  les  religieux  , 
de  leur  bonne  volonté,  dirent  un  De  profuii- 
dis.  Et,  tant  que  le  souper  dura,  ncurent  autre 


propos,  que  de  IM'""=  du  Verger  '  ;  et,  après  avoir 
un  peu  passé  leur  temps  ensemble,  chacun  se 
relira  en  sa  chambre.  Et  ainsi  mirent  fin  à  la 
septième  Journée. 


HUITIÈME  JOURNEE. 


Le  malin  venu  ,  s'enquirenl  si  leur  pont 
s'avançoitfort-,  et,  trouvèrent  que,  dedans  deux 
ou  trois  jours,  il  pourroit  être  parachevé,  ce 
qui  déplut  à  quelques-uns  de  la  compagnie  ; 
car  ils  eussent  bien  désiré  que  l'ouvrage  eût 
duré  plus  longuement ,  pour  faire  durer  le 
contentement  qu'ils  avoient  de  leur  heureuse 
vie.  Mais,  voyant  qu'ils  n'avoient  plus  que 
deux  ou  trois  jours  de  bon  temps ,  se  déli- 
bérèrent de  ne  le  perdre  pas,  et  prièrent 
M"'^  Oisille  de  leur  donner  la  pâture  spiri- 
tuelle, comme  elle  avoit  accoutumé  5  ce  qu'elle 
fit,  mais  elle  la  tint  plus  longtemps  qu'aupa- 
ravant ;  car  elle  vouloit,  avant  que  partir,  avoir 
mis  fin  à  la  chronique  de  saint  Jean  '  ;  à  quoi 
elle  s'acquitta  si  très-bien,  qu'il  scmbloit  que 
le  Saint-Esprit,  plein  d'amour  et  de  douceur, 
parlât  par  sa  bouche  5  et,  tous  enflammés  de  ce 
feu,  s'en  allèrent  ouïr  lagrand'messe.  Et,  après 
dîner,  ensemble  parlant  encore  de  la  Journée 
passée,  se  défioient  den  pouvoir  faire  une 
aussi  belle-  et,  pour  y  donner  ordre,  se  reti- 
rèrent chacun  en  son  logis ,  jusques  à  l'heure 
qu'ils  allèrent  à  leur  Chambre  des  Comptes  *, 
sur  le  bureau  de  Thcrbe  vcrlc,  où  déjà  trouvè- 
rent les  moines  arrivés,  qui  avoient  prins  leurs 
places.  Quand  chacun  fut  assis,  l'on  demanda 
qui  commenccroit.  Saffrecianl  dit  :  u  Vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  commencer  deux 
Journées,  il  me  semble  que  nous  ferions  tort 
aux  dames,  si  une  seule  n'en  commençoit 
deux.  — Il  faudroit  doncques,  dit^I""  Oisille, 
que  nous  demeurassions  ici  longuement ,  ou 
que  l'un  de  vous  ou  de  nous  soit  sans  avoir  sa 
Journée.  —  Quant  â  moi ,  dit  Dagoucin,  si 
j'avois  été  élu  ,  j'eusse  donné  ma  place  â 
Saffredant.  —  Et,  moi ,  dit  Nomerlide,  j'eusse 
donné  la  mienne  à  Parlamcnte,  car  j'ai  tant 

'  L'Apocalypse. 

'^  Jeu  de  mots  sur  contes. 


accoutumé  de  servir,  que  je  ne  saurois  com- 
mander. ))  A  quoi  la  compagnie  s'accorda,  et 
Parlamente  commença  ainsi  :  «  Mesdames, 
nos  Journées  passées  ont  été  pleines  de  tant  de 
sages  contes ,  que  je  vous  voudrois  prier  que 
cette-ci  le  fût  de  toutes  les  plus  grandes  folies, 
et  les  plus  véritables ,  dont  nous  pourrions 
aviser  ;  parquoi,  je  vais  commencer.  » 


NOUVELLE  LXXI. 

Une  femme,  étant  aux  abois  de  la  mort,  se  courrouça,  en  sorte, 
voyant  que  son  mari  accoloit  sa  chambrière,  qu'elle  revint 
en  santé. 

En  la  ville  d'Amboise,  y  avoit  un  sellier, 
nommé  Borrihaudier,  lequel  étoit  sellier  de  la 
reine  de  Navarre  ^  homme  duquel  on  pouvoit 
juger  la  nature,  à  voir  la  couleur  du  visage, 
être  plutôt  serviteur  de  Bacchus  que  des  prê- 
tres de  Diane.  Il  avoit  épousé  une  femme  de 
bien,  qui  gouvcrnoit  son  ménage  et  ses  en- 
fants très-sagement  5  dont  il  se  contentoit.  Un 
jour,  on  lui  dit  que  sa  bonne  femme  éloit  fort 
malade  et  en  grand  danger,  dont  il  montra 
être  autant  courroucé,  qu'il  étoit  possible, 
et  s'en  alla  en  grande  diligence  pour  la  se- 
courir ;  et  trouva  sa  pauvre  femme  si  bas , 
qu'elle  avoit  plus  besoin  do  confession  ,  que 
de  médecin  :  dont  il  fit  un  deuil  le  plus  pi- 
leux du  monde.  IMais,  pour  bien  le  représen- 
ter, il  faudroit  parier  gras,  comme  lui;  et 
encore  seroit-ce  plus,  qui  pourroit  peindre 
son  visage  et  sa  contenance.  Après  qu'il  eut 
fait  tous  les  services  qu'il  lui  éloit  possible, 
elle  demanda  la  croix,  que  l'on  lui  fit  apporter; 
quoi  vojanl  le  bon  homme,  s'en  alla  jeter 
sur  un  lit.   tout  désespéré,  criant  et  disant 

'  C'csl  sans  doute  l'amie  du  gcnlilliommc,  morle  do 

honlc  et  de  regret. 

33 


514 


yiEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


avec  sa  langue  grasse  :  «  Hélas  !  mon  Dieu  I  je 
perds  ma  pauvre  femme!  que  ferai-jo,  moi, 
pauvre  malheureux?  »  el  plusieurs  autres  com- 
plaintes. A  la  fin ,  qu'il  n'y  avoil  personne  en 
la  chambre  qu'une  jeune  chambrière  assez 
en  bon  point,  l'appela  tout  bas,  en  lui  disant: 
«M'amie,  je  meurs,  el  suis  pire  que  tré- 
passé, de  voir  ainsi  mourir  ta  maîtresse.  Je 
ne  sais  que  faire,  ne  que  dirc^  sinon,  que  je 
me  recommande  à  toi,  el  te  prie  de  prendre 
soin  de  ma  maison  ,  et  de  mes  enfants.  Tiens 
les  clefs  que  j'ai  à  mon  côté,  el  donne  bon 
ordre  au  ménage ,  car  je  n'y  saurois  plus  en- 
tendre. »  La  pauvre  fille,  qui  en  eut  pitié,  le 
réconforta,  le  priant  ne  se  vouloir  désespérer, 
et  que,  si  elle  perdoit  sa  maîtresse,  elle  ne  per- 
dît son  bon  maître.  Il  lui  répondit  :  «M'amie,  il 
n'est  possible,  car  je  me  meurs;  regarde  com- 
me j'ai  le  visage  froid,  approche  tes  joues  des 
miennes  ?»  Et,  en  ce  disant,  mit  la  main  au  létin, 
dont  clic  cuida  faire  quelque  difficulté-,  mais 
il  la  pria  n'avoir  point  de  crainte  -,  car  il  fau- 
droit  bien  qu'ils  se  vissent  déplus  près.  Et,  sur 
ces  mois,  la  prinl  entre  ses  bras,  et  la  jeta  sur 
un  lit.  Or,  sa  femme  qui  n'avoil  aucune  com- 
pagnie que  de  la  croix  et  de  l'eau  bénite,  et 
n'avoit  parlé  depuis  deux  jours,  alors  com- 
mençîi  avec  sa  foible  voix  à  crier  le  plus  haut 
qu'elle  put  :  «  Ha ,  ha ,  ha  ,  je  ne  suis  pas  en- 
core morle!»  El,  en  les  menaçant  de  la  main, 
leur  disoit  :  «  BJéchants,  je  ne  suis  pas  mor- 
te. »  Adonc  le  mari  el  la  chambrière,  oyant 
sa  voix  tout  à  l'instant,  se  levèrent,  mais  elle 
éloit  si  dépitée  contre  eux,  que  la  colère  con- 
suma toute  l'humidité  du  catarrhe ,  qui  la 
gardoit  de  parler-,  en  sorte  qu'elle  leur  dit 
toutes  les  injures  dont  elle  se  put  aviser.  Et 
toujours  depuis  celle  heure-là,  elle  commença 
à  se  guérir,  qui  ne  fut  sans  bien  souvent  re- 
procher à  son  mari  le  peu  d'amour  qu'il  lui 
porloit. 

«  ^'ous  voyez,  mesdames,  Ihypocri.sie  des 
hommes,  comme  pour  peu  de  consolation  ils 
oublient  le  regret  de  leurs  femmes.- — Que 
savez-vous,  dit  Ilircan,  s'il  avoil  ouï  dire  que 
ce  fût  le  meilleur  remède  que  sa  femme  |)0U- 
\'oit  avoir  ?  car,  puisque  par  son  bon  traite- 
ment il  ne  la  pouvoit  guérir,  il  vouloil  essayer 
si  le  contraire  lui  seroit  meilleur  :  ce  que  très- 
bien  il  expérimeula.  El  m'ébahis  comme  vous, 
qui  êtes  femme,  avez  déclaré  la  condition  de 


voire  sexe  qui  plus  amende  '  par  dépit,  que  par 
douceur.  —  Sans  point  de  faute,  dit  Longarine, 
un  dépit  me  ferait  bien  ,  non-seulement  sortir 
du  lit,  mais  du  sépulcre,  encore  tel  que  celui- 
là.  —  Et  quel  tort  lui  faisoit-il,  dit  SalTredant, 
puisqu'il  la  pensoit  morte,  de  se  consoler? 
car  l'on  sait  bien  que  le  lien  du  mariage  ne 
peut  durer,  sinon  autant  que  la  vie,  el  puis 
après  on  est  délié.  —  Oui,  délié,  dit  Oisille, 
du  serment  de  l'obligation  -,  mais  un  bon  cœur 
n'est  jamais  délié  d'amour.  Et  c'éloit  bien- 
tôt oublier  son  deuil ,  de  ne  pouvoir  attendre 
que  sa  femme  eût  passé  le  dernier  soupir.  — 
î\fais  ce  que  je  trouve  le  plus  étrange,  dit 
Nomerfide,  c'est  que ,  voyant  la  mort  et  la 
croix  devant  ses  yeux,  il  ne  perdit  la  volonté 
d'offenser  Dieu. —  A'oilà  une  belle  raison  !  dit 
Simonlaull.  Tous  ne  vous  ébahiriez  donc  pas 
de  voir  faire  une  folie ,  mais  que  ce  fût  loin  de 
l'église  et  du  cimetière?  —  Moquez-vous  tant 
de  moi  que  vous  voudrez,  répondit  Nomerfide, 
si  est-ce  que  la  méditation  de  la  mort  refroi- 
dit bien  fort  un  cœur,  quelque  jeune  qu'il 
soit. — .Te  serois  bien  de  votre  opinion,  dit 
Dagoucin,  si  je  n'avois  ouï  dire  le  contraire  à 
une  princesse.  —  C'est  donc  à  dire,  dit  Parla- 
mente,  qu'elle  raconta  quelque  histoire.  Par- 
quoi ,  s'il  est  ainsi ,  je  vous  donne  ma  place 
pour  la  dire.  »  Or,  Dagoucin  commença  ainsi  : 

NOUVELLE  LXXII. 

Continuelle  rcpentance  d'une  religieuse,  pour  avoir  perdu 
sa  virginité,  sans  force  ni  par  amour. 

En  une  des  meilleures  villes  du  royaume 
de  France  après  Paris,  y  avoil  un  hôpital  ri- 
chement fondé;  c'est  à  savoir  :  d'un  prieuré 
de  quinze  ou  seize  religieuses  ;  et,  en  un  autre 
corps  de  maison  devant  iceîui ,  y  avoil  un 
prieur,  et  sept  ou  huit  religieux  ,  qui  tous  les 
jours  disoient  le  service  5  et  les  religieuses,  seu- 
lement leurs  patenôtres  et  heures  de  Notre- 
Dame  ,  pource  qu'elles  étoient  occupées  au 
service  des  malades.  Un  jour,  vint  à  mourir  un 
pauvre  homme,  où  toutes  les  religieuses  s'as- 
semblèrent ;  el,  après  lui  avoir  fait  tous  les  re- 
mèdes pour  sa  santé,  envoyèrent  quérir  un  de 
leurs  religieux  pour  le  confesser;  puis,  voyant 
qu'il  s'atïoiblissoit,  lui  baillèrent  l'onction  ;  et, 
peu  après ,  il  perdit  la  parole.  Mais  ,  pource 

'  .Se  trouve  mieux,  guérit. 
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qu'il  demeura  longuement  à  passer  et  faisoit 
semblant  d'ouïr  ,  chacune  se  mit  à  lui  dire 
les  meilleures  paroles  qu'elles  purent,  dont  à 
la  longue  elles  se  fiichèrent  -,  car,  voyant  la 
huit  venue  ,  et  qu'il  étoit  tard  ,  s'en  allèrent 
coucher  l'une  après  l'autre,  et  ne  demeura  là, 
pour  ensevelir  le  corps,  qu'une  des  plus  jeu- 
nes avec  un  religieux,  quelle  craignoit  plus 
que  le  prieur  ni  aulre,  pour  la  grande  auslé- 
rilédont  ilusoit  tant  en  vie  qu'en  paroles.  Et, 
quand  ils  eurent  bien  crié  Jésus  à  l'oreille  du 
pauvre  homme,  connurent  qu'il  étoit  trépassé. 
Parquoi ,  tous  deux  l'ensevelirent  ;  et,  en  exer- 
çant le  dernier  œuvre  de  miséricorde ,  com- 
mença le  religieux  à  parler  de  la  miséricorde 
de  la  vie,  et  de  labienheurelé'  de  la  mort;  et, 
en  ces  propos-là  ,  passèrent  la  mi-nuit.  La 
pauvre  fille  écouloit  allenlivement  ces  dévols 
propos,  et  le  regardoit  les  larmes  aux  yeux, 
où  il  print  si  grand  plaisir,  que,  parlant  de  la 
vie  à  venir,  commença  à  l'embrasser,  comme 
s'il  eût  envie  delà  porter  enire  ses  bras  droit 
en  paradis.  La  pauvre  fille,  écoutant  ces  pro- 
pos, et  l'estimant  le  plus  dévot  de  la  com- 
pagnie ,  ne  l'osa  refuser.  Quoi  voyant  ce  mé- 
chant moine,  en  parlant  toujours  de  Dieu,  pa- 
racheva avec  elle  l'œuvre,  que  soudain  le 
diable  leur  avoit  mis  au  cœur  (auparavant 
n'en  voit  jamais  été  question)  ;  l'assurant  qu'un 
péché  secret  étoit  impuni  devant  Dieu,  cl  que 
deux  personnes  non  liées  ne  peuvent  offenser 
en  tel  cas,  quand  il  n'en  vient  point  de  scan- 
dale, et  que,  pour  l'éviter,  elle  se  gardât  bien 
de  se  confesser  à  aulre  qu'à  lui.  Ainsi  se  dé- 
partirent d'ensemble,  elle  la  première,  qui,  en 
passant  par  une  chapelle  de  Notre-Dame, 
voulut  faire  son  oraison,  comme  elle  avoit  ac- 
coutumé ;  mais,  quand  elle  commença  à  dire: 
«Vierge  Marie,  «lui  souvint  qu'elle  avoit  perdu 
ce  litre  de  virginité,  sans  force  ni  amour,  ains 
par  une  sotie  crainte  ;  dont  elle  se  print  si  fort 
à  pleurer,  qu'il  sembloit  que  le  cœur  lui  dût 
fendre.  Le  religieux,  qui  de  loin  ouït  ses  sou- 
pirs, se  douta  de  sa  conversion,  par  laquelle  il 
pouvoit  perdre  son  plaisir;  dont,  pour  l'em- 
pêcher, la  vint  trouver  prosternée  devant  celte 
image;  la  reprint  aigrement,  lui  disant  que,  si 
elle  en  faisoit  conscience,  qu'elle  s'en  confessât 
à  lui,  et  puis,  qu'elle  n'y  retournai  plus,  si  elle 
vouloit;  car,  l'un  et  l'autre  étoil  sans  péché 

*  Félicité. 


en  sa  liberté.  La  solte  religieuse,  cuidant  satis- 
faire envers  Dieu  ,  s'alla  confesser  à  lui ,  qui, 
pour  toute  pénitence,  lui  jura  qu'elle  ne  pé- 
choit  point  de  l'aimer,  et  que  l'eau  bénite  pou- 
voit effacer  un  tel  peccatile.  Elle,  croyant  plus 
en  lui  qu'en  Dieu,  retourna  au  boul  de  quel- 
que temps  à  lui  obéir,  en  sorte  qu'elle  devint 
grosse;  dont  elle  en  print  si  grand  regret, 
qu'elle  supplia  la  prieure  de  faire  chasser  hors 
du  monastère  ce  religieux,  sachant  qu'il  éloit 
si  fin  et  cauteleux,  qu'il  ne  faùdroit  point  à  la 
séduire.  La  prieure  et  le  prieur,  qui  s'accor- 
doient  tous  deux  ensemble,  se  moquèrent 
d'elle,  disant  qu'elle  éloil  assez  grande  pour 
se  défendre  d'un  homme;  et  que  celui,  dont 
elle  parloit,  éloil  trop  homme  de  bien.  A  la  fin, 
par  une  impéluosilé,  pressée  du  remords  de 
sa  conscience,  leur  demanda  daller  à  Rome  ; 
car  elle  pensoit,  en  confessant  son  péché  aux 
pieds  du  pape,  recouvrer  sa  virginité.  Ce  que 
très-volonliers,  le  prieur  et  la  prieure  lui  ac- 
cordèrent ;  car  ils  aimoient  mieux,  qu'elle  fût 
pèlerine  contre  sa  Règle,  que  renfermée  et 
devenir  si  scrupuleuse  comme  elle  éloit  ;  crai- 
gnant que  son  désespoir  lui  fit  révéler  la  vie 
que  l'on  menoil  là-dedans;  lui  baillant  de  l'ar- 
gent poOT  faire  son  voyage.  Biais  Dieu  voulut 
qu'étant  à  Lyon  ,  un  soir  après  vôpres,  sur  le 
pupitre  '  de  l'église  Saint-Jean,  où  M""'  la  du- 
chesse d'Alençon,  qiif  depuis  fut  reine  de  Na- 
varre, alloit  secrètement  faire  quelque  neu- 
vaine  avecques  trois  ou  quatre  de  ses  femmes; 
étant  à  genoux  devant  le  crucifix,  ouït  monter 
en  haut  quelque  personne,  et,  à  la  lueur  de  la 
lampe,  connut  que  c'étoit  une  religieuse.  Et, 
afin  d'entendre  ses  dévolions,  se  retira  la  du- 
chesse au  coin  de  l'autel  ;  et  la  religieuse,  qui 
pensoit  être  seule,  s'agenouilla  ;  puis,  en  frap- 
pant sa  coulpc-,  se  print  tant  à  pleurer,  que 
c'étoit  pilié  ;  ne  criant,  sinon  :  «  Hélas!  mon 
Dieu,  a}*ez  pitié  de  cette  pauvre  pécheresse  In 
La  duchesse,  pour  entendre  ce  que  c'éloit, 
s'approcha  d'elle,  en  lui  disant  :«  JMa  mie, 
qu'avez-vous  ?  d'où  fites-vous  ?  et  qui  vous 
amène  en  ce  lieu  ?  »  La  pauvre  religieuse,  qui 
ne  la  connoissoil  point,  lui  dit  :  «  Ilèlas  !  ma 
mie,  mon  malheur  est  tel,  que  je  n'ai  recours 
qu'à  Dieu,  lequel  je  prie  me  donner  le  moyen 
de  parler  à  BI""^  la  duchesse  d'Alençon  ;  car  à 

'  F-a  liibiine  ,  le  jubé  où  on  lisait  autrefois  l'Évan- 
gile dans  les  tncsses  solennelles. 
-  C'est-à-dire,  sa  poitrine,  eu  disant  tnea  rulpa. 
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elle  seule  je  conterai  mon  affaire,  m'assurant 
que,  s'il  y  a  ordre,  elle  le  trouvera. — Ma  mie, 
ce  lui  dit  la  duchesse,  vous  pouvez  parler  à 
moi  comme  à  elle  -,  car  je  suis  de  ses  amies. — 
Pardonnez-moi,  dit  la  religieuse,  jamais  autre 
qu'elle ,  ne  saura  mon  secret.  »  A  l'heure ,  la 
duchesse  lui  dit  qu'elle  pouvoit  parler  fran- 
chement ,  et  qu'elle  avoit  trouvé  ce  qu'elle 
demandoit.  La  pauvre  femme  se  jeta  alors  à 
ses  pieds  ;  et,  après  avoir  longuement  pleurù 
et  cri6 ,  lui  raconta  tout  ce  que  avez  ouï  de  sa 
pauvreté'.  Adonc,  la  duchesse  la  réconforta  si 
bien,  que,  sans  lui  ôter  la  repentance  conti- 
nuelle de  son  péché,  lui  mit  hors  de  l'enten- 
dement le  voyage  de  Rome,  et  la  renvoya  à 
son  prieuré,  avecques  des  lettres  à  l'évoque 
du  lieu,  pour  donner  ordre  à  faire  chasser  ce 
religieux  scandaleux. 


({.Te  tiens  ce  conte  de  ladite  duchesse  même; 
par  lequel  vous  pouvez  voir,  mesdames ,  que 
la  recelte  de  Nomerfide  ne  sert  pas  à  toutes 
sortes  de  personnes,  car  ceux-ci ,  touchant  et 
ensevelissant  le  mort,  ne  furent  moins  touchés 
de  lubricité. — Yoilà  une  invention,  ditHircan, 
de  laquelle  je  crois  que  jamais  homme  n'usa, 
de  parler  de  la  mort,  et  faire  les  œuvres  de  la 
vie. — Ce  n'est  point  œuvre  de  vie,  dit  Oisille, 
de  pécher  -,  car  on  sait  bien,  que  pécher  en- 
gendre la  mort.  — Croyez,  dit  Saffredant,  que 
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ces  pauvres  gens  ne  pensoicnt  point  à  toute 
cette  théologie.  Mais,  comme  les  filles  deLoth 
enivrèrent  leur  père,  pensant  conserver  na- 
ture humaine;  aussi,  ces  pauvres  gens  vou- 
loient  réparer  ce  que  la  mort  avoit  gâté  en  ce 
corps,  et  en  refaire  un  tout  nouveau.  Parquoi, 
je  ne  vois  mal  que  les  larmes  de  la  pauvre  re- 
ligieuse, qui  toujours  pleuroit,  et  toujours  re- 
tournoit  à  la  cause  de  son  pleur. —  J'en  ai 
assez  vu  de  telles ,  dit  Hircan ,  qui  pleurent 
leur  péché,  et  tiennent  leur  plaisir  tout  en- 
semble. —  Je  me  doute  bien,  dit  Parlamenle, 
pour  qui  vous  le  dites  5  dont  il  me  semble  que 
le  rire  a  assez  duré ,  et  seroit  temps  que  les 
larmes  commençassent.  —  Taisez-vous,  dit 
Hircan,  encore  n'est  pas  finie  la  tragédie  ,  qui 
a  commencé  par  rire. — Or,  pour  changer  mon 
propos ,  dit  Parlamente ,  il  me  semble ,  que 
Dagoucin  est  sorti  hors  de  notre  délibération, 
qui  étoit  de  ne  tenir  conte  que  pour  rire ,  et 
le  sien  est  trop  pileux.  — Tous  avez  dit,  ré- 
pondit Dagoucin ,  que  nous  ne  raconterions 
que  des  folies  5  et  il  me  semble  que  je  n'y  ai 
pas  failli.  Mais ,  pour  en  ouïr  un  plus  plai- 
sant, je  donne  donc  ma  voix  à  Nomerfide, 
ayant  espérance  qu'elle  rhabillera  ma  faute. 
— Aussi,  ai-je  un  conte  tout  prêt,  répondit- 
elle,  qui  est  digne  de  suivre  le  vôtre,  car  il 
parle  de  religieux  et  de  mort.  Or,  écoutez-le 
bien,  s'il  vous  plaît.  » 


Ci  fuient  les  Contes  et  Nouvelles  de  la  feue  reine  de  Navarre  t  qui  est  ce  que  l'on  en  a  pu 
recouvrer.  ^ 


FIN  DES  NOUVELLES  DE  LA  RElNÊ  DE  NAVARRE. 
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AUX  BELLES  ET  VEIULEUSES 

DAMOISELLES  DE  FRANCE, 

SALIT. 

IMesdamoisclles,  comme  on  un  l)anquot 
somptueux  il  advient  souvent  ([ne  le^  uns  se 
plairont  à  manger  d'une  viande,  les  autres 
prendront  goût  à  une  autre,  selon  leurs  divers 
appétits  :  aind,  entre  les  écrivains,  les  uns  s'étu- 
dieront (\  couronner  d'un  immortel  laurier  les 
gestes  courageux  des  princes  illustres,  qui , 
avec  le  couteau  ',  ont  engravé  leurs  noms  vic- 
torieux sur  les  nations  rebelles,  décorant  leurs 
harnois  du  sang  ennemi  ;  les  autres,  ayant,  par 
un  importun  labeur,  entré  au  plus  secret  cabi- 
net de  Nature,  y  dérobant  de  quoi  faire  admi- 
rer et  sa  sagesse  et  sa  richesse  ;  les  autres 
éterniseront  la  mémoire  des  choses  plus  no- 
tables ,  qui  ont  accompagné  leur  âge  ,  selon  le 
mouvement  particulier  qui,  les  maîtrisant, 
leur  fait  en  tout  cet  univers  choisir  le  sujet 
plus  agréable.  Et,  combien  que  tons  marchent 
par  divers  chemins ,  si  est-ce  qu'ils  n'ont  tous 
qu'une  même  fin  proposée  pour  but  de  leurs 
intentions,  qui  est  de  louer  le  bien  et  blâmer 
le  mal,  pour  l'adresse  des  humains,  auxquels 
chacun,  par  la  parfaite  loi  de  Nature,  est 
obhgé  de  servir:  en  quoi  ceux  qui  s'acquittent 
le  mieux,  approchent  plus  de  cette  excellence 
divine.  Or,  combien  qu'un  si  favorable  devoir 
soit  digne  de  grande  louange,  si  est-ce  qu'il 
manque*  en  ceux  qui,  laissant  le  corps  et  em- 
brassant l'ombre,  se  sont  contentés  de  glo- 
rifier le  seul  nom  de  vertu  ,  à  laquelle  ils  bâ- 
tissent de  beaux  châteaux  en  l'air,  semblables 
aux  nues  d'Ixion  ,  laissant  la  spéciale  louange 

'  Ce  mol  s'employait  alors  dans  le  slyle  éle\é,  comme 
synonyme  de  glaive. 

*  La  seule  édition  du  Printemp.<t  porte  qu'il  est 
inamque.  Peut-être  faudrait-il  lire  manique  ou  ma- 
niaque. Nous  n'avons  pas  su  éclaircir  celle  faute  d'im- 
pression. 


des  vertueux,  qui,  frustrés  de  leur  mérite, 
dégoûtent  de  bien  faire  ceux  qui  ne  sont  ava- 
res que  d'honneur.  Ce  que  considérant,  pour 
le  zèle  que  je  porte  aux  vertus,  aux  grâces  et 
aux  muscs,  j'ai  estimé  que  les  vertueuses,  gra- 
cieuses, et  bien  apprises  damoiselles  (dcsqnel- 
Ics  notre  France  se  voit  si  heureusement  em- 
bellie) éloient  bien  le  plus  digne  sujet  que  je 
pusse  élire  entre  les  plus  exquises  choses  de  ce 
monde,  espérant  que  (encore  qu'ayant  la  main 
trop  débile  pour  bien  tenir  la  docte  plume  de 
cygne,  j'aie  pris  la  plumette  d'un  passereau, 
oiseau  de  la  mère  d'Amour,  et  que  vos  sou- 
veraines perfections,  mesdamoiselies,  méritent 
d'être  chantées  dune  plus  haute  voix  que  la 
mienne)  néanmoins,  elles  ne  dédaigneront  les 
petits  fredons  de  ma  chanterelle,  touchée  d'un 
pouce  tant  aîTecîionné  à  votre  bénin  service, 
auquel  j'ai  bien  voulu  dédier  les  premiers  ans 
de  ma  vie  ,  faisant  un  bouquet  des  fleurettes 
de  ce  mien  Printemps ,  pour  le  présenter  et 
offrir  à"votre  excellence  ;  en  attendant ,  après 
ces  fleurs,  le  fruit  qui  ne  démentira  point  sa 
saison  par  une  oisive  stérilité,  ou  par  une  lâ- 
che tardiveté.  Recevez  donc,  gentilles  danioi- 
selles,  selon  votre  naturelle  douceur  et  huma- 
nité, ces  arrhes  de  mon  affectionné  devoir,  té- 
moigné par  ce  petit  livret  ;  lequel  (si  vos  yeux 
bénins  lui  font  tant  d'honneur,  que  de  le  lire 
par  ébat) ,  lorsque  le  trop  de  loisir  vous  en- 
nuiera, s'efforcera  de  tromper  cet  ennui ,  en 
vous  contant  la  tyrannie  qu'Amour  (  quand  il 
lui  plaît)  exerce  sur  ses  plus  fidèles  sujets  :  le- 
quel je  désire,  amiables  damoiselles,  vous  être 
autant  favorable,  que  je  suis  et  serai  toute  ma 
vie. 

Le  trés-nffeclionné  serviteur  de  vos 
bonnes  grûces, 

Jacques  YvF.r.. 
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SONNET  DE  JOSEPH  YVER, 

SUR  LE  Pnny TEMPS  DE  JACQUES  YVEIl, 
SON  riiiiRE. 

Si  1p  printemps,  qui,  prodigue,  desserre 
Tous  les  trésors  de  ses  gaies  douceurs, 
Au  cerf  blessé  donne  remèdes  sûrs  ', 
Et  au  cbeval  l'iierbe  qui  le  déferre  '^; 

S'il  donne  bien  de  quoi  santé  aequerrc 
Aux  animaux  aggravés  de  douleurs; 
Même,  s'il  donne  herbe,  «iont  les  vigueurs 
Revivre  font  ceux  que  morts  on  enterre; 

Que  n'a-t-il  fait,  de  quoi  être  pansés 
Du  trait  d'Amour  nos  esprits  élancés? 
Las  !  est-il  moins  aux  hommes  salutaire? 

Ou  bien  plutôt,  dis-moi,  frère  bénin, 
S'il  tient  au  mal,  si  hors  du  médecin  , 
Qu'Apollon  môme  onc  ne  s'en  put  défaire? 


RÉPONSE  EN  PAREILLE  RIME, 

PAR  MARIE  YVER,    LA  SOEUR  UNIQUE. 

Si  le  printemps,  qui  embellit  la  terre 
Par  le  tapis  de  cent  mille  couleurs. 
Guérit  en  nous  les  soucis  et  langueurs. 
Que  l'hiver  froid  avarement  asserre  '  ; 

Ce  Printemps-ci  ,  qui  doucement  enserre 
En  un  bouquet  cent  mille  et  mille  fleurs. 
Doit  soulager  et  les  yeux  et  les  cœurs 
De  ceux  auxquels  l'Amour  fait  dure  guerre. 

Vrai  est  que  ceux  qui  ont  les  yeux  blessés 

De  ce  soleil ,  se  diront  oiTensés. 

Car  toujours  est  le  bien  au  mal  contraire; 

Ainsi  l'on  voit,  d'un  même  romarin  , 
L'enflé  crapaud  façonner  son  venin; 
Dont  le  bon  miel  une  abeille  peut  faire. 


AU  FAVORABLE  ET  BIENVEILLANT  LECTEUR, 

SALUT. 

Considcranl  quelquefois  à  part  moi,  bénin 
Iccleur,  combien  grandes  et  illustres  louanges 
les  Histoires  tragiques  *  de  Bandel  ont  acquises 

'  On  écrivait  et  prononçait  seurs. 

*  On  altribuail  à  plusieurs  herbes  la  vertu  de  défer- 
rer les  chevaux  qui  marchaient  dessus. 

^  Attire  à  soi ,  accapare. 

''  Les  trois  premières  parties  des  Nouvelles  italiennes 
de  Matthieu  Randello  avaient  paru  avec  un  grand  suc- 
cès, en  1554.  La  traduction  française,  arrangée  et  pa- 
raphrasée selon  le  caprice  des  traducteurs,  fut  publiée 
successivement  par  volumes  depuis  l'année  1570  jus- 
qu'en 1580.  Cette  collection  forme  sept  volumes  in-lG, 
fjui  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés. 


parmi  noire  France,  jusqucs  à  gagner  tant  de 
grûce,  qu'aujourd'hui  c'est  une  honte,  entre  les 
filles  bien  nourries  et  entre  ces  mieux  apprins 
courtisans,  de  les  ignorer;  môme  que  ceux  qui 
n'en  peuvent  orner  leur  langue,  en  ornent  à 
tout  le  moins  leurs  mains  par  contenance  :  je 
ne  me  suis  pu  tenir  (et  ma  confession  volon- 
taire mérite  un  demi-pardon)  de  porter  envie 
à  l'Italien,  qui,  comme  le  pêcher*,  reçoit  plus 
d'honneur  en  un  pays  étranger  qu'au  sien 
propre,  par  la  faveur  de  deux  truchements  % 
qu'on  peut  bien  nombrer  les  deux  riches  thé- 
sauriers  ^  de  la  langue  françoise  ;  et,  d'autre 
part ,  j'ai  regret  du  bon  marché  qu'iccux  ont 
prodigalemenl  fait  de  leur  labeur,  cultivant  les 
terres,  dont  autrui  reçoit  le  fruit  et  revenu: 
étant  témoin  de  l'ingrate  récompense  qu'ils  en 
ont,  pour  m'être  d'aventure  trouvé  en  familier 
devis  sur  ce  fait,  où  je  soutenois  leur  mérite 
contre  un,  qui,  méprisant  les  esprits  des  Fran- 
çois, disoit  qu'ils  ne  vivoient  que  d'emprunts, 
couvant  les  œufs  pondus  par  les  autres,  et  se 
contentant  bien  d'aller  mendier  la  mercerie 
d'autrui,  pour  la  rapetasser  et  en  faire  après 
quelque  montre  h  leur  nation  ;  comme  si,  affa- 
més, nous  amassions  les  miettes  qui  tombent 
sous  la  somptueuse  table  de  ces  magnifiques, 
pour  nous  faire  bonne  bouche  !  En  quoi  ai  senti 
mon  âme  si  offensée,  que  longtemps  depuis  j'ai 
su  un  peu  mauvais  gré  à  Nature  de  ce  qu'elle 
n'a  fait  ce  bien  à  l'ouïe,  comme  elle  a  fait  aux 
yeux,  de  recevoir  les  paroles  agréables  et 
clore  la  porte  aux  fâcheuses  ;  et  afin  de  venger 
l'outrage  que  lors  elles  firent  à  mon  cœur,  le 
sincère  zèle  que  j'ai  â  l'honneur  de  ma  patrie 
(lequel  je  vois  aucunement  violé)  m'a  donné 
envie  et  hardiesse  d'essayer  à  montrer  que  nous 
ne  sommes  point  plus  stériles  en  belles  inven- 
tions ,  que  les  étrangers,  et  qu'avons  bien  de 
quoi  recréer  et  soulager  l'ennui  qu'apporte 
l'oisiveté  par  les  discours  nés  en  France  et  ha- 
billés à  la  françoise.  Lesquels ,  s'ils  te  vien- 
nent à  gré,  ami  lecteur,  serviront  d'avant-cou- 
rcur  et  préparatif  à  chose  plus  digne  de  ta  lec- 
ture, que  j'espère  te  faire  voir  bientôt,  aidant 
Dieu,  auquel  je  te  recommande. 

'  Le  pécher,  originaire  de  Perse  ,  fut  une  des  con- 
quêtes des  l'iomains. 

'^  Pierre  Pioaistuau,  surnommé  Launay,  a  traduit  les 
six  premières  Nouvelles  de  Handel ,  et  François  de  Bel- 
leforcst,  toutes  les  autres.  —  '  Pour  trésoriers. 


LE  PlUMEMPS  D'YVER. 
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Comme  une  pierre  précieuse,  encore  qu'elle 
porte  son  prix  et  valeur  avec  soi,  que  sa  pro- 
digue mère  Nature  lui  a  donné  en  la  produisant 
cl  formant ,  toutefois  se  rend  plus  estimable  et 
riche,  quand  elle  est  mise  en  œuvre  par  l'or- 
fèvre industrieux  :  ainsi,  à  mon  jugement,  en- 
core que  les  paroles  sagement  dites,  et  les  cho- 
ses vertueusement  faites,  soient  d'elles-mêmes 
dignes  de  grande  louange,  si  est-ce  qu'elles 
acquièrent  un  lustre  et  ornement  beaucoup 
plus  exquis,  quand  le  gracieux  labeur  des  écri- 
vains les  daigne  recueillir  pour  les  consacrera 
l'immortalité,  et,  les  enchâssant  au  temple  de 
l'heureuse  Mémoire,  les  faire  servir  de  notables 
reliques  à  la  postérité.  Or,  celle  considération  a 
eu  lant  de  pouvoir  sur  moi ,  que,  sans  me  don- 
ner repos,  m'a  sollicité,  voire  même  contraint 
de  déclarer  au  public  les  beaux  propos  pleins 
de  discours  étranges,  qu'avec  grande  merveille 
j'ai  ouï  traiter  en  une  fort  honorable  compa- 
gnie ;  de  peur  que  l'oubli,  qui  envieusement 
s'efforce  de  supprimer  et  ensevelir  les  choses 
plus  mémorables,  ne  les  frustrât  de  l'honneur 
et  gloire  méritée,  et  ne  dérobât  à  ceux  qui  ont 
l'esprit  désireux  de  gentillesse,  le  plaisir  qu'ils 
pourront  prendre  de  la  connoissance  d'iceux  : 
aussi  qu'il  me  semble  que  sommes  tous  obligés 
à  lâcher  d'amaigrir  ce  chien  infernal,  qui  veut 
engloutir,  avec  nos  corps,  la  souvenance  de 
notre  vie.  Et,  toutefois,  je  veux  bien  franche- 
ment confesser  que,  quelque  bon  vouloir  qui 
me  poussât,  la  défiance  de  mes  forces  (que  m'a 
apportée  la  connoissance  de  moi-même  sans  me 
flatter) m'a,  depremièreabordée,  gclédecrainle 
l'encre  dans  la  plume ,  sachant  les  esprits  de 
notre  siècle  être  si  dégoûtés  d'un  fade  dédain, 
qu'il  n'y  a  sauce  si  exquise  qui  les  puisse 
mettre  en  bon  appétit,  ou  au  moins  leur  faire 
connoître  que  le  blâme  qu'ils  donnent  à  la 
viande  est  en  eux-mêmes  '  ;  aussi,  que  l'envie 
coulumiére  de  mettre  la  dent  médisante  sur  les 
plus  favorables  labeurs,  pour  loyer  de  leurs 
bonnes  intentions,  n'épargneroit  mon  style, 
trop  foible  pour  se  défendre  d'un  tel  monstre, 
qu'Hercule  même  ne  put  jamais  surmonter. 
Toutefois,  considérant  que  les  plus  équitables 

'  11  faut  sous-entendre  sackanL 


juges  ne  requièrent  point  que  la  déposition  d'un 
témoin  soit  diserte  et  affectée,  ainsi  se  con- 
tentent, pourvu  qu'elle  soit  vraie  et  certaine, 
je  me  suis  remparé  de  nouvelle  hardiesse,  sa- 
chant que  mon  but  proposé  en  ce  petit  récit 
n'est  pas  de  contrefaire  un  éloquent  orateur; 
mais  bien  un  fidèle  secrétaire  qui  rapporte  les 
gracieux  discours  et  mémorables  histoires,  dé- 
duites pour  décevoir  l'ennui  de  quelques  oi- 
sives aprés-dînées,  en  une  illustre  compagnie 
de  gentilshommes  et  damoiselles,  qui,  à  une 
fête  de  Pentecôte,  s'étoient  visités,  afin  de  sou- 
lager par  amiable  fréquentation  les  ennuis 
reçus  durant  cette  misérable  guerre  civile ,  et 
détremper  le  sel  amer  qu'en  pourroit  apporter 
la  souvenance.  Car,  comme  après  un  tempé- 
tueux orage  les  nautoniers  se  réjouissent', 
voyant  le  calme  serèner  les  vagues  impétueuses, 
qui  se  mutinoient  contre  eux  ;  et  comme,  après 
un  long  hiver,  les  oisillons  s'égaient  parmi  les 
jeunes  feuillages  qui  reverdissent  au  retour  du 
printemps  :  ainsi,  à  bon  droit,  après  un  calami- 
teux  travail,  nous  avons  accoutumé  de  trouver 
le  repos  plus  plaisant  et  agréable,  non-seule- 
ment pource  que  toute  mutation  recrée  na- 
ture ;  mais  d'autant  que  le  changement  de  mal 
en  bien  est  désirable  et  avantageux.  C'est 
pourquoi,  après  la  guérison  de  cette  doulou- 
reuse maladie  de  France  (que  l'on  peut  bien 
nommer  fièvre  frénétique),  sujette  à  tant  de 
rechutes,  qu'a  peine  la  troisième  saignée'  y  a 
apporté  remède  sufTisant  (épuisant  les  forces  de 
ce  pauvre  corps  atténué),  chacun  ayant  moyen 
de  retourner  en  ses  biens,  par  la  faveur  d'une 
heureuse  paix,  conçue  au  cœur  de  notre  roi 
très-bénin  par  inspiration  divine  ;  il  ne  faut 
demander  avec  quelle  aise  et  contentement 
ont  retourné  reprendre  possession  des  com- 
modités si  longtemps  trouvées  à  dire',  et  dont 
l'on  avait  été  banni  par  la  rigueur  des  armes  ; 
ains  se  faut  représenter  la  joie  que  reçoit  un 
riche  vieillard,  voyant  retourner  son  fils  unique 

'  C'c«t-à-(lirc  ,  la  Iroisicmo  guerre  civile  ,  qui  com- 
mença en  1508  cl  conliniia  jusqu'à  la  paix  de  Saint- 
(Jcrniain  ,  conclue  au  mois  d'août  1670,  cl  aussi  [teu 
dural)lc  ([uc  les  précédcnlos. 

^  Ceci  n'a  pas  de  tciis.  Il  faut  sans  doule  lire  aJirces, 
égarées,  perdues. 
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que  longtemps  il  avoil  pleuré  pour  mort,  ou  celle 
d'un  prisonnier  à  qui  Ton  apporte  la  grâce  non 
espérée.  Parquoi,  s'il  en  est  ainsi,  que  qui  plus 
a  enduré  de  mal,  et  plus  trouve  le  bien  agréa- 
ble (témoin  le  roi,  qui  trouva,  en  fuyant,  l'eau 
trouble  plus  savoureuse,  qu'il  n'avoit  jamais 
fait  les  vins  délicieux  ,  pourcc  qu'il  les  avoit 
bus  sans  avoir  soif)  ;  je  peux  bien  assurer  que, 
entre  tous  les  François,  les  habitants  du  pays 
de  Poitou  retournèrent  avec  extrême  joie  en 
leurs  désolées  maisons  ' ,  pensant  entrer  en  nou- 
veaux ménages,  où  ils  réputoient  pour  gagné 
ce  qu'ils  Irouvoient  de  reste  et  qui  éloil  échap- 
pé aux  insolents  soldats-,    si  qu'après  s'être 
accommodés  tellemenl  quellemcnt  selon  que 
la  nécessité  pouvoil  permettre,  n'eurent  rien 
en  plus  singulière  recommandation ,  que  de 
s'entrevoir  les  uns  les  autres ,  conter  et  com- 
muniquer entre  eux  leurs  perles  et  se  consoler 
par  la  pratique  d'un  devoir  d'amitié  en  leur 
commune  misère.  Or,  cette  charité  fut  princi- 
palement pratiquée  par  la  noblesse  du  pays, 
qui  a  bien  cette  bonne  coutume  de  se  rallier 
par  étroites  connoissances  et  cousinages,  qui 
les  font  entretenir  heureusement  en  leur  gran- 
deur et  lustre  ancien.  Entre  lesquels,    trois 
jeunes  gentilshommes,  parents  et  voisins,  tirent 
(  un  jour  qu'ils  se  rencontrèrent  à  propos)  en- 
treprinse  d'aller  voir,  à  une  fête  de  Pentecôte, 
une  dame,  qui  se  tenoil  en  un  château  pro- 
chain, pour  lui  aidera  passer  le  l(Mnps,  sachant 
le  plaisir  que  son  honorable  maison  recevroil 
de  leur  compagnie  ;  aussi,  que,  de  fait,  ils  mé- 
ritoient  d'être  partout  les  bienvenus  pour  leur 
honnêteté  et  gentille  nourriture.  Mais,  pource 
que  je  ne  sais  pas  si,  en  les  nommant  par  leurs 
propres  noms  pour  leur  faire  honneur,  je  leur 
ferois  point  déplaisir,  qui  me  seroil  fort  dé- 
plaisant, j'ai  délibéré  de  faire  comme  ceux  qui 
jouent  sur  le  théâtre  :  lesquels  sous  des  mas- 
ques empruntés  représentent  les  vrais  person- 
nages qu'ils  ont  enlreprins  d'introduire  :  et  moi, 
sous  ces  noms  feints,  je  représenterai  la  vérité, 
et  ferai  combattre  Palroclc  avec   les  armes 
d'Achille.  Parquoi ,  nommerons  nos  trois  gen- 
tilshommes, qu'avons  enlreprins  de  faire  jouer 
en  ce  théâtre  d'amour,  les  sieurs  Ac  Bel- Accueil, 
de  Fleur-d' Amour  et  de  Ferme-Foi,  et  le  châ- 
teau auquel  ils  s'alloient  ébattre,  le  Printemps, 
bâti  jadis,  comme  on  tient  pour  certain,  par 

'  Le  Poitou  fut  le  principal  Ihéàtre  des  guerres  de 
religion. 


la  tant  renommée  féeMélusine',  pour  montrer 
l'excellence  de  ses  arts  cachés,  y  laissant  plu- 
sieurs marques  de  ses  miracles,  interprétés  par 
prophéties,  que  je  ne  déduirai.  Ains,  pour  ce 
qui  at touche  la  description  du  lieu,  outre  la  si- 
tuation ,  dont  les  commodités  montrent  com- 
bien elle  a  été  sagement  choisie,  le  bâtiment, 
qui  se  fait  admirer  au  passant  (lequel,  pour  le 
regarder,  est  contraint  de  prendre  haleine  plus 
longue  qu'il  ne  vouloit,  sans  toutefois  s'en  re- 
pentir), contraint  chacun  de  lui  donner,  par  un 
jugement  irrévocable,  l'avantageuse  préémi- 
nence sur  tous  les  édifices  plus  excellents  -,  si 
est-ce  que  toutes  ces  merveilles,  qui  se  décou- 
vrent par  dehors,  sont  peu,  auprixdecequiest 
caché  au  dedans;  qui,  bien  considéré,  ne  doit 
rien  au  palais  tant  renommé  de  la  soudane  d'Ul- 
tibie*,  dont  la  superbe  structure  annihiloit  la 
gloire  des  pyramides  du  Caire.  Car  il  étoit  aisé 
à  se  perdre  par  le  nombre  infini  des  spacieu- 
ses salles  carrées,  arcs  triomphants,  galeries  , 
soubassements,  pavillons,  cabinets,  portiques 
et  autres  choses  d'exquise  architecture,  somp- 
tueusement lambrissées ,  dorées ,  gravées  et 
émaillées,  avec  les  rencontres  de  force  colon- 
nes, statues ,  médailles ,  colosses,  gravures  et 
incrustations  industrieusemenl  entaillées  et  en- 
richies d'une  singulière  peinture  et  enlumi- 
nure ,  dont  le  vernis  à  la  damasquine  faisoit 
sembler  les  parois  être  de  verre ,  représentant 
au  vif  les  plus  mémorables  histoires  du  temps 
passé,  avec  mille  subtiles  énigmes,  emblèmes, 
ou  armoiries  et  devises  sudisantes,  pour  ravir 
les  esprits  plus  rudes  et  plombés  5  tenant  les 
corps  pendus  par  leurs  yeux ,   sans  aucune 
souvenance  de  boire  ne  manger,  comme  tout 
rassasiés  de  merveille.  Et,  combien  que  ces 
choses  soient  fort  estimables ,  si  est-ce  que  la 
curiosité  affamée,  passant  plus  outre,  trouvoit 

'  c'est  sans  doute  le  célèbre  château  de  Lusignan  ou 
Luzignem  ,  qu'on  disait  avoir  clé  bâti  par  la  fée  Mélu- 
sinc.  Ce  chàleau  soutint  plusieurs  sièges  dans  la  guerre 
des  huguenots  et  fut  démantelé  après  le  dernier,  où 
Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  remi)orla  d'as- 
saut en  1574.  o  Quand  lemperour  Charles-Quint  vint 
en  France  (en  15iO) ,  raconte  Brantôn\e  ,  on  le  passa 
par  Lusignan  ,  pour  la  délectation  de  la  chasse  des 
daims,  qui  étoienl  là  dedans,  un  des  beaux  et  anciens 
parc>  de  France,  à  très-grand  foison  ,  qu'il  ne  se  put 
soûler  d'admirer  et  de  louer  la  beauté,  la  grandeur  et 
le  chef-d'œuvre  de  cette  maison,  et  faite,  qui  plus  est, 
par  une  telle  dame  (Mélusinel.  » 

2  Ce  nom  est  tout  ;ï  f.iit  altéré.  On  pourrait  y  rccon- 
nailre  Zcnobie,  reine  de  Palmyre. 


LE  PUJINTEMPS  D  VVER. 


52a 


bien  nouvelle  matière  de  s'ébahir  5  car  il  sem- 
bloil  que  Nature  avoit  eu  débat  et  conten- 
tion avecrexcellence de  l'arlificc,  et,  envieuse 
sur  icelui,  pour  acquérir  victoire,  sèlre  du 
tout  empêchée  et  évertuée  h  déployer  tous  ses 
plus  précieux  trésors,  afin  de  faire  admirer  sa 
puissance  j  tellement  que ,  soit  en  gaieté  de 
paysage,  embelli  de  mille  fontaines ,  bocages, 
prairies  et  autres  déduits  cliampèlres,  soit  en 
vergers,  quinconces  à  la  ligne,  des  plus  singu- 
liers fruitiers',  autres  bien  arrondis,  grottes 
naïves ,  jardins  bien  cultivés  et  façonnés  en 
parterres,  labyrinthes  et  lopiaires'',  étangs  bien 
limités,  parcs  bien  renclos  :  bref ,  de  tout  ce 
où  la  main  industrieuse  monire  le  plus  son 
beau  ménagement,  on  trouve  là  plus  qu'on  ne 
sauroit  désirer  pour  la  perfection  d'un  dé- 
licieux paradis  terrestre.  Or ,  toutes  ces 
choses ,  bien  qu'elles  soient  considérables  , 
pour  leur  excellence  et  singularité,  si  est- 
ce  qu'elles  sont  mortes  et  peu  à  priser,  si 
deux  souveraines  beautés  qui  habitent  en  ce 
corps,  comme  deux  célestes  ûmcs,  ne  les  vivi- 
fioient.  Car,  comme  l'orfèvre,  pour  l'honneur 
de  son  métier ,  met  en  de  l'or  bien  élaboré 
quelque  pierre  de  grande  valeur,  et  comme  en 
une  belle  cage  volontiers  on  se  plaît  de  loger 
un  gentil  oiseau  ;  ainsi  il  plut  à  la  sagesse  du 
Tout-Puissant,  de  donner  à  ce  beau  bâtiment 
deux  hôtesses ,  qui,  parleur  perfection  divine, 
surmontassent  de  bien  loin  l'excellence  de  Fart 
humain  :  ayant  enrichi  la  dame  de  ce  château 
(qui  étoit  vefve)  d'une  fille  et  une  nièce,  si  ac- 
complies en  toutes  les  parties  de  beauté  et 
bonne  grâce  qu'on  eût  pu  désirer,  qu'elles 
sembloient  bien  non-seulement  avoir  été  choi- 
sies par  tout  le  monde  ,  comme  seules  dignes 
de  telles  habitations,  indignes  d'elles,  mais  avoir 
plutôt  été  formées  de  Dieu,  qu'être  nées  hu- 
mainement. La  fille  s'appeloil  ÎNIarie ,  et  la 
nièce  Marguerite,  lesquelles  surent  si  douce- 
ment recueillir  nos  trois  gentilshommes  venus 
familièrement  à  l'impourvu  et  par  surprise, 
qu'ils  avoient  bien  occasion  de  se  contenter 
de  l'honneur  que  leur  fil  la  dame  du  lieu  , 
et  de  l'honnête  courtoisie  des  damoiselles, 
si  qu'après  les  bienviennements  '  plus  affec- 
tionnés,  celle  gaillarde   troupe  se    délibéra 

'  Arbres  à  fruils. 

-  buis  cl  ifs  laillcs  en  ligures  de  vases,  de  buuk'S,  de 
fers  de  lance,  clc. 
'  Accueils,  coniplimcns  de  bienvenue. 


de  bannir  tout  souci ,  fors  que  celui  qui  les 
prendroit  de  choisir  en  quelle  récréation  ils 
passeroienl  le  temps  plus  joyeusement,  et  in- 
venter nouveaux  ébats.  L'aube  du  matin  n'é- 
toit  plutôt  levée  ,  que  c'étoit  à  qui  le  premier 
se  jetleroit  en  place  pour  aller  donner  une  ca- 
misade  *  aux  plus  paresseux  ;  puis,  habillés  à 
demi  (  après  avoir  présenté  à  Dieu  leur  pre- 
mière œuvre  concernant  le  devoir  de  piélé  et  de 
dévotion  requise,  non-seulement  requise  pour 
le  bon  règlement  d'une  famille  bien  instituée, 
mais  selon  le  tribut  que  doivent  tous  chrétiens), 
jouoienten  la  chambre  à  dix  mille  petits  jeux, 
jusques  à  ce  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
eussent  essuyé  Taigail-  de  la  fraîche  rosée.  Et 
lors,  courant  folâtrement  par  les  vergers ,  fai- 
soient  un  avare  butin  des  fleurs,  qui,  dépliant 
leurs  tendres  feuillettes  à  la  venue  du  matin  , 
sembloient  ouvrir  les  yeux  riants ,  qui  avoient 
été  endormis  toute  la  nuit,  pour  regarder  le 
nouveau  jour^  puis,  ayant  les  chapeaux,  les 
mouchoirs,  les  pochettes,  et  (quant  aux  filles) 
les  pans  de  la  robe  pleins  de  cette  moisson 
amoureuse,  se  comballoient  à  toute  outrance 
de  poignées  de  roses,  dont  se  faisoil  une  épaisse 
et  prodigue  jonchée.  Cependant  le  dîner  s"ap- 
prôtoit  fort  somptueux ,  où  l'on  repaissoit  le 
corps,  de  viandes  délicieuses,  et  l'esprit,  de  pa-- 
rôles  joyeuses.  Puis,  les  tables  étant  levées  avec 
action  de  grâces^,  la  musique  se  réveilloit,  ai- 
dée et  remplie  de  riiarrnonie  de  divers  instru- 
ments ,  jusques  à  ce  que  l'afieclion  volage  les 
print  de  sortir  à  l'air.  Adonc,  se  remplissant  le 
sein  de  diverses  fleurettes,  ravies  impétueuse- 
ment à  leur  douce  mère,  s'alloient  écarter 
parmi  l'épaisseur  d'un  bois  ,  où  en  plein  midi 
l'on  pcnsoit  être  au  crépuscule  du  soleil  cou- 
ché j  et,  sous  la  fraîcheur  de  celte  feuillade, 
mille  oisillons  babilloient  de  leurs  amourettes, 
accordant  leurs  mignardes  plaintes  au  gazouil- 
lis enroué  des  ruisselets  voisins  :  où  cette  belle 
jeunesse  étant  arrivée  sous  la  conduite  de  la 
sage  dame,  après  plusieurs  plaisirs  qui  se  ren- 
conlroient  en  passant,  conune  de  voir  sauleler 
les  aignelels  sur  la  verdure  ,  et  jouer  par  les 
fleurs,  pendantquc  leurs  pères  s'enlrecossoient* 
à  coups  de  cornes ,  se  jeloient  pêle-mêle  sur 

'  Alerte,  surprise,  attaque. 

-  On  nommait  ainsi  les  perles  ou  gouttes  de  la  rosée 
du  malin. 

•'•  (;'e^l;'i-dire,  après  les  Grâces. 

'  S'enlre-heurlaient ,  se  combattaient. 
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l'herbelle  menue,  ouvrageoicnt  bouquets,  guir- 
landes  et  chapelets  de  toutes  façons ,  dont  ils 
s'ombragcoient  la  tôle,  le  col  et  les  bras ,  devi- 
sant des  choses  les  plus  plaisantes  qui  vinssent 
à  gré  et  à  propos  -,  puis ,  selon  que  la  fantaisie 
les  prenoit,  se  faisoicnt  apporter  sous  les  tour- 
ncllcs  '  tissues  de  laurier,  de  lierre,  de  jasmin 
ou  de  houblon  (  dont  les  branclietlcs,  lente- 
ment repliées  et  tortillées  ,  n'osoient  passer 
leurs  bornes  défendues),  la  collation  de  cerises, 
laitages,  fraises,  caillé,  salades,  noisettes, 
framboises,  crème,  groseilles,  jonchées*,  et 
autres  choses  de  la  saison.  Môme,  se  faisoient 
servir,  pour  le  souper,  sur  les  tables  de  pierre 
entournées  d'un  gazon  qui  servoit  de  siège-, 
après  lequel',  se  levant  et  prenant  dessous  les 
bras  deux  à  deux,  s'acheminoient  au  petit  pas 
vers  les  étangs  et  viviers,  où,  se  faisant  prome- 
ner en  petits  bateaux,  troussés  jusqu'au  coude, 
s'amusoient  à  lever  les  rets  pleins  de  poisson, 
que  les  pêcheurs  avaient  tendus,  jusques  à  ce 
que  l'obscurité  de  la  nuit  les  forçât  de  se  reti- 
rer au  château  :  ce  qui  ne  se  faisoit  sans  mou- 
voir plusieurs  gentilles  questions  par  le  che- 
min ,  ou  sans  jouer  à  honnêtes  jeux,  comme 
aux  merveilles,  aux  états,  aux  ventes,  aux  ver- 
tus, aux  rencontres  "*  cl  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés.  Lorsque,  après  maintes  danses 
compassées ,  ores  au  son  du  luth,  ores  du  fla- 
geolet, ou  delà  chevrie%  dont  les  villageois  de  ce 
pays  savent  tous  jouer  de  père  en  fils,  par  une 
cabale  «rustique  qu'ils  font,  et  ores  â  belles  chan- 
sons, dites  par  chacun  à  son  tour  et  ordre,  ils 
prenoientla  collation  déconfitures  et  dragées-, 
puis,  se  donnant  le  bonsoir,  alloient  dormir 
jusques  au  lendemain,  lequel,  venant,  amenoit 
avec  soi  d'autres  ébals  tout  nouveaux  ;  déme- 
nant celte  délicieuse  vie  l'espace  de  huit  jours, 
durant  lesquels ,  une  après-dînée  ,  comme  ils 
cherchoient  remède  à  la  chaleur,  arrivèrent  en 
un  antre  bien  touffu ,  où  y  avoit  une  fontaine, 
sur  le  canal  et  source  de  laquelle  s'élevoit  la 
figure  d'un  vieil  ermite  bien  entaillé  en  mar- 
bre ,  pour  l'honneur  et  décoration  de  ce  lieu 

'  Pour  tonnelles. 

"  Petits  fromages  frais  dans  des  paniers  ûo  joncs. 

^  C'est-à-dire,  après  le  souper. 

*  L'explication  de  tous  ces  jeux,  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  oubli(!'s ,  et  dont  les  noms  seuls  ont  été  changés, 
se  trouve  dans  la  Hlaison  des  Jeux,  par  Charles  Sorel, 
2  vol.  in-S",  1657. 

^  Petite  cornemuse,  sorte  de  musette. 

•^  Science. 


solitaire  ;  lequel  pierron  '  ayant  cntentivement 
considéré ,  disoit  l'un  que  c'étoit  un  saint  Jé- 
rôme mortifié ,  l'autre  un  saint  Antoine  qui 
gardoitle  gland  %  faisant  diverses  conjectures-, 
et  sur  ce  différend  lurent  un  rouleau  qui  lui 
pcndoit  de  la  main,  contenant  ces  mots: 

Si  le  Seigneur  nous  bal  de  mille  et  mille  fléaux, 
r>edoublant  coup  sur  coup  l'horreur  de  sa  vengeance, 
N'est-ce  pas,  à  bon  droit,  pour  la  persévérance  j 
Qui  nous  rend  obstinés  à  tout  genre  de  maux? 
Les  oisillons  chantant  parmi  les  arbrisseaux 
Témoignent  du  Seigneur  la  bonté  et  puissance; 
Les  animaux  paissant  en  ont  bien  connoissance, 
Et  les  poissons  muets  qui  glissent  par  les  eaux. 
Les  arbres  forestiers,  chevelus  de  feuillage, 
Et  ceux  qui  sont  courbés  sous  le  faix  du  fruitage, 
Enfantent  tous  les  ans  par  célestes  bienfaits  ; 
Et  l'herbe  qui  verdit,  de  rosée  amoureuse  ; 
Rcconnoisscnt ,  Seigneur,  ta  grâce  plantureuse  ': 
Mais  l'homme  méconnoît  les  biens  que  tu  lui  fais. 

Suivant  la  devise  et  contenu  de  ce  cartel,  la 
dame  print  occasion  de  discourir  fort  profon- 
dément de  la  nature  de  l'homme,  et  de  son 
ingratitude,  mère  de  sa  misère,  commençant 
depuis  Adam,  jusques  à  progrès  spécial  de  ces 
derniers  temps,  si  pervers  et  corrompus,  qu'il 
semble  que  tout  doive  retourner  en  l'ancienne 
confusion.  «  Et,  sur  ce  propos,  dit-elle,  il  me  sou- 
vient d'une  Ode  de  ma  façon,  lorsque  le  juste 
dépit  des  misères  endurées  me  maîlrisoit  -,  de 
telle  sorte,  que  pour  avoir  un  compagnon  pour 
me  soulager,  m'aidant  à  plaindre  si  grande 
douleur,  je  l'ai  fait  apprendre  à  mon  luth,  que 
jevouspried'ouïr.))Lors,prcnanirinslrumenl, 
commença  à  le  toucher  fort  doucement,  alliant 
la  voix  avec  la  corde  ainsi. 

COMPLAINTE 

SUR  LES  MISÈRES  DE  L\  GUERRE  CIVILE. 

Quelle  soupçonneuse  peur 

Éblouit  ma  fantaisie? 

Quelle  abayanle''  douleur 

A  ma  poitrine  saisie  ï 

Las  1  quel  épouvantement 

Me  gène  l'entendement , 

Qui ,  glissant  par  mes  entrailles. 

Avec  un  marteau  ferré , 

Me  bat  le  cœur,  enserré 

Entre  ses  rouges  tenailles? 

Comme  Etna  brûle  d'un  feu 
Qui  les  voyagiers  étonne, 
Je  brûle  ainsi  peu  à  peu 

'  Ouvrage  de  pierre. 

-  On  rcpèsente  toujours  saint  Antoine  avec  un  co- 
chon. —  '  Abondante.  —  *  Pour  aboyante. 
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D'ire,  et  de  rage  ftMonnc, 
Quand  je  vois  de  loiilcs  paris 
Reluire  tant  de  soudards, 
Qui,  forcenés  de  colère. 
De  leur  sang  baignent  les  champs, 
Et  de  leurs  glaives  tranchants 
Dépècent  France ,  leur  mère  ! 

Je  fonds  d'impatient  deuil, 
Comme  neige  primcraine  '; 
Jamais  de  mon  piteux  œil 
Ne  se  tarit  la  fontaine. 
Couper  désormais  je  veux 
Le  lustre  de  mes  cheveux. 
Et  ternir  mon  front  de  cendre  ; 
Je  veux  me  tiédir  en  pleurs, 
Et  envoyer  mes  douleurs 
Parmi  le  monde  s'épandrc. 

Sus  donc  ,  ma  triste  chanson, 
Courez  tout  écheveiée, 
Criant  d'étrange  façon, 
D'un  long  crêpe  noir  voilée. 
Troussez-vous  dessus  vos  reins, 
El  vers  les  monts  Apennins 
Soit  votre  course  assignée; 
Que  d'Ame  et  du  Pô  les  Oots, 
Sous  l'accent  de  vos  sanglots, 
Plaignent  notre  destinée  ! 

Dites-leur  que  les  François, 
Qui ,  par  leurs  armes  suprêmes , 
Les  ont  domptés  tant  de  fois, 
Ores  se  domptent  eux-mêmes  ; 
Qu'ils  ne  cherchent  doncques  plus 
Revanche  des  maux  reçus. 
Las  !  dites  à  l'Italie 
Que  Milan  peut  désormais 
Avec  Naples  vivre  en  paix. 
Puisque  France  est  démolie. 

Puis,  de  là,  d'un  roide  vol. 
Franchissant  les  Pyrénées, 
Reprochez  à  l'Espagnol 
Que  par  ses  fines  menées. 
Sous  une  feinte  amitié, 
Il  a  sans  nulle  pitié 
Attisé  le  feu  de  France, 
Nuisant  plus  étant  ami. 
Qu'il  n'a  ,  étant  ennemi , 
Fait  par  sa  foible  bombance*. 

Apres,  dites  aux  Anglois, 
Qu'ils  ne  portent  plus  envie 
Aux  victoires  des  François, 
Puisqu'or'  la  France  est  sans  vie. 
Ilélas  1  dites  à  leur  roi 
Qu'il  ne  soit  plus  en  émoi 
De  se  dire  roi  de  France  ; 
Car  le  nom  autant  lui  sert 
Que  feroitd'un  lieu  désert 
La  sanglante  jouissance. 

Puis,  dites  aux  Pays-Bas, 

A  ceux  que  Meuse  vient  ceindre, 

*  La  première  neige.  —  *  Fanfaronnade. 


Ceux  à  qui  nos  vieux  combats 
Ont  premier  appris  à  craindre  ; 
Et  aux  nourrices  du  Rhin, 
Du  François  frère  germain  : 
o  Tous,  d'une  pareille  envie, 
Vous  pourchassez  notre  bien', 
Tant  que  vous  ne  laissez  rien 
Pour  soutenir  noire  vie. 

I)  Vous  tous,  princes  curopois  ', 
Qui,  jadis,  la  Ligue  files 
Pour  empêcher  les  François 
D'étendre  au  loin  leurs  limites  ; 
Vous  ne  les  pùles  ranger 
Voire  en  pays  étranger; 
Mais  or'  qu'ils  sont  en  oppresse  ', 
Comme  corbeaux  acharnés, 
Sur  ce  corps  mort  vous  venez 
Et  nul  de  vous  ne  le  laisse. 

Las  !  ainsi  le  lion  fort, 
Qui  tout  effrayoit  naguéres. 
Ores  qu'il  est  tombé  mort 
Est  assailli  par  les  lièvres. 
Ah  !  France,  dont  la  grandeur 
Annihiloil  la  splendeur 
Des  louanges  étrangères. 
Quel  malheur  de  ton  destin 
Borne  de  si  triste  Gn 
L'effort  de  tes  armes  fières  ? 

Faut-il  que  Ion  glaive,  hélas  ! 
N'ayant  haineux  pour  occire, 
Et  d'occire  n'étant  las, 
F'nconlre  loi  se  revire  ? 
Ainsi  les  braves  Romains, 
Jadis  vainqueurs  des  humains 
Par  mille  et  mille  batailles. 
Enfin,  vaincus  de  rancueur ^ 
Ont  armé  leur  bras  vainqueur 
Contre  leurs  propres  entrailles. 

Comme  un  qu'un  dipsade*mord, 

Tombant  en  hydropisie, 

Se  plait  a  boire  sa  mort 

Sans  qu'onc  il  se  rassasie  ; 

F]l  un  fiévreux  n'a  désir 

Que  se  morfondre  à  plaisir. 

Pour  cl  vie  et  mal  éteindre  r 

Tout  ainsi,  pour  se  tuer, 

France  on  voit  s'évertuer, 

El  ses  mains  de  son  sang  teindre. 

Jamais  lions  rugissants, 

Ou  léopards  pleins  de  rage. 

Ne  se  ruèrent  aux  champs 

De  plus  furieux  courage, 

Soit  pour  la  proie  chercher. 

Ou  soit  afin  d'empêcher 

Qu'un  ours  leur  prise  n'emporte  : 

El  jamais  tigres  félons 

Ne  suivirent  les  larrons 

De  leurs  faons,  en  telle  sorte, 

'  Européens.  —  *  Oppression,  dissension,  calamilé. 
*  Haine,  rancune.—  *  Espèce  de  vipère  dont  lu  mor- 
sure cause  une  soif  que  rien  ne  peut  éteindre. 
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Qu'on  voit  les  François  (^pars, 
Armés  de  fer  et  de  rage, 
D'eux-mêmes,  en  loules  paris, 
Faire  un  horrible  carnage. 
Si  que,  lous  ivres,  les  champs, 
Du  sang  de  leurs  chers  enfants, 
Ne  sont  plus  que  cinieliéres, 
Et  cet  infâme  malheur 
Rougit  la  blanche  couleur 
Des  écumeuses  rivières; 

Tellement  que ,  tous  confits 

En  aveuglée  vengeance, 

Du  devoir  envers  son  fils 

Le  père  n'a  connoissance, 

El  l'enfant,  pour  son  confort, 

Donne  le  coup  de  la  mort 

A  son  misérable  père  ; 

Las  !  pour  n'avoir  fait  que  bien. 

Le  frère  ores  ne  craint  rien 

Que  les  aguets  '  de  son  frère. 

Les  canons  de  loules  parts, 
Et  gens  à  mal  faire  habiles. 
Foudroient  les  forts  remparts 
Des  plus  courageuses  villes , 
Dont  les  beaux  murs  anciens, 
Du  sang  de  leurs  citoyens 
Forgent  un  triste  village: 
Or,  par  les  fiers  ennemis, 
Les  biens  des  occis  sont  mis 
Ou  à  sac,  ou  au  pillage. 

Lors  les  vieillards  sont  gênés 

Par  une  insolente  audace 

De  ces  diables  déchaînés. 

Qui  n'ont  d'hommes  que  la  face  : 

Alors  (dis-je)  on  leur  enjoint 

De  donner  ce  qu'ils  n'ont  point; 

Elles  vieilles  désolées 

Se  tordent  leurs  cheveux  gris, 

■Voyant  leurs  filles  en  cris 

Par  ces  bourreaux  violées. 

O  inouïe  fureur! 
O  cruauté  trop  barbare  ! 
Le  poil  m'hérisse  d'horreur, 
Frayeur  de  mon  cœur  s'empare. 
O  peuples  voisins  de  nous, 
Mais  loin  de  peur  et  des  coups 
(Comme  des  bords  du  rivage), 
Voyez  noire  pauvre  nef, 
Qui ,  soufllée  dun  méchef  *, 
Est  prèle  à  faire  naufrage  ! 

Tremblez  ,  pour  ce  dur  hasard  , 
Qu'un  pareil  ne  vous  advienne  l 
Quand  la  maison  voisine  ard, 
On  doit  bien  craindre  la  sienne. 
Et  vous,  nos  petits  neveux, 
Si  Dieu  vous  donne  un  peu  mieux  , 
Vous  souvienne,  en  vos  grand'chères, 
Que  les  chiens  et  les  corbeaux. 
De  leur  ventre  ont  fait  tombeaux 
A  vos  infortunés  pères  ! 

*  L'espionnage.  —  -  Malheur,  orage. 


Ha  !  qu'à  jamais,  jamais , 
De  celle  pileuse  histoire. 
Les  soupirs  soient  pourlrails 
Sur  l'aulel  de  la  Mémoire  ! 
Que  de  tant  de  seigneurs  morts, 
L'on  y  grave  les  discords; 
Que  le  deuil  des  vefves  pAles, 
El  des  orphelins  les  pleurs, 
El  des  bannis  les  douleurs, 
Crient  en  plaintes  égales. 

Qu'on  y  marque  avec  effroi 
Combien  un  conseil  muablc 
Peul  dommnger  un  bon  roi 
En  son  âge  plus  Irailablc: 
La  mer  pourroil  à  loisir 
Dedans  son  grand  lit  gésir, 
Si  les  vents  ne  l'éveilloicnt, 
Et  le  roi  seroit  royal 
Si  les  artisans  de  mal 
Sans  fin  ne  le  Iravailioient  *. 

O  siècle  bien  fortuné, 
Si  lu  avois  connoissance, 
Prince,  à  toute  vertu  né, 
Combien  est  grande  l'offense 
D'ardemment  s'accourager 
Sur  un  croire  de  léger*, 
Faisant  montrer  ta  puissance 
Par  l'épée  el  le  canon, 
Qui  ensevelit  ton  nom 
Aux  ruines  de  la  France  ! 

A  ces  mots,  laissant  choir  le  luth  en  son 
giron  ,  la  dame  croisa  ses  bras,  et  reprint  ha- 
leine, rompant  le  silence  à  toute  la  compagnie, 
qui  de  merveille  étoit  toujours  demeurée  im- 
mobile, comme  par  quelque  enchantement.  Et, 
voyant  que  chacun  commençoit  à  retourner  à 
soi,  se  regardant  l'un  l'autre  ^  elle,  pour  ne  les 
laisser  en  cette  triste  trempe ,  changea  la  tris- 
tesse de  sa  face,  comme  un  soleil  qui  s'égaie 
après  avoir  surmonté  une  épaisse  nuée,  et  pin- 
cetant,  sur  les  chanterelles  de  son  luth  obéis- 
sant, une  mesure  plus  brusque,  poursuivit  en 
cette  sorte. 

HYMNE 

POUR  LE  BIENVIENNEMENT  '  DE  LA  PAIX, 

lo,  qu'est-ce  que  j'entends 

Retentir  parmi  la  nue  ? 

Qui  rend  mes  esprits  contents 

Par  une  joie  inconnue  ? 

Je  sens  mon  œil  écarté 

Dans  une  vive  clarté, 

Qui  de  cent  couleurs  rayonne; 

•  L'auteur  du  Printemps,  qui  écrivait  son  livre  peu 
de  temps  avant  la  Saint-Barthélcmi ,  semble  prévoir 
ici  l'influence  funeste  des  Guise  sur  l'esprit  faible  do 
Charles  IX. 

^  Croyance  établie  à  la  légère.—  *  La  bienvenue. 
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El  de  mille  luths  joyeux 
Le  (liscord  '  mélodieux 
Dans  mes  oreilles  résonne. 

J'entrevois  par  l'air  serein 

Une  pucelle  divine, 

Qui  couvre  d'un  blanc  satin 

L'albâtre  de  son  échine  ; 

De  laurier  un  cercle  rond 

Lui  verdoie  sur  le  front,' 

Étoile  de  gloire  vive  ; 

Cent  Heurs  lui  musquent  le  sein, 

Et  dedans  son  poing  bénin 

Pâlit  un  rameau  d'olive. 

lo,  à  mon  jugement , 
Je  connois  celle  princesse, 
Qui ,  du  voùlé  Ormament , 
Sur  notre  terre  s'abaisse  : 
C'est  celle  amiable  l'aix, 
Que,  par  nos  ardents  souhaits, 
Du  ciel  avons  arrachée, 
Où,  poursuivie  jadis, 
Par  nos  outrages  maudits, 
La  belle  s'ctoit  cachée. 

Là-haut,  elle  regardoit 
La  Fureur  ensanglantée. 
Qui  la  France  toute  ardoit, 
Par  la  Discorde  enfantée; 
Et,  découvrant  nos  douleurs, 
Fondoil  en  améres  pleurs  * 
Sa  tristesse  coutumiére, 
Soit  que  le  soleil  levât, 
Ou  bien  soit  qu'il  abreuvât 
Les  chevaux  de  sa  litière^. 

Enfin,  après  tant  d'ennuis, 
Foi,  qui  est  du  ciel  portière, 
Déverrouilla  le  saint  huis 
A  une  blême  prière. 
Qui  de  France  avoilvolé 
Jusqu'à  l'empire  étoile, 
Au  nom  du  Fils  do  la  Vierge 
Requérir  à  Dieu  la  paix. 
Et  qu'il  lui  plùl  désormais 
Rattacher  sa  dure  verge. 

Alors  Celui  qui  lout  voit, 
Ayant  la  prière  ouïe. 
Que  son  Fils  lui  présenloit, 
Auquel  rien  il  ne  dénie, 
A  gr/ice  tout  incité, 
Appela  Nécessité, 
Nécessité,  ce  rude  ange, 
Qui ,  courant  franc  de  lien  , 
Ne  trouve  en  ce  monde  rien 
Que  sous  sa  force  il  ne  range. 

«  Ange,  dit-il,  sus,  avant! 
Élance -loi  contre  terre 
Dessus  les  ailes  du  vent, 

'  Pour  accord. 

'Quelques  écrivains  ont  employé  ce  mol  au  féminin 
Jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
"Image  poétique  pour  rcpréicn  ter  le  coucher  du  soleil. 


Et  m'empoigne  celte  Guerre, 
Pour  la  traîner  aux  enfers  ; 
Frappant  à  tort  et  travers, 
Romps-lui  de  coups  la  cervelle. 
Et  l'enchaîne  étroitement 
Contre  un  roc  de  diamant, 
Dessous  l'une  cl  l'autre  aisselle.  » 

Puis,  tournant  à  droit  '  ses  yeux  : 
«  Paix,  fille  que  j'ai  laissée 
A  mes  onze  bienheureux; 
Fille,  des  miens  caressée. 
Qu'on  descende  hâtivement 
Vers  ce  peuple,  durement 
Travaillé  pour  Ion  absence  ; 
De  l'aiguille  de  pitié, 
Va  recoudre  lamilié 
Des  petits  dieux  de  la  France.  » 

Sitôt  ne  vole  le  trait 

Qu'un  arc  bien  courbé  décoche. 

Et  sitôt  bise  ne  fait 

Sa  course  de  roche  en  roche, 

Que  du  Père,  de  bonté , 

Fut  faite  la  volonté 

Par  l'ange  et  par  la  pucelle. 

Fuyez  doncques,  garnisons, 

Meurdres,  larcins,  trahisons, 

El  toute  chose  cruelle  ! 

Puisque  le  jour  gracieux 
Vient,  où  Paix,  qui  tout  égaie, 
De  son  onguent  précieux 
Veut  adoucir  notre  plaie, 
Nous  amenant  avec  soi 
Charité,  Concorde  et  Foi, 
CoifTées  de  fleurs  nouvelles, 
Et,  d'elles  lout  à  l'entour. 
Voltige  le  bel  Amour, 
Avec  les  Grâces  jumelles. 

Sus,  sus,  doncques;  hâtons-nous! 
Peuples,  venez,  el  qu'on  rie  ; 
Chacun  se  mette  à  genoux, 
Et  que  Dieu  on  loue  et  prie  ; 
Car,  peuple,  c'est  le  devoir 
Pour  dignement  recevoir 
Ces  sœurs  de  céleste  race, 
Que  le  souverain  décret, 
De  nos  maux  ayant  regret , 
Nous  envoie  de  sa  grâce. 

O  mignonne  de  Dieu  ,  Paix  , 
Paix,  des  méchants  inconnue, 
Tu  sois,  lu  sois  à  jamais, 
En  France  la  bienvenue  ; 
Nous  t'apprêtons  un  autel 
D'un  beau  pardon  immortel, 
Où  te  ferons  sacrifice 
De  haine,  et  quatre  hérauts. 
En  accoutrements  royaux. 
Célébreront  Ion  service. 

Car  lout  bien  nous  vient  de  loi. 
Et  par  ta  douce  puissance 
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France  reconnoît  son  roi, 
Et  le  roi  connoit  sa  France  ; 
Et,  par  loi,  les  trois  Henris  ',', 
Changeant  leur  menace  en  ris, 
Reprendront  leur  parenlage, 
Et  changeront  leurs  combats 
En  avant-coureurs  ébats 
D'un  illustre  mariage. 

La  superbe  garnison 
Par  loi  sortira  des  villes, 
Qui  dctenoit  en  prison 
Les  citoyens  tropserviles  ; 
Et  par  loi  seront  les  champs 
Tous  vides  de  ces  méchants, 
Qui,  sous  faveur  délivrée, 
Détruisant  les  laboureurs, 
Couvroienl  leurs  faits  de  voleurs 
Du  manleau  de  picoréc. 

Par  toi,  le  vieillard  lassé 
"Verra  sa  femme  fidèle. 
Qui,  le  tenant  embrassé, 
D'une  plaintive  querelle 
Lui  contera  les  ennuis 
Qu'elle  a  soud'erls  jour  et  nuits, 
Pour  son  ennuieuse  absence  ; 
El  en  ces  petits  discours 
Rajeuniront  leurs  amours 
D'usuraire  jouissance. 

Par  loi ,  les  vierges  iront 
Par  les  jardins  délectables, 
Qui  sans  soupçon  conduiront 
Les  jouvenceaux  amiables  : 
El,  jouant  par  les  bosquets, 
Ouvrageront  des  bouquets, 
Les  donnant  pour  un  sur  gage 
D'un  amour  vrai  et  secret. 
Qui  prépare  le  doux  rct 
D'un  désiré  mariage. 

Par  toi ,  Justice,  aux  clos  yeux, 
Redressera  sa  balance. 
Donnant  peine  aux  vicieux 
El  aux  simples  assurance  ; 
Par  toi ,  l'Eglise  fera 
Que  Dieu  seul  prêché  sera  ; 
Et,  par  loi,  les  mécaniques 
Feront  si  bien  leur  métier. 
Que  jamais  le  tavernier 
N'appauvrira  leurs  boutiques. 

Par  toi,  le  pauvre  paysan 
Encor  reprendra  courage, 
El  fera,  mieux  que  devant, 
Son  pénible  labourage: 
Se  servant  des  corcelets 
Pour  chasser  les  oiselets 
Qui  vont  manger  la  semaillc  , 
Pendant  que  sa  Marion 

'  Henri  de  Lorraine,  premier  du  nom,  duc  de  Guise, 
chef  des  catholiques  ;  Henri  de  Bourbon,  deuxième  du 
nom  ,  prince  de  Condé  ,  et  Henri  de  Bourbon  ,  roi  de 
Navarre,  chefs  des  Huguenots. 


Fera  dans  un  morrion 
Pondre  sa  grasse  poulaille. 

0  Paix,  mère  de  tous  biens, 
Je  ne  peux  dire  ne  taire 
Combien  sont  grands  les  moyens 
Que  lu  as  de  nous  bien  faire  : 
Tu  ressembles  un  soleil. 
Qui,  par  son  retour  vermeil. 
Réjouit  la  créature; 
Chassant  la  triste  moiteur, 
Et  la  tristesse,  et  la  peur, 
Filles  de  la  nuit  obscure. 

Tu  fais  les  herbes  fleurir 
Par  ton  œillade  gentille  ; 
Tu  fais  les  herbes  mûrir. 
Et  rends  la  vigne  fertile  ; 
Tu  apaises  dans  les  cieux 
L'orage  malicieux 
Pendant  l'horrible  tempête  ; 
Tu  accordes  les  saisons, 
Et  fais  l'air  où  nous  vivons 
Sereiner  sur  notre  tête. 

Tu  fais  nicher  aux  oiseaux 
Le  fruit  de  leurs  amourettes  ; 
Tu  accoises  '  les  ruisseaux. 
Et  les  bois,  hôtes  des  bêles  ; 
Tu  fais  les  vaisseaux  ramer 
Parmi  l'azur  de  la  mer, 
Sans  que  son  grand  front  se  ride  ; 
Bref,  par  loi,  tout  bien  du  ciel 
Comme  rosée  de  miel. 
Distille  par  l'air  liquide. 

Oh!  qu'à  jamais  entre  nous 
Ce  nouveau  bonheur  converse, 
Chassant  discord  et  courroux 
Contre  le  Turc  et  le  Perse, 
Pour  leur  débat  envieilli 
De  Omar  et  de  Ali  ; 
Ou  le  Zagatas  horrible. 
Qui ,  se  disant  Cacebas, 
Gatde  au  sophi  Enselbas  ' 
Une  inimitié  terrible. 

Que  notre  discord  malin 

Fasse  une  longue  saillie 

Sur  le  Guelfe  et  Gibelin 

De  la  mutine  Halic  ; 

El  que  cil,  qui  le  premier 

Nous  voudra  désallier 

Pour,  par  notre  mal,  s'accroilrc, 

Ail  de  son  ambition, 

Comme  Aman ,  punition 

Qui  se  fit  bien  haut  paroilre. 

«  Rends  cois,  tranquilles,  paisibles. 

*  Sans  doute  le  sophi  Hassan-Bey  ,  chef  de  la  dy- 
nastie d'Ali,  en  Perse.  U  s'empara  de  la  sou\erainelé, 
après  avoir  défait ,  en  14G8  ,  le  dernier  descendant  de 
Tamerlan.  Ouanl  au  zagatas,  c'est  le  Tartare  mogol 
du  Zagalhai,\ppartcnanl  à  la  secte  d'Omar,  et  se  sou- 
venant toujours  de  la  conquête  de  la  l'erse,  au  treizième 
siècle,  par  Gcngis-Khan. 
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Que  cil  qui,  osanl  s'armer 
Encontre  la  Taix  si  bonne, 
Viendra  par  débals  limer 
Celte  françoise  couronne  : 
Que  l'ire  du  Dieu  vivant 
L'aille  toujours  poursuivant; 
Qu'une  crainte  misérable 
Le  bourelle  jours  et  nuits, 
Et  qu'en  ses  plus  grands  ennuis, 
Nul  ne  lui  soit  secourable  ! 

Après  que  la  sage  dame  eut  mis  fin  à  son 
chant,  cliacun  demeura  en  extatique  merveille , 
jusques  à  ce  que  le  seigneur  de  Bel-Accueil , 
rompant  le  silence,  qui  lui  sembloit  faire  trop 
long  séjour  en  si  bonne  compagnie,  commença 
à  dire:  «  Vraiment,  madame,  vous  avez  bien 
montré  quelle  puissance  la  douceur  de  votre 
docte  voix  a  sur  lescœiirs  humains,  les  maniant 
de  telle  sorte,  qu'ils  sontcontrainfs  de  se  douloir 
et  réjouir  tout  en  un  coup:  dont  nos  yeux,  té- 
moins véritables,  ores  se  baignent  en  larmes  de 
compassion,  et  ores  tout  àcoupsont  essuyés  de 
consolation  ;  si  que,  nous  dérobant  l'àme  par 
l'oreille,  pour  l'attacher  à  l'harmonie  de  votre 
luth,  l'agitez  en  autant  de  façons  qu'il  plaît  à 
vos  doigts  subtils  de  mouvoir  les  cordes.  Qui 
fait  que  je  ne  m'étonnerai  plus  si  Orphée  et 
Amphion,  par  leur  chanson,  animoient  les 
corps  insensibles ,  puisque  vous  avez  bien  eu 
le  pouvoir  de  rendre  insensibles  les  corps  ani- 
més, hormis  l'usage  de  l'ouïr.  —  Quant  à  moi , 
répliqua  le  sieur  de  Fleur-d'Amour,  le  plus 
grand  miracle  que  j'aie  ici  remarqué,  n'est  la 
puissance  qu'a  eue  la  douce  chanson  de  ma- 
dame sur  nos  esprits  ,  mais  d'avoir  si  étroite- 
ment bridé  nos  langues,  |irlncipalenient  deces 
damoiselles,  qui  avoicnt  si  beau  moyen  de  nous 
courir  sus  et  nous  accuser  comme  coupables 
de  tant  de  maux  ;  caries  hommes  ont  fait  la 
guerre,  et  les  femmes  ont  apporté  la  paix  par 
le  trés-illuslre  mariage  de  notre  roi  ',  de  sorte 
que  notre  très-vertueuse  reine  nous  fait  dire 
que  d'Allemagne  est  venue,  la  guerre,  ou  à  tout 
le  moins  les  guerriers,  et  la  paix.  »  A  quoi 
iM"'^iMarie,  répondit:  «  Vous  avez  beaucoup  ga- 
gné en  répondant,  premier*  qu'on  vous  deman- 
dât, car  vous  étiez  en  danger  de  recevoir  de  moi  le 
coup  qu'avez  mieux  aimé  vous  donner  vous- 
même. — Or  sus,  sus,  répliqua  lesieur  de  Ferme- 
Foi,  encore  que  le  souvenir  du  mal  enduré  ré- 
jouisse ceux  qui  en  sont  délivrés ,  si  suis-je 

'  Charles  IX  épousa,  en  UûO,  Elisabeth  d'Autriche, 
fille  de  l'empereur  Maximilien  II,  —  ^  Avant. 


d'avis  que ,  comme  nous  avons  posé  les  armes , 
nous  laissons  aussi  dormir  avec  icelles  les  pa- 
roles de  guerre,  vu  mèmement  que  non-seule- 
ment la  raison  de  celte  loi  d'oubliance  d'injure , 
mais  aussi  et  le  temps  et  le  lieu  nous  invitent 
à  rire  et  prendre  revenge  '  des  maux  passés  sur 
les  arrérages  du  plaisir  si  longtemps  perdu. — 
Je  puisse  bien  mourir!  ditlorsM"^  Marguerite: 
votre  conseil  est  fort  bon,  et  de  ma  part  j'y 
souscris  volontiers,  attendu  que  vous  n'êtes  ici 
entre  vos   ennemis  pour  vous  souvenir  de 
cruauté  ;  luais  entre  des  filles  que  la  Nature  a 
faites  si  douces,  que  le  nom  seulementde  guerre 
leur  fait  peur  et  horreur. —  Ha  I  madamoiselie, 
répond  le  sieur  de  Ferme-Foi,  que  votre  parole 
est  éloignée  ([)ardon,  si  je  le  dis)  de  raison ,  en 
ce  que  nous  dites  être  en  franchise,  lorsque 
sommes  en  plus  éminent  danger,  et  avons  plus 
grande  occasion  de  nous  tenir  sur  nos  gardes; 
non-seulement  pource  que ,  comme  disoit  le 
sage,  défiance  est  la  racine  de  la  sagesse  -,  mais 
d'autant  que  par  ci-devant  le  Temps,  quipor- 
toit  gravé  sur  son  front  l'effroi  de  la  guerre, 
ne  sonnant  autre  chose  que  cruauté,  et  le  nom 
d'ennemi    volant  en  la  bouche  d'un  chacun, 
nous  admonesloit  de  pourvoir  à  notre  sûreté. 
A  quoi  faire  les  sentinelles  et  batteurs  d'estrade 
nous  aidoient,  veillant,  pour  ne  nous  laisser 
surprendre,  joint  que  l'avertissement  des  trom- 
pettes nous  appeloit  aux  armes  par  un  fidèle 
signal.  Mais,  mon  Dieu!  maintenant  le  temps 
qui  ne  chante  que  paix;  le  nom  des  filles  qui 
ne  promet  qu'amour  et  faveur  ;  puis,  la  faute 
qu'avons  de  bons  espions  pour  nous  avertir,  et 
de  sur  rempart  pour  nous  défendre,  fait  que 
tous  désarmés  nous  tombions  en  la  puissance 
superbe  de  ces  cruelles  amies,  qui,  se  mettant 
en  embuscade,  nous  surprennent  à  l'improuvu 
contre  les  trêves  qu'elles  nous  promettent  par 
un  gracieux  semblant,  qui  nous  séduit,  comme 
fait  la  clarté  de  la  chandelle  un  trop  crédule 
papillon;  puis,  exerçant  la  rigueur  d'une  inso- 
lente victoire,  font  à  leurs  amis  pis  qu'à  leurs 
plus  grands  etmemis;  n'en  voulant  prendre 
autre  rançon  que  la  vie. — Etdea,  répondit  ma- 
damoiselie IMarguerite,  monsieur,  qui  vous  fait 
si  affectionne  à  assurer  chose  dont  vous  avez 
si  peu  d'assurance,  qu'il  est  aisé  à  voir  que  co 
n'est  qu'une  opinion  mal  fondée  qui  vous  do- 
mine, et  que  n'en  parlez  que  par  ouï-dire,  ou 
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pour  quelque  malveillance  qui  vous  fait  ainsi 
médire  à  plaisir  ?  car  voire  visage  ,  frais  cl  en 
bon  poinl,  ne  confesse  pas  qu'ayez  clé  lanl  af- 
folé, comme  à  grand  lorl  voire  langue  se  plainl, 
s'efforçanl  de  montrer  combien  elle  a  de  pou- 
voir à  comballre  la  vérilé  expérimcnléo.  En 
quoi,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  le  pé- 
ché contre  la  conscience  est  irrémissible  :  vrai 
est  que,  par  une  grùce  spéciale,  vous  serez  en- 
core reçu  à  Tabsolulion,  pourvu  qu'en  fassiez 
de  bon  'cœur  pénilence  soudaine.  —  Hélas  I 
madamoisclle,  répliqua  le  sieur  de  Ferme-Foi, 
si  la  foudre  rompl  bien  une  épée  sans  gâter 
le  fourreau,  cl  brise  les  os  d'un  corps  sans  en- 
dommager la  chair  qui  les  couvre ,  ce  n'csl 
pas  chose  étrange,  quevos  souveraines  beautés, 
pour  montrer  leur  puissance  n'O'tre  moindre, 
se  plaisent  à  mcurdrir  les  âmes  sans  blesser 
imcunement  les  corps,  qu'elles  estiment  trop 
peu  pour  y  daigner  laisser  les  marques  de  leur 
pouvoir.  Et,  pour  cette  raison,  ne  devez  trou- 
ver nouveau,  si  je  loge  un  esprit  triste  en  une 
joyeuse  face  ^  comme  vous  voyez  .mon  escarpin 
beau  et  neuf,  mais  vous  ne  savez  pas  où  il  me 
serre  trop;  ainsi  vous  pouvez  voir  ma  conte- 
nance allègre,  mais,  las  !  vous  ne  savez  pas  (  à 
mon  grand  dommage)  là  où  il  me  deuil. — 
A^ous  abusez  de  la  similitude,  dit  soudain  ma- 
damoisclle ]\Iarie,  cuidant  par  là  couvrir  votre 
erreur  ;  car,  essayant  chez  un  cordonnier  quel- 
que soulier,  s'il  ne  vous  est  bon  et  propre, 
vous  le  pouvez  laisser  ou  changer  i\  voire  com- 
modité :  ce  qui  ne  vous  est  permis,  si  l'avez  un 
coup  acheté  et  fait  vôtre,  ains  tout  le  mal  qui 
en    adviendra    vous    sera   imputé  -,  ainsi   les 
amoureux  n'ont  pas   cause   de   se  i)laindre, 
d'autant  que  s'ils  se  sentent  d'aventure  mal- 
Irailcs  d'amoin-,  ils  sont  sur  leurs  pieds  pour 
s'en  aller  ailleurs,  ayant  liberté  d'y  remédier 
et  se  soulager  en  changeant.  Mais  il  faut  qu'ils 
renoncent  à  ce  privilège,  quand  ils  sont  liés 
par  les  lois  élroiles  du  mariage.  Parquoi,  que 
cela  ne  vous  em[)Cche  poinl  de  confesser  fran- 
chement  votre   faute,    vous    souvenant  que 
faillir  est  chose  humaine-,  se  repentir,  divine; 
et  persévérer  est  diabolique.  »  A  quoi  répond 
le  sieur  de  15el-Accueil,  en  souriant  :  «  Il  sem- 
ble, à  vous  ouïr  parler,  madamoisclle,  qu'a- 
mours soient  jeux  de  petits  enfiints,  ou  quel- 
ques mardiés  à  plaisir,  (pii  se  fassent  et  dé- 
fassent a  l'appétit  des  volages  aflections;  mais, 
si  vous  saviez  de  ([uclles  fortes  et  diamantines 


chaînes  sont  pressés  et  élrcinls,  plus  serrés  que 
d'un  nœud  gordien,  ceux  qui  aiment  (ainsi 
que  témoigne  même  le  rets  vulcanic  '  )  ;  vous 
n'en  parleriez  si  à  votre  aise,  ains  plaindriez 
par  pitié  leur  condition,  pire  que  des  forçaires*, 
au  lieu  d'en  faire  si  bon  marché,  mesurant  les 
alTections  trop  affeclionnées  de  nous  à  votre 
aune,  comme  si  Nature  nous  avoit  élargi  cet 
avantage  et  crédit,  qu'elle  a,  par  une  indul- 
gence et  prérogative  particulière,  fait  aux  filles 
(en  faveur  du  sexe  féminin  duquel  elle  est) 
qu'elles  a  dispensées  de  toutes  passions ,  sinon 
peut-être,  du  plaisir  qu'elles  reçoivent  à  nous 
tourmenter,  exerçant,  comme  dit  le  sage,  imo 
douce  tyrannie.  —  Si  est-ce,  monsieur,  répli- 
qua la  damoiselle,  qu'encore  que  ce  que  j'ai 
dit  soit  à  mon  grand  regret,  si  ne  m'en  sau- 
rois-je  toutefois  dédire,  étant  appuyée  sur  des 
raisons  qui  me  forcent  de  tenir  bon  en  celle 
çpinion.  Car,  pourquoi  est-ce,  je  vous  prie, 
que  les  poêles  et  les  peintres,  voulant  exprimer 
l'amour  des  hommes,  représentent  un  enfant 
emplumé;  cl,  pour  montrer  l'amour  des  fem- 
mes, dépeignent  une  tortue  sous  le  pied  do 
Yénus?  sinon,  pour  témoigner  que  l'amour 
dos  hommes  est  volage  et  inconstant  comme 
un  oiseau  -,  mais  celui  des  dames  est  ferme  et 
arrêté  comme  une  tortue  tardive.  Et  ce,  avec 
grande  raison,  car  vous  n'oyez  point  dire  aux 
historiens   aucun  traité  de  la  déloyauté  des 
femmes;  mais  oui  bien,  que  leur  bonté  et 
simplesse  a  toujours  été  surmontée  par  la  ma-. 
lice  de  leurs  parjures  et  volages  amis.  Dequoi, 
quasi  tous  les  plus  renommés  d'entre  les  an- 
ciens preux  portent  témoignage-,  si  que  ,  par 
tous  les  siècles,  de  fausse-foi ,  Jason  ,  Thésée, 
D -mophon,  Énée  et  Hercule  donneront  exem- 
ple pour  preuve  certaine  que   l'amour  des 
hommes  est  vagabond.  Et,  combien  que  leurs 
gestes  illustres  soient  entachées  de  celle  infa- 
mie, si  ne  laissent-ils,  toutefois,  de  s'asseoir 
entre  les  dieux-,  mC'me,  leurs  étoiles  honorées 
n'en  reluisent  que  plus  claires  ;  lanl  l'ancien- 
neté^ a  licencié  ce  vice  aux  hommes  et  interdit 
aux  femmes  si  étroilement,   pource  que  les 
hommes  ont  fait  les  lois.  Mais,  ce  qui  me  fâche 
plus,  est  que  ce  mal  a  tant  gagné  de  pays,  que 
ce  qui  n'étoil  jadis  permis  qu'aux  rois,  aujour- 
d'hui se  communique  à  chacun  ;  tellement, 

'  Allusion  aux  fliets  d'acier  dans  lesquels  Vulcain 
enferma  Vénus  et  Mars  endormis. 
'^  Tour  forçats,  —  '  L'anliquiltS 
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quMl  n'y  a  aujourd'hui  si  chétif,  qui,  commo 
de  glorieuse  conquête ,  ne  fasse  un  vanlueux 
triomphe  de  sa  déloyaulc,  aux  dépens  de 
l'honneur  de  celles  qui,  par  leur  faute  munie, 
les  obligent  à  le  garder  et  défendre  plus  chè- 
rement que  leur  propre  vie.  Mais  hélas  1 
comme  celui  '  qui,  pour  faire  parler  de  lui, 
mil  le  feu  au  temple  de  Diane ,  chacun  au- 
jourd'hui se  veut  rendre  fameux,  en  diffamant 
beaucoup  de  femmes.  Or,  non-seulement  cette 
méchanceté  a  lieu  en  quelques  indiscrètes 
amours,  mais  au  mariage  même,  duquel  la  foi 
devroit  être  autant  sacrée  el  inviolable,  que  le 
lien  en  est  étroit.  lié  I  quelle  conjonction  et 
compagnie  sepourroit  trouver  plus  étroite  que 
de  deux?  Et  me  souvient  que  ce  sage  aveugle  - 
disoit  :  «Ténus  n'avoit  la  puissance  de  lier 
trois  cœurs  ensemble,  »  voulant  montrer  que 
cette  amour  conjugale  ne  reçoit  point  un  tiers  ; 
ti  quoi,  toutefois,  le  malheur  de  notre  temps 
la  veut  contraindre.  Encore  ai-je  grande  peur 
que,  si  plus  nous  vivons,  pis  nous  voyons; non- 
seulement  pource  que  le  monde  est  réduit  à 
celte  condition  ,  qu'il  va  plutôt  à  l'empire 
qu'au  royaume,  el  les  âges  s'avieillissenl  telle- 
ment, que  de  l'or  on  est  venu  au  fer;  mais 
pource  qu'au  temps  passé  ,  premier  que  faire 
ce  marché  qui  ne  se  défait  |)lus,  on  étoit  si 
soigneux  el  si  diligent  s'enquérir  des  mœurs 
et  conditions  de  la  partie  qu'on  vouloil  pren- 
dre, de  quelle  race  el  de  quelle  nourriture, 
qu'avanlrienaccorder,  il  falloil  non-seulemr-iil 
manger  un  boisseau  de  sel  ensemble'',  mais 
même  quasi  assembler  les  trois  états*.  Encore, 
après  tous  ces  scrupuleux  mystères  el  l'obser- 
vation de  toutes  cérémonies,  le  plus  souvent 
y  éloit-on  bien  trompé,  et  n'alloit-on  guères 
loin  sans  se  repentir  du  voyage  entreprins.El, 
pour  montrer  (lu'il  falloil  bien  penser,  premier 
que  dire  oui,  et  n'aller  pas  sitôt  en  telles  ma- 
tières, on  peignoil  une  tortue  sous  le  pied  de 
Ténus,  et  fuisoit-on  son  mari  Tulcain  boiteux. 
Mais  aujourd'hui,  on  ne  s'est  pas  sitôt  regardé 
en  passant,  qu'il  faut  soudain  parler  de  ma- 
riage, sans  s'enquérir  d'autre  chose,  que  s'il 

'  Érosirale. 

*  Nous  ignorons  quel  est  cet  ancien  piiilosophe. 

^  C'esl-à-dire  ,  avoir  passé  ensemble  plusieurs  mois, 

*  Expression  proverbiale  tirée  des  étais  généraux  , 
que  les  rois  de  France  convoquaient  dans  de  graves 
circonstances  politiques.  Celle  expression  équisaut  à 
celle-ci ,  que  nous  avons  conservée  :  //  faut  employer 
la  croix  el  la  bannière. 


y  a  de  l'argent  :  qui  me  fait  dire  que  la  fré- 
quentation qui  s'ensuivra,  apportera  connois- 
sance  l'un  de  l'autre,  et  celte  connoissance  un 
mépris  ;  puis,  enfin  ce  mépris,  un  divorce  et 
mauvais  ménage  ;  de  façon  que  telles  amours 
sitôt  nées,  seront  incontinent  mortes,  el  ne  du- 
reront non  plus  que  le  feu  de  paille  qui  est  si 
ûpre,  comme  nous  voyons  que  les  plantes,  qui 
sont  plus  tôt  advenues,  durent  naturellement 
moins,  etceque  l'on  grave  si  facilement  sur  la 
cire,  s'efface  aussi  facilement.  »  A  quoi  le  sei- 
gneur de  Fleur-d'Amour  répondit  :  «  Mada- 
moiselle,  je  vous  confesse  que  votre  dire  est 
fondé  sur  la  même  vèrilé-,  mais,  voulez-vous 
attribuer  ces  soudains  mariages  h  la  légèreté 
de  l'homme,  comme  s'il  se  marioit  tout  seul? 
Plutôt,  pour  excuser  en  ce  point  l'homme  et 
la  femme,  auxquels  je  départis  le  blâme  par 
égale  moitié,  pensons,  je  vous  prie  ,  que  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  Nature,  par  une  secrète 
inclinalion,  pousse  ses  créatures  à  l'entrelé- 
nemenl  de  leur  genre  ;  tellement,  que  les  ani- 
maux ,  voyant  qu'ils  n'ont  pu  être  immortels 
en  essence,  et  désirant  (selon  la  loi  générale 
écrilc  en  leurs  cœurs  en  naissant)  de  résister 
à  leur  corruption ,  n'ont  autre  moyen,  pour 
remédier  à  ce  défaut,  que  se  conserver  par 
s'.ihrogation  des  espèces  singulières,  qui  après 
notre  uîort  nous  fait  vivre  en  nos  enfants.  Et 
avons  si  grand  soin  de  nous  perpétuer  en  cette 
façon,  que  plus  nous  sonunes  défaits,  et  plus 
nous  som:nes  désireux  de  nous  refaire  et  res- 
taurer -,  comme  la  tète  (i'IIydra,  qui,  coupée, 
en  rcjcioit  sept  :  ainsi,  voyons-nous  que,  pour 
une  branche  d'arbre  taillée.  Nature  en  fait  re- 
jeter sept,  et  si  on  donne  le  coup  de  coignéc  à 
un  tronc  ,  soudain  il  naît  des  surgeons  par  la 
partie  entamée,  comme  par  dépit,  en  ven- 
geance du  fer  qui  a  voulu  ouirager  Nature. 
Or,  le  même  en  est  aux  hommes  :  qui  fut  cause 
qu'après  la  désolalion  du  déluge,  ai)rÔ3  la  fa- 
mine et  caplivilé  pharaonique,  les  peuples  cri1- 
renl  el  mulliplièrent  à  si  grande  foison.  A  quoi 
je  pourrois  ajouter  les  notables  pertes  des  Ro- 
mains, et  tant  d'autres  exemples  ,  que  le  pa- 
pier n'en  sauroit  porter  le  nombre.  En  quoi 
Nature  s'est  montrée  bien  sage,  et  ne  sais  si  de 
là  les  lois  n'ont  point  priiis  occasion  d'alTran- 
chir  ceux  lesquels  se  marioient  et  faisoient  des 
enfants  pour  la  rèpubli(|uo  :  ([ui  fut  le  dernier 
souci  du  capitaine  Léonide',  quand  allant  coni- 
'  F.éonidas. 
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ballrc  les  Perses  à  la  déscspérado,  ne  voulut 
mander  à  sa  femme,  sinon  que  de  bonne 
heure  elle  se  cherchât  un  mari  qui  pût  recou- 
vrer' sa  perle.C'est  donc  à  bonne  raison, qu'a- 
près celle  guerre,  qui  a  défait  tant  de  maria- 
ges, ceux  qui  restent,  poussés  par  cette  secrète 
loi  de  Nature,  sont  si  halifs  et  précipités  à  re- 
faire et  restaurer  la  perte  du  monde.  Parquoi, 
au  lieu  que  vous  les  blâmez  ,  je  les  loue,  sui- 
vant l'avis  du  sage  Lycurgue,  qui,  par  ses  lois, 
condamnoit  ceux  qui  ne  se  marioient  point,  et 
faisoit  mellre  aux  premiers  rangs  ceux  qui 
cloient  plus  anciens  mariés,  comme  les  pre- 
miers maîtres  passés.  Voilà  quant  au  premier 
point  -,  el,  louchant  ce  que  dites,  madamoiselle, 
qu'à  l'avenir  ces  mariages  si  brusquement  bâ- 
tis ne  se  trouveront  fermes  et  stables  ;  voyez, 
je  vous  prie  ,  si  nous  voulons  tâcher  d'y  don- 
ner ordre,  d'où  en  viendra  la  faule.  En  pre- 
mier lieu,  vous  me  confesserez  aisément  que 
les  choses  bonnes  sont  les  plus  rares ,  comme 
nous  voyons  plus  de  cailloux  que  de  diamants; 
ainsi,  les  hommes  aujourd'hui ,  desquels  le 
nombre  a  été  rendu  petit  et  rare  comme  perles, 
doivent  être  bons ,  la  guerre  ayant  emporté  les 
mauvais.  Or,  est-il  que  le  bon  ne  gâte  jamais  -, 
autrement  il  ne  seroil  plus  bon.  El,  parlant,  je 
conclus  que  le  pelit  nombre  d'hommes  d'au- 
jourd'hui, étant  bon,  ne  gâtera  jamais  les  ma- 
riages, et  faut  nécessairement  que  ce  soient  les 
femmes ,  desquelles  le  plus  grand  nombre  est 
le  pire.  —  Que  dites-vous?  répliqua  la  dame. 
Grâce  de  mon  Dieu  !  vous  qui  avez  affaire  de 
femme  (car  les  hommes  ne  s'en  peuvent  passer 
non  plus  qu'un  aveugle  de  son  bâton),  devriez 
parler  plus  sobrement,  jusqucs  à  ce  qu'en  eus- 
siez prins  voire  provision  ,  vous  souvenant 
de  ce  qui  advint  à  Orphée  pour  punition 
du  même  péché,  qui  peut-être  n'en  avoil  pas 
tant  dit  que  vous  ;  mais,  je  vois  bien,  vous  vou- 
lez faire  comme  les  fins  marchands  qui  dépri- 
sent ce  qu'ils  ont  plus  grande  envie  d'acheter, 
afin  de  l'avoir  à  vil  prix.  —  Sauf  voire  grâce, 
madame  ,  répondit  le  sieur  Fleur-d'Amoiir,  je 
veux  bien  que  les  choses  me  coulent  ce  qu'elles 
valent,  et  si,  j'estime  une  beauté  de  si  grande 
valeur,  que  quand  je  l'aurois  achetée  d'une 
honorable  mort,  je  penserois  en  avoir  bon 
marché.  El,  afin  que  ne  pensiez  que  j'en 
parle  par   affection  ,  je  vous  supplie  ,    ma- 

*  Réparer, 


dame,  et  aussi  celle  gracieuse  compagnie,  me 
faire  tant  de  faveur,  que  par  votre  congé  il  me 
soit  permis  de  prouver  non -seulement  les 
amours  des  femmes  être  plus  légères  et  inconsi- 
dérées, que  celles  des  hommes  (ce  que  je  crois 
n'avoir  affaire  de  preuve,  si  nous  ne  voulons 
demander  delà  chandelle  en  plein  midi  );  mais 
être  la  seule  cause  de  toutes  les  infortunes  dont 
les  amants  se  plaignent  tant,  que,  des  larmes 
qu'ils  en  ont  versées,  se  devroit  faire  une  ri- 
vière pour  y  noyer  la  rigueur  des  dames.  Ce 
que  j'espère  vous  faire  connoître  par  le  bref 
discours  d'une  piteuse  et  mémorable  histoire, 
qui  est  telle.  »  A  ces  mots  toute  l'assistance 
s'approcha,  se  séant  en  rond  autour  de  ce  beau 
prêcheur,  qui,  ayant  prins  haleine,  commença 
ainsi  : 

PREMIÈRE  HISTOIRE. 

Ceux  qui  ont  aucunement  lu,  ou  seulement 
ouï  parler  des  histoires  anciennes ,  peuvent 
aisément  remarquer  que  la  Grèce  a  toujours 
été  fertile,  non-seulement  de  personnages 
preux,  vaillants  et  sages  -,  mais,  si  nous  dai- 
gnons faire  en  nous-mêmes  un  petit  discours, 
nous  trouverons  qu'elle  n'a  élé  moins  heureuse 
en  la  production  des  femmes,  d'autant  que  la 
plus  grande  partie  de  celles  qui  ont  mérilé,  par 
quelque  avantage  de  beaulé,  rang  en  la  louange 
des  histoires,  ont  été  enfantées  par  la  Grèce  , 
laquelle,  enlre  ses  plus  glorieuses  portées,  s'est 
fait  célébrer  par  la  lant  renommée  Hélène, 
qu'encore  les  trompetles  des  poêles  en  re- 
tentissent. iMais  j'ose  bien  dire  que  celle  dont 
je  veux  parler  lui  doit  apporter  beaucoup  plus 
d'honneur,  pour  avoir  égalé  Hélène  en  beaulé, 
mais  de  bien  loin  surmontée  en  bonté,  mon- 
trant, par  témoignage  de  sa  souveraine  vertu, 
que  les  grâces  et  perfections  que  Nature  avoit 
richement  thésaurisées  en  elle,  éloienl  digne- 
ment employées.  Cette  damoiselle,  dont  je  vous 
parle,  éloit  native  de  l'île  de  Rhodes,  extraite  de 
la  plus  illustre  maison  qui  fùl  en  tout  le  pays, 
cl  autant  bien  apprise  qu'il  seroil  possible  de 
désirer.  Laquelle,  aussitôt  qu'elle  eut  connois- 
sance  de  bien  et  de  mal,  fut  éprise  de  la  bonne 
grâce  et  gentillesse  d'un  jeune  enfant  de  la 
ville,  qui  éloit  tant  bien  accompli  en  toutes 
perfections  de  nature,  que,  non  sans  cause,  il 
éloit  chéri  de  celle  belle,  ayant  fait  la  pre- 
mière brèche  en  son  tendre  cœur,  ains  méritoit 
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de  gagner  l'amour  des  plus  durs  et  farouches, 
par  le  doux  effort  de  ses  beaux  yeux.  Or,  mes- 
damoisellcs,  la  fille  s'appcloit  Perside ,  et  son 
jeune  ami  Érasle  :  auquel  le  père  et  la  mère, 
nouvellement  décédés,  avoient  laissé  de  grands 
biens ,  et  Tavoient,  par  leur  dernière  volonté, 
soumis  au  gouvernement  et  tutelle  d'un  sien 
oncle,  voisin  (par  bonne  aventure)  de  la  belle 
Perside  :  qui  fut  cause  de  leur  ordinaire  fréquen- 
tation. D'ond  advint  qu'ils  entrèrent  en  si  étroite 
familiarité  l'un  avec  l'autre  ,  que  dès  leur  ten- 
drctte  enfance  ne  prenoient  plaisir  qu'i'i  jouer 
ensemble,  s'embrasser  et  baisotter  continuelle- 
ment, comme  s'ils  se  fussent  voulu  déjà  com- 
muniquer les  beaux  dons,  desquels  le  ciel  les 
avoit  doués  à  l'envi.  L'âge  peu  à  peu  crois- 
sant ,  un  chacun  d'(!ux  croissoit  en  grâce  et 
beauté,  comme  les  boutons  encore  verts  et 
imparfaits,  qui  peu  à  peu  s'enllent  et  épa- 
nissent  à  la  primevère  '.  Avec  le  corps  crois- 
soit aussi  et  se  fortifioit  ce  nouvel  amour, 
comme  Ton  voit  une  jeune  vigne,  embras- 
sant un  tendre  ormeau,  se  conjoindre  si  étroi- 
tement en  ce  commun  accroissement,  qu'enfin 
ils  s'entent  et  incorporent  ensemble  -,  si  qu'en 
cette  mignarde  jeunesse  les  parents  et  amis 
reconnoissoientune  sccrétebonté  d'en  haut,  qui 
destinoità  une  heureuse  conjonction'',  un  pair' 
si  égal  en  tout ,  qu'il  sembloit  avoir  été  choisi 
exprès,  et  bénissoient  la  perfection  d'un  si 
beau  couple,  qui  donnoit  de  si  grande  occasion 
d'en  espérer  et  attendre  quelquechose  louable. 
De  fait,  je  pense  que  si  les  souhaits  d'un  cha- 
cun eussent  prins  accomplissement,  de  deux 
telles  personnes  fussent  nés  de  petits  anges  5 
mais  le  ciel  ne  voulut  permettre  qu'il  se  fît  ici- 
bas  un  paradis.  Ces  deux  amants  avoient  jà 
atteint,  l'un,  l'âge  de  quinze  ans,  et  la  damoi- 
selle  ,  de  dix  ;  mais,  à  les  voir,  on  leur  en  eiU 
bien  donné  à  chacun  trois  davantage,  et  attcn- 
doient(en  plus  grand  désir,  que  le  mineur  qui  a 
un  rudecurateur,  n'attend  le  vingt  et  cinquième 
an)  que  le  temps,  mûrissant  leur  jeune  fleur, 
amenât  la  douce  occasion  de  la  convertir  en 

•  Printemps.  De  primevère  on  a  fait  primeur,  qui 
s'écrivait  d'abord  primcure. —  ^Alliance. 

*  Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  pair  mascu- 
lin au  lieu  de  paire  féminin.  Un  pair  pourrait  s'en- 
tendre d'un  homme  de  même  naissance  ,  de  môme  âge 
et  de  même  condition  ;  mais  le  sens  de  la  phrase  re- 
pousse celle  acception  du  mot  pair,  qui  sérail  conve- 
nablement remplacé  par  celui  de  couple,  qu'on  trouve 
dans  la  même  phrase. 


fruit  par  un  heureux  mariage.  Et,  pour  arrhes 
de  ce  bien  tant  espéré ,  Éraste  avoit  baillé  et 
fait  prendre  de  bouche  en  bouche  à  sa  Perside 
un  diamant  et  une  émeraudc  ,  entaillés  de  si 
grand  artifice,  et  accouplés  si  uniment,  que 
l'excellence  de  l'ouvrage  surpassoit  le  prix  do 
la  précieuse  matière;  priant  sa  belle  se  souve- 
nir, en  voyant  ce  gage,  de  ressembler  en  amour 
à  l'émcraude  ,  qui  se  brise  plutôt  que  de  con- 
sentir à  une  déloyauté,  et  que  de  sa  part  il  se- 
roit  toujours  comme  le  diamant,  qui,  par  une 
constance  et  fermeté  obstinée,  se  rompt  plutôt 
sous  le  ciseau,  que  souffrir  une  nouvelle  forme, 
lant  il  hait  lechangetnent.  La  pucolle  reçut  avec 
extrême  plaisir  ce  symbole  et  témoignage  de 
celle  afTcction  si  ardente  el  si  sincère,  priant  la 
divine  bonté  prêter  tant  de  faveur  à  ce  beau 
commencement,  qu'il  s'en  ensuivitaussi  étroite 
alliance  des  deux  plus  parfaits  amants  du 
monde,  comme  en  cette  bague  étoient  étroite- 
ment alliées  les  deux  plus  riches  el  exquises 
pierres  de  l'Orient.  Et,  pour  ne  céder  non  plus 
en  courtoisie  qu'en  extrême  amour,  lui  fil  pré- 
sent d'une  chaîne ,  de  laquelle  les  petits  chaî- 
nons d'or  étoient  distingués  de  perles  et  pier- 
res de  toutes  couleurs  bien  rencontrées  et 
rapportées. Adonc,  lui  présentantavec  un  baiser 
toulconfiten  amoureuse  affection,  lui  dit  :  «Je 
prie  Dieu,  ami,  que  la  chaîne  de  mariage  nous 
puisse  étreindre  autant  d'années  qu'il  y  a  de 
pièces  en  cette  chaîne,  avec  autant  de  loyauté 
qu'il  y  a  en  cet  or,  el  autant  d'honneur  qu'il  y  a 
en  ces  perles,  que  je  vous  prie  garder,  pour  l'a- 
mour de  celle  qui  vous  gardera  pour  jamais  au 
meilleur  endroit  de  son  cœur.  »  Par  ces  gra- 
cieuses traces,  nos  amants s'acheminoicnt  à  leur 
contentement.  Mais  hélas!  Fortune, ennemiedc 
tout  bien,  s'opposoit  à  si  heureux  dessein  :  qui 
nous  donne  bien  de  quoi  [)laindre  la  misère 
humaine,  qui,  par  ses  iniques  lois,  les  assujellit 
à  changements  si  soudains,  leur  taillant  si 
court  le  bonheur,  qu'ils  se  prometloient  si 
longuement  ;  et,  qui  pis  est,  dans  une  tasse'em- 
miellée,  les  fit  enivrer  d'un  amer  breuvage  de 
mort,  comme  le  malicieux  pêcheur  cache 
l'hameçon  dedans  l'appât,  afin  que  le  simple 
poisson  y  soit  pendu  par  sa  crédulité.  lîé! 
quelle  félicité  pourroil-on  trouver  au  monde, 
puisque  Fortunebrassoit  à  ces  innocenlsamants 
autant  de  mal  qu'ils  méritoient  de  bien  ?  Haï 
belle  chaîne,  douces  prémices  d'amour,  fal- 
loit-il  que  vous  fussiez  cause  d'un  si  grand  dé- 
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saslre ,  qu'ix  bon  droit  vous  mérilcz  d'ûlre 
comparée  au  présent  malencontreux  que  fil 
Ajax  au  bon  Hector  '.  Erasfe,  niesdamoiselles, 
ayant  reçu  celle  chaîne  tant  recommandabie, 
principalement  pour  le  lieu  d'où  elle  venoit, 
ne  savoil  bonnement  quelle  contenance  te- 
nir, tant  étoil  ravi  d'aise  ;  et  jamais  ses  yeux 
ne  tomboient  dessus,  qu'il  ne  la  baisût  et  re- 
baisûl  d'une  joie  Iransportée.  Il  l'avoitjà  gardée 
dix  mois  aussi  chèrement  que  son  propre 
cœur;  au  bout  desquels  advint  qu'un  grand 
seigneur  de  la  ville  maria  sa  fille  unique  avec 
un  princede  Chypre;  et,  pour  la  solennité  desi 
illustres  noces ,  furent  préparés  force  jeux  , 
feux  de  joie,  festins,  mascarades,  tournois, 
luttes,  et  autres  passe-temps ,  où  le  peuple 
accouroil  de  toutes  les  contrées  voisines,  con- 
vié par  le  bruit  de  si  grande  magnificence.  Et, 
entre  autres,  se  trouva  fort  bon  nombre  de 
clievaliers  deLalran^,  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui chevaliers  de  IMalle  ;  lesquels,  tout 
par  une  honnête  envie ,  se  mettoient  en  devoir 
de  se  faire  paroîiro,  par  quelque  notable  mar- 
que de  leur  prouesse,  en  la  mémoire  de  si 
bonne  compagnie.  Or,  advint,  un  jour  que  les 
lices  et  barrières  étant  pleines  de  la  foule  du 
peuple,  et  les  échafauds  étant  chargés  de  da- 
mes, ainsi  que  les  joutes  se  commençoient, 
voici  venir  un  chevalier  armé  de  pied  en  tête  , 
d'un  harnois  vert,  monté  sur  un  grand  cour- 
sier syrien,  de  semblable  parure,  qui  d'agiles 
bonds  et  courbeltes  faisoit  voler  autour  de  soi 
une  épaisse  poussière;  et  é'oit  suivi  au  grand 
galop  par  un  écuyer  masqué.  Tout  fut  troublé 
de  la  fière  abordée  de  ce  chevalier,  qui ,  d'une 
contenance  brave,  branlant  sur  son  armel  un 
grand  panache  blanc,  franchit  la  barrière,  et 
saula  dans  la  lice,  donnant  si  grande  estime 
de  sa  valeur,  qu'il  n'y  avoit  damoisclle  qui  ne 
fût  attentive  à  le  reconnoîlre,  ne  chevalier  qui 
ne  brûlât  du  désir  de  l'expérimenter  :  ce  que 
quelques-uns  des  plus  hâtifs  firent,  mais  ix  leur 

'  Après  un  combat  singulier  entre  Ajax  et  Hector, 
les  deux  adversaires  se  séparèrent  avec  une  estime  ré- 
ciproque :  Hcclor  donna  son  épéo  à  Ajax  et  reçut  en 
échange  le  baudrier  de  son  ennemi.  Mais  ce  baudrier 
l'^i,  un  présent  funcsle  et  servit  à  traîner  son  corps  au- 
tour des  murailles  de  Troie,  quand  Achille  l'eut  vaincu 
cl  tué  pour  venger  la  mort  de  Patrocle. 

^  il  y  a  erreur.  Les  chevaliers  de  Za^ran  n'ont  ja- 
mais existé,  mais  bien  ceux  de  Saint-Jeaii-de- Jéru- 
salem, qui  furent  appelés  chcvaliars  de  I'\ho:les  ,  puis 
de  3!alle,  après  la  prise  de  celle  île  en  1622. 


dam  ,  car  ce  guerrier  avoil  telle  adresse  à  ma- 
nier son  cheval,  et  à  atteindre  de  droit  fil  ses 
adversaires,  qu'il  les  porloit  l'un  après  l'autre 
par  terre  à  chacune  rencontre ,  sans  que 
jamais  sa  lance  fût  couchée  en  vain.  Et,  après 
avoir  abattu  des  plus  estimés  au  métier  des 
armes,  il  intimida  tant  ceux  qui  se  déficient 
aucunement  d'eux-mêmes,  que,  ne  se  présen- 
tant plus  personne  qui  osât  combattre,  au  grand 
regret  des  assistants  (qui  tous  avoient  les  yeux 
collés  sur  ce  nouveau  miracle,  cuiciant  que  ce 
fût  quelque  fantôme  de  Maugis,  ou  quelqu'un 
de  la  race  des  Amadis,  ou  Roland  avec  sa  lance 
d'or  de  Bradaman!,  ou  le  dieu  IMars  même),  les 
trompettes  vouloient  par  chamades  '  donner  si- 
gnal de  retraite  -,  quand  le  vertueux  Philippe 
de  Villiers  2,  pour  lors  grand  commandeur  de 
Rhodes,  indigné  de  voir  si  lâchement  désar- 
çonner ses  chevaliers,  où  il  avoit  assigné  l'opi- 
nion d'une  singulière  vaillance ,  choisit  une 
grosse  et  forte  lance,  et,  baissant  la  visière,  en 
peu  de  mots  défia  le  vainqueur.  Puis,  de  telle 
fureur  qu'un  flot  écumant  donne  contre  un 
rocher  voûté  sur  la  marine  ',  ou  deux  nuées 
ennemies  qui  s'entre-choquent  pour  s'éclater 
en  un  bruyant  tonnerre,  coururent  à  toule  ou- 
trance l'un  sur  l'autre  si  furieusement,  que  de 
ce  coup  eût  été  terminé  le|  combat ,  et  la  vie 
de  deux  si  parfaits  guerriers,  si  leurs  lances 
eussent  été  aussi  fortes  que  leurs  corps;  mais, 
aujoindre^  se  brisèrent  en  tronçons  menus,  jus- 
ques  à  la  poignée ,  et  volèrent  en  éclats.  Alors 
le  chevalier  inconnu  ,  haussant  les  yeux,  avi- 
sant au  théâtre  celle  pour  qui  son  âme  soute- 
noil  bien  un  plus  rude  combat ,  se  sentit  telle- 
ment allumé  par  la  faveur  qu'il  ressent  de  son 
regard  piteux,  qu'ayant  repris  de  son  écuyer 
une  nouvelle  lance ,  brocha  fièrement  des  épe- 
rons, et,  grinçant  les  dents  d'un  courageux 
dépit,  coucha  le  bois^  si  heureusement,  que  le 
commandeur,  ayant  failli  d'atteindre  et  étant 

'  On  appelle  chamade  certain  roulement  de  tambour 
qui  annonce  dans  les  sièges  l'envoi  d'un  parlementaire. 

'•^  IMiilijipc  de  Villiers,  sire  de  l'Ik'-Adaïa.  élu  qua- 
rante-troisième grand-maitre  de  l'ordre  de  SainlJean- 
de-Jèrusalem  en  152(,  défendit  lUiodes  contre  les 
Turcs  pendant  plusieurs  mois  de  siège,  et  ne  consentit 
à  capituler  qu'après  des  elforts  inouïs  de  courage  et  de 
dévouement.  11  transporta  le  siège  de  l'ordre  à  Viterbe 
et  ensuite  à  Malte,  que  Charles-Quint  donna  aux  Hos- 
pitaliers en  îi30.  il  mourut  en  I53i  ,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  —  '  RIer.  —  ■'  En  se  n  nconlranl. 

"  On  appelait  bois  les  grosses  lances  de  joutes. 
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lui-môme  bien  aUeinI,  vida  les  arçons.  De  quoi 
le  bon  vieillard,  un  peu  honteux  ,  s'écria  tout 
haul  :  «  Seigneur  chevalier,  je  vois  bien  que 
votre  valeur  ne  trouvera  ici-bas  résistance, 
puisqu'elle  n'en  a  pu  trouver  en  celle  assem- 
blée, où  esl  la  fleur  de  chevalerie.  IMais,  je  vous 
prie,  s'il  y  a  en  vous  autant  de  courtoisie  que  de 
vaillance,  nous  ayons  au  moins  ce  bien  (pour 
récompense  des  maux  qu'avons  reçus  de  vous) 
que  sachions  qui  vous  êtes,  afin  que  ne  soyez 
frustré  de  la  gloire  qu'avez  ce  jourd'hui  ac- 
quise, et  nous,  du  contentement  que  nous  ap- 
portera la  connoissance  de  vous.  »  Auquel  le 
chevalier,  s'approchant  de  son  oreille,  répon- 
dit tout  bas  qu'il  le  supplioit  de  l'excuser, 
pource  qu'il  ne  vouloit  pas  être  connu.  La 
nuit  commençoit  à  étendre  son  voile  brun 
parmi  le  ciel,  et  tout  le  peuple,  sorti  d'une  pro- 
fonde merveille,  signifioit  par  son  croulemenl  • 
une  départie,  quand  chacun  des  seigneurs, 
époinçonnés  d'un  extrême  désir  de  connoîlre 
ce  guerrier,  qui  se  préparoit  pour  s'en  aller, 
le  vinrent  aborder,  sautant  autour  de  lui  : 
qui  fut  cause  qu'il  mil  pied  à  terre  pour 
leur  faire  la  révérence.  Adonc  l'époux  ,  pour 
l'honneur  duquel  ces  jeux  se  célébroient ,  lui 
dit  en  l'accolant:  «  Dea,  dom  chevalier,  pour- 
quoi vous  enviez-vous  la  louange  que  vous 
veut  donner  la  découverture  de  votre  face  ?  » 
Ce  disant,  passa  la  main  derrière,  et,  d'une  au- 
dace brûlante,  lui  tira  l'armel  si  rudement,  ou 
plutôt  si  heureusement,  que  les  courroies  cas- 
sées découvrirent  à  nu  le  beau  chef  du  Rhodien 
Éraste.  Lequel,  outre  sa  naïve  beauté,  peint  ses 
joues  d'une  petite  vergogne  ,  comme  un  à  qui 
le  masque  est  tombé  sans  y  penser,  en  une 
momerie  -,  et ,  de  la  sueur  excitée  pur  le  com- 
bat, son  beau'poil  s'écarmouchoit,  toutcrêpelu, 
d'une  si  bonne  grâce,  que,  si  [)ar  sa  vaillance 
il  avoil  acquis  estime  et  réputation  enire  les 
chevaliers,  il  n'acquéroil  ores  moins  de  faveur 
enlre  les  dames.  Lesquelles  reconnurent  incon- 
tinent ce  visage  gracieux  ,  et  spécialement  la 
belle  Perside,  qui  d'aise  se  fût  pâmée,  si  l'ap- 
préhension du  danger  où  s'éloil  mis  son  gail- 
lard ami  ne  l'eût  attrempée-,  meltautia  balance 
de  joie  et  de  crainte  en  égal  contre-poids.  Tous 
les  chevaliers,  étonnés,  Icregardoionl  sans  mot 
dire,  jusques  à  ce  que  messire  Philippe,  en 
riant,  s'écria:  «  Foi  que  je  dois  aux  armes  ! 

'  Ébranlement.  —  ^  Modérée. 


nous  devions  bien  pour  notre  honneur  requérir 
tant,  que  cette  face  fût  découverte,  pour  nous 
aller  vanlerqu'une  jeune  damoiselle  nous  a  tous 
de  rang  donné  le  saut  !  »  Ce  disant,  embrassa  le 
chevalier,  bénissant  le  jour  de  sa  naissance  et 
la  main  qui  avoil  si  bien  employé  l'ordre  de 
chevalier.  A  quoi,  d'un  doux  souris,  Eraste 
répondit  :  «  Messieurs ,  j'ai  bien  occasion 
d'estimer  ce  jour  bien  fortuné  pour  moi  , 
qui  m'a  apporté  ce  crédit  que  de  m'éprou- 
ver  contre  ceux  qui  ont  laissé  les  glorieuses 
enseignes  de  leurs  faits  d'armes  en  tant  de 
périlleuses  contrées ,  faisant  en  mon  endroit 
ce  que  le  maître  d'escrime  à  un  sien  ap- 
prentif;  et  espérois  bien  que  mon  déguise- 
ment servît  de  couverture  à  ma  rude  expé- 
rience -,  mais  puisqu'il  a  plu  à  si  honorable 
compagnie  de  m'en  priver,  au  moins  je  vous 
prie  qu'il  me  soit  permis  de  m'excuser  sur  ma 
jeunesse ,  qui  me  sera  au  lieu  du  masque  que 
vous  m'avez  ôlé.  Quoi  faisant,  me  donnerez 
occasion  de  reconnoître,  par  tout  le  service  qui 
me  sera  possible,  l'honneur  et  courtoisie,  par 
laquelle  vous  m'avez  rendu  vôtre.  »  Ce  dit, 
ainsi  que  chacun  se  désarmoit  pour  se  rafraî- 
chir, Éraste  se  jette  allègrement  sur  l'échafaud 
qui  éloil  sur  les  lisières,  où,  après  avoir  été 
recueilli  de  toutes  les  dames  par  mille  caresses 
diverses,  parvint  enfin  à  sa  Perside,  à  laquelle, 
serrant  la  blanche  main,  il  dit  tout  bas:  «JMada- 
moiselle,  si  aujourd'hui  j'ai  mérité  quelque  los 
entre  ceux  qui  font  profession  de  la  foi ,  je  l'a- 
voue tenir  à  foi  et  hommage  de  votre  beauté , 
qui,  par  un  favorable  aspect,  m'a  fait  heurcu- 
semet  parvenir  à  une  fin  inespérée  de  celte 
entreprise.  C'est  donc  bien  raison  que  j'en 
rende  grâce  à  vos  beaux  yeux  ,  qui,  par  leur 
rigoureuse  faveur,  m'ont  rendu  tout  d'un  coup 
et  vaintjueur  et  vaincu.  »  Ainsi  que  Perside 
vouloit  avoir  sa  revenge ,  voici  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes,  en  belle  ordonnance, 
qui  viennent  prendre  leur  victorieux  pour  le 
mener  en  triomphe  au  palais  du  seigneur  Plii- 
lochryse,  père  de  la  mariée  ;  et  celui  s'csiimoit 
bien  honoré,  qui  lui  portoit  ou  la  lance,  ou 
l'écu,  ou  lurmet,  leliement  que  pour  ce  coup 
elle  ne  [)ul  répondre  que  des  yeux.  Etant  toute 
lacom|)agnie  arrivée  au  banquet,  connnencè- 
rent  à  faire  telle  chèie  que  icqtiére»it  un  tel  fes- 
tin digne  des  rois  de  Perse  ,  durant  lequel  ne 
fui  parlé  que  de  la  prouesse ,  courtoisie  et 
bonne  façon  du  chevalier  vert  -,  qui ,  quand  ce 
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vint  aux  danses  et  autres  allégresses,  ne  dimi- 
nua en  rien  la  bonne  réputation  qu'il  avoit  ac- 
quise, faisant  passera  la  compagnie,  sans  y  pen- 
ser, bonne  partie  de  la  nuit.  Qui  n'eût  estimé 
notre  chevalier  vert  le  plus  verdoyant  heur  et 
félicité  qu'il  seroitpossible  de  souhaiter?  Etqui 
ne  diroit  ce  jour  le  mieux  fortuné  pour  lui,  que 
lous  ceux  de  sa  vie  ensemble ,  dOt-il  plus  vi- 
vre que  Diton  'ou  la  Sybillc?  Mais  las!  ce  fut 
bien  tout  au  rebours^  car  la  marâtre  Fortune, 
qui  fait  toujours  des  siennes,  voulut  jouer  le 
principal  personnage  de  cette  tragédie  ;  et  pour 
montrer  sa  puissance,  donna  si  rudement  du 
ciel  superbe  contre  ce  beau  bâtiment  d'amour, 
qu'elle  renversa  ce  qui  étoit  le  plus  élevé, 
faisant  cette  journée  la  plus  infortunée  pour  le 
pauvre  gentilhonmie  qu'il  lui  eût  pu  advenir, 
tant  il  y  a  de  tromperie  en  celte  roue  mon- 
daine. L'aube  du  jour  avoit  jà  commencé  à 
chasser  les  ténèbres  de  dessus  la  terre,  et  le 
peuple  couroit  prendre  place  au  rivage  de  la 
mer,  pour  voir  les  jeux  qui  s'y  dévoient  faire 
ce  jour-là.  Quand  parmi  la  foule  chacun  cher- 
choit  et  des  pieds  et  des  yeux  le  gentil  Éraste  ; 
et ,  après  soigneuse  enquête,  on  sut  pour  cer- 
tain qu'au  point  du  jour  il  étoit  parti  malade 
pour  aller  aux  champs.  Lors,  combien  qu'une 
telle  éclipse  fût  fort  déplaisante  à  un  chacun, 
on  l'excusa  facilement,  mettant  tout  le  mal  sur 
l'excessif  travail  d'hier.  Mais  notre  Pcrside , 
impatiente  d'amour,  ne  se  pouvoit  contenter, 
ne  prendre  excuse  en  payement  pour  son  par- 
ticulier intérêt,  et  eût  volontiers  été  voir  elle- 
même  que  c'étoit ,  si  sa  fidèle  chambrière , 
nommée  Agathe,  ne  l'eût  retenue,  lui  mon- 
trant le  tort  qu'elle  se  feroit ,  laissant  la 
compagnie  si  indiscrètement  pour  découvrir 
son  amour,  que  les  autres  filles  travaillent  tant 
à  cacher;  l'assurant  qu'il  sepcrloil  bien  ,ct  s'é- 
loit  exempté  de  bien  faire,  afin  démontrer  par 
son  absence  combien  valoit  sa  présence.  A 
quoi  l'amante  répondit  :  «  Je  te  croirai,  mais 
si  tu  me  trompes,  puisses-tu  aimer  sans  être  ai- 
mée!» Ainsi  elle  se  laissa  persuader,  aussi  que 
le  mal  ne  paroissoit  pas  fort  grand ,  puisqu'il 

'  Ce  nom  étant  altéré,  nous  n'avons  pu  le  rétablir, 
car  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  lire  Didon,  bien 
que  cette  reine  de  Carthage,  selon  quelques  historiens, 
ail  \écu  plus  de  deux  siècles.  Quant  A  la  Siùijlle,  on 
lui  donne  une  longcvilc  extraordinaire,  en  attribuant 
à  une  seule  proptiétosse  de  Delphes  les  écrits  el  les  faits 
que  la  tradition  avait  répartis  entre  sept  ou  huit  sibyl- 
les vivant  à  des  époques  différentes. 


lui  avoit  bien  permis  d'aller  aux  champs.  IMais 
hélas!  à  qui  eût-il  semblé  grand,  puisqu'il  n'é- 
toit  connu  de  personne?  n'ayant  aucun  témoin 
que  ce  patient,  qui,  de  peur  qu'il  fût  vu,  l'em- 
portoit  aux  champs,  loin  du  monde,  caché  bien 
avant  en  son  sein.  Et,  pour  vous  en  dire  la 
cause,  il  faut  entendre  que  notre  chevalier 
ayant  mis  à  son  col  sa  chaîne  tant  aimée  (sans 
laquelle  jamais  il  n'alloit,  ne  mangeoit,  ne  dor- 
moil,  d'autant  qu'il  la  répuloit  cause  de  tout 
son  bonheur,  pour  la  perpétuelle  souvenance 
qu'elle  lui  représcntoit  de  celle  qui  étoit  l'uni- 
que maîtresse  de  ses  affections),  advint  par 
grand  malheur,  que,  lorsque  l'époux  lui  (ira 
l'armet  (comme  nous  l'avons  dil),  il  fit  couper, 
avec  le  hausse-col,  la  chaîne,  de  sorte  qu'a- 
près être  découvert  contre  son  intention ,  se 
voulant  désarmer,  fut  si  ravi  d'aise  pour  la 
gloire  qu'il  recevoit  entre  tant  de  seigneurs , 
qu'il  ne  sentit  couler  sa  chaîne,  étant  tant 
pressé  de  la  foule  qui  accourut  pour  le  rccon- 
noître  avec  un  joyeux  bruit,  qu'elle  ne  fut  ouïe 
sonner  en  tombant;  et,  de  là,  étant  tellement 
hors  de  soi ,  qu'il  ne  s'aperçut  de  sa  perte ,  fut 
conduit  en  triomphe.  Mais  hélas!  son  malheur 
triomphoit  de  lui-même,  comme  il  montra  bien 
au  soir,  quand  ,  en  se  déshabillant,  il  trouva  à 
dire  '  sa  chaîne,  qui  lui  fit  passer  la  nuit  en 
la  plainte  de  son  infortune;  car,  se  souvenant 
de  toutes  les  paroles  que  sa  mie  lui  avoit  dites 
en  lui  donnant,  le  cœur  lui  mouroit  de  regret. 
D'autre  côté ,  regardant  à  soi-même,  il  étoit 
contraint  de  s'excuser,  et  ainsi  ne  pouvoit,  si- 
non mettre  la  faute  sur  la  traître  Fortune,  qui 
contre  touttlroit  rançonnoit  une  aise  si  brève 
par  un  regret  éternel,  «  Regret,  disoit-il,  qui 
m'accompagnera  à  une  piteuse  mort,  laquelle 
ne  peut  être  longue  à  mon  compte.  Car  de 
quel  front  oserois-je  comparoître  devant  ma 
douce  Pcrside,  ayant  si  mal  gardé  chose  que  je 
devois  avoir  plus  chère  et  recommandée  que  la 
vie?  Oh!  si  j'eusse  été  si  favorisé  des  cieux,  que 
d'être  mort  autant  de  fois  que  j'ai  couché  ce 
jourd'lîui  la  lance  ,  j'estimerois  ma  condition 
heureuse,  étant  mort  en  possession,  et  du  beau 
présent ,  et  de  la  bonne  grâce  de  ma  mie ,  qui 
au  moins  par  mort  eût  eu  certain  témoignage 
démon  amoureux  devoir,  là  où  maintenant 
ma  déloyauté  ne  sauroit  trouver  excuse,  et 
encore  moins  d'amende  et  réputation  !  car  qui 

'  11  faut  lire  adirée,  perdue. 
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sera  si  fol  qui,  ayant  Irouvé  chose  de  si  grand 
prix,  la  veuille  rendre  ?  Mais  quoi  1  faudra-l-il 
aussi  que,  sans  ma  faute,  je  perde  tout  mon 
bien  ?  Hé  !  qu'ai-jc  donc  plus  besoin  de  vivre, 
si  je  ne  veux  vivre  en  perpétuelle  douleur?  » 
En  ces  altères,  le  pauvre  amant,  d'un  sens  trou- 
blé, saule  du  lit  en  place,  et,  délaissé  de  sa  rai- 
son ,  clicrclie  son  épéc  pour  se  venger,  en  sa 
belle  personne,  de  son  désastre,  et  couper  de 
bonne  heure  queue  au  cruel  jeu  de  Fortime. 
Mais,  n'étant  guidé  que  de  son  aveugle  fureur, 
quand  il  fut  debout,  il  ne  sut  où  aller,  et  la  léte, 
lui  tournant  d'étourdissement,  le  faisoil  chan- 
celer (comme  on  voit  un  qui  est  tenu  d'ardente 
fièvre,  ou  celui  qui  est  Iruuhlé  de  l'agitation  et 
branlement  dun  bateau  sur  les  flOiS  voûtés  de 
la  mer  courroucée),  si  qu'il  cherchoitla  porte 
OÙ  éloit  la  fenêtre  de  la  chambre,  et,  pensant 
Être  au  pied  de  son  lit,  se  trouvoit  au  chevet. 
El,  ayant  été  quelque  temps  en  vain  tâtonnant, 
pour  trouver  ce  qu'il  cherchoit,  se  jeta  tout 
forcené  sur  un  banc,  où,  croisant  ses  bras  lan- 
guissants sur  sa  poitrine ,  s'écria  :  a  IJélas  ! 
dure  mort,  quel  plaisir  prends-tu  à  mon  mal- 
aise? Seras-tu  plus  grasse  quand  tu  m'auras 
mangé  après  être  amaigri  et  asséché  de  tris- 
tesse ?  Et  à  quelle  autre  misère  me  réserves-tu 
encore?  Tout  le  monde  le  fuit,  et  tu  poursuis 
le  monde  ;  mais,  comme  un  chasseur  qui  n'a 
point  de  plaisir  à  prendre  la  proie  qui  se  vient 
rendre  ,  lu  me  fuis ,  ores  que  je  le  cherche  à 
grand  besoin ,  et  fais  la  sourde  pour  n'ouïr 
ceux  qui  t'appellent  à  leur  secours.  Ah  !  aveu- 
gle, tu  ne  vois  ce  qui  est  bon  de  faire,  non  plus 
que  Fortune,  qui  s'accorde  fort  bien  avec  loi 
pour  me  ruiner;  et  je  connois  bien  que  vous 
avez  conjuré  ensemble;  mais,  baste  I  Tune  de 
vous  deux  trompera  l'autre,  et  bientôt  le  mal- 
heur perdra  le  droit  qu'il  pense  bien  avoir  sur 
moi.  »  Ce  disant,  sentit  i)eu  à  peu  une  sueur 
froide  lui  découler  en  mortelle  rosée  pour  le 
pesant  fardeau  de  son  tourment,  sous  lequel  il 
haleloit  à  peine.  Touk-fois,  par  la  faveur  de  son 
bon  ange,  son  esprit  revenant  en  soi,  comme 
un  cheval  échappé  qu'on  ramène  à  l'étable,  il 
commença  à  rasseoir  ces  tempétueux  mouve- 
ments. «  IMais,  dit-il  ,  insensé,  pourquoi  me 
Ycux-je  paisiblement  confesser  coupable  par 
une  mort  non  mérilée ,  comme  s'il  n'y  avoit 
plus  aucun  remède?  Pourquoi,  fol,  me  rends-je 
malheureux  ,  lorsque  chacun  m'estime  heu- 
reux ?  Qui  me  fait  tant  ennemi  do  moi-même  ? 


J'ai  perdu  une  chose  bien  chère  :  ne  la  pour- 
rai-je  pas  recouvrer,  vu  la  faveur  que  j'ai  ac- 
quise envers  chacun  ?  Kl  quand  ores  je  ne  le 
pourrois  faire,  faut-il  pour  cela  présumer  si 
grande  félonie  en  celle  où  je  ne  connus  jamais 
(jue  toute  douceur  et  pitié?  Faut-il  quejecrai- 
gne  dèlre  sans  merci,  banni  de  ses  bonnes 
grâces,  pour  une  infortune  qu'il  n'étoit  pas  en 
moi  d'éviter?  »  Ainsi,  le  misérable  Éraste,  re- 
prenant et  courage  et  conseil,  dépêcha  un 
serviteur  (qui  étoit  dune  fidélité  si  entière  et  si 
éprouvée,  qu'il  se  fût  reposé  sur  lui  de  sa  vie), 
lequel  s'appeloit  Pistan ,  pour  aller  secrète- 
mont  s'enquérir  et  sentir  qui  auroil  Irouvé  sa 
chaîne.  iMais  las!  sa  diligence  éloit  vaine,  car 
la  chaîne  tomba  de  fortune  entre  les  mains  d'un 
gentilhomme  de  la  ville  (compagnon  de  notre 
martyr)  qui  pourchassoit  les  bonnes  grâces 
d'une  damoisclle  champêtre ,  voisine  de  la 
métairie  d'Éraslc ,  à  laquelle  cel  amoureux 
en  fit  soudain  un  don.  Or,  un  jour  que 
se  faisoil  quelque  festin  à  la  ville ,  cette 
damoiselle  champêtre,  nommée  Lucine,  selon 
sa  bonne  coutume,  ne  faillit  à  s'y  trouver,  sans 
avoir  rien  oublié  en  la  boîte  de  ce  qu'elle  peu- 
soit  pouvoir  apporter  quelque  grâce  cl  or- 
nemenl  à  sa  beauté  naturelle,  et  Dieu  sait  si  la 
belle  chaîne  fut  cachée  en  la  poche  !  Tant  y  a 
au  moins  que,  quelque  pari  qu'elle  fût,  soudain 
Perside  l'aperçut  ;  qui,  voyant  d'un  œil  de  Ira- 
vers  un  oiseau  étranger  paré  de  ses  plumes,  se 
sentit  le  cœur  saisi  de  si  grand  déplaisir,  qu'elle 
jjerdoil  toute  contenance  ;  et,  craignant  que  son 
mal  croissant  contraignît  sa  face  de  trahir  son 
cœur,  fut  contrainte  de  se  retirer  de  la  compa- 
gnie, feignant  pour  son  excuse  et  couverture 
avoir  sa  robe  trop  serrée.  De  fait,  se  fait  décro- 
cheler  par  son  Agathe';  mais  las!  elle  étoit 
agrafée  d'un  autre  crochet  bien  difficile  â  re- 
lâcher !  Elle  se  jeta  sur  un  lit ,  et  renvoya  sa 
servante,  feignant  de  vouloir  reposer;  mais  ja- 
mais no  put  impétrer*  d'être  laissée  seule  :  qui 
lui  fui  bien  dangereux  ;  car,  conune  le  feu  caché 
sous  la  cendre  se  fait  beaucoup  plus  violent 
que  celui  dont  la  chaleur  est  décou-verte  et 
dissipée  en  l'air,  ayant  quasi  plus  de  menace 
que  de  force  ;  ainsi,  la  désolée  Perside,  couvant 
et  dissimulant  un  fort  dépit  en  son  faible  cœur, 
recul  une  si  chaude  alarme  et  fut  combattue 

'  Ce  nom  parail  ici  employé  génériqncmcnt  pour 
(Jcsi;:ner  une  suivante,  une  fille  de  service. 
2  Obtenir. 
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de  tant  d'angoisses,  que,  si  les  larmes  n'eussent 
soudain  délrempé  et  les  soupirs  éventé  celle 
ardenle  fournaise,  en  bref  eiH  été  réduile  en 
cendre,  comme  un  qui,  assailli  de  plusieurs 
en  un  délroil ,  ne  trouve  autre  issue  ([uc  de  se 
rendie   à  la   merci  de  ses  ennemis.  Envie , 
haine  et  jalousie  lenoienl  sa  pauvre  âme  entre 
leurs  mordantes  tenailles,  cl  de  leurs  marteaux 
aigus  la  balloi'cnl  sur  roiiclumc  d'amour.  Hé- 
las 1  que  Nalurc  a  fait  les  choses  mauvaises  pro- 
chaines des  bonnes  I  de  quoi  les  vertus  se  doi- 
vent bien  plaindre  que  Ton  a  mis  entre  deux 
vices.  Las  !  le  mal  osl  si  prés  du  bien,  que  sou- 
vent l'un  est  prins  l'un  pour  l'autre  ,  tant  le 
voisinage  en  est  contagieux.  Jalousie  conjointe 
à  l'amour,  comme  est  l'épine  à  la  rose,  jouoit 
si  bien  son  personnage,  qu'elle  obtinl  la  pre- 
mière place  el  donnoit  (ayant  gagné  cet  avan- 
tage) entrée  à  tout  faux  soupçon,  trahissant  et 
livrant  amour  à  ses  ennemis,  duquel  elle  se 
dit  si  fidèle  compagne.  Comme  l'on  ne  peut 
dérober  à  un  avaricieux  le  trésor  sur  lequel  il 
a  toujours  les  yeux  de  sa  pensée,  que  soudain 
il  ne  s'en  aperçoive;  ainsi  l'absence  de  sa  dé- 
solée Perside  ne  put  guère  être  cachée  à  l'a- 
movu'eux  Erasle ,  qui,  la  trouvant  trop  long- 
tenq)S  à  dire,  faiilastiquoit  '  diverses  choses, 
lesquelles  s'approchoienl  de  la  vérité  :  ce  qui 
lui  renouvela  sa  mortelle  plaie ,  qui ,  puis  n'a 
guère,  avec  une  fomentation  d'huile  de  temps 
s'éloit  adoucie,  cl  preuoil  croule  par  l'espé- 
rance de  recouvrer  le  joyau  tant  aimé.  Or,  pour 
résoudre  son  souci ,  il  alla  à  la  chambre  (  s"é- 
lanl  dérobé  finement  de  la  compagnie)  où  déjà 
des  yeux  et  du  cœur  il  avoit  conduit  la  pucclle, 
qu'il  trouva  si  fort  plongée  en  ses  rêveries, 
que,  comme  captivée  de  tous  ses  sens  el  trans- 
portée de  passions'^,  ne  l'aperçut  qu'après  qu'il 
lui  eut  prins  la  main.  Et  lors  se  sentit  le  cœur 
tant  serré  de  nouvelles  angoisses ,  que,  sans 
pouvoir  dire  un  seul  mol,  après  un  regard  plein 
de  menace,  dont  son  cœur  giossissoil,  tourna 
la  face  indignée  de  l'autre  côté;  qui  fut  cause 
qu'Érasle,  vainquant  soupçon  par  la  vérité  dé- 
couverte ,  lui  dit  d'une  bouche  forcée;  «   Eh 
quoi!  madamoiselle,  voulez-vous  ('Ire  malade 
pendant  que  les  autres  font  si  bonne  chère? 
N'y  a-l-il  poiul  moyen  de  voiis  dérober  votre 
mal,  ou  vous  déparlir  de  noire  aisji'  notre  je 
dis,  encore  que  le  deuil  que  j'ai  de  vous  voir 

'  imaginait.  —  '^  Souffrances. 


ici  m'en  prive  à  bon  droit.  »  A  quoi  l'infante 
répondit,  le  perçant  jusqu'au  vif  d'un  regard 
tranchant:  «Ah!  cœur  plus  feint  et  traître 
que  la  même  feinlise  ,  est-il  bien  possible  que 
votre  langue  trompeuse  désire  bien  à  celle  à 
qui  votre  cœur  veut  tant  de  mal?  est-il  possi- 
ble que  par  le  dehors  votre  face  puisse  cou- 
vrir la  déloyauté ,  que  par  le  dedans  vous  me 
machinez  si  lâchement?  Las!  un  même  pour- 
roil-il  être  mon  médecin  et  mon  bourreau  ?  Est- 
il  bien  possible  qu'en  un  si  grand  corps  il  n'y 
ait  pas  une  goutte  de  bon  sang  pour  convain- 
cre un  visage  si  dissimulé  ?  Ah  !  trompeuse  bou- 
che, jusques  à  quand  m'enchanterez-vous  par 
le  beau  semblant,  pipeur  de  vos  fausses  paro- 
les ?  Et  pourquoi,  menteur  -,  pourquoi,  parjure  •, 
pourquoi ,  déloyal ,  avez-vous  prétendu  faire 
gloire  de  décevoir  par  voire  fard  une  fille  fa- 
cile à  croire,  el,  plus  est,  une  qui  aimoit?  Hé- 
las :  ma  jeune  simplicité  mériloil  plutôt  quelque 
grâce  et  faveur!  Mais,  infortunée  que  je  suis 
moi-même  ,  !puisque  mon  dur  destin  m'avoit 
obligée  à  aimer  une  fois  en  ma  vie,  pourquoi 
m'a-l-il  donné  un  cœur  si  ferme  el  loyal  ?  que 
ne  me  le  faisoit-il  du  tout  ferré  et  acéré,  pour 
faire  reboucher  '  contre  les  flèches  de  toute 
amoureuse  pitié?  ou,  si  le  ciel  avoit  envie  de 
loger  en  moi  un  cœur  si  franc  et  constant, 
pourquoi  me  l'a-l-il  adressé  au  plus  ingrat, 
déloyal  et  volage  qui  naquit  oncques?  Las! 
pourquoi  me  l'a-t-il  rangé  et  voué  ix  un  qui, 
sans  aucun  égard  de  mes  mérites  (si  pour  bien 
aimer  on  mérite  quelque  chose),  m'en  donne 
si  pileuse  récompense?  Vous  ai-je  donc  bien 
tant  fréquenté  dès  ma  première  jeunesse,  dit- 
elle  tenant  les  yeux   moiles  baissés  en  son 
sein,  sans  vous  pouvoir  connoître,  me  laissant 
h  la  bonne  foi  décevoir  par  votre  masque,  et 
le  venin  de  votre  cœur  a-l-il  bien  pu  être  si 
longtemps  caché  sous  l'écorce  de  votre  front 
dissimulé?  Las!  Amour  aveuglé  m'aveugloit! 
mais  ores  la  vérité  me  crève  les  yeux.  Ah  !  Na- 
ture ,   pourquoi   as-tu  baillé  à  l'homme  un 
cœur  si  contraire  à  sa  langue  ,  qu'il  faille  que 
l'un  démente  l'autre?  Pourquoi  les  dents  pro- 
chaines ne  vengent-elles  la  mensonge  de  la 
langue,  ou,  si  c'est  le  cœur  double  qui  fait  ou- 
trage à  la  langue  ,  que  n'avons-nous  en  la  poi- 
Irim"  une  Icnêlre  qui,  par  son  ouverture,  puisse 
découvrir  les  fraudes  de  cet  hôte  félon,  jusques 

'  Rebrousser,  émousser  contre  lu'. 
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en  son  plus  sccielcabincl?  Las!  si  avec  la  foisD 
rompoil  le  fil  de  la  vie,  je  ne  scrois  ores  en 
peine  de  me  plaindre  de  celui  qui,  en  dépit  de 
loyaulé ,  triomphe  de  mes  loyales  affections. 
Mais,  encore  rju'ainsi  fût,  si  est-ce  que,  pour 
cela,  ne  seroit  sulTisamment  vengé  et  satisfait, 
l'amour  trop  entier  et  parfait  que  vous  ai  porté, 
faux  et  déloyal  Erastc  ;  lequel  avez  si  mal  re- 
connu ,  que,  tournant  contre  moi  la  pointe  de 
mes  propres  armes,  avez  gagné  une  seconde 
amie  par  le  gage  de  la  première  ,  me  faisant 
Ctre  la  seule  cause  de  mon  malheur.  Eh  bien  I 
bien  qu'elle  aille  la  tète  levée,  bravant'  de  ma 
chaîne  ,  qu'elle  se  pare  et  arliffe  *  de  mes  dé- 
pouilles, puisqu'elle  est  héritière  et  jouissante 
de  l'amour  qui  m'étoitdù,  duquel  je  faisois  tant 
d'estime,  que  je  n'estimois  rien  toute  autre 
chose  5  qu'elle  se  glorifie  de  ma  honte  et  ré- 
jouisse de  rlia  douleur,  pendant  que  je  ferai 
deuil  et  pénitence  d'avoir  mal  logé  mes  bonnes 
affections!  Ahl  Éraste,  Érasle,  cen'étoit  à  moi 
que  deviez  adresser  vos  ruses  si  bien  affilées-, 
mais  bien  me  soit,  que  de  bonne  heure  je  les  ai 
connues.  Parquoi,  dés  à  présent  je  renonce  et 
désavoue  toutes  les  faveurs  qu'avez  jamais  re- 
çues de  mai-otlise,  vous  permettant  toute  li- 
berté d'aller  chercher  récompense  vers  celle 
qui  vous  est  si  redevable,  jusques  à  ce  qu'en 
soyez  las  pour  voler  à  une  autre  nouvelle,  et 
me  laissez  désormais  bannie  de  vos  yeux,  de 
voire  bouche  et  de  votre  mémoire,  comme  de 
ma  partje  pratiquerai  bien.  Et,  de  peur  que  rien 
ne  m'y  donne  empêchement,  tenez  votre  ba- 
gue que  je  vous  rends ,  et  qu'il  ne  vous  sou- 
vienne jamais  comme  je  l'ai  gardée  chère- 
ment.» Adonc,  la  parole,  étouffée  de  sanglots  et 
soupirs,  lui  mourut  en  la  bouche,  laissant 
Éraste  si  vivement  combattu  ,  qu'encore  qu'il 
eût  bien  fait  sa  provision  de  constance,  se  mu- 
nissant cl  préparant  à  un  rude  assaut,  force  lui 
fui  de  livrer  la  forteresse.  Or,  voyant  celte  dure 
alarme  finie,  cl  que  c'étoil  à  son  rang  à  se  dé- 
fendre, s'il  ne  vouloit  confessi'r  pai-  son  silence 
la  faute,  reprint  force  au  cœur  et  en  la  langue, 
si  qu'après  une  petite  pausade,  tirant  un  pro- 
fond soujjir ,  répondit:  «  Mais,  mon  Dieu, 
pourquoi  suis-jc  d'une  coiidition  si  mauvaise, 
ou  pourquoi  ai-je,  en  mon  favorable  droit, 
trouvé  juge  si  inicjue ,  qu'il  me  faille  passer 
condamnation    sans  connoissance  de    cause? 

'  Se  pavant. 

'  On  dit  aujourd'hui  af^j/edaus  le  langage  familier. 


Eh!  pourquoi,  madamoiselle,  m'avez-vousfait 
si  grand  tort,  que  de  croire  de  moi  ce  que 
neûles  jamais  occasion  de  penser  çeulement? 
Las!  pourquoi  la  mensonge  a-t-clle  si  grand 
avantage  sur  la  vérité  ,  et  quel  malheur  m'a  as- 
sujetti h  si  dure  calomnie,  m'ôlant  tout  pouvoir 
de  m'en  défendre.-'  Pourquoi  la  mensonge  me 
fait-elle  en  un  coup  perdre  ce  qui  m'étoil  si 
bien  acquis  par  un  long  sei  vice  ?  Ah  !  pour 
Dieu  ,  je  vous  prie  ,  madamoiselle,  faites-moi 
cette  grûce,  par  dessus  tant  d'autres  que  j'ai 
reçues  de  vous,  qu'avant  que  prononcer  ainsi 
la  sentence  de  ma  mort,  il  vous  plaise  entendre 
le  malheur  qui  m"a  privé  de  la  chaîne,  cause  de 
votre  juste  mécontentcnient.  »  Lors,  il  discou- 
rut bien  au  long  comme  étant  démesurément 
affectionné  au  service  de  sa  dame,  il  avoit,  par 
les  Fuenécs  de  Fortune,  fait  avec  ce  beau 
joyau  perte  de  toute  sa  joie  ;  ajoutant  enfin  que 
le  malheur  avoit  fait  son  dernier  coup,  d'au- 
tant qu'il  dèliberoit  bientôt  TalTranchir  de  sa 
puissance  par  le  bon  secours  que  lui  donne- 
roit  sa  main  vengeresse  :  «  Si  vous,  madamoi- 
selle ,  dit-il  lui  présentant  son  épée  nue,  ne 
m'ôlez,  par  voire  grâce,  de  celte  peine,  punis- 
sant celui  qui  ne  vous  mèfit  oncques.  Ce  cpie 
je  vous  supplie  faire,  si  vous  estimez  ce  pau- 
vre cœur  digne  de  si  gracieuse  mort,  que  celle 
que  m'apportera  votre  main,  pour  ne  me  lais- 
ser languir  sous  la  tyrannie  démon  cruel  mal- 
heur :  vous  suppliant  toutefois  d'estimer  que 
l'amour  que  je  vous  ai  toujours  porté,  aura  été 
plutôt  violé  par  mort  que  par  déloyauté.  » 
L'infanle,  à  qui  rigueur  et  i)itié  durant  ces  pro- 
pos avoient  dressé  une  contre-l)alterie,  se  sen- 
tit nienée  si  diversement ,  qu'elle  donnoil  et 
ôloit  à  toutes  deux  la  victoire  en  même  temps; 
si  que  la  langue,  captive  de  ses  ennemis,  laissoit 
faire  j^on  ofiice  aux  yeux  qui,  tout  embrasés 
d'ardenles  passions ,  dardoient  des  regards  si 
lianchants ,  (|u'il  n'y  a  harnois  si  bien  trempé 
et  acéré  qui  eût  pu  préserver  un  cœur  de  leur 
pointe;  doni  le  irisleamanl,  tout  navré,  comme 
s'il  eût  par  là  reçu  sa  condamnation  muette,  se 
délibérant  d'exécuter  promplement ,  tourna  la 
pointe  de  son  épée,  misérable  remède  d'a- 
mour, contre  sa  magnanime  poilrine,  cl,  pro- 
digue de  son  àme,  d'une  courageuse  impuis- 
sance ,  se  "donnoil  le  branle  pour  b'alancerson 
corps  dessus,  et  apaiser  ,  par  ce  pileux  s.icri- 
fice  ,  la  rigueur  de  sa  lièro  amie,  si  la  fille  de 
chambre  ne  fù'    soudain  ciccourue,  qui ,  de 
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bonne  fortune ,  en  se  liàtant ,  donna  du  pied 
conlre  le  pommeau  del'épée,  qu'elle  fit  fuir: 
dont  advint  qu'Érasle  chut  tout  plat  i"!  terre 
sans  s'offenser ,  faisant  toutefois  tel  bruit,  que 
quelques-uns  y  accoururent.  De  quoi  les 
amants,  un  peu  honteux,  feignirent  que  la  ma- 
ladie étoit  tombée  en  pâmoison.  Ainsi  le  jeu 
s'acheva  dans  la  tragédie ,  comme  un  canon 
qui  a  fait  faux  feu,  et  Perside  se  repentit  en  soi- 
même  de  sa  dureté,  qui  avoit  quasi  été  cause 
d'un  grand  mal,  avec  désir  de  l'amender  à  loi- 
sir. Cependant  Éraste,  n'osant  paroître  jamais 
devant  sa  mie  sans  la  chaîne,  se  conseilloit  à 
soi-même  comment  il  la  pourroit  avoir  dé  la 
damoiselle,  à  qui  il  l'avoil  vue,  sans  savoir  qui 
lui  enpouvoit  avoir  fait  présent.  «  Las!  disoit- 
il,  que  n'ai-jc  affaire  h  un  homme,  pour  la  ra- 
cheter par  force  d'armes?  Mais,  pui.sque  mon 
débat  est  contre  une  femme,  il  la  faut  avoir  par 
amour  et  grâce.  »  Parquoi,  résolut  dés  lors  de 
gagner  la  bienveillance  de  la  damoiselle  par 
pratiques  amoureuses  ^  ce  qu'il  sut  si  bien 
faire,  qu'en  peu  de  temps  il  mérita  le  nom 
d'ami.  En  quoi ,  il  enq^ira  grandement  sa 
condition,  qu'il  lâchoit  d'amender;  car  il  se 
rendit  d'autant  plus  suspect  â  sa  jalouse  Per- 
side, qui  faisoit  bien  son  compte,  qu'ores  son 
Éraslc  éloit  si  bien  convaincu,  qu'il  n'y  avoit 
plus  lieu  d'aucune  excuse  pour  couvrir  sa  dé- 
loyauté; toutefois,  afin  que  rien  ne  lui  fût  in- 
connu, elle  avoit  force  espies  '  qui  veilloient  sur 
ce  pauvre  amant.  Lequel,  allant  un  jour  voir 
sa  nouvelle  maîîrcssc  en  masque,  lui  présenta 
un  beau  carcan,  contre  la  chaîne,  que  par  si- 
gnes il  requit  Cire  jouée,  laquelle  il  gagna. 
Parquoi,  plus  joyeux  qu'on  ne  sauroit  penser, 
se  relira  sans  se  découvrir.  Vrai  est,  que  Lu- 
cinc,  â  laquelle  il  laissa  son  carcan  au  lieu  de  la 
chaîne,  le  connut  fort  bien  -,  autrement,  n'eût 
abandonné  ce  qui  lui  éloil  si  cher  pour  chose 
du  monde.  Or,  voilà  la  chaîne  recouverte  par 
un  gain  qui  sera  cause  d'une  grande  perte, 
comme  nous  verrons,  tant  louics  choses  vien- 
nent â  rebours  à  ceux  qui  sont  poursuivis  de 
leur  importun  malheur.  Le  jour  ne  fut  plulôt 
levé,  que  notre  Éraste,  ayant  ce  qu'il  avoit 
tant  désiré,  s'en  para  el  accoùlra,  comme  jadis 
il  avoit  de  coutume,  pour  s'aller  vilement  pré- 
senter à  sa  maîtresse  avec  un  visage  tout  re- 
nouvelé, cl  faire  sa  paix  avec  elle.  INLiis,  au 
sortir  de  sa  maison,  il  rcnconlra  l'amoureux 
'  Espions. 


de  Lucine;  lequel,  outre  qu'il  lui  vouloit  un 
mal  de  jalousie,  l'ayant  vu  son  corival  appert ', 
redoubla  celte  haine  et  maltalent  par  la  vue 
de  celte  chaîne ,  que  soudain  il  reconnut 
pour  l'avoir  autrefois  donnée  à  s'amie;  dont 
advint,  que,  selon  que  la  colère  subite  le  pressa, 
il  s'écrie  :  «  Où  as-tu  dérobé  celle  chaîne, 
méchand  paillard  ,  dont  tu  fais  ici  du  brave  ?  » 
Et  à  rinslant  dégaine  l'épée,  venant  assaillir 
celui  qui  n'étoit  apprenlif  à  rabatlre  l'audace 
de  tels  orgueilleux  ;  car,  du  Iroisiômc  coup, 
Eraste  lui  per(;a  la  gorge  par  où  avoit  passé 
celle  injure,  et,  avec  un  ruisseau  de  sang,  l'é- 
lendil  mort  sur  le  pavé.  Ce  gentilhomme  occis, 
pour  être  de  fort  bonne  part  et  avoir  beau- 
coup de  bonnes  parties  en  lui  qui  le  faisoient 
bienvenu  en  toute  compagnie,  fut  si  plaint  et 
regretté  de  chacun,  et  sa  mort  si  bien  pour- 
suivie, que  si  Eraste,  quelque  faveur  et  crédit 
qu'il  eût,  ne  se  fût  promptement  évadé  et 
sauvé,  il  étoit  en  danger  de  s'en  repentir  à  du- 
res enseignes.  Hélas  !  après  tant  d'honneurs 
reçus  pour  éviter  le  péril  de  sa  vie,  le  voilà 
qui  s'enfuit,  banni  de  son  pays,  de  ses  amis, 
et  de  tous  les  plaisirs  et  commodités  du  monde  ; 
tellement,  que  Fortune  a  bien  maintenant  de 
quoi  se  contenter,  ayant,  pour  son  passe-temps, 
réduit  ce  pauvre  amant,  de  tant  heureux,  tant 
misérable  !  I\Iais  ce  grief  désastre  ne  lui  pe- 
soit  rien  au  prix  de  l'absence  de  sa  Perside  ; 
le  souvenir  et  appréhension  de  laquelle  lui 
étoienlplus  péniblesque  mille  morts. Toutefois, 
l'espérance,  qui  est  toujours  compagne  du  mal- 
heur, lui  tint  écorce  *,  l'assurant  que  s'amie 
portoit  bien  sa  part  de  cet  ennui  causé  pour 
l'amour  d'elle  ;  et  qu'il  n'auroit  point  faute 
d'amis  pour  moyenner  sa  grâce,  rappel  et  ré- 
tablissement. Cependant,  prenant  avec  soi  son 
bon  serviteur  Pistan,  tira  versConstanlinople, 
où  il  n'arriva  plutôt,  qu'il  fut  reconnu  de 
plusieurs  seigneurs,  qui,  pour  avoir  été  té- 
moins de  sa  vertu  le  jour  des  tournois  solen- 
nisés  à  Rhodes,  lui  firent  accueil  digne  de  son 
mérite  ;  faisant  tous  si  grande  estime  de  sa 
valeur,  que  la  renommée  qui  s'épandoit  par- 
vint aux  oreilles  du  Grand-Seigneur,  nommé 
Soliman  ',  auquel  il  fut  présenté  par  le  despote 

'  Piiva!  évident,  apparent.  —  *  Expression  prover- 
biale signifiant  :  le  trompe,  l'abuse. 

^  Soliman  IF,  successeur  de  Sclim  I",  fut  un  des  plus 
iiiuslrcs  sultans  de  Constantinoplc  :  il  porta  ses  armes 
victorieuses  eu  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  ses 
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de  service,  qui  le  recommanda  pour  le  plus 
hardi  cl  adroit  chevalier  de  toute  la  contrée. 
Soliman,  après  l'avoir  mis  en  besogne,  l'é- 
prouvant en  petites  choses  (comme  on  fait  un 
\aisseau  neuf),  Testima  à  part  soi  plus  qu'on 
ne  lui  avoit  prisé  ;  tellement,  que,  tant  pour 
l'assurance  de  sa  fidôlilé,  que  pour  sa  souve- 
raine vaillance  jà  expérimentée,  il  le  constitua 
colonel  de  ses  janissaires  (qui  est  comme  ca- 
pitaine des  gardes),  et,  avec  un  puissant  régi- 
ment, l'envoya  combattre  Gaselle',  qui  s'éloil 
révoltée  contre  la  seigneurie,  ayant  rassemblé 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  trouver  du  reste  des  ma- 
meluks :  où  la  Fortune,  qui  pour  être  muable, 
est  contrainte  de  relever  ceux  qu'elle  a  abat- 
tus ,  fut  si  favorable  à  sa  vertu ,  qu'il  rapporta 
issue  heureuse  de  celte  entreprise.  Et,  pour- 
suivant le  fil  de  son  bonheur,  par  le  comman- 
dement du  Turc,  mit  le  siège  devant  Belgrade  ', 
qu'il  print  avec  la  mort  du  roi  Louis  de  Hon- 
grie j  puis,  après  plusieurs  hautaines  expédi- 
tions, retourna  en  glorieux  triomphe ,  qui  le 
rendit  si  cher  à  son  seigneur,  qu'il  le  fit  un  de 
ses  pachas ,  l'admettant  aux  plus  privées  af- 
faires de  son  conseil  ;  auquel  fut  un  jour  déli- 
béré, que,  pendant  la  peine  que  prenoient  les 
chrétiens  à  se  défaire  par  mutuelles  guerres, 
allumées  entre  le  roi  François  et  l'empereur 
Charles',  l'occasion  se  présentoit  fort  propice 
d'envahir  et  surprendre  la  tant  noble  et  puis- 
sante île  de  Rhodes,  qui  leur  scrvoit  comme 
d'un  boulevard  inexpugnable.  Ce  qu'étant  ré- 
solu et  conclu,  Éraste,  après  une  grande  révé- 
rence, supplia  le  Grand-Seigneur,  qu'encore 

principales  victoires  furent  contre  les  chréliens ,  aux- 
quels il  rendit  son  nom  redoutable  ,  surtout  par  la 
prise  de  Bhodes  et  la  conquête  d'une  partie  de  la  Hon- 
grie. Il  mourut  en  15CC,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
'  Gazelli ,  ou  Zambud-Meliemor,  prince  de  Syrie, 
devint  gouverneur  de  cette  province  conquise  par  les 
Turcs  ;  mais,  à  la  mort  de  Sélim  I^',  il  se  souleva  con- 
tre Soliman  et  appela  l'Egypte  à  la  révolle.  Sa  rébel- 
lion fut  comprimée  presque  aussitôt,  et  le  bassa  Ferhaf , 
lieutenant  de  Soliman  ,  le  défit  dans  une  bataille  où  il 
fui  tué.  l! Eraste  de  la  Nouvelle  de  Jacques  Yver  doit 
être  le  môme  personnage  que  le  bassa  Ferbal. 

*  Jacques  Yvcr  confond  ici  les  dates  :  la  ville  de  Bel- 
grade, qui  avait  été  assiégée  inutilement  par  les  Turcs, 
en  1442  et  riôG,  fut  emportée,  en  1521,  par  Soliman  II; 
mais  Louis  II,  roi  de  Hongrie,  ne  mourut  qu'en  1526, 
à  la  bataille  de  iMohacs,  après  laquelle  il  se  noya,  en 
fuyant,  dans  un  marais. 

*  L'auteur  continue  à  confondre  les  faits  et  les  épo- 
ques. Ce  ne  fut  qu'en  1521  que  la  guerre  commença 
entre  François  I"  et  Charlcs-Quinl. 


qu'il  cCit  bien  occasion  do  vouloir  mal  à  son 
ingrate  patrie,  toutefois  il  plùt  à  Sa  3Iajesté 
de  le  dispenser  d'assister  à  si  indigne  expédi- 
tion j  non  pour  désobéissance  qui  fût  en  lui 
(car  il  ne  cherchoit  que  l'occasion  pour  témoi- 
gner et  faire  paroître  son  fidèle  service),  mais 
pource  que  son  devoir  consentiroit  plutôt  à 
une  cruelle  mort.  Ce  que  Soliman,  bien  consi- 
déré, loua  grandement,  comme  si,  en  son  Éras- 
te, il  eût  vu  un  Thèmistocle  ressuscité  ;  qui, 
poussé  jadis  d'une  singulière  bonté,  aima 
mieux  mourir  courageusement  que  aller  dé- 
truire sa  ville  qui  l'avoit  si  injustement  banni, 
de  peur  d'être  estimé  race  de  vipère,  né  pour 
la  mort  et  ruine  de  sa  terre,  sa  mère  naturelle. 
Parquoi,  Soliman  lui-même  en  personne  se 
transporta  avec  toutes  ses  galères  à  Pvhodes,  oii 
sa  présence  servit  tant,  que,  moyennant  quel- 
ques pratiques  secrètes,  l'île  fut  mise  en  son 
obéissance,  un  mois  de  juin  1521,  si  j'ai  bonne 
mémoire  \  et,  combien  qu'ils  se  fussent  mon- 
trés fort  opiniâtres,  si  est-ce  que  l'empereur 
victorieux  s'y  porta  (en  faveur  de  son  gentil 
chevalier,  duquel  il  se  souvint)  le  plus  modes- 
tement que  la  rigueur  de  la  guerre  peut  por- 
ter. Ainsi  ,  le  grand  Alexandre  pardonna  à 
Thèbes,  pour  l'amour  de  Pindare,  et  à  Slagyrie, 
pour  l'amour  d'Aristole' -,  et  ainsi,  Iheureux 
Auguste  traita  doucement  Alexandrie  rebelle, 
pour  l'amour  d'Arius-.  Or,  les  Turcs  ont  accou- 
tumé, à  la  prise  de  quelque  ville  sur  l'ennemi, 
choisir  la  plus  accomplie  en  beauté  qui  soit 
entre  toutes  les  filles,  pour  en  faire  un  présent 
au  principal  capitaine,  estimant  ne  lui  pou- 
voir donner  plus  honorable  part  du  butin  et 
pillage:  qui  fut  cause  que  notre  belle  Perside, 
laquelle  avoit  perdu,  avec  son  Eraste,  tout 
plaisir  et  joie,  fut  incontinent  choisie  et  ravie 
du  monastère  des  religieuses  où  elle  s'étoit 
rendue,  et  présentée  au  Grand  Seigneur.  Le- 
quel, la  voyant  déplorée'  outre  mesure,  l'en- 
voya en  grande  pompe  à  Constantinople,  fai- 

'  Alexandre  renversa  de  fond  en  comble  cette  ville 
et  n'épargna  que  la  maison  où  Pindare  était  né.  Il  ré- 
tablit, en  mémoire  d'Aristole,  la  \illc  natale  de  ce  phi- 
losophe, Stagyre,  que  riiilippe,  roi  de  Macédoine,  a\ait 
détruite. 

*  Auguste,  premier  empereur  de  Rome,  ayant  vécu 
trois  siècles  avant  l'hérésiarque  Arius,  né  à  Alexandrie, 
on  doit  penser  (|ue  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'.  /«- 
guste  l'empereur  Valens ,  qui  s'était  mis  à  la  tète  de 
l'Kglise  arienne  d'Occident,  au  quatrième  siècle. 

"  Pour  éplorée. 
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sanl,  pour  riidoiicir  cl  gagner,  (oulcs  grâces 
el  iinmiinilés  A  ceux  qui  se  disoienl  tant  ne 
quant'  de  ses  parents.  Noire  captive,  étant  ar- 
rivée cl  Constantinople,  fut  mise  entre  les  filles 
que  le  roi  fait  nourrir  et  garder  pour  son  dé- 
duit par  des  vieillards  et  eunu(pie8  (doctes  à 
chanter,  jouer  de  la  harpe,  danser,  el  parler 
l'arable),  comme  un  trésor  fort  singulier.  El 
eslimoit  qu'en  celte  cage,  sa  farouche  tourte- 
relle se  pourroil  ap|)rivoiser  ;  si  qu'en  l'allant 
voir,  après  avoir  admiré  les  dons ,  desquels 
Nature  l'avoil  rendue  admirable  (combien 
que  la  tristesse  lui  eût  envié  beaucoup  de  sa 
beauté,  la  tlétrissanl  comme  une  pluie  im- 
pétueuse llétrit  les  Heurs  d'un  jardin),  sentit 
en  soi  renforcer  l'amour,  lequel  autrefois 
triompha  du  superbe  cœur  d'Achille,  lors- 
que Briséide,  sa  prisonnière ,  élanl  en  ac- 
coutrement de  deuil ,  le  vainquit  après  sa 
victoire.  Mais,  après  maintes  caresses  et  pré- 
sents que  fit  cet  amoureux  empereur  à  no- 
ire désolée,  comme  celui  qui  avoit  le  cœur 
si  bon ,  qu'il  eslimoit  plus  un  baiser  de  gré 
qu'une  jouissance  forcée,  la  pucelle ,  résolue 
de  mourir  chaste  plulôt  que  vivre  après  la 
perle  de  son  honneur,  ne  jeloit  que  larmes  et 
soupirs  pour  réponse,  connue  celle  dont  le 
haut  courage,  el  non  vaincu  par  ses  propres 
misères,  machinoil  de  grandes  entreprises  : 
qui  fui  cause  que  le  Grand-Seigneur  temporisa 
un  peu,  et,  l'ayant  laissée  en  sa  chambre,  sor- 
tit dehors  cl  se  tint  à  la  porte,  qui  ne  fut  plu- 
lôt fermée,  que  la  belle  ouvrit  sa  bouche  pleine 
de  tristes  doléances,  et,  avec  des  soupirs,  dont 
son  tendre  estomac  cuida  fendre,  regreltoil 
ores  ses  chers  parents,  ores  sa  douce  terre,  ores 
ses  compagnes  tant  aimées,  le  tout  si  piteuse- 
ment, (juc!  l'empereur,  qui  écoutoit  attentive- 
ment, soulTrit  malgré  lui;  une  compassion, qui 
n'auroil  jamais  logé  en  sa  dure  el  lurquesque 
Ijoilrine  ,  le  contraignant  de  se  ressentir  d'une 
si  juste  douleur.  IMais  surlout  son  cceur  fondoit 
en  [)ilié,  lorsque  rinforluiièe,  jetant  ses  bras 
languissants  au  col  de  sa  chère  Agathe  ,  après 
avciir  tout  regretté,  s'écria  :  «lia,  ma  mie! 
n'ai-je  pas  donc  en  un  coup  perdu  pour  jamais 
tout  mon  bien,  afin  de  traîner  une  vie  accablée 
de  misères  ?  vie  que  ma  fortune  ennemie  m'a 
voulu  réserver.  IVIais  hélas!  entre  tant  de  maux 
qui  m'accablent  sans  me  luer,  encore  serois-je 

'  Celte  expression  équivaul  à  jihts  ou  7noins. 


bien  soulagée,  et  mémo  étant  morte  ,  mes  09 
rcposeroient  plus  mollement,  si  j'avois  vu  mon 
Kraste,  ou  si  j'en  avois  ouïquelque  nouvelle.  Ha  ! 
Erasle,  mon  cher  Érasle,  quel  malheur  nous 
empècbc  de  vivre  ensemble,  heureux  en  notre 
misère?  Las!  votre  seule  présence  rendoit  ma 
vie  si  contente,  que  je  n'aurois  envie  sur  la  féli- 
cité des  plus  grandes  reines  du  monde.  IMais 
hélas  !  puisque,  par  le  vouloir  des  cieux,  nous 
avions  voué  l'un  à  l'autre  nos  premières  et  plus 
sincères  alTeclions,  quelle  contraire  destinée 
donne  à  notre  heureux  commencement  une  si 
l)iteuse  fin  i'  Ah!  ami,  que  je  plains  le  lourmenl 
que  recevra  votre  loyal  cœur,  si  quelque  bon 
vent  lui  porte  nouvelles  de  la  mort  de  celle  qui, 
pour  ne  pouvoir  vivre  vôtre,  a  voulu  mourir 
sienne!  El  en  quelque  part  que  vous  soyez, 
ayez  au  moins  el  mémoire  el  pitié  d'une  Per- 
side,  qui,  ayant  consacré  ses  chastes  amours  à 
vos  mérites,  ne  les  a  jamais  pu  ranger  en  autre 
lieu  -,  ains  les  a  emportées  en  son  sépulcre,  pour 
là  vous  les  garder  entières  et  inviolables  :  ce 
que  je  témoignerai  au  prix  de  mon  sang  ,  qui 
seul  est  digne  de  ratifier  ma  constante  amitié  , 
afin  que,  par  ce  sacrifice  volontaire,  j'apaise  la 
malice  de  cette  déesse  des  choses  humaines, 
Fortune  ,  et  exempte  ma  pudicité  de  la  puis- 
sance d'un  empereur.  En  quoi  je  pratiquerai 
ce  que  tant  étroitement  me  recommandâtes  en 
me  donnant  votre  belle  bague ,  que  pour  l'a- 
mour de  vous  je  baiserai  pour  la  dernière  fois.D 
Alors  les  pleurs  et  sanglots  lui  interrompirent 
la  parole,  et,  d'un  courage  mortel,  elle  tira  un 
glaive  de  dessous  sa  robe,  qu'elle  avoit  gardé  à 
ce  besoin,  de^peur  dèlre  prévenue  par  la  force 
(comme  jadis  fut  Lucrèce),  duquel,  toute  fris- 
sonnante el  d'une  main  mal  assurée,  elle  ap- 
puya la  pointe  sur  sa  blanche  poitrine ,  poi- 
trine, dis-jc,  qui  étoit  la  vraie  forteresse  de 
chasteté,  quand  le  roi,  tout  éperdu  de  celle  fu- 
rieuse entreprise,  enfonça  la  porte,  el,  tout  d'un 
saut,  saisit  sa  cruelle  amie,  s'écriant  :  «  Ah  !  mi- 
gnonne ,  pourquoi  voulez-vous  si  inhumai- 
nement offenser  ce  qui  mérite  d'être  si  bien 
défendu  ?  et  pourquoi ,  avec  le  fer,  osez-vous 
forcer  ce  qui  par  sa  douce  force  forceroit  les 
plus  forcenés  du  monde  '  ?  »  La  pauvrette,  éton- 
née comme  un  larron  qu'on  prend  sur  le  fait, 

«  Ces  concctti  dans  le  goût  italien  plaisaient  beau- 
coup à  la  cour  de  Charles  IX.  Les  pointes  de  ce  genre 
furent  en  vogue  jusqu'au  commencement  du  siècle  de 
Louis  XIV. 
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et  déplaisante  d'avoir  é(é  trouvée  en  cet  état, 
mais  encore  plus  d'avoir  failli  à  son  exécution, 
iaissa  choir  le  couteau  fies  mains  et  ficha  ses 
yeux  en  terre  sans  mol  dire.  Lors  le  roi,  se  sou- 
venant de  lui  avoir  entendu  réclamer  si  affec- 
tueusement le  nom  d']'>asfe,  dépêcha  soudain 
un  courrier  pour  lui  aller  faire  commandement 
de  par  Sa  IMajesté  de  venir  en  toute  diligence. 
Or,  il  éloit  à  demi-journée  de  là,  et  plaignant  la 
misère  de  sa  patrie,  et  spécialement  de  sa  pau- 
vre maîtresse,  qu'il  croyoit  perdueà  jamais  ;  et, 
pour  regret  digne  de  sa  perle,  il  avoit  ordonné 
de  passer  le  petit  reste  de  sa  vie ,  si  Dieu  vou- 
loil  qu'il  en  eût  de  reste ,  en  un  bois  solitaire. 
Mais,  étant  mandé  à  son  grand  regret,  ne  vou- 
lut faillir  à  venir  tout  incontinent,  préparé  à 
recevoir  toutes  tristes  nouvelles.  Etant  arrivé  , 
il  se  présenta  soudain  à  Tempercur,  qui,  l'ayant 
levé  de  terre,  le  mena  voir  cette  dés.olée  beauté, 
à  laquelle  il  avait  fait  ôter  le  couteau  et  mise 
en  sûre  garde,  pour  la  voir  endurcie  et  boucher 
l'oreille  à  toute  consolation.  Et  lui  demandant 
s'il  connoissoit cette  damoisellc,  Éraste,  étonné 
pomme  s'il  fût  ressuscité,  ne  savoit  bonne- 
ment s'il  veilloit  ou  songeoit-  toutefois,  pour 
jouir  du  bien  vrai  ou  faux,  courut  les  bras  ou- 
verts se  jeter  au  cou  de  sa  Perside  recouverte', 
se  serrant  si  étroitement  bouche  à  bouche,  que 
ce  doux  lien,  par  une  trop  extrême  joie,  cuida 
délier  Vàme  du  corps  de  ces  deux  amants,  qui, 
perclus  de  tout  sentiment,  demeurèrent  pâmés 
de  merveille ,  jusqu'à  ce  que  la  fontaine  d'a- 
mour, ruisselante  par  les  yeux  ,  fît  place  à  la 
parole.  Et  lors  Éraste,  embrassant  les  genoux 
du  sultan,  dit  :  a  Je  vous  supplie  très-humble- 
ment,  sire,  pardonnera  votre  serviteur  si, 
vaincu  de  trop  excessif  amour,  il  n'a  eu  le 
pouvoir  de  préférer  l'observation  des  comman- 
dements de  son  seigneur  à  ses  impatients  dé- 
sirs,  car  je  confesse,  monseigneur,  que  mon 
devoir  mériloit  que  fusse  plus  attentif  à  répon- 
dre à  votre  demande  ^  mais  je  me  suis  senti 
tellement  forcé  par  le  renouvollemenl  d'un  an- 
cien feu  ,  qui  dès  ma  première  jeunesse  s'al- 
luma en  moi  par  les  perfections  de  cette  da- 
moisclle,  que,  me  faisant  oublier  moi-même  , 
ce  n'est  chose  étrange  qu'il  m'ait  aussi  fait  ou- 
blier mon  devoir.  Toutefois,  je  pense,  monsei- 
gneur ,  que  si  votre  généreux  cœur  a  fait 
preuve  et  expérience  quelquefois  d'un  vrai 

'  Becouvrée,  relrouv<)e. 


amour,  ma  faute  trouvera  excuse  envers  Votre 
Majesté.  » 

L'infante,  d'autre  côlé,  ayant  changé  son 
visage  de  funérailles  en  visage  de  noces,  et  re- 
gardant d'un  œil  où  1  amour,  les  grûces  et  la 
révérence 'se  baignoient,  l'empereur  dénoua 
peu  à  peu  sa  langue  pour  lui  découvrir  briève- 
ment l'état  des  amours  dÉraste  et  elle  ,  qui, 
pour  les  diverses  injures  de  l'ennemie  Fortune, 
n'avoient  jamais  changé,  ains  s'éloient  tou- 
jours gardés  entiers  au  plus  secret  de  leur 
ca>ur,  comme  se  garde  le  blé  en  terre  durant  la 
forte  gelée  ;  ajoutant  enfin  qu'elle  estimoit  son 
malheur  heureux  ,  que  par  la  vue  de  son  tant 
désiré  Eraste  lui  payoit  cl  lui  récompensoit  si 
bien  ses  travaux,  qu'à  jamais  elle  s'en  liendroit 
pour  bien  contente  et  satisfaite,  ce  qui  lui  ser- 
vira comme  d'un  favorable  bateau  pour  abor- 
der au  dernier  porl  de  ses  misères ,  rendant 
grâce  à  l'empereur  du  bien  qu'il  lui  faisoit 
lors,  pour  récompense  d'avoir  détruit  son  pays. 
Soliman,  voyant  lelTet  d'un  si  étroit  amour, 
accola  les  deux  amants,  fort  étonné  d'entendre 
si  étrange  aventure,  et  eût  volontiers  requis  de 
faire  le  tiers,  comme  fit  jadis  ce  tyran.  Puis,  se 
tournant  vers  les  princes  quiraccompagnoient, 
dit  :  «  Par  ]Mahom  %  mes  amis,  j'ai  trouvé  un 
grand  repos  en  mon  âme,  car,  excogitant^  le 
moyen  de  récompenser  dûment  les  services 
que  ce  pauvre  gentilhomme  m'a  faits  elles  tra- 
vaux périlleux  (ju'il  a  souflerls  sans  jamais  s'é- 
pargner en  rien,  je  trouve  à  cette  heure  occa- 
sion de  l'en  salariser  '  et  reconnoîlre,  en  lui  fai- 
sant présent  de  ma  prisonnière.  Parquoi,  dit- 
il  à  Eraste,  puisque  votre  amour  est  si  sincère 
vers  celte  damoisellc,  comme  montrez,  je  vous 
la  donne  â  fennne  et  épouse,  bien  que  je  sois 
contraint  de  confesser  que  la  beauté,  dont  elle 
est  reconimandable  entre  les  plus  excellentes 
de  l'Asie,  nj'a  jusqu'ici  assujetti  le  courage. 
Mais  je  veux  en  cet  endroit  vaincre  mes  pro- 
pres alTeclions  pour  vous  faire  triompher  de 
ma  victoire ,  vous  donnant  à  connoîlre  votre 
bien  cl  avantage  avoir  plus  de  puissance  en 
moi  que  le  mien  propre.  »  Auquel  Eraste  ré- 
pondit :  «  IMonsieur,  je  remercie  les  cieux  d'a- 
voir mis  en  la  poitrine  de  mon  souverain  roi 
un  ca>ur  si  magnanime ,  (|uc  de  se  pouvoir 
subjuguer  soi-même,  qui  vous  est  un  trophée 
plus  glorieux  que  si  vous  aviez  gagné  l'empire 

'  Le  respect.  —  *  Par  Maiiomct. 

^  Rechcrclianl,  réflécliissanl.—  '  Pour  sahmer. 
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d'Occident;  en  quoi  avez  fait  suiïisante  preuve 
qu'étiez  de  la  tant  illustre  race  des  Ottomans  et 
digne  de  commander  à  tant  de  royaumes.  Je 
rends  aussi  grûces  immortelles  à  Votre  IMajesté 
du  bien  qu'aujourd'hui  elle  me  fait  recevoir, 
lequel  j'espère  reconnoître  par  tous  les  services 
qu'il  me  sera  possible  de  faire  à  votre  gran- 
deur, me  sentant  tellement  obligé  par  celle  ad- 
mirable faveur ,  que  désormais  j'estimerai 
peu  la  perle  de  mille  vies  pour  récompense,  w 
Soudain  furent  les  noces  célébrées  avec  gran- 
des solennité  et  magnificence,  que  l'empereur 
honora  tant,  qu'il  sy  voulut  trouver  avec  toute 
sa  cour  (mais  maudit  soit  honneur  qui  fut 
cause  d'un  si  grand  mal  !)  et  fit  à  Eraste  de 
grands  riches  présents ,  puis  le  constitua  son 
lieutenant  au  gouvernement  de  l'île  de  Rhodes, 
où  ,  ayant  eu  congé  de  la  seigneurie,  nos  for- 
tunés amants,  peu  de  jours  après  les  noces,  se 
transporlércnl.  Oh  !  qui  pourroit  dire  Theur 
et  la  joie  qu'ils  recevoient  jouissant  à  leur  gré 
du  bien  tant  désiré  ,  et  menant  Fortune  en 
triomphe  ,  qui  se  rioit  de  leur  trompeur  con- 
tentement! Car  tant  de  plaisirs  s'écoulèrent 
comme  une  anguille  en  la  main,  et  ne  vécu- 
rent guère  en  ce  déduit  amoureux,  tant  il  y  a 
d'inconstance  aux  choses  de  ce  monde ,  où 
nous  cherchons  fermeté.  Et  ce  qui  doit  être 
trouvé  plus  étrange,  est  que  le  jour  des  noces, 
qui  sembloit  le  mieux  fortuné,  leur  fut  le  plus 
malheureux  ,  couvant  sous  la  douceur  le  poi- 
son qui  fut  cause  de  la  piteuse  mort  de  l'un  et 
de  l'autre.  Car  la  belle  Perside,  pour  dignement 
solenniser  ce  jour  dédié  à  la  faveur,  tout  éper- 
due d'aise ,  s'étoit  parée  de  force  riches  pier- 
reries, qui  couvroient  d'un  tel  lustre  ses  nalu- 
lurelles  perfections ,  qu'elle  sembloit  plutôt 
une  déesse  tombée  des  cieux  pour  faire  émer- 
veiller les  humains,  qu'une  créature  mortelle: 
et  sut  lors  si  bien  déployer  les  trésors  de  ses 
plus  rares  grâces  (qu'elle  fit  A  tous  gestes  d'al- 
légresse, où  la  gentillesse  du  corps  se  monirc, 
fût  à  chanter  ou  devise  r),  qu'il  n'y  avoit  celui, 
qui,  tout  ravi,  n'admirât  sa  bienséance  et  n'es- 
timât avoir  fait  grande  conquête  et  butin  , 
quant  à  lembléc  il  avoit  eu  d'elle  quelque 
fuyarde  œillade.  Tant  s'en  faut  qu'ils  eussent 
souhaité  de  tenir  la  place  du  marié!  JMais,  sur 
tous,  l'empereur  Soliman,  étant  atteint  au  vif 
d'un  trait  de  ses  yeux,  dont  elle  avoit  détrempé 
la  pointe  langoureuse  en  ses  plus  délicates  mi- 
gnardises, laissa  yaincrc  sa  liberté  à  l'clTort  de 


cette  beaulé.  Et  Amour,  auquel  il  avoit  voulu 
résister,  lui  mit  le  pied  superbe  sur  la  tète  ,  si 
que,  ou  pour  être  trop  favorisé  d'elle,  pour 
l'honneur  qu'elle  lâchoit  de  lui  faire ,  qu'il 
tournoit  à  amour  (comme  amants  prennent 
tout  à  leur  avantage),  ou  pour  être  trop  près 
de  ce  doux  feux,  se  sentit  tellement  embrasé  et 
altéré,  que  toute  son  attente  n'éloit  qu'à  com- 
plaire à  sa  chère  captive,  qui ,  par  une  cruelle 
revenge,  le  captivoil  ores  si  étroitement,  que 
combien  qu'il  eût  (  recueillant  son  ancienne 
vertu  )  résolu  de  s'en  délivrer  ,  toutefois  force 
lui  fut  de  requérir  grâce  les  mains  liées-,  tel- 
lement que  ce  mal,  petit  à  petit ,  se  fit  si  grand 
pour  lui  avoir  donné  racine,  que  puis  après,  ni 
l'espace  du  temps,  qui  dompte  tout,  ni  l'éloi- 
gnement  de  sa  mie,  ni  la  mémoire  des  services 
reçus  d'Eraste ,  qui  l'obligcoient  à  n'être  in- 
grat ,  ains  retrancher  ses  passions,  ne  le  pou- 
voient  empêcher,  qu'il  ne  se  repentît  amère- 
ment de  son  offre  et  libéral!  té  trop  inconsidérée, 
qui  lui  avoit  fait  donner  chose  qu'il  devoit 
avoir  plus  recommandée  et  précieuse  que  la 
moitié  de  son  État  ;  tellement  que,  ne  pouvant 
trouver  remède  en  sa  naturelle  constance,  ré- 
solut enfin  de  lâcher  la  bride  de  ses  rebelles  et 
indomptables  affections,  n'estimant  rien  lui  être 
impossible,  et  espérant  que  Perside,  vaincue  de 
ses  bienfaits,  lui  en  rendroit  enfin  gracieuse  ré- 
compense. Parquoi,  délibéra  lui  faire  savoir 
combien  il  enduroitpour  un  amour,  et,  prenant 
encre  et  papier,  écrivit  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Si  les  dieux,  ayant  fait  l'homme  ,  lui  eus- 
sent fait  aussi  cette  libérale  faveur,  que  de  lui 
donner  la  seigneurie  sur  soi-même,  pour  maî- 
triser de  pleine  puissance  ses  passions  rebelles, 
je  ne  serois  en  peine,  belle  Perside,  d'implorer 
un  nouveau  secours  pour  résister  aux  assauts 
que  me  livrent  mes  ennemis  domestiques , 
comme  celui  qui,  après  avoir  longtemps  com- 
baltu  pour  la  défense  de  ma  liberté  ,  me  sens 
lellcment  oppressé  de  la  multitude  des  assail- 
lants, qu'il  me  force  de  me  soumettre  à  la 
merci  de  leur  superbe  victoire,  vu  que  si  gra- 
cieuse composition  m'est  promise.  Et  ne  faut, 
maîtresse,  que  demandiez  quel  est  ce  puissant 
adversaire,  sachant  que  toutes  les  puissances  de 
ce  monde  me  sont  assujetties,  fors  votre  rigou- 
reuse beauté,  laquelle  a  fait  si  large  brèche  en 
mon  cœur,  que,  quelque  bon  rempart  que  j'aie 
voulu  faire  el opposer,  il  m'est  impossible  de 
repousser  les  furieuses  alarmes  que  jour  et 
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nuil  me  donne  la  pcipctuelle  souvenance  de 
vos  rares  perfections.  Et,  combien  qu'il  me  soit 
fort  grief  d'ôlre  devenu  esclave  de  ma  propre 
captive  par  la  vengeance  du  cruel  Amour,  pour 
avoir  méprisé  ses  forces  invincibles  -,  si  est-ce 
que,  considérant  le  mérite  de  vosdivinesgràccs, 
j'ai  de  quoi  me  glorifier  d'être  asservi  à  cette 
souveraine  beauté,  qui,  seule,  estdigne  de  com- 
mander ù  un  Soliman,  auquel  tout  obéit  ;  es- 
pérant que,  si  elle  n'est  démentie  par  une  se- 
crète dureté  ,  vous  récompenserez  bientôt  les 
pénibles  travaux  de  celui  qui  attend  tout  son 
bien  de  votre  faveur. 

«  Sultan  SOLLMAN.  » 

Ces  lettres  bien  closes ,  et  cachetées  de  l'an- 
neau royal,  furent  délivrées  à  un  page  dont  la 
fidélité  étoit  bien  connue  ^  lequel,  instruit  de 
tout  son  devoir,  arriva  en  toute  diligence  à 
Rhodes ,  où  il  trouva  celle ,  pour  laquelle  il 
éloit  venu,  seule  avec  ses  damoiselles  :  car 
pour  lors  Eraste  étoit  allé  à  la  chasse.  Parquoi, 
le  page,  ayant  fait  Irès-humble  révérence  à  la 
dame,  lui  présenta  les  lettres  de  son  seigneur, 
avec  ses  très-affectionnées  recommandations  ; 
lesquelles  elle  reçut  et  baisa  avec  mille  grand- 
mercis  '  de  la  bonne  souvenance  que  le  roi  avoit 
de  son  humble  lieutenant  Eraste.  Puis,  se  relira 
à  part,  et  lut,  non  sans  grand  trouble  d'esprit, 
tout  le  contenu.  Toutefois,  dissimulant  pru- 
demment ce  qu'elle  en  pensoit ,  avec  une  face 
riante  et  bien  déguisée ,  s'enquit  des  affaires 
de  toute  la  cour,  et  si  le  porteur  avoit  point 
autre  charge,  encore  que  les  lettres  ne  por- 
tassent créance.  Lequel  répondit  qu'il  n'avoit 
autre  chose  à  faire  que  de  s'en  retourner  en 
diligence,  avec  réponse  des  lettres  qu'il  avoit 
apportées  :  qui  fut  cause  que  la  dame,  se  reti- 
rant en  son  cabinet,  print  plusieurs  fois  la 
plume,  qui  de  honte  lui  tomboit  des  doigts: 
toutefois,  sollicitée  et  pressée  par  son  devoir, 
écrivit  telle  réponse  : 

AU   GRAND-SEIGNEUR,   MON  SOUVERAIN. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  lettres  qu'il  a  plu 
à  Votre  Hautesse  m'écrire-,  desquelles  le  dehors, 
pour  l'honneur  qu'en  prenant  cette  peine  avez 
daigné  faire  à  votre  trés-humblo  servante  , 
m'a  apporté  autant  de  joie ,  comme  le  dedans 

'  L'ancienne  édition  porte  fframmercis,  selon  une 
orlhogr.iphe  singulière,  qui  de  deux  mots  distincts  en 
avait  fait  un  seul. 


d'icelles  m'a  causé  de  merveille;  si  que,  quand 
j'y  pense  ,  je  ne  sais  si  je  dors  ou  veille,  étant 
contrainte  de  me  défier  de  mes  propres  yeux, 
pour  ne  pouvoir  me  persuader  ni  imaginer 
comment  Voire  Excellence ,  vrai  miroir  et 
exemplaire  de  souveraine  vertu  ,  ait  pu  rendre 
sa  main  tant  ennemie  de  son  cœur,  que  de  lui 
faire  écrire  chose  du  tout  contraire  et  aliène  « 
de  votre  réputation  tant  sincère.  Mais,  pource 
que  je  ne  doute  point,  monseigneur,  que  votre 
grandeur,  en  se  jouantotpourson  passe-temps, 
ne  veuille  faire  essai  si  j'ai  bien  fait  mon  profit 
des  bons  exemples  qu'à  toute  heure  on  peut 
remarquer  en  Votre  Majesté,  je  la  supplie  en 
toute  humilité,  pour  réponse,  qu'il  lui  plaise 
s'assurer  que  les  bienfciils  de  sa  magnificence 
m'ont  tellement  astreinte  h  son  service,  que 
je  chercherai  toute  ma  vie,  et  m'estimerai 
trés-heurcusc,  si  je  peux  trouver  le  moyen 
de  lui  complaire,  tant  que  les  bornes  d'une 
sainte  pudicilé  pourront  souffrir  et  permet- 
tre -,  pour  laquelle  je  tiendrai  bon  jusques 
au  dernier  soupir  de  ma  vie,  sachant  qu'en- 
core que  celui  qui  m'a  faite  me  puisse  dé- 
faire ;  toutefois,  celle  ne  peut  jamais  Ctre  for- 
cée, qui  peut  et  sait  mourir,  ce  qui  m'est  plus 
agréable  qu'une  vie  pleine  de  toutes  délices  et 
grandeurs  mondaines.  Et,  sur  ce  témoignage, 
que  je  scellerai  de  mon  sang,  je  baiserai,  mon- 
seigneur, en  tout  devoir  d'humilité,  les  mains 
de  votre  très-victorieuse  seigneurie,  avec  dé- 
votion de  demeurer  pour  jamais , 

La  très-humble  et  très-obéissante  servante 
du  magnanime  empereur  des  Turcs. 

Perside. 

Le  page,  ayant  sa  dépêche,  sans  faire  plus 
long  séjour ,  apporta  en  toute  diligence  ces 
lettres  à  son  maître,  qui  l'attcndoit  en  grande 
espérance  ;  mais,  après  les  avoir  lues,  trouva 
bien  peu  d'amendement*  en  leur  sage  réponse. 
Parquoi,  ne  sachant  plus  en  quoi  se  résoudre, 
délibéra,  pour  son  soulagement,  de  se  décla- 
rer à  un  sien  parent,  beillerbec  ^  de  Servie, 
nommé  Rrusor,  qui ,  comme  tous  les  autres 
princes  et  sangiacs  \  porloit  extrême  envie  à 

•  Etranger,  éloigné.  —  *  Soulagement. 

'  Tour  beglierbey  ou  beglierbeg  ,  gouverneur  géné- 
ral d'une  province. 

*  Pour  beys,  ou  beysangiac,  ou  sangiacbeghi,  oITi- 
ciers  turcs,  gouverneurs  particuliers  des  villes  sous  le 
ber/lierbei/. 
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Erasle,  pource  qu'il  avoil  été  plus  avancé  par 
rcmpcreur,  que  no  vouloit  leur  anibilion.  Or, 
après  longues  délibérations  et  conseils  sur 
col  affaire ,  fui  avisé  entre  eux  deux ,  qu'il 
étoit  impossible  do  jamais  avoir  celte  rebelle 
et  farouche  Perside,  si,  premier,  Érasle  ne  lui 
étoit  (Mé  ;  ce  qui  soroil  aisé  à  faire  ,  quelque 
amour  que  la  gendarmerie,  tant  do  janissai- 
res qu'estradiots',  lui  portassent,  si  on  Ten- 
voyoil  quérir  à  Rhodes  par  le  commandement 
delà  seigneurie;  lequel  ne  faiidroit  de  venir 
soudain  avec  toute  sa  famille;  puis,  étant  mis 
en  prison,  seroit  accusé  de  révolte  et  rébel- 
lion, dont  s'ensuivroil  jugement  et  exécution 
à  mort.  L'empereur,  ayant  étroitement  em- 
brassé cet  inique  conseiller,  et  loué  son  inven- 
tion, le  dépêche  pour  aller  à  Rhodes,  et  met- 
tre lui-même  ce  cruel  dessein  à  lin.  Or,  après 
les  accolemenls  ^  et  honneurs  dignes  de  sa 
grandeur  (qui  dévoient  bien  divertir  et  rompre 
l'envie  d'exécuter  cet  inhumain  projet,  s'ils 
eussent  trouvé  un  cœur  d'homme,  et  qui  se 
îùl  pu  gagner  par  courtoisie  et  innocence) ,  il 
amena  le  pauvre  Érasle  à  Conslanlinoplo,  sous 
prélexle  de  quelque  bonne  inienlion.  Là  il  ne 
fut  pas  plulùt  arrivé,  que  le  prévôt  de  rhôlol 
le  saisil,  et  mil  en  prison  éiroile.  Lors,  pensoit 
bien  le  roi  se  venir  saisir  de  s'amie,  connue  un 
oiseau  rapineux  qui  fond  à  plomb  sur  la  proie, 
ne  sachanl  rien  de  la  maladie  de  Peiside,  qui 
l'avoit  retenue.  Ainsi  advint  qu'il  se  trouva 
fort  déçu,  et,  dé[)laisant  de  s'être  tant  hâté, 
pensoit  comment  il  rhabilleroit  sa  faute  ;  ré- 
solu, toutefois,  de  battre  le  fer  pendant  qu'il 
étoil  chaud,  fit  brévemeni  faire  le  procès  au 
pauvre  gentilhomme.  Parquoi ,  par  faux  té- 
moins, dont  il  avoil  fait  provision  ,  le  con- 
vainquit de  rébellion  et  trahison,  à  savoir, 
d'avoir  voulu  remettre  Rhodes  entre  les  mains 
des  chrétiens,  et,  pour  cette  cause,  lui  fil 
trancher  la  této.  D'ond  tous  ceux  auxquels  la 
vertu  étoit  en  recommandation,  furent  si  mal 
contents,  qu'ils  ne  se  purent  tenir  de  murmu- 
rer et  faire  sédition  ;  tellement,  que  Perside, 
qui  ne  pouvoit  être  longtemps  sans  jeune  mari, 
cl  s'éloil  luUée  de  guérir  pour  le  venir  Irou- 

'  Ou  Albanais,  clievau-légers  dcsliiu's  à  courir  Vcs- 
trade,  battre  le  pays  et  faire  des  escarmouches.  Les 
estradiols  se  metlaieiil  à  la  soMc  des  princes  alle- 
mands catholiques,  au  seizième  siècle,  lis  figurèrent 
aussi  dans  les  armées  de  Louis  .\1I  et  de  lMan<,-ois  I" 
en  llilie.  —  ^  Accolades. 


ver,  fut  soudain  avertie  de  la  trahison  qu'on 
lui  avoil  si  hkhement  brassée,  et  de  la  piteuse 
mort  qui  s'en  éloil  ensuivie.  Parquoi,  à  ces 
tristes  nouvelles,  fut  assaillie  d'une  si  forcenée 
douleur,  qu'elle  retourna  pâmée  au  lit,  dont 
elle  éloil  relevée;  et,  par  l'eflbrl  de  cette  mor- 
telle passion,  eût  là  fini  le  petit  reste  de  sa  vie  ; 
même,  craignant  qu'il  ne  fût  trop  long,  le  vou- 
loit avancer  par  une  main  vengeresse  de  son 
malheur,  si  que,  battant  sa  blanche  poitrine  et 
déchirant  ses  blonds  cheveux,  délibéroit  en 
soi  quelle  subite  mort  lui  seroit  plus  favora- 
ble ,  puisqu'il  n'y  avoil  plus  de  faveur  pour 
elle  en  cette  vie  ;  quand  le  bon  serviteur  Pis- 
tan  ,  qui  s'en  étoil  retourné  après  la  mort  de 
son  maître,  ne  la  pouvant  consoler,  ne  dé- 
tourner du  mal  qu'elle  se  machinoit,  lui  dit: 
((  Au  moins,  madame  ,  dilayez  '  jusques  à  ce 
qu'ayez  vengé  la  mort  du  meilleur  chevalier 
qui  jamais  porta  lance ,  et  qu'ayez  témoi- 
gné combien  son  innocence  a  eu  en  vous  de 
pouvoir,  voire  après  sa  mort.  Puis,  nous 
lui  en  irons  porter  joyeuses  nouvelles,  au  pa- 
radis des  bienheureuses  âmes ,  où  il  nous  at- 
tend. ))  Ce  qui  la  réprima  aucunement.  Par- 
quoi, reprenant  un  courage  viril,  fil  provision 
de  gens  de  guerre  et  munitions  nécessaires 
pour  résister  au  barbare  Soliman,  qui  ne  tarda 
guère  à  venir  avec  grand  appareil ,  pour  en- 
vahir cette  invincible  chaslelé,  comme  un  lion 
rugissant  engloutit  une  peureuse  biche.  IMais 
le  château  fut,  contre  son  attente,  si  bien  dé- 
fendu, qu'il  nesavoit  où  il  en  étoit,  maugréant 
ores  sa  tyrannie  ,  ores  sa  lubricité,  cause  de  si 
grands  maux;  toutefois,  se  délibéra,  quoi  qu'il 
en  advînt,  de  passer  outre,  et  en  voir  la  fin  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  En  quoi  il  eût  été 
trompé,  si  la  dolente  Perside,  se  lassant  de 
vivre  si  longtemps  après  la  perte  de  son  cher 
mari  (dont  le  regret  ne  lui  donnoit  aucunes 
trêves  do  repos),  ne  lui  eût  aidé  ,  lui  lardant 
bien  qu'elle  ne  témoignât  aux  cendres  de  son 
Érasle  ,  dont  la  vive  mémoire  la  tuoit ,  que  sa 
mort  n'avoit  éteint  leur  éternel  amour.  Par- 
quoi, vêtant  les  armes  (armes  qui  furent  autre- 
fois à  son  ami  ;  jo  dis  ces  armes  vertes,  dont  la 
parfaite  trempe  fut  si  redoutable)  après  riiaints 
regrets,  qui  émouvoienlà  pitié  les  toius  sour- 
des de  la  forteresse,  monta  au  plus  haut  d'un 
donjon,  où,  tendant  les  yeux  et  les  mains  join- 

'  Attendez ,  relardez. 


LE  PRliNTEMPS  D'YVEU. 

les  vers  lé  cîol,  pria  son  Créateur  de  recevoir 
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son  âme  pure  et  nette  entre  ses  bras,  auprès  de 
celle  '  et  de  celui  qui ,  en  son  corps  et  ores  de- 
hors, étoil  l'u nique  seigneur  de  ses  cliasles  et 
sincères  désirs.  Puis,  baissant  ses  yeux  plo- 
ranls  vers  la  nier,  avisa  les  Turcs  se  préparant 
à  donner  l'assaut  pour  entrer ,  entre  lesquels 
reconnoissant  Soliman,  s'écria  :  (-Ah!  malheu- 
reux barbare,  ail  I  cruel,  ah!  ingrat  des  bien- 
faits de  mon  Érasle  ,  que  tu  as  si  mal  récom- 
pensé, rassasie,  rassasie-toi  ores  du  sang  de 
ton  fidèle  serviteur,  car  lu  ne  Tas  pas  tout 
tué  :  en  voici  encort;  une  moitié  ;  mais  achève 
ta  méchanceté  ,  si  elle  peut  au  moins  trouver 
achèvement.  »  Ce  dit,  passa  toute  la  tôle  et  le 
sein  par  un  créneau,  faisant  semblant  de  vou- 
loir tirerconlrelesTurcs  par  cette  canonnade--, 
lesquels,  cuidanl  que  ce  i'ùl  un  soldat,  lui  mi- 
rent à  coups  de  mire  deux  balles  dans  l'esto- 
mac. Adonc  la  vertueuse  dame,  senlant  les  ap- 
proches de  sa  mort,  s'assit,  croisant  ses  bras, 
et  reposant  sa  tôle  contre  une  pierre,  comme 
un  épi  plein  de  blé  dont  un  vent  a  rompu  le 
tuyau.  O  conslance  digne  des  cieux  !  ô  mort 
digne  d'éternelle  vie!  les  anges  blanchissants 
puissent  porter  ton  iwne  entre  les  bienheureux  ! 
Et  loi ,  malheureux  canon  ,  es-lu  pas  bien  en 
dépit  de  Nature,  puisque  le  fer  et  le  feu  de  ton 
tonnerre  a  osé  olîenser  le  chef-d'œuvre   d"i- 
celle?Ah!   belle  et  vertueuse  damoiselle,  que 
le  ciel  prodigue  de  ses  dons  envers  vous  ,  fut 
cliiche   de  vous  envers   le  monde,    lequel, 
pource  que  n'étiez  point  abjecte  comme  ses 
créatures  communes,  ains  sous  uneécorce  hu- 
maine gardiez  une  précieuse  scintille  de  divi- 
nité, ne  vous  a  pu   endurer,  comme  nous 
voyons  un  fou  faire  grand  compte  et  embras- 
ser sa  marotte,  foulant  aux  pieds  un  trésor  ! 
llélas  !  belle  ,  aurois-tu  mérité  si  cruel  traite- 
ment ,  sinon  que  lu  ne  voulois  avoir  meilleur 
marché  que  celui  à    qui   ta   destinée  l'avoit 
vouée,  afin  que  le  couple  des  plus  parfaits  d'en- 
tre les  humains ,  ayant  été  compagnons  d'une 
brève  et  triste  vie,  s'accompagnassent  à  une 
douloureuse  mort?  Ea  nouvelle  du  merveil- 
leux accident  de  celte  dame  ne  fut  guère  celée 
à  ceux  du  château  ,   qui ,  étonnés  d'une  si 
grande  constance  ,  ne  s'amusèrent  ù  plaindre 
telle  perle  ;  mais,  connue  jouant  ù  quille  ou 

'  C'csl-à-dire  ,  l'Ame  d'Eraslc. 
*  Il  seml)lc  que  ce  mot  se  prenait  autrefois  dans  le 
sens  d'embrasure  de  canon. 


à  double,  délibérèrent  d'imiter  ce! te  notable 
vertu  ,  pour  ne  sembler  en  rien  moindres  que 
femmes.  Parquoi,  tant  les  hommes  que  les 
femmes,  prindrent  leurs  armes  aussi  allègre- 
ment qu'une  épousée  fait  ses  accoùtrcmenls  de 
noces;  et,  s'élanl  mis  en  belle  ordonnance  sous 
la  conduite  du  bon  Pistan  ,  firent  une  furieuse 
saillie  •,  où,  après  s'être  lassés  du  grand  massa- 
cre des  ennemis,  combattirent  si  désespéré- 
ment ,  qu'ils  ne  se  rendirent  jamais  qui  lâ 
mort ,  qui ,  les  prenant  à  merci ,  les  alTranchit 
glorieusement  des  misères  de  ce  monde  pour 
les  faire  triompher  entre  les  citoyens  des  joies 
célestes,  qui  foulent  la  tôle  de  l'inique  Fortune. 
Alors  le  cruel  tyran  se  fit  maître  du  château, 
oii,  entrant  en  toute  crainte,  ne  trouva  créa- 
ture quelconque,  que  le  corps  pâle  de  la  cou- 
rageuse Perside,  ressemblanlà  une  rose  qui,  de 
vieillesse,  a  perdu  son  teint  vermeil,  clcùUou 
dit  qu'elle  dormoit,  si  les  yeux  lernis  et  le  sang 
perdu  par  les  plaies  n'eussent  donné  avertis- 
sement d'une  certaine  mort.  Oh  !  qui  pourroit 
dire  le  deuil  de  Soliman  ,  voyant ,  apiès  tant 
de  travaux,  morte  la  beauté  pour  laquelle  il  vi- 
voil?   EasI    après  avoir  mille  fois   baisé  sa 
froide  bouche  ,  il  tira  son  cimeterre,  et,  tout 
hors  de  soi,  ne  faisoit  que  blesser  et  tuer,  me- 
nant le  fer  impiteux  à  lors  et  à  travers,  jusques 
à  ce  qu'étant  laissé  seul  par  ses  gens,  qui  tous 
s'enfuyoienl  de  son  chemin,  après  être  revenu 
à  soi ,  s'avisa  d'amender  en  quelque  sorte  sa 
faute,  et  en  faire  notable  réparation  aux  unies 
des  deux  amants  si  cruellement  olîensés.  Par- 
quoi manda  tous  les  princes  et  seigneurs  de  ses 
pays  5  puis,  ayant  mis  tous  les  meilleurs  statuai- 
res, graveurs,  peintres  et  enlumineurs  en  œu- 
vre, fit  faire  un  beau  lit  de  marbre  poli  ù  l'on- 
gle ,  où  il  fil  coucher  les  corps  d'Érasle  et  de 
Perside  ,  embaumés  et  lavés  d'huile  de  cèdre  , 
sur  des  ortMllers  brodés  et  brochés  d'or  et  de 
soie ,  les  ayant  fait  premier  vèlir  des  plus  ri- 
ches habits  qu'il  fut  possible  de  trouver  (où  il 
n'épargna  les  perles  cl  i)ierreries  plus  précieu- 
ses) ;   puis  les  fit  enclore  d'une  cellule  de  fin 
cristal  de  Venise,  auprès  de  bupielle  fil  dresser 
un  aulel  diversifié  d'un  lambris  d'èbène,  jaspe, 
jayet  et  porphyre,  toulsemé  d'agates  cl  mar- 
guerites, sur  lequel  étoil  enlevé'^  un  image  de 
Foi  embrassant  une  Vénus ,  qui  lenoil  en  sa 
main  une  roue  ,  et  au  sommet  d'icelle  étoil  la 

'  Sortie.  —  *  Four  élevé. 
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figure  do  Constance,  tenant  en  une  main  l'an- 
neau ,  et  en  Tautic  la  chaîne  dont  nous  avons 
parlé  ;  e(  lesYertus  tout  autour,  baissant  leurs 
tôles  en  leur  giron  ,  tenoient  une  contenance 
désolée  :  le  tout  si  bien  entaillé,  que  je  ne 
sais  si  non-seulement  les  sépulcres  des  rois 
Louis  XII  et  François  I"  ',  qui  sont  à  Saint-De- 
nis, en  France'^,  mais  celui  même  tant  renomrfté 
de  IMausoIe's'y  pourroit  comparer,  vu  que  cet 
ouvrage  surpassoil  le  Colosse  ^  Autour  du  lit  où 
reposoient  ces  deux  amants,  étoientPislan  avec 
Agathe  et  les  autres  damoisclles  qui  furent 
trouvées  mortes  en  la  bataille,  et  toutes  étoienl 
arrangées  en  des  chaires  de  corail  et  d'ivoire. 
Or,  tout  ceci  se  voit  encore  en  une  chapelle  de 
marbre  noir,  au  sommet  de  laquelle  le  triste 
Soliman ,  qui ,  tous  les  jours  ,  visitant  les  ou- 
vriers ,  baignoit  leur  ouvrage  de  tièdes  lar- 
mes, fit  ériger  une  pyramide  de  bronze,  au 
sommet  de  laquelle  fit  pendre  et  étrangler  le 
traître  Brusor  ,  pour  loyer  de  son  conseil,  tel 
qu'avez  entendu.  Et  plùt  à  Dieu  qu'ainsi  en 
prînl  à  tous  faux  et  séducteurs  conseillers  de 
princes  1  Puis,  avec  tous  les  seigneurs  et  dames 
de  la  cour,  alla  faire,  en  habit  de  deuil,  les  ob- 
sèques et  pompes  funèbres,  jetant  les  fleurs  et 
parfums  avec  si  grand  deuil,  qu'on  les  eût 
pensés  eux-mêmes  descendre  au  tombeau  et 
jugés  à  mort.  Yoik\  comment  ce  pauvre  bar- 
bare, par  un  dernier  honneur  digne  d'une 
somptuosité  persiquc  ,  voulut  réparer  la  faute 
conmiise ,  de  laquelle  s'accusant  soi-même, 
protesta  d'en  faire  deuil  toute  sa  vie ,  et  dés 
lors  institua  une  fêle  solennelle,  encore  au- 
jourd'hui appeléedes  Tristes-Amours,  où  on  va 
renouveler  le  pileuse  mémoire  des  défunts,  en 
faveur  desquels  l'empereur  donna  de  grandes 
immunités  et  indulgences  à  toute  lîle.  Mais 
j'avois  oublié ,  en  prenant  haleine,  qu'en  ce 
temple  étoit  une  lame  de  fin  or  battu,  où  il  fil 

'  Le  magnifique  tombeau  de  Louis  XII  est  l'ouvrnge 
(le  l'Ilulion  Paul  Ponce  el  de  Jean  Juste,  de  Tours;  celui 
de  François  I"  fut  exécuté  |)ar  Germain  Pilon  ,  d'après 
les  plans  de  Philibert  de  I.orme.  Voyez,  sur  ces  deux 
chefs  d'œuvre  de  la  sculpture  le  Musée  des  monumens 
français  de  M.  Alexandre  I,enoir. 

*  C'esl-à-dire,  dans  l'Ile-de-France. 

*  Le  lonibeau  de  Mausole,  roi  de  la  Carie,  était  une 
des  sept  merveilles  du  monde.  Pline  nous  en  a  laissé 
une  description. 

*  C'est  la  statue  du  soleil,  en  bronze,  haute  de 
soixante-dix  coudées  ,  qui  s'élevait  autrefois  à  l'entrée 
du  port  de  Rhodes,  el  qui  était  regardée  comme  une 
des  sept  merveilles  du  monde. 


écrire  en  lettres  azurées  toute  l'histoire,  avec 
l'épilaphequis'ensui' : 

Ami  passant,  qui,  d'un  œil 

Plein  de  deuil , 
Regardes  cet  édifice, 
Note  d'un  roi  le  forfait 

Qui  a  fait 
Un  si  piteux  sacrifice. 

Dans  ce  superbe  renclos' 

Sont  enclos 
Deux  corps,  auxquels  la  Nutarc 
Voulut  plus  de  bien  loger, 

Que  ranger 
N'en  pouvoit  en  créature. 

Mais  les  cieux,  jaloux  du  bien 

Terrien  , 
Ont  voulu  au  monde  indignn 
Tollir  son  trésor  meilleur, 

Par  la  fleur 
De  cette  jeunesse  insigne. 

Envie,  Fortune  el  Mort, 

Sous  l'efTort 
D'une  cruelle  aventure, 
Mirent ,  par  divers  tourments, 

Deux  Amants 
Dedans  cette  sépulture. 

Répands  donc  ici  tes  pleurs, 

Jonche  fleurs, 
Et  ta  face  désolée, 
D*une  parfaite  amitié. 

Ait  pitié, 
Par  Soliman  violée. 


«  Par  cette  piteuse  histoire  tragique,  vous 
avez,  pu  remarquer,  gracieuse  compagnie,  mon 
dire  être  véritable,  que  toutes  les  plaintes, 
mécontentements  et  infortunes  qui  se  trouvent 
en  amour,  viennent  de  la  part  des  femmes,  qui 
ont  ce  malheur  en  soi  (voire  même  les  plus 
parfaites),  qu'il  faille  qu'elles  soient  toujours 
cause  de  quelque  malheur,  encore  que  ce  soit 
malgré  elles  :  comme  l'exemple  de  notre  Per- 
side  peut  faire  foi  ;  en  laquelle,  il  semble  que, 
par  erreur  de  Nature,  fut  logé  un  cœur  viril  ; 
car  pourroit-on  trouver  ou  désirer  plus  ferme 
et  constant  amour  que  le  sien ,  qui  a  duré  ob- 
stinément jusques  après  sa  mort.  Et,  toutefois, 
son  malheur  fut  si  grand,  qu'elle  fut  cause  et 
de  la  perte  de  son  ami  et  de  soi-même  par 
deux  fois  :  l'une,  quand  son  pauvre  amant, 
pour  avoir  au  service  de  sa  dame  perdu  sa 
chaîne,  fut  banni  h  perpétuité  de  sa  gracieuse 
présence,  sans  que  la  mémoire  de  sa  valeur 

'  Endroit  clos,  monument  fermé. 
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nouvellement  expérimenlée,  ni  le  mérite  de 
son  ancien  amour,  duquel  la  fidélité  avoil  tant 
de  fois  été  témoignée,  put  jamais  trouver 
place  au  rigoureux  cœur  de  cette  injuste  maî- 
tresse [tant  ce  genre  féminin  se  précipite  à  la 
merci  d'une  frivole  opinion,  (|ui  lui  fait  clore 
la  porte  à  toute  \erlte,  par  une  amour  de  sa 
fantaisie  opiniâtre  :  ce  que  jadis,  considérant 
les  sages  législateurs  d'Athènes,  et,  après  eux, 
les  Romains,  leur  ont  interdit  Tétai  de  judi- 
cature,  sachant  qu'il  n'y  a  si  bon  droit  qui  ne 
fût  par  elles  perverti.  La  seconde  fois  fut  que 
ces  deux  amants  étant ,  par  la  faveur  céleste, 
miraculeusement  ralliés ,  et  jouissant,  contre 
toute  espérance,  du  bien  le  plus  désiré  :  lors- 
qu'ils éloienl  plus  accablés  de  leur  malheur, 
ils  furent  désalliés  par  la  faute  de  la  trop 
belle  épousée, qui,  pour  avoir  trop  plu  au  roi, 
et  approché  le  feu  trop  prés  dos  allumettes, 
fut  cause  de  la  perte  de  son  Eraste  et  de  la 
sienne  propre;  puis  après,  quand  tenant  bon 
en  son  château  ,  pour  amender  sa  faute  ,  elle 
préféra  courageusement  l'honneur  à  la  vie.  En 
quoi,  je  confesse  bien  qu'elle  satisfit  aucune- 
ment à  son  ami  mort  -,  mais,  si  l'on  en  vouloit 
accuser  Soliman,  ceux  qui  sont  juges  légitimes 
en  la  Cour  d'Amour'  l'excuseront  facilement, 
quand  ils  se  souviendront  que  la  force  damour 
nous  contraint  à  faire  choses  im[)ossibles  de 
nature  et  de  droit ,  et  qu'il  n'y  a  si  constant, 
qui  se  peut  garder  de  boire,  étant  brûlé  de 
soif  et  trouvant  une  fontaine  propice.  De  fait, 
le  pauvre  prince  témoigna  bien  que  ses  pas- 
sions, comme  chevaux  échappés,  avoicnt  sur- 
monté le  frein  de  sa  raison,  par  l'amende  et 
réparation  qu'il  en  fil  aux  ombres  des  amants 
morts.  El  lelle  fut  la  satisfaction,  que  fil  jadis  ce 
roi  de  France,  [)ar  l'avis  de  son  conseil,  pour 
avoir  injustement  luéYvctot^  duquel  il affran- 

'  Les  Cours  d'Amour,  si  célcljrcs  nii  moyen  âge  (voy. 
sur  ce  sujet  l'ouvrage  du  président  Rolland),  n'exis- 
laieni  plus  depuis  longtemps;  mais  Icursouvcnirs'élait 
conscrNé  partout,  et  le  coninicnlaire  du  jurisconsulte 
Benoit  Court  sur  les  arrêts  d'amour  ic  lisait  encore. 

*  .Selon  Chassanée  et  Chopin,  qui  ont  renchéri  sur 
les  fables  racontées  par  Robert  Gagnin  ,  .Nicole  Gilles 
cl  Du  Haillan  relativement  à  l'origine  du  royaume 
d'Vvelot,  Clolairc  1",  roi  de  France,  ayant  tué  dans 
l'église  de  .Soissons  Gantier,  se'gneur  d'Vvelot,  (ju'il 
soupçonnait  de  trahison  ,  érigea  en  royaume  la  petite 
seigneurie  d'Vvelot.  Ces  fables  ridicules  ont  été  réfu- 
tée* dans  l'ouvrage  suivant,  publié  en  101.^  :  De  falsd 
rpf/iii  J'ielofi  narratioitc  ,  ex  m'ijoribui  commenla- 
riis  fraijmenta. 


chit  les  terres  en  toute  souveraineté;  faisant 
jouir  ses  hoirs  du  droit  de  roi  en  Normandie, 
qui  fut  peut-être  cause  que  l'âme  de  l'occis  por- 
ta sa  mort  plus  patiemment  -,  car  les  histoires 
sont  toutes  pleines  de  vertueux  courages,  qui 
ont  volontairement  perdu  leur  vie  pour  gagner 
par  leur  mort  quelque  profil  et  avantage  à  leur 
patrie,  parents  ou  amis;  comme  firent  nos 
amants,  qui  par  leur  mort  ap|)ortùrenl  des 
privilèges  à  leur  île,  réduite  en  la  servitude  de 
ses  ennemis.  »  A  quoi ,  !\l"«  Marie  répondit  : 
«  Tous  vous  émancipez  un  pou ,  monsieur  ; 
mais,  de  peurde  sortir  trop  loin  de  nos  limites, 
je  vous  prie,  tournons  bride  vers  votre  con- 
clusion, par  laquelle  vous  remettez  toute  la 
cause  de  la  misère  de  ces  inforlunées  amours 
sur  Pcrside,  que  (après  avoir,  par  contrainte, 
louangée)  vous  accusez  d'avoir  bouché  Toreille 
à  la  justice  de  la  cause  de  son  Éraste,  qui  mc- 
riloil  bien  excuse  et  absolution:  'secondement, 
de  s'être  trop  étudiée  à  complaire,  le  jour  do 
ses  noces  ,  à  l'empereur,  lequel  vous  voulez 
excuser  de  ce  qu'il  s'est  laissé  vaincre  par  ses 
vicieuses  affeclions,  combattu  par  IcfTorl  d'une 
beauté  à  laquelle  on  ne  sauroit  résister,  tant 
il  y  a  d'impuissance  aux  hommes.  IMais.  je  vous 
prie,  pourqimi  votre  Soliman  nimiloit-il  la 
vertu  d'Agésilas%  qui  refusa  le  baiser  de  ^lé- 
gabatle,  disant  :  «  Relie,  gardez  voire  liberté 
sans  m'ôler  la  mienne  ;  »  ou  la  sagesse  du  jeune 
Alexandre,  (pii  saluoit  les  filles  du  roi  Darius, 
sans  les  oser  regarder,  de  peur  que  leurs  beaux 
yeux  fissent  mal  aux  siens  -,  ou  la  continence 
de  ce  brave  empereur  romain,  qui  pour  son 
butin  ne  voulut  recevoir  la  belle Cailiiaginoise, 
ce  qu'il  eût,  disoit-il,  volontiers  fait,  s'il  n'eût 
été  que  simple  soldat  \  mais  il  estimoit,  qu'un 
qui  se  môle  de  commander,  se  doit  montrer 
plus  excellenl  (|ue  ceux  auxquels  il  commande, 
en  se  commandant  soi-tnème,  et  refusant  d'ê- 
tre commandé  d'aucun.  Toutefois,  votre  Turc 
ne  garda  cette  belle  leçon  .  ains  reçut  bien  le 
don  qu'on  lui  fil  de  la  belle  Rliodienne,  et  ne 
put  contenir  ni  ses  yeux,  ni  ses  mains,  ni  son 
cœur.  Et,  pour  dèftmdre  en  un  mot  Perside, 
les  tliét)lo;;iens  licnnenl  (juil  ne  faut  pas  juger 
les  actes  bons  ou  mauvais  par  ce  (jui  s'en  en- 
suit, mais  par  l'inlenlion  qui  a  été  motive  de 

'  Il  faut  sous-enlC!idic  :  que  roux  accusez. 

*  C'est  Agésilas  II,  roi  de  Sparte,  dont  la  vie  se 
lrou\c  parmi  telles  des  Hommes  illustres  de  l'iu- 
larquc. 


m 
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ccl  aclc^  qui  fait  (juc  los  parmo.s  el  aiiéclie- 
incnts  frune  Ciléopôlro  ou  (l'uiic  llrrodie  '  sont 
condami)és  ;  car  lune  vouloil  complaire  à 
rempcrcur  Antoine,  par  une  envie  (Je  mal 
em[)loyer  sa  beaulé  Irop  lubrique;  et  Taulie, 
pour  gagner  envers  llérode,  (piil  accordât  la 
mort  de  saint  Jean-le-Baptisatcur,  par  une 
promesse  inconsidiMée.  Mais  la  beaulé  exposée 
iy  nu  d'une  Suzanne,  Hellisabée,  Judilli  ou 
Eslher,  n'est  point  reprouvée,  ([uelque  mal  qu'il 
en  soit  advenu  de  la  part  d'une,  pourcc  que 
leur  intention  éloit  sincère.  El  n'y  a  excuse 
qui  garantisse  les  liommes-,  lesquels,  sachant 
leurs  imperfections,  devroient  clore  les  yeux, 
de  peur  de  voir  trop;  mais,  au  lieu  de  regar- 
der les  filles  à  verre-  dormant  (comme  on  dit), 
c'est  à  qui  les  contemplera  plus  à  clair.  Et 
puis,  par  leur  excuse,  ils  font  comme  l'ivrogne, 
lequel  blâme  le  vin  :  qui  n'est  autre  chose  que 
se  cacher  eu  l'eau,  de  peur  de  la  pluie.  Par- 
quoi,  à  meilleur  droit,  nous  excuserons  la  beau- 
lé de  Perside,  pour  blùmer  les  désordonnés 
désirs  du  barbare,  lequel,  étant  fils  du  plus 
méchant  et  cruel  empereur  qui  jafuais  porta 
couronne'  (quand  même  Néron  s'y  voudroit 
opposer),  voulut  surmonter  son  père,  pour 
faire  vrai  le  proverbe,  qu'un  aigle  n'engendre 
point  un  pigeon.  Et,  quant  h  ce  que  la  blâ- 
mez de  n'avoir  reçu  en  payement  les  belles 
o^cuses  de  son  ami,  je  vous  prie,  que  pouvoit- 
elle  moins  faire ,  voyant  et  reconnoissant  sa 
chaîne  au  cou  d'une  belle  rdle(  entre  lesquel- 
les coutumièrement  se  nourrit  jalousie),  sinon 
penser  que  sonEraste  lui  avoit  donnée,  et,  lui 
ayant  donnée,  que  ce  n'étoit  pas  pour  mal  qu'il 
lui  voulût?  Mais  quoi!  direz-vous,  quand  on 
lui  juroitla  vraie  vérité, si  la  devoit-elle  croire? 
Ce  que  je  fais  grande  conscience  de  vous  ac- 
corder, car,  si  cela  avoit  lieu,  il  y  auroil  gain  ii 
faillir,  quand  on  seroit  quille  par  un  serment-, 
ce  qui,  toutefois  a  toujours  trompé  les  pauvres 
fdies,  croyant  que  tout  ce  qu'on  leur  dit  soit 
vrai ,  comme  ce  qu'elles  disent,  ainsi  que  la 
nymphe  OEnone  nous  apprend  ù  son  domma- 
ge, déçue  par  un  pasteur  simple,  qui,  outre 

*  Ilérodiade. 

^  1,'anciciinc  édition  porte  voirre,  comme  on  écri- 
vait alors  ce  mot.  On  npijciie  verre  dormant  un  verre 
Irés-épais  qui  n'intercepte  pas  la  lumière,  mais  à  tra- 
vers lequel  les  yeux  ne  peu>eMl  distinguer  les  objets. 

"  Sclim  I"  fit  empoisonner  son  père  liajazet  II ,  as- 
sassiner ses  deux  Irères,  mettre  à  mort  huit  de  ses  ne- 
veux et  les  plus  fldéles  de  ses  bassas,  etc. 


quil  lui  éloit  fort  redevable,  lui  faisoil  tant  de 
belles  promesses,  que  les  arbres  du  mont  Ida 
en  éloienl  témoins ,  portant  gravé  en  leur 
écorce  : 

Plutôt  Xanlc,  qui  sablonne, 
Verra  ses  ruisseaux  taris, 
Que  jamais  le  bon  Paris 
Puisse  oublier  son  OEnone. 

«  Et,  toutefois,  il  l'oublia  bien  et  changea  son 
affection  ,  sans  que  l'eau  du  fleuve  changeât. 
Mais,  pour  n'aller  pêcher  si  profond,  je  ne  de- 
mande, pour  vous  y  vaincre  que  l'oracle  de  vos 
poêles,  desquels  vous  apprenez  à  aimer,  car 
ils  vous  donnent  licence  de  tromper  les  pucel- 
les,  non-seulement  par  simples  paroles,  mais 
même  par  jurements  -,  desquels,  Yénus,  par  sa 
bulle  et  indulgence  pléniére  ,  vous  donne  ab- 
solution ;  si  bien  que  votre  Jupiter,  roi  des 
amoureux,  quand  il  voit  que  quelqu'un  en  ju- 
rant a  trompé  une  fille ,  il  saute  de  joie  d'avoir 
un  si  bon  disciple  :  comme  si  les  tromperies 
étoient  les  sauces  qui  font  trouver  Tamour 
plus  savoureux.  —  Pardonnez-moi,  madamoi- 
selle,  répliqua  le  gentilhomme,  vous  le  prenez 
un  peu  trop  haut  pour  frapper  au  blanc  '  -,  car, 
quelque  chose  que  j'aie  dite,  je  ne  désire  autre 
chose,  que  les  femmes  crussent  aussi  bien  les 
hommes,  comme  elles  sont  crues  d'eux;  et  lors, 
tout  se  porleroit  si  bien,  qu'il  n'y  auroit  ja- 
mais en  amour  rien  que  réduire.  Et,  quant  à 
l'excuse  que  cherchez  tliéologiquement  pour 
couvrir  la  faute  que  fit  Perside,  entretenant  si 
curieusement  par  les  appâts  de  ses  bonnes 
grâces  l'amour  du  roi,  je  ne  m'enquiers  point 
quelle  étoii  son  intention-,  mais,  puisqu'elle 
savoit  bien  l'affection  que  le  roi  lui  avoit  por- 
tée, et  que  le  feu  qu'on  pense  bien  être  éteint, 
souvent  i)ar  un  pelit  soulTle  se  reprend  plus 
fort  que  devant  ;  elle  devoit  par  une  sévère 
contenance  retrancher  tout  ce  qui  pouvoitôtre 
resté.  Et,  si  vous  dites  qu'il  falloit  bien  faire 
honneur  au  roi,  et  qu'elle  ne  pouvoit  moins 
selon  son  devoir;  je  vous  demande  quel  souci 
devoit-elle  avoir  que  le  roi  la  trouvât  belle 
ou  non,  pourvu  qu'elle  fût  agréable  à  son 
mari  ?  «  puisque  la  plus  grande  vertu ,  disoit 
Euboïde%  qui  soit  en  une  femme,  est  de  n'être 
connue  que  de  son  mari  ;  ^)  car  la  louange  d'i- 

'  Au  but.  Expression  tirée  du  jeu  de  l'arc. 

*  C'est  plutôt  Eubulide ,  un  des  deux  philosophes 
grecs  de  ce  nom,  qui  vivaient  dans  le  quatrième  siècle 
a\ant  Jésus-Christ. 
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celle  'selon  l'opinion  d'Argée')  en  une  bouche 
élrangèro,  nVsl  aulrc  chose  qu'un  blûnie  se- 
cret. El  môme,  c'est  une  chose  dangereuse  de 
vouloir  trop  plaire  aux  banquets,  où  on  ap- 
porte, non-scuiemonl  la  bouche  prôtcà  excès, 
mais  aussi  les  yeux  :  qui  fut  cause  qu'ancien- 
nement les  femmes  n'alloient  aux  banquets, 
ou,  si  elles  y  alloient,  il  falloit  qu'elles  fussent 
telles ,  qu'on  demandât  plutôt  de  qui  elles 
éloient  mères,  que  de  qui  elles  ètoient  femmes-, 
cl  ne  leur  sufllsoit  (prelles  fussent  bien  cachées 
et  voilées,  comme  nous  lisons,  que  ce  grand 
Sulpicc  *  répudia  sa  femme  pour  avoir  été 
sans  son  voile. — C'est  volontiers,  dit  le  sieur  de 
Ferme-Foi ,  pourquoi  nos  damoisclles  se  mas- 
quent aujourd'hui  si  soigneusement,  et  prin- 
cipalement les  laides  ;  dont  je  lis  un  jour  ces 
vers  : 

Pourquoi  l'ébaliis-lu,  comme  lombé  des  nues, 
Si  chacun  est  Irompc  ries  femmes  de  notre  âge, 
Puisque  d'un  masque  faux  nous  couvrent  leur  \isage; 
Masque  qu'elles  ont  bien  ,  voire  élanl  toutes  nues 
Pour  déguiser  leurs  ris,  leurs  yeux  cl  leur  langage  ? 

— 3Iais,  pour  revenir  à  notre  propos,  reprinlle 
sieur  de  Fleur-d' Amour,  je  ne  requiers  si  grande 
observance  à  se  cacher,  comrne  gardent  les 
Vénitiennes,  qui  veulent  contrefaire  les  Lacé- 
démoniennes^  car  la  chasiclé,  et  non  pas  le 
masque,  doit  garder  la  beauté.  Et  n'eusse  pas 
requis  si  ausiéres  mœurs  en  notre  Perside,  que 
d'èlre  toute  cachée  au  joiu"  de  ses  noces,  en- 
core que  l'on  mette,  comme  il  a  été  déjà  cou- 
ché aux  armoiries  anciennes,  la  tortue  sous 
les  pieds  de  la  femme  chasie,  pource  que  la 

'  Iloi  de  jMacédoiiic,  (ils  de  l'erdiicas  et  pcre  de  Phi- 
lippe, GS7  avant  Jésus-(^hrist. 

'^  Scrnus  Sulpicius  Uiifus,  célèbre  jurisconsulle  ro- 
main ,  ami  de  Cicéron  et  auteur  de  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  malheureusement  sont  perdus.  Il  fut  consul 
l'an  702  de  la  fondation  de  Iiome  et  rendit  tant  de 
services  à  sa  pairie  qu'à  sa  mort  on  lui  décerna  les 
funérailles  publiques  et  qu'on  lui  érigea  une  statue 
dans  le  Poriini. 


torliie  vint  aux  noces  de  Dapsille  toute  cou- 
verte et  cachée  ;  mais  j'eusse  désiré  qu'elle  se 
fût  montrée  un  peu  plus  modeste.  Car,  comme 
disoit  César,  il  ne  faut  pas  que  les  femmes  évi- 
tent le  mal  seulement,  mais  le  soupçon  du 
mal  aussi  ;  qui  fut  cause  que  jadis  IMacrine  fut 
onze  ans,  durant  l'absence  de  son  mari  Tor- 
quale',  sans  sortir  de  sa  maison  ,  et  mourut 
plutôt  que  de  regarder  par  la  fenêtre.  Quant 
au  second  point,  Perside,  en  ne  voulant  croire 
à  son  Erasie,  montre  que  rincrédulité  de  la 
femme  est  cause  de  grands  maux. — Et  en  quoi, 
répond  madamoiselle  IMarguerite ,  trouvez- 
vous  les  femmes  plus  incrédules  que  les  hom- 
mes ?  Car  saint  Thomas  *  ne  s'y  accordera  ja- 
mais, ne  même  ce  grand  empereur  que  venez 
nommer,  qui  aussi,  pour  n'avoir  voulu  croire 
sa  Calphurne  ,  fut  si  misérablement  tué=.  — 
Je  ne  cherche,  dit  le  sieur  de  Fleur-d'Amour, 
autre  preuve  que  ce  qu'on  en  apprend  en 
l'école  d'amourettes,  que  nous  appelons  Paris, 
où,  si  une  femme,  pour  ne  voir  toujours  son 
mari  en  un  môme  train,  a  pris  quelque  soup- 
çon de  lui,  il  aura. beau  jurer  tous  les  saints 
de  sa  paroisse,  si  n'en  croira-t-elle  que  sa  fan- 
taisie. Mais  si  le  mari  voit  de  ses  propres  yeux 
sa  femme  folâtrant ,  si  lui  fera-l-elle  accroire 
qu'il  la  prend  pour  une  autre,  et  lui  fera 
requérir  pardon  du  tort  qu'il  lui  fait.  »  A  ces 
mots,  toute  la  compagnie  se  print  à  rire,  et  le 
maître  dliôtel,  qui  piéçà  altendoit,  les  pressa 
par  prières  d'aller  souper.  Parquoi,  nous  leur 
donnerons  congé  jusques  à  demain,  s'il  vous 
plaît. 

'  Cette  .Macrine  était-elle  femme  du  consul  .Manlius 
Torqualus,  qui  vivait  dans  le  quatrième  siècle  de  la 
fondation  de  Rome?  Nous  ne  trouvons  pas  la  source 
de  ce  fait. 

^  Saint  Tliomas,  qui  douta  de  la  résurrection  de 
Jésus-Ciirist  et  voulut  voir  et  loucher  avant  de  croire, 
a  personnifié  l'incrédulité  chez  les  hommes. 

"  César  refusa  de  se  rendre  aux  prières  de  sa  femme, 
Calphurnie,  (iiii  pressentait  qu'il  serait  assassiné. 
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Comme  quand  deux  camps  ennemis,  s'élant 
donné  journée  pour  expérimenter  combien 
csl  grand ,  ou  Tappélil  de  veng;eancc  ,  ou  l'a- 
mour d'un  honneur  qui  s'achète  au  prix  de 
beaucoup  de  sang,  par  égale  force  d'armes, 
et  jusques  à  ce  que  la  nuil,  mère  de  confusion, 
les  sépare  de  leurs  prises  acharnées  par  une 
nécessaire  retraite,  attendant  d'un  côté  et 
d'autre,  avec  un  désir  impatient,  la  pointe  du 
jour  pour  recommencer  à  toute  outrance  le 
combat  intermis':  ainsi  nos  courageux  cham- 
pions, ayant  remis  à  toute  outrance  l'âpre  com- 
bat de  la  langue  encommencé,  épioient  le  re- 
tour du  jour  pour  s'entre-donner  revenge  ;  et 
principalement  les  filles,  qui  s'estimoienl  inté- 
ressées par  l'avantage  que  les  hommes  avoient 
eu  pour  supprimer  leur  bon  droit  -,  sinon  que 
la  liberté  leur  restoit  égale  de  défendre  leur 
cause  la  journée  suivante.  Laquelle  venue,  in- 
continent réveilla  premier  les  filles,  qui  avoient 
un  peu  prins  la  matière  plus  à  cœur  ;  lesquelles, 
levées  les  premières,  avec  des  pleins  coffins 
d'eau  de  senteur,  où  Ircmpoil  la  poignée  de 
fenouil,  allèrent,  pour  aubade,  donner  la  rosée 
des  innocents  à  leurs  adversaires*  ;  et ,  après 
s'être  donné  mille  algarades,  sans  aucune  ré- 
mission, et  du  pis  qu'il  fut  possible,  vinrent 
enfin  à  une  paix  et  composition,  qui  leur  donna 
le  moyen  de  s'habiller.  Ce  qu'ils  n'eurent  plutôt 
fait,  qu'il  leur  fallut  descendre  au  jardin,  où 
les  tables  étoient  couvertes  pour  le  dîner  sous 
une  belle  treille  triangulaire,  aux  pieds  de  la- 
quelle étoit  un  beau  rang  de  rosiers,  enlacés 
fort  éi)ais ,  qui  faisoicnt  comme  un  banc 
tout  fleuri ,  et  à  chacun  coin  éloit  la  statue 
d'un  salyre,  tenant  en  une  main  la  coupe  de 
jaspe,  si  bien  marquetée  de  vermillon  qu'on 
l'cùl  pensée  pleine  vin,  et  tous  trois  sembloient 
semondre*  à  boire  trois  nymphes,  entaillées 
proprement  autour  d'une  prochaine  fontaine, 
ayant  leur  tôle  cornue  appuyée  sur  l'autre 
main,  et  sous  le  coude  de  chacun  avoit  son  ta- 
bleau \  en  l'un,  éloit  écrit  : 

•  Interrompu. 

*  Voyez,  sur  l'usage  de  donner  les  Innocens  aux  filles 
surprises  dans  leur  iil,  la  note  2  de  la  page  ihl.  Mais  ce 
|)as5agc  prouve  que  les  fcnuues  prenaient  (iiielquefois 
leur  rcvanclie  en  innoientanl ki  tionirucs.— ^ln\ilcr. 


A  l'ombre  des  pampres  verts 
De  cette  tortue  vigne. 
Je  veux,  couché  à  l'envers, 
Hausser  la  lasse  bénigne  : 
Qu'Amour  donc,  se  troussant, 
Me  vienne  du  vin  versant! 
Car,  comme  une  roue  agile, 
L'ûge  fuit,  qui  ne  revient, 
Et  tôt  en  cendre  devient 
Notre  corps  jeune  et  habile. 

Puis,  au  rouleau  «  de  l'autre  satyre,  on  lisoil: 

Pourquoi  perdez-vous  les  lis 
El  les  odeurs  sur  ma  cendre  ? 
riutôt,  d'œillels  frais  cueillis. 
Couronnez-moi  le  poil  tendre, 
El  menez  m'amic  ici 
Pour  délremi)er  mon  souci. 
Afin  qu'avant  la  journée 
Qu'il  me  faudra  devaller^, 
Tour,  avec  les  morts,  baller, 
Tristesse  soit  détournée. 

Et  au  pierron^  du  troisième  Sylvain  : 

Marions  avec  Cylhéréc 
Bacchus ,  qui  rit  blanc  et  vermeil , 
Buvant  la  liqueur  du  sommeil  ; 
De  belles  roses  ceinturée , 
Rose,  douce  reine  des  fleurs; 
Rose,  du  printemps  les  faveurs; 
Rose,  des  cieux  le  cher  déduit  ; 
Rose,  dont  Amour  se  couronne. 
Quand  aux  Grâces  la  main  il  donne  , 
Et  leur  gaie  danse  conduit. 
Donc,  de  roses  ferai  ma  crête. 
Et  de  vin  remplirai  ma  télé, 
Pui.s-Ia  plus  belle  choisirai, 
El  la  danse  je  conduirai. 

La  table,  d'une  pierre  ronde,  éloit  au  milieu 
de  ces  trois  biberons,  et,  autour  d'icelle,  y  avoit 
force  de  petites  images  de  diverses  formes  et 
figures,  qui  servoient  de  scabeaux  5  mais,  pour 
le  buffet  étoit  un  jeune  pasteur  qui  tiroit  une 
bergère  par  son  devantier  %  sur  lequel  on  pou- 
Yoit  fort  proprement  mettre  les  verres.  Le 
pastoureau  faisoit  un  beau  lieu,  pour  mettre  la 
bouteille,  du  bout  de  sa  houlette,  où  éloit 
écrit  : 

Un  qui  plus  est  vieil,  plus  est  fort; 

Un  qui  plus  est  fort,  moins  ennuie  ; 

'  L'ancienne  édition  porte  rondeau,  ce  qui  n'a  pas 
de  sens.  —  '^  Descendre. 
■*  C'est-à-dire,  sur  la  tableau  ou  rouleau  de  pierre. 
<  Tablier. 
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Un  qui  plus  assailli,  plus  mord  ; 
C'csl  le  grand  ami  de  la  vie  '. 

El,  sur  la  quenouille  de  la  bergère,  éloil  la  pro- 
pre place  de  laiguiôrc,  où  on  pouvoit  lire  ces 
mots  : 

Une,  qui  sans  pieds  peul  courir. 
Une,  qui  sans  langue  caquette, 
Qui  en  terre  cl  en  l'air  s'apprcte  , 
Se  perd  pour  le  monde  nourrir. 

Là  étant  toute  la  troupe  rendue,  trouvèrent 
la  dame  du  lieu  s'cmpôchanl*  fort  à  leur  faire 
bonne  chère,  à  laquelle  le  sieur  de  Ferme-Foi, 
et  ses  compagnons,  faisant  la  révérence,  dit  : 
«  Eh  quoi  1  madame,  nous  avons  bien  à  nous 
plaindre  de  vous,  qui  à  vos  amis  môme  étant 
chez  vous,  où  ils  dcvroient  trouver  assurance, 
ne  gardez  point  équité  et  justice.  —  Comment 
cela ,  mon  ami  ?  répond  la  bonne  dame.  — 
Pource,  répliqua  le  gentilhomme,  que  ces  da- 
moiselles,  se  sentant  aucunement  intéressées  de 
nos  propos  d'hier,  au  lieu  d'en  avoir  répara- 
tion par  justice,  ont  usé  de  main  mise,  et,  par 
voie  de  fait,  défendue  par  les  lois,  nous  ont,  ce 
malin,  couru  sus  sipulragcusemcnt,que,  sivous 
nous  accusez  de  vous  avoir  fait  attendre  à  dî- 
ner, nous  avons  bonne  occasion  de  les  appeler 
à  garant,  comme  cause  de  noire  dilaycmcnt\ 
—  Non ,  non  ,  dit  la  dame  en  riant,  si  vous 
avez  été  un  peu  longuets  i\  venir  dîner,  vous  en 
avez  gagné  absolution  par  le  jeûne  qu'en  avez 
fait.  El  quant  à  la  force  et  violence  qui  vous 
auroitété  faite  contre  le  droit  d'hôlclage*,  tant 
saint  et  inviolable,  il  n'est  pas  à  croire  que 
deux  filles  aient  osé  assaillir  trois  hommes-, 
mais  je  vois  que  c'csl  à  qui  se  plaindra  le 
plus.  —  Il  vaudra  donc  mieux  ,  madame,  dit 
alors  le  sieur  Fleur-d" Amour,  que  nous  mettiez 
hors  de  cour,  avec  défenses  étroites  de  procé- 
der plus  outre  sur  peine  dètre  punis  comme 
perturbateurs  du  repos  public.  — .T'en  appelle, 
dit  M"*  Marie,  car  je  ne  consentirai  jamais 
que  emportiez  ainsi  l'argent  du  jeu:  ains  re- 
quiers qu'il  me  soit  permis  de  défendre  la  cause 
des  dames ,  qui  par  vous  furent  hier  tant 
blâmées.  —  C'est  grand  cas,  répliqua  le  sieur 
de  liel-Accueil ,  que  ces  filles  demandent  tou- 
jours noise  et  querelle  ;  aussi,  les  poètes  disent 
que  Mars,  dieu  de  la  guerre,  naquit  de  Junon 

*  I.e  mot  de  cette  (énigme  est  vin,  celui  de  la  sui- 
vante est  eau. 

*  S'occupant,  s'cmployant. 

*  Délai,  rclardcmcul.  —  '  Hospilalilé. 


sans  aucune  compagnied'hommc',  pour  mon- 
trer que  les  femmes,  seules,  par  Leur  propre 
mouvement,  sans  être  provoquées  d'aucun 
homme,  forgent  les  débat»  :  qui  est,  t\  mon  avis, 
la  cause  pourquoi  les  Turcs  ne  veulent  point 
de  femmes  en  leur  paradis. —  Est-il  possible? 
répondit  la  dnme,  je  vous  prie,  conlnz-nous-en 
des  nouvelles.  »  Lors  chacun  prinl  sa  place  à 
table,  et  le  gentilhomme  commença  de  leur 
déduire  brièvemen!  que  deux  anges,  étant  en- 
voyés de  Dieu  pour  venir  voir  ici-bas  comment 
tout  se  porloil,  allèrent  battre  l'eslrade  vers 
Egypte,  où  ils  virent  une  femme,  d'excellente 
beauté,  qui  seulcite  alloit  à  sa  métairie;  la 
beauté  de  laquelle  les  ravit  tellement,  qu'ils 
estimoient  les  cietix  malheureux  au  regard* 
delà  terre.  Et,  se  communiquant  lun  à  l'autre 
leur  affection  nouvellement  conçue  (car  les  es- 
prits savent  tout,  et  rien  ne  peut  leur  être  celé 
ne  dissimulé),  se  firent  compagnons  en  amour. 
Parquoi,  sentant  leur  désir  s'allumer  tant  plus 
ils  approchoienl  de  cet  ardent  objet,  ne  se  pu- 
rent si  bien  maîtriser,  qu'ayant  accosté  la 
dame,  ne  la  priassent  d'amour,  lui  remontrant 
qu'elle  ne  feroitce  plaisir  à  des  personnes  viles, 
car  ils  éloienl  anges  de  nature  céleste  (comme 
ils  lui  donnèrent  témoignage  certain),  el  qu'ils 
ne  seroient  ingrats  à  rcconnoîlre  celle  courtoi- 
sie; qu'ainsi  ne  fût ,  ils  lui  accorderoient  tout 
ce  qu'il  lui  plairoit  demander.  A  quoi  la  dame, 
qui  n'estimoit  ces  divinités  dignes  de  sa  faveur 
(caries  femmes  sont  de  celte  nature,  qu'elles  no 
font  compte  dun  honnête  poursuivant,  pri- 
sant plus  quelque  gros  maraud,  comme  nous 
voyons  les  louves  choisir  le  loup  plus  vilain  , 
maigre  et  défait;,  fil  réponse  qu'elle  se  sentoit 
bien  honorée  de  si  avantageux  parti,  et  éloit 
prêle  d'acquiescer  en  tout  et  partout  à  leur 
vouloir,  pourvu  qu'aussi  de  leur  côlé  ils  tins- 
sent leur  promesse  :  de  quoi  elle  vouloil  être 
assurée  premier  que  passer  outre ,  pource 
qu'elle  n'avoit  la  puissance  de  les  contraindre, 
comme  ils  avoient  sur  elle.  Or,  la  requêle 
quelle  leur  îit,  pour  loyer  de  son  amour,  fut 

'  Selon  quelques  mythologisles  seulement ,  Junon 
aurait  conçu  Jlars  sous  l'inducnce  d'une  fleur  gonc- 
ralrice  que  Fore  lui  avait  enscigiii^e  ;  mais  selon  les 
antres.  Mars  serait  fils  de  Jupiter  et  de  Junon.  Il  vaut 
mieux  adopter  la  fable  allcgori(iue  de  la  mythologie  : 
Jupiter  avait  fait  sorlirde  son  cerveau  .Minerve,  déesse 
de  la  i)nix;  Junon  lira  de  ses  entrailles  Mars,  dieu  de 
la  guerre. 

*  Ln  comparaison. 
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qu'ils  lui  apprissent  Toraison  qu'ils  disoionl 
pour  nionlcr  au  ciel.  Ce  que  les  anges,  s'é- 
chiMiiïant  en  leur  hariiois,  lui  ncrordcrcnt  vo- 
lonlicrs  ;  cl  lui  dirent  mot  à  mot,  si  bien  que  la 
femme,  la  prononçant,  soudain  se  sentit  éle- 
vée de  terre  par  une  force  inconnue.  De  quoi 
les  anges  étonnés,  et  connoissant  leur  faute, 
coururent  après  pour  Tarrôter,  lui  disant  que 
Cupidon  n'iiabitoit  plus  au  ciel.  IMais,  comme 
quand  des  oiseaux  ennemis  se  poursuivent,  ce- 
lui qui  bat  plus  roide  à  tirc-d'aile  outrepasse 
les  auties,  ainsi  celle  fenune,  ravie  et  d'esprit 
et  de  corps  par  ce  nouveau  miracle,  voyant  ces 
deux  oiseaux  célestes  courir  après  elle,  n'eut 
autre  recours  qu'à  son  oraison,  {pTelle  si  dru  dil, 
que  les  anges  (pour  n'avoir  la  langue  si  légère 
qu'ont  les  femmes)  ne  la  purent  attraper,  et 
force  leur  fut  de  demeurer  loin  derrière.  D'ond 
advint  que  les  petits  démons  et  farfadets,  qui 
ont  la  charge  de  faire  la  sentinelle  '  au  ciel,  des- 
quels il  y  en  a  qui,  là  regardant  par  le  perluis 
de  chacune  étoile,  altacliée  avec  une  chaîne 
d'argent,  cominc  qui  allarhcroit  une  lanterne 
à  une  fenêtre,  s'écria  qu'il  découvroit  de  loin 
je  ne  sais  quoi  qu'il  n'avoil  accoutumé  de  voir, 
ctsedemandoienl  l'un  à  l'autre  leur  avis.  ((  (]ar, 
disoienl-ils,  ce  n'est  pas  un  ange,  ni  un  des  ti- 
tanes* et  géants,  qui  voulurent  prendrejadis  le 
ciel  par  escalade,  ni  un  diable-,  tout(^fois,  il  ne 
s'en  faut  que  les  cornes  1  »  Et,  sur  ces  disputes, 
craignant  d'être  surprins,  s'écrièrent  d'elTroi: 
«  Arme,  arme,  arme!»  Lors,  un  grand  balafré, 
qui  étoit  caporal,  sort  du  cor[is  de  garde,  de- 
mandant: Qui  va  là?  Auquel  fut  montré  le  ter- 
ribli^  animal  voulant  fausser  les  sentinelU^s, 
qui  soudain  fut  arrêté  (pource  (pi'il  ne  savoit 
pas  le  mol),  jusqu'à  ce  que  le  conseil  en  eût 
ordonné.  Lequel,  assemblé,  tomba  en  grand 
doute  :  ^^  Car,  disoienl  les  uns,  c'est  une  fem- 
me ;  de  la  renvoyer  en  terre,  il  n'y  a  point  de 
propos,  si  nous  ne  voulons  (ju'elle  décèle  tout 
ce  qu'elle  a  vu  ici  ;  car  elle  aimeroit  mieux 
mourir,  qu'elle  n'en  baljillàt  (au  moins  si 
on  lui  défend  de  ce  faire)  ^m  les  autres  di- 
soient qu'il  falloit  faire  comme  les  moines , 
qui  mettent  ceux  qui  les  ont  vus  trop  privé- 
ment  gouverner,  in  pacc.  A  quoi  le  Destin  ré- 
pondit, que  l'heure  n'étoit  point  encore  venue. 
«  "N^oirc-mais  ,  répondit  l'autre  ,  si  ne  faut-  il 

'  L'ancienne  (édition  porte  senlillc  ,  ce  ([ui  est  une 
faute  (■•vidonle. 
-  Tour  tilans. 


pas  qu'elle  vienne  ici  entre  nous,  car  elle  ne 
cesseroit  de  nous  mettre  en  débat  par  ses  cu- 
riosités. Possible  aussi  que  nous  nous  enlre- 
battiions  à  qui  lauroit.  »  Entin  ,  après  main- 
tes raisons  alléguées  d'un  côté  et  d'autre,  il  fut 
avisé  qu'on  assigneroit  quehiue  lieu  à  cette 
importune  femme  ,  le  plus  convenable  qu'on 
pourroit  trouver;  qui  fut  la  lune.  Laquelle  fut 
tant  tourmentée  de  cette  volage  hôtesse,  que, 
depuis,  elle  n'a  eu  repos,  ne  sachant  en  quelle 
façon  se  mettre  et  parer,  regardant  ores  d'un 
visage  plein,  ores  demi,   ores  tout  caché,  cl 
faisant  plus  de  chemin  en  un  mois,  que  tous 
les  autres  corps  célestes  en  un  an  entier.  ]\Iô- 
me  (juclquefois  cette  femme  curieusement  al- 
ler épier  que  font  les  dieux  au  conseil  :  d'où 
étant  ciiassée  par  les  archers  de  la  garde,  no 
cesse  de  bruire  à  belles  injures  ;  et  c'est  ce 
tonnerre  que  nous  entendons  ainsi  gronder 
d'une  ardente  colère;  et  pource  (jue  les  (vori)s 
supérieurs  ont  obtenu,  en  un  concile  général, 
permission  de  départir  à  leurs  amis  d'ici-bas 
quelque    induencc  de  leur   naturel ,  bon  ou 
mauvais  ;  de  là  s'est  ensuivi  que  cette  femme, 
étaiil  comme  l'intelligence  motoire'  de  son  pla- 
nète ,  dé[)arlit  aux  inférieures  créatures  ((jui 
sont  de  son  espèce  et  sexe  ,  à  savoir,  les  fem- 
mes de  ce  monde)  tout  son  naturel,  qui,  pour 
ce,   sont  dites  curieuses,  volages,   noiscuses , 
muables  et,  pour  dire  en  un  mot,  lunatiques  ; 
dont,  à  bonne  raison,  il  n'y  en  doit  avoir  au 
manoir  des  bienheureux  5   voire  que   plutôt 
tout  autre  geiue  d'animaux  entreroit  en  ce  pa- 
radis, ({u'unc  femme,  comme  nous  lisons  (juc 
l'entrée  du-  ciel,   refusée  à  la  fenuiic,  ne  fut 
point  refusée  à  la  bêle  qui  porta  Mahomet  en 
païadis*,  tant  les  dieux  craignent  ce  malheur. 
Ainsi,  par  ce  qui  a  été  dit,  sans  poursuivre  la 
punition  qui  fut  faite  des  anges,  qui  avoient 
décelé  l'école,  et  déduire  plus  au  long  ce  que 
les  femmes  font  aux  enfers  de  l'Alcoran  (où 
elles  n'ont  autre  plaisir  que  d'accuser  les  om- 
bres des  pauvres  hommes),  nous  concliuons 
que  les  fenuiies  sont  mises  en  terre  seulement 
pour  servir  de  malheur  et  lourment  aux  hom- 
mes, auxquels  Dieu,  en  récompense  de  la  féli- 
cité qu'il  leur  a  départie,   a  donné  ce  mal 
comme  pour  un  fort  contre-poids  à  lantdebien, 

'  Pour  motrice.  On  pourrait  aussi  lire  notoire. 

*  IMaiiomcl ,  dans  son  Coran  ,  raconte  son  ascension 
nocturne  aux  sept  paradis,  sur  le  dus  de  la  jument 
Borac/c, 
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car  il  môie  toujours  Tun  avec  Taulrc.  De  là 
yicnl  que co sage  Romain  disoil:  «Si  le  monde 
éîoil  sans  femme,  ce  ne  scroil  plus  le  monde 
des  hommes ,  ains  des  dieux  ;  mais  1',»  ciel  a 
\oulii  qu'avec  fenmie  on  ne  put  vivre  du  tout, 
tant  ce  mal  est  nécessaire,  »  A  quoi  INI"''  IMar- 
guerite  répondit  :  «  Vous  deviez,  monsieur, 
chercher  des  oreilles  fabicuses ,  si  vous  aviez- 
désir  de  faire  voloir  vos  fables  -,  car ,  si  elles 
ne  trouvent  autre  logis  qu'en  celle  compa- 
gnie, elles  sont  en  danger  de  coucher  de- 
hors. ÎMais ,  pour  démolir  et  détruire  (oui  ce 
que  vous  cuidez  si  bien  avoir  bâli,  je  vous 
prie,  si  la  femme  étoil  un  si  grand  mal,  com- 
me vous  dites ,  pourquoi  est-ce  que  les  an- 
ciens, qui  ont  vécu  plus  heureusement,  oui  eu 
plus  de  femmes  que  ceux  d'à  présent?  Car,  si 
votre  dire  avoil  lieu,  il  s'ensuivroil  que,  ayant 
eu  plus  de  femmes ,  ils  dévoient  avoir  plus  de 
mal,  et  que  ceux  éloient  plus  fols  entre  eux 
qui  vouloient  avoir  plus  de  femmes  :  dont  il 
faudroil  inférer  que  Salomon  ,  appelé  le  Sage, 
étoit  bien  fol  d'en  prendre  jusques  à  mille, 
puisqu'il  n'en  avoil  que  trop  d'une.  Mais  tant 
s'en  faut  qu'il  nous  faille  faire  force ,  et  nous 
arrêter  à  celle  fausse  proposition  ,  qu'il  seroit 
aisé  à  montrer,  si  nous  voulons  rechercher  les 
choses  un  peu  de  loin,  que  tout  le  mal  est  en- 
tré au  monde  par  la  porte  que  lui  a  ouverte 
l'homme,  laquelle,  toutefois,  a  été  fermée  par 
le  remède  que  la  fenmie  y  a  apporté ,  d'un 
bonheur  que  Dieu  lui  a  départi.  Car  il  est  dit 
queleReslauraleur',  ennemi  du  serpent  malin, 
naîlroit  de  la  semence  de  la  femme,  et  non  pas 
de  l'homme.  —  Ho!  ho!  quelle  interprète 
■vouséles,  madamoiselle,  répliqua  le  sieur  de 
Bel-Accueil  ;  je  crois  que  vous  avez  l'àme  de 
quelque  massoret^  traversée  au  corps,  voire  et 
du  plus  subtil;  mais  j'espère  que  votre  glose 
se  trouvera  légère  d'un  grain  ;  car,  quant  à 
ce  qu'alléguez  la  pluralité  des  femmes,  qui 
étoil  entre  les  hommes  du  temps  passé ,  il 
est  tout  notoire  que  c'étoit  pour  le  peu  de 
compte  qu'ils  en  faisoient.  Aussi  les  Turcs,  pour 
même  raison,  en  ont  autant  qu'ils  en  peuvent 
nourrir,  et  en  font  une  écurie.  iMais,  afin  que 
vous  ne  cuidiez  que  je  sois  seulement  fondé 
sur  des  raisons  et  exemples  de  païens,  je  vous 
prie  ,   dites  -  moi ,  lisons-nous  cri  l'Ecriture- 


'  Tour  Régrturalc'ir. 

•  lUbbin  juir,  cl  docteur,  en  général. 


Sainte,  que  jamais  femme  ail  été  honorée  du 
saint  baptême,  ou  que  Zsolre-Seigneur  les  ail 
voulu  admeltrc  au  sacré  mystère  de  la  Cène  ? 
Ei,  suivant  cet  exemjjhî,  le  plus  excellent  des 
apôtres  '  ne  leur  a-il  pas  expressément  défendu 
loul  acte  divin,  comme  prêcher  et  enseigner  , 
pour  montrer  qu'elles  en  sont  indignes  ?  Aussi, 
suivant  ce,  les  sages  brahmanes  les  chassoienl 
de  leur  école.  IMais ,  pour  passer  plus  outre, 
a vons-nous es Sainles-Lelires aucun  témoignage 
qu'il  y  ait  des  femmes  en  paradis?  Et  avez- 
vous  ouï  jamais  parler  d'angcsses ,  de  chéru- 
bincsou  séraijhines?  Ce  que  je  reconnois,  tou- 
tefois, ê!re  une  erreur  des  Saducéens,  auxquels 
la  sagesse  divine  a  satisfait.  IMais  il  est  notoire 
qu'elles  reçoivent  en  l'autre  monde  punition 
du  mal  quelles  nous  ont  fait,  et,  si  vous  me 
demandez  quelle,  c'est  qu'on  leur  ôle  la  lan- 
gue. —  Vraiment,  dit  la  dame,  voire  langue 
n"a  que  faire  de  blâmer  les  autres,  pour  s'ac- 
quérir en  blâmant  louange  de  bien  dire,  car  on 
ne  sauroit  bien  dire  en  médisant.  —  3Iadame, 
répond  le  genliihomme,  si  j'ai  trop  parlé  ,  je 
vous  prie  m'excuser,  considérant  que  je  suis  fils 
d'une  femme,  qui  m'a  laissé  ce  bel  héritage. 
—  Encore,  répliqua  la  dame,  et  quoique  je 
pense  que  vous  ne  voulez  jamais  bouger  d'a- 
près ces  pauvres  femmes,  vraiment,  nous  vous 
ferons  bien  taire-. —  INon,  non,  dirent  les  da- 
moiselles,  il  est  assez  puni  du  péché  qu'il  a 
fait-,  car  il  a  dîné  par  cœur,  pour  l'affection 
qu'il  avoil  de  médire  des  feuunes.  • —  Ainsi 
vous  voyez,  répondit  le  gentilhomme,  que  je 
ne  vis  pas  d'amours,  connue  les  aulies.  )>  Lors 
chacun  se  prinl  à  rire,  et,  se  levant  de  table, 
firenl  deux  ou  trois  promenades  |)ar  les  allées 
du  jardin;  puis,  s'allèrent  cacher  à  l'ombre 
d'un  bosquet  de  romarins;  où  étant  tous,  la 
dame,  tenant  une  branche  de  laurier,  autour 
de  laquelle  éloient  liées  toutes  sortes  de  lleurs 
en  forme  de  la  corne  d'abondance ,  dit  à  sa 
fille  :  <(  i\ratnie,  il  nous  souvient  qu'avez  pro- 
mis de  défendre  aussi  bien  la  cause  des  fem- 
mes ,  comme  elle  fut  hier  combattue  par  ces 

'  Saint  raiil.  Abôlard,  dans  sa  lellrc  à  Iléloïse  sur 
l'origine  des  religieuses,  présente  la  eonlre-parlie  de 
ces  ol)jcelions  en  faisant  l'éloge  des  T  ninies  d'a|)r(S 
l'Kvangilc  et  les  ('crils  des  Sainis-Pères. 

^  Cette  phrase  pourrait  se  pnncluer  et  s'entiMulre 
autrement  :  «  Kneore  !  n'-plifiua  la  dame.  Kh  quoi  !  je 
pense  que  vous  ne  voulez  jamais  l)ouger  d'après  ces 
pauvres  femmes?  Vraiment,  nous  vous  ferons  bien 
taire.  » 
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mauvais,  qui  nous  viennent  faire  la  guerre.  Et 
voici  l'heure  qu'il  vous  faut  prendre  votre  rc- 
vcnge,  in'assurant  que  toute  celte  compagnie 
ne  vous  déniera  sa  bénigne  audience.  »  A  quoi 
la  damoiselle  répondit  :  «  Ma  mérc  (ne  rap- 
pelant madame^  comme  ces  tant  bien  a|)prisos, 
qu'on  diroit,  à  les  ouïr,  qu'elles  sont  bftlar- 
des),  je  vous  remercie  humblement  de  m'a- 
voir,  par  votre  gri\ce ,  donné  ce  que  je  vous 
voulois  demander.  El  puisque,  par  le  don  de 
ce  sceptre,  m'octroyez  et  permettez  de  lûclier 
à  secourir  l'honneur  des  dames,  en  défaut  de 
tant  de  bons  chevaliers,  qui  les  souloicnl  dé- 
fendre (desquels  la  race  est  morte,  et  en  leur 
lieu  sont  venus  des  expugnateurs  '  et  ennemis 
jurés  de  leur  bon  droit),  je  supplierai  cette 
coujpagnic  de  suppléer  à  mon  défaut;  car  je 
confesse  que  le  pesant  fardeau  de  telle  charge 
et  la  puissance  de  mon  adversaire  sont  plus 
que  sulTisants  pour  m'accabler,  si  je  n'éîois 
secourue  et  aidée  de  l'équité  de  ma  cause,  qui 
d'elle-même  se  défend  :  laquelle,  si  elle  trouve 
quelque  lieu  en  votre  bon  jugement ,  comme 
j'espère,  je  me  fais  bien  forte  que ,  comme 
une  Ariane  avec  son  fil ,  ou  une  sibylle  avec 
son  rameau  *,  je  vous  conduirai  avec  ce  scep- 
tre flori  au  logis  où  habite  la  Vérité  tant  ca- 
chée, que  le  sage  Démocrile  l'a  cherchée  au 
fond  d'un  puits.  Donnez  donc  ,  je  vous  prie, 
plus  de  lieu  à  mes  raisons  (qui  n'ont  autre  ap- 
pui que  de  la  simple  Vérité),  qu'au  mille  =*  des 
paroles  fardées  de  mon  adversaire  ,  qui,  com- 
me un  cauteleux  oiseleur,  adoucit  sa  voix 
pour  décevoir  -,  et  ne  faites  comme  IMidas,  qui 
prisa  plus  la  douceur  d'une  tlùle,  ([ue  la  gra- 
vité d'un  luth.  Aussi,  pource  qu'êtes  ici,  vous 
autres  hommes,  juges  en  votre  cause,  ne  vous 
laissez  surmonter  par  une  affection  particu- 
lière, comme  fit  Tirésias,  aveuglé  d'esprit  et 
de  corps.  El  vous  souvienne  de  la  peine  que 
fit  endurer  le  fils  de  Cyrus  ci  l'inique  juge*.  Je 
vous  prie,  ma  mère  (de  qui  la  prudence  choi- 
sie doit  vider  notre  difl'éren;!),  imiter  cet  ex- 
cellent monarque,  qui ,  tandis  que  le  deman- 
deur plaidoit,  fermoit  une  oreille,  disant  qu'il 

'  Agresseurs,  insulleurs. 

*  Allusion  à  la  sibjllc  de  Cuincs,  qui  donne  le  ra- 
meau d'or  à  Enée  dans  VKnHile. 

'•  L'ancienne  édition  porte  mil,  qui  iiourrnit  se  pren- 
dre dans  le  sens  de  millet,  appàl  |)résenlé  par  l'oiseleur. 

'  {^anibysc  II ,  fils  de  Cj  rus  ,  roi  de  l'erse,  condannia 
un  juge  prévaricateur  à  cire  écorclié  vif. 


la  gardoit  pour  le  défendeur ,  départissant 
également  sa  faveur.  Et  lors,  il  me  sera  facile 
de  ujonlrer  que  les  malheurs  qui  abattent  l'a- 
mour, ne  viennent  que  par  la  faule  des  hom- 
mes, comme  vous  pourrez  voir  clairement  par 
le  bref  discours  d'une  histoire  fort  merveil- 
leuse, advenue  depuis  peu  de  temps.  »  Adonc, 
ayant  fait  une  petite  pause,  elle  commença 
ainsi  : 

SECONDE  HISTOIRE. 

Ce  n'est  pas  chose  étrange  qu'un  lolal  bien 
conjoint  et  assemblé  se  maintienne  par  son 
union,  voire  s'accroisse  en  force  et  puissance, 
comme  le  bon  [lère  mourant  apprenoit  à  ses 
enfants  par  le  symbole  d'un  trousseau  de  flè- 
ches bien  rassemblées';  mais  c'est  chose  digne 
de  grande  admiration,  de  voir  une  partie,  sépa- 
rée et  démembrée  de  son  total,  se  montrer 
aussi  puissante  que  si  elle  y  éloit  une,  attendu 
que,  selon  l'opinion  du  sage  Empédocle,  Na- 
ture ne  se  sert  d'autre  moyen  pour  détruire 
et  ruiner  toutes  ses  créatures,  que  de  discorde 
et  disjonction.  C'est  pourquoi,  il  ne  faut  trou- 
ver merveilleux  si  Rome,  étant  jadis  chef  delà 
meilleure  partie  du  monde,  a  été  non-seule- 
ment invaincue,  ains  victorieuse  de  tout  ;  mais 
chacun, avec  moi,  se  doilbien  élonnerque  cette 
monarchie  romaine,  s'étant  vaincue  soi-môme 
par  divisions  et  partialités,  el,  comme  la  lélo 
d'une  hydre,  démembrée  en  tant  de  pièces,  cha- 
cune d'icelles  néanmoins  se  maintient  si  heu- 
reusement, que  l'Alleniagne,  où  reluilla  prin- 
cipale pièce  de  cet  empire  d'Occident,  non- 
seulement  en  général  est  effroyable  à  ses  voi- 
sins, mais  toutes  les  parties  diccllcs,  qui  sont 
coimne  petits  royaumes,  osent  résister  aux  ef- 
forts des  plus  puissants  seigneurs ,  s'étant  ré- 
servé, par  une  souveraine  prudence,  droit 
d'élire  tels  que  bon  leur  semblera  pour  com- 
mander :  en  quoi  ces  petits  rois  se  portent  si 
bien,  qu'ils  ferment  la  porte  à  toute  ambition, 
sachant  que  c'est  la  mort  des  États  el  seigneu- 
ries. De  là  vient  la  gloire  de  tant  de  victoires, 
dont  relie  nalion  est  anoblie  ;  et  de  là  vien- 
nent les  grandes  richesses  dont  une  chacune 
seigneurie  abonde,  et  les  belles  cités  dont  elle 
est  de  toutes  parts  remplie.  Or,  entre  les  plus 

'  C'est  la  fable  d'Ksope,  imitée  par  I-a  Fontaine  sous 
le  litre  du  f^'icillardel  ses  en/ans,  IV,  18. 
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nobles  el  illustres  villes  dont  lAllemagne  se 
fasse  renommer,  Magonco,  à  mon  avis,  doit 
bien  oblenir  un  des  premiers  rangs,  tant  pour 
la  beauté  des  édifices,  que  pour  le  voisinage  de 
la  rivière  du  Rhin,  qui  fait  que  le  commerce  et 
trafic  l'enrichit  merveilleusement  et  lui  fait  part 
des  commodités  étrangères.  L<^,  n'a  pas  long- 
temps, éloient  deux  familles  de  marchands  re- 
marquables entre  toutes  les  autres,  tant  pour 
leurs  grands  biens  ,  qu'ancienne  réputation. 
Desquelles  Tune  avoit  un  fils  unique,  gentil  et 
autant  accompli  qu'on  eût  su  désirer,  nonmié 
Ilerman  ;  l'autre,  une  fille  seule,  belle  et  bien 
apprise,  nommée  Fleurie.  Iceux  (comme  on 
voit  ordinairement  que  pareils  s'assemblent 
avec  pareils,  si  l'envie  n'y  conlredll)  avoient 
destiné  d'unir  leurs  maisons  par  l'alliance  de 
leurs  enfants  ;  ix  quoi  il  sembloit  que  le  vouloir 
céleste  prélat  un  laisible' consentement,  ayant 
rendu  les  deux  parties  totalement  égales  en 
âge,  en  bien  et  bonté  de  mœurs,  môme  de 
pareil  et  conforme  amour,  tant  que  le  bas  ûge 
pouvoit  souffrir;  lequel,  ayant, dés  la  tendre 
jeunesse,  heureusement  jeté  ses  profondes  ra- 
cines, et  étant  soigneusement  cultivé  par  les 
privautés  d'une  mutuelle  conversation,  n'aspi- 
roit  à  autre  fin,  pour  sa  perfection,  qu'à  pro- 
duire de  celte  fleur  un  fruit  désiré,  et  avancer 
sa  saison  selon  l'ardent  vœu  et  dévotion  do 
leurs  parents.  îMais  hélas  !  lorsqu'ils  étoicnl  sur 
le  point  de  changer  celte  douce  espérance  en 
jouissance.  Fortune  s'opposa  à  si  grand  bien. 
Car  vous  devez  entendre,  gracieuse  compagnie, 
qu'en  la  maison  de  la  fille  dcmcuroit  un  fac- 
teur, jeune  et  gaillard,  nommé  Ponifre;  lequel, 
étant  ordinaire  gardien  de  la  boutique,  n'avoit 
guère  autre  occupation  qu'à  regarder  les  pas- 
sants, et  remarquer  d'entre  les  femmes  quelle 
beauté  gagneroit  le  premier  lieu  dans  son  juge- 
ment particulier,  cl,  à  part  soi,  élire  de  quelle 
mort  il  aijnoit  mieux  mourir  -,  mais,  après  lon- 
gues et  attentives  observations,  confessa  à  soi- 
même,  que  ce  qu'à  si  grande  peine  il  cherchoit 
au  loin,  éloil  auprès ,  car  sa  jeune  maîtresse, 
sans  doute,  surpassoit  d'autant  le  reste  des 
filles  de  sa  ville,  que  la  lune  surpasse  les  plus 
claires  étoiles.  Et  lui  revint  si  bien  à  son  gré, 
ou  soit  qu'il  l'eût  premier  regardée  de  trop  bon 
œil  (qu'on  dit  servir  de  préjugé*  avantageux  en 
amour),  ou  soit  que  la  chose,  en  soi  étant  telle, 

'  Pour  tarife.—  *  1,'ancienne  édition  porto  préjuge. 
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le  conlraignoit  d'y  prêter  consentement,  ou 
soit  que  le  trop  de  loisir  qu'il  avoit  l'induisît 
de  cherchera  se  travailler  et  se  mettre  en  be- 
sogne soi-même,  il  ne  sut  faire  autre  chose,  que 
dés  lors,  sans  contredit,  s'abandonner  à  la  mi- 
séricorde d'Amour  :  lequel,  après  l'avoir,  pour 
quelque  temps,  tenu  aux  abois,  et  repu  de  ses 
ordinaires  entrées  de  table,  qui  sont  regards 
muets,  soupirs  incertains,  solitude  mélancoli- 
que, avec  un  silence  qui  transporte  l'esprit  une 
lieue  par  delà  le  bout  du  monde,  lui  fit  venir 
l'appétit  de  plus  solide  pâture  et  de  viande 
plus  nourrissante;  de  sorte  que  le  beau  feu  de 
Fleurie,  pour  lui  être  trop  prochain,  l'embrasa 
si  vivement,  qu'il  le  contraignit  de  prendre  ré- 
solution trop  hautaine  pour  ses  débiles  forces  : 
savoir  est,  de  la  requérir  des  gages  qu'atten- 
dent pour  leur  solde  ceux  qui  combattent  sous 
les  enseignes  d'Amour.  Et  tant  plus  la  dé- 
fiance de  soi-même  reculoit  ses  intentions  par 
une  sotte  crainte,  d'autant  plus  ce  superbe 
dompteur  des  esprits  lui  serroil  l'éperon  dans 
les  flancs,  si  bien  que  force  lui  fut  de  franchir 
toute  difficulté  qui  se  pouvoit  présenter.  0 1  que 
très-volontiers  il  l'appeloil  sa  maîtresse,  pour- 
ce  que  tel  langage  estcoulumier  aux  amants! 
mais  plus  volontiers,  il  se  fût  essayé  d'effectuer 
ses  paroles  par  quelque  serviable  devoir.  Tou- 
tefois, la  pucelle  simple,  qui  ne  savoit  que 
c'éloit  qu'amour,  ne  prend  garde  à  ses  cour- 
toisies, et  n'a  encore  l'adresse  de  remarquer  je 
ne  sais  quoi  d'affection  particulière.  Ce  que 
considérant,  le  facteur  fit  incontinent  son 
compte  qu'il  falloit  parler  clairement,  et  non 
pas  entre  les  dents,  s'il  vouloit  sûrement  pra- 
tiquer, et  faire  heureuse  conquête  des  bonnes 
grâces  d'icelle.  Parquoi,  prenant  avec  nou- 
veaux habits  nouveaux  conseils,  il  se  fait  brave  ' 
et  mignon  ;  il  se  peigne,  se  fraise,  se  mire,  et 
s'agence  le  plus  soigneusement  qu'Amour  lui 
pouvoit  enseigner  ;  puis,  s'étanl  disposé  à  louto 
hardiesse,  l'alla  trouver  seulelte  ;  où,  d'une 
langue  tremblante,  lui  discourut ,  au  mieux 
qu'il  lui  fut  possible,  ce  qu'il  avoit  ouï  dire  des 
forces  d'Amour,  qui  n'épargnoit  personne, 
même  (qui  pis  est)  sans  discrétion  aucune,  cet 
aveugle  se  |)Iaisoil  d'allier  les  petites  choses 
aux  grandes,  faisant  les  rois  courir  après 
une  beauté  populaire,  et  contraignant,  pour 
son    passe -temps,    les    déesses    d'abandon- 

<  Par<''. 
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ner  les  cieux  pour  embrasser  un  gentil 
pnsleur  en  sa  casclle  clianipèlre.  «  Parlant, 
madame,  disoit-il,  je  vous  supplie  ne  Irou- 
ver  élrange  si  les  perfections  que  Nature 
vous  a  départies,  pour  se  faire  admirer  en 
vous,  ont  tellement  assujetti  et  forcé  mes  jeu- 
nes désirs,  que,  pour  dernier  remède,  je  suis 
contraint  d'implorer  votre  pitoyable  grâce. 
Las!  je  sais  bien,  madame,  que  vous  m'esti- 
merez trop  téméraire  et  inconsidéré  d'avoir  as- 
sis mes  alTeclions  en  si  haut  lieu  ;  mais  si  vous 
peux-je  aussi  bien  avertir,  que,  si  vous  n'ac- 
ceptez rien  qui  ne  soit  digne  de  votre  beauté, 
il  vous  faut  monter  au  ciel,  car  vous  ne  le  trou- 
verez jamais  ici-bas.  »  De  tels  ou  semblables 
propos  ce  jeune  bomme  vouloil  arraisonner  '  sa 
nouvelle  maîtresse,  quand,  d'un  œil  cruel,  avec 
un  visage  tout  embrasé  de  bonle,  de  colère  et 
dédain,  lui  ferma  la  bouche,  et,  après  une  rude 
menace,  lui  donna  à  ronger  un  repentir  de  sa 
trop  précipitée  hardiesse;  si  bien,  qu'étant 
demeuré  seul,  ayant  par  un  silence  soutenu  ce 
pénible  courroux,  rcssembloit  un  des  dîunnés 
du  temps  passé,  que  .lupiler,  de  sa  foudre  ven- 
geresse, auroilabîmé  -,  voyanldéjàceciiemin  lui 
être  clos,  par  lequel  les  autres  amants  trouvent 
le  plus  sùraccés  à  leur  fin  désirée.  Car,  puisque 
fille  qui  écoute  et  cliAteau  qui  parle  *  (selon  le 
proverbe)  sont  de  facile  composition,  il  s'en- 
suit bien  que  la  femme  sourde  est  mal  aisée  à 
gagner.  Las  î  combien  que  cet  aveuglé  amant 
vît  el  confessât  ces  choses  être  vraies,  toutefois, 
résolu  en  son  opiniâtre  désir,  il  avoit  en  lui 
cela  de  bon,  pour  donner  aucunement  sel''  à 
ses  vains  travaux,  qu'il  ne  perdoil  jamais  cou- 
rage, ains  faisoit  bien  son  compte,  que  le  temps 
obstiné,  qui  surmonte  tout,  pourroit  enfin  sur- 
monter les  plus  rebelles  chastetés  ;  attendu  que 
les  dames  altribucnl  volontiers  la  persévérance 
d'un  bon  poursuivant  à  fermeté  et  loyauté  d'a- 
mour: parquoi,  à  bonne  fuite,  meilleure  pour- 
suite. «  Eh  quoi!  disoil-il  se  réconfortant  soi- 
même,  on  a  bien  été  dix  ans  devant  Troie  ; 
cl  toutefois  enfin,  si  a-t-elle  été  prise,  voire 
lors  qu'elle  sembloit  moins  prenable,  c' que 
les  eimemis  avoient  levé  le  siège.  Ainsi,  si  la 
prise  de  cette  forteresse  est  dilficile,  ce  n'est 
pas  â  dire  qu'elle  soit  impossible.  I5on  cœur, 

'  On  ne  (lil  i)I>.is  que  raisonner,  dans  le  nK-mc  sens. 
-  Puiir  parlemente. 

*  Ce  mol  est  pris  an  figun'"  pour  émulation,  encou- 
ragement. 


bon  cœur  !  la  victoire  est  d'aularil  plus  glo- 
rieuse, que  le  combat  a  été  pénible  et  hasar- 
deux ;  il  ne  faut  qu'une  bonne  heure,  qui  vien- 
dra sans  y  penser.  lié!  voit-on  pas  souvent  le 
lièvre,  qui  n'a  pu  être  prins  a  la  chasse  de  force 
chiens,  se  venir  de  lui-même  mettre  dans  le  la- 
cet qui  lui  est  tendu  ?  »  Sous  celle  persuasion , 
l'amant  é[)ioit  toutes  commodités  d'elîectuer 
son  dessein;  mais  (Dieu  garde  la  lune  des 
loups  '  !  )  il  i)rofitoit  autant  que  sil  eût  lavé  un 
corbeau  pour  le  blanchir.  Car,  comnie  les  sa- 
ges Grecs  étoupérent  leurs  oreilles  au  chant 
encbanteiM-  des  Syrénes  pipeuses,  scmblable- 
menl  cette  vertueuse  jouvencelle,  dont  la  sage 
jeunesse  devroil  bien  servir  de  miroir  à  plu- 
sieurs vieilles,  assourdissoit  son  ouïe  à  ces 
emmiellés  propos ,  imitant  le  prudent  aspic, 
qui,  comme  dit  le  pro[)lièle  royaP,  se  loLichc 
l'oreille  avec  la  queue,  pour  n'ouïr  le  son 
lromi)eur  de  son  ennemi.  Ce  qui  donna  bien  à 
penser  à  notre  poursuivant,  qui  avoil  '  toute- 
fois ouï  dire  que,  quelque  mine  que  fassent  les 
filles,  elles  sont  bien  aises  d'être  aimées,  s'es- 
timanl  aimables,  et  néanmoins  la  vergogne, 
fondée  sur  je  ne  sais  quelle  opinion  d'hon- 
neur, ne  leur  permet  d'accorder  ce  que  plus 
elles  désirent;  qui  fait  que  volontiers  elles 
voudroient  qu'on  les  forçât,  pour  de  là  prendre 
couverlure  à  leur  consentement  :  de  quoi 
l'exemple  d'une  Médéc,  d'une  Hélène,  d'une 
Ariane,  el  mille  millions  d'autres,  qui  se  sont 
fait  ravir ,  portent  témoignage.  Pour  cette 
cause,  il  s'avisa  que  c'éloit  une  grande  folie  â 
lui  de  se  consumer  ainsi  à  crédit  en  une  lan- 
gueur perpétuelle  et  en  dépenses  excessives, 
dont  sa  fine  aniie  ,  peut-être,  se  moquoit  à 
part  soi  ;  pour,  mettant  sous  ses  pieds  (oulo 
couardise,  se  saisir  par  une  douce  force  du 
bien  prétendu.  î\Iais  ce  mal-avisé'' lui  cuida 
tourner  â  grand  dommage,  même  lui  coûter  la 
vie  ;  d'autant  qu'au  cri  de  la  pucelle,  sa  mère 
accourant,  il  lui  print  de  prime-face  envie 
d'accuser  cette  violence,  et  vendre  cher  la  folle 
entreprise  de  cet  injportun.  Toutefois,  consi- 
dérant tout  soudain  la  conséquence  et  inqjor- 
lance  du  fait,  pensa  qu'il  valoit  mieux,  pour 

'  Expression  proverbiale,  venue  du  lalin  {liina  tnta 
à  liipis),  signifiant  qu'il  y  a  impossibilité  qu'une 
chose  arrive.  —  *  Salomon. 

^  L'ancienne  édilion  porte  ayant,  ce  qui  donne  une 
plirasc  incompl.  te. 

^  Celte  mauvaise  idée,  ce  mauvais  dessein. 
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rc  coup,  y  |)roc(.''(l('r  plus  douccmcnl  ;  car,  si 
elle  eût  pourchassé  si  grand  mal  à  relui  (jui 
ik;  p(''choil  que  pour  trop  aimer,  qu'eùt-elle  dû 
faire  ù  un  eiuicmi  ?  Parcpioi,  feignant  avoir  eu 
peur  (car  c'éloil  en  lieu  obscur),  par  une  sage 
dissimulalion,  changea  le  tout  en  risée.  Ha! 
invincible  chaslelé,  falloiî-il  que  fussiez  accom- 
pagnée de  si  grande  douceur,  qu'au  lieu  de 
vous  plaindre,  comme  voire  droil  requéroit, 
vous  prinssiez  sur  vous  la  moquerie,  qui  mé- 
rltoit  Ijien  une  cruelle  vengeance  ?  Hélas  !  f;ue 
votre  trop  grande  bonté  vous  coulera  cher  !  car, 
en  épargnant  voire  fol  ami,  vous  lui  avez  laissé 
de  reste  je  ne  sais  quoi  d'('S[)érance  ,  que  vous 
lui  deviez  arracher  du  tout,  ne  sachant  qu'il 
ne  faut  qu'un  petit  reste  de  feu,  pour  renou- 
veler Tembrasement  qu'on  pensoit  bien  avoir 
éteint.  Or,  voilù,  ce  semble,  notre  bel  amou- 
reux abattu  sans  ressource,  ou  il  est  trop  aliéné 
de  senlimeiit  ;  puisque  déjà  il  voit  ses  soupirs 
évanouis  en  l'air,  ses  peines  ingratement  per- 
dues, et  son  attentat  avoir  si  mal  succédé  '.  Et 
toutefois,  espéranlen  dépit  de  toute  espérance, 
encore  qu'il  ne  pCit  rien  prendre  ni  au  bond  ni 
à  la  volée  ,  et  que  celte  dure  chaslelé,  plus 
habile  à  réparer  que  son  assaillant  à  faire 
brèche,  lui  tailloit  de  jour  en  jour  besogne 
nouvelle,  délibéra  de  s'aider  de  quelque  da- 
riolelle  d'amour-,  qu'ils  appellent,  sauf  la  ré- 
vérence de  la  coiupagnie,  une  maqnercUe.  Ce 
que  je  ne  dirois,  si  la  perfection  de  mon  his- 
toire ne  m'y  obligeoit,  pour  vous  montrer  que 
cet  apprenlif  en  amour  fut  si  grand  maître  du 
premier  coup,  qu'il  n'oublia  rien  h  pratiquer; 
et  s'étoil  servi  de  ce  moyen,  l'eslimant  le  plus 
expédient  ;  car,  outre  (pi'il  avoit  ou:  dire  que 
ces  rusées  éloient  duil(!s=  à  faire  trafic  de  telle 
misérable  marchandise,  conduisant,  comme 
jadis  la  Sibylle,  les  humains  aux  enfers  %  elles 
lui  semblèrent  Iréà-néccssaires  pour  ôter  ce 
voile  de  honte,  qui  seul  empèchoil  sa  Fleurie 
de  dire  oui.  En  celle  dévotion,  s'achemina,  un 
dimanche,  à  sa  paroisse,  où  il  s'adressa  à  une 
vender(>sse  de  chandelles,  d'entendement,  afin 
qu'elle  lui  éclairût  en  un  alTaire  où  il  voyoil 

'  Pour  réussi. 

*  Ce  mol  osl  souvent  cnployd  dans  les  romans  de 
chevalerie  avec  la  signification  de  eoiifulenle  ,  oiilrc- 
mclleiise  d'iiUrij;iies.  Dariolelle  esl  un  diniiniilil'  d,? 
dariole,  ancienne  pàlisscrio  où  la  crème  élaitcnrennée 
dans  la  i);\ic.  —  '  Dressées. 

*  Allusion  à  la  sibylle  de  Cumcs,  qui  fournil  ù  Lucc 
le  rameau  d'or  pour  descendre  aux  enfers. 


fort  trouble.  Ce  que  volontiers  elle  lui  accorda, 
(  connue  elles  ne  sonl  chiches  de  promesses)  ; 
el,  pour  cet  elTel,  lui  donna  assignation  en  cer- 
tain lieu  ,  à  l'issue  de  la  grand'messe  5  durant 
laquelle  ses  yeux,  avarement  fichés  sur  sa 
belle  maîtresse,  lui  vendoieni,  comme  on  dit,  la 
peau,  premier  qu'avoir  pris  la  bêle',  l'assurant 
d'une  chose  bien  mal  assurée.  Lheuie  venue, 
il  va  diligemment  trouver  sa  vieille,  à  hupielle 
il  conla  ,  par  forme  de  confession  auriculaire  , 
de  point  en  point  tout  son  affaire,  el  consulta 
du  moyen  [jIus  expédient  pour  mettre  à  fin 
son  obstinée  conclusion,  qui  étoit  de  mourir 
ou  jouir  :  A  quoi  la  jouinalière  conversation'*, 
pour  être  logé  sous  le  même  toit,  ne  lui  pré- 
toit  aucune  faveur  ni  avantage,  comme  il  ad- 
vient que  ceux  qui  se  connoissent  trop,  volon- 
tiers s'aimenl  peu,  joint  (pi'il  avoil  affaire  à 
une  i)arlie,  dont  les  rigoureuses  mœurs  et 
austères  complexions,  avec  la  soigneuse  garde 
d'une  mère,  (jul  veilloit  toujours  dessus  lui 
comme  le  dragon  sur  les  pommes  d'or  des 
Hespérides,  isiterdisoil  tout  espoir.  Adonc  la 
vieille  répond  :  «  Bien  ,  bien  !  c'est  tout  un, 
laissez-moi  faire  1  Si  elle  ne  se  peut  avoir  par 
nature,  ce  sera  par  B  carré  ou  15  mol  ;  il  ne 
vous  faut  pour  cela  déconforter,  car  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  fasse  en  faisant  ;  elle  n'est  pas 
plus  terrible  que  les  lions  et  les  ligres,  lesquels, 
avec  le  temps,  on  apprivoise  bien.  Et  puis,  te- 
nez comme  un  article  de  foi,  que  jamais  il  ne 
faut  rien  diredunc  femme  (lu'après  sa  mort.  » 
Comme  une  salutaire  médecine,  prise  par  le 
patient  désireux  de  guérir,  chasse  la  fièvre 
ardente  qui  le  cùisoit,  ainsi  celle  consolation 
modéra  les  impatients  désirs,  qui ,  comme  un 
cheval  débridé,  ti'ansportoienl  leur  maître;  et, 
sur  cette  assurance,  Ponifie  délivre  quehiue 
argent  i\  sa  vieille:  laquelle,  ayant  pris  du 
temps,  employa  tous  les  artifices  malicieux 
qu'elle  avoit  par  long  usage  recueillis.  ÎMais, 
pour  dire  en  un  mot,  tout  lui  fut  si  contraire  et 
discoidanl,  (pie,  se  trouvant,  en  fin  deconipte, 
autant  recidée,  (pi'elle  se  pensoit  avancer,  fut 
contrainte  de  faire  une  piteuse  réponse  ù  son 
homme,  lui  apportant  autant  de  joie,  que  fait 
la  sentence  de  mort  prononcée  à  un  criminel  : 
dont  il  fui  louché  si  au  vif,  (pic  dès  lors  il  eût 

'  (k'  proverijp,  tiré  de  la  fable  (l'K>ope,  VOnrs  et  le 
C/uisseur,  imilée  par  La  Fontaine,  se  dil  encore  :  l^en- 
(Ire  ta  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  mis  par  (erre. 

•  Fréciucnlalioii. 
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consenti  à  sa  propre  ruine,  voyant  tous  ses 
efforts  succéder  si  à  rebours,  qu'il  sernbloit 
Cire  né  à  la  quatrième  lune  ' ,  sinon  que  soudain 
il  lui  vint  en  fantaisie,  comme  à  celui  qui  avoit 
envie  d'essayer  tout  el  mettre  toute  pierre  en 
œuvre,  qu'il  lui  falloit  encore  recourir  à  l'aide 
d'un  magicien,  auquel  rien  n'étoil  impossible. 
Jcelui  ,  moyennant  grande  somme  de  deniers, 
qu'il  voulut  loucher,  premier  que  passer  outre, 
assigna  temps  el  lieu  au  misérable  amant,  où 
sa  fière  amie,  malgré  qu'elle  en  eût,  par  la 
force  de  certains  caractères,  devoit  l'aller  trou- 
ver. Adonc,  sortant  hideux  de  sa  caverne, 
après  quelques  tours  faits  par  un  cimetière, 
la  tète  et  les  pieds  nus,  remAchant  comme  un 
vieux  singe  quelques  mots  épouvantables,  el 
disposant  certains  points  en  la  poudre  avec 
une  verge,  fit  tant  à  force  de  conjurations, 
prestiges ,  exorcisnies  et  invocations,  qu'il 
charma  la  fantaisie  imaginalivedc  son  homme, 
si  bien,  qu'il  le  fit  coucher  avec  un  fantôme, 
auquel,  par  sa  nécromonce,  il  avoit  entièrement 
fait  prendre  la  forme  de  Fleurie.  Durant  ce 
faux  déduit  %  l'amant  enchanté  furetoit'd'un  œil 
enlenlif  la  belle  scmblance  de  s'ainie,  admi- 
rant ores  les  beaux  replis  de  son  poil  crépelu  , 
ores  sa  face  angélique  ,  ores  sa  gorge  d'albâ- 
Ire,  ores  la  rondeur  de  ses  jumeaux  tétins,  ores 
ses  bras  ivoirins,  et  tout  ce  dont  une  parfaite 
beauté  se  rend  émerveillable  ,  si  que  ,  après 
avoir  fait  une  anatomic  superficielle  de  ce  pe- 
tit miracle,  tout  éperdu  d'aise,  voulut  jeter  ses 
bras  lascifs  au  col  de  celte  feinte  beauté  ;  mais 
l'enchantement,  étant  jà  venu  au  terme  que  le 
sorcier  lui  avoit  assigné,  prinl  soudainement 
fin,  tellement  que  ce  beau  corps  s'évanouit  en- 
tre les  embrassements  de  son  amoureux,  ne 
plus  ne  moins  qu'une  bouffie  *  d'eau  ,  qui  se 
crève  au  souffle  du  vent,  et  tout  ce  plaisir  passa 
comme  une  ombre ,  ou  le  songe  d'une  nuit, 
laissant  ce  pauvre  insensé  tant  étonné,  que,  si, 
de  bonne  fortune,  il  n'eût  été  couché,  il  lïil 
tombé  tout  pâmé  à  la  renverse.  Et  crois  que  ce 
charme,  dont  j'ai  récité  un  fort  étrange  effet, 
ne  vous  semblera  éloigné  de  vérilé,  honorable 
compagnie,  si  vous  avez  lant  soit  peu  égard  de 
la  puissance  que  Dieu  donne  aux  diables  pour 
tenter,  mémo  ceux  que  plu*  il  aime,  comme 

'  C'csi-à-dirc,  dans  le  quatrième  quartier  de  la  lune, 
qui  avait,  selon  les  astrologues,  une  fAclicusc  influence 
sur  les  naissances. 

*  Plaisir  mensonger.  —  "  Rulle. 


nous  en  avons  l'exemple  aux  livres  saints,  et 
s'il  vous  souvient  que  les  histoires  plus  ancien- 
nes font  foi  qu"un  IMerlin,  Anglois,  fui  engendré 
d'un  diable  et  d'une  femme  '  ^  et,  devant  lu»,  ce 
divin  Platon  fut  conçu  d'un  démon  et  d'une 
vierge.  A  quoi  s'accorde  ce  qu'on  a  écrit  des 
femmes  des  Golhs,  qui,  aux  déserts  de  Scylhic, 
furent  engrossies  par  des  fantômes  el  diables 
forestiers  •  el  pourrons  ajouter  le  conte  que  fait 
Cardan  *,  d'une  Ecossaise  avec  laquelle  un  esprit 
familier  venoit  coucher  en  forme  d'un  gentil- 
homme, dont  elle  enfanta  un  monstre ,  comme 
aussi  advint  depuis  peu  de  temps  à  tme  fille  de 
Constance,  nonmiée  INladelaine  *.  Toutefois, 
mon  histoire  ne  passe  si  avant,  car  je  ne  vou- 
drois  soutenir  qu'ils  puissent  engendrer,  tant  à 
cause  que  notre  religion  nous  défend  de  croire 
qu'autre  qu'un  seul,  Jésus-Christ,  soit  né  sans 
semence  humaine,  qu'aussi  pource  que  la  Na- 
ture n'a  donne  aux  esprits  distinction  de  sexe; 
mais  je  peux  bien  affermer*,  lant  par  l'exemple 
de  celle  véritable  histoire  quepar  l'autorilédes 
bons  auteurs,  singulièrement  •"' de  Laclance", 
qu'ils  peuvent  avoir  communication  charnelle 
pour  polluer  el  contaminer  les  humains  ,  des- 
quels ils  sont  ennemis  jurés.  Ne  trouvons  dcmc 
impossible  qu'un  malin  démon,  qui,  selon  saint 
Paul ,  se  transforme  en  ange  de  lumière  pour 
nous  décevoir,  se  soit  soumis  à  jouer  le  person  - 
nage  d'ime  putain,  pour  amorcer,  par  un  appAl 
de  lubricité,  celui  qu'il  avoit  déjà  gagné,  et  lui 
faire  exécuter  le  mal,  que  premier  il  lui  avoit 
mis  en  la  volonté.  Or,  pour  retourner  à  notre 
Ponifre,  après  qu'il  eul  longtemps  detneuré  en 
une  extatique  rêverie ,  se  méconnoissanl  soi- 
même,  ouvrit  peu  h  peu  les  yeux  de  son  en- 
tendement ,  el  reconnut  que  puisqu'il  s'étoit 
adressé  à  un  imposteur,  ce  n'étoil  de  merveille 
s'il  l'avoit  payé  de  sa  monnoie,  qui  est  illusion 


'  Selon  la  Fiede Merlin,  écrite  en  latin  parGeoffroy 
de  Monlmont,  ce  célèbre  enchanteur  clail  le  fruit  du 
commerce  mystérieux  d'un  incube  avec  une  religieuse 
fille  du  roi  d'Ecosse.  Gabriel  Naudé  prend  la  peine  do 
réfuter  celte  fable  dans  VApologie  pour  les  grands 
hommes  accusés  de  magie. 

*  Dans  son  célèbre  traité  De  Subtililate. 

^  Celte  fable  est  racontée  dans  les  Histoires  pro- 
digieuses de  Boaistuau  et  Belleforêt;  on  la  trouve 
aussi  dans  la  Cosmographie  de  Munster,  augmentée 
par  Belleforêt. 

*  Pour  affirmer.  —  ^  Particulièrement. 

"  Dans  son  ouvrage  Divinaruin  institutionum  li- 
bri  TH. 
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et  faux  semblant.  Parquoi,  en  partie  honteux 
et  en  partie  dépilé  de  sa  grossière  erreur ,  se 
lève,  et,  au  lieu  de  se  désister  de  sa  poursuite 
mal  fortunée,  prend  un  forcené  vouloir  d'insis- 
ter plus  fort  qu'auparavant ,  voyant  que  pis 
ne  pouvoit  ne  lui  en  advenir.  Ainsi,  s'endur- 
cissant  contre  son  propre  malheur,  ouvre  tous 
ses  sens  intérieurs  pour  machiner  nouveaux 
moyens  ;  il  lui  print  un  coup  envie  d'essayer  la 
force  de  l'herbe  de  Paris  ou  de  quatre-feuilles, 
ou  de  la  composition  de  quelque  philtre,  pour 
induire  à  aimer  ,  estimant  que  ce  fût  le  vrai 
cesle  '  tant  célèbre  dont  Yénus  conjoint  les 
amants ,  ou  la  vraie  colombe  qu'elle  donna  à 
Jason ,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  Mé- 
dée(bicn  quePindare  semble  l'entendre  autre- 
ment), ouïes  vraies  pommes  par  lesquelles  la 
fuyarde  Atalanle  fut  arrêtée  et  prise.  Toute- 
fois, pensant  aux  inconvénients  qui  s'en  éloicnt 
ensuivis ,  de  sorte  que  plusieurs  ,  par  un  zèle 
indiscret,  avoient  donné  la  mort  pour  l'amour, 
comme  Dejanire  et  le  poète  Lucrèce  '^  portent 
témoignage  par  diverses  aventures,  il  ne  vou- 
lut hasarder  à  la  merci  d'un  poison  celle  pour 
laquelle  il  eût  enduré  mille  morts.  IMais, 
comme  il  n'y  a  rien  si  malicieux  et  dénaturé 
qui  ne  trouve  lieu  au  cœur  de  l'homme,  princi- 
palement de  celui  qui  s'abandonne  à  son  appé- 
tit déréglé,  il  s'avisa ,  pour  le  sixième  moyen  , 
de  s'aider  d'une  méchanceté  si  monstrueuse  et 
horrible,  que  les  diables  mêmes  ne  l'eussent 
osé  penser  :  qui  fut  de  trouver  façon ,  ou  par 
argent,  ou  par  promesses,  ou  par  autres  subtils 
moyens,  de  gagner  les  servantes  delà  maison, 
qui,  sans  grande  peine,  se  rendirent  si  inclines 
à  sa  dévotion,  qu'elles  lui  promirent  toute  fa- 
veur et  assistance,  tant  que  leur  pouvoir  s'é- 
tendroit.  Et,  sur  ce  fondement,  firent  un  mal- 
heureux bà'.iment,  car  \h  complolèrcnt  ensem- 
ble de  faire  enivrer  celte  pauvre  fille,  un  jour 
que  sa  mère  n'y  seroitpas.  Ce  qui  leur  fut 
facile ,  tant  pourcc  qu'elle  se  fioit  en  ces 
traîtresses  chambrières  (  qui  lui  renforcèrent 
son  breuvage  par  quelque  mixtion  secrète)  , 
qu'aussi  pource  que  les  mœurs  et  coutumes 
du  pays  permettent,  voire  font  vertu  de  bien 

'  Ccinlurc. 

*  Selon  une  liaJilion  forl  incerîaino,  Lucrèce  aurait 
composé  son  po^inc  de  IVattirâ  rcrtim  dans  les  inter- 
valles lucides  d'uise  folie  causée  par  un  philtre  amou- 
reux que  lui  avait  donné  sa  maîtresse  et  qui  le  porta 
enfin  à  sp  détruire. 


boire,  ce  qui  la  pouvoit  aucunement  excuser. 
Ah!  que  les  anciens  étoient  sages  de  défendre 
le  vin  à  leurs  enfants  si  étroitement,  et  encore 
plus  à  leurs  femmes,  si  que,  pour  en  avoir  bu , 
elles  méritoient  dètre  répudiées  I  et,  pour  les  y 
prendre,  on  inventa  de  baiser  en  la  bouche, 
au  lieu  qu'auparavant  on  baisoit  les  yeux , 
comme  voulant  faire  parler  ensemble  les  ûmes 
parleurs  fenêtres I  Aussi,  par  la  loi  de  Moïse, 
un  i)ère  alléguoit  au  peuple  raison  assez  suffi- 
sante pour  faire  lapider  son  fils  ,  disant  qu'il 
ètoit  ivrogne.  Car,  de  fait,  si  nous  voulons 
rechercher  les  maux  qu'a  apportés  le  vin,  nous 
conclurons  que,  puisque  Noé  s'étoitmal  trouvé 
d'avoir  planté  la  vigne,  Lycurgue,  à  bon  droit, 
l'a  fait  arrracher ,  comme  ne  trouvant  plus 
grand  ennemi  de  la  raison  humaine  que  le 
vin ,  puisqu'il  rend  l'homme  semblable  aux 
bêtes,  les  uns  aux  lions,  comme  un  Alexandre, 
lequel,  par  ce  seul  vice  d'ivrognerie  (amendé, 
toutefois,  d'un  soudain  repentir) ,  a  obscurci 
toutes  les  belles  vertus  qui  le  faisoient  reluire  5 
les  autres  aux  pourceaux ,  comme  un  Marc- 
Antoine.  Ne  trouvons  donc  point  étrange  si  la 
simple  jeunesse  de  notre  Allemande,  ayant  trop 
prins  de  vin ,  se  laissa  prendre  à  l'impudique 
luxure  de  son  poursuivant;  lequel,  trouvant  ce 
pauvre  corps  abandonné  de  sa  volonté  et  dis- 
crétion ,  eut  belle  commodité  de  rassasier  son 
effréné  et  débordé  désir,  avec  l'aide  des  cham- 
brières, ministres  de  cette  infâme  volupté.  Et 
ne  faut  point  s'élonner  si  ce  malheureux  print 
plaisir  à  souiller  cette  chair  aliénée  '  de  senti- 
ment ,  puisque  la  sensualité  en  a  bien  rendu 
quelquefois  de  si  enragés,  qu'ils  ont  bien  osé 
assouvir  leur  affamée  lubricité  sur  un  corps 
mort,  qui  vif  avoitsi  vivement  résisté  à  leur  lâ- 
cheté. Parquoi  la  soif  forcenée  de  ce  brutal 
amant  fut  cause  qu'il  trouva  l'eau  trouble  si 
bonne,  que  de  cette  conjonction  s'ensuivit  un 
cngrosscment  d'enfant  ;  duquel  l'inconnu  far- 
deau étonna  tant  notre  simplette  Fleurie  (  no 
sachant  où  elle  le  pouvoit  avoir  dérobé),  qu'elle 
pcnsoil  Nalin-c  courroucée  vouloir  faire  en  elle 
quelque  prodige  monstrueux  ,  la  faisant  mère 
premier  qu'être  femme.  Et  quand  le  terme 
qui  mûrit  les  fruits  eut  tellement  enflé  son  ven- 
trelet ,  qu'il  ne  se  pouvoit  [)lus  cacher ,  toute 
confite  en  pleurs ,  déclara  à  sa  mère,  qu'elle 
pensoit  èlre  enceinte  ,  sauo  toutefois  avoir  ja- 


'  Pri\ée. 
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mais  eu  connaissance  d'homme.  De  quoi  la 
mère  grièvement  indignée,  usa  du  droit  et 
pouvoir  que  Nature  lui  avoit  donné;  mais, 
voyant  qu'à  une  chose  jà  faite  n'y  avoit  plus  de 
remède,  ains  que,  selon  le  dire  du  sage,  il  fal- 
loil  prudemment  empêcher  la  venue  du  mal,  et, 
s'il  éloit  un  coup  venu  ,  le  supporter  patiem- 
ment,  s'essaya  par  menaces,  mallrailements, 
et  autres  divers  moyens,  de  faire  déclarer  à  sa 
fdle  l'auteur  de  telle  infamie,  afin  d'y  pourvoir 
et  en  avoir  quelque  réparation  d'honneur.  Mais 
la  pauvrette  ,  pour  avoir  été  captivée  lors  de 
toute  souvenance,  pcrsistoit  en  son  ignorance, 
disant  ne  savoir  comment  cela  s'étoit  ainsi  fait, 
et  qu'elle  n'en  avoit  jamais  rien  senti.  Toute- 
fois ,  elle  senlit  bien  les  douleurs  de  laccou- 
chement,  qu'elle  supporta  fort  courageusement, 
comme  celle  qui,  mal  expérimentée  à  si  grande 
passion ,  s'attendoit  bien  que  la  désirée  mort 
meltroit  une  fin  violente  i\  sa  vie  et  à  son  dés- 
honneur non  mérité.  Car  notez,  honnête  com- 
pagnie, qu'encore  que  tout  fût  conduit  secrè- 
tement au  possible,  si  est-ce  que  chacun  en 
fut  soudain  abreuvé  ;  car  les  oiseaux  (  comme 
ceux  qui  déclarèrent  la  mort  dePallamédes)ou 
les  chiens  (  comme  celui  qui  décela  et  vengea 
devant  le  roi  de  Perse  le  meurtre  de  son  maî- 
tre ')  parleroient  plutôt  que  telles  besongnes  ne 
fussentdécouvertes  :  qui  fut  cause  que,  par  toute 
la  ville,  on  ne  parloit  que  de  l'engrossement  de 
Fleurie,  et  si  l'on  eût  vu  deux  personnes  par- 
ler ensemble,  il  étoit  aisé  à  deviner  qu'ils  di- 
soienl.  Ce  qui  déplut  tant  au  jeune  seigneur 
llerman  ,  lequel  aimoit  extrêmement  Fleurie , 
et  prétcndoil  l'épouser,  comme  j'ai  dit  au  com- 
mencement de  notre  Histoire,  que,  de  regret  et 
dépit  d'en  ouïr  parler  si  sinislrement,  se  retira 
aux  champs,  où,  se  confinant  en  triste  solitude, 
commença  à  se  repentir  amèrement  de  l'a- 
mour qu'il  avoit  porté  à  une  si  déloyale,  qui, 
par  un  beau  semblant,  faisoit  parade  d'une 
chasteté  nompareille,  mais  (comme  celles  qui, 
venant  au  banquet  après  avoir  bien  diné,  font 
la  petite  bouche  devant  le  monde)  se  donnoit 
du  bon  temps  à  cachette.  Puis,  se  souvenant 
des  grâces  et  bonnes  parties  autrefois  remar- 
quées en  sa  Fleurie,  Amour  le  contraignoil  de 
s'accuser  soi-même,  pour  excuser  celle  qu'un 
chacun  blàmoit,  et,  conmie  il  est  aveugle, 

'  CcUc  liisloirc  a  pu  donner  naissance  à  l'avcnlurc 
du  fliicn  de  Wonlaigis.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  cuire 
elles  une  grande  analogie. 


tàchoit  de  bander  les  yeux  à  cet  amant ,  pour 
n'apercevoir  ce  qui  lui  devoit  crever  les  yeux: 
si  que  son  âme,  ainsi  agitée  par  un  jugement 
incertain ,  donnoit  au  mauvais  droit  gain  de 
cause.  «  Las  !  disoit-il  se  mordant  la  langue  , 
faut-il  pas  bien  dire  que  toutes  les  femmes 
sont  trompeuses ,  puisqu'en  celte-ci  j'ai  été 
trompé  ?  et  que,  quelque  faux  masque  qu'elles 
montrent,  leur  esprit  volage  ne  garde  l'a- 
mour, sinon  autant  de  temps  qu'elles  voient 
la  chose  aimée  ?  tellement,  qu'avec  la  présence, 
elles  perdent  la  souvenance  ^  s'accommodant, 
puis  après,  tout  à  loisir,  à  un  chacun ,  comme 
un  miroir  qui  représente  indifféremment  toutes 
figures  et  impressions,  autant  de  temps  que 
les  corps  lui  sont  opposés  et  objectés,  lesquels 
iceux  miroirs  sont  prêts  de  laisser  soudain, 
pour  se  disposer  à  représenter  les  autres  corps 
qui  leur  seront  présentés.  Et  nous  doit  en  ceci 
sulTu'e  le  témoignage  du  sage  roi  de  Judée*, 
qui  les  appeloit  gouffre  insatiable  ;  de  sorte, 
que  c'est  une  trop  grande  outre-cuidance  à 
un  homme,  de  se  promettre  une  femme  pu- 
dique ,  vu  que  c'est  chose  plus  rare  que  l'uni- 
que phénix,  que  les  plus  grands  empereurs, 
qui  jamais  portèrent  couronne,  n'ont  pu  ren- 
contrer si  grand  bien.  Vrai  est  que,  selon  Topi- 
nion  de  ceux  qui  leur  veulent  plus  de  bien, 
celle-là  pourra  quasi  être  chaste ,  qui  n'a  ja- 
mais eu  de  quoi  être  priée,  et  n'a  jamais  eu  la 
hardiesse  de  prier  -,  si  bien  que  (  par  ce  sage 
empereur  romain*)  la  bonne  laideron  ressemble 
à  la  poule  de  qui  la  plume  est  méprisée  ,  et  la 
chair  estimée;  mais  la  belle  femme  ressem- 
ble à  l'hermine,  de  qui  on  estime  tant  la  peau, 
et  le  corps  n'en  vaut  rien  ;  tellement  qu'il  y  a 
si  grand'inimilié  entre  beauté  et  bonté,  que 
jamais  l'une  ne  demeure  avec  l'autre  en  une 
maison.  Et  tout  ce  qu'on  dit  d'une  Lucrèce, 
Cassandre  et  autres  sont  fines  menteries  ;  dont 
il  faut  conclure  que  Nature  a  fait  des  vers  pour 
ronger  les  corps  morts,  et  des  femmes  pour 
ronger  des  corps  vifs  la  substance  et  la  renom- 
mée ,  les  faisant  vivre  entre  les  hommes , 
comme  frelons  inutiles  entre  les  abeilles.»  Ainsi 
ce  désolé  amant  déchargeoit  son  deuil,  et  vo- 
missoit  tout  son  venin  contre  le  sexe  féminin. 
Or,  cette  vie  champêtre  le  rendit  en  peu  de  temps 
si  pâle  et  si  défait,  qu'il  faisoit  pitié  à  ceux 
qui  le  voyoient  ;  dont  la  cause  étant  bien  con- 

'  Saloinon.  —  "^  Sans  doute  Marc-Auréle. 
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nue  du  père ,  le  fit  délibérer  des  moyens  de 
pourvoir  à  la  santé  de  son  fils.  Adonc,  l'ayant 
appelé  en  privé',  lui  remontra  combien  Fleurie 
s'étoit  oubliée,  par  une  faute  assez  sulfisante 
pour  rompre  Talliance  qu'ils  avoient  autre- 
fois entreprise  ;  parquoi  lui  dit  qu'il  choisît 
en  toute  la  ville  celle  qui  lui  viendroit  mieux 
à  gré,  pour  récompense*  de  sa  Fleurie.  Dequoi 
Herman,  comme  bien  appris,  se  remit  au  bon 
vouloir  de  son  père,  duquel  il  vouloit  du  tout 
dépendre ,  renonçant  au  sien  propre  :  qui  fut 
cause  qu'en  peu  de  temps  le  bonhomme  lui  en 
eut  trouvé  une  belle,  riche,  et  delieu  honorable, 
nommée  Carile.  D'ond  s'ensuivit  un  soudain 
mariage,  avec  entrée  de  ménage  si  heureuse, 
que  toute  leur  avarice  n'éloil  qu'à  se  mignar- 
der  des  plus  tendres  caresses  et  délicates  cour- 
toisies qu'amour  eût  en  réserve,  employant 
diligemment  le  bon  temps ,  de  peur  d'en  avoir 
regret  à  l'avenir,  et  moissonnant  les  douces 
fleurs  de  leur  jeune  printemps;  si  que,  à  l'exem- 
ple de  l'ancien  capitaine  Péricle ',  jamais  ne 
sortoientou  renlroienlau  logis  sans  sebaisolter 
comme  folâtres  colombelles,  jusque»  à  ce  que 
(comme  on  se  lasse  même  d'être  à  son  aise,  et 
souvent  les  choses  douces  grèvent  l'estomac)  le 
jeune  mari  délibéra  de  prendre  trêve  d'amour, 
et  de  laisser  sa  Caritc,  afin  de  commencer  à 
s'employer  au  train  de  marchandise.  Adonc 
il  dressa  une  partie  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  pour  aller  à  la  foire  d'Anvers,  et  là  cher- 
cher quelque  commodité  de  profiter*  5  mais, 
quand  il  étoit  question  de  communiquer  son 
entreprise  à  sa  Carite,  la  parole  lui  failloit  en 
la  bouche.  Toutefois,  voyant  que  c'éloit  un 
faire  le  faut  ^,  et  que  tous  ses  compagnons 
ctoient  prêts,  une  nuit,  la  tenant  entre  ses  bras 
(et  possible  que  de  jour  il  n'eût  eu  la  hardiesse), 
lui  dit:  «INFamie,  quand  je  me  souviens,  à 
part  moi,  de  l'état  auquel  Dieu  m'a  appelé,  je 
ne  me  peux  contenter  de  moi-même,  me  voyant 
ici  oisif,  accagnardé  "^à  un  foyer,  mêmement 
en  l'âge  auquel  je  suis,  où  les  sages  ont  cou- 
tume de  faire  provision ,  pour  avoir  de  quoi 
8e  reposer  en  vieillesse ,  à  l'exemple  de  la 


*  En  particulier. 

*  Dédommagement,  compensation. 

'  Périciés  ,  qui  lui  leilcmcnt  épris  d'Aspasic,  qu'il 
l'épousa  après  avoir  répudié  sa  foriimc. 

*  Occasion  de  faire  du  gain  ,  du  profit. 
"  Une  nécessité  impérieuse. 

'^  On  a  dit  depuis,  dans  le  même  sens,  acoquiné. 


fourmi  qui  travaille  l'été,  prévoyant  que  l'hi- 
ver viendra.  Et,  encore  qu'ayons  quelque  peu 
de  bien  acquis  (qui  toutefois  n'est  si  grand, 
qu'en  prenant  toujours,  et  ne  mettant  jamais 
rien,  ne  tarisse  aisément),  si  est-ce  que,  comme 
on  a  pensé  pour  nous,  aussi  faut  penser  pour 
ceux  qui  viendront  de  nous ,  et  n'est  temps  de 
bâiir  les  greniers,  quand  le  grain  est  prêt  à 
serrer.  Parquoi,  il  est  désormais  besoin ,  mi- 
gnonne, que,  pour  l'entretien  de  mon  devoir 
(lassé  d'être  inutile),  je  commence  à  lever 
quelque  trafic,  et  entreprenne  quelque  voyage 
vers  l'Anglclcrre  à  l'issue  de  celte  foire  d'An- 
vers, d'où  je  puisse  rapporter  quelque  gain,  et 
par  même  moyen  je  pourrai  voir  et  apprendre, 
par  la  fréquentation  des  étrangers  ,  ce  que  la 
folle  amour  de  mes  parents  ne  m'a  permis,  pour 
ne  me  pouvoir  jamais  perdre  de  vue.  )>  A  quoi 
la  belle  Carite,  qui  durant  ces  propos  avoit  eu 
l'esprit  agité  de  plusieurs  passions ,  répondit  : 
«  Et  dea  !  ami ,  trouvez-vous  déjà  en  mariage 
de  quoi  vous  ennuyer  tant,  que,  selon  l'ancienne 
coutume,  ne  puissiez  attendre  le  bout  de  l'an, 
lequel  donne  bien  aux  autres  privilège  et  dis- 
pense de  l'exercice  de  leur  vacation  ?  ou  ôtes- 
vous  tant  ennemi  de  vous-même  que,  comme 
un  frénôliquc  ,  cherchiez  repos  en  travail, 
contentemenl  en  douleur,  réconfort  en  afflic- 
tion, et  sûreté  en  péril  .^  Car,  si  vous  savez  bien 
de  quel  bois  se  chauffent  les  voyageurs,  et  à 
quels  hasards  ils  exposent  leur  pénible  vie,  je 
no  peux  penser  sinon  que  vous  me  hayez,  en 
vous  VGulan!  perdre.  Las!  que  l'état  des  pau- 
vres humains  est  misérable  et  incertain,  leur 
faisant  trouver  l'ennui,  où  ils  cherchoienl  tant 
de  joie!  Hélas!  quand  j'étois  fille,  je  n'avois 
souci  que  celui  que  je  me  donnois,  comme  une 
génisse,  qui  n'a  encore  senti  la  contrainte  du 
joug,  bondit  partout  où  il  plaît  à  sa  libre  fan- 
taisie conduire  ses  pas  ;  mais  ores  que  j'ai 
renoncé  à  ma  naturelle  franchise,  pour  avoir 
jeté  l'ancre  des  plaisirs  de  la  vie  sur  un  ma- 
riage, je  me  suis  assujettie  à  recevoir  le  tour- 
ment qui  m'est  doimé  par  autrui.  Que  s'il  éloit 
ainsi  que  l'homme,  et  la  femme  n'étant  qu'un 
corps ,  j'eusse  la  moitié  en  vous ,  comme 
vous  avez  une  moitié  en  moi  de  votre  droit 
et  l'autre  moitié  de  mon  consentement ,  je 
requerrois  (fue  me  laississiez  au  moins  jouir  de 
lamoiliéqui  m'eslduect  acquise  sur  vous.  Hé  ! 
voulez-vous  l'aire  une  société  de  lion,  disposant 
du  total  à  mon  préjudice  et  désaveu  i'  »  Adonc 


564 


VIEUX  CONTEURS  FrxANCAIS. 


elle  finit  sa  parole  par  étroit  baiser-,  puis,  la 
reprenant  avec  nouveaux  esprits  :  «  Et  bien  ! 
dit-elle ,  vous  èles  déjà  soûl  d'une  viande , 
vous  voulez  chercher  vos  appétits  au  chan- 
gement 5  tellement  que  votre  amour,  allant  avec 
vous  en  voyage,  pratiquera  quelque  nouvelle 
amie,  qui,  par  son  nouveau  feu,  amortira  le 
mien,  qui  vous  est  déjà  trop  vieil  ;  cependant 
je  vous  attendrai  ici ,  en  crainte  que  quelque 
iTial-advenue  retarde  votre  désiré  retour,  mau- 
dissant l'avarice  cause  de  mon  ennui.  Et  si 
vous  avez  si  grande  envie  de  voir  le  pays  ,  qui 
m'empêchera  d'aller  avec  vous,  en  habit  de 
garçon ,  puisque  la  femme  du  roi  Mllhridate  le 
faisoit  bien  ?  Autrement,  si  vous  me  laissez  ici, 
j'eslimc  la  condition  des  casanières  '  de  village 
meilleure  que  la  mienne  5  car  elles  revoient 
pour  le  moins,'au  soir,  leurs  maris  revenant  du 
travail  journeP.»  Ainsi,  par  l'appréhension  de 
cette  départie,  s'échaufloit  le  tendre  cœur  de 
cette  amante ,  ne  plus  ne  moins  que  le  four- 
neau, quand  les  soufflets  le  provoquent  ;  et,  de 
la  véhémence  de  celte  ardeur, fondoit  en  larmes, 
comme  une  nuée  de  printemps  aux  rayons  du 
soleil.  Et  le  jeune  mari  buvoit  à  bouche  close 
cette  tiède  rosée  -,  qui  lui  dit  :  «  Vraiment,  mi- 
gnonne, je  dirai  que  tu  ne  m'aimes  pas  comme 
les  autres  aiment  leurs  maris,  ne  te  voulant 
fier  en  moi  de  la  garde  de  noire  amour,  sans 
que  j'aie  donné  occasion  pour  fonder  tel  soup- 
çon, étant  chose  si  éloignée  de  mon  inten- 
tion, que  je  désire  que  le  feu  du  ciel  m'arde 
plus  tôt  qu'un  autre  amour  que  le  vôtre  s'al- 
lume dans  mon  cœur,  pour  me  donner  envie 
de  faire  faux  bond  et  manquer  de  foi  en  noire 
mariage  -,  vous  assurant  que  votre  amour,  au 
lieu  de  vieillir  en  moi,  comme  dites,  sera  tou- 
jours jeune,  selon  que  veulent  les  peintres,  qui 
le  font  comme  un  enfant;  et,  si  vous  me  diles 
qu'ils  lui  fonl  des  ailes,  pour  montrer  qu'il  est 
léger  et  volage,  je  vous  confesse  bien  que  le 
mien  de  sa  nature  étoit  tel  j  mais,  aussitôt  que 
l'eûles  ravi  par  le  vouloir  de  mon  bon  deslin, 
vous  lui  coupâtes  les  ailes  si  près,  qu'il  n'a  pu 
depuis  voler  qu'alentour  de  vous,  comme  une 
pucelette  fait  à  un  papillon,  ne  voulant  plus 
qu'il  s'enfuie.  Parquoi ,  ne  craignez,  je  vous 
prie,  qu'en  changeant  d'air  et  de  pays, je 
change  d'alTeclion  envers  vous  •  ains  pensez 
que,  comme  le  feu  renforce  sa  chaleur  sous  la 
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cendre ,  ainsi  mon  amour  s'embrasera  sous  la 
secrète  souvenance  devons  ;  et,  à  mon  retour, 
le  trouverez  si  augmenté,  que  vous  direz  vous- 
même,  que  je  viens  de  trafiquer  au  pays  des 
amitiés.  »  Ainsi  le  bon  Herman  consoloit  sa 
gentille  Carile,  qui  commença  à  piller'  patien- 
ce, et,  en  lui  serrant  le  cou  de  ses  bras  lan- 
guissants, dit  :  «  Mon  cher  ami,  vous  avez  tout 
pouvoir  de  disposer  et  de  vous  et  de  moi  à 
votre  discrétion,  car  votre  plaisir  est  mon  seul 
contentement  ;  mais  si  vous  veux-je  bien  aver- 
tir, que,  puisque  vous  refusez  d'emmener  ce 
corps  avec  vous,  vous  emmènerez  (voire  et  mal- 
gré vous)  mon  cœur,  mon  âme  et  mes  sincères 
afteclions,  lesquelles  ,  bien  qu'elles  soient  en 
grand  nombre,  si  ne  vous  chargeront-elles 
point  :  car  si  vous  naviguez,  elles  se  mettront 
en  proue;  si  vous  chevauchez,  elles  se  siéront 
en  croupe,  et  si  vous  allez  à  pied ,  elles  vous 
côtoieront  comme  un  fidèle  laquais.  »  Sur  ces 
propos,  prindrenl  résolution  confirmée  de  mille 
embrassements,  ou  plutôt  embrasements.  A- 
donc  ,  le  seigneur  Ilerman,  ayant  apprêté  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  son  voyage,  print, 
avec  grande  peine,  congé  de  sa  nouvelle  fem- 
me pour  six  mois.  Mais,  hélas  !  s'il  eût  été  bien 
averti  de  sa  piteuse  aventure,  il  eût  dit  adieu 
pour  jamais ,  comme  celui  qui  ne  la  reverra 
plus  5  laquelle  il  laissa  en  la  garde  d'un  sien 
frère,  pour  la  mènera  Spire  voir  un  sien  oncle, 
et  là,  passer  l'ennui  que  lui  apportoit  l'absence 
desonami.  Or,  laissons  l'heureux  succès d'Her- 
man  prendre  son  cours  tant  qu'il  plaira  à 
]\jmc  Fortune,  et  retournons  un  peu  voir  Fleu- 
rie, qui ,  honteuse  de  son  enfantement  et  dé- 
plaisante de  vivre  après  la  mort  de  son  hon- 
neur, s'éloit  constituée  en  une  prison  volon- 
taire, passant  sa  vie^n  si  grande  angoisse  que 
c'éloit  chose  trop  piteuse  de  la  voir  tant  souf- 
frir, principalement  quand  l'ancien  amour  de 
son  ÎI(M"man  lui  vcnoit  en  mémoire.  «  Las!  di- 
soil-cUe,  pourquoi  m'avoil  le  ciel  destiné  un 
si  grand  bien,  pour  souffrir  qu'ores  je  m'en 
sois  rendue  si  indigne  ?  que  ne  me  foudroyoit- 
il  plutôt?  du  moins,  je  serois  morte  en  mon 
honneur!  Hélas!  Ilerman,  moucher  Ilerman, 
deviez-vous  bien  loger  vos  jeunes  alTectiona 
en  si  mauvais  lieu,  qu'il  vous  ait  fallu  (et  je 
sais  que  c'a  été  votre  grand  regret)  chercher 
mieux;'  Si  est-ce,  cher  ami,  que  vous  n'avez 
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point  Irouvé  meilleure  amie,  mais  bien  une 
plus  heureuse.  Et,  toutefois,  c'est  bien  raison  ; 
puisque  mon  étrange  malheur  l'a  ainsi  conjuré, 
que  je  metle  le  tort  de  mon  côté  et  consente 
à  mon  injuste  punition.  Vivez  donc,  ami,  vivez 
pour  jamais  heureux  avec  votre  Carite-,  et,  pour 
récompense  du  bien  que  je  vous  désire,  priez 
que  Dieu  mette  une  brève  fin  au  mal  que  vous 
me  faites  endurer!  »  Ainsi  plaignoil  perpétuel- 
lement la  désolée  amante,  ne  donnant  fin  ne 
terme  à  ses  larmes  et  soupirs.  De  quoi  sa  mère 
exlrômementadeuillée',  au  lieu  qu'auparavant 
la  foudroyoit  de  menaces,  s'essaie  par  tous 
moyens  de  la  consoler  :  desquels  le  plus  grand, 
à  son  avis,  fut  de  lui  chercher  parti ,  en  quoi 
elle  s'employa  de  tout  son  pouvoir.  Mais  com- 
me un  beau  vaisseau ,  qui  naguère  reluisoit 
sur  le  buffet  pour  l'honneur  d'un  banquet, 
soudain  qu'il  est  cassé,  est  ôté  de  son  rang  et 
jeté  en  quelque  conlemplible*  lieu,  ainsi  cette 
beauté,  qui,  parayant,  étoit  requise  d'un  cha- 
cun, maintenant  gît  méprisée  d'un  chacun. 
Quoi  voyant  la  pauvre  mère,  s'avisa  de  prendre 
son  facteur  Ponifre  (qu'elle  connoissoit  bon 
garçon)  pour  gendre;  lequel  fit  du  commen- 
cement bonne  mine  et  se  fit  fort  tirer  l'oreille; 
toutefois,  enfin,  à  quelquepeine,  consentit.Mais 
le  plus  grand  effort  fut  employé  pour  gagner 
Fleurie,  qui,  opiniâtre  en  son  cruel  dessein, 
proposoit  d'amender  sa  faute  par  perpétuelle 
pénitence,  jusques  à  ce  que,  vaincue  enfin  par 
les  instantes  requêtes  de  tous  ses  parents  et  con- 
jurée par  la  révérence  qu'elle  devoit  à  sa  mère, 
condescendit  au  mariage,  qui  fut  brassé  chau- 
dement par  la  bonne  femme  mère  ;  laquelle, 
après  avoir  fait  une  belle  leçon  à  Ponifre  de 
l'honneur  auquel  elle  l'élevoit  (qui  lui  devoit 
bien  ôler  la  volonté  de  jamais  reprocher  la 
faute  à  sa  fille,  ou  lui  en  vouloir  mal,  aulrcment 
il  feroit  comme  celui  qui  crache  contre  le  ciel, 
et  son  crachat  lui  retourne  sur  le  visage),  et, 
après  avoir  aussi  abaissé  sa  fille  par  la  repré- 
sentation et  remémoration  de  son  mauvais 
gouvernement,  si  contraire  à  la  bonne  nourri- 
ture qu'elle  avoil  reçue,  lui  commandant  d"èlre 
fidèle  et  obéissante  à  son  mari ,  fit  soienniser 
les  noces  en  toute  magnificence  ;  où  le  mari, 
étant  parvenu  à  sa  fin  désirée,  étoit  si  ravi 
d'aise  et  contentement,  qu'il  inviloil  toute  la 
compagnie  de  faire  bonne  chère.  Or,  si  ce  ma- 

'  AUristée,  pleine  de  deuil.  —  *  Méprisable. 


riage  fut  commencé  en  grand  plaisir,  la  conti- 
nuation fut  encore  plus  heureuse,  car  il  sem- 
bloit  que  les  jours,  se  fuyant  l'un  l'aulre.  éloienl 
obligés  à  apporter  quant  et  eux  nouvelles  dé- 
lices, desquelles  les  secondes  dussent  surmon- 
ter les  premières;  jusques  à  ce  que,  de  mal- 
heur, un  jour,  le  marié,  faisant  un  banquet, 
s'oublia  tant,  que  (selon  la  coutume  du  pays), 
voulant  semondre  un  chacun  à  boire  d'autant, 
et  voulant  quasi  répondre  à  chacun,  il  but  si 
joyeusement,  qu'il  ne  lui  falloit  point  parler 
de  danser  après  dîner  ;  ains  commença  h  cau- 
ser et  deviser  à  toute  tète,  s'échauffant  si  bien, 
qu'il  discourut  en  bavant  toutes  les  peines 
qu'il  avoit  endurées  pour  l'amour  de  Fleurie; 
puis  comment  enfin ,  avec  l'aide  des  cham- 
brières, il  l'avoit  fait  enivrer  pour  en  jouir, 
n'omettant  rien  de  tout  ce  qu'avons  entendu. 
De  quoi  toute  la  compagnie  demeura  fort  éba- 
hie, hormis  Fleurie,  qui  seule  s'estima  bien 
contente  et  satisfaite  de  ce  que  la  vérité  (qui 
sauva  jadis  Suzanne)  s'éloit  découverte,  après 
avoir  demeuré  cachée  l'espace  de  plus  d'un 
an  qu'il  y  avoit  déjà  qu'elle  étoit  en  ménage. 
El  suivant  cette  franche  confession  faite  en  pré- 
sence de  témoins  irrécusables,  requit  la  main 
de  justice  pour  avoir  réparation  du  tort  et 
déshonneur  qu'elle  avoit  endurés,  si  qu'à  son 
instante  requête,  notre  ivrogne  et  les  servantes 
par  lui  nommées  furent  mis  en  prison  étroi- 
te :  vous  assurant  que  Ponifre,  éîant  désenivré 
et  se  voyant  ainsi  logé,  fut  aussi  étonné  qu'a- 
voit  été  Fleurie  se  sentant  grosse.  Le  lende- 
main il  fut  ouï  sur  ce  qu'on  lui  avoit  oui  dire, 
pour  voir  s'il  rcconnoîlroit  la  vérité  ;  mais  il 
fit  du  méconnu  elnioit  le  fait  à  pur  et  à  plat  *, 
excusant  sa  confession  sur  laliénalion  de  son 
esprit,  causée  par  le  vin,  à  laquelle  ne  falloit 
avoir  non  plus  d'égard  qu'aux  paroles  d'un 
fou,  auquel  un  ivrogne ,  selon  les  sages,  ne 
diffère  en  autre  chose,  sinon  qu'il  a  intervalles 
certains  que  n'a  pas  un  fou.  Que  si  ce  magna- 
nime Pyrrhus  pardonna  à  ceux  qui  avoient 
médit  de  lui,  quand  ils  lui  dirent  :  «  Sire, 
nous  vous  eussions  bien  nulrenient  accoutré,  si 
le  vin  ne  nous  eût  défailli  ;  «  et  si  cette  femme, 
étant  condamnée  par  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, après  dincr,  et  en  appelant  par  devant 

'  Celle  expression  proverbiale  s'tHail  à  peu  prés  con- 
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Philippe  lorsqu'il  soroilà  joiin,  gagna  sa  cau- 
se ;  ce  scroil  une  injublico  à  lui  l'aile,  de  lui 
imputer  ce  qu'il  pounoil avoir  dit  ou  fait,  étant 
ivre.  Ce  qu'étant  considéré  par  les  juges,  qui 
d'un  côté  ne  vouloient  condamner  la  bouteille 
à  être  pendue,  et  d'autre  côté  voyoient  une 
malice  notoire,  présentèrent  la  torture  aux 
chambrières  accusées  :  lesquelles,  épouvantées 
par  l'appréhension  et  horreur  du  tourment, 
selon  la  fragilité  du  sexe,  confessèrent  soudain 
la  vérité  5  et,  suivant  leur  déposition ,  furent 
confrontées  au  délinquant,  qui,  se  voyant  plei- 
nement convaincu ,  requit  grâce  à  juslicc  et 
pardon  à  sa  femme  -,  mais  elle  fut  outrée  d'une 
si  vive  douleur,  qu'à  son  instante  supplication, 
les  chambrières  furent  condamnées  à  être  brû- 
lées vives,  pour  leur  livrée  des  malheureuses 
noces,  dont  elles  avoient  été  cause.  (Car  si  les 
lois  punissent  si  rigoureusement  un  larron 
domestique,  voire  pour  petit  larcin,  quel  tour- 
ment pouvoit  suffire  à  une  si  grande  trahison 
machinée  par  celles  qui  lui  dévoient  être  si 
fidèles I)  Et,  par  nièinc  jugement,  Ponifre, 
après  avoir  assisté  à  celte  exécution  une  torche 
en  !a  main,  fut  rompu  sur  la  roue  cl  jeté  mi- 
mort  au  môme  feu.  Ainsi,  nous  voyons  que 
le  vin ,  qui  avoit  été  cause  de  son  lascif 
plaisir,  lui  occasionna  une  cruelle  et  igno- 
minieuse mort,  lui  faisant  librement  confes- 
ser son  forfait,  comme  il  advint  jadis  à 
l'empereur  Claude,  qui,  étant  ivre,  déclara  à 
sa  femme  Agrippine,  sa  malveillance  tant  dis- 
simulée. Aussi  telle  étoit  la  géhenne  volontaire 
que  les  Hns  tyrans  anciennement  donnoieat  à 
ceux  auxquels  ils  vouloient  faire  découvrir  les 
conjurations  faites  contre  eux.  D'où  est  venu  le 
proverbe  :  «  En  vin  vérité.»  El  dirai,  en  passant, 
que  de  là,  je  crois  être  venue  la  coutume  entre 
les  Allemands,  de  contraindre  à  boire  d'autant 
ceux  avec  lesquels  ils  banquettent,  de  peur 
que  les  sobres  décèlent  ce  qu'ils  auront  vu 
faire  ou  dire  aux  ivres.  A  quoi  s'accorde  bien 
le  proverbe  grec  :  «  Rois  ou  t'en  vas,»  et  ce  qu'on 
disoit  jadis  :  «  Je  hais  fort  la  mémoire  d'un  com- 
pagnon à  boire.»  Or,  honorable  compagnie,  la 
nouvelle  de  celle  étrange  aventure  courut  sou- 
dain par  toute  l'Allemagne.  Et  étant  venue 
aux  oreilles  de  Carile  (qui  savoit  fort  bien  l'a- 
mour que  son  mari  Herman  cl  Fleurie  s'é- 
loient  porté  en  leurs  premiers  ans),  ores  qu'i- 
celle  éloil  démariée  avec  le  recouvrement  de  sa 
renommée,  désira  d'essayer  quelle  contenance 


tiendroit  son  Herman.  Parquoi  fit  courir  le 
bruil  à  Magence  qu'elle  étoit  morte  chez  son 
oncle  5  de  sorte  que  ce  faux  rapport  et  la  nota- 
ble punition  de  Ponifre  vinrent  quasi  en  un 
môme  temps  à  la  connoissance  du  seigneur 
Herman.  Lequel  fut  tout  à  un  coup  combattu 
de  plusieurs  ennemis  -,  car,  d'un  côté,  le  regret 
de  sa  gracieuse  Caritc  lui  noyoil  le  cœur  en 
amertume;  d'autre  part,  l'ignominie,  indigne- 
ment reçue  par  sa  Fleurie,  le  mollissoil  d'une 
tendre  pitié,  voyant  qu'encore  qu'elle  fût  plus 
qu'assez  justifiée  par  la  coulpede  son  malheu- 
reux Ponifre,  et  même  sa  faute  (si  aucune  y 
en  avoit)  pleinement  couverte  el  amendée  par 
le  légitime  mariage  qui  s'éloit  ensuivi  •,  ce  no- 
nobstant sa  sévère  chasteté  ne  s'éloit  contentée 
de  si  ample  satisfaction  ;  ains,  prenant  pour 
l'amour  de  l'honneur  vengeance  de  soi-même, 
en  partie  par  la  mort  de  son  mari ,  avoit  pour- 
suivi la  ruine  de  celui  qui  avoit  ruiné  son  bon 
nom ,  sans  avoir  pu  être  émue  par  la  mémoire 
des  blandices  ',  compagnes  d'un  nouveau  ma- 
riage ;  tant  une  pudicité  violée  et  outragée  est 
recommandable,  qu'elle  n'a  pu  èlre  rachetée 
qu'au  prix  d'un  triste  veuvage.  Puis,  la  juste 
punition  de  l'audacieux  et  inouï  forfait  d'un 
facteur  et  serviteur,  pour  sacrifice  à  sa  maî- 
tresse tant  offensée,  le  réjouissoitsi  fort,  qu'en- 
tre tant  d'assaillants,  il  ne  savoit  auquel  incli- 
ner et  donner  l'avantage  -,  sinon  qu'Amoursou- 
dain  lui  ôla  la  liberté  de  choisir,  usant  du 
droit  de  seigneur  envers  un  sien  vassal,  res- 
suscitant et  attisant  en  son  foie  (siège  naturel 
des  passionnés  désirs)  les  anciennes  flammes 
que  le  temps  avoit  bien  pu  couvrir,  mais  non 
pas  amortir  5  tellement  qu'il  lui  persuada  que 
sa  fortune,  pour  amender  le  tort  qu'elle  lui 
avoit  failjadi8,lui  appréloilorcs  une  favorable 
occasion  de  se  récompenser  et  revenger,  ren- 
dant lui  et  Fleurie  veufs  tout  en  un  même 
temps.  Et,  en  celte  trempe",  tout  comblé  de  bon 
espoir,  partit  d'Anvers  en  foute  diligence  pour 
retournera  ]>Iagence,afin  de  regagner  la  place 
qu'autrefois  il  avoit  tenue  au  cœur  de  sa  dame  ; 
et,  craignant  d'être  prévenu  par  un  autre, 
monlroil  bien  par  son  impalienle  activité 
qu'Amour  (selon  l'opinion  du  plus  sage  d'entre 
les  Grecs)  n'est  pourlrail  avec  ses  ailes,  sinon 
pour  autant  qu'il  donne  (ce  semble)  des  ailes  à 
ses  désircuxsujets.  Mais  laissons-le  courir,  pour 

'  Caresses.  —  '^  Disposition  ,  intention. 
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retourner  à  notre  vertueuse  Fleurie,  que  cha- 
cun ores  estimoil  heureuse,  tant  les  choses  de 
ce  monde  sont  inconstantes,  qu'il  nous  faille 
louangcr  demain  ce  que  nous  blâmons  aujour- 
d'hui. Or,  la  voilà  notablement  vengée  ;  mais 
son  grand  courage  n'étoit  pas  encore  salis- 
fait  à  son  gré,  ains  vouloit  laisser  à  la  posté- 
rité des  marques  éternelles  de  son  incroyable 
intégrité.  Car,  se  trouvant  seule  en  la  maison 
de  sa  mère  (par  l'ordre  qu'elle  y  avoit  donné), 
alluma  du  feu,  sur  lequel  elle  pendit  un  grand 
vaisseau  plein  de  vin,  et  pendant  qu'il  échauf- 
foit,  après  avoir  regardé  d'un  œil  tout  baigné 
en  larmes  son  petit  enfant,  commença  à  rem- 
plir la  chambre  de  piteuses  complainlos  et  do- 
léances. Puis,  prenant  encre  et  papier,  fit  son 
testament  et  dernière  volonté,  par  laquelle, 
après  avoir  rendu  grâce  à  Dieu  de  tant  de 
biens  reçus ,  elle  résignoil  son  âme  entre  ses 
bras,  et  sacrifioit  son  corps  pour  la  rançon  de 
sa  renommée,  recommandant  son  fils  (témoi- 
gnage de  sa  faute)  à  sa  mère.  De  là,  tournant 
la  face  vers  son  feu,  avisa  le  vin  qui  bouilloit  à 
grosses  ondes  ;  parquoi,  en  hàle,  ferme  son  pa- 
pier, duquel  récriture  achevoit  par  son  nom  , 
et  d'une  main  mourante  le  cache  au  sein  de 
8on  petit  popelin  *,  qu'elle,  par  une  infinité  de 
baisers,  arrosa  de  tièdes  larmes;  puis,  se  le- 
vant, dit  :  ((Yoici,  voici  l'heure,  mon  âme,  que 
vous  aurez  vengeance  de  ce  méchant  corps, 
donnant  certain  témoignage  qu'avec  lui  mon 
chaste  esprit  n'a  point  été    violé,  ains  s'est 
gardé  pur  et  net  jusques  au  bout.  I\fais  loi, 
méchant  corps,  pour  avoir  été  si  traître  à  ton 
Seigneur,  tu  mourras,  et  mourras  par  la  chose 
même  dont  lu  as  forfait.  »  Aclonc,  d'une  cons- 
tance forcenée  et  quasi  furieuse,  print  le  vais- 
seau où  le  vin  bouillonnoit,  lequel  elle  avala 
tout  plein  jusques  à  la  dernière  goutte,  sans 
s'émouvoir  de  rien  pour  l'extrême  douleur,  jus- 
ques à  ce  que  les  intestins  rôtis  par  cette  dé- 
mesurée ardeur  se  rélroissirenf^et  dérompirent 
de  telle  violence,  qu'il  fallut  que  la  mort  vint 
en  hâte  mettre  paix  en  eux,  chassant  la  belle 
âme  de  son  pénible  corps,  pour  la  mcltre  en 
gloire  et  félicité  éternelle.  O  étrange  et  inouï 
supplice,  et  aussi  rare  (jue  est  la  vcriu  de  celte 
dame!  où  trouveras-tu  ton  semblable  ?  car  ce- 
lui du  prince  anglois  qui ,  pour  payement  de 
son  ambition,  fut  noyé  en  un  muid  de  malvoi- 

'  Poupon.  —  *  Pour  rùlréçiront, 


sie',  en  est  bien  loin;  si  qu'ici  nous  voyons 
deux  morts  assemblées  en  une,  la  mort  d'Au- 
debunt,  roi  d'Angleterre,  qui  fut  pour  avoir 
trop  bu,  et  l'autre  deM.OphileBaleleur,  qui  fut 
pour  avoir  bu  trop  chaud.  Cette  étrange  mort 
ne  fut  guère  celée,  et,  par  sa  renommée,  engen- 
dra grande  compassion  au  cœur  d'un  chacun  , 
qui  accoururent  de  partout,  lant  pour  la  rareté 
du  fait,  que  pour  faire  le  dernier  honneur  à 
cette  invaincue  chasteté  :  en  faveur  de  laquelle, 
toutes  les  dames  de  la  ville,  accoutrées  de  deuil 
et  le  corps  et  le  cœur,  conduisirent  en  grande 
pompe  ce  corps,  naguère  vaisseau  de  toutes 
perfections,  au  cercueil;  sur  lequel,  pour  mé- 
moire perpétuelle  d'un  si  courageux  fait,  fut 
élevé  aux  dépens  de  la  ville  un  superbe  et 
somptueux  sépulcre.  0 bienheureux  tombeau! 
la  manne,  comme  rosée  tombante  de  l'air  se- 
rein, puisse  amollir  ta  pierre,  où  en  toutlemps 
les  roses  elles  œillets  viennent  ramper  pour 
couronnement  de  la  beauté,  qui  en  toi  est  lo- 
gée; que  les  abeilles  et  les  gais  papillons,  par 
une  perpétuelle  demeure,  puissent  tenir  com- 
pagnie aux  Grâces  qui  là  habitent  ;  mais  que 
les  épines  et  orties  y  flétrissent  plus  tôt  qu'elles 
n'y  seront  germées,  et  que  les  serpents  se  gar- 
dent bien  d'a|)prochor  de  ce  saint  temple  de 
chasteté;  puisque  celle  belle  dame  a  lant  ha'i 
le  vice  ! 

Le  bruit  de  celle  pileuse  mort ,  bénigne 
compagnie,  volant  partout,  n'arrêta  guère  qu'il 
ne  parvînt  jusqu'au  seigneur  Herman,  qui  n'é- 
toit plus  qu'à  demi-journée  de  Magencc,  fai- 
sant bien  son  compte  de  trouver,  à  son  retour, 
digne  récompense  de  ses  travaux  ,  quand  il  fut 
assuré,  par  un  qui  venoit  de  l'enterrement,  de 
la  mort  insigne  de  celle  pour  laquelle  seule  dé- 
sormais il  vivoit.  A  ces  tristes  nouvelles,  le  mi- 
sérable amant  tomba  tout  transi ,  avec  grand 
étonnement  d'un  chacun,  qui,  après  lui  avoir 
frotté  les  tempes  de  vinaigre  et  arrosé  la  face 
d'eau  froide,  et  crié  dans  les  oreilles,  et  branlé 
et  frappé  de  toules  parts,  et  applifiué  tous  les 
remèdes  qu'ils  savoienl,  virent  enfin  que  c'en 
éloitfait.  Ce  qui  advint  parla  subite nuitalion 

'  En  1178,  George,  duc  de  Clarcnce,  frère  d'K- 
douard  \f,  roi  d'Anglelcrrc,  accusé  d'avoir  voulu  se- 
courir la  duclicsse  de  Bourgogne  au  préjudice  du  roi 
son  frcrc,  fui  jugé  et  condamné  au  sujjplicc  des  parri- 
cides ;  mais,  à  la  prière  de  sa  mOrc,  le  duc  de  Claronce 
oMinl  une  commulalion  de  peine  et  fut  élourré  dans 
nn  tonneau  de  l>ière  ou  de  malvoisie. 
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d'une  grande  joie  en  une  grande  tristesse,  qui, 
selon  l'opinion  et  rapport  des  médecins  y  ap- 
pelés, engendra  une  convulsion  niorlelle,  cau- 
sée d'une  étreinte  et  suppression  de  ce  ventri- 
cule du  cerveau,  dont  fut  bouchée  la  voie  aux 
esprits  vitaux,  s'cfforçanlde  sortir.  Ah!  infor- 
tuné amant,  devois-tu  bien  le  hâter  tant  de 
venir,  pour  le  hâter  encore  davantage  de  mou- 
rir? «Ah!  que  celui  est  bien  heureux,  disoit 
Denis  l'Ancien  ',  qui  a  apprins  dès  sa  jeunesse  à 
être  malheureux  ,  et  que  le  taureau  porlc  bien 
plus  aisément  le  joug  auquel  il  a  été  assujetti 
de  bonne  heure!  »  Las!  le  dire  de  ce  sage  grec 
est  bien  notable,  que  la  plus  grande  misrrequi 
soit,  est  ne  pouvoir  porter  la  misère.  Hélas  ! 
qu'un  grand  amour  apporte  un  grand  regret  de 
la  chose  aimée,  puisque  l'âpre  douleur  n'a  pu 
donner  loisir  à  ce  cœur  passionné  de  se  conso- 
ler en  quelque  sorte  ;  ou  si  se  consoler  est 
chose  trop  difficile  (comme  eslimoit  Thaïes^), 
voire  plus  qu'à  un  médecin  se  guarir  soi- 
mOme,  ne  lui  a  môme  permis  de  recevoir,  au 
moins,  soulagement  de  quelque  ami  :  qui  est 
bien  le  plus  souverain  remède  que  Phalarée  ' 
confessoit  avoir  expérimenté,  après  avoir  ren- 
contré Craies  *,  lorsqu'il  éloit  misérablement 
banni  de  son  royaume.  Les  larmes  de  la  mort 
de  Fleurie  étoient  encore  aux  joues  du  peuple 
de  3Iagcnce,  quand  le  serviteur  de  Ilerman 
vint  apporter  nouvelles  delà  fin  pileuse  de  son 
maître,  duquel  il  déclara  tous  les  desseins,  pour 
avoir  été  son  fidèle  secrétaire  d'amour.  Par- 
quoi,  chacun  émerveillé  ne  pouvoit  penser  au- 
tre chose,  sinon  que  la  I\lort  s'éloil  rendue 
partie  adverse  d'Amour,  et  qu'en  dépit  et  ini- 
niilié  de  lui,  elle  avoit  envie  de  détruire  ses 
plus  aiïeclionnés  sujets,  si  que,  pour  ce  faire, 
avoit  déjà  commencé  en  la  personne  de  Fleurie 
ctHerman,  se  délibérant  de  poursuivre  et  cou- 
ronner son  œuvre  en  Carile,  qui  resîoit;  cette 
Carite ,  dis-je ,  laquelle ,  comme  je  vous  ai  jà 
dit,  par  une  curiosité ,  ou  plutôt  jalousie  ,  s'é- 
toit  faite  morte  pour  voir  si  les  vieilles  amours 


•  c'est  Denis  d'Héracléc,  surnommé  le  Déserteur, 
parce  qu'il  passa  succcssivcmciil  dans  plusieurs  écoles 
de  philosophie.  Il  vivait  2G4  ans  avant  Jésus-Christ. 

"^  Un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  dans  le  septième  siè- 
cle avant  Jésus-Clirist. 

'  Pour  Phalaris,  tyran  d'Agrigenle,  qui  fut  diassé 
par  ses  sujets. 

''  rhilosphe  cynique  ,  disciple  de  Diogène,  au  qua- 
trième siècle  avant  Jésus-Clirisf. 


de  son  mari  avoient  encore  quelques  forces  do 
se  ressusciter.  Et  mainlenaut  (hélas!)  la  voici 
ressuscitée  après  la  mort  de  son  Herman  ,  du- 
quel elle  ne  témoigna  le  deuil  par  une  mort 
précipitée,  l'estimant  trop  grand  pour  prendre 
si  brève  fin  ;  ains,  pour  le  faire  durer  tant  qu'il 
lui  seroit  possible  (comme  il  mériloit),  se  con- 
fina à  perpétuité  en  une  religion  de  nonnains. 
Et,  combien  qu'il  y  eût  de  la  faute  évidente  du 
côté  de  son  mari  (qui,  comme  s'il  eût  été  tou- 
ché de  la  verge  de  Circé,  ou  s'il  eût  mangé  de 
riierbe  enchantée,  avoit  été  si  tôt  changé  de 
loyal  mari  en  un  volage  amoureux),  néan- 
moins mit  sur  elle  toute  la  faute,  comme  ayant 
ouvert  la  porte  à  ce  malheur,  duquel  elle  fit 
pénitence  perpétuelle,  sans  jamais  vouloir  eu- 
tendre  à  se  remarier,  estimant,  avec  ce  pru- 
dent Chilon',  celui  bien  fol,  qui,  étant  avec  une 
pénible  nage  sauvé  du  périlleux  naufrage,  veut 
encore  retourner  à  la  mer ,  comme  si  la  tem- 
pête n'avoit  pas  puissance  sur  toutes  les  bar- 
ques. Or,  de  l'amour  de  son  Herman  ,  elle  ne 
laissa  autre  gage  qu'une  belle  fille,  qui,  par  le 
vouloir  des  bénignes  Destinées,  fut,  après  beau- 
coup de  travaux ,  mariée  avec  le  fils  qu'avoit 
laissé  Fleurie,  dont  l'histoire  n'appartient,  à 
notre  propos,  sinon  pour  montrer  qu'à  la  fin , 
malgré  l'envie  des  fortunes  et  ladéloyauté  per- 
verse des  hommes  ,  par  la  permission  céleste  , 
s'assemblèrent  et  unirent  les  deux  illustres 
maisons  de  Herman  et  Fleurie. 

Ainsi,  par  celte  véritable  histoire,  vous  avez 
pu  clairemenl  voir,  aimable  compagnie,  que 
tout  le  malheur  qui  survient  en  amour  procède 
toujours  de  la  faute  de  l'homme.  Car,  je  vous 
prie,  quelle  amour  plus  sincère  et  loyale  sau- 
riez-vous  demander  que  celle  de  ces  deux  dames, 
témoignée  à  si  bonnes  enseignes,  qu'il  semble 
qu'elles  aient  joué  à  l'envi  à  qui  méritcroil  la 
première  place  entre  celles  qui  ont  mieux 
aimé  ?  Lors,  Fleurie  n'a  point  voulu  vivre  après 
la  perle  de  sacliastelé,  oii  éloit  thésaurisé  tout 
son  bien  et  félicité ,  et  a  tant  aimé  son  hon- 
neur, que,  pour  l'amour  d'icelui ,  elle  n'a  pu 
pardonner  à  son  mari ,  qu'elle  aimoit  bien  et 
de  qui  elle  étoit  bien  traitée  ;  en  quoi  elle  a  sur- 
monté de  bien  loin  la  gloire  de  celle  qui,  avec 
du  poison  bu  par  moitié  entre  elle  et  son 
amoureux  Synorip^j  s'acquitta,  envers  les  ccn- 


'  Un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

-  Je  n'ai  pas  su  découvrir  la  source  de  ces  deux 
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dres  de  son  mari  et  envers  sa  pudicilé,  ou  de 
celle   qui,  faisant  finement  trébucher  en  un 
puits  le  soldat  malheureux  ,  vengea  son  hon- 
neur violé.  Bref,  elle  surmonte  la  constance  de 
celte  Romaine  qui,  mangeant  des  charbons  ar- 
dents, suivit  par  un  exlrC'Mie  amour  son  mari 
mort.   Et  Carite,  par  un  perpétuel  vefvage,  a 
solennisé  le  deuil  de  son  mari,  se  rendant,  de 
son  gré,  vefvede  (oui  plaisir.  En  quoi  elle  s'ac- 
corde fort  bien  avec  le  zèle  vertueux  •  de  cette 
belle  Valérie  '',   qui  disoit  que  son  mari  éloit 
mort  pour  les  autres,  mais  qu'il  vivoit  éternel- 
lement pour    elle-,  qu'elle  portoit  mieux  au 
cœur  que  celte  reine  Artémiso,  qui,  buvant  les 
cendres  de  son  mari,  lui  bâtit  en  sa  poitrine  un 
si  précieux  tombeau.  Aussi,  me  semble  que 
celles  qui  se  remarient  pour  la  seconde  fois,  ne 
font  pas  grand  honneur  à  leurs  premiers  maris, 
avec  lesquels  il  semble  qu'elles  aient  enterré 
toute  leur  amour.  En  quoi  la  tourterelle,  qui 
jamais  ne  s'apparie  qu'à  un,  leur  doit  faire 
grand'honle.  De  fait,  on  dit  que  les  premières 
noces  se  font  au  ciel  et  les  secondes  en  enfer, 
tellement  que,  si  elles  se  Irouvent  bonnes  et 
heureuses,  le  diable  est  bien  trompé.  Parquoi, 
à  bon  droit  Rhodope ,  fille  de  ce  grand  roi 
d'Arse',  tua  sa  nourrice,  pource  qu'elle  lui  per- 
suadoit  de  se  remarier-,  car  la  convenance  des 
seconds  mariages  est  plus  ditTicile  à  bien  ren- 
contrer, qu'il  n'est  malaisé  de  fiirc  convenir 
justement  une  coquille  de  noix  avec  une  autre, 
que  sa  propre  moitié ,  de  laquelle  elle  aura  été 
séparée.  Ce  que  je  dis,  pource  que  celle  vul- 
gaire comparaison  me  semble  plus   familière 
que  l'ancienne  philosophie  de  l'Androgjne  de 
Platon.  Mais,  pour  passer  outre,  puisquela  sin- 
gulière vertu  des  femmes,  s'est  «i  bien  fait  pa- 
roîlre  en  ces  dames ,  voyons,  je  vous  supplie, 
à  l'opposile,  la  malice  des  hommes  pratiquée  si 
dextrement  par  Ponifre  et  Herman.  »  A  quoi  le 
seigneur  de  Fleur-d' Amour,  s'écriant  d'une  fort 

exemples,  qui  paraissent  cmpriinlés  à  l'hisloirc  mo- 
derne cl  peut-cUe  au\  A'ouvelles  de  Dandello. 

'  L'ancienne  cdilion  porte  vâiéneux,  ce  qui  nous  a 
paru  une  faute. 

^  C'est  la  veuve  du  consul  Servius  Sulpilius  Camc- 
rinus.  Sa  répc  n-e  est  raiiportec  par  saint  Jérôme. 

'  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  JJarie  poiiv  JJarins, 
roi  des  l'erses;  car  autrement  nous  ne  savons  quel 
peut  êlrc  ce  roi  d'yfrse  (  peut -être  roi  de  Tlirare), 
Quant  a  Rhodope ,  ce  n'est  cerlaincmenl  pas  la  prin- 
cesse de  ce  nom  que  lu  mythologie  a  ciiangée  en  mon- 
tagne. 


bonne  grâce  ,  dit  :  «  Ne  vous  déplaise,  mada- 
moiselle,  sije  vous  interromps,  car  il  vous  doit 
sulTire  que  j'entende  patiemment  la  louange 
des  femmes,  sans  me  niellre  encore  un  fardeau 
plus  pesant  par  le  blâme  des  hommes,  que  vou- 
lez amener  en  jeu,  sans  propos  ;  d'autant  que 
Ponifre,  selon  mon  avis,  ne  mérile aucune  ré- 
préhension  ,  n'ayant  rien  fait  que  le  devoir  de 
bon  compagnon,  en  cherchant  sa  bonne  for- 
tune; même  je  l'estime  beaucoup  d'avoir  si 
bien  poursuivi,  et,  au  contraire,  ne  peux  excu- 
ser Fleurie,  dautant  qu'elle  ne  gagna  rien  en 
le  faisant  mourir,  vu  qu'en  l'épousant  il  avoit 
amendé  et  réparé  la  faule,  sinon  qu'elle  déclara 
l'appétit  extrême  de  vengeance  ,  qui  esl  com- 
mun  nalurellemenl  aux  femmes,  témoin  le 
poêle   qui  dit  que  le  sanglier  poursuivi  des 
chiens ,  la  lionne  affamée ,  la  tigre  â  qui  on  a 
dérobé  les  pcîils  fanls,  ne  la  vipère  étanl  mar- 
chée  sur  la  queue,  ne  sont  plus  terribles  qu'une 
femme  offensée.  Et  quant  est  d'Herman ,  que 
pouvoit-il  moins  faire,  ayant  perdu  sa  femme 
(comme   il  cuidoit  )  que  den  chercher  une 
autre  de  bonne  heure  ?  non  pas  pleurer  comme 
un  enfantqui  a  perdu  sa  pomme,  et  pense  qu'il 
n'y  en  a  plus  au  monde.  Quant  à  moi,  je  pense 
que  c'est  grande  simplesse  de  demeurer  long- 
temps veuf,  si  ce  n'est  qu'on  veuille  faire  provi- 
sion pour  la  seconde  femme,  car  les  morts  volon- 
tiers se  soucient  bien  et  ont  grand  intérêt  qu'on 
se  remarie  ou  non  !  — Vraiment,  répliqua  ma- 
damoiselle  Marie ,  vous  avez  raison  ;  mais,  je 
vous  prie,  nedevoit-il  pas  à  tout  le  moins  allen- 
dre  la  lin  de  l'année  pour  se  remarier,  que  les 
anciens  ont  appelé  an  de  deuil.  Et  ne  faut  pas 
dire  que  les  lois  y  aient  seulement  voulu  com- 
prendre les  femtnes,  afin  (jue,  si  elles  se  rema- 
rioient  si  tôt  et  eussent  soudain  enfant,  cet  en- 
fant n'eût  un  père  incertain  ;  mais  les  saintes 
lois,  trouvées  pour  la  pcifcclion  des  bonnes 
mccurs,  ont  iniroduit  l'anode  deuil  pour  une 
honnêlelé  publicjue,  qui  atlouche  lanl  les  hom- 
mes que  les  feinmes  ;  contre  laquelle  llerman 
a  notoirement  commis  faule,  donnant  un  se- 
cond témoignage  de  sa  légèrelé  et  inconstance  5 
car  la  première  fut  quand,  lassé  d'être  trop  à 
son  aise,  il  voulut  aller  voir  les  foires  d'An- 
vers, où,  enfin,  il  tourna  ses  amours  à  len- 
vers  ',  et  eiil  mieux  fait  de  croire  sa  femme. 

'  Ce  mauvais  jeu  de  mots,  dans  un  discours  sérieux, 
annonce  l'invasion  des  pointes  qui  hérissèrent  bientôt 
le  lang.iyc  de  la  cour  comme  celui  des  halles. 
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Toutefois,  pour  vous  montrer  que  je  parle  sans 
affection,  et  selon  que  la  vérité  me  mène,  je 
donnerai  une  demi-onco  de  blûme  à  Carilc,  en 
ce  qu'elle  a  voulu  savoir  si  son  mari  étoit 
amoureux.   Et  celte  curiosité  en   a   trompé 
beaucoup,  qui  ont  trouvé  enfin  ce  qu'ils  cher- 
clioienl,  et  ne  vouloicnl  point  trouver  ;  de  quoi 
les  piteuses  amours  de  Céphale  et  Procris  don- 
nent bon  témoignage.   Mais  quoi?  comme  il 
n'y  a  saint  en  paradis  qui  n'ait  sa  fôle,  aussi  n'y 
a-t-il  vivant  en  ce  monde  qui  n'ait  quelque 
défaut.  Et  si  est-ce  qu'on  ne  peut,  à  la  vérité, 
taxer  d'imperfection  les  femmes,  hormis  la 
jalousie  qui  les  suit  connue  leur  ombre.  Aussi, 
ce  brave  roi  Alphonse  disoit,  que  ce  seroit  une 
belle  chose  en  mariage,  si  le  mari  étoit  sourd, 
et  la  femme  aveugle.  En  quoi  il  a,  ce  me  sem- 
ble, excusé  les  femmes,  pour  blâmer  les  hom- 
mes ;  car,  pourquoi  désire-t-ii  qu'elles  soient 
aveugles,  sinon  de  peur  de  voir  les  fautes  de 
leurs  maris  ?  Et  je  vous  laisse  à  juger  qui  est 
plus  à  blâmer,  ou  celui  qui  faut,  ou  celui  qui 
regarde  la  faute  pour  la  reprendre?  Aussi, 
quand  tout  est  dit,  puisque  jalousie  ne  vient 
que  de  trop  grand  amour,  il  est  nécessaire 
que  les  femmes,    pour  aimer   plus  vraiment 
que  les  hommes,  soient  jalouses.  Mais,  quant 
à   l'excuse    par  laquelle,    comme   d'un   sac 
mouillé,  vous  tâchez  de  couvrir  la  faute  de 
Ponifre,  je  lui  eusse  volontiers  pardonné,  s'il 
se  fût  adressé  à  sa  pareille  par  moyens  licites  ; 
mais  de  vouloir  tirer  plus  loin  que  la  portée  de 
son  arc,  étoil  trop  grande  témérité.  Car,  encore 
qu'on  die  que  ce  n'est  pas  vice  d'aimer  en  bon 
lieu,  si  est-ce  qu'il  me  semble  (suivant  l'avis 
de  Déjanire  en  Ovide  '  )  que,  comme  pour  tirer 
bien  une  charrue,  faut  apparier  des  bœufs  les 
plus  égaux  en  grandeur  de  corps  et  en  force, 
qu'on  puisse  trouver,  afin  qu'ils  aillent  d'un 
mémo  fionl  au  labeur  ;  ainsi  en  mariage  doit 
avoir  une  égalité  parfaite,  et  unaninnléla  plus 
entière  qu'on  puisse  trouver  :  autrement,  l'un 
ne  sert  à  laulre  que  d'épine  au  pied,  pour 
rempècher  de  s'avancer.  Et  ce  que  vous  attri- 
buez à  constance  en  Ponifre,  je  le  répute  une 
importunité  trop  insupportable.»  A  quoi,  répli- 
qua le  sieur  de  Fleur-d'Aniour  :  «Je  vous  prie, 
madamoisellc  ,  que  la  louange  que  vous  vou- 
lez acquérir  aux  femmes,  provienne  de  leur 
mérite,  et  ne  s'accroisse  par  le  blàuic  des  pau- 

'  Dans  les  Rlitamorphoses  d'Ovitic. 


vres  hommes  5  car,  si  nous  voulions  user  de 
revenge,  vous  seriez  en  grande  peine  de  nous 
rendre  compte  du  fait  de  vos  femmes,  que  vous 
faites  si  vertueuses  ;  d'autanlque,  puisquel'une 
s'est  tuée  et  l'autre  non,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  eu 
du  défaut  d'une  part  ou  d'autre.  El  combien 
que  les  hisloriens  disent  que  jamais  Sardana- 
palc  ne  fit  rien  de  vertueux,  sinon  quand  il  se 
tua,  d'autant  qu'un  tel  acte  requiert  un  grand 
courage,  si  est-ce  que  même  les  lois  païennes 
n'ont  approuvé  une  telle  mort  5  principale- 
ment lorsqu'elle  vient  par  la  conscience  de  son 
forfait,  qui  bourrelle,  avec  une  infinité  de  fu- 
ries, le  malfaiteur,  comme  nous  lisons  d'Oreste  \ 
ou  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  de  son 
ennemi,  comme  fit  Annibal  \  ou  pour  éviter 
une  infamie,  comme  il  advint  au  poêle  Gallus^ 
ou  pour  se  guérir  d'un  mal  auquel  ils  ne  Irou- 
voicnt  aucun  remède,  comme  Porcius-Lalro  ' 
voulant  se  guérir  de  la  fièvre  quarte  \  ou.  par 
impatience  d'amour,  comme  il  advint  à  Thisbé 
et  Pyramus  ;  ou  par  dépit  de  n'ôlre  parvenu  à 
ce  qu'ils  désiroienl ,  comme  Nérère*  voyant 
son  ami  marié  à  une  autre  fille  ;  ou  pour  autres 
fâcheries  de  quelque  chose  que  ce  soit.  Yrai 
est  que  le  paganisme  a  pardonné  à  ceux  qui  se 
tuoicnt  pour  quelque  cause  louable,  comme 
pour  sauver  sa  virginité,  ainsi  que  fil  Didon% 
Sophronie"  et  le  bon  Démoclès"  ^  ou  pour  sa- 
voir qu'on  faisoit  en  l'autre  monde,  comme 
Cléombrote  "  et  les]Milésiennes^;  ou  pour  ap- 
porter quelque  bien  au  public  par  sa  mort, 
comme  fit  le  chevalier  Marcius  "  et  l'empereur 
Olhon^  ou  de  peur  de  lui  nuire,  comme  Thé- 

'  Ci''lcbrc  dcclamatcur,  ami  de  Séncque,  originaire 
d'Espagne,  mort  l'an  750  de  Borne. 

'^  (^^c  iiom  ne  nous  est  pas  connu. 

'  Reine  de  Carlhage,  qui  se  tua  en  apprenant  le  dé- 
part d'Enée. 

^  Daine  romaine,  que  son  mari  livra  lui-même  à 
l'amour  de  l'empereur  Maxime,  et  qui  se  lua  pour  ex- 
pier son  di^slionncur  involontaire,  l'an  310  de  Jésus- 
Clirisl. 

"  Scion  riutarque,  ce  vertueux  jeune  homme  s'élança 
dans  le  feu  pour  (échapper  à  la  passion  criminelle  de 
Déméirius  Poliorcète. 

*  riiilosophe  académicien  qui  se  précipita  dans  la 
mer  après  avoir  lu  le  traité  de  Platon  sur  l'immortalité 
lie  r.ime. 

'  Hnplio  et  les  femmes  pliilosophes  de  Milet,  qui,  à 
son  exemple,  se  jetaient  du  rocher  de  Leucate  dans  la 
mer. 

"  11  faut  plutôt  lire  Ciirtius,  chevalier  romain  qui  se 
dévoua  pour  le  salut  de  Home  en  se  précipitant  dans 
un  go u lire. 


LE  PRINTEMPS  D'YVER. 
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mistoclc  fut  contraint  de  faire  •,  ou  pour  ôlre 
lassé  de  irop  vivre,  comme  fitPomponuiusAt- 
licus  '.  De  fait,  ce  grand  Pline  dit  que  le  plus 
grand  bien  que  Nature  ait  fait  à  riiomnic,  est 
de  mourir  quand  il  voudra:  ce  qui,  toutefois, 
est  fort  éloigné  de  la  bonne  opinion  de  Platon, 
qui  n'accorde  pas  qu'une  si  giande  chose  doive 
C'trc  en  la  puissance  de  l'iioinme  ;  ains,  qui  se 
tue  est  punissable,  comme  un  soldai  qui  s'en  va 
sans  le  congé  de  son  capitaine,  ou  comme  un 
qui  rompt  les  prisons  pour  s'enfuir.  Ce  qui 
fait  grandementcontre  votre  Fleurie  5  et,  toute- 
fois, nous  n'avons  point  voulu  vous  contredire, 
encore  que  voyons  bien  que,  pour  l'excuser, 
vous  ayez  chargé  Ponifre  de  lavoir  fait  eni- 
vrer. Que  si  cela  avoit  lieu,  je  confesse  bien 
qu'il  se  fût  pu  ensuivre  de  là  quelque  ravisse- 
ment de  virginité,  mais  non  pas  un  engrosse- 
ment  5  car  je  ne  pense  pas  qu'une  femme  ivre 
puisse  concevoir.  Aussi,  quand  vous  avez  clé 
sur  ce  point,  vous  avez  passé  par  dessus  à  pied 
sec,  sans  me  satisfaire  enlièrement. —  Je  n'ai, 
dit  madamoiselle  Marie ,  fait ,  partie  pour  n'a- 
buser, par  la  longueur  de  mon  discours,  de 
votre  favorable  audience,  et  aussi  pour  épar- 
gner le  déplaisir  qu'un  acte  si  énorme  pouvoit 
apporter  à  vos  esprits,  sans  révoquer  en  doute 
une  chose  que  je  sais  être  fort  douteusement 
disputée  par  ceux  qui  recherchent  plus  exac- 
tement les  secrètes  lois  de  Nature  ;  joint  que 
ce  n'est  pas  à  moi  d'entrer  en  si  subtiles  et  pro- 
fondes considérations.  Mais,  de  peur  que  mon 
Histoire  demeure  manquée,  en  ce  cas,  j'en  par- 
lerai (puisqu'il  vous  plaît),  comme  fait  un  clerc 
d'armes,  et  en  dirai  ce  qui  me  semble,  sauf, 
toutefois,  votre  meilleur  jugement,  auquel  il 
y  aura  appel  de  mon  opinion.  Je  sais  qu'ù  la 
vérité,  chacun  tient  que  le  vin,  prins  modéré- 
ment, est  un  grand  aiguillon  de  volupté,  sui- 
vant le  proverbe  ancien  «Sans  Bacchus  et  Gé- 
rés, Vénus  se  refroidit.  »  C'est  pourquoi,  Ana- 
charsis,  étant  repris  d'avoir  épousé  une  femme 
laide,  dit:  «  Yersez-moi  du  vin,  afin  que  je  la 
trouve  belle,  d  Mais  aussi ,  étant  prins  outre 
mesure,  il  rend  le  corps  lûche,  slupide,  hébété, 
languissant  et  incple  à  l'amour,  noyanl  l'esto- 
mac d'une  humeur  crue,  dont  s'ensuit  une  dé- 
bililation  de  cerveau,  un  tremblement  de  nerfs 
et  une  dissipation  des  esprits,  qui  sont  choses 
toutes  contraires  à  la  génération,  laquelle  re- 

'  Illuslre  romain,  ami  de  Cicnon  cl  auteur  de  beau- 
coup d'érrils  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 


quiert  une  grande  température  et  harmonie 
des  humeurs.  Si  que  nous  pouvons  dire  ,  avec 
Pylhagore,  que  la  vigne  apporte  trois  raisins, 
desquels  le  premier  désaltère,  le  second  trou- 
ble et  le  troisième  hébète  tolalement  :  qui  fait 
que  grands  ivrognes  ne  sont  volontiers  grands 
paillards,  et  l'ivrognerie  accompagne  coutu- 
mièrement  la  vieillesse-,  mais  la  paillardise 
laisse  l'homme,  quand  la  jeunesse  lui  défaut. 
Ce  que  je  confesse  bien,  mais  je  n'accorde  pas 
que  l'ivrognerie  rende  du  tout  inhabile  à  la  gé- 
nération ^  car  les  raisons  et  les  exemples  me 
font  croire  le  contraire,  El,  toutefois,  je  n'ad- 
mets la  distinction  que  quelques-uns  veulent 
fairederagenletdupatient,disantquerhomme 
ivre  ne  peut  engendrer,  encore  que  la  femme 
soit  sobre,  mais' oui  bien,  au  contraire  5  d'autant 
que  le  dominant  en  Sa  génération,  cl  celui  qui 
donne  la  forme  essentielle,  étant  mal  disposé, 
annule  tout.  Ce  qui  est  contraire  aux  histoires, 
qui  nous  font  mention  qu'une  fille  de  Syracu- 
se, nommée  Cyane',  et  une  Romaine,  nommée 
Médulline,  furent  engrossées  par  leurs  pères 
ivres.  Mais  je  tiendrai,  comme  une  forteresse 
inexpugnable,  pour  la  résolution  de  ce  point, 
que  quand  il  n'y  a  que  l'un  ou  l'autre  ivre,  il 
se  peut  ensuivre  une  génération  5  laquelle, 
toutefois,  est  imparfaite,  pource  que  le  défaut 
se  peut  bien  amender  aucunement,  mais  non 
pas  ôter  du  tout  :  qui  est  cause  que  les  enfants 
qui  en  viennent  sonl  débiles,  malsains  et  de 
sot  esprit,  témoin  Diogène,  qui,  voyant  un 
enfant  fort  slupide,  l'appela  fils  d'ivrogne. 
Mais  si  l'homme  et  la  femme  sont  ivres,  je  dis 
qu'il  est  du  tout  impossible  qu'il  s'en  ensuive 
aucune  génération,  pour  la  perversité  des  qua- 
lités, l'intempérance  des  humeurs,  la  dissipa- 
tion des  esprits  et  l'imbécillité  de  l'habitude 
appélenlequi  opère  parrimaginalive.El,  pour 
même  raison,  nous  pouvons  conclure  que  deux 
colères  ou  deux  mélancoliques,  en  extrémité, 
sont  inutiles  ensemble  ;  omettant  les  argu- 
ments plus  urgents  qui  se  peuvent  tirer  de  la 
génération  et  ses  causes,  pource  qu'ils  siéront 
mieux  en  l'oreille  qu'en  la  bouche  d'une  fille; 
aussi ,  que  ce  (pie  j'ai  louché  me  seiiihle  suffîre 
pour  montrer  n'être  impertinent  que  Fleurie 
ait  conçu  étant  ivre,  son  mari  ne  l'étant  point. 

•  Cyanippe  ,  prêtre  cl  prince  de  Syracuse  ,  pendant 
un  accès  d'ivresse,  abusa  de  sa  fille,  qui  rinimola  el!e- 
nicme  en  expiation  surl'aulel  de  Bacchu',  pour  faire 
cesser  la  peste  dans  Syracuse. 
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—  Quant  à  moi,  dit  le  sieur  de  Bel-Accueil,  j'cs- 
lime  (puisque  c'est  de  la  force  d'une  vive  ap- 
préhension, qu'il  s'ensuit  une  intcnlion  de  se- 
mence en  un  réceptacle  bien  disposé'),  que  si 
la  femme  ne  prend  plaisir  (comme  elle  ne  fait, 
étant  ivre),  jamais  elle  ne  concevra,  quelque 
bonne  température  et  consistance  qui  puisseêtre 
en  la  semence.  Et,  jamais  femme  grosse  ne  me 
fera  accroire  qu'elle  a  été  forcée  ;  car,  si  ce  n'est 
une  régie  de  sage-femme,  elle  ne  laira  d'être 
très-certaine,  que  toute  femme  qui  engrossira 
à  force ,  accouchera  en  plaisir.  —  Sauf  votre 
grâce ,  dit  madamoiselle  Marguerite ,  si  cela 
avoillicu,  ils'ensuivroit  une  grande  absurdité  ; 
car,  vous   me    confesserez    aisément  que  le 
plaisir  des  hommes  dilTére  de  celui  des  bètes, 
en  tant  que  les  hommes,  par  lebônéfice  des  sens 
extérieurs,  font  discrète  élection  de  la  beauté, 
d'où  s'engendre  amour,  lequel  seul  est  cause 
de  la  conjonction ,  d'où  vient  la  génération. 
Parquoi,  il  faut  conclure  que  ceux  n'engen- 
drent point,  qui  ne  se  conjoigncnt  point  -,  ceux 
ne  se  conjoignent  point,  qui  n'aiment  point; 
ceux  n'aiment  point,  qui  ne  voient  quelque 
beauté  digne  d'être  aimée.  Donc,  à  ce  comp- 
te ,  les  aveugles,   tant  hommes  que  femmes, 
n'auront  jamais  d'enfants,  ne  voyant  rien  qui 
les  invite  à  en  faire-,  ce  qui  est  tout  absurde  : 
outre  plus,  il  s'ensuivroit,  qu'où  il  y  a  plus  de 
plaisir,  il  y  auroit  plutôt  génération.  Et,  tou- 
tefois ,  nous  voyons  plusieurs  qui  n'ont  pu 
avoir  d'enfants  la  première  année  de  leurs 
noces,  en  avoir  longtemps  après,  voire  même 
en  leur  extrême  vieillesse,  comme  nous  lisons 
de  Massanissa  et  Caton  Censeur.  Parquoi,  vos 
raisons  ne  peuvent  empêcher  qu'il  n'apparoisse 
clairement,  par  la  vérité  de  celte  Histoire  ,  la 
bonté  des  femmes  surmonter  la  malice   des 
hommes.  Or,  je  vous  prie,  qu'eûl-ce  été,  si  ces 
deux  dames  eussent  trouvé  des  maris  selon 
leur  mérite,  et  de  réciproque  vertu  (au  moins 
s'il  s'en  peut  trouver)? — Mais  plutôt,  répliqua 
le  sieur  de  Ferme-Foi,  dites-moi,  que  c'eût 
été,  si  ces  deux  jeunes  hommes,  que  leurs 
cruelles  femmes,  pour  les  avoir  trop  aimées,  ont 
fait  mourir,  se  fussent  passé  de  se  marier? 
comme  ont  jadis  fait  ceux  qui  ont  voulu  faire 

'  Celle  paienthcse  ne  présenlait  aucun  sens,  par 
l'absence  d'un  mot  ;  nous  nous  sommes  permis  d'y 
suppléer.  11  faut  avouer  que  celle  dissertation  techni- 
que sur  la  procréation  des  enfans  est  bien  étrange  de- 
vant des  femmes  qui  donnent  aussi  leur  avis. 


quelque  chose  de  bon  en  leur  vie;  et  ceux  qui 
n'ont  été  si  sages  que  de  ce  faire,  ont  expéri- 
menté ,  cl  leur  propre  dommage,  combien  la 
femme  est  un  grand  destourbier  à  toute  chose 
vertueuse,  soit  pour  la  guerre,  comme  Darie  et 
Mithridate'  témoignent-,  soit  pour  la  philoso- 
phie, comme  Socralese  plaignoit;  qui  méfait 
croire,  que  si  les  hommes  jamais  ne  se  ma- 
rioient,  ils  ne  faCidroient  jamais  de  parvenir  à 
grande  félicité.  Et,  c'est  pourquoi,  vulgairement 
on  dit,  quand  il  est  question  de  marier  un  jeune 
homme  :  il  le  faut  arrêter;  car,  de  fait,  je  crois 
que  nous  volerions  au  ciel,  si  cet  arrêt  ne  nous 
retcnoit.  Je  me  contenterai  d'appeler  la  fem- 
me un  arrêt,  combien  que  je  sache  que  plu- 
sieurs ont  été  contraints  de  parler  plus  dure- 
ment, l'appelant  notre  pesante  croix;  témoin, 
celui  qui,  ayant  ouï  dire  à  un  prêcheur,  qu'il 
falloit  que  chacun  portât  sa  croix,  courut  sou- 
dain prendre  sa  femme  et  la  chargea  à  son  cou. 
Conclusion  :  les  femmes,  qui  ont  été  cause  de  la 
perte  et  ruine  de  Ponifre  et  Herman,  me  font 
souvenir  de  ce  que  répondit  un  paysan  à  son 
compère,  qui  est  : 

Naguère  un  paysan  de  village, 

Voulant  son  flis  mettre  en  ménage, 

En  parloit  à  un  sien  ami, 

Qui  lui  répond  en  beau  langage, 

Que  l'ciifant,  pour  cire  en  bas  âge, 

N'étoit  encor  sage  à  demi. 

«  Quoi  ?  dit  le  bonhomme  ;  voisin, 

Si  lout  le  monde  étoil  bien  sage,  ' 

On  allendroit  bien,  et  enfin 

Jamais  n'y  auroit  mariage.  » 

A  quoi,  M'^^  Marie  répondit  en  riant  :«  Vous 
nous  amenez  ici  des  témoignages  fort  rustiques 
et  de  gens  qui  ne  savent  que  c'est  de  bien  et 
honneur. — Non,  non,  répliqua  soudain  le  gen- 
tilhomme, ne  vous  arrêtez,  pour  cela,  de  con- 
fesser vérité;  car  c'est  bien  encore  pis  des 
grands,  s'ils  le  savoient  connoître,  témoin  ce 
qui  fut  dit  un  jour  à  un  superbe  monsieur  : 

Dis,  pourquoi  te  vantes-tu  tant. 
Par  un  litre  si  magnifique, 
D'être  une  personne  publique? 
Ta  femme  en  peut  bien  dire  autant.» 

Sur  ces  différends,  la  dame,  les  prenant  tous 
par  la  main,  remit  la  partie  au  lendemain,  et, 
en  cette  colère,  allèrent  souper  joyeusement, 
où  nous  les  laisserons  en  leur  donnant  le  bon- 
soir. 

•  L'amour  de  Darius  Codoman,  roi  des  Terses,  pour 


LE  PRINTEMPS  D'YVER. 


573 


TROISIÈME   JOURNEE. 


Si  ce  sage  romain  ',  qui,  cnlrc  les  trois  pé- 
chés dont  il  se  rcpentoil  le  plus,  eslimoit  le  plus 
grand,  de  passer  un  jour  sans  avoir  appris  quel- 
que chose,  à  Texeniple  du  plus  excellent  de 
tous  les  peintres ,  qui  ne  laissoit  écouler  une 
journée  sans  tirer  pour  le  moins  quelque  li- 
gne, par  laquelle,  comme  d'une  flèche,  il  com- 
battoit  loisiveté  ;  et  si  ce  tant  renommé  Solon, 
qui,  par  un  continuel  souci  d'apprendre,  ré- 
compensoit  et  quasi  se  vengeoit  de  sa  vieil- 
lesse, eussent  vu  la  gentille  école  de  nos  gen- 
tilshommes et  damoiselles,  je  ne  sais  de  quelle 
louange  ils  eussent  exalté  l'avare  butin  de  doc- 
trine qu'à  l'envi  ils  s'étudioient  de  faire,  par  un 
passe- temps  journalier,  qui  doit  bien  faire  re- 
marquer, je  ne  sais  quelle  vertueuse  contention 
accompagnée  d'une  persévérance,  dont  l'hon- 
nête gloire  leur  metloit  à  chacun  et  chacune  la 
puce  bien  avant  en  l'oreille,  pour  ne  les  laisser 
dormir,  ains  par  un  vif  aiguillon  solliciter  les 
pensées  plus  prochaines  de  leur  réveil ,  à 
chercher  soigneusement  le  moyen  d'avoir  re- 
venge l'un  de  l'autre  et  faire  de  bien  en 
mieux.  Que  si  quelque  gros  sourcil  refroncé  ap- 
pelle cet  exercice  frivole  et  indigne  dun  grave 
esprit,  ce  bon  chancelier  d'AIhénes  condam- 
nera sa  folle  présomption;  lequel,  ayant  ouï 
réciter  en  un  banquet  à  son  neveu  une  chan- 
sonnette saphique,  pria  l'enfant  de  lui  appren- 
dre ,  et  interrogé  d'où  lui  procédoit  ce  désir, 
vu  son  âge  et  son  autorité,  il  répondit:  «  Afin 
que,  l'ayant  apprise,  je  meure,  »  n'estimant  ce 
grand  personnage  rien  plus  indigne  de  la  vie  hu- 
maine que  rignorance,  l'ignorance,  dis-je,  qu'il 
blùmoit  plus  que  l'envie  de  savoir  choses  qu'on 
réputoit  [)uériles  et  convenables ,  ce  semble, 
à  ceux  qui  veulent  si  étroitement  garder  leur 
rang.  IMème  le  plus  sage  de  tous  les  sages  n'a 
point  rougi  de  se  mettre  entre  les  enfants  qui 
jouoient  de  la  harpe,  et  apprendre  d'eux,  bien 
qu'il  fût  ûgé,  estimant  une  vieillesse  ignorante, 
plus  honteuse  que  l'apprentissage  de  quelque 
chose  que  ce  soit.  De  fait,  ce  sage  disoit  que 
nous  tenions  l'ignorance  des  bûtes,  mais  Ten- 

sa  femme,  cl  celui  de  Millniilale,  roi  de  Pont,  pour  la 
sienne,  ceUc  .Monitiie,  qui  l'avait  suivie  dans  toutes  ses 
expéditions,  contribuèrent  à  leur  défaite  et  à  leur  perte 
totale.  —  ♦  riine  l'ancien. 


vie  de  savoir  rcssentoit  quelque  divinité.  Ayons 
donc  envie  d'apprendre ,  voire  même  quand 
bien  nous  aurions  un  pied  dans  le  sépulcre,  à 
l'cxcmjjle  de  ce  prudent  conseiller  romain,  et 
ne  dédaignons  point  les  choses  légères;  ains 
allons  voir  que  veut  dire  notre  jeunesse  gail- 
larde ,  qui ,  lassée  des  folùtreries  du  soir,  eùl 
volontiers  demeuré  bien  haute  heure  •  au  lit, 
sans  l'aubade  que  donnèrent  les  paysans  villa- 
geois,  lesquels,  pour  faire  l'honneur  accou- 
tumé à  leur  dame  et  maîtresse,  vinrent  de 
bon  matin  au  château,  chargés  de  rameaux, 
d'oiseaux  en  cage,  de  feuillade,  de  miel  et  de 
laitage  de  toutes  façons,  avec  une  pompe  et  ma- 
gnificence rustique,  faisant  retentir  l'air  d'une 
mélodie  de  fliites,  cornemuses  et  flageols ,  oti 
le  derelon  ^  ne  manquoit  point,  tellement  qu'à 
les  voir  ainsi  sonnant  et  sautant ,  on  les  eût 
pris  à  la  prime' pour  de  petits  anges,  sortis  de 
quelque  paradis  de  village.  A  cette  joyeuse 
alarme,  nos  gentilshommes  se  jetèrent,  à  clos 
yeux,  en  place  ,  sans  avoir  égard  aux  régimes 
de  médecine,  qui  disent  que  se  lever  si  soudain 
engendre  le  haut  mal  et  nuit  à  ceux  qui  veu- 
lent avoir  le  teint  délié.  Puis ,  habillés  à  demi 
et  à  demi  réveillés,  descendirent  voir  ces  gar- 
çons villageois  ,  qu'ils  firent  danser  au  son  de 
leurs  instruments,  jusques  à  ce  qu'étant  las  de 
sonner,  se  mirent  à  chanter  force  branles  de 
Poitou,  autant  plaisants  à  ouïr  que  je  crains 
qu'ils  fussent  fâcheux  à  lire,  principalement  à 
ceux  qui  ne  connaissent  encore  Taîebut  et  Ro- 
hinca  ^  :  qui  sera  cause  que  je  changerai  la  fa- 
cétie du  langage  en  termes  plus  intelligibles, 
gardant  toutefois  le  même  nombre  mesuré 
aux  cadences  des  neuf  pas.  Car  les  gentilshom- 
mes, ayant  quelque  temps  branlé  à  la  lourdes- 
que  "(qu'ils  appellent  ùTliolose®  la  pageoise), 

*  C'est-à-dire,  bien  tard,  jusqu'à  ce  que  le  soleil 
fut  haut  à  l'horizon. 

^  Onomatopée  imitant  le  son  des  inslrumcns  a  vent, 
surtout  de  la  flùle;  de  même  que  rataplan  représente 
le  son  du  tambour. 

'  Tout  d'abord,  au  premier  coup  d'œil. 

''  C-c  sont  certainement  les  noms  de  deuxbranlos  po- 
pulaires du  Toitou.  Itobinea  n'est  pcut-élre  (jne  le  fa- 
meux air  de  l'homme  armé,  dans  leiiuel  figure  r.obin, 

"  Dansé  un  branle  à  la  façon  des  paysans. 

'•  Tour  Toulousi'. 
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priènMil  los  damoiscllcs  de  se  inclire  de  la 
partie  j  lesquelles,  ayant  agrandi  la  ronde  ca- 
role',  commencèrent  à  dire  force  branles  au- 
tour du  bouquet,  desquels  je  dirai  quelques-uns 
que  j'ai  mieux  retenus. 

BRANLE  DE  POITOU. 

Ores,  mon  Angclelte, 
Que  le  pampre  croissant, 
D'une  accollade  élroile 
Va  sa  Ireille  embrassant, 
El  qu'on  voit  enlaçant, 
Tout  à  l'cntour  du  chêne, 
D'une  amoureuse  chaîne 
Le  lierre  verdissant; 

Que  les  arbres  en  Icrre 
Se  vêlent  de  blancheurs, 
Que  le  vert  pré  desserre 
Ses  plus  douces  odeurs, 
Se  bigarrant  de  fleurs; 
Et  que  l'eau  qui  ruisselle 
Console  la  querelle 
Des  oiseaux  voyageurs  ; 

Le  rossignol  sauvage, 
La  passe  "^  et  le  ramier, 
Sous  le  nouveau  feuillage  , 
Se  vont  apparier  ; 
Que  d'un  amour  entier 
Gémil  la  lonrlereiie, 
Et  que  jà  l'hirondelle 
Cherche  à  se  marier  ; 

ruisque  tout  ce,  ma  belle, 
Le  printemps  nous  fait  voir, 
Serez-vous  bien  rebelle 
A  l'amoureux  devoir? 
Pourrcz-vous  seule  avoir 
L'hiver  en  la  poitrine 
Pour  étreindrc,  inhumaine. 
D'un  doux  feu  le  pouvoir? 

riutôt,  d'amour  bénigne. 
Faites  un  cœur  nouveau  ; 
Plutôt  soyez  ma  vigne, 
Je  serai  voire  ormeau  ; 
Et  dans  votre  sein  beau 
Enfermez  mon  courage, 
Comme  dans  une  cage 
On  enferme  un  oiseau. 

Et  pour  un  plus  grand  signe 
D'éternelle  amitié , 
D'un  lien  androgyne 
Notre  corps  soit  lié: 
Que  de  notre  moitié 
Amour  ores  parfasse 
Un  tout,  qui  ne  s'efface 
Par  la  mort  sans  pitié. 

>  Ce  vieux  mol  se  prenait  pour  ilnnse-,  il  exprime 
ici  que  la  ronde  était  accompagnée  de  pas  cl  de  sauts. 
*  Passereau.' 


Qu'un  trait  qui  ne  rebouche  ' 
Nous  enferre  tous  deux, 
Sein  à  sein,  bouche  à  bouche, 
Flanc  à  flanc,  yeux  à  yeux  ; 
Que  ce  rets  doucereux 
Cent  fois  sur  nous  redouble, 
Duquel  Vulcain  accouple 
Les  déesses  aux  dieux. 

AUTRE  BRANLE. 

Qu'il  y  a  de  malheur 

En  la  jeunesse. 
Qui  l'Amour  de  son  cœur 
Fait  serviteur, 
Et  n'a  la  puissance  et  vigueur. 

En  celte  oppresse. 

De  se  garder  toujours  seigneur 

De  son  bonheur  ! 

Faut-il  qu'un  poil  grison 

Nous  fasse  sages. 
Découvrant  l'hameçon 
De  trahison! 
Las!  quand  nous  sommes  en  prison 

Dedans  ces  cages, 
N'espérons  qu'en  nous  la  raison 
Ait  sa  maison. 

Qui  pourroit,  pour  certain  , 

Voir  la  feinlise 
Que  l'esprit  féminin 
Couve  en  son  sein, 
11  fuiroit  cet  œil  trop  serein 

Qui  nous  attise 
Un  brasier  qui  ard  inhumain 
Jusqu'à  la  fin. 

Pour  servir  longuement 

En  espérance, 
Tu  n'auras  que  tourment 
En  payement  ; 
Car  c'est  tout  le  contentement 

'  Et  récompense 
De  cil  qui  se  porte  en  aimant 
Plus  loyaument. 

Voilà  qu'il  vient  d'aimer 

Femme  volage: 
Il  vaudroit  mieux  semer 
Dedans  la  mer. 
Un  repenlir  vient  entamer 

Notre  courage. 
Et  par  un  regret  trop  amer 
Nous  consumer. 

Tu  vas,  tes  rets  tenant , 

Après  la  proie. 
Dont  un,  ne  s'en  peinant, 

Est  jouissant. 
Ce  que  lu  chasses  ^  un  autre  prend  : 

Voilà  la  joie 

'  Rebrousse. 

*  On  avait  en  poésie  la  licence  de  supprimer  Vs  fi- 
nale i)ar  l'élision. 
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Et  voilà  la  fin  qui  attend 
Un  pauvre  amant  ! 

AUTRE  BRANLE. 

Auprès  d'une  fontaine, 
Douce  mère  des  fleurs, 
D'une  plaintive  lialeine 
J'éventois  mes  chaleurs. 
Mes  pieds  et  ma  pensée 
S'égayoient  lentement, 
Où  m'amour  insensée 
Les  giiidoit  doucement. 

Où  étant,  d'aventure, 
Par  les  yeux  attaché 
A  l'eau  ,  à  la  verdure. 
Et  à  l'oiseau  caché, 
J'entendis,  d'un  bocage. 
Une  douce  chanson  , 
Qui  l'amoureuse  rage 
Déceloit  au  buisson. 

«  Las  !  disoit  une  belle. 
Faut-il  qu'un  faux  honneur, 
Par  une  loi  cruelle. 
Nous  prive  de  tout  heur. 
Qui,  d'une  hypocrisie. 
Pour  le  monde  abuser. 
Nous  fait  la  courtoisie 
Des  hommes  refuser. 

»  Dame,  je  suis  exemple 
A  tout  cœur  endurci. 
Qui  ne  veut  être  temple 
De  l'amoureux  souci. 
Et  qui  de  sa  jeunesse 
Laisse  écouler  la  fleur. 
Sans  se  faire  maîtresse 
D'un  gentil  serviteur. 

»  Pour  éviter  le  blûmc 
D'un  lâche  médisant. 
Nous  gardons  dans  notre  âme 
Ce  feu  d'amour  cuisant; 
Et  telle  nous  dégoûte 
D'un  amoureux  chercher  ', 
Laquelle,  quoi  qu'il  coûte, 
Seule  ne  veut  coucher. 

»  Las  !  telle  nous  tance  oro 
D'obéir  à  l'amour. 
Qui  voudroit  bien  encore 
Que  l'on  lui  fit  la  cour; 
Mais,  avec  la  verdure, 
Il  faut  unir  ses  jeux  ; 
Parquoi ,  tant  qu'elle  dure, 
Baste  ^  des  envieux  ! 

»  Chaque  chose  ait  son  terme  : 

Fi  de  vieil  passe-temps. 

Qu'à  l'amour  porte-t-on  ferme', 

•  Hecherche,  poursuite. 

'  Ce  mot  cxi.lamalif,  formé  de  l'italien  basta,  équi- 
vaut à  peste  !  foin  !  au  diable  ! 
'  On  écrivait  porte  on. 


Perdant  les  jeunes  ans  ! 
Une  ente  e^-t  bien  mal  faite 
Du  greffe,  en  un  bois  sec. 
Fi  de  vieille  amourette 
Qui  n'a  rien  que  le  bec  ! 

»  Chagrin  et  jalousie 
Aiment  le  poil  grison; 
La  douce  frénésie 
N'a  si  rude  pri<on. 
lia  !  jeunesse  trop  folie. 
Qui  attend  désormais  ; 
Car  l'âge  qui  s'envole 
Ne  retourne  jamais. 

»  Puis,  le  feu  devient  cendre 
Où  se  couve  un  regret 
Qui  le  cœur  nous  fait  fendre 
D'un  repentir  aigret. 
Comme  à  une  pucelle 
Qui,  par  trop  tcrmoyer, 
Au  lieu  de  la  fleur  belle, 
N'a  plus  que  le  rosier.» 

BRANLE  DOUBLE. 

Celui  qui,  entre  les  dieux, 
A  l'Amour  place  a  mise, 

Étoit  par  trop  envieux 
Sur  l'humaine  franchise  ', 

Donnant  une  place  au  ciel 

A  notre  ennemi  mortel. 

Qui ,  nous  ayant  alléchés 
Par  une  traître  amorce. 

Nous  rend  enfin  desséchés 
Dessous  l'ardente  force 

Allumée  par  les  yeux, 

Qui  nous  sont  trop  gracieux. 

Puis,  nous  portons  de  l'Amour 
Et  la  plaie  et  la  flèche, 

Qu'il  rcfraichit  nuit  et  jour, 
Si  bien  qu'il  n'y  a  mèche. 

Onguent,  n'herbc  de  verger 

Qui  nous  puisse  soulager. 

Ni  d'un  pré  l'oisiveté. 
Ni  l'écart'^  d'un  rivage, 

Ne  nous  met  à  sauvelé 
De  l'amoureux  servage  ; 

Ne  deparmi^  un  bois  désert 

Notre  souci  ne  se  perd. 

Si  nous  voulons  naviger  S 
L'Amour  se  met  en  poupe  ; 

Si  nous  voulons  voyager, 
L'Amour  se  sied  en  croupe  ; 

Si  nous  voulons  sommeiller 

Il  gil  sous  notre  oreiller. 

Il  n'y  a  mal  si  divers 
Que  son  contraire  n'ôle; 
li  n'est  venin  si  pervers 

Liberté.  —  *  Solituile,  endroit  caché. 
Pour  parmi,  —  '  Pour  )(avi(juer. 
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Qui  n'ait  son  antidote; 
Mais,  las  !  la  mort  seulement 
Guérit  l'amoureux  tourment. 

De  son  inMme  désir, 

La  reine  de  Candie  * 
Eut  jouissance  à  plaisir, 

El,  quoi  (lue  l'on  en  die, 
A  son  amour  furieux 
Le  destin  fut  gracieux. 

Myrrlia  ^,  qui  son  père  aima 

Plus  (pi'on  ne  doit  son  père  ; 
El  la  sœur,  qui  s'alluma 

De  l'amour  de  son  frère, 
A  leur  étrange  tourment 
Trouvèrent  amendement. 

Mais  ceux  qui  bien  aimeront, 

Et  d'ime  amour  permise, 
Jamais  fin  ne  trouveront 

A  leur  douce  entreprise  , 
Tant  il  y  a  de  malheur 
A  suivre  ce  dieu  menteur. 

Fasse  doncques  qui  voudra 

Amour  un  petit  ange; 
Jamais  il  ne  m'adviendra 

D'en  dire  une  louange  : 
Tous  ceux  qui  feront  ainsi 
Vivront  gaillards  sans  souci. 

Amour  est  une  fureur 

De  l'enfer  échappée, 
Pour  marlyrer  de  langueur 

La  pauvre  âme  attrapée. 
Ceux-là  bien  sages  seront 
Qui  d'aimer  se  passeront. 

Puis,  étant  lassés  de  chanter  on  chapelet, 
commencôrcnl  la  Gaillarde,  chanlanl: 

GAILLARDE. 

Las  !  de  quelle  mort  immortelle 
Seroit  digne  le  déloyal, 
Puisqu'on  amour  le  plus  fidèle 
Ne  sent  rien  au  monde  que  mal  ? 

J'ai  cent  fois  désiré  en  cendre 
Mon  cœur  confit  en  ses  douleurs; 
Mais  las  !  comme  une  salamandre, 
11  vit  de  ses  vives  chaleurs. 

Le  vent  et  la  pluie,  en  mon  àme, 
Par  une  larme  et  un  soupir, 
Allument  et  tuent  la  flamme 
Qui  me  fait  et  vivre  et  mourir. 

Je  ne  veux  monirer  ma  misère, 
Et  si  ne  la  peux  plus  cacher, 
"N'oyant  cette  beauté  tant  fièrc 
Reverdir  de  me  voir  sécher. 

'  Ou  Crète.  Pasiphaë,  amante  du  Minotaure. 

^  Fille  de  Cinyrc,  roi  de  Chypre,  amoureuse  de  son 
père,  profita  oc  l'obscurité  pour  prendre  la  place  de  sa 
mère. 


Au  moins,  si  j'avois  récompense, 
Doux  me  seroit  d'avoir  soufl'crt  ; 
Mais  après  longue  patience 
Cil  qui  plus  a  mis,  plus  y  perd, 

O  !  si  un  dieu  eut  onc  envie 
De  revenger  un  pauvre  cœur. 
Qu'elle  puisse  afi'amer  sa  vie 
De  l'amour  de  quelque  moqueur  ! 

Et  puisqu'elle  ne  veut,  à  l'heure 
Qu'elle  en  a  si  bien  le  pouvoir; 
Que  de  pénitence  elle  meure, 
Ne  pouvant  faire  son  vouloir! 

Après,  les  damoisclles  commencèrent  à  chan- 
ter force  vaudevilles.  IMais  je  crains  d'ennuyer 
le  lecteur  par  une  trop  soigneuse  collection  des 
chansons,  csquelles  cette  gaie  compagnie  pre- 
noit  ses  ébats,  en  si  grande  aiTcction,  que  la 
matinée  s'écoida  sans  y  penser,  plus  vite  que  le 
vol  d'une  hirondelle;  tellement  que  tous,  èlon- 
nés,  se  regardoient  l'un  l'autre,  quand  on  leur 
vint  dire  que  le  dîner  les  allendoit  5  où  ils  se 
hâtèrent  d'aller,  s'essuyant  le  front,  moite  de 
sueur  :  qui  fut  cause  que,  étant  tous  assis  à 
table,  la  dame,  par  manière  de  devis,  leur  pro- 
posa la  question  des  danses ,  si  elles  dévoient 
être,  dites  bonnes  ou  mauvaises,  ou  indilTé- 
rentes.  Et  celte  cause  trouva  des  avocats  d'une 
part  et  d'autre,  si  affectionnés  à  la  tnalière,  qu'il 
n'y  eut  passage,  raison,  autorité,  exemple,  ni 
histoire,  tant  aux  lettres  sacrées  que  profanes, 
qui  ne  fût  amené  en  jeu.  Mais,  pource  que 
c'est  une  dispute  éloignée  de  notre  intention 
proposée ,  je  la  passerai  sous  silence  5  joint 
qu'elle  est  pour  le  jourd'hui  assez  débattue, 
et  crois  que,  si  le  colloque  dePoissy  '  n'eût  été 
empêché  que  de  celle  dilTicullé,  elle  n'eût  pas 
élé  remise  à  ce  concile  et  synode  de  noire  no- 
blesse, qui,  après  avoir  défoncé  toulc  la  plus 
fine  théologie,  aidée  des  ulililcs  de  la  mé- 
decine, vidèrent  enfin  ce  procès,  au  contente- 
ment de  toutes  les  parties  (ce  que  peu  de 
juges  savent  faire).  Or,  le  banquet  et  la  dis- 
pute finis,  il  leur  print  envie  de  s'aller  pro- 
mener dedans  le  parc,  où,  parmi  les  bois  plus 
épais,  étoienl  de  grandes  allées,  réservées  ex- 
près pour  se  dérober  du  soleil.  Là  y  avoit  un 
étang  d'eau  vive,  plaisant  et  délectable  à  mer- 
veilles, qui  sorvoit  pour  se  baigner  aux  plus 
ardentes  chaleurs,  mais  principalement  pour 

'  Ce  colloque ,  accordé  par  Catherine  de  Médicis  aux 
instances  des  chefs  huguenots,  en  15G1,  ne  produisit 
aucun  résultat,  après  plusieurs  conférences  où  la  rcli- 
y'on  réformée  fut  défendue  par  Théodore  de  Bèzc. 
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abreuver  les  bôlcs  sauvajïes  ;  et,  de  son  cours, 
faisoil  moudre  un  moulin  pour  le  service  du 
chàleau.  Étant  toute  la  compagnie  arrivée  au 
lieu  où  sourdoit  l'eau  de  cet  étang,  ils  trou- 
vèrent une  tourelte  ,  qui  étoil  le  logis  du  pé- 
cheur-, au  sommet  de  laquelle  étoit,  en  forme 
de  médaille,  le  portrait  d'une  nonnain,  tenant 
une  lanterne^  etsembloit  se  précipiter  du  haut 
en  bas.  Au  pied  de  cette  tour  étoit  la  statue 
d'un  homme  étendu  mort  sur  le  gravier,  ren- 
dant par  la  bouche  un  grand  ruisseau  qui  fai- 
soitla  source  de  celle  eau.  Auprès,  étoit  un  tom- 
beau qui  servoitd'armoireou  colïre  à  serrer  les 
rets,  paniers,  et  autres  instruments  de  pèche, 
môme  les  toiles  flladières  ' ,  pans  ,  panlières, 
poches ,  et  autres  choses  concernant  la  chasse. 
Or,  sur  ce  tombeau  ,  étoit  pourtraile  la  figure 
d'un  satyre  et  d'une  nymphe,  assis  chacun  à 
son  bout ,  avec  une  contenance  triste  ,  et  te- 
noient,  entre  leurs  bras  croisés,  des  tablettes 
gravées  à  l'antique.  En  celle  du  satyre  étoit 
écrit  : 

Vénus,  pour  être  conçue 

De  l'écume  de  la  mer, 

Vers  ecuï  qu'elle  voit  ramer. 

N'est  point  de  pitié  émue. 

Léandre  ainsi  l'a  connue, 

Quand,  par  trop  sa  dame  aimer, 

Dedans  l'écume  chenue 

S'enivra  du  flot  amer. 

Et  en  celle  de  la  dryade  étoit  le  cénotaphe  qui 
s'en  suit  : 

L'amoureuse  loyauté 
Fait  ici  sa  résidence, 
C-onjointe  à  une  beauté 
De  trop  parfaite  alliance. 
Hélas!  pour  sa  récompense, 
La  Mort  cruelle  lui  fut, 
Quand  son  bel  œil  aperçut 
De  l'ami  mort  la  présence. 

Après  s'être  quelque  peu  de  temps  amusés  à 
considérer  cette  muette  tragédie,  «Eh  bien,  dit 
le  sieur  de  Fleur-d'Amour,  voyons-nous  pas 
(quelque  part  que  puissions  jeter  les  yeux) 
être  vrai  mon  premier  propos,  et  que  tout  le 
mal  d'amour,  tout  le  succès  de  fortune  qui  y 
j)eut  arriver,  procède  toujours  du  côté  de  la 
femme?  Et  si  ces  statues  de  pierre  pouvoient 
parler,  elles  m'ôteroient  bientôt  de  la  peine  que 
j'ai  à  le  vous  redire.  Toutefois,  elles  le  témoi- 

'  L'ancienne  édition  écrit  philadièrex.  Ce  mol  cl  le 
suivant  sont  des  noms  de  lilels  el  de  pièges  do  chasse. 


gnent  assez  à  ceux  qui  le  veulent  entendre,  nous 
I)ropo8ant  la  pileuse  histoire  de  ces  deux  mi- 
sérables amants,  Léandre  et  Héro  -,  desquels 
amours  éloiont  heureusement  encomfuencées 
et  conduites  prudcnunenl,  si  les  impatients  dé- 
sirs de  l'amie  n'eussent  mis  le  trop  ohéissant 
ami  à  mort,  lui  faisant  entreprendre  plus  que 
les  forces  humaines  ne  peuvent  porter,  et  lui 
donnant  avec  une  lanterne  le  mortel  ajourne- 
ment ou  ennuitement  (car  ce  fut  de  nui!),  où  il 
ne  faillit  de  cornparoître  tout  mort,  tant  il  y  a 
de  féaulé  en  un  amant,  qu'il  n'y  a  péril  (jui 
empêche  son  devoir  ,  aimant  mieux  mourir 
obéissant,  que  vivre  en  soupçon  de  déloyauté. 
Et  les  ondes,  qui  exécutoient  le  cruel  vouloir 
de  leur  voisine  coulumière  (car  la  tour  delléro 
étoit  sur  le  bord  de  la  mer) ,  furent  pitoyables 
envers  le  corps  jù  expiré,  en  l'amenant  rendre 
bon  compte  à  s'amie  de  sa  foi  durable  jusques 
i\  la  fin. — Ne  vous  déplaise,  monsieur,  répon- 
dit madamoiselle  Marguerite,  vous  le  prenez  h 
votre  avantage  5  car,  quelque  chose  qu'en  ait 
voulu  dire  le  beau  maître  d'amour ',  puisqu'en 
défaut  de  preuves,  il  nous  faut  avoir  recours 
aux  conjectures,  je  dis  qu'il  est  aisé  à  pré- 
sumer que  le  désir  inconsidéré,  qui  domine 
ordinairement  ces  volages  amants,  avoil  tant 
gagné  sur  ce  pauvre  gentilhomme,  que,  se 
bandant  les  yeux  d'une  passion  violente,  il  se 
précipita  témérairement  à  la  merci  des  ondes, 
dont  il  eul  le  payement  de  sa  folie.  Car  de  dire 
que  la  damoiselle  y  ait  consenti  par  une  cruau- 
té ou  faute  d'amitié  ,  quelle  raison  y  avoil-il, 
vu  qu'elle  a  témoigné  le  contraire  par  sa  mort, 
amendant  et  punissant  en  sa  propre  personne 
l'erreur  de  son  ami?  En  quoi  elle  a  bien  mon- 
tré que  son  alTeclion  surmontoit  de  beaucoup 
celle  de  Léandre;  car  Léandre  mourut  par  sa 
folie,  elle  pour  son  amour;  Léandre  mourut 
forluilement  et  sans  y  penser,  elle  avec  une 
résolution  et  délibération  immuable.  Et  si  la 
folie  de  Léandre  mérite,  pour  excuse,  d'être 
attribuée  à  force  d'amour ,  encore  eut-il  ré- 
compense de  son  malheur  par  les  plaintes  el 
regrets  de  s'amie  -,  mais  elle  n'eut  point  d'ami 
qui,  en  lui  fermant  les  yeux,  priât  que  la  terre 
fût  légère  à  ses  os ,  et  que  son  âme  s'égayAt 
entre  les  délicieuses  forêts,  où  vont  ceux  qui 

•  N'est-ce  pas  Jean  de  Meiing,  auteur  du  liomnn  de 
la  Rose,  qu'on  a|)pclait  le  linh-iaire  d'amour?  Clé- 
ment Marol  a  traduit  en  vers  français  le  poème  grec 
de  Musée  sur  les  amours  de  Héro  el  de  Léandre. 


VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS. 


en  vivnnl  ont  bien  ainit'.Car,  oncoro  qnoj'es- 
linie  le  rogrol  cl  pilir  d'une  dame  aclielé  Irop 
cher,  quand  il  coûte  la  vie,  cl  '  grande  folie  de 
se  rompre  à  son  escient  le  col,  à  la  castillane'', 
en  espérance  que  la  dame  en  saura  pcul-ôtrc 
bon  gré ,  toulcl'ois  si  est-ce  que  les  amcs  de 
ceux  qui  sont  morts  pour  l'amour  d'une  maî- 
tresse, sont  bien  consolées,  quand  elles  enten- 
dent le   deuil  qu'elle  en  porte.  »  A  quoi  ré- 
l)li(iua  le  sieur  do  lîcl-Acoueil,  en  riant  :  «Quel 
onlliousiasme    vous  a  révélé  celle  profonde 
mythologie,  vous  décelant  ce   que  Ton  fait 
a|)rés  la    mort  ?  Yraiment,  madamoisclle,  je 
suis  bien  d'accord  avec   vous,  et  n'ai  jamais 
ci-u  que  Héro  ait  été  si  affamée  des  embras- 
semenls  de  son  ami,  qu'elle  l'ait  sollicité  de  se 
hasarder  ainsi  au  péril  -,   (pielque  chose  que 
disent  ces  poêles,  qui  ont  une  bulle  et  dis- 
pense de  mentir,  pour  donner  la  sauce  à  leurs 
écrits.  Iceux,  pour  sauver  la  témérité  de  ces 
amoureux,  disent  que,  lorsqu'elle  naviguoit 
sur  la  croupe  du  mouton  à  la  laine  d'or  ^  par  le 
détroit  du  Bosphore,  les  tritons  et  dieux  ma- 
rins, épris  de  son  amour,  la  vinrent  guetter,  et 
la  prindrent  au  passage.  De  quoi  les  nymphes 
furent  fort  marries  (car  c'éloit  autant  de  dimi- 
nution de  l'amour  de  leurs  maris  envers  elles); 
et,  pour  avoir  leur  revenge,  épièrent  l'heure 
qu'iceux  leurs  maris  éloient  allés   abreuver 
leurs  dauphins,  qui  lirent  le  chariot  du  roi  des 
eaux  ;  lors  s'en  vinrent  au  pourchas  d'amour  5 
dont    advint    qu'ayant    rencontré  le  nageur 
Léandre,  elles  l'embrassèrent  si  élroilement 
que  jamais  plus  ne  le  purent  laisser,  ains  l'em- 
menèrent en  leur  maison ,  où  un  gros  sot  de 
mari  le  trouvant,  par  jalousie,  le  fit  mourir 
(comme  le  monstrueux  Polyphéme  fit  l'ami 
de  sa  blanche  Galatée)  -,  mais  les  nymphes 
pitoyables,  ne  pouvant  rien  plus  faire  du  corps 
froid,  le  rendirent  à  celle  que  l'âme  avoit  tant 
aimée.  Et,  pour  résoudre  la  question  générale 
si  bien  débattue  par  mon  cousin  Fleur-d'Amour 

«  Il  faut  sous-entendrc  encore  que  j'estime.  L'ellipse 
est  peu  grammalicale. 

2  On  avait  traduit  de  l'espagnol  beaucoup  de  romans 
de  chevalerie,  notamment  les  Amadis,  qui  sont  pleins 
de  grands  coups  de  lance  et  d'épée  en  l'honnour  des 
dames. 

s  II  confond  Héro,  prêtresse  de  Vénus  à  Scstos,  avec 
Ilellé,  fille  d'Athamas,  roi  de  Tlièbcs,  laquelle  voulut 
traverser  la  mer  pour  se  rendre  en  Colchidc,  sur  le  dos 
de  son  bélier  à  toison  d'or,  et  se  noya. 


et  madamoisclle  IMario,  quelques  grandes  rai- 
sons (jul  aient  élé  jusqu'ici  mises  en  avant,  je 
ne  peux  inqjuler  les  infortunes  qui  se  trouvent 
en  aimant ,  ni  à  l'amie,  ni  à  l'ami  ;  car  je  crois 
qu'ils  s'efforcent   de  se  gagner  l'un   l'autre 
en  sincérité    d'alfection  ;   mais    leurs  bonnes 
intentions  sont  tellement  ennuyées  de  Fortune 
(qui  n'a  autre  passe  -  temps  qu'à  défaire  ce 
qui  esl  bien  fait),  qu'il  est  bien  malaisé  qu'elles 
ne  soient  surmontées  en  malheur,  lequel  vient 
extérieurement,  sans  que  l'un  ou  l'autre,  par 
leur  faute,  lui  donne  aucune  entrée.  Et  n'y  a 
point  de  doute  que  ,  comme  les  mouches  cou- 
rent toujours  au  sucre  et  autres  choses  douces, 
voire  avec  une  friandise  si  importune  et  obs- 
tinée, que,  encore  qu'on  les  chasse  plusieurs 
fois,  elles  retournent  toujours-,  ainsi  l'infor- 
tune épie  toujours  les  vies  auxquelles  le  ciel 
promettoit  plus  de  bien ,  afin  de  leur  vendre 
bon  les  plaisirs  qu'ils  se  promettent,  imitant 
les  Rlyconiens,  qui  comme  chiens  à  noces, 
vont  toujours  où  on  ne  les  convie  point  '.  Par- 
quoi ,  faut  atlribuerle  mal,  que  l'ami  et  l'amie 
se  reprochent  l'un  à  l'autre,  lout  à  la  malice 
des  accidents  divers,  comme  il  seroit  facile  de 
montrer,  cl  ainsi    serions  d'accord. — C'est 
bien  dit,  répond  la  dame  5  guérissez  le  coup 
fourré  que  ces  deux  escrimeurs  se  sont  don- 
né, par  quelque  exemple  qui  confirme  votre 
favorable  propos.  »  Adonc  elle  baisa  le  bou- 
quet hislorial,  puis   lui   présenta  5  lequel    il 
reçut   après  quelques   modestes  excuses  sur 
le  peu    de  pouvoir  qu'il  avoit  de  s'en   bien 
acquitter.  «Toutefois,  dit-il,  puisque  mon  de- 
voir m'oblige  à  vous  obéir,  madame,  j'éviterai 
de  deux  fautes  la  plus  grande,  m'assurantcjue 
la  révérence  que  je  porte  à  vos  commande- 
ments, me  servira  pour  garantir  mon  impuis- 
sance ,  et  faire  trouver  grâce  à  mon  bon  vou- 
loir envers  celte   belle   compagnie  ,   qui   (si 
je  m'acquitte  mal)  rejeltera  *  la  faute  sur  vous 
qui  m'avez  mis  en  besogne  ;  attribuant  toute- 
fois cetlui  votre  commandement  â  plus  grand 
honneur  que  mon  mérite  ne  se  fût  osé  atten- 
dre de  recevoir  ;  dont  je  vous  remercie  très- 
humblement.  ))  Lors,  après  que  chacun  eut 
prins  place  sur  l'herbette  fleurie ,  le  sieur  de 
Bel-Accueil  commença  ainsi  : 

«  Yoyez  la  Nouvelle  CV  de  Bonavcnture  Des  Pcricrs. 
*  L'ancienne  édition  porte  rejetez ,  ce  qui  esl  une 
faute. 
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Commo  il  n'y  a  point  de  venin  si  dangereux, 
que  celui  qui ,  sous  quelque  apparente  dou- 
ceur ,  cache  son  amertume-,  aussi  n'expéri- 
menlons-nous  aucun  mal  si  pernicieux,  que 
celui  qui  est  couvert  de  quelque  feinte  bonté  ; 
car,  pour  raj)pnrence  du  ])ion,  le  soupçon  du 
mal  cesse,  qui  empêche  qu'on  ne  se  donne 
garde  que  trop  tard.  Ohî  si  Calilina,  Sylla,  Jules 
César  et  leurs  semblables  eussent  pu  dissimu- 
ler aussi  bien  leur  ambition  connue  Auguste, 
que  la  tyrannie  des  Romains,  qu'on  appelle 
monarchie  ,  n'eût  pas  été  commencée  si  tard. 
IMais,  quoi  ?  leur  grand  courage  (où  trahison 
ne  trouve  jamais  logis ,  car  dans  un  corps  de 
lion  n'y  a  point  un  cœur  de  renard)  ne  leur 
permeltoil  faire  comme  le  crocodile  ,  qui 
pleure  pour  manger  ceux  qui  ont  pitié  de  lui 
et  accourent  à  sa  plainte  '.  Et  c'est  un  malheur 
si  commun,  que  ceux  qui  en  sont  malles  doi- 
vent prendre  réconfort,  en  ce  qu'ils  ont  beau- 
coup de  compagnons  ;  car,  si  nous  voulons  re- 
cueillir les  succès  divers  des  républiques  jadis 
plus  florissantes  ,  il  sera  facile  à  remarquer 
qu'elles  ont  toutes  été  trompées  par  cet  ennemi 
domestique,  qu'on  appelle  le  Beau-Semblant, 
et  la  raison  a  été  le  bûton  commun  dont  elles 
ont  été  battues  et  abattues.  Or ,  afin  que  le 
royaume  de  France  ne  soit  estimé  exempt  de 
celte  maladie,  nous  voyons  que  ceux  pour  les- 
quels nos  rois  ont  plus  fait,  ont  été  nos  enne- 
mis plus  conjurés.  Qu'ainsi  ne  soil,  les  histoi- 
res sont  pleines  du  devoir  auquel  s'est  toujours 
mise  la  France  pour  défendre  les  papes  ;  des- 
quels, Charles  le  Grand  restitua  deux  ,  qui 
étoient  cassés  par  le  roi  des  Lombards  ^;  mais, 
pour  récompense  de  ces  bienfaits,  a-t-il  tenu 
aux  papes,  que  la  France,  leur  mère,  n'ait  élé 
ruinée  et  détruite?  Lui  ont-ils  pas  toujours  fait 
les  plus  grandes  plaies?  A-t-elle  jamais  eu  plus 
grands  ennemis  (et  il  me  déplaît  bien  de  le 
dire,  mais  encore  plus  qu'il  soit  tant  notoire) 
que  ces  ingrats  enfants ,  qui,  après  avoir  mis 

'  Celle  fable,  venue  de  i'anliquilé,  se  trouve  encore 
dans  lous  les  naturalistes  et  les  voyageurs  du  seizième 
siècle. 

''■  Charlemagne  prit  la  défense  du  pape  Adrien  I"^' 
contre  Didier,  roi  des  Lombards ,  qu'il  détrôna  ,  cl  il 
se  déclara  ensuite  le  i)rolecleur  du  pape  Léon  III  et 
du  Saint-Siège  ,  protectorat  continué  par  ses  succes- 
seurs. 


le  pied  superbe,  non-seulement  sur  la  gorge 
de  cet  empereur  '  cl  fait  servir  de  laquais,  mais 
sur  toutes  les  couronnes  chrétiennes ,  se  sont 
directement  bandés  contre  les  François  leurs 
restaurateurs  ;  comme  le  pape  Pie  montra 
bien,  donnant  le  royaume  de  Sicile  à  Ferrand 
le  bâtard,  et  la  duché  de  IMilan  à  Francisciue, 
au  grand  préjudice  des  maisons  d'Orléans  et 
d'Anjou,  seigneurs  légitimes*.  Et  BonifaceYIÏ, 
par  ses  malicieuses  excommunications,  eût  pu 
ruiner  létal  des  François,  selon  son  intention, 
s'il  eût  trouvé  quelque  Charles  le  Simple,  et 
non  pas  ce  magnanime  Philippe  le  Bel.  IMais 
il  nous  sutTira  de  l'exemple  du  pape  Jules  '•,  qui, 
ne  se  contentant  des  armes  spirituelles  (([ui 
sont  incrépalions  comminatoires,  excommuni- 
cations et  analhémalismes),  a  voulu  frapper 
plus  grand  coup ,  jetant  les  clefs  de  saint 
Pierre  pour  prendre  lépée  de  saint  Paul  ; 
mettant  une  armée  en  campagne  contre  ce 
bon  roi,  père  du  peuple',  qui  lui  avoil  donné 
Boulogne,  Servit,  Ravenne,  Imole,  Favence^, 
Forlinc  cl  autres  beaux  domaines,  qui  ne  pu- 

•  Allusion  à  la  pénitence  ignominieuse  de  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  IV  devant  le  pape  Grégoire  VII. 

-  Ferdinand  ,  Fornand  ou  Ferrand,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  fils  naturel  d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  per- 
dit deux  fois  ses  Élals  et  les  recouvra  deux  fois  avec  le 
secours  des  papes  l'ie  II,  Paul  II  et  Sixte  IV.  Il  mourut 
en  IbiJi,  avant  l'expédition  de  Charles  VIII.  Jeanne  de 
Naples  avait,  par  testament,  choisi  pour  héritier  René 
d'Anjou  ,  qui  légua  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  à 
la  couronne  de  France.  Quant  au  duché  de  Milan,  sur 
lequel  Louis  XII  revendiquait  les  droits  de  Valenline 
de  Milan  ,  femme  de  Louis  ,  duc  d'Orléans,  fréie  de 
Charles  VI,  ce  duché  avait  été  usurpé  par  François 
Sforza,  qui  le  transmit  à  ses  descendans,  au  préjudice 
des  liériliers  naturels  de  Galéas  Visconli,  et  ce,  avec 
l'approbation  du  Saint-Siège. 

^  Jules  II,  ce  |)ape  belliqueux,  qui  fil  la  guerre  à 
Louis  Xll,  en  ISU),  lôU  et  )jl2,  s'était  ligué  avec  tous 
les  ennemis  de  la  France.  On  ne  peut  prévoir  ce  qui 
serait  arrivé  s'il  ne  fût  mort  au  commencement  île 
l'année  1513.  Voyez  les  quatrième  et  cinquième  volu- 
mes de  V Histoire  du  seizième  siècle  par  le  bibliophile 
Jacob. 

*  Louis  XII  fut  nommé  père  du  peuple,  à  la  suite 
d'une  maladie  (]ui  faillit  l'enlever  et  qui  mit  la  France 
en  deuil.  A  ses  obsè(|ucs,  les  crieurs  des  corps  criaient 
dans  les  rues  de  Taris,  en  agitant  leurs  clocheltes  :  Le 
bon  roi  Louis,  père  du  peuple,  est  mort  ! 

-  Il  faut  lire  Ccsène  au  lieu  i\c  Servit,  et  Faenza  au 
Vmida  Fdvence.  Ce  fut  à  Alexandre  VI  et  non  à  Jules  II 
que  Louis  XII  lit  restituer,  en  1501,  ces  >illcs,  comme 
dépendantes  de  l'héritage  de  saint  Pierre.  Elles  furent 
toutes  emportées  d'assaut  par  les  troupes  françaises 
que  le  roi  avait  mises  sous  les  ordres  de  César  Borgia. 
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renl  gagner  Tambition  de  cet  insatiable,  qu'il 
ne  fît  baigner  la  terre  de  sang  luiniain  ,  allu- 
mant toute  la  chrétienté  pour  défaire  les 
François  :  lesquels  il  assiégea  dedans  IMilan, 
ayant  pour  exécuteurs  de  sa  sainte  rage  tous 
les  princes  à  sa  dévotion,  sans,  toutefois,  pou- 
voir rien  proufilcr,  car  il  eut  le  Dieu  du  ciel 
contraire.  Or,  jjendant  que  la  Sainteté  étoit  en 
ces  altères,  advint  un  cas  fort  mémorable, 
duquel  je  vous  ferai  un  conle  le  plus  briè- 
vement que  rétrange  pitié  du  cas  le  pourra 
permettre.  Et  vous  faut  entendre  ,  gracieuses 
damoiscllcs,  que  ce  cruel  pape,  tendant  jour- 
nellement ses  fdeis  et  appàls  pour  gagner  et 
attirer  à  son  parti  tous  les  princes,  qu'il  savoit 
avoir  quelque  moyen  de  nuire  aux  François, 
trouva  moyen  de  pratiquer  un  jeune  prince 
dOmbrie ,  duquel  je  lairai  le  nom ,  pour  le 
peu  de  los  qu'il  acquerra  par  mon  histoire. 
Icelui,  ou  pour  la  révérence  qu'il  portoit  au 
pape,  ou  pour  l'amour  qu'il  porloit  à  l'honneur 
des  armes,  se  montioit  si  aiïeclionné,  qu'il  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  de  combattre, 
où  il  ne  fût  des  premiers.  D'ond  advint  qu'a- 
prés  s'être  trouvé  en  plusieurs  périlleuses 
rencontres  (selon  que  l'inimitié  du  nom  fran- 
çois  \o  poussoit  et  sollicifoil),  force  lui  fut, 
après  que  le  siège  de  IMilan  fut  levé',  de  s'aller 
rafraîchir  à  Maiitoue,  comme  sa  qualité  et  le 
rang  qu'il  lenoit  requéroient;  il  fut  fort  hono- 
rablement reçu  par  la  marquise*,  vefve  de  ce 
tant  renommé  Franoesco  Gonzaga,  qui  fut  le 
dernier  de  ce  nom  ;  duquel  elle  avoit,  entre  ses 
plus  précieux  trésors,  une  fille  unique,  âgée 
de  quinze  ans,  d'une  si  exquise  beauté,  que 
l'Italie  se  doit  bien  glorifier  d'avoir  produit 
telle  fleur.  Icelle,  tant  à  cause  de  sa  grandeur, 
que  pour  être  le  seul  souci  de  ses  parents,  fut, 
de  sa  première  jeunesse,  nourrie  à  la  vertu  et 

'  s'il  n'y  a  pas  confusion  ,  l'auteur  veut  parler  du 
danger  que  courut  Milan  en  1511,  lorsque  Gaston,  duc 
de  Nemours,  et  le  maréchal  de  Trivulce,  s'y  enfermè- 
rent avec  les  troupes  françaises  pour  résister  à  l'inva- 
sion des  Suisses  qui  marcliaicut  sur  celle  ville  cl  qui 
ne  fiicnl  que  s'en  approcher  avant  de  rentrer  toul  à 
coup  dans  leur  pays. 

*  Elisabeth  d'Est,  fille  d'Hercule  I",  duc  de  Ferrarc, 
avait  épousé,  en  1490,  François  de  Gonzague,  deuxième 
du  nom,  marquis  de  iMantoue,  né  en  liGfi,  mort  en 
1519,  un  des  meilleurs  capitaines  de  son  temps,  qui 
commanda  d'abord  l'aimée  Aénilicnne  contre  les  Fran- 
çais, puis  l'année  française  contre  les  Espagnols,  puis 
l'armée  milanaise,  etc.  Jules  H  l'avait  fait  gonfalonier 
de  l'Eglise  en  l'opposant  aux  généraux  de  I.ouis  XII. 


instruite  avec  si  grand  soin  ,  que,  si  on  consi- 
déroit  les  grûces  et  perfections  desquelles  le 
ciel  l'avoit  richement  douée  pour  les  comparer 
avec  les  gentillesses  de  son  esprit  et  honnêtes 
disciplines  que  l'élude  lui  avoit  acquises,  il 
seroit  difficile  à  juger  si  elle  étoit  plus  redeva- 
ble à  l'art  ou  à  la  nature;  mais  il  étoit  facile  à 
accorder  qu'elle  n'avoit  sa  pareille  en  l'Italie. 
Que  si  le  pape  gagnoit  et  pratiquoil  force  gens 
pour  son  service  par  autorité  et  par  argent, 
elle  gagnoit  bien  autant  de  cœurs  par  un  trait 
de  ses  beaux  yeux  ;  les  gageant  et  soudoyant 
si  bien  par  la  simple  opinion  de  sa  bonne 
grâce,  qu'il  s'en  fût  peu  trouvé,  lesquels, 
sous  cette  espérance,  n'eussent  osé  vouloir, 
par  une  douce  mort,  transiger'  leur  violente 
alToclion  :  de  quoi ,  ce  prince ,  que  nous 
nommerons  Adilon  ,  m'est  fidèle  témoin,  qui 
naguères  étoit  soldat  du  pape  ,  et  maintenant 
est  devenu  champion  d'une  plus  puissante 
déité.  Hélas  !  il  avoit  bien  expérimenté  que 
valoit  un  coup  de  lance;  mais  il  ne  savoit  en- 
core combien  plus  vigoureuse  étoit  une  œil- 
lade à  l'improuvu  décochée.  Il  étoit  sorti  tant 
honorablement  des  plus  dangereuses  entre- 
prises ,  et  maintenant  le  voilà  abattu  sans  es- 
poir à  la  seule  vue  de  celte  beauté  ;  tellement, 
que  bon  lui  eût  été  délre  né  aveugle,  puisque 
ses  yeux  lui  apportent  si  grand  dommage. 
Las  !  pour  avoir  trop  vu  ,  il  se  voit  tellement 
changé  sans  savoir  comment,  qu'il  se  mécon- 
noît  soi-même.  Toutefois,  comme  un  lionceau 
(qui,  se  fiant  en  ses  allègres  forces,  défie  tout), 
le  premier  coup  qu'il  est  assailli,  ramasse  son 
agile  fureur  et  redouble  son  courage  pour  se 
rendre  vainqueur  -,  ainsi  ce  nouveau  soldat 
d'amour  se  résout  de  tenir  bon  contre  l'assaut 
que  lui  livrent  ses  propres  désirs ,  bandés  les 
uns  contre  les  autres,  comme  mutins  citoyens, 
ne  trouvant  plus  rude  ennemi  que  soi-même  -, 
et ,  bien  délibéré  de  résister  à  ce  premier  effort, 
se  donnoit  d'une  même  main  la  plaie  et  l'em- 
plâtre :  «  Il  faut,  il  faut ,  disoil-il  îi  part  soi, 
tandis  que  la  nouvelle  maladie  ne  s'est  encore 
appropriée 2  pleinement  dedans ,  tâcher  de  la 
pousser  dehors  par  un  prompt  remède;  car  la 
plus  souveraine  médecineestd'obvierd'heure  *, 
et  le  feu  qui  ne  fait  que  commencer  à  s'allu- 
mer, est  plus  aisé  à  éteindre,  qu'étant  jà  tout 

'  Prouver,  manifester. 

'^  Établie,  rendue  maîtresse. 

'  A  propos,  à  temps. 


LE  PRINTEMPS  D'Y  VER. 
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embrasé.  »  Oh  !  quil  y  a  d'affaire  entre  bien 
dire  et  bien  faire  1  qui  fait  que  ceux  qui  louent 
ardenunenl  la  vertu,  la  suivent  et  embrassent 
froidement.  Las!  voyons  ce  pauvre  amanl  qui 
se  conseille  le  mieux  du  monde,  mais  il  n'use 
point  de  son  bon  conseil,  et  ne  rougit  point,  en 
se  démentant  soi-même  par  un  repentir  du- 
quel soudain  il  se  repent.  II  livre  la  forteresse 
à  l'ennemi;  il  se  veut  décoilTer  de  cette  incon- 
nue frénésie  ;  mais,  comme  le  cerf  portant  sa 
flèche  au  flanc,  plus  il  fuit  sa  mort,  d'un  pied 
incertain  et  égaré,  d"aulanl  j)lus  il  se  l'avance, 
faisant  toujours  entrer  le  fer  dedans  son  corps 
par  la  rencontre  des  branches  épaisses  ;  ou 
comme  l'oiseau  enrèlté,  plus  il  tâche  en  fré- 
tillant se  défder,  et  plus  il  s'empiètre  :  ainsi  le 
pauvre  prince  (nouvelle  prinse  et  conquête 
d'amour),  plus  il  s'évertue  de  dompter  son 
mal  insolent,  et  plus  il  rend  sa  plaie  ouverte 
et  dangereuse  ;  si  bien,  que  ,  par  ce  doux  ac- 
cueil, il  se  sent  tellement  gagné,  que  d'ores  en 
avant  il  ne  loge  plus  en  lui,  ains  le  fourrier 
d'amour  lui  a  marqué  logis  dans  la  face  de  sa 
belle  Clarinde  (car  ainsi  s'appelait  cette  belle 
infante  de  Mantoue).  Las  1  si  le  simple  objet  de 
cette  perfection  a  si  fort  ébloui,  comme  rayons 
trop  luisants  ,  les  yeux  de  sa  raison  ,  qu'eùl-ce 
été  ,  je  vous  prie,  s'il  eût  pratiqué  ses  bonnes 
grâces  par  quelque  amiable  devis?  ou  si  ,  par 
fréquentation  ,  il  eût  acquis  connoissance  de 
ses  sages  et  douces  mœurs,  et  eût  observé  par 
expérience  de  que!  rare  savoir  son  gentil  esprit 
étoit  enrichi,  qu'elle  faisoit  distiller  par  le 
miel  de  sa  langue,  pour  abreuver  les  plus  doc- 
tes oreilles?  car  ,  comme  j'ai  dit  ,  elle  n'avoit 
sa  pareille  delà  les  monts ,  sinon  peut-être 
Cassandre',  fille  du  seigneur  Ange  Fidcii,  Vé- 
nitien, laquelle  faisoit  leçon  publique  es  sept 
arts  libéraux ,  et  étoit  bien  versée  aux  deux 
langues  cl  en  la  théologie.  Le  jeune  prince, 
n'ayant  encore  qu'à  peine  vu  à  demi  cette 
princesse ,  se  retira  tout  pensif  en  son  logis, 
oi'i,  espérant  trouver  repos  par  l'absence  et 
éloignement  de  ce  fiui  causoit  son  mal,  il  se 

sentit  assailli  de  nouvelles  algarades.  Car,  si  la 
/ 

•  Cassandra  Fidcii  ,  d'une  famille  originaire  de  Mi- 
lan, naquit  vers  lin.').  Elle  savait  les  lan^^ucs  ancien- 
nes el  t^ait  renommée  par  ses  connaissances  étendues 
en  tiisloirc,  en  pliiiosopliie  et  en  liiéologie.  Les  papes 
el  les  rois  lui  donnéreiil  des  témoignages  de  leur  es- 
lime.  Klle  soutint  iiuliiiqucmcnl  des  liièses  plii(osoplii- 
ques  à  Tadoue.  Elle  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  dcjx 
ans. 


présence  de"  sa  douce  mort'  lui  avoit  ailisé 
beaucoup  de  passions ,  l'absence  corporelle 
d'icolle,  pour  être  plus  vivement  empreinte  et 
représentée  au  plus  profond  de  son  cœur,  lui 
étoit  nu'Ile  fois  plus  pénible  (comme  nous 
voyons  une  blessure  ftiire  braucoup  plus  de 
mal  étant  à  repos,  que  lorsque  lecoupsedonnoit 
en  la  colère);  si  bien,  qu'ayant  fait  sem])lanl  de 
souper  par  manière  d'acquit,  tout  songeart  et 
égaré  en  la  forêt  des  pensées,  se  met  au  lit,  où, 
cuidant  trouverallégement  et  repos  à  ses  ennuis, 
trouva  tout  à  rebours  de  son  attente;  car  la 
plume,  molle  aux  autres,  lui  éloil  une  dure  en- 
clume, sur  laquelle  il  forgeoit  mille  projets  fan- 
tastiques, qui,  aussitôt  qu'ils  étaient  étoffés, 
s'évanouissoicnt  et  i^erdoient  en  l'air  avec  un 
orage  de  soupirs,  qui  allumoient  le  fourneau  de 
ses  malsaines  conceptions.  El  plus  il  làchoil  de 
rompre  celte  amoureuse  trame,  et  plus  il 
nouoit  élroilemcnt  le  lilol  ennemi  de  sa  liberté  ; 
comme  nous  voyons  un  cours  d'eau  renforcer 
sa  violence,  quand  il  est  empêché  par  tme 
écluse  opposée.  «  Hélas  I  disoil-il,  à  quel  mal- 
heur m'a  assujetti  mon  cruel  destin  ,  et  d'où 
vient  que  je  franchis  si  heureusement  les  ha- 
sards de  la  guerre  ,  exempt  du  danger  d;'s  ar- 
mes, pour  être  si  mal  traité  des  dames,  où  cha- 
cun trouve  assurance  PDea!  pourquoi  ne  me 
puis-je  aussi  bien  défer;drc  des  tendres  (illes, 
comme  je  fais  des  rudes  chevaliers?  VA\  '  ijour- 
quoi  m'onl  les  cicux  asservi  à  une  si  foibic  puis- 
sance ?  Au  moins,  s'ils  leur  vouloient  bailler  aux 
yeux  des  armes  ofl'ensives,  que  ne  m'ont-ils 
reujparé  la  i)oitrine  d'armes  défensives?  Ah  1 
que  bon  m'eût  été  d'être  altaltu  par  l'ennemi, 
avec  la  fleur  d'Italie;  non  pas  échnpper.  pour, 
traînant  mon  lien,  venir  ici  mourir  en  lan- 
gueur, et  finir  ma  jeunesse  sans  homieur, 
comme  Achille  entre  les  damoiselles  de  Lyco- 
mèdes-,  fondant ,  ainsi  que  neige,  aux  rayons 
de  cette  beauté!  Lasl  pour  mon  bien  el  repos,  je 
ne  la  devois  jamais  voir,  oti,  s'il  faîloit  que  je  la 
visse,  je  ne  devois  jamais  la  perdre  de  vue  1  0 

'  On  sent  déjà  dans  le  Printemps  d'I'cer  rap|irocIie 
de  celle  école  de  fadeurs  amoureuses  qui  l'ut  en  \ogue 
pendant  la  première  moitié  du  dix-sepliéme  siècle 
a\cc.  les  romans  d'Honoré  d'IrPé  el  de  .Mlle  de  Seudéry. 
(Vêlait  dès  lors  une  imitation  des  sonnets  de  Pélrar- 
(|uc  et  des  poésies  italiennes,  Iradiiiles  en  vers  par 
lionsard.  Desportes  et  Joacliini  DuLellay. 

'  r.oi  de  Scyros  ,  à  la  cour  du(]uel  Tliétis  en\oya  son 
fils  Achille  déguisé  en  femme,  pour  l'empèchcr  de 
prendre  pari  à  la  guerre  de  Troie,  où  il  devait  pdrir. 
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valeureux  chevaliers  franroisl  qui,  sous  IMior- 
reur  de  voirc  prouesse,  faites  Iroinblcirunivcis, 
n'ayez,  irayez  désormais  plus  (renvic  sur  la 
preniièie  verludu  [jriiico  A(lilon,el  si  je  ne  vous 
pcuv  plus  liuite,  sacliez-eii  gré  à  la  princesse 
(le  Miinloue  ,  (pii  m'a  olé  le  repos  pour  vous 
le  L'ailler,  non  pour  m'avoir  tué  ou  fait  cslro- 
pial  ',  mais  pour  me  cai^liver  durement  en  une 
élroile  prison.  El  (ju'à  l'avenir  chacun  prenne 
pxempiL'  d'un  service  si  ingratement  récom- 
pensé en  moi;  car  ([uelle  plus  grande  ingrati- 
tude poiirroit-on  trouver  (pie  si  mal  traiter 
ceux  (pii  viennent  par  Visitation  faire  honneur 
et  révéi'e.'ice  à  ime  dame?  Ahl  (picl)ieu  a  Ijien 
fait  naîlie  en  un  même  temps  mi  pontife  san- 
guinaire; pour  la  moi1.  des  corps,  et  une  beauté 
démesurée  i)oui-  la  mort  des  esprits ,  et  tout 
pour  la  ruine  de  la  pauvre  Italie  I»  A  tant  le  dé- 
solé seigneur,  s'échauiïant  de  plus  en  plus, 
passa  la  nuit  en  larmes  et  souî)irs ,  tellement 
qu'ores  se  résouldoil-  de  |)0ursuivre  le  fil  de 
son  nouveau  dessein,  puisque  nui  bien  ne  s'ac- 
quiert sans  travail  ,  aussi  que  la  cliosc  valoit 
bien  la  peine;  ores  se  délibéroit  de  lâcher  la 
prinse  et  ne  se  tourmenter  à  crédit  pour  une 
chose  tant  incertaine,  qu'on  n'y  voyoil  rien  de 
quoi  asseoir  quelque  assurance,  mais  bien  une 
sotte  espérance.  Qui  a  point  vu  un  voyageur, 
lorsqu'il  rencontre  deux  chemins  divers,  de- 
meurer tout  court,  en  doute  lequel  des  deux 
il  doit  élire  PTun  et  l'autre  lui  seuiblent  bons, 
et  si  se  défie  que  l'un  et  l'autre  ne  le  fassent 
fourvoyer.  Ainsi  étoit  de  ce  pauvre  amant,  le- 
quel, après  avoir  longtemps  balancé  entre  es- 
poir et  crainte  ses  douteuses  pensées,  sauta  du 
lit  en  place  et  s'habille  de  tout  point.  Puis, 
résolu  de  couper  broche  à  ces  nouvelles  prati- 
ques, fuyant  si  loin  le  cor[)s  aimé,  que  ramour 
ne  le  pourroit  suivre,  monte  à  cheval  et  tire 
son  chemin  droit  à  Plaisance,  où  lors  étoit  le 
pape,  rassemblant  ses  forces.  Il  s'en  va,  guidé 
de  ses  gens  et  de  son  cheval  ;  car  celui  qui  n'é- 
loit  plus  à  soi  pour  se  gouverner,  à  peine  eût-il 
pu  gouverner  et  conduire  autre  chose.  Il  s'en 
va  donc,  mais  son  esprit,  qui  ne  veut  plus  être 
son  hôte,  est  demeuré  en  garnison  à  Mantoue, 
laissant  le  corps  comme  une  statue,  qui,  pous- 
sée du  vent,  fait  semblant  parfois  de  se  mou- 
voir, et  n'étoit  animé  que  de  son  ronge-cœur 
souci.  Etant  arrivé  à  Plaisance,  il  alla  faire  la 

'  Pour  estropié.—  ^  On  dit  aujourd'hui  rcsolvait. 


révérence  à  la  Sainlclé,  qu'il  trouva  fort  à  pro- 
pos, en  sa  chambre,  machinant  quelque  malen- 
conlre  aux  Fran(;ois  -,  et  après  les  embrassades 
accoulumées  :  «  Eh  bien!  dit  .Tules,  mon  en- 
fant, où  vous  ètes-vous  tant  gardé,  sans  me 
faire  savoir  nouvelles  de  vous  1'  .Te  vous  assure 
que  j'ai  eu  grande  peur  de  vous  avoir  perdu, 
ne  trouvant  à  dire'  que  vous  -,  mais  ores  votre 
venue  m'ôte  d'un  grand  émoi.  »  Le  prince,  sa- 
chant combien  il  étoit  cher  au  pape,  s'excusa 
au  mieux  qu'il  put,  dissimulant  ce  qui  en  étoit, 
pour  la  révérence  qu'il  lui  porloil.3Iais  pource 
que  chacun  lisoit  facilement  en  son  visage 
qu'il  étoit  maltraité  de  ses  désirs  et  que  quel- 
que ver  secret  lui  rongeoit  sajoiccoutumiére, 
un  gentilhomme  qui  lui  éloil  plus  lavori  et  fa- 
milier le  supplia  tant,  (|u'il  fallut  à  toute  force 
et  importunilé  découvrir  fout  ce  qui  en  étoit. 
Parquoi,  il  lui  dit:  «  Lucidan,  mon  ami  (car  tel 
étoit  le  nom  du  gentilhomme),  je  te  remercie 
du  soin  que  tu  as  de  moi,  qui  te  fait  soupçonner 
que  je  couve  quelque  maladie  causée  d'excès, 
.le  t'assure  que  ta  douteuse  conjccluren'a  jjoint 
été  loin  de  vérité;  car  j'ai  été  si  grièvement  na- 
vré (  voire  en  un  lieu  oùje  m'étois  retiré  pour 
mon  assurance  et  sauvcté),  que  je  n'attends 
aucun  remède  qu'une  trop  tardive  mort.  Et  te 
faut  savoir  que,  le  siège  étant  levé  de  devant 
Mantouc  par  l'ennemi ,  j'élois  allé  héberger 
à  Blilan  ,  pensant  me  rafraîchir;  mais  un  tel 
feu  m'y  a  saisi ,  et  soudain  s'est  embrasé  de 
telle  sorte,  que  toute  l'eau  de  la  mer  ne  le 
pourroit  éteindre  :  ce  que  je  vous  prie  tenir  se- 
cret, en  souvenance  de  la  bonne  estime  que 
j'ai  de  vous ,  qui  ne  permet  que  je  vous  puisse 
rien  celer,  'd  Adonc,  lui  découvrant  son  cœur, 
discourut  de  fil  en  aiguille  comment  il  fut  at- 
teint et  surmonté  par  le  doux  recueil  -  de  la 
princesse  Clarinde,  et  du  mal  que  depuis  il  en 
avoil  enduré,  qui  étoitdèjà  si  grand,  qu'il  ne 
pouvoitplus  croître.  «  Conunent  !  monsieur, 
dit  Lucidan  ,  si  la  fortune  vous  a  bien  adressé, 
quelle  occasion  avez-vous  de  vous  plaindre 
d'elle?  IMais  pourquoi  êtes- vous  si  inique  en 
votre  boimc  cause,  donnant  contre  vous-même 
accusation  et  condamnation?  pourquoi  soup- 
çonnez-vous rigueur  et  disgrâce,  où  vous  n'a- 
vez encore  trouvé  que  toute  douceur  et  cour- 
toisie? et,  puisque  n'avez  aucune  matière  de 
mécontentement,  pourquoi  vous  défiez-vous 

'  Il  faut  lire  adiré,  égaré,  absent.  —  *  Pour  accueil. 
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de  vos  forces  et  mérites,  qui  jamais  ne  rencon- 
treront de  refus  en  gentil  cœur?  Non,  non, 
bon  courage!  je  vous  pruleslc  que  vous  serez 
en  bref  jouissant  de  voire  désir  ,  puisqu'il  est 
si  bien  logé,  ou  tout  mon  labeur  et  industrie  me 
défaùdront  ^  et  vous  prie  vous  reposer  sur  la 
promesse  d'un  assuré  ami  et  fidèle  serviteur. 
Mais  je  vous  prie  (d'autant  que  Tàge  m'a  ap- 
porté quelque  expérience  et  qu'il  n'y  a  en  vous 
si  bon  jugement  qu'amourn'aveugle),  qu'en 
ceci  vous  gouverniez  par  mon  conseil,  qui  est, 
que  sur  touie  chose  vous  ayez  en  singulière  re- 
commandation (  si  vous  cherchez  un  chemin 
court  et  assuré)  de  faire  la  couru  la  mère,  et  la 
pratiquer  soigneusement  et  n'y  épargner  au- 
cune partie  de  votre  devoir  ;  car,  ayant  un  coup 
gagné  place  en  la  bonne  opinion  de  la  mère, 
les  boimcs  grâces  de  la  fille  vous  sont  acquises. 
El  pour  vous  dire  ce  qui  en  est,  la  fille  est 
comme  un  paroi 'blanc  qui  reçoit  toutes  impres- 
sions ,  et  si  l'on  passe  la  main  par-dessus,  tout 
ce  qui  étoit  charbonné  seiïace  :  aussi  ,  elle 
aime  maintenant  tout,  et  maintenant  n'aime 
rien.  Les  llcurs  meurent  tous  les  ans  et  renais- 
sent tous  les  ans,  mais  l'amour  des  filles  naît 
et  meurt  tous  les  jours,  sans  qu'on  y  puisse 
rien  voir  de  certain ,  fors  cette  règle  infaillible 
que  toujours  le  dernier  chasse  le  premier , 
comme  l'on  voit  une  onde  pousser  l'autre, 
tant  la  nouveauté  plaît  à  un  esprit  volage.  Au- 
trement, il  faudroit  dire  qu'elles  n'ont  du  tout 
point  d'amour  comme  trop  dures  pour  un  si 
doux  hôle,  et  que  leur  peu  dalTection  erre  in- 
constammenlçà  et  là,  faisant  accueil  à  chacun, 
d'un  visage  tel  qu'il  leur  plaît  prendre,  en  dé- 
pit de  leur  copur  qu'elles  démentent ,  et  n'ont 
aucune  discrétion  ou  choix,  jusques  à  ce  que 
leurs  mères  les  aient  prises  au  rets  ordinaire  de 
mariage.  De  fait,  prenez  bien  garde  si  les  filles, 
quand  on  les  pourchasse,  ne  se  remettent  pas 
du  tout  au  vouloir  de  leurs  parents,  sans  pou- 
voir ne  même  oser  dire  :  «  J'aime,»  sinon  lors- 
qu'elles sont  prises  au  rels  de  mariage.  Ainsi, 
si  l'on  voit  les  mouches  voltiger  sur  toutes  les 
fleurs  d'un  jardin  indilTéremment  (selon  que  la 
variété  les  délecte  et  leur  volage  plaisir  les  souf- 
fle), sans  s'amuser  guère  jjIus  à  l'une  qu'à  l'au- 
tre, afin  de  tàter  de  tout,  errantes,  çà  et  là,  jus- 
ques à  ce  qu'une  toile  d'araignée  les  ailarrôlécs. 


'  Ce  mol  est  mainlcnant  féminin  ,  malgré  son  cly- 
mologie  (panes),  qui  est  masculine. 


Parquoi ,  croyez  mon  avis ,  et  vous  faites  fort 
que,  si  la  mère  vous  aime  et  estime,  la  fille  est 
vôtre,  comme  l'on  dit  :  f^'ille  gagnée,  château 
rendu.  »  Ces  propos  d'im  ami  cntenlivement 
recueillis ,  et  notés  par  le  jeune  prince  ,  en- 
baumèrcnt  et  consolidèrent  tellement  les  plaies 
de  son  âme,  que  je  ne  sais  si  jamais  consola- 
tion de  ronfesseur  contenta  davantage  le  déses- 
péré pécheur.  Et  pendant  cette  salubre  fomen- 
tation', il  vint  nouvelles  que  les  François,  enor- 
gueillis d'avoir  si  bien  repoussé  et  fait  lever  le 
siège  de  ]Milan  ,  suivoicnt  la  pointe  de  leur 
bonne  fortune,  sélargissant  au  grand  dégât  et 
dommage  des  terres  de  l'Église  ;  qui  fut  cause 
que  le  pape  manda  en  diligence  César  Borgia-, 
qui  avoit  toutes  les  forces  d'Ombrie  et  de  la 
Pouille,  enjoignant  aux  Vénitiens  et  Espagnols 
de  tenir  camp  et  se  rassembler  pour  faire  tète 
à  l'audacieux  ennemi.  Dont  advint  que  les 
deux  armées  s'étant  rencontrées  près  d'une  pe- 
tite bourgade  appelée  Lugo,  se  coururent  sus 
de  (elle  furie,  que  la  meilleure  part  des  forces 
de  Jules  et  des  "N'énitiens  furent  défaites  à  la 
première  charge  %  avec  peu  de  perle  du  coté 
des  François,  qui,  ne  se  contentant  de  leur  vic- 
toire et  dèlre  maîtres  du  camp  ,  faisoient  leur 
compte  d'exterminer  toute  la  race  de  leurs  en- 
nemis ;  comme  ne  débattant  seulement  de 
l'honneur,  mais  aussi  du  salut  et  vie.  Parquoi, 
Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemours,  neveu  et 
lieutenant-général  du  roi,  prince  dune  souve- 
raine vaillance,  époinçonné  d'un  honneur  de 
gloire  et  d'une  bouillante  jeunesse,  poursuivit 
les  réchappes  de  la  bataille  si  vivement,  que 
sa  fortune  trop  pressée  et  importunée  lui  fit 
faux  bond  ,  comme  un  cheval  qui .  pour  être 
trop  piqué  ,  rueetjetle  son  chevaucheur  par 
terre.  Ah!  que  ce  capitaine  étoit  bien  sage, 
qui  disoit  que  trop  contraindre  son  ennemi 
étoit  lui  bailler  des  armes  pour  se  défendre: 

'  Traitement  ,    remède. 

-L'auteur  commet  ici  une  erreur  des  plus  grossiè- 
res :  l'infâme  César  liorsia  ,  l)àtard  de  l'infâme  pape 
Alexandre  VI,  était  mort  depuis  iilusicurs  années.  II 
avait  déjà  disparu  de  l'Italie  ,  en  lôOi,  lorsque  Jules  11 
le  fit  arrêter  et  que  Conzalvc  de  Cordoue,  vice-roi  de 
Naples,  l'envoya  prisonnier  en  Espajine  au  château  de 
Médina  del  Canipo.  Borgia  s'étant  échai)pé  de  sa  pri- 
son, se  réfugia  auprès  de  son  Ijeau-frère,  Jean  d'Albrel, 
roi  do  Navarre.  11  fut  tué  en  lâOT  dans  un  déOIé  des 
Pyrénées. 

•"•  Ce  récit  donne  une  bien  chétive  idée  de  la  célèbre 
bataille  de  Ravenne  ,  donnée  devant  cette  ville  le  jour 
de  raques,  11  avril  1512. 
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ainsic  plus  cxpôdicnl  éloil  de  lui  faire  un  pont 
d'or  pour  fuir.  Car  la  loi  de  nécessilé  est  si 
dure,  disoit  le  divin  Platon,  que  les  dieux 
mômes  n"y  peuvent  résister;  et  son  disciple  • 
dit  que  nécessité  est  mère  des  fausses  vertus, 
et  fait  même  de  faux  miracles.  De  fait,  nous 
voyons  que  le  fils  de  Crésus,  muet  de  sa  na- 
ture, voyant,  après  la  prise  de  la  ville  deSuze, 
un  soldat  qui  vouloit  tuer  son  père,  s'écria  : 
«Sauvcla  couronne!  »  tant  l'affection  naturelle 
eutde  puissance,  qu'elle  amenda  un  défaut  na- 
turel par  un  nécessaire  miracle.  Partant,  ce 
grand  guerrier  duc  de  Nemours  devoit  user  so- 
brement de  sa  glorieuse  victoire,  obtenue  prés 
Kavcnne,sans  réduire  les  fuyards  à  une  ex- 
trême nécessite  de  défendre,  se  souvenant 
qu'un  peu  auparavant  les  François  (étant  pres- 
sés par  la  ligue  qui  se  fit  contre  Charles  luii- 
liéme*)  s'éloienl,avec  le  fer  victorieux,  ouvert 
le  chemin  qu'à  toute  force  on  leur  vouloit 
clore.  Ainsi,  à  ce  coup,  nos  Italiens  font, 
comme  on  dit,  de  môme  pain  même  soupe;  car 
étant  en  route,  cl  néanmoins  pressés  à  dos  et 
poursuivis  si  étroitement,  après  leur  déconfi- 
ture, se  rallièrent,  et,  d'un  courage  désespéré, 
lournérent  visage,  choquant  de  Italie  violence 
les  plus  hardis  poursuivants,  que  le  duc  de  Ne- 
mours, pour  être  des  plusûpres,  y  futoccisavec 
le  seigneur  de  Montcaravel,  d'Alégre  le  père,  et 
autres  notables  chevaliers*  ;  mais  le  jeune  sei- 
gneur d'Alégre  en  eut  un  peu  meilleur  marché, 


'  Arislole. 

*  Apres  l'cxpéflilion  Iriomplialc  de  Ciiarles  VIII  en 
Italie,  une  ligue  fui  formée  contre  lui  à  Venise,  en  1595, 
par  l'empereur  Maximilien  ,  rarcliiduc  riiilippc  d'Au- 
triche, Ferdinand,  roi  d'Aragon,  Ludovic  Sforza,  duc 
de  Milan  ,  et  les  Vénitiens.  Mais  le  gain  de  la  hataillc 
de  Fornoue  permit  au  roi  de  France  de  rentrer  dans 
son  royaume,  en  al)andonnanl  successivcnienl  toutes 
ses  conquêtes. 

=  La  mort  de  Gaston  de  Foix  est  racontée  en  détail 
par  riiislorien  du  clievalier  Bavard  et  par  Brantôme. 
Ce  jeune  prince  péril  victorieux,  avec  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient ,  dans  la  poursuite  d'un  gros  de  ca- 
valerie espagnole.  Yves  d'Alégre  était  un  des  meilleurs 
capitaiiies  de  l'armée  française,  et  il  avait  acquis  dans 
les  guerres  d'Italie  la  réputation  d'un  homme  de  guerre 
consommé.  Son  lils.  Jaciiucs  d'Alégre,  seigneur  de  Vi- 
veros,  ne  fui  |)as  sauvé,  comme  le  raconte  l'auteur  du 
Printemps  à' Vver  ;  mais  il  tomba  sons  les  yeux  de 
son  \ieux  père,  qui  le  rléfcndail.  «  Les  corps  du  comte 
de  F()i\,  d'V\es  d'Alégre  cl  de  son  (ils  furent  diligem- 
ment recherchés  cl  rapportés,  dil  la  Chronique  de 
Hnmberl  l-'cUay,  cl  dejjuis,  conduits  avec  solennelle 
et  funèbre  pompe  en  la  ville  de  Milan.  » 


demeurant  prisonnier  (  après  avoir  reçu  une 
plaie  au  bras  qui  l'empéchoit  de  plus  se  défen- 
dre )  de  messer  Francesco  '  Gonsaga ,  lequel 
l'emmena  soudain  hors  du  camp  -,  et  fit  sage- 
ment, car  les  François,  qui ,  de  malheur,  durant 
ce  choc,  s'étoient  amusés  derrière  à  fouiller  les 
morts,  comme  pensant  jouir  du  fruit  dune  vic- 
toire assurée,  et  avoient  mal  suivi  leur  bon 
duc,  oyant  par  i'escopeterie  de  cette  recharge 
que  l'ennemi  tournoit  visage,  accoururent  à  la 
foule;  mais  ce  fut  si  tard  ,  que  ,  comme  je  l'ai 
dit,  le  duc  étoitjîi  défait  :  qui  fut  cause  que,  n'y 
pouvant  donner  autre  remède,  non  plus  que  le 
médecin  venant  après  la  mort,  tournèrent  leur 
regret  et  pitié  d'icelui  en  cruelle  vengeance 
des  ennemis  ;  et,  sans  prendre  aucun  à  merci, 
ils  firent  des  corps  humains  une  inhumaine 
boucherie.  Même  ayant  entendu  que  quelques- 
uns  s'étoient  sauvés  dans  Ravenne,  ville  pro- 
chaine, d'une  furie  indomptée,  rassiégèrcnt  et 
la  prindrent ,  oii ,  bannissant  toute  rémission 
et  grùce,  ils  imprimèrent  les  rigoureuses  mar- 
ques de  leur  juste  colère.  Or ,  après  une  misé- 
rable destruction  des  meilleures  villes  d'Italie, 
principalement  de  Lombardie,  le  pape,  pour 
ôtcr  les  François  de  ses  terres,  suscita  les  An- 
glois,  qui  firent  descente  à  (Valais  pour  assiéger 
Thérouenne  *;  qui  fut  cause  qu'on  laissa  défail- 
lir l'Italie  pour  se  défendre  d'Angleterre.  Ainsi 
les  potentats,  jouissant  de  quelque  repos  et 
prenant  haleine,  firent  délibération  sur  les 
rançons  et  échanges  des  prisonniers  de  guerre; 
si  qu'il  fut  arrêté  de  rendre  le  jeune  seigneur 
d'Alégre  pour  le  marquis  de  Péquière.  Or,  le 
seigneur  Gonzague  l'ayant  échappé  et  sauvé 
(  comme  j'ai  dit  ) ,  l'avoit  mené  en  un  sien 
château  fort,  distant  de  deux  milles  ou  environ 
de  IMantoue.  \A,  il  étoit  fort  honorablement 
traité  pour  l'élal  qu'en  faisoient  les  François  et 
la  bonne  opinion  que  les  Italiens  avoient  qu'il 

'  L'ancienne  édition  porte  à  torl  Fenlînnndo.  Le 
seul  prince  du  nom  de  FerdinamI  qui  fui  alors  dans 
la  maison  de  Gonzague  était  fils  de  François  et  avait 
quatre  ou  cinq  ans. 

^  Ce  fut  en  1513,  après  la  mort  de  Jules  II,  que  Hen- 
ri VIII ,  roi  d'Angleterre  ,  de  concert  avec  l'empereur 
et  les  Suisses  ,  attaqua  la  France  et  s'empara  de  Te- 
rouenne,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Guinegate  ou 
journée  des  éperons,  dans  laquelle  les  Français  furent 
mis  en  déroute  presque  sans  combat.  Avant  cette  dé- 
faite ,  la  perle  de  la  bataille  de  Novarre,  gagnée  par 
les  Suisses,  avait  forcé  LaTremouille  d'évacuer  le  Mi- 
lanais. 
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éloit  grand  seigneur  ;  lollemcnt  qu'un  jour 
enlrc  autres  qu'il  faisoit  beau  ,  son  délenlour 
s'cssayant  de  lui  montrer  toute  oUice  de  cour- 
toisie, le  mena  chasser  en  un  bois  prochain  de 
son  château,  où  tous  deux  ils  coururent  un 
cerf  déparqué,  de  si  vive  atTeclion,  qu'ils  per- 
dirent tous  leurs  gens  sans  y  penser  et  sans 
avoir  autre  souci  (pie  h  qui  seroit  premier 
à  la  mort  de  la  bète.  Et  lurent  fort  ébahis , 
quand  tous  égarés  ils  se  trouvèrent  prés  d'une 
belle  et  délicieuse  fontaine,  si  bien  couverte  de 
feuillade  ,  que  l'enlrée  en  éloit  tolaicmcnt  dé- 
fendue au  soleil.  En  ce  lieu  délicieux  éloit 
lors,  de  bonne  aventure,  une  compagnie  deda- 
moiselles,  qui,  sous  cet  ombrage,  prenoient  le 
frais  du  jour.  Aussitôt  que  nos  chasseurs  eu- 
rent découvert  celle  belle  assemblée,  le  sei- 
gneur Gonzague,  reconnoissanl  de  loin  que 
c'étoil  sa  sœur  la  marquise  qui  éloit  lu  ve- 
nue, accompagnée  de  sa  fille,  en  avertit  son 
prisonnier,  et  ensemble  donnèrent  gaillar- 
dement des  éperons-  puis,  au  bout  de  leur 
carrière,  niellant  pied  à  terre,  allèrent  faire 
la  révérence  à  la  dame  -,  là  où  ils  ne  fail- 
lirent de  trouver  le  prince  Adilon,  qui,  ayant 
Iréve  d'armes  et  non  pas  d'amour,  étoil  venu 
pratifjuer  les  bonnes  leçons  de  son  Lucidan, 
suivant  lesquelles  il  s'éludioit  si  enlenlive- 
ment  de  faire  la  cour  à  la  mère,  que  la  fille 
tourna  celte  fine  inlention  à  sollise,  l'imputant 
à  quelque  puérile  ou  rustique  honte,  et  se  mé- 
contenta si  fort  de  son  devoir,  qu'elle  le  print  à 
mépris  et  dédain.  Le  jeune  seigneur  d'Alégre, 
ayant  fait  envers  la  marquise  tout  l'honneur  et 
révérence  que  son  mérite  requéroit,  tourna  les 
yeux  tout  autour  de  soi  ;  mais  il  ne  lui  fui  guère 
permis  d'en  disposer  si  librement,  car  leurs 
rayons  vagabonds  furent  soudain  arrêtés  [)ar 
les  perfections  de  la  jeune  princesse,  laquelle 
ayant  avisé,  seulelle  et  destituée  de  compagnie 
qui  l'enlretînl  de  quelques  propos,  commença 
de  faire  à  la  mode  française,  cl,  pour  ne  man- 
quer à  son  devoir,  l'accosta  de  si  bonne  façon 
et  renlrcfinl  de  devis  si  gracieux,  qu'elle  avoit 
bien  de  quoi  se  contenter  d(;  son  heureuse  ve- 
nue, qui  rccompensoit  les  défauts  '  d'Adilon  -, 
et  combien  que  son  port  cl  maintien,  et  sa  gen- 
tille façon,  sentant  bien  sa  grandeur  et  bonne 
nourriture  ,  ainsi  que  son  équipage  el  l'hon- 
neur que  lui  déféroil  le  seigneur  Gonzague,  le 

'  Pour  compensait  les  fautes. 


rendît  fort  honoré  à  toute  la  compagnie,  qui 
trouvoil  néanmoins  un  peu  étrange  qu'il  avoit 
si  tôt  accoste  l'infante  ,  contre  la  coutume  du 
pays,  mais  encore  plus  contre  le  gré  du  prince 
jaloux.  Toutefois,  les  grâces  don!  sa  belle  jeu- 
nesse éloit  reconmiandable  ,  le  rendoienl  tant 
estime  elluiconquétoienllellementlecœurd'un 
chacun,  qu'il  falloit,  bon  gré  mal  gré,  que  l'en- 
vie baissai  la  tète.  Or,  après  avoir  |)assé  cette 
partie  du  jour  en  grand  plaisir,  la  marquise 
pria  son  frère  el  le  seigneur  d'Alégre  de  venir 
cl  IManloueavec  elle  :  ce  que  très-volontiers  ils 
lui  accordèrent  pour  diverses  considéralions, 
Gonzague  ,  pour  faire  voir  à  son  prisonnier 
quelque  chose  digne  d'être  racontée  en  France, 
et  d'Alégre,  pour  continuation  du  bien  encom- 
mencé.  Adonc  prindrcnl  le  chemin  vers  la 
ville,  durant  lequel  Amour,  qui  jamais  ne  s'é- 
carloil  des  yeux  de  la  belle  Clarinde,  fit  si 
grande  plaie  au  tendre  cœur  de  son  nouveau 
courtisan,  que  la  seule  mort  y  apporta  re- 
mède, comme  vous  entendrez.  El  combien 
que  le  pauvre  amant  eût  beaucoup  de  compa- 
gnons en  sa  misère  (car  mille  et  mille  éloicnt 
navrés  de  l'amour  de  celle  belle),  si  est-ce 
qu'il  avoit  de  quoi  se  consoler  en  ce  qu'au- 
cun n'avoil  pari  en  sa  gloire:  d'aulan!  qu'il  fut 
si  heureux  et  forluné,  que,  recevant  un  coup, 
il  en  donna  un  autre.  Et  si  le  coup  fut  grand  et 
dangereux  en  la  poitrine  du  chevalier,  il  n'é- 
pargna point  la  jeune  princesse,  qui,  par  lin- 
espérée  vue  du  ciievalier,  se  sentit  tellement 
atteinte  ù  l'improuvu  de  sa  gentillesse,  que 
force  lui  fui  de  commencer  à  apprendre  que 
c'étoil  que  d'aimer  ;  tellement  qu'ayant  à  part 
elle  enlentivement  remarqué  un  nombre  infini 
de  grâces  el  vertus  en  son  genlilliouinie  fran- 
çois ,  el,  en  faisant  secrète  conqjaraison  ,  ne 
savoit  laquelle  elle  devoil  plus  admirer:  mais 
elle  savoil  bien  qu'on  ne  lui  eût  pu  rien  dési- 
rer pour  raccomplissemenl  d'une  humaine 
perfection  ;  tellement  que,  ne  pouvant  par  sa 
face  (qu'elle  lenoit  découverte  pour  son  avan- 
tage) dissimuler  le  bien  qu'elle  lui  porloil,  lui 
donna  taisiblcmenl'  hardiesse  de  découvrir  son 
nouveau  mal,  afin  d'en  recevoir  allégement 
par  un  prompt  remède.  Parquoi,  attiré  par  une 
espérance  de  faveur  (pie  lui  promelloil  une  si 
douce  beauté  (qui,  étant  cause  de  sa  douleur, 
s'étoit  réservé  toute  la  puissance  de  guérir)  et 

'  Tufitcment. 
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quasi  par  un  œil  babillard  lui  on  donnoil  quel- 
que polile  assurance,  rompit  les  liens  de.sipicls 
la  crainte  ennemie  de  tout  avancemcnl  lenoil 
sa  langue  attachée,  et  lui  dit,  après  un  profond 
soupir:  «  Ah!  ah  I  madame,  comment  me 
puurrois-je  assez  su(ris;iimncnt  plaindre  de  ma 
rigoureuse  fortune,  qui,  ne  se  contentant  de 
m'avoir  privé  de  tous  mes  parents  cl  amis, 
sans  aucune  nouvelle  quelle  issue  ils  ont  eue 
à  celte  hasardeuse  bataille,  d'où  (  pourceque 
les  meilleurs  y  sont  morts)  à  grande  peine 
pourront-ils  être  échappés,  el  no  se  contentant 
de  nfavoir  amené  blessé  en  une  terre  étran- 
gère ,  captif  do  celui  qui  demandoit  ma  vie, 
m'a  aujourd'hui,  pour  du  tout  m'accabicr,  ùlé 
ce  peu  qui  me  restoil  d'espérance  d'une  heu- 
reuse liberté,  qui  me  devoitresliluermes|)orles? 
Car,  hélas!  depuis  .quelques  heures  en  çà,  elle 
m'a  si  durement  asservi  aux  cxcellenles  grâces 
qui  reluisent  en  vous,  qu'au  lieu  que  je  n'étois 
que  jusqu'ici  prisonnier  que  de  corps ,  désor- 
mais je  le  suis  de  corps  et  d'âme ,  voire  si 
étroitement,  que  je  ne  sais  quel  élargissement 
je  doive  attendre,  n'y  en  ayant  point  d'autre, 
que  celui-là  qu'il  plaira  à  votre  douce  merci 
m'octroyer  de  pleine  grâce.  El  si  suis  lelle- 
ment  charmé  (pardonnez-moi  si  je  no  puis 
mentir),  que  , comme  un  patient  qu'on  endort 
avec  les  mandragores  pour  lui  couper  un 
membre,  je  ne  sens  point  mon  mal ,  ains,  au 
lieu  do  mal,  trouve  en  ma  misère  si  grand  con- 
tonloment,  qu'il  me  semble  bien  n'y  avoir  en 
ce  monde  telle  félicité,  que  la  peine  que  j'en- 
dure, ni  aucune  liberté  si  douce,  que  la  diuc 
l)rison  de  si  belle  geôlière,  ni  vie  tanl  déli- 
cieuse qui  puisse  égaler  l'heur  et  le  bien  que 
j'allcnds,  mourant  en  votre  amoureux  service.» 
Ce  disant ,  regardoit  la  princesse  d'un  œil  si 
langoureux,  qu'il  lui  ôla  la  force  d(>  rien  répon- 
dre, perdant  la  parole,  comme  ceux  qui  ont  vu 
le  loup  sans  y  penser.  El  no  pouvant,  la  pas- 
sionnée infante,  répondre  aucune  chose,  lui 
serra  lellemenl  la  main  ,  que  ,  par  ce  langage 
muet,  elle  lémoignoil  assez  quels  assauts  elle 
soutenoit  en  son  àine.  Parquoi,  l'amant,  se 
sentant  serrer  l'éperon  au  liane  par  colle  pre- 
mière faveur ,  reprint  son  haleine  loul  embra- 
sée d'affection,  et  poursuit  son  propos,  di- 
sant :  <(  IMais  mon  Dieu!  quelle  étrange  aven- 
ture, autant  contraire  à  mon  attente  que  fa- 
vorable à  mes  désirs  ,  a  conduit  un  chasseur 
(  duquel  le  devoir  éloil  de  prendre)  en  un  lieu 


ou  lui-môme  a  été  prins  par  les  rets  gracieux 
qu'avoit  tendus  une  chasseresse  si  puissante, 
(piusnnl  de  la  vertu  d'une  déesse ,  m'a  rendu 
semblable  à  ce  pauvre  Actéon,  sinon  (lu'Acléon 
fut  changé  en  cerf  pour  avoir  vu  Diane  toute 
nue,  et  moi  je  suis  devenu  serf  pour  vous 
avoir,  madame,  vu  seulement  vêtue.  Et  ne 
pense  pas  qu'à  ce  compte  ,  qui  vous  vcrroii  à 
nu  ne  devînt  pierre  immobile,  connue  ceux 
qui  rogardoionl  la  Méduse.  Boa!  je  n'avois  ja- 
mais cru  jusqu'à  celle  heure  quaulour  des 
fontaines  on  trouvai  des  nymphes,  des  drya- 
des, comme  on  disoil,  et  si  n'eusse  pas  pensé 
que  leur  ronconlro  fùl  dangereuse.  0  seigneur 
lîaléas  '  !  no  craignez  point  désormais  que  je 
me  dérobe  pour  m'cnfuir  aux  miens  -,  car  je 
suis  tant  bien  enchaîné  ici  par  la  beauté  do 
votre  nièce,  qu'il  ne  me  faut  plus  autre  garde 
que  sa  vue.  El  coimno  jadis  les  Grecs ,  après 
avoir  làlé  en  lîle  étrangère  du  bon  lot,  tous 
alfriandés  oublièrent  l'envie  do  plus  retourner 
en  leur  pays,  ainsi,  doucement  amorcé  par  ses 
bonnes  grâces,  qui  distillent  de  ses  beaux 
yeux  ,  je  souffrirai  plutôt  la  dure  mort,  que 
que  l'absence  d'elle.  El  en  ceci,  las  !  vous  me 
faites  chèrement  payer  les  bienfaits  et  bons 
Irailemcnls  reçus  do  vous,  aggravant  ma  con- 
dition contrôla  loi  dos  armes,  et  votre  pro- 
messe qui  devoil  être  inviolable  5  car  je  pou- 
vois  sortir  de  vos  mains  en  y  remettant,  au 
lieu  do  mon  corps  ,  quelque  rançon  d'argent; 
mais  do  colle  prison  ici,  dit-il,  regardant  la 
princesse  ,  il  n'y  a  autre  rançon  que  la  vie, 
qui  me  puisse  délivior  oL  alfranchir.  Ah  I  ma- 
dame, que!  désaslre  iiourroil-on  voir  plus  con- 
juré à  dolruiVe  un  misérable,  que  le  mien  ?  J^as  î 
ne  vous  émoul-il  point  à  pilié  et  compassion? 
Et  il  est  on  vous  seule  do  m'en  venger,  ce  que 
je  vous  supplie  faire  bientôt,  si  vous  avez  en- 
vie de  vous  garder  la  vie  d'un  bon  serviteur, 
lequel  avez  aujourd'hui  conquis,  me  surpre- 
nant par  votre  embuscade,  comme  l'oiseleur 
fait  l'oisillon,  dont  les  ailes,  dépourvues  do 
prudence,  trahissent  le  corps.  »  A  quoi  la  belle 
infante  répondit  avec  un  ris  blandissanl''.  «  Eli 
bien  !  monsieur,  si  la  fortune  de  guerre  ,  qui 
jamais  ne  se  joue  aux  couards  et  poltrons ,  a 
voulu  qu'ayez  été  fait  prisonnier  de  mon  on- 
cle, je  ne  vois  pas  qu'ayez  tant  d'occasion  de 

'  Ce  nom,  qui  ne  s'applique  à  personne,  est  cvi- 
demmcnt  corrompu  :  il  faut  lire  Conzayuc. 
"^  Caressant. 
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vous  plaindre ,  élanl  tombé  en  si  bonne  main. 
El  me  semble  que  voire  .-Klycrse  fortune  ne 
vous  peut  tourner  qu\i?;rande  gloire,  ayant  i'ié 
vaillamment  prins  en  la  compagnie  des  plus 
courageux  et  hardis  guerriers  de  France,  par 
un  qui,  au  maniement  des  armes,  ne  trouve  son 
pareil  en  toute  ritalie.  î\Iais  je  trouve  encore 
plus  étrange  de  vous  voir  plaindre  de  moi, 
qui,  tant  s'en  faut  que  je  voulusse  vous  en  avoir 
donné  la  moindre  occasion,  qu'au  contraire  je 
m'eslimerois  bien  redevable  à  ma  bonne  for- 
tune, si  elle  m'avoit  adressé  en  lieu  où  je  pusse 
montrer  le  bien  que  je  vous  désire  ,  comme 
vous  saurez  lorsque  la  bonne  occasion  s'en 
présentera,  laquelle  je  chercherai  toute  ma 
vie  et  ne  l'aurai  si  lô(  trouvée,  que  ce  ne  soit 
trop  lard  à  mes  souhaits.  Car  les  grAces  admi- 
rables qu'en  peu  de  temps  j'ai  remarquées  en 
vous,  ont  tant  de  puissance  à  forcer  les  volon- 
tés de  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  d'humanilé  et 
savent  gagner  si  bonne  place  aux  cœurs  des 
l)lus  barbares,  que  je  ne  sais  de  quelle  péni- 
tence ou  plutôt  de  quel  supplice  je  punirois  (si 
j'en  étois  juge)  le  moindre  déplaisir  qu'on  vous 
auroitosc  pourchasser,  si  d'aventure  il  se  Irou- 
voilquelqu'un  si  dénaturé. — Ahl  ah!  madame, 
répondit  le  chevalier ,  est-ce  donc  ainsi  que 
vous  traitez  vos  hôtes,  les  festoyant  de  risées 
pour  leur  soulagement?  Si  est-ce,  madame, 
que,  quelque  chose  que  (pour  la  puissance  qu'a- 
vez sur  moi  ,  il  vous  plaise  dire),  je  vous  puis 
bien  assurer  que  si  Nature  m'a  été  chiche  des 
grâces  et  libérale  des  affections  requises  6  ce- 
lui qui,  par  céleste  faveur,  auroit  ce  bien  que 
d'être  vôtre  et  avoué  de  vous  pour  tel ,  que 
toutefois  ce  peu  qui  est  en  ce  corps  a  élé  voué 
cl  sera  employé  à  voIre  service  :  en  quoi  je 
suis  tellement  résolu  ,  qu'il  n'y  a  injure  du 
temps  ou  de  ma  fortune  qui  y  puisse  mettre 
empêchement.  Et  quant  à  ce  que  demandez 
quelle  cause  j'ai  de  me  plaindre  de  vous,  hé- 
las !  madame,  ce  n'est  pas  de  ce  que  je  suis,  par 
votre  inespérée  vue,  tombé  en  une  éternelle 
prison  ("qui  m'éloit,  dés  ma  naissance,  préparée 
pour  confiner'  mes  meilleures  affections),  car 
un  plus  grand  bien  ne  m'eût  pu  advenir 
pour  récompenser  en  un  jour  tous  les  maux  de 
ma  vie.  Mais  je  me  plains,  madame,  de  ce  que 
mon  aventure  m'a  adressé  en  lieu  où  tout  le 
mérite  de  tous  les  vivants  n'est  digne  ne  sutTi- 

'  Enfermer,  concenlcr. 


sant  de  rien  mériter.  Toutefois ,  s'il  étoit  per- 
mis à  un  bon  vouloir  de  bien  espérer,  et  si  l'A- 
mour étoit  si  bon  maîlre,  qu'on  gagnât  quel- 
que loyer  en  son  fidèle  service,  j'oserois 
bien  promettre  â  moi  seul  l'heur  dont  j'estime 
(oui le  monde  indigne:  car,  comme  iNatures'est 
éballue  à  montrer  combien  elle  étoit  bonne 
ouvrière  en  façonnant  votre  corps  si  parfait, 
pour  l'exposer  à  la  merveille  '  dun  chacun-, 
aussi,  vousa-t-elle  bien  voulu  faire  en  ma  per- 
sonne un  serviteur,  qui  n'a  en  loyauté  son  pa- 
reil ,  et  ose  bien  dire  (  pardonnez-moi  ce  petit 
tort  que  je  vous  fais)  qu'elle  n"a  point  recueilli 
et  assemblé  plus  de  grâces  en  vous,  pour  vous 
les  mettre  à  l'abandon-,  qu'elle  a  amassé  en 
mon  cœurd'affeclions  dévotieuscs  à  votre  loyal 
service:  qui  fait  que,  si  les  justes  récompenses 
suivent  les  fidèles  travaux,  et  si,  pour  èlre  bien 
aimé  ,  on  est  obligé  à  bien  aimer,  j'ai  de  quoi 
contenter  mon  affamé  souci,  de  l'aliment  d'un(; 
espérance  de  voire  faveur  et  grâce.  »  A  ces 
mots  ,  Clarinde  fut  tellement  combattue  par 
l'amour  et  la  vergogne,  que  son  pauvre  cœur, 
en  celle  agonie,  nesavoit  à  qui  il  se  devoit  ren- 
dre; et  la  langue,  altendant  lequel  des  deux  au- 
roit la  victoire,  setenoit  coi.  ne  servant  que 
d'un  fardeau  inutile  à  la  bouche,  jusques  à  ce 
que  les  forteresses  de  l'âme  ,  vivement  assié- 
gées ,  se  rendirent  à  la  miséricorde  du  viclo- 
rieux  Amour,  qui,  usant  de  son  pouvoir,  mit 
en  liberté  la  parole  que  la  honte  avoitlenue  pri- 
sonnière; laquelle,  sortant  encore  loule  trem- 
blanle  parla  bouche  de  la  pucelle,  fut  telle: 
u  IMais  pourquoi,  ami,  vous  défiez-vous  du  bon- 
heur qui  vous  attend  pour  le  couronnement  de 
nos  amoureux  dé.^ir8p  Eh  !  quelle  plus  grande 
assurance  de  mon  amour  voulez-vous  ,  (pje 
celle  que  malgré  moi  je  vous  déclare  à  celle 
heure?  Quelle  plus  haute  gloire  attendez,  que 
de  me  mener  en  triomphe  parla  victoire  qu'A- 
mour vous  a  acquise  sur  moi,  for(;ant  mes  re- 
belles désirs  par  TelTort  de  vos  bonnes  grâces? 
Mais  je  vous  veux  bien  avertir  de  bonne  heure 
(pource  que,  vous  autres  François,  avez  le  bruit 
déire  légers  et  volages,  vous  vantant  cl  cher- 
chant louange  aux  dépens  de  l'honneur  des 
dames  ,  qui  est  ou  doit  èlre  conjoint  au  vôtre 
propre),  que,  si  en  ce  cas  (et  vous  en  souvien- 
ne, premier  que  passer  outre),  vous  vous  mon- 

'  A  l'émerveillement,  ;'i  l'admiralion. 
^  CeUc  ithrase  ellipliiiue  lioil  signilicr  :  pour  les  met- 
tre à  votre  disposition. 
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trcz  François,  vous  Iroiivorez  en  moi  uno  dis- 
simulée Ilaliennc,  (|ui  vous  tiendra  le  bec  on 
l'eau,  et  ne  vous  abreuvera  que  de  nioqucrie. 
Parquoi,  ami,  je  vous  recommande  foi  et  se- 
cret, qui  est  la  seule  couronne  pour  f^lorifier 
heureusement  les  vraies  amours,  et  les  faire  ré- 
gner sur  l'ennui.  Dcquoi  vous  vous  souvien- 
drez, en  portant  pour  l'amour  de  moi  celte 
ba^ue.»  Or,  cet  anneau  avoit  pour  sa  pierre 
un  Cupidon  courotuié  fort  miyiionnement 
(étant  entaillé  en  un  eamoïcu  d'amalile'),  qui 
avoit  les  mains  jointes,  sinon  qu'il  meltoit  un 
doigt  dans  sa  bouche  -,  et  au  dedans  étoit  écrit, 
pour  devise  :  Foi  et  secret.  Je  suis  bien  empê- 
ché ci  vous  persuader  que  le  bien  fortuné 
amant  recul  ce  beau  présent  :  si  est-ce  (et  je 
vous  prie  de  le  croire  )  qu'il  ne  l'eût  pas  refusé 
quand  ores  il  eût  été  aussi  chaud  que  braise. 
Or,  après  qu'il  l'eut  gracieusement  remerciée, 
et  des  mains  et  des  yeux  et  de  la  bouche, 
cette  gracieuse  maîtresse,  ainsi  qu'il  vouioil 
parler  encore,  voici  sortir  de  la  ville  force 
jeune  noblesse,  en  si  grande  foule  qu'on  eût 
dit  que  la  ville  s'en  alloit  par  ses  portes.  Cette 
compagnie,  étant  venue  au-devant  de  leur  mar- 
quise, se  mêla  brusquement  parini  ses  damoi- 
selles,  interrompant  les  secrets  propos  de  nos 
amants,  lesquels  ils  conduisirent  jusques  au 
palais  de  la  seigneurie;  où, étant  arrivée  toute 
la  troupe,  trouvèrent  les  tables  couvertes  pour 
le  souper.  iMais,  hélas!  tant  d'exquises  vian- 
des, servies  en  si  grande  pompe  et  magnifi- 
cence,  n'étoient  sullisantes  pour  rassasier  les 
esprits  affamés  de  ces  deux  -,  lesquels,  voyant 
l'occasion  s'être  souslrailc  de  plus  conlinuer 
leurs  tant  affectionnés  propos,  ne  se  convioient 
durant  le  banquet  (pour  la  délicale  pAture  de 
leurs  âmes),  que  d'œillades,  qui,  le  [jIus  sou- 
vent, s'entre-choquant  à  la  rencontre,  se  rcn- 
doienl  d'une  même  atteinte  vaincues  et  viclo- 
rieuses.  Oh!  Amour,  que  tu  es  une  éliange 
chose  et  d'étrange  nature!  qui,  pour  la  viande 
plus  délicieuse  et  savoureuse,  ne  te  repais  que 
de  peine  et  souci,  dont  tant  lu  dévores,  et 
moins  lu  te  soûles  !  Ilélas  !  une  gourmande 
sangsue  enfin  tombe  de  la  plaie  faite,  se 
luant  par  sa  propre  nourriture!  mais  toi, 
goulu  ,  dévorant  ù  grands  morceaux  le  cœur 
de  les  sujets,  sans  le  consumer,  lu  ne  te  soûles 
non  plus  que  l'aigle  qui,  peri)étuellemenl, 


On  dirait  maiiileiianl  :  camaieu  d'amèUnjstc. 


ronge  le  foie  de  ce  misérable  damné'.  Ha! 
que  ces  passionnés  amants  en  donnent  sulTi- 
sant  lémoignage  -,  lesquels,  comme  deux  cail- 
loux s'entre-froissent  en  rendant  le  feu  caché 
dans  leurs  entrailles,  ainsi,  par  l'allisement  de 
leurs  ardents  regards ,  se  consmuoienl  mu- 
tuellement :  dont  la  violence  fut  telle,  qu'elle 
ne  fut  sentie  seulement  d'eux  deux ,  ains 
(comme  il  est  impossible  de  cacher  un  feu,  le- 
quel, et  par  sa  chaleur  et  par  sa  clarté,  se 
trahit  soi-même)  fut  soudain  aperçue  des  plus 
curieux-,  et  spécialement,  du  prince  Adilon, 
qui,  pour  être  marqué  dun  même  cachet, 
ne  savoit  comment  apaiser  sa  jalouse  fan- 
taisie, ne  s'empêcher  qu'il  n'eût  toujours  l'œil 
au  bois^  Et  ne  lui  fallut  guéres  soigneuse- 
ment faire  la  sentinelle  sur  la  contenance  de  sa 
Clarinde,  qu'il  ne  découvrit  en  bref  qu'elle 
donnoit  entrée  i\  son  ennemi  -,  lequel,  faisant 
doucement  ses  approches,  lui  coupoit  Therbe 
sous  le  pied,  et  le  décochoit  des  bonnes  grûces 
où  il  se  cuidoil  si  bien  ancré,  que  tous  les  vents 
ne  le  dévoient  seulement  ébranler.  Que  fera- 
l-il  ?  Las  !  ores,  d'un  œil  piteux,  il  veut  détour- 
ner sa  maîtresse  ix  son  parti,  la  redarguant^du 
peu  de  compte  que  sa  légèreté  fait  de  son  an- 
cien service  5  ores ,  d'un  regard  cruel,  il  veut, 
conmie  un  basilic,  tuer  l'amour  de  son  co- 
rival -,  mais,  et  en  un  colé  et  en  l'autre!,  ses 
yeux  ne  profitent  rien  ,  et  ne  servent  que  de 
lui  faire  tro[)  voir,  lui  engendrant  un  ver  au 
cœur,  qui  le  rongeoit  si  au  vif,  qu'il  lui  faisoit 
perdre  l'usage  de  sa  dissimulation.  Dequoi 
Lucidan  s'apcrcevant,  se  moejua  de  son  soup- 
çon si  mal  fondé.  «Et,  combien,  disoit-il,  que 
l'Amour  ne'vole  jamais,  qu'il  n'y  ait  crainte  et 
jalousie  sous  ses  ailes ,  toutefois,  si  ne  faut-il 
pas  que  cette  crainte  soit  aveugle  comme  il  est, 
ains  qu'elle  voie  où  s'appuy'r  ;  autrement,  ce 
seroit  se  tourmenter  à  crédit,  et  faire  conmic 
l'autruche,  qui  se  pique  ellc-nu'me  pour  se 
faire  courir  ".  Et  j'estime  grande  simplesse  de 
se  formaliser  sur  un  regard,  vu  que  c'est 
chose  coutumiêre  entre  ceux  qui  ne  se  sont 


'  Le  vautour  de  Promélliéc. 

'^  On  a  un  peu  cliangé  cette  plirasc  proverbiale,  et 
l'on  (lit  :  avoir  l'œil  au  guet.  Il  semble  quV/rojr  l'cil 
an  bois  soit  une  expression  empruntée  des  joules ,  où 
les  rombattans  devaient  suivre  du  reg.ird  la  direcliou 
des  lai'.ecs  ou  bois,  pour  en  éviter  les  eoups. 

''  Gourrnandant ,  réprimandant. 

^  Celte  faljJc  était  une  de  celles  qui  rendaient  autre- 
fois l'histoire  naturelle  si  peu  sûre  et  même  si  ridicule. 
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jamais  vus  de  se  regarder,  et  curiousement      sa  parole,  dit  :  «  La,  la,  il  n'est  plus  temps  de 


pour  se  remarquer;  principalemenl,  quand  ce 
sont  étrangers  qui  se  voient  rarement  :  qui 
étoil  la  seule  cause  pourquoi  la  princesse  avoit 
ainsi  les  yeux  fichés  sur  ce  François  par  une 
curiosité  féminine.  » 

Ces  raisons  attentivement  considérées,  mo- 
dérèrent aucunement  l'esprit  du  prince  ;  non, 
loutefois,  quil  ne  filt  déplaisant'  extrêmement 
d'une  maladie  de  goutte,  qui ,  au  changement 
du  temps,  avoit  saisi  le  seigneur  Gonzague,  et 
fut  cause  que  le  sieur  d'Alégre  séjournoit  à  la 
maison  de  la  marquise ,  où  ce  jeune  prince 
Adilon  éloit  si  bienvenu,  qu'on  l'eût  volon- 
tiers prins  pour  fils  de  la  marquise  -,  et  je  crois 
qu'il  n'y  eût  point  contredit.  Or ,  en  fré- 
quentant ainsi  privément,  advint  qu'un  jour, 
entrant  tout  bellement  de  chambre  en  chambre, 
avisa  l'infante  seuletle,  qui  peignoit  ses  beaux 
cheveux  épars  au  soleil  -,  laquelle  il  n'eut  piu- 
lôl  vue  que,  poussé  d'une  gaillarde  hardiesse 
et  amoureuse  audace,  courut  vers  elle-,  et,  la 
saisissant  par  derrière,  lui  pressa  la  tète  de  ses 
deux  mains,  à  la  manièredeceuxqui, en  jouant, 
veulent  faire  deviner  qui  ils  sont. Or, de  prime- 
face,  la  belle  tressaillit  toute,  d'une  si  inespérée 
surprise;puis,  en  recueillant  ses  esprits  éperdus, 
ditavec  un  petit  ris  :  «Et  dea,  monsieur  d'Alégre, 
est-ce  la  courtoisie  dont,  vous  autres  François, 
savez  user  envers  les  dames,  que  de  les  pren- 
dre par  derrière  ?  Vous  m'avez  pourtant  fait 
grand'peur,  cl  ne  vous  eusse  pensé  si  hardi 
que  de  venir  ainsi  prendre  d'assaut  une  fille 
seulelte  en  sa  chambre.  »  Si  le  pauvre  prince 
fut  étonné  de  tels  mots,  et  bien  camus,  ayant 
trouvé  ce  qu'il  ne  cherchoit  pas  par  sa  curio- 
sité, je  le  vous  laisse  à  juger  ;  mais  il  est  facile 
à  présumer  qu'il  eût  voulu  être  bien  loin  de  là; 
et  si  ne  savoil  par  quel  chemin  en  sortir  ,  sa- 
chant que  la  honte  qu'en  recevroit  la  princesse, 
le  voyant,  ne  lui  pourroit  tourner  qu'à  dom- 
mage, comme  le  contraire  exemple  de  Gigés 
et  Caudales  lui  donnoit  témoignage'^.  Parquoi, 
destituédelout  bon  conseil,  ne  savoit  faire  autre 
chose  pour  sauver  son  honneur,  que  tenir  tou- 
jours la  lèlc  dorée  de  la  princesse,  qui,  réitérant 

'  ?our  souffnnil,  contrarié. 

-  Selon  Ik'rodole,  Gygés,  fils  de  Discaliis,  qui  ,  à  la 
sollicitalioii  dcCandaule,  roi  deLydic,  avail  vu  la  roiiic 
nu(;  dans  le  Itain  .  fui  contraint  par  celle  reine  irritée 
d'opler  enlrc  la  mort  de  Candaule  cl  la  sienne  propre. 
Il  lua  le  roi  cl  lui  succéda  en  épousant  sa  veuve. 


VOUS  déguiser;  le  masque  ne  sert  plus  de  rien 
quand  le  momeur  est  connu.  Laissez-moi,  ami; 
ce  n'est  à  moi  (lu'il  vous  faut  cacher.  »  A  cette 
seconde  charge,  le  pauvre  seigneur  ne  put 
plus  soutenir,  voyant  si  assuré  témoignage  de  la 
lirivaulé  que  plus  il  craignoit.  Dont  il  fut  saisi 
d'un  tel  dé|)il,  ({u'après  avoir  regardé  d'où  il 
étoit  venu,  gagne  de  vitesse  la  porte,  et,  voyant 
que  plus  il  dcmeuroil  là  et  pis,  se  dérobe  subi- 
tement pour  épargner  la  honte  que  lui  eût  ap- 
portée sa  découverlure.  Or,  s'il  s'en  va  bien 
troublé  en  sa  pensée,  il  ne  laissa  la  princesse 
moins  étonnée,  qui,  combien  qu'elle  eût  sou- 
dain tourné  la  léte  pour  voir  le  fuyard,  ne  le 
put  apercevoir,  pour  le  voile  que  lui  donnèrent 
ses  cheveux  qui  lui  entournoient  la  face  :  dont 
plus  lâchée  qu'on  ne  sauioit  dire  d'avoir  parlé 
si  ouvertement  et  inconsidérément,  d'autre 
côté,  dépitée  d'avoir  failli  à  reconnoître  ce 
hardi  plaisanleur,  commença  à  fanlasier  '  di- 
verses choses ,  s'assuranl  bien  que  ce  néloit 
son  Alègre;  et  qui  plus  la  fàchoit,  étoit  le  soup- 
çon que  ce  fût  Adilon,  qu'elle  haïssoit  plus 
qu'il  ne  l'aimoit  :  ci;  qui  fut  cause  que  long- 
temps après,  elle  ne  le  pouvoit  regarder  qu'a- 
vec honte,  ne  lui  elle;  sans  que  l'un  ni  l'autre 
s'en  disent  jamais  rien,  ni  à  personne  du 
inonde.  Même  le  prince  délibéra  de  faire  meil- 
leure chère  qu'auparavant  au  seigneur  d'A- 
légre, dissimulant  la  cruelle  vengeance  qu'il 
machinoit  en  son  félon  courage.  O  injuste 
Amour  !  que  tu  as  de  moyens  pour  exercer  la 
tyrannie  sur  les  cœurs  humains  !  desquels  tu 
embrases  les  uns  d'une  passion  aveugle,  les 
autres  d'une  jalousie  insensée,  et  ceux  qu'il 
te  plaît  manier  plus  rudement,  tu  les  martelles 
d'un  triste  désespoir,  les  faisant  avoir  recours 
et  refuge  à  un  sanglant  appétit  de  vengeance, 
comme  cet  amant  dépité  sut  fort  malheureu- 
sement pratiquer ,  quand,  se  voyant  prévenu 
en  ses  attentes  amoureuses  (bien  qu'il  fût  pre- 
mier occupant)  par  ce  chevalier  françois,  qui 
lui  sembla  mettre  injustement  sa  faux  en  la 
moisson  d'aulrui ,  se  laissa  emporter,  comme 
un  chariot  traîné  par  des  chevaux  indomptés  , 
à  la  violence  de  son  ennui,  qui,  pour  son  re- 
pos, lui  lit  pourchasser  la  ruine  de  celui  qui  ne 
lui  avoil  jamais  méfait.  S'élant  ainsi  livré  à 
la  merci  de  ce  cruel  dessein,  il  employa  tout 

'  Imaginer,  repasi^er  dans  sa  Tanlaisic. 
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son  souci  h  Irouvor  quelque  moyen  expédient 
pour  exécuter  sa  rajj;e,  afin  que,  n'ayant  plus 
de  compagnon  qui  s'avanlagcAt  si  fort,  la  con- 
quête des  bonnes  gri\ces  de  s'amie  lui  fût  i)lus 
facile;  car  cela  coûte  moins,  qui  est  marchandé 
de  peu.  Or,  la  façon  d'en  venir  à  bout  lui  sem- 
bloit  do  diiïicile  invention ,  et  de  plus  fû- 
cheuse  exécution;  car  d'assaillir  à  force  d'ar- 
mes, sous  une  querelle  d'Allemand  et  forgée 
à  plaisir,  celui  qu'il  savoit  bien  être  adroit  et 
stylé  à  l'escrime,  ne  lui  sembloit  pas  sur. 
Aussi,  de  l'opprimer  par  nombre  d'hommes, 
feignant  que  ce  soit  en  haine  du  nom  françois, 
le  seigneur  Gonzaguc,  qui  lenoit  son  prison- 
nier en  la  sauvegarde  et  protection  de  la  foi 
militaire,  avoit  le  cœur  si  bon,  qu'il  n'eût  souf- 
fert une  telle  lâcheté,  ains  en  eût  fait  sa  cause 
propre.  Enfin,  après  longues  délibérations,  il 
ne  trouva  chemin  plus  court  ne  plus  sûr,  que 
s'aider  de  venin'-,  et, puisqu'il  ne  pouvoit  vêtir 
la  peau  de  lion ,  résolut  de  vêtir  celle  de  re- 
nard :  ce  qu'il  sut  si  finement  faire,  qu'il 
n'épargna  aucune  caresse  digne  d'un  vrai 
ami,  pour  fêler  le  sieur  d'Alêgre  5  qui,  pour  être 
François,  avoit  le  cœur  franc  et  vide  de  soup- 
çon, mal  averti  que  défiance  étoit  mère  de  sû- 
reté. Aussi,  en  paya-t-il  les  dépens  si  rigou- 
reux, qu'il  apprint  autrui  à  son  propre  dom- 
mage. Ha!  que  c'est  une  chose  dangereuse 
qu'un  traître ,  qui  d'une  main  présente  du 
pain ,  et  de  l'autre  tient  une  pierre  pour  frap- 
per! «Et  que  celui  est  bien  sage,  disoit  Bion, 
qui  ne  reçoit  chacun  en  son  amitié.  »  Las! 
je  ne  m'étonne  plus  si  les  sages  ont  com- 
paré les  faux  amis  à  des  corbeaux,  à  des  pu- 
tains*, à  des  mouches,  à  des  souris,  à  des 
lignes  %  et  autres  nuisibles  bêtes,  car  toute  la 
malice  dos  bêles  est  en  un  faux  ami,  comme 
témoigna  bien  Adilon.  IMais  qui  n'y  eût  élé 
trompé?  El  qui  eût  jamais  pensé  que  les  four- 
riers de  trahison  eussent  osé  approcher  du 
cœur  d'un  gentilhomme,  de  qui  l'âge,  la  façon 
et  la  bonne  nourriture  dévoient  défendre  ren- 
trée si  élroilement?  Et  qui  eût  encore  moins 
cuidé  qu'Amour  même  les  y  eût  introduits  à 
son  aveu  ?  Amour,  dis-jc,  que  les  peintres  ont 
fait  tout  nu  ;  et,  toutefois,  il  est  ici  voilé,  sédui- 
sant un  esprit,  et  l'aiguisant  à  une  ingénieuse 
félonie  :  qui  fut  telle,  qu'ayant  employé  grands 
deniers  pour  recouvrir  "  un  poison  si  subtil, 

'  Poison.  —  *  Il  faut  plutôt  lire  ininaises. 
.   *  Teignes.—  ^  Pour  recouvrer. 


qu'on  ne  l'eût  connu  ni  au  goût  ni  à  la  cou- 
leur, qui  sembloit  être  empruntée  du  sucre 
(et,  sous  celte  scmblance,  ce  poison  naguère  fit 
mourir  un  pape'),  il  trouve  moyen  do  ledistiller 
dans  uneponnnc,  la  plus  belle  qu'il  put  recou- 
vrer, et  ce,  par  la  concavité  où  la  queue  joint 
le  fruit  à  son  arbre.  Là  dedanslo  venin  pénétra 
de  telle  sorte,  qu'en  peu  d'heures  il  eut  épandu 
sa  force  partout.  Ce  malheureux  fruit,  étant 
ainsi  assaisonné,  fut  par  le  prince,  en  grande 
singularité  et  recommandation,  donné  au  sei- 
gneur françois;  cl,  combien  qu'il  lui  donnât 
conune  compagnon  ,  si  éloit-ce  avec  intention 
que  ce  fût  son  dernier  morceau.  Toutefois,  son 
dessein  ne  succéda  pas  du  tout  selon  son 
compte;  car  ce  pauvre  gentilhomme,  recevant 
do  grande  affection  ce  mortel  présent,  tant 
pour  le  lieu  d'où  il  venoit,  que  pour  la  beauté 
du  fruit,  le  voua  soudain  (en soi)  à  celle  à  qui 
il  s'étoit  jà  voué  lui-même,  sachant  combien 
les  filles  aiment  telles  viandes  ;  et  ne  tarda 
guère  qu'il  ne  l'allàt  trouver,  ainsi  qu'elle 
jouoit  aux  martes  avec  ses  damoiselles  :  où 
étant,  soudain  qu'il  eut  tiré  de  sa  pochette  le 
fruit  infortuné,  la  jeune  princesse  ne  faut  à  lui 
ravir  de  la  main  etmellre  folàlrement  les  dents 
dedans ,  logeant  ainsi ,  sans  y  penser ,  en  son 
foiblet  estomac  le  venin  qui  gisoit  en  cette 
douceur,  llélas  I  sans  épargner  son  hôtesse 
gracieuse,  cet  ennemi  de  pitié  ne  larda  guère 
à  faire  sentir  sa  détestable  force,  donnant  des 
assauts  si  tranchants  à  cette  innocente  poitrine, 
que  force  fut  à  la  pucelle  (après  avoir,  par  le 
changement  de  sa  couleur,  témoigné  ses  an- 
goisses âpres  et  rigoureuses)  de  se  retirer  en 
sa  ciiambrOj-où,  vaincue  d'impatience,  se  jette 
sur  un  lit,  et,  en  diligence,  manda  au  médecin 
de  sa  mère  (  qui  étoit  en  la  chambre  de  son 
goutteux  oncle)  de  venir.  Icelui,  d'entrée,  ayant 
entendu  comment  le  mal  l'avoit  saisie,  cuidoit 
que  ce  fût  quelque  colique  causée  de  ce  fruit 
cru  ;  mais  ayant  fait  tirer  la  langue  à  sa  pa- 
tiente, la  voyant  toute  cuite  et  altérée,  même 
découvrant  quelques  pustules  noirâtres,  jugea 
que  c'éloient  de  certaines  traces  d'un  ardent 
venin  ;  parquoi,  tout  sur-le-champ  lui  fit  pren- 
dre un  fort  contre-poison  de  Mithridale^  Mais 

'  Sans  doute  Alexandre  VI ,  qui  s'empoisonna  lui- 
même  sans  le  savoir,  avec  le  poison  qu'il  avait  fait  pré- 
parer pour  des  cardinaux. 

*  Comme  l'histoire  rapporte  que  Mithridatc  était 
inaccessible  aux  effets  des  poisons,  on  avait  donné  le 
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las  !  le  vonin  nvoil  drjj'i  sngné  si  avant  en  si  peu 
(le  temps  ,  que  sa  mortelle  opération  ne  put 
plus  Cire  empochée,   mais  elle   fui  bien   un 
peu  retardée  par  un  acasemenl  '  de  celte  vio- 
lente douleur  :  qui  Fut  cause  que  le  médecin, 
laissant  la  princesse  un  peu  à  repos,  cl  la  te- 
nant pour  préservée,  sortit  de  la  chambre,  à  la 
porte  de  laquelle  il  rencontra  le  seigneur  d'A- 
légrc,  qui  atlendoit  nouvelles  de  la  disposition 
de  sa  dame.  Et,  ayant  entendu  parle  médecin 
qu'elle  avoit  été  empoisonnée  par  une  pomme 
(car  le  bon  homme  disoit  franchement  ce  qui 
en  étoit,  sans  savoir  rien  de  tout  le  fait;,  le 
désolé  amant    cuida    sortir   hors  de  soi ,   se 
sentant    coupable    de    tout    ce    méchef.    Et 
ce  qui  plus  lui  crevoil  le  cœur,  éloil  la  fa- 
çon par  laquelle   il  avoit  été   induit  par  son 
traître  ami ,   qui   s'éloit  servi  de  lui  comme 
d'un  bourreau  pour  occire   la  chose   de   ce 
monde  que  plus   il  aimoit,  et  le  faire  puis 
après  punir  selon  la  grandeur  d'un  tel  crime. 
El  cette  appréhension  lui  gêna  l'àme  d'un  dé- 
pit si  forcené,  que  dés  lors  il  prinl  conclusion 
d'en  faire  lui-même  la  vengeance  si  cruelle, 
que  sa  faute  en  seroit  aucunement  amendée. 
Parquoi,  ayant  le  cœur  tenaillé  d'angoisse  et  de 
rage,  se  retiroit  en  lieu  favorable  pour  exécu- 
ter son  injuste  sentence,  el  armer  sa  main , 
d'une  impilié  cruelle,  contre  son  propre  cœur. 
Las  !  ce  désespéré  vouloil  faire  révolter  tous  ses 
membres,  pour,  méconnoissant  leur  maître, 
conjurer  sa  ruine,  quand  il  avisa,  de  fortune, 
le  prince  Adilon,  auteur  de  celle  méchanceté, 
lequel  côloyoit  etobservoit  de  loin  quelle  issue 
prendroit  son  enlreprinse  ,  et  que  deviendroit 
sa  pomme  ,  ne  plus  ne  moins  que  le  chasseur 
ayant  frappé^sa  proie  la  suit  à  la  trace,  jusques 
à  ce  qu'il  en  voie  la  mort.  Mais  ce  misérable 
cherchoit  le  payement  de  son  méfait;  car, 
comme  le  sanglier,  se  sentant  féru,  se  jette  fu- 
rieusement sur  celui  qui  lui  a  donné  le  coup, 
ainsi  le  seigneur  d'Alègre ,  bien  qu'il  fût  trou- 
blé de  sa  fureur  et  de  l'arrêt  de  sa  mort,  n'eut 
plutôt  vu  son  empoisormeur  ,  qu'il  lui  courut 
sus  l'épée  au  poing.  Quoi  voyant,  le  traître, 
étonné  du  visage  ardent  de  juste  colère  qui  le 
menaçoit,  et  convaincu  de  la  conscience  de 
son  forfait,  ne  trouva  autres  meilleures  armes 

nom  générique  de  mithridate  à  tous  les  conlrc-pol- 
sons. 

'  Il  Taul  plutôt  lire  accoisement ,  calme,  assoupisse- 
ment. 


pour  se  défendre  et  sauver  du  danger  où  il  se 
sentoit  ajourné,  que  ses  jambes  ;  parquoi,  je- 
tant manteau  etépée  par  terre,  se  met  en  fuite. 
ÎMais  il  fut  talonné  de  si  prés  par  le  seigneur 
d'Alégre,  (pii,  criant  d'une  voix  de  lion  :  «  Ah  ! 
Iraître  ,  malheureux,  m'as-lu  donc  donné  le 
boucon  de  Lombard'  ?»  le  poursuivit  si  roide, 
que  ,  malgré  ceux  qui  laccompagnoient  pour 
sa  défense,  il  lui  porta  la  pointe  de  l'épée  sous 
l'épaule  gauche,  l'enferrant  si  avant,  que  le 
cœur  (le  cœur  ,  dis-je  ,  qui  fut  si  méchant  et 
dissimulé) ,   transpercé  ,   rendit  le  corps  ù  la 
mort.   Puis,    tout  furieux    et  insensé,    noire 
François  inenoit  l'épée  çà  cl  là,  abattant  h  s 
plus  pr(!ches  de  lui,  en  fendanl  la  presse  plus 
épaisse  :   qui   fut  cause  que   ces  misérables, 
voyant  leur  maître  mort,  commencèrent  à  ga- 
gner le  haut 2  sans  s'opiniâlrer,  tellement,  que 
ce  faucheur  demeura  seul.  Lequel,  reprenant 
haleine,  reprinl  un  petit  de  son  bon  sens,  se 
voyant  à  moitié  satisfait  de  celui  qui  lui  avoit 
pourchassé  si  grand  dommage  ;  dont,  croisant 
ses  bras  lassés,  en  se  tournant  vers  le  mort, 
commença  à  dire  :  «Ah  !  corps,  où  logeoit  une 
âme  tant  infidèle  et  trompeuse,  que  je  porte 
d'envie  à  l'aise  qu'ores  tu  reçois,  étant  délivré  et 
affranchi  des  travaux  de  la  vie  ,  tandis  que  je 
suis  tourmenté  de  mille  morts  à  ton  occasion, 
et  que  même,  après  ta  mort,  tu  me  fais  lan- 
guir; mais  j'y  donnerai  bientôt  fin  désirée.  » 
Ce  dit,  reprint  son  chemin  vers  le  palais  de  la 
marquise;  et,  mettant  sous  le  pied  toule  révé- 
rence el  respect,  alla  ,  d'une  contenance  trou- 
blée, trouver  la  déplorée  Clarinde,  qui,  en  pi- 
tueux  regrets  (comme  celui  ^  qui,  sur  le  mont 
Aétien,  ayant  vêtu  la  chemise  envenimée,  al- 
linuoit  le  feu  dont  il  se  devoit  brûler  ) ,  plai- 
gnoit,  non  point  sa  triste  mort ,  qui  s'appro- 
choit  à  grands  pas,  mais  de  ce(iue,  par  une 
misérable  aventure ,  celui  où  gisoit  tout  son 
bien,  étoit  cause  de  ce  mal.  sachant  que,  sa 
bonne  foi  ayant  été  en  ce  malheusemcnt  trom- 
pée ,  en  feroit  injuste  pénitence  de  la  coulpe 
qui  n'en  étoit  point  sienne;  davantage,  de  peur 
qu'il  fût  chargé  envieusemenl,  après  sa  mort, 

'  Le  hoiœon  [boccone ,  bourliôo)  lombard  riait  le 
nom  proverbial  qu'on  donnait  à  tous  les  poisons  pré- 
parés en  Italie,  où  la  science  des  poisons  fut  portée  au 
plus  baut  degré. 

^  11  faut  sans  doute  suppléer  un  mot  omis  :  le  haut 
du  pavé. 

^  Hercule,  vêtu  de  la  tunique,  fatal  présent  de  I)é- 
janirc,  se  brûla  sur  le  monlOKta, 
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de  ce  maléfice,  et  puni,  loul  le  souci  de  la  mou- 
raiile  princesse  éloil  comment  elle  le  pourroit 
jiislilier  -,  quand,  parmi  ces  discours,  elle  le  voit 
tombé  à  ses  pieds,  avec  uneépée  sanglante,  cl, 
d'un  visage  constant,  lui  dire:  «iAladame,  voici 
réjjée  (pii  a  priiis  ven^'eance  de  la  tromperie  du 
plus  méchant  traître  que  jamais  le  soleil  re- 
garda; lequel,  me  pensant  empoisonner  par 
\ine  pomme,  m'a,  hélas!  lait  un  beaucoup  plus 
grand  outrage  ,  me  rendant  coupable  de  votre 
malaise:  en  quoi  il  m'a  puni  i)lus  cruellement, 
qu'il  n'espéroit  pas.  Et,  puisque  je  lui  ai  fait 
payer  le  tort  qu'il  m'a  lait,  je  vous  supplie, 
madame  ,  prenez  satisfaction  de  celui  que  j'ai 
commis  vers  vous,  non  pas  que  par  ma  mort  vous 
soyez  satisfaite  (car  je  confesse  que  mille  morts 
n'y  sulliroienl  pas),  mais  hélas  1  je  n'ai  autre 
chose  de  quoi  m'acquiller  et  réi)arer  mon  of- 
fense. Que  si  vous  eûtes  jamais  désir  de  soula- 
ger un  misérable  ,  je  vous  supplie,  madame, 
de  me  décharger  de  mes  angoisses  et  de  nm 
vie  :  lors  j'aurai  la  vengeance  de  mon  infor- 
tune, qui  m'a  fait  l'auteur  de  ma  propre  ruine , 
en  me  faisant  l'auteur  de  votre  mal.  Que  si 
vous  ne  m'eslimez  digne  d'un  si  grand  bien, 
que  de  mourir  par  la  faveur  de  votre  main,  et 
si  vous  pensez  mon  péché  trop  grand  pour  un 
si  grand  honneur  :  au  moins,  madame,  pronon- 
cez l'arrêt  vengeur  de  ce  mien  forfait ,  alin  que, 
le  mettant  à  exécution  en  votre  présence,  votre 
mal  en  puisse  être  soulagé.  Et,  pour  Dieu,  si 
jamais  pitié  logea  en  votre  cœur  ,  ne  me  dé- 
niez celte  dernière  faveur,  que  je  vous  requiers 
par  le  service  que  mon  cœur  toute  sa  vie  vous 
a  désiré  faire.  »  A  quoi  la  désolée  amante,  qui 
avoit  senti  une  fomentation  à  ses  douleurs  par 
la  confession  de  son  piteux  malfaiteur',  toute 
combattue  de  douceur  et  miséricorde;,  lui  ré- 
pondit en  l'embrassant  étroitement  :  «  IJélas  I 
mon  cher  ami,  ne  vous  semblé-je  point  assez 
maltraitée  par  la  rigueur  de  mon  mal,  sans  que 
vous  me  redoubliez  le  coup  et  agrandissiez 
la  plaie  par  votre  tourment  non  mérilé  ? 
Non,  non,  ami,  je  meurs  ;  mais  je  meurs  bien 
contente  et  satisfaite,  sans  que  preniez  autre 
peine  de  me  satisfaire,  si  vous  n'avez,  d'aven- 
ture, envie  sur  mon  contentement-,  car,  si  j'ai 
quelque  cause  d'accuser  ma  destinée,  qui  m'a 
ajournée  à  cette  triste  tin  en  la  [)remiére  fleur 
de  ma  jeunesse,  j'ai  bien,  d'autre  part,  de  quoi 

'  MeiiilritM-  digne  de  i)ilii". 


remercier  le  ciel,  qui  m'a  été  si  bénin  et  favo- 
rable, que  d'abrévier  '  un  long  martyre  (auquel 
l'Amour  me  préparoil)  par  une  brève  mort; 
me  faisant,  par  celui  môme,  recevoir  le  remè- 
de, duquel  j'avois  reçu  le  mal.  Ainsi ,  ce  sage 
Apollonius'^,  interrogé  comment  il  falloit  punir 
un  amant,  répondit  :  «  Qu'on  le  laisse  vivre!  « 
Las  !  puisque  je  suis  sur  le  point  de  me  dé- 
charger pour  m'en  aller  plus  galtnent  en  l'au- 
tre vie  ,  je  confesse,  mon  d'Alègre  ,  que  vos 
bonnes  grâces  et  rares  vertus  avoienl  allumé 
en  mon  tendre  cœur  un  amour  chaste  et  hon- 
nête, qui  peu  à  peu  consumoit  ma  vie;  mais 
le  venin,  par  un  autre  feu  divers,  me  réduisant 
en  cendre,  a  eu  compassion,  ce  semble,  de 
ma  langueur.  lié!  ne  m'es'-cc  donc  pas  un 
grand  avantage?  Parquoi,  ami,  je  vous 
prie  et  vous  conjure,  par  l'extrême  affection 
que  vous  ai  portée  cl  porlerai  éternellement 
(si  les  âmes  bienheureuses  se  ressentent  en 
l'autre  vie  de  ce  qu'elles  ont  eu  plus  cher  en 
cette-ci ,  et  si  l'amour  ne  demeure  point  au 
tombeau,  enseveli  avec  le  corps),  je  vous  prie, 
dis-je,  pour  ma  dernière  prière,  et,  si  j'ai  tant 
de  pouvoir  sur  vous ,  que  m'en  avez  donné 
quelquefois,  vous  commande  étroitement,  sur 
peine  de  mètre  délo}  al  et  désobéissant ,  que 
désormais,  vous  viviez  heureux  et  content; 
car,  pour  mon  intérêt,  je  vous  pardonne  de 
bon  cœur  ma  mort,  où  vous  n'avez  blûme  au- 
cun, et  consens  que  quelque  mieux  fortunée 
que  moi  jouisse  du  bien  qui  à  moi  seul  étoit 
dû  ;  pourvu  que  vous  vous  souveniez  que  je 
vous  vais  attendre  en  un  meilleur  lieu ,  puis- 
que ce  monde  a  été  si  contraire  à  nos  chastes 
désirs.  Et  ne  soyez  cependant  si  hardi ,  que 
d'attenter  contre  votre  personne ,  si  n'avez 
envie  de  violer  notre  sainte  amitié,  que  par 
mon  testament  et  dernière  volonté  je  vous 
laisse  en  garde;  et,  sur  cette  assurance,  je  m'a- 
chemine joyeusement  à  la  mort ,  puisqu'elle 
m'a  été  si  gracieuse,  que  de  me  permettre  vous 
pouvoir  dire  un  long  adieu  et  trépasser  heu- 
reusement entre  vos  bras.  »  Durant  ces  pro- 
pos, Amour,  qui,  en  dépit  de  la  mort,  faisoil  son 

•  Pour  abréger. 

*  Nous  ne  savons  si  c'csl  Apollonius  de  Thyanes, 
pliilosophe  pythagoricien  qui  vivait  dans  les  premières 
annOcs  de  l'ère  clirOliennc ,  et  qui  fut  divinisé  à  cause 
des  prodiges  qu'il  oporait  (sa  vie  a  lHc  écrite  d'jprés 
ses  livres  par  PhilostraU')  ;  ou  bien  Apollonius  d'Ku- 
l)ée,  philosophe  stoïcien,  qui  eut  pour  discii»lc  l'empe- 
reur Marc-Aurùlc. 
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(lornior  effort ,  assaillit  de  toulos  paris  si  vi- 
vement le  ((pur  du  chevalier,  qu'après  lui 
avoir  fait  soutenir  un  furieux  eonibal,  le  fit  en- 
fin triompher  glorieusement  par  la  victoire  de 
ses  misères.  Car,  comme  une  nacelle  agitée 
ores  des  vents  dépités,  ores  de  vagues  muti- 
nes, après  avoir  impétueusement  couru  for- 
lune  quelque  temps  et  balancé  sur  les  flots 
écumeux  avec  un  espoir  désespéré,  enfin  vient 
à  heurter  contre  un  roc,  qui  la  brise  et  fait  pé- 
riller  5  ainsi,  le  triste  cœur  de  l'amant ,  navré 
jusques  à  la  mort  du  déplaisir  d'avoir  été  mi- 
nistre de  l'amère  mort  de  celle  où  reposoit  la 
douceur  de  sa  vie,  et  encore  plus  violemment 
rompu  d'angoisses,  oyant  les  piteuses  plaintes 
de  sa  désolée  maîlresse,  qui  (comn)e  un  cygne, 
aux  approches  de  sa  mort,  par  un  langoureux 
chant,  fait  gémir  la  rive  prochaine)  fondoit  en 
l'ameitume  de  ses  regrets,  combattu  ,  dis-je, 
de  diverses  appréhensions  contraires.  Ainsi 
qu'un  capitaine,  rudement  assailli  en  plusieurs 
endroits  et  destitué  de  tout  secours,  enfin 
quitte  la  forteresse  longuement  tenue  5  aussi, 
ce  pauvre  seigneur  fut  forcé  de  succomber  à 
l'excessif  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  livrer  le 
corps  à  la  mort  victorieuse  -,  tellement ,  que 
la  princesse,  par  les  soupirs  embrasés  de  ses 
doléances,  déroba,  sans  y  penser,  l'ûme  a  son 
piteux  amant,  si  que,  toute  étonnée,  elle  le 
vil,  froid  et  terni,  roidir  entre  ses  bras,  comme 
un  enfant  s'endort  au\  chants  de  sa  nourrice. 
Ainsi,  quand  un  canon  ne  peut  vomir  le  feu  et 
le  fer  qui  guerroient  dans  ses  entrailles ,  force 
lui  est  de  crever  et  se  rompre  en  pièces.  Or, 
telle  fut  la  glorieuse  fin  de  notre  chevalier 
François,  pour  être  tant  oppressé  de  diverses 
passions  qu'il  ne  les  put  digérer.  O  bienheu- 
reux aman! ,  qui  par  ce  doux  sacrifice  as  té- 
moigné la  grandeur  de  tes  sincères  affections, 
ton  ûme,  volée  '  au  troisième  ciel,  puisse  reluire 
entre  les  étoiles  de  ceux  qui  ont  mieux  aimé  ! 
]\Iais,  hélas  1  qui  pourroit,  je  ne  dis  pas  expri- 
mer, ains  seulement  penser  la  douleur  que  re- 
çut l'étonnée  princesse,  sentant  à  sa  belle  bouche 
la  froidure  du  corps,  qui  jà  avoitijayéle  tribut 
de  nature  ?  Las  !  elle  demeura  longtemps  pâ- 
mée, jusques  à  ce  que,  revenue  à  soi,  s'assit  à 
terre,  où,  regardant  d'un  (eil  transi,  en  son 
giron,  le  beau  chef  qui  n'est  plus  que  la  froide 
dépouille  de  ses  affections,  se  prinl  à  tordre  ses 

^  Pour  envolée. 


bras  et  rompre  ses  beaux  cheveux,  atournés  '  de 
perles  et  pierreries.  Puis,  après  un  soupir  pro- 
fond, s'écria  :  «  Lasse  et  défortunée,  pourquoi 
mon  cruel  malheur  me  conserve  si  longtemps  la 
vie,  sinon  pour  me  réserver  à  toute  espèce  de 
tourment  ?  Ah  !  mes  yeux,  falloit-il  que  vous 
me  fussiez  si  ennemis,  que  regarder  mort  celui 
dont  la  vie  étoil  mon  souverain  plaisir?  las! 
que  ne  suis-je  née  aveugle,  plutôt  que  d'être 
tant  offensée  de  vous?  Et  vous,  mon  cher  ami, 
mon  cher  d'Alégre,  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çoise,  me  devicz-vous,  puisque  m'aimiez  tant, 
envier  et  ôter  ce  bien  que  j'atlendois  pour  mon 
dernier  réconfort,  qui  éloit  de  mourir  sur  vo- 
tre sein  gracieux  ,  et  que  votre  douce  main  me 
fermât  les  yeux  ?  lié  !  pourquoi  vous  ètes-vous 
saisi  de  cet  heur  qui  m'étoit  dû?  Pourquoi , 
cruel,  avez-YOus  choisi  tout  le  meilleur  pour 
vous,  me  laissant  en  cette  angoisse?  Ha  !  que 
grand  fut  le  malheur,  qui,  conjurant  contre 
votre  rare  vertu,  vous  amena  en  ce  pays,  pour 
recevoir  d'une  gent  ingrate  traitement  indi- 
gne de  vos  mérites.  Et  ce  jour  fut  encore  plus 
ennemi  de  tout  bien,  qui,  premier,  vous  donna 
connoissance  de  moi,  pour  vous  la  vendre  si 
chère.  Mais  hélas!  Nature  vous  a  récompensé 
aussi  d'autre  côté,  en  vous  donnant,  par  un 
privilège  spécial,  puissance  de  mourir  quand 
vous  avez  voulu.  0  3Iort  injuste  !  IMort  qui  me 
présentes  ici  les  marques  de  ta  cruauté,  pour- 
quoi as-tu  été  si  paresseuse  à  me  secourir  ? 
Las!  étoit-ce  pour  me  rendre  coupable  de  cette 
piteuse  tragédie  et  diffamer  mon  nom  envers 
la  postérité,  qui  à  jamais,  à  jamais  regrettera 
cet  incomparable  fleuron  fenni  pour  l'amour 
de  moi,  et  desséché  par  l'ardeur  de  mon  mal? 
Oh!  trois  ou  quatre  fois  heureuse,  si  je  pou- 
vois  par  ma  mort  racheter  si  grande  perte, 
comme  cette  bonne  reine  de  Thessalie  racheta 
son  cher  Admèle  *,  le  faisant  héritier  de  sa  vie  ! 
Mais,  puisque  mon  destin,  me  déniant  ce  bien, 
consent  à  ma  ruine  totale  ^  baste ,  je  ne  serai 
pas  longtemps  serve  =  de  cet  obstiné  malheur; 
car  je  sens  déjà  ma  fin  s'approcher,  pour 
m'ouvrir  le  jardin  délicieux  des  bienheureux, 
où  mon  d'Alégre  m'attend ,  encore  tout  lassé 
et  pantelant  de  sa  course  par  laquelle  il  m'a 

'  Ornt's. 

*  Alcesle,  qui  se  dévoua  pour  sauver  les  jours  de  son 
mari,  aUeinl  d'une  maladie  mor'.eile.  Hercule  eul  pilié 
de  la  douleur  d'Adméle  et  desrendil  aux  enfers  pour 
en  ramener  son  épouse.  —  '  Ls('la>e. 
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devancée.  »  Qui  a  vu  un  pigeon  en  été  se  plon- 
ger en  un  frais  ruisseau ,  puis,  se  portant  en 
l'air  à  la  rame  de  ses  deux  ailes ,  sécher  son 
plumage,  élincelant  aux  ardents  rayons  du 
soleil ,  il  voit  les  yeux  de  la  pileuse  Clarinde  ; 
qui,  ores  baignés  en  améres  larmes,  et  ores 
desséchés  d'ardents  soupirs,  témoignent  bien 
(pi'une  menée  de  passions ,  comme  limiers 
acharnés,  la  dévoroient  jusques  ù  tant  que  le 
venin ,  surmontant  par  sa  violence  la  force 
de  nature,  commença  à  démolir  ce  beau  bâ- 
timent, alkunant  au  tendre  cœur  de  la  prin- 
cesse un  brasier  plus  ardent  que  le  fourneau 
perpétuel  de  la  montagne  de  Sicile'.  Parquoi, 
cette  voix,  qui ,  par  sa  douceur,  savoil  char- 
mer les  plus  rebelles ,  peu  à  peu  s'alToiblit  ; 
ces  yeux,  qui,  comme  deux  flambeaux  em- 
pruntés du  ciel,  donnoient  merveille  aux  hu- 
mains, rayant®  dans  le  cœur  par  une  douce 
lumière,  furent  obscurcis  d'une  mortelle  nuée^ 
la  rondeur  de  ces  joues,  où  les  roses  s'cpa- 
nouissoient  en  tout  temps;  et  ce  front,  où 
Amour  avoit  bâti  son  paradis  ;  et  cette  bouche, 
où  il  rendoit  ses  gracieux  oracles,  est  blémie, 
sans  différer  en  rien  de  la  blancheur  de  sa 
gorge  ivoirine  ;  si  que  ce  corps,  qui  naguères 
se  pouvoit  appeler  le  trésor  des  beautés  et  le 
temple  des  grâces,  gît  démoli  et  abattu  sous 
la  rigueur  de  la  IMort,  comme  une  fleur,  qui, 
regardée  d'un  trop  ardent  soleil ,  baisse  la  tèle 
et  se  flétrit  sur  sa  brandie.  Quoi  voyant,  la  da- 
moiselle  de  chambre,  qui,  coinmc  fidèle  secré- 
taire, avoit  toujours  participé  à  leurs  amou- 
reux conseils,   et  pour  néant  ^  s'éioit  etTorcée 
de  remédier  à  ce  piteux  accident,  s'écria  toute 
forcenée,  troublant  non-seulement  le  palais, 
mais  toute  la  ville,  qui  déjà  sembloit  être  en 
alarme  par  la  mort  du  prince  Adilon  ;  ce  qui 
fit  grandement  étonner  la  marquise,  voyant,  à 
son  retour  de  Crémone,    où  elle  étoit  allée 
donner  ordre  à  quelques  affaires,  ce  tumuKe. 
]Mais  étant  arrivée  en  diligence  en  sa  maison, 
tomba  toute  évanouie  cnhc  les  bras  des  gen- 
tilshommes qui  la  saluoient,  avisant  sa  tant 
chère  fille  (ce  beau  joyau  qui  la  faisoit  tant 
renommer  par  toute  l'Italie),  assise  contre  le 
pied  de  son  lit  et  ayant  sa  bouche  morte,  col- 
lée à  celle  du  chevalier  mort.  IMiis,  étant  reve- 
nue â  soi ,  après  avoir,  par  la  dainoiselle  et 


*  Le  nionl  Elna,  —  -  Pour  rayonnant. 
-  En  vain,  iniililcniciil. 


par  Lucidan  même,  tout  au  long  entendu  le 
discours  de  la  vie  et  de  la  mort  des  deux 
amants ,  ne  put  faire  autre  chose,  que  par 
pleurs  et  gémissements,  dont  elle  remplissoit 
le  château,  solenniser  celte  piteuse  aventure. 
Et,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  remède, 
et  que  ces  pauvres  corps  ne  demandoient  plus 
que  leur  dernier  lit  pour  repos  perpétuel,  elle 
les  conduisit  au  cercueil  des  marquis  ',  accom- 
pagnée de  toute  la  ville,  qui,  et  des  vêtements 
et  des  yeux,  témoignoient  le  deuil  qui  étoit  en 
leur  cœur.  Là,  ils  conjoignirent  les  morts  qui, 
en  leur  vie,  avoient  été  si  conjoints  par  loyal 
amour  5  où,  encore  aujourd'hui,  on  voit  deux 
stalues,  de  leur  ressemblance,  si  bien  entaillées 
en  marbre  paricn  -,  qu'il  ne  reste  que  le  monu- 
ment pour  les  remettre  en  vie;  vrai  est,  qu'à 
voir  leur  Irisle  contenance,  on  diroit,  qu'il  n'y 
a  que  la  douleur  et  angoisse  qui,  leur  serrant 
le  cœur,  les  empochent  de  parler  et  se  plain- 
dre. Le  chevalier  est  appuyé  sur  le  genou  dex- 
tre,  ayant  son  épée  nue  sous  le  bras:  laquelle, 
pour  être  faite  d'un  jaspé  marqueté  de  taches 
vermeilles,  semble  être  sanglante;  et,  icelui 
présente  à  la  princesse  une  pomme  de  même 
pierre,  comme  si  c'étoit  un  Adam  voulant  ten- 
ter Eve  ;  et  la  figure  d'Adilon  ,  duquel  le  corps 
fut  porté  en  son  pays,  est  par  le  derrière,  avec 
son  épaule  percée,  qui  répandoit  le  venin  sur 
ce  fruit.  Auprès  des  amants  est  un  pilier  noir 
sur  lequel  il  y  a  un  Cupidon  mettant  un  pied 
sur  la  tète  de  la  Fortune  et  l'autre  sur  la  tête 
de  la  Mort,  avec  une  couronne ,  où  est  écrit  : 
«  Victoire  des  vaincus.  »  Et  lient  une  lan)"  de 
fin  or,  dansJaquelIe  on  lit  : 

Cor  fiierat  binis  uiuini ,  mens  nna,  viator  ; 
Quorum  nunc  unus  conlegil  ossa  lai)is. 

Qui  signifie  en  notre  langue  : 

Ces  doux,  qui  n'avoicnt  qu'une  amc. 
N'ont  eu  aussi  qu'une  lamc". 

Ceci  se  lit  en  ces  lettres  latines,  pource  que 
c'est  le  truchement  des  autres  langues  ;  et  pour 
l'honneur  de  celle  de  France,  est  écrit  au-des- 
sous : 

La  pomme,  riclie  gucrdon 
De  la  dt^esse  plus  iieilc^, 
Alhinic  le  vil' brandon 

'  Les  marquis  de  Manloue,  de  la  maison  de  Gonza- 
guo.  —  -  De  l'aros.  —  ^  Tombe, 

''  La  pomme  d'or,  dérernée  à  Vénus  |)ar  le  berger 
Paris. 
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Qui  brûla  Troie  rebelle  ; 
Mais  las  !  celle  pomme  a  mis 
Sous  celte  pierre  polie 
Les  deux  plus  parlails  amis 
De  la  France  et  d'Ilalie. 

IMais,  que  vous  semble  do  ces  Irislcs  el  mal 
fortunées  amours,  honorable  compagnie?  Est- 
il  possible  de  trouver  une  alTection  plus  sincère 
el  parl'ailc?  El,  toulefois ,  de  quel  plus  grand 
malheur  eût-elle  pu  cire  récompensée,  et  ce, 
par  un  accident  externe,  advenu  sans  la  faute 
dcTun  ne  de  TaulrePCc  qui  avère  mon  opinion, 
laciuelie  étoil  que  les  mauvais  succès  viennent 
d'un  hasard  incertain  :  pource  que  la  condition 
des  choses  humaines  est  telle,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  y  ait  perpétuel  changement  de 
pluie  en  beau  temps,  et  de  beau  temps  en  pluie, 
comme  pareillement  de  bonheur  et  malheur  \ 
tellement  que,  puisque  la  roue  tourne  toujours, 
ceux  qui  sont  au  haut  doivent  faire  leur  compte 
de  descendre  au  bas.  Partant,  quelques  philo- 
sophes estimoienl  les  malades  plus  heureux 
que  les  sains,  d'autant  que  les  malades  atten- 
dent santé,  et  les  sains  attendent  maladie  :  qui 
fut  cause  que  ce  sage  roi  d'Egypte  '  quitta  l'al- 
liance et  confédération  de  Polycrale,  roi  sa- 
mien  ;  pource  qu'il  étoil  si  heureux  que  quel- 
que chose  qu'il  pût  faire,  il  ne  pouvoil  savoir 
que  c'étoit  de  tristesse  ;  si  bien  qu'il  sembloit 
que  tout  fût  fait  pour  lui  complaire,  comme 
témoigna  le  poisson  pris,  duquel  on  trouva  au 
ventre  l'anneau  tant  précieux,  que  ce  fortuné 
roi  avoit  jeté  en  la  mer  expressément  pour  en 
avoir  deuil  et  regret.  Et  l'Egyptien,  renonçant 
à  son  amitié,  n'avoit  autre  raison,  sinon  qu'il 
étoit  impossible  que  si  grand  heur  ne  fût  ta- 
lonné-de  quelque  grand  malheur,  comme,  de 
fait,  il  advint  :  car  ce  tant  heureux,  tôt  après, 
fut  privé  de  son  royaume,  et  pendu  ignomi- 
nieusement. Aussi,  il  me  souvient  que  Téra- 
mène,  étant  en  un  banquet  avec  vingt  et  neuf 
autres  rois,  la  maison  tomba,  et  par  sa  ruine 
occit  tous,  excepté  lui  seul  ;  parquoi,  se  voyant 
si  heureux,  s'écria:  «()  Jupiter!  à  quel  mal- 
heur me  gardcs-lu  ?  »  Suivant  ce  bon  exemple, 
le  roi  de  Macédoine  ne  recevoit  jamais  aucune 
bonne  nouvelle  ,  qu'il  ne  priât  les  dieux  de  lui 
en  faire  bon  marché,  adoucissant  le  malheur 

'  Amasis ,  qui  écrivait  au  tyran  de  Samos  :  «  Vos 
prospérités  m'épouvantent;  je  souhaite  à  ceux  qui 
m'intéressent  un  mélange  de  biens  et  de  maux.  » 

-  Suivi. 


(pi'il  doYoit  avoir  à  contre-échange,  sachant 
que,  connue  disoil  ce  sage  poëlc  ',  Jupiter  a 
deux  vaisseaux,  l'un  plein  de  bien,  et  l'autre 
(qui  est  beaucoup  plus  grand)  plein  de  maux  ; 
d'où  il  verse  sur  les  humains,  comme  un  roi 
qui  fait  largesse  à  son  peuple;  mais  il  y  a  tou- 
jours beaucoup  plus  d'eau  que  de  vin.  Donc, 
s'il  est  ainsi  que  nous  sonmics  tous  assujettis  à 
quelque  malheur,  qui  ne  nous  peut  manquer, 
quoiqu'il  tarde  (comme  Solon  fort  bien  con- 
noissoit,  ne  voulant  appeler  aucun  heureux 
jusques  après  la  mort),  et  que  Forlune  ait  lant 
de  puissance  sur  les  choses  de  ce  monde, 
qu'elle  s'en  fasse  appeler  reine  et  déesse,  pen- 
sions-nous que  sa  juridiction  ne  s'étende  pas 
aussi  sur  les  amours,  puisqu'il  n'y  a  rien  si 
saint  qu'elle  ne  viole?  Non  que,  pourtant,  je 
veuille  accorder  qu'il  soit  en  sa  puissance 
d'éteindre  l'amour,  lequel  est  éternel,  el,  s'af- 
franchissant  de  la  loi  mortelle,  triomphe  mal- 
gré elle  avec  la  couronne  d'une  vie  immor- 
telle; comme  témoignent  les  astres  tant  relui- 
sants de  Persée  el  d'Andromède,  de  Lacchus 
et  Ariane",  et  mille  autres  qui,  de  leur  amour, 
ont  allumé  le  ciel ,  sans  même  abandonner 
ceux  qui  descendent  aux  enfers ,  ainsi  que 
l'âme  de  l'amoureux  Polixène^ déclara-,  mais 
cette  marâtre  se  met  en  eiTort  d'empêcher  les 
effets  des  louables  intentions,  en  les  mattant  et 
tyrannisanl  de  misères  5  comme  un  oiseau  à  qui 
l'on  coupe  les  ailes  pour  lui  ôter  l'usage  de  sa 
perfection  naturelle.  Et  ose  bien  dire  que, 
comme  la  foudre  ne  s'adresse  qu'aux  choses 
plus  hautes  et  élevées ,  aussi  Forlune  n'em- 
ploie ses  forces  que  contre  les  plus  sincères 
amours,  dédaignant  de  lutter  contre  ce  qui  est 
imbécile'*,  et  cherchant  gloire  à  abattre  les 
choses  plus  élevées.  —  Yoire-mais,  répondit 
madamoiselle  ]>îarie,  comment  pourrez-vous 
excuser  la  faute  des  hommes,  vu  que,  par  votre 
histoire,  tant  d;j  mal  est  venu  à  cause  de  leur 
jalousie  ;  Icllemonl  que,  ou  il  vous  faut  accuser 
Ja  simplicité  du  seigneur  d'Alègre,  qui  se  /ioit 
lant  en  Adilon,  qu'il  mériloit  d'être  trompé, 

'  Homère,  dans  V IlUaiie. 

-  La  table  ne  dit  pas  qu'Andromède,  (iile  du  roi 
d'I'Uliiopic ,  (lue  Terséc  épousa  après  l'avoir  délivrée 
d'un  monstre  marin,  ail  élé  changée  en  astre  ;  mais 
bien  Ariane,  fille  de  Minos,  roi  de  Crète,  (]ui  lut  aimée 
de  liacchus. 

■•  (".'est  \)\\\[(>\,  ramoiireusi:  Pi)UxènL',  (|ui  se  tua  de 
désespoir  sur  le  tombeau  d'Achille  assassiné  devant 
elle.  —  "  Faible. 
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pourvu  qu'il  n'y  eût  que  lui  cndonimagé,  on 
bien  la  malice  de  ce  cruel  ami,  qui,  en  se  ven- 
geant de  son  ennemi,  fit  mourir  s'amie.  Et  me 
semble  qu'encore  qu'amour  ne  puisse  endurer 
de  compagnon,  toutefois  si  ces  doux  genlils- 
bommes  eussent  eu  le  zèle  d'amitié  en  quelque 
recommandation  ,  ils  eussent  cédé  l'un  à  l'au- 
tre, et  s'en  fussent  accordés  entre  eux,  comme 
ces  deux  princes  grecs  qui,  en  leurs  amours, 
s'aidoient  à  la  parole ,  sans  faire  Amour  en- 
nemi d'Amitié,  dont  il  semble  qu'il  soit  frère.» 
A  quoi,  répliqua  le  sieur  de  Ik'1-Accucil  :  a  Je 
vous  confesse  bien,  madamoiselle,  que  cela 
s'est  fait  jadis,  lorsque  le  monde  étoit  si  bon, 
que  non-seulement  on  quilloit  son  amie  à 
qui  la  demandoit,  mais  aussi  sa  fenrnie  môme, 
comme  fit  Caton  à  Horlensc'  son  ami,  qui  ne 
l'en  osoit  requérir  ;  et  estimoient  entre  amis 
tout  devoir  être  commun,  excepté  entre  les 
Scythes  l'épée  et  le  verre.  I\Iais  la  race  de  ces 
bonnes  gens  est  morte,  et  n'y  en  a  plus  qui 
veuille  imiter  ce  grand  guerrier*  qui,  ayant  juré 
de  jamais  ne  combattre,  pource  que  son  roi  lui 
avoit  ôté  s'amie  Briséide,  se  fit  toutefois  men- 
teur pour  son  ami  Patrocle,  montrant  qu'A- 
mitié avoit  en  lui  plus  de  force  qu'A- 
mour :  qui  fait  c[uc,  encore  que  je  blâme  fort 
l'acte  d'Adilon,  je  le  blâmerois  davantage  s'il 
eût  lâchement  quitté  sa  prinsc.  IMais  je  vous 
prie,  madamoiselle ,  qu'il  vous  sulTise  de  la 
grûce  que  je  fais  i\  la  princesse,  lui  pardonnant 


d'avoir  été  si  légère,  que  de  quitter  un  ancien 
serviteur  pour  un  nouveau,qui  étoit  étranger  et 
inconnu.  —  Ce  que  j'en  dis,  répond  la  damoi- 
sollc  en  riant,  n'est  pour  contredire  à  votre 
opinion,  puisque  vous  désirez  de  venir  à  raison, 
amendant  la  faute  de  monsieur  de  Flcur- 
d'Amour,  et  donnant,  celte  heure,  aux  dames 
la  louange  qui  leur  est  due  par  l'histoire  de 
cette  belle  Clarinde,  qui  non-seulement  est 
digne  de  pitié  d'avoir  été  empoisonnée  par  son 
ami  propre,  mais  de  ce  qu'en  ses  grands  tour- 
ments, au  lieu  d'être  soulagée  par  quelque  con- 
solation, ses  yeux  ont  vu  mourir  si  tristement 
celui  dont  la  vie  seule  la  contentoit.  Duquel 
j'estime  la  condition  heureuse,  non-seulement 
pour  la  gloire  qu'il  a  d'être  mort  d'amour, 
mais  de  ce  qu'il  a  eu  un  si  bon  témoin  de  son 
affection  sincère.  Et,  si  s'exempter  de  mal  doit 
être  appelé  bien,  j'estime  que  cet  amant  re- 
çut un  grand  bien,  étant  par  sa  mort  exempté 
du  mal  qu'il  eût  enduré,  voyant  la  mort  de 
s'amie.  Ainsi  Nicoclès  étant  condamné  à  boire 
le  venin  avec  son  grand  ami  Phocion,  le  re- 
quit qu'il  bût  le  premier  5  ce  que  Phocion, 
qui  ne  lui  avoit  jamais  rien  refusé  en  sa  vie, 
lui  accorda,  à  sa  mort,  encore  que  ce  lui  fût 
chose  plus  amère  que  venin  même.  »  Sur  ces 
propos,  le  maître-d'hôtel,  par  le  commande- 
ment de  la  dame,  fit  couvrir  '  pour  le  souper, 
où  ils  nous  prient  les  laisser  aller. 


QUATRIÈME   JOURNÉE. 


Quand  je  pense  à  la  peine  que  les  anciens 
sages  se  sont  donnée  pour  rechercher  et  éplu- 
cher la  nature  de  toute  chose,  voire  si  opiniâ- 
trement, que  les  uns,  pour  mieux  en  venir  à 
bout,  se  sont  crevé  les  yeux,  pource  qu'ils 
détournoient  et  écartoicnt  (  ce  leur  sembloit  ) 
leurs  profondes  contemplations  ;  les  autres,  par 
imc  tro})  hâtive  curiosité  (comme  papillons  qui 
se  brûlent  à  la  chandelle)  ,  s'y  sont  précipités 
trop  avant  ^  les  autres,  pour  faire  accroire 
qu'ils  avoient  trouvé  la  fève  au  gâteau,  etqu'ils 
éioicntbionplus  habiles  qu'on  ne  les  estimoit, 
se  sont  lait  mourir  à  i)laisir  5  les  autres,  pour 

*  Ilorlensiiis.  —  -  Aoliille. 


n'avoir  pu  sortir,  ù  leur  honneur,  de  ce  qu'ils 
prétendoient,  par  un  dépit  enragé  et  désespoir 
dernier,  se  sont  vengés  sur  eux-mêmes  et  se 
sont  punis  de  leur  trop  grande  entreprinse.  Je 
m'étonne  qu'entre  tous  ces  grands  secrétaires 
de  Nature,  qui  non-seulement  ont  eu  connois- 
sance  de  tout  ce  qui  se  ménage  ici-bas,  mais, 
par  une  communication  entéléchisme-,  ont  su 
nouvelles  de  ce  qui  se  fait  le  plus  secret  aux 

'  C'est  à  tort  que  l'ancienne  édition  mcl  courir,  ce 
qui  n'a  i)as  de  sens. 

'^  11  fiiudrail  plutôt  entêléchiste,  des  âmes.  Au  seiziè- 
me siècle,  on  appelait  l'âme  entélûrhie,  comme  la  per- 
fection par  excellence.  Ilonsaid  dit,  en  parlant  de  sa 
maîtresse  :  O  mon  entélécfiic. 
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cieux  ^  il  ne  s'en  liouvc  aucun  qui  nous  ait  osé 
dire  que  c'est  qu'amour  et  quelle  est  sa  vraie 
nature  ;  de  sorte  que,  si  d'aventure  ils  sont  con- 
traints quelquefois  d'en  parler,  ils  y  passent  si 
légèrement,  qu'on  diroit  qu'ils  marchent  à 
pieds  nus  sur  la  braise,  et  ce  peu  qu'ils  en  di- 
sent, comme  par  acquit,  est  plus  obscur  que  les 
lettres  épliésienncs  ou  les  paroles  du  Sphinx  5 
si  bien  qu'ils  semblent  avoir  parlé  entre  leurs 
dents ,  de  peur  dOlrc  entendus.  Car  l'un  vous 
dira  que  c'est  une  douce  amertume ,  pource 
qu'on  y  reçoit,  pour  un  plaisir,  mille  dou- 
leurs -,  l'autre ,  que  c'est  une  cour  sans  ser- 
gents, pource  que  ceux  qui  aiment,  obéissent 
sans  contrainte  5  l'autre  ,  une  douce  tyran- 
nie ,  pource  qu'un  amant  endure  volonlai- 
remcnt^  l'autre,  occupation  de  ceux  qui  n'ont 
rien  que  faire,  pource  que  les  moines  quelque- 
fols  s'y  appliquent,  de  peur  d'être  oisifs.  Bref, 
chacun  l'accoutre  de  telle  manière  qu'il  veut, 
et  ne  savent  tous  qu'ils  veulent  dire,  tellement 
qu'il  semble  qu'ils  en  veulent  faire  un  mystère 
si  grand,  que  la  langue,  ébahie,  nele  peut  expri- 
mer, comme  ne  se  pouvant  enseigner  que  par 
pratique,  en  une  école  muette,  plus  secrète- 
ment que  les  sacrifices  de  Ccrès  ou  de  "\'esta. 
De  fait,  les  plus  sages  d'entre  ces  sages,  pour 
expérience,  se  sont  bien  montrés  docteurs  en 
l'art  d'aimer,  blâmant  ceux  qui  avoienl  l'es- 
prit si  grossier,  slupide  et  hébété,  que  de  vivre 
sans  amour ,  et  les  estimant  autant  imparfaits 
que  ceux  qui  éloient  lascifs  et  débordés,  comme 
nous  réputons  aussi  grand  vice  que  de  n'avoir 
goût  ne  sentiment  aucun  des  viandes,  que  d'ê- 
tre trop  friand  :  qui  fut  cause  que,  par  les  lois 
de  Lacédémone,  ceux  qui  méprisoient  l'a- 
mour étoicnt  chassés  des  jeux  publics,  et  les 
cnvoyoit-on  aux  forêts,  comme  brutaux,  con- 
verser entre  les  bêles  farouches ,  avec  Hip- 
poiyleellMénalion  '  ;  tellement,  qu'un  Casimir, 
roi  de  Pologne  *,  qui  ne  voulut  jamais  être  ma- 
rié ,  ou  un  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre  ',  et 

'  La  faille  ne  parle  pas  de  ce  chasseur  insensible,  qui 
devait  son  nom  au  mont  Ménalc  ;  à  moins  que  ee  ne 
soit  le  même  iMénalion  qui  rendit  mère  Alalanle. 

^  L'auteur  se  lro:«p«  ;  il  veut  parler  de  saint  Casimir, 
grand  due  de  Lilhuanie,  fils  de  Casimir  III ,  roi  de  To- 
logne,  qui  refusa  deux  fois  la  couronne  de  Hongrie  cl 
>écut  dans  les  pralitiucs  austères  de  la  p(^iiitencc.  Il 
mourut  en  1  'is:5,  victime,  dit-on  ,  de  sa  cliastelc. 

'•  Ce  fut  Kdouard  III,  (;ui  institua,  au  quatorzième 
feiécle,  l'ordre  de  la  Jarretière,  avec  la  devise  houni 
soit  qui  mal  y  pense,  parce  qu'il  avait  ramassé  la  jar- 


llenri  P%  empereur  ' ,  qui,  ayant  de  belles  fem- 
mes, jamais  ne  leur  touchèrent  que  de  l'œil, 
n'eussent  pas  été  les  bien-venus  en  c(;tle  ville. 
31ais  Syrithe,  lille  deSinalde'^,  roi  des  Danois, 
qui  se  plaisoil  (  comme  plusieurs  font  encore 
aujourd'hui),  à  martyriser  les  honnnes  par  l'a- 
mour de  sa  beauté  ;  ou  Fare  '■,  princesse  gau- 
loise, qui  pleura  tant,  quand  on  la  voulut  ma- 
rier, qu'elle  en  devinlaveugle-,  oucelAmian  \ 
èvêque  d'Alexandrie,  qui  se  creva  les  yeux 
pour  avoir  lascivement  regardé  quelques  fem- 
mes 5  ou  ce  pape  Léon ',  qui  se  coupa  la  main 
de  laquelle  il  avoit  touché  ime  dame  par  trop 
grande  charité  ;  ou,  pour  faire  fin,  cet  èvêque 
dcTholose,  Louis  ",  fils  de  Charles,  roi  de  Sicile, 
qui  ne  vouloit  voir,  ni  être  vu  des  fenmies,  non 
plus  que  nos  chartreux  d'aujourd'hui,  disant, 
avec  ce  grand  docteur,  que  :  Regarder  n'est  pas 
bon,  parler  est  mauvais,  et  toucher  est  méchant; 
si,dis-je,  quesilesEsséniens^,  tant  ennemis  des 
femmes,  et  autres  superstitieux,  eussent  eu  le 
bon  Lycurgue  pour  juge,  ils  eussent  été  en 
danger  d'avoir  l'estrapade  "  pour  le  moins.  Par- 

rctière  de  la  comtesse  de  Saiisbury,  qu'il  aimait  d'un 
amour  tout  platonifjue. 

'.C'est  philôl  Henri  II,  dit  leBoileiix  ou  IcSaint,  em- 
pereur d'Allemagne,  né  en  072  et  canonisé  après  sa 
mort,  en  récompense  de  son  zèle  pour  le  Sainl-Siége  et 
de  ses  fondations  religieuses.  Henri  !•■%  dit  l'Oiseleur, 
ne  porta  pas  le  titre  d'empereur  et  se  montra  passionné 
pour  le  plaisir. 

^  Il  faut  sans  doute  lire  Harald ;  mais  nous  ne  (rou- 
vons  pas  trace  de  cette  Syrithe,  dont  le  nom  est  cer- 
tainement altéré. 

^  Sainte  Fare,  vierge,  fille  d'Agneric ,  un  des  prin- 
cipaux officiers  de  Tliéodebert  II ,  roi  d'AusIrasie , 
morte  en  C55. 

''  C'est  ylnnien,  ouAnan,  ou  ylnanin,  disciple  de 
saint  Marc  et  premier  évé(]ue  d'Alexandrie  ,  soixante- 
deux  ans  après  Jésus-Christ. 

"Trois  papes  du  nom  de  Léon  furent  mis  au  rang 
des  saints,  Léon  I",  Léon  II  et  Léon  IX  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  (|u'aucun  d'eux  se  soit  coupé  la  main  pour 
se  purifier  d'un  atlouchcmcnt  féminin. 

^  Saint  Louis,  évéquc  de  Toulouse,  né  en  127.),  <'"lait 
second  fils  de  Charles  II,  roi  de  Xaples  et  de  Jérusalem, 
et  de  Marie,  fille  du  roi  de  Hongrie.  Il  prit  dès  l'en- 
fance l'habit  de  cordelier  et  passa  dans  l'exercice  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  le  peu  d'années  iju'il  vé- 
cut. 11  allait  à  Lomé  pour  se  démeUre  de  sou  éi)isco- 
pat,  quand  il  mourut  en  J2',)S. 

'  Les  Lsséiiiens  formaient  chez  les  Juifs  une  secte 
célèbre  qui  rejetait  le  mariage  et  les  rapports  des  hom- 
mes avec  les  femmes,  en  prétendant  que  celles-ci  ne 
pouvaient  pas  cire  fidèles  à  leurs  maris. 

"  L'ancienne  édition  jiorte  astrapadc,  ce  qui  donne- 
rait une  autre  étymologie  à  ce  mot.  C'était  un  supplice 
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quoi,  puisque  Taniour,  et  selon  les  pliilosoplics 
plus  ausières ,  ol  selon  les  législalcurs  plus 
justes,  est  si  nécessaire  que  mCine,  sans  lui,  le 
monde  périroit,  ce  n'esl  point  sans  raison  que 
nos  senlilshominos  et  danioiselies,  premier  que 
loger  un  tel  hôte  ,  veulent  savoir  quel  il  est,  et 
de(|uelles  viandes  il  le  faut  traiter.  El,  puisque 
les  anciens  en  ont  tant  fait  de  compte,  que  les 
uns  ,  comme  les  Samiens,  lui  ont  bàli  im  col- 
lège^ les  autres,  connue  les  Parienset  I.acédé- 
inoniens,  un  temple  séparé  de  celui  de  Venus, 
et  avec  un  service  divers,  ne  dédaignons  de  lui 
dresser  une  école  en  notre  château  du  Prin- 
temps ,  où,  comme  deux  couteaux  qui  s'enlrai- 
guisent,  cette  gaillarde  jeunesse,  par  un  exercice 
allernalif,  s'apprend.  Etpuisquel'Amour,  étant 
enfant,  demande  des  disciples  jeunes,  ne  faisons 
comme  IlerculC;,  qui  garda  la  conquête  des 
pommes  liespériennes  pour  son  pénultième  la- 
beur, un  pou  devant  qu'aller  aux  enfers  lier 
Cerbère,  ce  qui  siguifiti  qu'il  attendit  en  vieil- 
lesse ,  et  sur  la  fin  de  ses  jours ,  faire  ranior.r. 
Retournons  donc  à  notre  leçon  d'hcrsoir',  et 
voyons  si  nous  apprendrons  rien  de  nouveau 
avec  nos  maîtres,  qui,  aussitôt  qu'ils  furent  le- 
vés du  lit,  reconnnencèrent  à  se  donner  venue 
et  folâtrer  comme  ils  avoienl  accoutumé.  A  quoi 
ils  s'oi)iniàtrérenl  tellement,  que  la  dame  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  déprendre",  et, 
quelques  serviteurs  et  servantes  qu'elle  envoyât 
pour  les  amener  dîner,  ne  pouvoit  leur  faire 
faire  retraite.  Toutefois,  enfin,  vaincus  d'in».- 
portunité,  ils  entendirent  à  quelques  trêves  et 
comi)osilion  ^  puis,  tout  hors  (riiaîcine,  vin- 
rent trouver  leur  bonne  gouvernante,  hon- 
teux de  l'avoir  fait  iant  attendre  la  fin  de  leur 
guerre.  Et,  pour  leurs  excuses,  s'accusoient  tous 
l'un  l'autre.  IMais  la  dame,  leur  départissant 
également  la  faute,  dit  en  riant  :  a  Je  ne  sais 
pas  la  cause  de  votre  débat,  mais  il  faut  bien 
qu'elle  soit  grande,  puisque,  pour  exercer  vos 
inimitiés,  elle  vous  a  fait  oublier  votre  propre 
commodité,  et  mieux  aimer  jeûner,  en  vous 
faisant  la  guerre,  que  venir  dîner  en  paix.  — • 
Madame,  répondit  le  sieur  de  Fleur-d'Amour, 


invenlc  en  15o5  pour  des  rérorriu-s  qui  furent  exécutés 
Ituljli(iuement  sur  la  place  de  l'aris  ([u'on  appelle  en- 
core l'Eslrapade.  I,e  pulicnt,  (ju'on  élevait  en  l'air  au 
moyen  d'une  poulie,  était  rejelé  violonunent  contre 
terre,  et  cela  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
les  membres  brisés. 
•  Pour  hier  soir, -^  *  Séparer. 


l'appélil  de  vengeance,  que  Nalurea  mis  au 
cœur  de  tous  les  animaux,  a  eu  quelque  peu  le 
pouvoir  sur  nous,  et  puis ,  le  peu  de  besoin 
qu'avons  de  repaître,  pour  la  bonne  chère  que 
nous  faites,  n'aide  point  à  nous  melire  d'ac- 
cord, si  que,  connue  la  faim  fait  combaltreles 
lions  et  autres  bêles  cruelles,  au  contraire  le 
peu  d'appétit  qu'avons,  nous  fait  quereller.  Et, 
pour  ne  vous  épargner,  madame ,  j'ose  bien 
dire  que  vous  êtes  cause  de  nos  débats;  car 
vous  nous  traitez  si  bien,  que,  pour  recouvrer 
notre  appétit ,  il  nous  faut  faire  cet  exercice. 
—  IMais  plutôt,  répliqua  la  dame,  vous  faites 
comme  les  sages  Lydiens  ',  qui,  n'ayant  rien  que 
manger,  pour  la  grande  famine  qui  leur  sur- 
vint, inventèrent  les  jeux ,  pour,  passant  le 
temps,  tremper  ^  leur  estomac  ,  qui  aboyoit  la 
faim.  —  Vous  dites  vrai,  madame,  répliqua  le 
gentilhomme;  mais  cela,  sauf  votre  correclion, 
se  doit  entendre  des  jeux  de  repos ,  et  où  il  n'y 
a  point  de  mouvement  corporel ,  comme  aux 
jeux  d'échecs,  tarots  et  seiTiblables  ;  car  les 
athlètes  ou  escrimeurs,  lutteurs ,  chasseuis  et 
autres  qui  font  exercice  violent,  ont  voloiiliers 
toujours  l'appétit  ouvert,  comme  la  bourse 
d'un  médecin.  Ainsi,  les  jeux  qui  se  jouent 
d'assis  peuvent,  et  non  les  autres,  servir  à  vo- 
tre propos,  ayant  la  propriété  en  eux  de  dé- 
tourner l'esprit  de  la  cuisine,  pour  l'appliquer 
au  gain  du  jeu.  De  fait,  si  vous  demandez  à  ce 
grand  Cardan  et  autres  philosophes  qui  l'ont 
précédé,  que  c'est  qu'il  faut  faire  pour  longue- 
ment endurer  la  faim  ,  ils  vous  diront  qu'il  se 
faut  élreindre  et  serrer  le  corps,  et  ne  se  mou- 
voir que  bien  p(^u.  C'est  pousquoi  les  danioi- 
selies, qui  ont  le  corps  si  délié  et  ne  meuvent 
que  les  yeux,  appelant  cela  faire  le  sage,  ne 
mangent  que  leur  pleine  oreille.  Vrai  est  qu'on 
nous  fait  aussi  fêle  d'une  herbe  nommé  spar- 
tanie ,  qui  fait  jeûner,  douze  jours  suivants, 
ceux  qui  en  mangent. — Plût  à  Dieu,  répond  la 
dame  en  riant,  que  celle  herbe  crût  en  notre 
jardin  ;  je  vous  assure  que  j'aurois  bien  besoin 
d'en  avoir  fait  provision ,  puisque  je  suis  si 
dépourvue  de  ce  qui  est  requis  pour  vous  bien 
traiter  selon  voire  mérile  et  n)on  bon  désir. 
3îais,  quelque  déplaisir  que  je  reçoive  de  ne 
me  pouvoir  bien  acquitter,  je  sais  qu'il  ne  me 

'  Selon  Hérodote,  les  Lydiens,  sons  le  régne  d'Atys, 
Gis  de  Manés,  au  milieu  d'une  affreuse  dlselle,  inven- 
tèrent les  jeux  des  dés,  des  osselets,  de  la  paume,  etc. 

"  Tour  ailretnpsr,  tempérer,  apaiser. 
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servira  d'excuse  sulfisanle,  si  vous  ne  prenez 
ma  bonne  alTeclion  en  payement.  »  Or ,  après 
maintes  courtoisies,  chacun  prinl  place  à  la  ta- 
ble, où  la  bouche  étoit  plutôt  ouverte  à  mille 
petits  mots  facétieux,  que  non  pas  aux  vivres, 
bien  qu'ils  fussent  délicieux.  Et,  après  qu'ils 
eurent  prins  leur  repas  et  rendu  Grâces,  ils  se 
levèrent;  puis,  sous  la  conduite  de  leur  sibylle, 
qui  étoit  la  dame  du  lieu,  ils  entrèrent  en  une 
grotte  rustique,  sibien  ctnaïvemeiitélabouréc  ', 
que  JNature  se  confessoit  vaincue  par  Tartitice 
liumain;  car  les  limaces,  lézards ,  taupes,  gre- 
nouilles, sauterelles,  coquilles,  cailloux  ,  avec 
tous  animaux  terrestres  et  aquatiques  ,  étoient 
représentés  si  au  vif",  parmi  les  rochers  mous- 
sclus  et  toutes  sortes  de  plantes,  que  non-seule- 
ment on  eûtcuidé  être  en  un  petit  désert  d'A- 
rabie ,  et  près  de  quelque  ruisseau  d'Afrique, 
où  toutes  sortes  d'animaux  se  trouvent  pour 
boire,   mais   on   se  fût  soi-même  pensé  er- 
mite, et  se  fùt-on  volontiers  mis  à  brouter  les 
racines  sauvages ,  et  cueillir  les  fruits  si  bien 
représentés ,  sinon  qu'on  les  Irouvoit  un  peu 
durs  et  de  peu  de  substance,  comme  n'étant 
faits  que  pour  nourrir  les  yeux.  Et  ne  faut 
comparer  à  ce  figment'*,  le  tant  renommé  ou- 
vrage des  Tuileries,  de]Meudon,ou  d'Anel'',  ou 
le  jardin  tant  artificiel  de  Licncour,  en  Norman- 
die. Car,  comme  j'ai  déjà  dit,  la  fée  Mélusine, 
qui  bâtit  ce  château,  avoit  employé  tous  les 
démons  et  farfadets  plus  experts  en  l'art  de 
poterie  et  sculpture.  Or,  entre  les  choses  que 
je  remarquai  là  dedans  plus  à  mon  gré ,  étoit 
vers  le  côté  de  l'Automne,  car  tout  le  lieu  étoit 
carié,  et  chacun  quartier  rcprésentoit  une  des 
saisons  de  l'année,  un  Bacchus  avec  ses  grosses 
joues  rouges ,  barbouillées  de  vendanges ,  en 
croupe  sur  l'âne  de  Silenus,  duquel  il  tenoit 
la  queue  au  lieu  de  la  bride  ,  et  étoit  suivi,  au 
travers  des  vignes  d'une  bande  de  satyres,  qui, 
avec  leurs  pieds  de  chèvres ,  faisoient  force 
gambades  ;  et  d'iceux  aucuns  seinbloient  se 
laisser  choir  du  nez  à  terre ,  pour  s'être  em- 
piétrés  dans  le  lorlis  ^  d'un  cep,  les  autres  sem- 

•  Travaillée,  sculi)lée. 

*  Avec  lanl  de  vOrilc,  si  vivans. 

^  Ouvrage  figuré,  de  plasliciue,  en  terre  cuilo. 

^  Il  y  avail  dans  les  jardins  de  ces  Irois  chàleaiiv 
(  le  second  avail  élé  orné  par  le  cardinal  de  [.orraine, 
clic  Iroisiomc  par  Diane  de  roiliers,  ducliesse  de  Va- 
lenlinois)  des  grollcs  factices  de  la  même  espèce,  en 
rocailles,  avec  des  imitations  de  la  nature  en  laicncc 
pcinlc  de  Limoges.—  -*  r.acinc  torse,  torlillce. 


bloient  se  relever,  ayant  la  barbe  toute  ter- 
reuse; les  autres  se  donnoient  la  jambette,  les 
autres  combattoient  avec  des  papillons  -,  les  au- 
tres, se  tenant  par  les  mains,  dansoient,  et  leur 
chanson  étoit  écrite  en  feuille  de  pampre  avec 
la  bave  des  limaçons ,  dont  aucunes  conte- 
noient  par  couplets. 

Laissons  les  prés  et  forets, 
Les  rivières  et  fontaines. 
Où  les  nymphes  anciennes 
Tendent  linement  leurs  rets  ; 
Car  l'été  sec  a  otc 
A  tout  cela  sa  beauté  : 
Du  zrphir  plus  les  haleines 
Ne  soupirent  leurs  regrets. 

Allons,  suivons  l'étourneau, 
Qui  ,  laissant  son  vert  bocage, 
Va  chercher  nouvel  ombrage 
Sous  le  porte-vigne  ormeau. 
Mais,  compagnons,  venez  voir 
Un  cep  de  grappes  tout  noir. 
Allons,  et  qu'on  fasse  rage 
De  fouler  le  vin  nouveau. 

Evœ  !  Evœ,  Rromien  '  ! 
Je  vois  ta  corne  dorée, 
De  beaux  pampres  décorée. 
Et  ton  Ihyrse  mysien  ; 
J'ois  ta  flûte  faite  au  tour, 
Bacce,  j'entends  ton  tambour; 
Ha  !  j'ois  la  voiv  déplorée 
De  l'àne  silénien. 

Père  au  visage  vermeil  , 
Père  de  force  et  puissance. 
Toujours  te  suit  la  ju\ence'-. 
Car  lu  es  frère  au  SoleiP; 
Folâtre,  amoureux  d'ébats, 
liobuslc  et  fier  aux  combats, 
Et  non  pas,  comme  l'on  pense. 
Prompt  au  paresseux  sommeil. 

Le  tonnerre  élincelanl 

Dont  fut  ta  mère  abolie  , 

IN'e  blessa  ta  chair  polie  : 

Ains  tu  sortis  tout  brûlant  ; 

Et  dans  ton  père,  ;i  deux  fois. 

Tu  achevas  les  neuf  mois  '; 

Puis,  d'un  inuid  tout  plein  de  lie, 

Fui  l'ait  ton  berceau  branlant. 

'  C'est  le  cri  des  bacchantes  en  l'honneur  de  Ilac- 
clms  :  Evolie ,  liromiiis  !  Evohe  sigîiiûe  coiir(i(/e,  en 
grec  ;  Bacchus  s'appelait  7iram(?/5,  à  cause  du  bruit  que 
font  les  buveurs  et  qui  accompagnait  les  llacchanalcs. 

-  La  jeunesse.  —  ^  Apollon. 

^  .Sémélé,  que  Jupiter  aimait,  voulut  le  voir  dans 
loule  sa  gloire,  cl  péril  consumés  par  les  foudres  qui  en- 
lonraicnt  leniaitre  du  tonnerre.  liacchus,  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein,  fut  sauvé  par  Jupiter,  qui  le  mil 
dans  sa  cuisse  gauche  jusqu'à  ce  que  l'enfanl  eût  al- 
Icinl  le  terme  de  sa  naissance. 
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Jamais  ne  tétas  le  lait  ; 
Béguin  ne  drapeau  n'eus  oncques; 
'J'u  n'eus  nourrices  qiielcoruiues 
Autre  que  ton  gnbelel , 
Lequel ,  pour  souvent  lécher, 
T'eng.irdoit  bien  d'asséclier  '; 
l'uis,  i>re,  dansant,  adoncqiics 
Tonibois  sur  le  pré  mollet. 

Tentliée  l'audacieux 
Senlil  (a  fiérc  puissance, 
Et  rindie  eut  coniioissancc 
De  Ion  bras  \ictorieux, 
(Miand  virent  Ion  char,  troublés, 
Traînés  |)ar  tigres  couplés  ; 
i;t  bien  senlil  ta  vengeance 
Lycurguc  le  furieux*. 

Ayant  au  monde  trotté, 
Aux  enfers  le  plut  descendre. 
Où  les  Furies  se  rendre 
Venoienl  près  de  ton  côté; 
Et  Cerbère,  ce  chien  noir, 
Tout  étonné  de  le  voir, 
Léchoit  ores  la  cuisse  tendre, 
Or'  ton  brodequin  crotté. 

Aux  chênes  fis  suer  miel  ,' 
De  lait  fis  les  roches  pleines, 
Et  pisser  vin  aux  fontaines, 
Premier  que  monter  au  ciel , 
Où  l'amie  ^  tu  menas. 
Et  d'aslres  la  couronnas. 
Bref,  tes  grâces  souveraines 
Tcuvenl  adoucir  le  fiel. 

Sans  loi  n'est  rien  de  beauté, 
De  grâce  et  de  gentillesse; 
Aussi  d'amour  la  princesse 
L'a  bien  expérimenté. 
Quand  ,  dedans  un  antre  vert, 
T'ayanl  baisé  à  couvert, 
Enfanta,  en  grand'  liesse. 
Des  jardins  la  déité  *. 

Ami  des  nymphes  et  des  eaux. 
Ami  des  Sereines  '*  blondes , 
Des  dryades  vagabondes , 
Ami  des  i)elits  oiseaux 
Qui  vont  bccquer  le  raisin 
•  Hii  te  pend  dessus  le  sein  ; 
Ami  des  bergers,  des  fondes*, 
Houlelles  et  chalumeaux; 


'  De  dessécher. 

"  Ce  I.ycurgue,  ayant  poursuivi  les  nym|)hcs  nour- 
rices de  lîacchus,  fui  frappé  d'une  telle  fureur,  qu'il 
coupa  les  jambes  à  son  fils  et  se  mulila  lui-même.  Il 
fut  ensuite  mis  en  pièces  par  des  chevaux  sauvages. 

^  Ariane,  fille  de  Minos,  roi  de  Crète. 

'  La  fable  ne  dil  pas  que  Tomone  ou  Flore  naquit 
des  amours  de  Vénus  nu  de  liacchus.  L'ancienne  édi- 
tion porte  enfant  au  lieu  û'enfanta,  ce  qui  n'a  pas 
de  sens. 

^  Tour  sjjrùni's.  —  ''  Pour  frondes. 


Tu  vas  le  foible  assurant, 
Tu  conseilles  le  plus  sage, 
Tu  donnes  au  couard  courage, 
Tu  fais  le  pauvre  espérant  ; 
Tu  fais  rajeunir  les  vieux. 
Tu  fais  les  tristes  joyeux; 
Tu  embellis  le  visage 
D'un  vermeil  énamourant  '. 

Lacche,  à  ce  coup,  donne-nous 
Le  moût  dans  la  pleine  lonnc  ! 
Ainsi,  ta  verte  couronne 
Soit  préservée  des  boucs  ; 
Que  jamais  le  limaçon 
Ne  bave  sur  ta  moisson  : 
Aillent,  ainsi  je  l'ordonne. 
Sur  les  ennemis  les  choux  ''  ! 

Cependant  nous  chanterons 
Pour  la  récompense  digne, 
Les  louanges  de  ta  vigne, 
De  toi  et  les  vignerons  ; 
Avec  serpes  et  rouleaux. 
Des  grappes  ferons  monceaux, 
Et  sous  l'ombrage  bénigne 
Tous  courbés,  nous  râperons  '". 

Voilà  le  chant  des  Bacchanales  que  disoient 
ces  beaux  enfants,  avec  plusieurs  autres  folies, 
que  je  lairrai  de  raconter  ,  pour  épargner  les 
oreilles  du  lecteur.  Et,  pour  retourner  à  nos 
genlilshoinines ,  qui  étoient  ravis  en  si  grande 
admiration,  qu'ils  ne  pouvoient  contenter  leurs 
yeux,  tellement,  que  plus  étoient  aiïamés  de 
regarder,  jusques  à  ce  que  la  dame,  les  pre- 
nant par  la  main  ,  leur  dit  :  «  Eh  bien  !  mes 
amis  ,  passerons-nous  ainsi  la  journée  sans 
rien  faire  que  deviser  avec  des  gens  muets .^  11 
vaudra  mieux,  ce  me  semble,  qu'ayant  ici 
cherché  notre  aise,  nous  reprenions  les  arrhes 
d'hier.  »  Adonc ,  s'élant  tous  assis  en  des  chai- 
res,  qui  sembloicnt  être  faites  naturellement 
de  vieux  troncs  de  bois  et  de  rochers  cnlrc- 
brisés,  choisirent  une  ombre  fraîche  ,  où  éloit 
un  petit  ruisselet  bien  plaisant.  Et,  renouve- 
lant la  piteuse  histoire  de  la  princesse  Cla- 
rinde  et  ses  deux  amanis,  louèrent  la  bonne 
opinion  du  sieur  de  Dcl-Accueil,  qui  atlribuoil 
les  infortunes  d'amour,  non  pas  au  défaut  de 
l'amie  (comme  avoit  fait  son  compagnon 
Fleur-d'Amour),  ni  à  celui  de  Tami  (comme 
avoit  fait  IM""  iMarie),  mais  aux  injures  des 
hasards  et  accidents  humains  •  tellement,  que 
M"''  Marguerite ,    à  qui  son   rang  scmbloit 

'  Oui  fait  aimer. 

-  Les  anciens  croyaient  qu'on  se  préservait  de  l'i- 
vresse en  mangeant  des  choux  avant  de  boite. 
'  Boirons  du  râpé,  vin  nouveau. 
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donner  ajournement  pour  dire  son  opinion  , 
dit  :  «  Foi  d'amour  1  monsieur ,  pui8(iue  vous 
avez  été  si  raisonnable  que  de  modérer  par 
votre  avis  la  rigoureuse  cl  injurieuse  sentence 
de  ce  mauvais  juge,  qui  a  tant  fait  de  tort  aux 
femmes,  je  ne  serai  point  ingrate;  ains,  pour 
reconnoissance,  je  suis  bien  contente  de  faire 
un  peu  part  au\  hommes  du  bon  droit  des 
femmes.  El  ne  dirai  pas  comme  a  fait  ma 
cousine  (peut-être  par  vengeance),  que  le  mal 
vienne  du  côté  des  hommes,  ni  aussi  du  côté 
des  femmes  (ja  à  Dieu  ne  plaise!);  et,  toute- 
fois, ne  serai  de  votre  opinion  ,  car  de  dire 
que  ce  mal  vienne  de  quelque  cas  fortuit,  ce 
seroit(mc  semble)  priver  et  défrauder  Tesprit 
humain  de  sagesse  et  prudence,  en  lui  ôlant 
le  pouvoir  de  prévoir  et  de  remédier  aux  acci- 
dents, décochés  par  l'arc  de  Fortune,  qui ,  à 
mon  avis,  n'exerce  son  régne  que  sur  ceux  qui 
ont  faute  de  sagesse.  Et,  puisque  nous  confes- 
sons tous  qu'elle  est  aveugle,  seroit-ce  pas  un 
trop  grand  outrage  de  dire  que  ceux  qu'il  a  plu 
à  Nature  parfaite  'qui  est  Dieu)  douer  de  raison, 
qui  est  la  claire  lumière  de  lïime,  et  de  pru- 
dence, qui  est  son  œil,  se  laissassent  mener  à 
une  aveugle  et  insensée  ?  Hé!  je  vous  prie,  en 
quoi  différcroient-ils  des  animaux  brutaux,  si- 
non qu'ils  seroicnt  bQaucoup  plus  sots,  voyant 
le  mal,  et  ne  s'en  garantissant  ?  Parquoi,  pour 
garder  l'honneur,  tant  du  genre  humain  en 
général,  que  spécialement  de  ceux  qui  aiment 
(auxquels  je  ne  doute  point  que  la  violente 
affection  n'obscurcisse  un  peu  l'entendement), 
il  me  semble,  sauf  votre  correction  ,  que  nous 
dirions  plus  sainement ,  si  nous  attribuons  les 
misères  qui  surviennent  en  amour  à  la  malice 
de  l'envie,  qui,  par  une  conjuralion  mortelle, 
se  bande  toujoiirs  contre  le  bien ,  et  hait  les 
choses  bonnes,  comme  le  chat-huant,  chauve- 
souris  et  autres  vilains  oiseaux  haïssent  la 
belle  lumière.  Quoi  confessant,  nous  garde- 
rons, par  une  justice  sccrèle,  à  l'amour  le  rang 
qui  lui  est  dû,  le  mettant  au  nombre  des  ver- 
tus plus  excellentes,  lesquelles  (et  non  pas  les 
choses  basses)  sont  sujettes  à  l'envie  ;  lenvic, 
dis-je,  qui,  comme  dit  ce  grave  poëtc  Ihôbain, 
a  toujours  été  le  fléau  des  bons -,  mais  ils  sont 
plus  heureux  que  ceux  desquels  on  a  pilié. 
Disons  donc,  comme  un  arrêt,  que  l'Envie,  qui 
se  prend  toujours  et  grimpe  contre  les  choses 
plus  glorieuses  et  hautes,  est  la  mortelle  enne- 
mie d'Amour,  qui,  sans  l'épargner,  lui  fait 


perpétuelle  guerre  ,  ce  qui  me  seroit  facile  à 
prouver,  si,  par  votre  permission,  j'élois  reçue 
à  ce  faire.  »  Alors  la  dame,  lui  présentant  le 
sceplrc  fleuri  (qui  se  renouveloit  tous  les  jours 
de  bouquets  frais  cueillis ,  comme  on  renou- 
veloit jadis  la  vieille  navire  de  Jason  ',  qu'on 
montroil  par  grande  singularité  ,  pour  avoir 
été  la  première  du  monde),  dit  :  «  Sus  donc, 
m'amie ,  pensez  à  vous  accjuitter  envers  cette 
bonne  compagnie,  et  dites  quelque  chose  di- 
gne de  leur  ouïe.  »  A  quoi  la  damoisellc  ré- 
pond :  «  Je  n'oserois  pas  promellre  cela,  ma 
tante  ;  sachant  que ,  s'ils  ont  l'oreille  aussi 
docte  et  délicate  ,  qu'ils  ont  montré  avoir  la 
langue,  il  me  seroit  du  tout  impossible  d"y  ré- 
pondre. Et,  si  je  le  cuidois  parfaire,  il  m'en 
prcndroit  comme  à  ces  chantres  ,  Jliarbile  et 
Ilermonide,  lesquels  ,  pour  trop  s'efforcer,  se 
rompirent  le  gosier.  Et  confesse  bien  que,  ap- 
préhendant la  dillicuUé,  où  je  me  sens  réduite, 
il  me  prend  envie  de  faire  comme  Hipparchion, 
qui,  ayant  ouï  si  bien  sonner  RuITin,  n'osa  ja- 
mais emboucher  la  (lùle  ;  et,  comme  ce  grand 
avocat  d'Alhènes,  qui,  étonné  de  la  majesté 
du  roi  Philippe,  demeura  muet-,  craignant  que 
ma  témérité  ne  me  tourne  à  blâme,  puisqu'elle 
fut  si  dommageable  à  Marsyas,  qui ,  avec  sou 
flagcoP,  vouloil  imiter  la  lyre  d'Apollon.  Tou- 
tefois, comme  le  coup  d'éperon  fait  avancer  le 
cheval  qui  craint  le  mauvais  chemin,  en  ce 
mien  doute,  la  révérence  que  je  porte  à  vos 
commandements  ,  ma  tante  ,  me  fait  franchir 
toute  crainte,  vous  priant  me  servir  d'excuse, 
puisque  vous  Hiites  la  partie  si  inégale  ,  que 
plutôt  la  tortue  gagneroit  le  lièvre  à  la  course, 
que  je  pusse  égaler  la  puissance  que  mes- 
sieurs ont  à  bien  dire.  Lestpiels  aussi  je 
supplie  de  se  montrer  favorables  à  l'équité 
de  ma  cause  et  se  laisser  mener  à  la  raison, 
sans  se  rendre  tant  amoureux  de  leur  opinion, 
que  la  vérité  ne  les  amène  à  une  repenlance, 
qui  emporte  avec  soi  un  demi-pardon,  se  sou- 
venant que  faillir  est  chose  humaine,  mais 
persévérer  est  brutale  ;  ou  (comme  disent  les 
théologiens)  rejjenlance  est  divine,  mais  opi- 
niâtreté est  diabolique  ;  aussi,  que  changement 
de  conseil  a  toujours  été  médeciîie  souveraine 
d'erreur  et  connue  un  port  de  salut  assuré  ,  ce 
que  nous  avons  accoulumè  de  connoîlre  lou- 

'  Ce  navire,  nommé  .-//v/o,  avait  servi  à  la  coïKiiiéle 
de  la  loijon  d'or  en  ('.oli-liidc. 
-  Flùle  nibli(iiie,  [lipcaux. 
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jours  Irop  lard^  tellement,  que  non  sans  cause 
ce  sa^c  disoil  :  a  Qu'il  faut  que  la  langue  se 
conseille  bien  au  cœur,  premier  que  parler  ;» 
car,  outre  que  de  fol  juge  brève  sentence  ,  il 
nous  est  toujours  fort  dilTicilc  de  nous  dédire. 
Ce  que,  toutefois,  j'espère  gagner,  si  vous  prê- 
tez favorable  audience  à  une  histoire  autant 
véritable,  comme  elle  vous  semblera  étrange.» 
Lors  chacun  comniença  à  faire  silence  ;  par- 
quoi,  la  damoisellc,  voyant  leurs  bouches  fer- 
mées et  leurs  oreilles  ouvertes,  dit  : 


QUATRIEME  HJSTOIRE. 

Je  ne  sais  par  quel  secret  jugement  la  sage 
mère  Nature  récompense  les  défauts  qui  sont 
en  ses  créatures,  les  douant  de  quelques  sin- 
gulières grâces,  qui  amendent  bien  leur  imper- 
fection ;  ce  qui  se  voit  non-seulement  aux  ani- 
maux déraisonnes  ',  entre  lesquels  elle  a  pour- 
vu d'ouïe  merveilleuse  ceux  qui  sont  desti- 
tués de  la  vue  ;  elle  a  donné  vitesse  à  ceux  qui 
sont  les  plus  craintifs,  finesse  à  ceux  qui  étoient 
les  plus  haïs,  et  ainsi  conséqucmmcnt  des  au- 
tres. Biais  cette  équité  naturelle  est  gardée 
principalement  envers  les  hommes  ;  lesquels, 
s'ils  ont  quelque  défaut  d'un  côté,  sont  si  bien 
avantagés  de  l'autre,  que  toute  occasion  de 
se  plaindre  leur  est  ôlée  ;  tellement,  que  nous 
voyons  souvent  (comme  disoit  Ésope)  de  belles 
tètes  sans  cerveau-,  et  des  dilformes,  où  est  logé 
un  bel  esprit  \  ne  plus  ne  moins  qu'il  en  prend 
aux  i)onniies,  disoit  Socrate ,  desquelles  les 
plus  contrefaites  sont  les  meilleures.  Nous 
voyons,  dis-je,  souvent  les  riches,  ignorants  et 
mal  compleclionnés;  et  les  pauvres,  vertueux. 
Biais  surtout ,  cette  libérale  récom[)ense  de 
Nature  reluit  aux  bâtards  et  enfants  dérobés 
(comme  on  dit,  c'est-à-dire  faits  à  la  dérobée), 
lesquels,  désavoués  du  père,  qui  est  le  support 
cl  rapi)ui,  oiU  coutumièremcnl  une  subtilité  et 
galanlise  d'esprit  si  grande,  qu'ils  marchent 
sans  bâton  et  se  poussent  d'cux-mômcs  aux 
plus  grands  honneurs.  Or,  de  ceci  je  ne  m'a- 
muserai à  rechercher  la  cause,  d'autant  (iu'e!Ic 
a  été  traitée  par  assez  de  livres  ;  mais,  si  vous  en 
faisiez  doute,  les  histoires  et  fables,  toutes 
d'une  voix,  portent  témoignage  de  mon  dire, 
étant  toutes  pleines  des  gestes  illustres  des  bâ- 
tards, lesquels,  se  sont  rendus  si  admirables, 

'  Prives  Oc  ruison. 


que  la  postérité ,  au  lieu  d'avoir  les  fils  de 
putains  en  opprobre,  les  appeloit  enfants  des 
dieux,  ne  faisant  guère  cet  honneur  qu'aux 
rois.  Or,  entre  les  plus  braves  et  excellents 
bâtards  qui  furent  oncques,  nous  devons,  à  bon 
droit,  enrôler  celui  dont  nous  traiterons  la  pi- 
leuse fin,  après  avoir  vécu  si  bon,  vaillant  et 
heureux  ,  que  (quelque  chose  qu'er.  disent  les 
moines  de  Sainte-Geneviève,  auxquels  il  joua 
un  tour  de  mulet)  il  mérite  bien  d'être  nommé 
au  rang  des  princes  les  plus  illustres.  Celui 
dont  je  vous  parle,  honorable  compagnie,  s'ap- 
peloil  Guillaume  le  Bâtard.  Et,  faut  entendre 
qu'il  y  a  environ  cinq  cent  vingt-cinq  ans , 
régnoit  en  France  un  prince  bon,  juste  et 
vaillant,  nommé  Henri  ',  lequel  cul  de  grandes 
guerres  pour  maintenir  son  État  contre  quel- 
ques rebelles;  comme  un  Thibaud,  comte  de 
Chartres  et  de  Tours,  Etienne,  comte  de  Cham- 
pagne, et  autres.  Mais,  en  toutes  ses  adversités 
il  expérimenta  une  fidèle  amitié  en  Robert,  duc 
de  Normandie'^  ;  lequel,  aussi  se  fioit  tellement 
au  roi  (qu'il  avoit  obligé  par  une  infinité  de 
bons  services),  que,  s'en  allant  en  pèlerinage  à 
Jérusalem  (où  il  mourut  surmonté  du  travail 
du  chemin,  trop  fort  pour  sa  vieillesse  cassée), 
il  lui  recommanda  Guillaume,  son  fils  bâtard. 
Et  le  bonhomme  ne  fut  point  déçu  de  sa  fian- 
ce ;  car  Henri,  contre  l'opposition  des  pa- 
rents légitimes  du  défunt  Robert,  mit  ce  bâ- 
tard en  possession  delà  duché.  Lequel, comme 
il  étoit  né  et  voué  à  grandes  choses,  eut  for- 
tune si  favorable  à  son  héroïque  vertu ,  que, 
non  content  de  sa  Normandie,  la  mer  ne  le 
put  einpècVicr  qu'il  n'étendit  ses  limites,  et 
conquit  le  royaume  d'Angleterre,  déchassant 
le  roi  iliéraldc^,  et  épousa  une  belle  dame  "qui 
lui  apporta  guerre  dehors  et  dedans  son  royau- 
me, h'.quelle  il  assoupit  par  sa  volontaire  mort, 
laissant  trois  enfants  mâles,  Robert,  Guillaume 
et  Henri,  qui  tous  trois  furent  rois,  l'un  après 

'  Henri  I^',  qui  tiionta  sur  le  trône  en  1001  cl  monrul 
en  lOGl).  Il  vainquit  Etienne  elTliibaud  ,  fils  du  coinle 
de  Ciianipagne,  ainsi  que  Gaieran  ,  comte  de  Meulaii , 
qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  avec  Ludes,  dernier 
fils  de  son  IVére  l'.ohert. 

-  Koliert  le  Diable,  qui  mourut  en  10;]j,  à  Nicée,  au 
retour  de  la  Terre-Sainte. 

^  Ilarold.  Voyez  l'admirable  ouvrage  do  M.  Augustin 
Thierry,  Histoire  de  la  conquête  de  l\ln(jlelcne  par 
les  lYorntands. 

*  Maliaud  de  Flandre,  fille  de  Laudouin  V,  comte  de 
Flandre,  morte  en  1053,  Il  en  eut  dix  enfans, 
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l'autre'.  Or,  de  duc  ('tant  fait  roi,  encore  qu'il 
fût  doué  de  tant  de  vertus,  qu'il  se  rendoit  re- 
commandable  aux  plus  barbares,  si  vouloit-il 
montrer  à  ses  sujets,  qu'il  étoit  bien  digne  de 
leur  commander,  s'elTorçant  do  complaire  et  à 
leurs  esprits  et  à  leurs  yeux.  Parquoi,  il  déli- 
béra de  faire  une  magnificence  digne  de  sa 
grandeur,  pour  son  entrée  à  Londres,  ville 
capitale  de  son  royaume  ;  et  partant,  envoya 
par  toutes  les  cours  confédérées  des  rois  chré- 
tiens ,  ses  ambassadeurs,  avec  présents  et  let- 
tres ,  par  lesquelles  il  les  avertissoit  du  bon 
succès  de  ses  hautes  entreprises.  Pour  les- 
quelles gratuler  par  quelque  honorable  té- 
moignage d'amitié  et  fraternité,  la  plupart 
d'iceuK  rois  envoyèrent  de  leurs  princes  pour 
(par  leur  assistance)  favoriser  la  possession  de 
ce  nouveau  règne;  lesquels  furent  tous  re- 
cueillis avec  tel  honneur  que  leur  grandeur 
méritoit.  Et  le  jour  ordonné,  qui  étoit  le  quin- 
zième d'avril,  étant  échu,  h;  roi  fit  commencer 
les  jeux  destinés  pour  la  solennité  et  magnifi- 
cence^; tellement,  que  toute  Tile  fut  remplie 
de  joie  et  gaillardise  ;  et  tout  étoit  en  si  bonne 
dévotion  de  bien  faire,  que  c'éloit  à  qui  plus 
se  monlrcroit,  et  les  pompes  si  grandes,  qu'il 
n'étoit  possible  d'y  rien  désirer  plus.  Les  com- 
bats de  toutes  sortes  de  bêtes,  tant  en  la  terre 
qu'en  Tean ,  ne  manquoient  point  :  joutes, 
tournois,  fausses  escarmouches,  luttes,  mas- 
carades, sauts,  volligements,  jeux  de  théâtres, 
feux  de  joie,  et  autres  gaillardises  étoicnt  or- 
dinaires. Et,  pour  cet  effet,  le  roi  avoit  fait 
bâtir  un  superbe  amphilhéûtre  à  limitation  de 
celui  de  Nîmes,  où,  à  quelque  exercice  que  ce 
fût,  il  se  niontroit  si  adroit,  qu'il  n'y  avoit 
prince  étranger  qui  ne  prisât  beaucoup  son 
admirable  dextérité.  Or,  advint  qu'un  jour 
que  Ton  combattoit  au  tournoi,  le  roi  étant  en 
la  lice,  glorieux  d'avoir  rompu  force  lances,  il 


'  Robert,  troisième  du  nom,  duc  de  .Vormandic,  dit 
le  Courtois,  ne  succéda  point  à  son  pire,  qui  l'avait 
déshérité  de  la  conrouuc  d'Angleterre  ;  il  perdit  même 
son  duché,  que  lui  enleva  son  frère  Henri ,  et  resta 
vingt-huit  ans  prisonnier  jusqu'à  sa  mort,  en  li:îl. 
Guillaume,  deuxième  du  nom,  dit  le  Houx ,  fut  roi 
d'Angleterre  après  Guillaume  le  Coiiciuéranl;  et  Henri, 
premier  du  nom,  dit  Beau  Clerc,  également  roi,  après 
son  frère,  mort  en  1100. 

^  L'histoire  ne  fait  aucune  mention  de  ces  réjouis- 
sances, qui  sont  sans  doute  de  l'invention  du  romancier. 
Guillaume  se  fit  couronner  dans  l'ahbayc  de  West- 
minster, le  jour  de  >ocl  lOGG,  et  entra  dans  Londres 
précédé  du  pillage  el  de  l'inccndio. 
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se  présenta  ù  son  rang  un  preux  et  hardi  che- 
valier, marquis  de  Lubets  ',  que  le  roi  de  Da- 
nemarck  avoit  envoyé  pour  tenir  son  lieu  en 
cette  célèbre  compagnie;  duquel,  entre  tous 
ces  princes,  il  avoit  élu  la  vertu  bien  expéri- 
mentée, pour  en  présence  de  si  bons  témoins 
faire  valoir  l'honneur  des  Danois.  Ce  martjuis 
avoit  peint  en  son  écu  le  pourtrait  d'une  dame 
si  parfaite  el  accomplie  en  beauté,  qu'il  sem- 
bloit  bien  qu'elle  fût  feinte  à  plaisir  pour  l'hon- 
neur du  peintre,  à  ce  que  Nature  étoit  trop 
débile  pour  en  produire  une  telle.  Or,  le  roi, 
voyant  ce  chevalier,  qui  à  sa  contenance  lui 
sembla  promettre  quelque  chose  de  bon ,  eut 
grand  désir  d'éprouver  sa  valeur;  parquoi, 
choisissant  une  lance  forte  et  roide,  après  le 
défi  accoutumé,  fit  sonner  les  trompettes  :  au 
signal  desquelles,  les  deux  coiiibattants  com- 
mencèrent a  brocher-  vivement  des  éperons  ; 
et,  courbés  sur  leurs  écus,  couchoient  le  bois, 
de  grande  furie  ;  quand  le  roi  (  qui,  pour  at- 
teindre plus  droitement ,  avoit  laissé  sa  visière 
liaussée),  mesurant  son  homme  de  loin,  avisa 
dans  son  écu,  duquel  il  étoit  couvert,  refligic 
de  cette  nompareille  beauté,  qu'il  regarda  de 
si  bon  œil,  que,  de  peur  de  gâter  chose  si  pré- 
cieuse, quand  ce  vint  au  joindre,  haussa  sa 
lance.  Et,  le  chevalier,  n'ayant  jamais  apprins 
de  combattre  avec  avantage  et  vaincre  sans 
résistance,  fit  le  semblable  :  qui  fit  que  tous  les 
assistants,  voyant  ce  beau  coup,  commencèrent 
à  rire  ;  et  le  roi  même,  qui  se  tournant  vers 
son  adversaire,  dit  :  «  Eh  bien!  seigneur  che- 
valier, à  quel  jeu  jouons-nous  ?  il  me  semble 
que  nous  iîous  craignons  l'un  et  l'autre.  — 
I\Iais  plutôt,  répond  le  marquis,  sauf  la  révé- 
rence de  Yolre  Majesté,  sire,  il  semble  que 
nous  ne  nous  craignions  pas  beaucoup,  ou  que 
nous  voulions  trouver  une  nouvelle  manière 
de  combattre,  savoir  est  :  avec  l'ombre  de  nos 
lances.  De  moi,  j'aime  mieux  être  vaincu  pair 
à  pair  par  celui  qui  est  coutumier  de  tout  vain- 
cre, que  non  pas  d'être  ainsi  épargné  :  en 
quoi  il  me  semble,  sire,  que  n»"estimez  peu. 
—  J'ai  bien,  dit  le  roi,  occasion  de  vous  avoir 
en  autre  estime  que  ne  dites  ;  mais,  puisque 
vr.us  le  prenez-là,  je  veux  bien  vous  dire  ce 
(jui  en  est,  afin  qu'en  ayez  le  c(eur  net  à  repos. 
Sachez,  seigneur  chevalier,  que   votre  brave 

'  H  faut  sans  doute  lire  Lubcch,  ville  libre  d'Allema- 
gne, à  cinquante-trois  lieues  de  Copenhague. 
'  Piquer. 
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façon  lira  donné  grande  envie  de  vous  essayer  ^ 
mais  riionneiir  |que  je  porte  à  la  beaulé,  fail 
([lie,  vous  voulant  rnaUiailer,jjeme  sois  mis  en 
hasard  de  sentir  relTort  de  voire  prouesse, 
voulant  à  mon  propre  dommage  garantir  cette 
belle  qui  honore  tant  votre  écu.  »  A  quoi  le 
chevalier  répondit  :  «  Foi  que  je  dois  aux  ar- 
mes I  sire,  vous  montrez  qu'en  vous  y  a  autant 
de  courtoisie  que  de  vaillance,  dont  Thcureuse 
renommée  vous  fait  tant  connoîlre  partout. 
Kl,  pour  le  désir  que  j'ai  d'avoir  cet  honneur, 
que  d'avoir  combattu  avec  vous,  je  souhaite- 
rois  avoir  eu  autres  armes,  puisque  celles  où 
je  cherchois  faveur  m'ont  fail  perdre  ce  bien 
cl  avantage^  et,  au  lieu  de  me  faire  vaincu  par 
votre  vaillance,  m'ont  fail  le  vaincu  de  votre 
grâce  et  faveur.  El ,  combien  que  cette  vertu, 
comme  toutes  autres,  vous  soit  naturelle  et 
familière,  si  est-ce  que  cette  courtoisie,  de 
laquelle  vous  avez  usé  à  celle  heure,  n'est 
point  mal  en.qjloyée.  Mais,  mon  Dieu  !  qu'eus- 
siez-vous  fait  au  corps,  puisque  vous  admirez 
si  doucement  l'ombre  morte  en  un  tableau? 
car  vous  devez  savoir,  sire,  que  cette  dame, 
dont  je  porte  rehigie,  n'a  point  été  plus  favo- 
risée de  Nature  (qui  l'a  douée  de  tant  de  grâ- 
ces, qu'à  peine  se  pourroil  trouver  sa  pareille) 
que  de  Fortune,  qui  l'a  fait  naître  hérilière  de 
deux  royaumes.  El  sachez  ,  sire ,  que  vous 
voyez  ici  le  portrait  de  la  princesse  de  Dane- 
marck  et  Zélande,  sous  la  faveur  de  laquelle 
je  prétends  combattre,  jusques  à  ce  qu'elle  ait 
trouvé  un  serviteur  digne  de  son  mérite,  qui 
s'en  acciuitte  mieux  que  moi.  »  A  quoi,  le  roi, 
sentant  déjà  allumer  en  soi  un  nouveau  feu, 
dit  :  «  Foi  de  prince!  je  ne  doute  point  que 
sous  la  faveur  de  si  parfaite  créature,  on  ne 
puisse  vaincre  tout  ;  mais,  si  oserois-je  bien 
débattre  qu'il  n'y  a  prince  qui  eût  si  grande 
envie  dèlre  son  chevalier,  que  moi ,  ne  qui 
mieux  mérilàl,  pour  n'avoir  jamais  été  vaincu 
(pie  d'elle  :  qui  fait  (et  je  vous  prie  excuser  l'a- 
mour), que  je  porte  un  peu  d'envie  à  la  glo- 
rieuse défense  qu'avez  entreprise  pour  l'amour 
d'elle.  Vrai  est,  que  ce  qui  me  fait  plus  dou- 
cement supporter  ce  grief,  est  que  ce  que 
vous  en  faites,  procède  du  service  naturel  que 
devez  à  sa  grandeur,  comme  sujet,  et  non  pas 
comme  ami  :  qui  me  fail  espérer  (et  ceci  lui 
disoit  le  roi,  en  s'en  retournant  où  le  souper 
étoit  préparé)  que  tant  s'en  faut  que  me 
voulussiez   causer   aucune  nuisance    en    cet 


amoureux  pourchas,  ains  pluttjt  j'attends  de 
vous  toute  aide.  »  A  ce  langage  provenant 
dune  allection  (pii  ne  se  pouvoit  celer,  le  mar- 
quis, tout  éperdu  et  troublé  d'aise,  tant  pour 
l'honneur  qu'il  recevoil  en  côtoyant  le  roi 
seul  à  seul,  que  pour  le  bon  succès  dune  chose 
inespérée,  qui  par  ce  bonheur  lui  donnoit  en- 
trée à  de  grands  avantages,  pour  le  bien  qui 
pouvoit  advenir  au  royaume  de  Danemarck, 
par  le  moyen  de  telle  alliance  ,  dont  il  auroit 
été  motif  et  auteur;  embrassant  la  cuisse  du 
roi,  dit  :  «  Sire,  d'autant  que  je  m'estime  bien 
fortuné  du  bonheur  qu'en  ce  cas  je  pourrois 
moyenner  à  deux  tels  royaumes,  qui  sont  An- 
gleterre et  Danemarck;  aussi,  dautant  plus 
serois-je  déplaisant,  et  voudrois  grand  mal  à 
ma  vie,  si  en  ce  je  ne  pouvois  de  rien  profiter 
et  servir.  IMais,  si  l'on  se  peut  assurer  des  cho- 
ses mal  assurées  de  ce  monde,  je  me  fais  fort 
d'avancer  une  heureuse  fin  à  vos  désirs  et  à 
mon  devoir,  puisque  telle  est  votre  royale  in- 
tention. Car,  si  jamais  ma  princesse  consent  à 
mariage,  il.est  plus  que  certain  que,  tant  pour 
la  claire  renommée  de  vos  vertus,  que  pour 
mon  fidèle  rapport,  vous  gagnerez  l'unique 
place  en  son  jeune  cœur;  et,  de  ce,  oserois 
mettre  ma  tête  en  otage.  »  Le  roi,  autant  con- 
tent qu'il  seroil  possible  d'imaginer,  après 
avoir  embrassé  le  marquis,  remercia  fort  alfec- 
lucusement  celle  bonne  offre,  le  priant  d'en 
avoir  souvenance.  Pour  laquelle  mieux  en- 
tretenir, il  lui  donna  une  dague  à  la  façon  du 
pays,  d'une  valeur  inestimable  ;  car  la  poignée 
étoit  d'un  chrysolite',  et  le  pommeau,  d'un  fin 
rubis.  Puis,- se  tournant  vers  les  princes  et 
seigneurs  étrangers,  les  recueillit  fort  magni- 
fiquement, et,  pour  reconnoissance  de  l'hon- 
neur qu'en  celle  assemblée  ils  lui  avoienl  fait, 
leur  fil  de  beaux  dons,  et  les  honora  de  son 
ordre  '.  Puis,  quand  ils  voulurent  retourner, 
fil  conduire  un  chacun  fort  honorablement. 
Mais  surtout  le  marquis  de  Lubets  reçut  des 
témoignages,  non-seulement  d'une  royale  ma- 
gnificence, mais  aussi  d'une  singulière  faveur 
et  amitié  ;  leciuel  le  roi  pria  de  présenter 
les  plus  affeciionnées  recommandations  aux 
bonnes  grâces  de  sa  maîtresse,  avec  un  bou- 
quet fail  de  pierreries,  si  naïvement  mises  en 

'  F.sprrc  de  topnsc. 

'^  i;insliHilioi»  des  ordres  de  clicvaleric  est  posté- 
rieure à  l'époiinc  de  Guillaume  le  Confiucraiit,  qui 
n'en  créa  aucun. 


LE  PRINTEIMPS  D'YVER. 
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(Tuvre,  qu'on  oCd  dit  quo  cV'loicnt  fleurs  fraî- 
chement cueillies,  et  des  lettres,  desquelles  la 
teneur  s'ensuit  : 

«  Madame,  quand  Je  penseàcequim'eslad- 
venu  par  votre  moyen,  je  ne  sais  si  je  vous  dois 
remercier  de  l'honneur  qu'il  vous  a  plu  me  faire 
par  le  bon  devoir  de  votre  serviteur  le  mar- 
quis, ou  plutôt  vous  blâmer  du  mal  que,  sans 
l'avoir  mérité,  m'avez  si  doucement  pour- 
chassé, me  faisant  (tant  la  vertu  de  votre  face 
s'étend  loin)  devenir  semblable  à  quelque  sta- 
tue ;  non  par  l'aspect  d'une  Gorgone,  mais 
par  la  vue  d'une  beauté  enchanteresse,  faisant 
ses  miracles  sous  une  peinture  seule;  laquelle 
a  tant  gagné  sur  moi,  que,  de  vainqueur  des 
autres,  m'a  rendu  son  vaincu.  Las  !  si  IMars  eût 
eu  autant  de  puissance  lors,  que  Vénus,  j'eusse, 
tout  armé,  repoussé  la  violence  que  ma  fait 
cet  ennemi  caché,  ou  par  force  d'armes  fusse 
parvenu  h  heureuse  victoire  ;  au  lieu  que,  par 
un  si  dommageable  regard,  un  feu  s'est  attisé 
en  moi,  qui  ne  s'éteindra  jamais;  ains,  croissant 
de  plus  en  plus,  me  consumera ,  si  je  ne  suis 
soulagé  par  quelque  assuré  témoignage  de  vos 
bonnes  grâces  ;  desquelles  l'ombre  seule  em- 
preinte en  ce  tableau  m"a  apporté  autant  de 
souci,  que  j'espère  recouvrer  de  repos  (pour 
récompense)  en  leur  propre  sujet  :  qui  sera, 
lors  que,  pour  me  brûler  plus  vivement,  jap- 
procherai  de  ce  feu  céleste,  qui  reluit  en  vos 
bcau\  yeuxl  Et  de  ce  bien  ,  la  douce  attente 
ne  flétrira  non  plus  en  mon  cœur,  que  ces 
fleurs  assemblées  au  bouquet,  que  (baisant  les 
mains  de  votre  excellence,  pour  gage  de  son 
amoureuse  affection)  vous  envoie, 

«  Celui  qui  s'est  ôlé  i\  soi-même,  pour  se 
faire  tout  votre, 

«  Guillaume,  roi  d'Angleterre.  « 

Avec  ces  lettres  closes  et  scellées  du  cachet 
royal,  le  marquis  fil  voile,  ayant  assurance 
du  roi,  qu'aussilôt  qu'il  auroit  fait  tenir  ses 
états  pour  la  réformation  de  son  royaume,  il 
dépêcheroit  ambassades  pour  traiter  ce  ma- 
riage :  se  persuadant  bien,  que  le  roi  ne  scroit 
long,  vu  la  trempe  en  laquelle  il  l'avoit  laissé, 
et  qu'il  tardcroit  bien  ù  ce  nouvel  amour,  qui 
en  avoit  l'eau  en  la  bouche,  comme  témoignoit 
bien  le  souci  auquel,  de  libre  et  gaillard,  il  l'a- 
voit laissé-,  tellement,  que  tout  son  plaisir 
n'étoit  qu'î'i  se  dérober  en  la  solitude  de  son 


cabinet ,  pour  nourrir  ses  affections  en  l'admi- 
ration des  grâces  et  perfections,  desquelles  sa 
nouvelle  maîtresse  enrichissoit  l'écu  que  lui 
avoit  laissé  le  marquis  -,  lequel  tenant  un  jour 
entre  ses  mains,  après  l'avoir  altcnlivement 
regardé  et  baisé ,  commença  à  dire  en  sou- 
pirant :  «  Las  !  qu"il  y  a  de  puissance  en 
la  beauté,  puisqu'une  peinture  insensible, 
nous  faisant  insensibles  comme  elle,  rend 
les  humains  d'autant  plus  asservis ,  qu'ils 
ont  le  cœur  brave  et  généreux  !  Mais  d'où 
vient  cela,  que  mon  courage  indompté  s'est 
sitôt  rendu  captif  sans  èlre  en  rien  forcé? 
O  que  je  fus  désavisé  quand,  h  l'appétit  d'une 
vaine  peinlure,  je  laissai  la  poursuite  de  la 
gloire  que  j'avois  acquise  à  la  joute  I  Et  encore 
fus-je  plus  insensé  de  tant  chérir  et  honorer 
celui,  par  le  moyen  duquel  j'avois  reçu  si  grand 
dommage,  par  qui  j'avois  été  alToIé,  par  qui 
j'avois  été  tué!  Las!  on  dit  qu'une  pauvre 
chèvre  allaita  jadis  un  louveteau,  qui,  quand 
il  fut  grand,  mangea  sa  nourrice,  et  qu'un 
misérable  laboureur  mit  par  pitié  réchaufl'er 
en  son  sein  un  serpent,  qu'il  avoit  trouvé  tout 
roidedefroid,  lequel,  quand  fut  ressuscité,  lua 
de  sa  morsure  vipérine  l'auteur  de  sa  vie; 
mais  hélas  !  je  suis,  en  mon  aveuglée  misère, 
beaucoup  plus  insensé;  car  la  chèvre  et  le 
pasteur  ont  reçu  mal  après  avoir  fait  bien,  en 
quoi  ils  sont  plus  qu'excusables.  Mais  moi, 
j'ai  bien  fait,  après  avoir  reçu  le  dommage  :  au 
moins,  si  j'eusse,  comme  les  Bretons,  été  sage 
après  avoir  reçu  le  coup!  Ha!  malheureux 
peintre,  qui,  d'un  pinceau  ennemi  de  l'humaine 
liberté,  as  si  avarement  ramassé,  comme  un 
trésor,  toutes  les  perfections  requises  pour 
forcer  les  plus  rebelles,  et  tourmenter  les  plus 
paisibles,  las  !  pourquoi  dans  le  nuage  de  ces 
naïves  couleurs,  as-tu  caché  je  ne  sais  quoi, 
qui,  ne  se  contentant  d'éblouir  les  youx  cor- 
porels, pènèlre  (comme  les  rayons  du  soleil 
passant  au  travers  d'une  verrière  )  jusques 
au  plus  secret  de  l'àme?  Laquelle  il  charme 
de  telle  sorte,  que  force  lui  est  de  consentir 
à  sa  propre  ruine.  Dequoi  je  |)ourrois  rendre 
bon  compte,  étant  réduit  en  si  pileux  élal, 
que  le  souci  est  ma  viande  coutumière,  et 
mes  yeux  n'ont  loisir  de  dormir,  tant  ils  sont 
empêchés  de  larmes  continuelles,  d  Puis ,  se 
tournant  d'ur)  côté  sur  l'autre, 'changeoit,  avec 
le  contraire  mouvement  du  corps,  d'une  pas- 
sion en  l'autre,  cl  conlre-disanl  à  soi-même. 
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«Mais  hélas!  chélif,  dit-il, pourquoi  blàmé-je 
le  peinlre  qui  a  bien  inonlré  rcxcellencc  de 
son  art  en  ce  chef-d'œuvre  ?  ou  pourquoi  me 
prends-je  à  celui  qui  de  si  loin  m'a  apporté 
tant  de  tourment,  auquel  la  rigueur  de  mon 
infaillible  destin  m'avoit  ajourné?  Ah  !  mar- 
quis, marquis  qui,  comme  fourrier  as  en  moi 
marqué  logis  à  TAmour,  que  bien  l'a  servi  ton 
écu,  par  lequel,  sans  coup  frapper,  tu  m'as 
vaincu,  comme  jadis  Roger  vouloit  vaincre 
par  le  bouclier  enchante,  que  lui  avoit  fait  son 
maître  Atlas!  «Ainsi  plaignoil  tristement  ce  pau- 
vre prince  sa  liberté  perdue  par  l'eiTort  d'un 
nouveau  vainqueur  ;  quand  après  avoir  par  un 
long  silence  remâché  tout  le  discours  de  cette 
alTaire ,  et  s'étant  peu  à  peu  rendu  chez  soi- 
même.  «  lié  quoi  !  dit-il,  fol  et  insensé,  pour- 
quoi, méconnoissant  mon  bonheur ,  me  re 


sages  nous  apprennent,  il  ne  faut  téméraire- 
ment croire  à  toute  parole  ,  combien  moins  à 
toute  peinture?  Vu  que  les  peintres  sont  en 
possession  immémoriale  d'une  liberté  de  faire 
tout  à  plaisir,  selon  Icurfantaisie.  El  que  sais- 
je  si  ce  tableau  n'a  point  été  quelque  ou- 
vrage, fort  exquis,  d'un  qui,  en  son  art,  vou- 
loit gagner  le  jeu  de  prix,  comme  nous  savons 
qu'il  y  a  eu  toujours  contention  pour  l'hon- 
neur ?  Puis,  étant  ainsi  bien  fait,  quelle  femme 
y  a-t-il  qui  ne  l'avouât  facilement  pour  sa  sem- 
blance?  Et  est-il  pas  bien  aisé  de  le  faire  pas- 
ser pour  le  portrait  de  telle  qu'on  voudra,  en 
lieu  où  peu  de  gens  y  peuvent  contredire? 
Mais  encore,  posons  le  cas  que  ce  tableau  soit 
fait  à  la  vraie  semblance  de  la  princesse  de 
Danemarck  ,  est-ce  pas  la  coutume  des  pein- 
tres (principalement  quand  il  est  question  de 


bellé-je  contre  moi?  Ha!  ha!  je  connois  bien,  i  peindre  les  grandes,  auxquelles  tous  veulent 


à  mes  dépens,  que  comme  les  choses  trop  sen- 
sibles gàtcnl  les  sens,  aussi  la  fortune  trop 
bonne  corrompt  les  esprits,  et  les  fait  tellement 
mécompter,  qu'ils  ne  peuvent  endurer  le  bien 
qui  se  présente  trop  grand.  Ah  !  je  serois  bien 
aveuglé  si   je  ne  l'apercevois  ores  en  moi, 
qui,  ayant  reçu  tant  de  faveur  du  ciel,  que  d'a- 
voir, par  un  moyen  si  étrange  et  miraculeux, 
été  adressé  au  plus  grand  bien  qu'il  scroit  pos- 
sible de  souhaiter,  néanmoins,  impatient  de 
mon  bonheur,  je  me  tourmente  à  crédit.  O 
heureuse  venue  du  chevalier  ([ui,  par  le  vou- 
loir des  cicux,  m'a  moyenne  si  avantageux 
parti  !  0  jour  bien  fortuné,  qui  me  fit  capable 
d'un  bien  non  attendu ,  et  plus  heureuse  en- 
core la  main  industrieuse  qui,  me   donnant 
connoissance  d'une  si   singulière  beauté ,   a 
servi  de  truchement  enircmettcur  pour  agréer 
si  souhaitable   alliance  !    Las  !   quelle  A'énus 
d'Apelles  se  pourroit  comparer    à   ton   ou- 
vrage, gentil  ijcintre,  qui  as  eu  puissance  de 
gagner  le  cœur  d'un  roi  ?En  quoi  lu  as  plus  fait 
que  ce  grand  Praxitèle,  qui  contraignit   un 
jeune  enfant  de  venir  de  nuit  embrasser  son 
image  de  Vénus  gnidiennc;  ou  ceux,  qui  par 
une  pierre  taillée  firent  mourir  d'amour  Alcide 
et  Junie  au    portrait   d'une    Thespiade,    et 
affolèrent  à  Corinthe  Pilate,  de  l'amour  ardent 
d'une  Hélène  de  marbre  froid  ;  voire  plus  que 
ce  Pygmalion,  qui  devint  amoureux  de  sa  pro- 
pre peinture-,  car,   tu  m'as  rendu  amoureux 
d'une  personne  qu'une  grande  mer  interposée 
m'empOche  d'aimer.  Toutefois ,  8i  comme  les 


complaire)  de  n'oublier  rien  de  ce  qu'ils  ont 
de  beau  et  d'amender  ou  farder  ce  qui  est  im- 
parfait ,  tellement  que  souvent  ils  font  grande 
honte  à  Nature.  Baste  !  posons  encore  le  cas 
qu'elle  soit  toute  telle  ,  sans  que  la  flatteresse 
peinture  lui  ait  rien  prêté  du  sien  :  si  n'est-ce 
pas  tout ,  ains  le  principal  y  est  encore  à  dire  ; 
caries  peintres,  en  représentant  les  traits  et 
linéaments  corporels,  si  ne  peuvent-ils  imi- 
ter ni  assujettir  à  leur  pinceau  les  façons,  les 
grâces,    mœurs  et  complexions  spirituelles, 
qui ,  ou  louables  ou  vicieuses,  éclaircissenlou 
obscurcissentlabeauté-,et,  toutefois,  ce  sont  les 
choses  les  plus  requises ,  car  les  dons  de  Na- 
ture périssent  soudain,  comme  une  fleur  qui 
n'a  qu'une  matinée  de  vie;  mais  les  vertus  do 
l'esprit  se  rendent  vicloricuses  sur  l'âge ,  et 
triomphent  de  la  vieillesse.  Mais  combien  en 
voit-on  d'aussi  laides  d'esprit,  que  belles  de 
corps?  tellement  que,  comme  les  apolhicaires 
ne  mettent  pas  les  meilleures  drogues  aux  plus 
belles  boîtes,  aussi  Dieu  ne  met  les  vertus  aux 
plus  beaux  corps.  IMais  quoi  !  où  sera  la  vertu, 
sinon  aux  princesses  si  bien  nourries?  Point, 
point  -,  la  vertu  ne  fait  pas  tant  de  compte  des 
somptueux  palais,  qu'elle  daigne  laisser  la  de- 
meurance  de  sa  rustique  montagne,  et  la  cour 
ne  fut  jamais  école  de  sagesse.  Toutefois,  quoi 
qu'il  en  soit,  puisqu'il  est  question  de  mariage, 
qui  est  l'alTaire  le  plus  hasardeux  de  notre  vie, 
il  ne  s'y  faut  jcler  à  clos  yeux ,  comme  font 
les  Andabates  «  au  combat ,  de  peur  que  fian- 
«  Gladiateurs  qui  comballaient  les  yeux  bandés. 


LE  PRINTEMPS  D  YYER. 


607 


cailles  ne  clicvauchcnt  en  selle  et  les  repen- 
lailles  en  croupe.  El  me  semblent  les  princes 
mal  advisés,  qui,  en  chose  de  si  grande  impor- 
tance, où  il  n'y  a  que  pour  eux  de  bien  ou  de 
mal,  s'en  rcmellcnt  à  des  ambassades  et  légats. 
De  moi,  je  ne  m'en  veux  fier  qu'ù  moi-mCmc.  » 
Ainsi,  ce  pauvre  prince,  après  avoir  profondé- 
ment débattu  en  soi-même,  comme  le  sanglier 
qui,  après  maintes  feintes,  est  contraint  de  se 
jeter  dans  les  cordages,  résolut  d'entendre  à 
cette  nouvelle  cnticprise,  pour  laquelle  mieux 
exécuter,  délibéra  de  se  transporter  sur  les 
lioux  en  habit  dissimulé ,  donnant  à  entendre 
aux  seigneurs  d'Angleterre,  qu'il  alloit  delà  la 
mer,  pour  donner  ordre  à  la  police  de  son  du- 
ché de  Normandie  ;  si  que,  ayant  assemblé  tout 
le  conseil,  il  constitua  divers  gouverneurs  en 
diverses  provinces,  lesquels  iionora  de  plu- 
sieurs beaux  étals,  afin  de  contenter  un  cha- 
cun, s'il  eût  été  possible.  Mais  il  ne  faut  pas 
sélonner  s'il  y  faillit  bien,  quelque  peine  qu'il 
y  print,  constituant  les  ducs  de  Glocestre  et  de 
Eedford',  pour  commander  aux  terres  joignan- 
tes le  fleuve  de  Tuede  et  Gavafords-,  et  le  sei- 
gneur de  Lancaslre ,  ennemi  diceux,  en  île 
d'Irlande  5  en  quoi  faisant,  ils  suscita  entre  ces 
ambitieux  un  tel  mécontentement,  que,  sans  le 
duc  de  Sombresset  et  Norlonbcllaiil^,  ils  eus- 
sent vomi  leur  rage  aux  dépens  et  désavan- 
tage du  roi,  qui  leur  sembloit  si  tnauvais  éco- 
nome des  états  et  honneurs.  Toutefois ,  le 
pauvre  roi  ne  perdit  que  l'attente,  comme  vous 
entendrez.  Or,  il  s'en  va,  cuidant  bien  avoir  as- 
suré toutes  choses,  guidé  d'un  impatient 
amour,  qui,  aveugle,  l'empèchoit  de  voir 
quelle  folie  c'étoil  de  laisser  ainsi  son  royaume, 
nouvellement  acquis, en  proie  -.où  il  constitua 
pendant  son  absence  gouverneurs  en  toute  sou- 
veraineté, le  duc  d'York  et  le  comte  de  Vv'ar- 

'  Ces  noms  et  les  suivans  sont  mis  au  hasard,  d'au- 
lant  pins  que  la  plupart  des  chefs  anglais,  qui  avaient 
autorité  dans  les  comtés  et  les  villes,  sous  Harold,  fu- 
rent expulsés  par  Guillaume  ,  et  leurs  biens,  partagés 
entre  lesconquérans,  qui  formèrent  une  nouvelle  no- 
blesse féodale  sur  le  sol  de  l'Angleterre.  Guillaume, 
avant  de  retourner  en  Normandie,  après  la  bataille 
d'Hastings,  laissa  comme  vice-rois  son  frère  Eudes  et 
Guillaume  ,  fils  d'Orbert,  avec  un  conseil  composé  de 
quatre  seigneurs  normands.  On  n'a  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  le  voyage  de  Guillaume  en  Danemarclv  est  aussi 
fabuleux  que  le  reste  de  celle  Nouville. 

*  La  Tividc  est  une  rivière  d'Kcosse  ;  quant  au  Ga- 
vafords, ce  doit  être  leSaverue. 

^  Pour  Somerset  ç\,  A'^ortliumbcrlnniL 


vich,  et  emmena  pour  compagnons  de  son 
voyage  le  prince  de  Galles,  le  ducdeClarencc, 
le  comte  d'Arundel  et  le  comte  Decrby  ;  les- 
quels, tous  étant  armés,  en  Normandie  surent, 
et  non  plus  lot ,  l'entreprise  du  roi  :  laquelle 
chacun  loua ,  s'eslimant  heureux  d'avoir  élé 
choisi  pour  si  agréable  service  ,  auquel  tous 
se  délibéroient  bien  employer.  Mais  le  roi  vou- 
lut que  le  prince  de  Galles  demeurût  là   son 
lieutenant  :  auquel  ayant  donné  lanneau  de 
son  cachet ,  que,  premier  que  lui  mettre  au 
doigt,  il  lui  approcha  de  la  bouche  pour  lui  ap- 
prendre à  tenir  secret  tout  le  fait,  délogea  sans 
trompette  avec  les  autres  seigneurs.  Or,  nos 
pèlerins  mariniers,  cherchant   terres  neuves 
sous  l'adresse  que  leur  donnoit  l'étoile  de  Vé- 
nus ,  furent  tant  favorisés  du  bon  vent,  qu'en 
moins  de  deux  jours  découvrirent  Calais ,  où  , 
ayant  prins  terre,  délibérèrent  d'achever  le 
voyage  à  cheval  ,  tant  pour  la  disposition  de 
leur  personne  que  pour  voir  le  pays,  laissant 
oulefois  les  capitaines  Grey  et  Matago  au  na- 
vire, lesquels  vinrent  surgir  '  en  la  côte  de 
Frise  ,  à  un  petit  promontoire  ,  où  le  fleuve 
Albe  entre  dans  la  mer  septentrionale.  Ainsi, 
riant  et  devisant,  les  princes  voyageurs  descen- 
dirent vers  les  Ardennes,  dont  ilsavoient  tant 
ouï  parler-,  et  là,  au  sommet  d'une  petite  col- 
line, trouvèrent  les  tant  renommées  fontaines-, 
qui,  bon  gré  malgré,  convient  les  passants  à 
boire, cngendranlcn  iceux, une, amour,  et  l'au- 
tre, haine,  voire  avec  telle  altération  qui!  n'est 
possible  de  jamais  l'éteindre  :  dont,  par  une 
foiàtre  cuiiosité  ,  le  roi  voulut  boire,  et  le  [)is 
fut  qu'il  voulut  tàlcr  de  l'une  et  de  l'autre,  ce 
qui  lui  tourna  à  grand  dommage,  comme  vous 
entendrez  ;  car  de  là  vint  le  dégoût  de  la  prin- 
cesse de  Danemarck  ,  kuiucUe,  quelques  jours 
auparavant ,  passant  par  là  ,  avoit  bu  de  la 
fontaine  d'amour  seulement.  De  là,  nos  An- 
glois  arrivèrent  à  Claiburg,  où  pourlors  étoit 
la  cour,  et  allèrent  faire  la  révérence  au  i(ii, 
selon  leur  devoir-,  le(}uel,  sachanlquecètoient 
gentilshommes   anglois    venus  pour   voir  le 
pays,  les  reçut  fort  honoralilentent  et  leur  fit 
quelques  caresses  i)arliculières,  en  faveiu"  des 
propos  que  lui  avoit  entamés  le  marquis,\sclon 
sa  charge  ,  comme  avez  entendu  -,  et  soudain 
les  présenta  à  la  princesse  Amire  sa  fille.  I^ors, 
notre  roi  anglois,  (pii  sembloit  bien  plus  être 

*  Aborder. 

-  Ces  fontaines  sont  de  l'invention  de  l'auteur. 
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lo  plus  apparent  do  la  troupe ,  pour  sa  brave 
contenance,  qu'il  ne  pouvoit  dissimuler,  quel- 
que mine  qu'il  fît,  s'avança  ,  et  après  lui  avoir 
Laisê  les  mains,  dit:  «  IMadame ,  quand  mes 
compagnons  et  moi  avons  laissé  notre  pays  et 
toutes  nos  commodités  pour,  avec  grands  tra- 
vaux, visiter  les  terres  étrangères,  notre  in- 
tention et  désir  étoit  bien  de  voir  et  appren- 
dre, à  quelque  peine  ,  chose  qui  nous  rendît 
plus  sages  et  dont  nous  pussions  rapporter 
contentement  ;  mais  nous  n'osions  pas  espérer 
de  rencontrer  tant  de  faveur,  que  de  voir  votre 
excellence,  qui  est  un  bien ,  lequel  nous  ré- 
compense sutTisamment  des  longs  travaux  que 
le  chemin  nous  a  fait  endurer.  Car,  combien 
que  la  renommée  de  votre  perfection  ait  étonné 
toute  la  terre,  même  voire  pourtrail,  ces  jours, 
ait  allumé  un  feu  au  cœur  de  notre  roi ,  lequel 
éclaire  toute  l'Anglerre,  si  est-ce  que  je  con- 
nois  bien  et  suis  contraint  do  confesser  que  la 
langue  et  la  main  de  rhommesont  trop  imbé- 
ciles pour  si  digne  sujet;  tellement,  que,  s'ef- 
forçant  de  faire  leur  devoir,  vous  font  un  grand 
tort,  faisant  d'un  éléphant  un  moucheron.  El, 
puisque  vous  me  donnez  congé  par  votre  bé- 
nigne audience  de  dire  vérité,  je  puis  assurer, 
madame ,  que  si  la  sagesse  féale  de  ce  grand 
roi  de  Judée  a  fait  laisser  ses  pays  à  la  reine 
de  Saba,  cerlainemcnt  voire  excellence  de- 
vroit  bien  convier  les  rois  qui  sont  jusques 
aux  derniers  bouts  du  monde,  h  la  venir  ad- 
mirer. —  Vraiment,  seigneur  chevalier! 
répondit  la  princesse,  toute  rougie  d'une  ver- 
meille honte,  qui  donnoit  lustre  ù  sa  naturelle 
blancheur,  et  baissant  ses  pudicjues  yeux  :  il 
semble  à  vous  ouïr  parler  que  vous  ne  viles 
jamais  que  des  monstres  -,  qui  fait  que  vous 
admirez  celles  qui  sont  un  peu  plus  naturel- 
les ,  et  qui ,  pour  le  moins,  ne  font  point  peur 
h  ceux  qui  les  regardent^  ou  bien,  vous  voulez 
monirer  combien  les  Anglois ,  entre  autres 
choses  louables  qu'ils  ont,  sont  riches  en 
louanges  et  ont  de  grâce  à  faire  grand  cas  de 
ce  qui  n'est  rien,  IMais  ,  pour  vous  donner 
plus  ample  sujet  de  bien  dire ,  je  vous  prie 
que,  tout  ainsi  que  votre  voyage  (à  ce  que  di- 
tes) vous  apporte  quelque  prolit,  vous  fassiez 
tant,  qu'il  nous  serve  et  profite  aussi.  Et,  ne 
soyez  chiche  (après  avoir  pris  votre  aise)  de 
nous  a|)i)rendre  ce  que  nous  ne  savons  point, 
touchant  Télat  de  la  tant  Oorissanle  île  d'An- 
gleterre, commençant  par  le  roi  même.  »  Eors, 


le  chevalier  de  Mefïï  (car  ainsi  s'éloil  fait  ap- 
peler le  roi,  partant  de  Normandie  pour  ve- 
nir h  sa  conquête  amoureuse)  lui  commença  '  à 
discourir  quels  faveur  et  crédit  il  avoit  envers 
la  majesié  de  son  roi ,  jusques  h  être  admis 
aux  plus  secrètes  et  privées  affaires  ;  même 
comment  il  avoit  vu  en  son  cabinet  un  écu  où 
étoit  la  figure  de  la  princesse  «  comme  je  re- 
connois  bien  en  vous  voyant,  madame,  «dil-il  ; 
et  avoit  participé  à  beaucoup  de  soupirs ,  qui 
témoignent  bien  qu'elle  n'éloit  moins  gravée 
en  son  cœur  qu'en  ce  tableau.  Ainsi,  ce  bon 
prêcheur  n'oublioit  rien  de  ce  qu'il  pensoit 
pouvoir  servir  à  mellre  le  feu  aux  allumettes. 
Et  je  vous  laisse  à  penser  si  les  oreilles  fai- 
soient  mal  <à  cette  jeune  princesse,  qui  piéçà 
éloit  amoureuse  par  fantaisie^.  Bien  vous  peux 
assurer  que ,  feignant  n'avoir  bien  enlendti 
tous  les  propos  du  gentilhomme,  pour  la  di- 
versilé  de  la  langue  et  prononciation  étran- 
gère, se  faisoit  redire  une  chose  maintefois  ; 
tellement,  que  ce  pèlerin  faisoit  pérégriner  " 
l'esprit  de  cette  dame  en  Angleterre,  pour 
chercher  au  loin  ce  qu'elle  avoit  si  auprès 
d'elle;  et,  par  ces  douces  paroles,  allaitoit  le 
jeune  amour  que  le  marquis  avoit  jà  fait  con- 
cevoir en  son  tendre  cœur.  Mais,  pour  vous  dire 
vérité,  il  ei'itbien  fait  autre  escare*,  si  l'eau  de 
la  fontaine  des  Ardennes  ne  l'eût  empêché-, 
qui,  par  une  secrète  opération,  avoit  engendré 
une  inimilié  contrainte,  sans  qu'il  y  eût  cause 
aucune  de  la  fonder ,  si  bien  que  tout  ce  que 
disoit  le  chevalier  de  IMefTi,  n'étoil  qu'en  s'ac- 
quiltant  des  demandes  de  la  princesse,  pour 
commencer  à  exercer  sa  nouvelle  inimitié,  en 
la  rendant  passionnée  de  chose  si  éloignée  de 
son  pouvoir,  qui  est  bien  un  des  plus  extrêmes 
malheurs.  Las  !  qu'il  y  a  de  force  aux  enchan- 
tements et"  aux  venins,  mais  principalement 
quand  ils  se  font  breuvages;  qui  me  fait  quasi 
croire  ce  que  l'on  dit  de  celte  fontaine,  dont 
l'eau  fait  jaunir  les  cheveux  ,  ou  de  celle  qui 
fait  pour  jamais  haïr  le  vin,  ou  de  celle  qui 
enivre  ceux  qui  en  lûtent,  ou  de  celle  dans  la- 
quelle le  bois  qu'on  y  jetle  s'allume  comme 
un  llambeau,  ou  de  celle  qui  fait  changer  tout 
en  pierre  (même  que  les  entrailles  d'un  qui 
en  auroit  bu,  durciroicnt  en  cailloux),  ou  bien 
de  celle  qui  transforme  les  hommes  en  femmes 

'  L'ancienne  édition  porte  commanda,  ce  qui  est 
nn  contre-sens.—  ^  Par  imagination,  on  idée. 
'•  Voyauer. —  ''  Dégât,  ravai-'e. 
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el  les  femmes  on  hommes,  quand  on  s'y  bai- 
}:çne.  Or,  si  ces  fonlaincs  (ransformcnl  cl  chan- 
gent si  miraciileuscmcnl  les  corps ,  pourquoi 
trouvcrons-no'.is  éirange  que  celles  de  la  lorùt 
des  Ardenucs  allèrent  les  esprits?  comme  fai- 
soil  celle  eau  d'Élhiopie,  dont  ceux  qui  bu- 
voicnl  devenoienl  enragés.  Or,  ce  pauvre 
amant  expérimenta  hier)  celle  force  de  l'eau 
charmée,  quand,  étant  venu  de  si  loin  ,  ayant 
mis  son  Élat  et  sa  personne  en  si  grand  dan- 
ger pour  l'amour  de  la  princesse  Amire ,  et, 
après  l'avoir  tant  aimée,  sans  l'avoir  Jamais 
vue ,  ores  qu'il  la  voit ,  il  la  liait  à  mort , 
el  ne  sait  pourquoi,  tant  y  a  f|ue,  quoique 
perfection  qu'il  remarque  on  elle,  il  ne  se 
peut  garder  de  la  haïr  :  dont ,  se  dépitant  et 
voulant  grand  mal  ;'i  siti-mèmc ,  ne  savoit  à 
qui  se  prendre,  ne  à  qui  demander  raison,  qu'à 
sa  propie  légèreté.  Et,  sur  ces  altères,  les  ta- 
bles furent  couvertes  pour  le  souper,  où  se 
trouva  le  prince  de  "Wesiphalie,  qui  délivra  le 
chevalier  de  Moflî  d'une  plus  grande  peine 
qu'on  ne  pensoit  pas;  car,  accostant  la  belle 
Amire,  pour  le  rang  qu'il  lenoit  enire  les  plus 
grands,  fil  céder  nos  Angîois,  lesquels,  voyant 
entrer  en  la  salle  le  marquis  de  Lubels,  le 
coururent  embrasser^  auquel  le  roi  dit  en  To- 
reillc  :  a  Frère,  je  vous  prie,  sur  tous  les  plai- 
sirs du  monde,  ne  dire  à  personne  qui  je  suis, 
ains  nie  nommer  le  chevalier  de  ?»Ieiri.  »  Ce 
qu'il  lui  promit  et  exécuta  fort  bien;  mais,  las! 
ce  fut  à  son  dommage,  comme  nous  enlen- 
drons  si  après,  jséanmoins  (tant  que  la  dissi- 
mulation pouvoit  souffrir),  ne  laissoit  de  lui 
faire  toute  courtoisie  digne  de  sa  grandeur  ; 
qui  fut  cause  que  cluvun  fut  d'aulanl  plus  in- 
duit à  honorer  ces  étrangers.  Durant  le  souj)er, 
le  chevalier  déguisé  regarda  d  un  si  bon  œil 
une  damoiselle  assise  vis-à-vis  de  lui,  qu'elle 
sembla  plutôt  quchpie  angelelle  faite  do  Diou 
miraculeusement,  que  non  pas  une  iille  née 
de  femme  morlolle  ;  laqui'lle  ropul  ses  lan- 
goureux esprits  d'une  viande  (jui  lui  fut  bien 
malaisée  à  digérer.  Et ,  après  avoir  sucé, 
avec  les  yeux  goulus ,  le  doux  venin  qui  dis- 
lilloit  de  celle  beauté,  laquelle,  par  sa  présen- 
ce, obscurcissoil  les  grâces  de  la  princesse 
Amire  (connne  le  soleil  levant  fait  perdre  de 
vue  les  étoiles  ,  voire  la  lune  mémo),  il  n'eut 
a\icun  repos  (»n  son  Ame,  qu'après  lo  souper. 
il  n'allât  savoir  quelle  ètoil  colle  ipii  l'a  voit  si- 
tôt dérobé  à  lui-même,  pour  le  cMpli\.M'  sous 


le  joug  de  ses  bonnes  grâces,  faisant  comme 
riiydropique,  qui  n'a  silôt  goûté  de  l'eau,  qu'il 
meurt  d'envie  de  se  noyer.  Las  I  si  le  papillon 
se  conlenloit  de  voir  de  loin  la  clarté  d'iuie 
chandelle,  il  ne  scntiroit  combien  l'approche 
en  est  dommageable  ;  aussi,  si  ce  prince  se  fût 
pu  contonler  de  la  seule  vue  de  celle  damoi- 
selle, il  n'eût  été  de  mal  en  pis  ;  car,  étant  ar- 
rêtée par  le  chevalier ,  elle  ,  qui  éloil  des 
mieux  apprises ,  le  sut  si  bien  entretenir  , 
qu'elle  gagna,  par  ses  bonnes  grâces  décorées 
de  cotte  beuulé  qui  donne  bienséance  à  tout, 
la  place  vraie  (pie  naguères  sa  maîtresse  avoit 
tenue  en  peinture  soulomenl.  Hal  que  la  puis- 
sance d'Ainom-  est  merveilleuse  et  étrange  I 
assujettissanl  lellcmont  les  honmies  à  son  vo- 
lage plaisir,  que  la  cire  molle  ne  se  mani(^ 
point  plus  aisément,  pour  èlre  convertie  on 
lelles  figures  qu'on  veut,  comme  les  cœurs 
humaifis  sont  disposés  à  tout  changemetit,  se- 
lon que  veut  celle  folle  puissance,  qui  se  joue 
ores  de  ce  pauvre  chevalier,  ayant  elTaco  du 
tout  celle  première  aiiiour,  qui  sembloit  si 
violente,  el  renouvelé  par  un  philire  caché  un 
autre  feu  plus  chaud  ;  car  l'amour  second 
éteignit  le  premier,  comme  la  venue  du  so- 
leil consume  la  rojoe  matulinale.  Parlant,  ce 
prince,  deslinè  (quoi  qu'il  fùl)  à  aimer,  après 
s'être  baigné  aux  merveilles  d'un  si  bel  objet, 
il  se  sentit  ravi  jusques  au  tiers  ciel,  où  logent 
les  Amours,  cl  |)ensoit  bien  èlre  au  paradis  de 
beauté,  puisqu'il  en  avoit  trouvé  la  déesse.  11 
se  pûme,  regardatit  ses  cheveux,  son  front,  sa 
bouche  el  son  sein  ;  mais  i!  meurt  quand  elle, 
parle,  quand  elle  rit,  (juand  son  œil  glissant 
l'aperçoit,  ou  quand  olhî  fait  parler  les  gestes 
de  sa  blanche  main  (tant  une  rechute  en  celle 
maladie  d'amour  est  dangereuse)!  Las!  ce 
pendant  (jue  le  son  de  divers  insiruments  dis- 
pose un  chacun  à  toute  gaillardise  et  allé- 
gresse, le  chevalier  est  seul,  Irisle  cl  pensif, 
lenanl  sa  nouvelle  maîtresse  par  la  main,  qui, 
avec  SOS  beaux  yeux,  lui  altachoil  la  langue, 
jusques  à  ce  qu'étant  honteux  de  sa  honte,  après 
s'être  assez  aidé  des  yeux,  rompit  la  prison 
muette  de  celte  rusticjue  vergogne;  et,  sa- 
chant qu'un  mal  plus  est  celé,  i)lus  s'envioil- 
lit,  et  plus  il  est  cnvieilli ,  moins  est  curable  , 
lui  fit  ouverture  de  sa  passion,  pour  y  recevoir 
le  remède  désiré;  et ,  dune  voix  basse,  com- 
mença à  dire  :  ((  Quand  iXaluro  lit  les  animaux 
f|ue  nous  voyons  sur  terre,  madame,  elle  leur 
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mil  quant  et  quant  en  la  voix  une  loi  coni- 
inune  de  se  plaindre,  ayant  mal,  el  leur  donna 
une  secrète  inclination  A  cherclier  de  tout  leur 
pouvoir  secours  et  remède-,  tellement,  qu'il 
est  aisé  à  remarquer  quelle  leur  a  appris 
une  voix  pour  gémir  autre  que  celle  cpii  est 
pour  s'éjouir  ^  et  leur  a  lellemcnt  enseigné  le 
moyen  de  se  guérir,  (pril  n'y  a  quasi  aucun 
d'entre  eux  qui  ne  connoisse  et  ne  clicrclie 
riierbe  propre  à  son  mal.  IMais,  à  plus  forte 
raison,  l'homme,  pour  èlre  clii"r-d'<euvre  et 
fils  aîné  d'icelle,  doit,  pour  le  mérile  de  sa 
raison ,  participer  davantage  h  celîe  com- 
munauté nalurellc.  Parquoi ,  vous  ne  devez 
trouver  étrange,  madame,  si,  étant  durement 
navré,  el  (peu  s'en  faut)  blessé  à  mort  par  l'ef- 
fort des  grâces,  donl  le  ciel ,  ennemi  de  mon 
bien,  vous  a  été  trop  prodigue,  je  suisconlraint, 
pour  dernier  remède,  de  faire  comme  ceux 
qui  sont  picpiés  du  scor[)i()n  ;  ieniuels  le  re- 
couvrenl  '  el  clierchenl  médecine  en  ce  donl 
ils  ont  reçu  le  mal;  sachant  (pie  vous  èles 
seule  qui  pouvez  guérir  la  plaie  que  m'avez 
faite.  Que  si  Nature,  courroucée  contre  les 
humains,  vous  avoil  donné,  pour  les  défaire, 
un  cœur  de  fer  dans  molle  poilrine,  détrem- 
pant une  secrète  rigueur  dans  une  app;iren!c 
douceur,  j'ai  bien  de  quoi  me  plaindre  de  ma 
cruelle  aventure  qui,  me  privant  de  tout  aise, 
m'a  amené,  à  si  grand  travail,  en  un  pays  où 
les  basilics  sont  convertis  en  damoiselles,  pour 
tuer  plus  aisément  de  leurs  yeux  les  pauvres 
étrangers;  ou  bien,  je  dirai  que  ceci  est  l'ile  de 
Circé,où  les  passants  sont  retenus  en  ser- 
vitude tyrannique,  ayant  perdu  la  première 
forme  de  leur  bonheur.  VA  me  semble  le  roi 
de  ce  pays  bien  conseillé  d'envoyer  parmi  le 
monde  le  portrait  de  sa  fille;  car  si  la  moin- 
dre de  vos  perfections  se  pouvoil  aucune- 
ment faire  voir  peinture,  aux  pays  loinlains, 
je  ne  sache  prince  qui  ne  vînt  à  force  d'armes 
on  ce  royaume,  non  pour  l'occuper,  mais  pour 
faire  gain  de  vos  bonnes  grâces,  par  une  con- 
quête plus  glorieuse  que  celle  de  la  Toison  d'or 
tant  renommée  :  lesciuellcs  si  elles  s'acquiè- 
rent par  un  amoureux  service,  et  non  par 
Un  camp  armé,  mon  souci  a  de  (pioi  recevoir 
allégement  par  une  tidèle  cs|)érance  de  pou- 
voir mériter  un  si  grand  bien,  pour  vous  aimer 

'  S'L'mpareiil  de  ce  srorijion.  C'était  une  croyance 
populaire,  que  l'on  guérissait  la  morsure  du  scorpion 
en  écrasani  l'insccle  sur  la  plaie. 


plus  qu'un  pauvre  cœur  humain  pourroil 
souffrir  :  de  quoi  je  vous  ferai  preuve  sullisante, 
si  le  temps  se  montre  favorable  à  mes  désirs. 
Cependant  je  vous  sujjplie,  madame,  prendre 
pitié  de  celui  (pii  attend  vie  ou  mort  de  votn; 
oui  ou  nenni  ;  autrement,  vous  ne  me  pouvez 
longuement  être  crudie ,  car  le  mal  est  trop 
violent  pour  me  faire  longtemps  languir.»  Bien 
que  ces  proi)Os  ne  fussent  déplaisants  à  cette 
jeune  dame  (  car  chacun  se  plaît  bien  dèlre 
loué  ;  aussi  (pie  volontiers  il  n'est  malaisé  de 
faire  croire  aux  filles  qu'elles  sont  belles,  prin- 
cipalement quand  le  lidèle  conseil  du  miroir 
n'y  contredit  point,  toutefois,  comme  Nature 
a  apprins  les  plus  sages  assez  bien  déguiser  se- 
lon le  personnage  qu'il  faut  jouer,  cette  gen- 
tille infante,  qui  n'étoit  apprentive  en  telles 
pratiques  (aussi  que  son  esprit  éloil  trop  bon 
el  bien  pourvu  pour  laisser  la  langue  dépour- 
vue de  ré[)()nse,  arma  ses  yeux  d'un  si  aigu 
et  tranchant  regard,  qu'il  perça  jusques  au 
centre  du  C(Eur  du  passionné  amant;  puis, 
avec  un  sourcil  hautain  ,  accompagné  dun 
brave  souris,  lui  dit:  «Et  dea,  mon  gentil- 
homme, avez-vous  bien  en  si  peu  de  lemi)s 
trouvé  en  moi  chose  qui  vous  enhardit  de  me 
lenir  tel  langage?  Vous  estimiez,  je  cuide  , 
avoir  ici  affaire  à  (pielque  simpletle  qui ,  par 
sa  légère  créance,  donnai  espoir  à  un  rusé 
poursuivant  (peu  s'en  faut  que  ne  die  :  affron- 
leur),  comme  sont  ceux  qui  ont  tant  vu  de 
pays,  de  parvenir  à  fin  de  ses  fols  désirs ,  par 
la  feintise  de  vos  belles  paroles,  dont  vous 
aulres  faites  jjrovision.  lia!  vous  vous  èles  un 
peu  mal  adressé  ;  mais  vous  ne  me  connoissiez 
pas,  et  parlant,  je  vous  excuse,  sous  condition 
d'en  faire  pénitence.  Car  il  vous  faut  estimer 
que,  encore  que  Dieu  m'ait  for(  abaissée,  il  a 
toutefois  mis  mon  honneur  en  si  sûre  garde, 
que  la  Fortune,  qui  peut  changer  les  condi- 
tions, el  non  pas  les  vertueuses  affections,  n"a 
eu  el  n'aura  jamais  victoire  si  grande  (pie  de 
me  faire  consentir  à  la  perte  de  ce  qui  m'est 
le  plus  recommandé.  El  je  ne  dis  pas  qu'il 
n'y  ait  en  vous  bien  de  quoi  séduire  une  inno- 
cente ;  mais  certes,  chevalier,  l'oiseau  est  fort 
malaisé  à  prendre  qui  a  découvert  les  rets. 
Donc,  cette  fois  pour  toutes,  je  vous  avise 
que  vous  battez  à  froid  '  ;  parquoi,  n'y  perdez 

'  Expression  liréc  de  l'arl  du  forgeron,  (|iii,  pour 
baUre  le  fer  el  le  rendre  malléable,  allend  (lu'i!  soil 
rougi  au  feu. 
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désormais  davantage  de  temps ^  car  quand  la 
corde  de  Tare  rompt,  jamais  le  viseur  ne  frap- 
pera au  blanc.  De  moi,  j'estime  que  celle 
sera  bien  trompée  (et  ne  la  plaindrai  |)oinl), 
qui  rangera  son  cœur  à  lainour  des  étrangers 
errants,  pource  que  leur  aiïeclion  est  errante 
et  vagabonde  connue  eux  -,  parlant,  ne  soyez 
plus  si  inconsidéré.  »  Sur  celte  petite  que- 
relle ,  voici  une  damoiselle,  qui  ,  selon  la  loi 
du  hal continu*,  baisant  sa  main,  la  présenta  au 
chevalier  de  IMetTi  ;  et  après  une  grande  révé- 
rence, le  pria  gracieusement  de  faire  un  lour 
de  salle  pour  l'amour  de  la  compagnie  :  à  la- 
quelle, surpris  dune  petite  colère,  et  dépit 
dèlre  interrompu  si  mal  à  propos,  répondit 
d'une  langue  mal  assurée  :  «  Foi  de  gentil- 
homme !  madamoiselle,  vous  m'avez  bien  mal 
choisi  pour  bien  entendu  à  ce  métier  j  toute- 
fois ,  pour  vous  montrer  qu'autant  que  jai 
peu  de  pouvoir,  autant  ai-je  bonne  volonté  de 
complaire  aux  belles  qui  vous  ressemblent, 
je  vous  obéirai.  »  Adonc  commença  à  faire 
preuve  combien  il  étoit  expert  à  toute  gen- 
tillesse ;  car,  encore  quil  eût  le  corps  bon  et 
gaillard,  si  est-ce  que  la  présence  de  sa  fière 
amie,  pour  laquelle  il  eût  volontiers  volé  au 
ciel,  donnoit  un  grand  coup  d'éperon  à  son  allé- 
gresse, que  je  pense  bien  qu'il  ne  se  fût  moiitié 
si  dispos,  si  Cupidon  même  ne  lui  eùl  prêté 
ses  ailes.  Or,  après  que ,  selon  les  lois  du  jeu, 
il  eut  dansé  avec  la  damoiselle,  puis  après, 
tout  seul  5  lorsqu'il  fut  temps  de  choisir  une 
conqjagne,  il  se  sentit  tiré  par  rin\isibie  cor- 
delle  d'amour,  si  étroitement,  que  force  lui 
fut  de  retourner  d'où  il  étoit  départi.  Et  comme 
le  lièvre  ,  après  avoir  été  poursuivi  des  chas- 
seurs jusques  au  bout,  enfin  vient  mourir  au 
gîte,  où  premier  il  a  reçu  l'assaut  ;  ainsi  cet 
amant  vint  retrouver  celle  qui  lui  avoit  donné 
si  vive  alleinle,que  les  marques  lui  en  étoient 
empreintes  au  plus  profond  du  cœur;  de 
laipielleil  dit  :  «  INIadame,  le  vulgaire  dit  que 
l'aimant  attire  le  fer,  mais  vous  me  ferez  dire 
(pie  le  fer  de  votre  cœur  attire  l'aimant  ;  lai- 
mant,dis-je,  lequel  ores  vous  vient  choisir 
pour  mettre  fin  à  ses  travaux.  »  Ainsi,  par 
gracieux  devis,  la  mena  au  bal ,  où,  suivant 
le  mystère  du   jeu,  après  s'être  de   bien   en 

'  C'csl  le  nom  d'un  de  ces  jeux  ou  danses  en  aclion, 
(jui  sunl  décrils  dans  la  if/aisriii  des  Jt-ux  de  Sorel  ,  el 
(jui  diverlissuienl  lu  socicté  |)olie  avanl  la  fortnalion 
des  bureaux  d'osprU. 


mieux  acquitté,  il  la  laissa,  et  se  rendit  d'où 
il  étoit  venu,  attendant  le  retour  d'icelle  en  la 
place  prochaine.  Cependant  il  s'accosta  d'une 
damoiselle  voisine ,  lui  demandant  qui  étoit 
cette  dame  qui  dansoit  ;  auquel  la  damoiselle 
répondit  :  «  Sur  mon  honneur,  monsieur,  vous 
ne  pouviez  mieux  vous  adresser  pour  être  bien 
satisfait  de  votre  demande,  qu  à  moi,  qui  ai 
été  compagne  perpétuelle  de  son  malheur,  le- 
quel, quand  vous  saurez,  vous  fléchira  de  com- 
passion. Sacluzdonc,  seigneur  chevalier,  qu'à 
la  dernière  guerre  qui  a  été  entre  les  Polonois 
elles  Moscovites',  il  y  eut  si  grand  avantage  du 
côté  des  îMoscovites  aidés  des  armées  païen- 
nes, que  leurs  ennemis,  avec  toutes  les  forces 
chrétiennes,  ne  purent  empêcher  leur  des- 
cente au  pays  de  Russie  et  toute  la  Transylva- 
nie :  qui  élonna  si  fort  les  Allemands ,  qu'ils 
demandèrent  secours  au  roi  de  Danemarck, 
lequel,  pour  être  voisin,  devoit  être  plus  ému 
à  résister  au  commun  ennemi.  Icelui ,  avec 
ses  confédérés  ,  leva  une  puissante  armée  , 
et  print  la  cause  si  à  cœur,  qu'il  s'y  vou- 
lut Iransporler  en  personne,  où,  pour  être 
preux  el  hardi,  il  s'engagea  si  avant,  que  tout 
son  ost  fut  défait,  et  lui,  prins  blessé.  Advint 
d'autre  pari ,  comme  une  infortune  ne  vient 
jamais  seule,  que  l'armée  maritime  d'Occident 
fut  agitée  de  telle  tourmente,  que  les  navires 
et  galères  furent  toutes  séparées  el  agitées  çà 
et  là  :  desquelles  un  petit  nombre,  après  avoir 
couru  fortune  diverse  ,  fut  jeté  en  la  côte  de 
Gédrosie-  et  Caramanie.  Et,  pource  qu'ils  se 
virent  peu,  n'osèrent  mouiller  l'ancre;  ains, 
comme  corsaires  et  pirates ,  écumoient  la  mer, 
etdélroussoient  les  marchands  qui  venoient  de 
trafiquer  au  Levant.  D'où  vint  que ,  comme  où 
il  Y  a  du  gain  on  trouve  force  compagnons,  ces 
voleurs,  avec  le  temps,  se  rallièrent  d'autres  et 
se  fortifièrent  tellement ,  qu'il  leur  print  envie 
de  se  hasarder  à  plus  grande  entreprise.  Par 
quoi ,    advint   qu'étant   poussés  en  la    mar- 

'  L'imagination  du  romancier  fait  seule  Ions  les 
frais  de  (c  rùcil,  qui  n'a  pas  même  une  ap(iarence  de 
vcrilé  historique. 

-  La  géographie  n'est  pas  ici  plus  respectée  que 
l'hisloire  :  la  Gé.lrosie  est  l'ancien  nom  de  la  iiro- 
vince  de  Jleklian,  qui  n'a  de  port  que  sur  l'océan  In- 
dien; tandis  (|ue  la  Caramanie  ,  com|)reiianl  les  an- 
ciens royaumes  et  [irovinces  de  l.\cic  l'amphylie, 
Cajipadoce,  etc.,  fait  |)artie  de  la  Tuniuie  d'Asie  et 
oITre  une  grande  étendue  de  cOles  sur  la  Méditerra- 
née. 
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che  '  delMède,  d'où  on  dccoiivrc  facilement  Po- 
pulenle  ville  dEcbalancs,  et  tout  auprès  une 
maison  de  plaisance,  où  pour  lors  étoicnt  la 
princesse  de  Mode,  la  princesse  de  Suze  et  moi; 
là  vinrent  aborder  ces  pirates,  qui,  ayant  butiné 
et  ravagé  les  choses  i)lus  précieuses  ([uilàéloicnt 
(cl  je  vous  assure  qu'il  y  en  a\oilau!ant  qu'en 
lieu  de  l'Asie) ,  enlevèrent  ces  deux  princesses 
Agées  de  quatre  ans  et  moi.  Le  reste  des  autres 
lemmes  et  serviteurs  furent  laissés  Ifi  ;  mais  je 
ne  voulois  jamais  abandonner  ma  maîtresse. 
Soudain  les  communes  d'autour  accoururent 
à  la  foule  pour  nous  recouvrir'^  ;  mais  nous  J 
avions  déjà  passé  le  golfe  et  faisions  voile  en 
pleine  mer  ,  où  nous  n'arrèlàmes  guéres  ,  que 
nos  pirates,  contraints  de  fuir  par  Nicandcr  ■', 
prince  de  Syrie,  vinrent  surgir  en  l'île  de  Zé- 
lande  ,  où  lors  étoit  la  feue  reine  et  madame  la 
princesse  Amire  sa  fille,  levant  un  tribut  sur  le 
peuple  pour  la  rançon  du  roi.  Icelle,  ayant  vu 
ces  deux  petites  prisonnières ,  et  sachant 
qu'elles  éloient  princesses  dérobées,  les  retint 
pour  faire  compagnie  à  sa  fille  et  leur  fil  rendre 
par  les  corsaires  leurs  bagues  et  dorures.  IMais, 
peu  de  temps  après ,  l'infante  de  ]Mède  ,  pour 
avoir  en  celle  tendre  enfance  enduré  le  tour- 
ment de  la  mer,  tomba  malade  et  mourut.  Ainsi, 
ne  resta  que  la  princesse  de  Suze,  que  vous 
voyez  là,  et  dont  vous  émayez  ■",  nommée  Par- 
Ihénie.  Or,  la  mort  de  sa  compagne  coûta  beau- 
coup ;  car  le  père  d'icelle  paya  la  rançon  du 
roi  de  Danemarck,  que  lenoient  les  Tarlares, 
et  par  vengeance  le  fit  mourir.  Et  ne  doute 
point  que  l'on  pense  bien  que  nous  soyons 
aussi  toutes  mortes  ;  car  ce  roi  ,  qui  ores  nous 
tient ,  ne  veut  pas  qu'on  sache  nouvelle  de 
nous  jusques  à  ce  qu'il  ail  eu  raison  de  la  mort 
de  son  père.  Mais,  quelque  défense  qu'il  m'ait 
faite,  j'ai  juré  de  le  conter  à  un  chacun,  et  pos- 
.sible  qu'entre  beaucoup  il  se  pourra  trouver 
quelque  gentil  cœur,  qui  nous  voudra  secou- 
rir en  celte  nécessité.  —  Sur  mon  T)ieu!  répon- 
dit 1(5  chevalier,  vous  me  contez  une  étrange 
aventure,  et  ne  sais  comment  Fortune  a  tant  osé 
entreprendre  sur  celle,  qui  méritoit  par  ses 
divines  grâces ,  être  exen)ple  de  sa  tyrannie; 
mais  si  la  Fortune  injuste  lui  a  ôléun  royaume 
terrien,  Nature,  en  récompense,  lui  a  donné 

'  Fronlièrc.  L'ancienne  éililion  écrit  marr/xp,  selon 
la  prononciation  italienne. 
-  ï'o}}r  reroiirrer,  sanver. 
'  Personnage  imaginaire.  —  '  r.merveillez. 


domination  et  seigneurie  sur  tous  les  cœurs 
humains,  la  faisant,  sans  aucun  doute,  reine  de 
toutes  les  belles  de  la  terre.  »  Sur  ces  propos, 
le  roi ,  après  la  collation ,  donna  congé  à  toute  * 
la  compagnie,  qui  se  partit  bien  contente  de  la 
royale  magnificence  de  cette  cour ,  fors  le  che- 
valier de  IMelli,  (pii  (comme  le  cerf,  élanl  blessé 
et  ne  pouvant  trouver  le  diclame  pour  se  gué- 
rir, s'en  va,  languissant,  expirer  à  quelque  pro- 
chaine fonlairic}  se  rcliroit  morne  et  pensif,  ne 
pouvant  celer  combien  il  avoitla  plaicavanten 
l'àme  :  ce  que  les  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnoicnt  excusoicnt  assez  ,  cl  pour  le  soulager, 
lui  louoient  extrêmement  la  princesse  Amire, 
y  allant  à  la  bonne  foi.  Sur  ces  propos ,  se  mi- 
rent au  lit  ;  mais  las  !  c'étoil  un  lit  d'angoisse  et 
travaux  |)otn'  le  chevalier  de  iVIefii,  qui,  comme 
un  feu  est  |)lus  ardent  quand  plus  il  esl  cou- 
vert, aussi  d'autant  plus  éloit-il  maltraité  de 
sa  passion  ,  qu'il  ne  l'osoit  plaindre  ne  com- 
muniquer à  ses  compagnons ,  de  peur  d'èlre 
non-seulement  estimé  léger  et  volage,  ayant 
sitôt  changé  d'affection  ,  mais  malavisé  d'a- 
voir tant  perdu  au  cliange,  faisant  comme  les 
amoureux  de  Pénélope,  qui  ,  ne  pouvant  rien 
gagner  envers  la  maîtresse  ,  se  prenoient  aux 
servantes.  «  Toutefois ,  se  disoit-il  en  se  flat- 
tant, je  ne  dois  avoir  honte  de  ce  dont  les 
princes  grecs  tant  renommés  ne  sont  de  rien 
moins  estimés-,  lesquels,  entre  les  glorieux 
combats  de  Troie,  ne  dédaignoient  l'amour 
des  belles  chambrières,  au  rang  desquelles  jà  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  mette,  ma  Parlhé- 
nie  !  car,  et  le  sang  illustre  dont  vous  êtes 
extraite,  elles  grâces  dont  le  ciel  à  l'envi 
vous  a  ennoblie,  méritent  bien  qu'on  vous 
préfère  aux  plus  excellentes  princesses.  Que  si 
la  Fortune  vous  a  voulu  jouer  un  faux-bon  ',  si 
est-ce  qu'il  n'a  pas  été  en  sa  puissance  de  vous 
empêcher  d'être  un  jour  maîtresse  d'un  grand 
roi.  O  que  béni  soit  le  jour  qui  nie  donna  avis 
de  venir  en  ce  lieu  pour  y  recevoir  si  grand 
heur,  lequel  j'espère  qu'il  m'accroîtra  !  car , 
quelque  rigueur  que  son  chaste  front  m'ait 
montrée,  en  quoi  sa  généreuse  hautessc  et 
bonne  nourriture  ne  s'est  pu  celer,  si  est-ce 
qu'en  m'aballanl  d'une  main,  elle  m'a  relevéde 
l'aulre,  dont  j'ai  un  secret  témoignage  ;  et  si,  se- 
lon l'opinion  des  sages,  Dieu  a  baillé  les  oreilles 
et  la  queue  mobile  aux  animaux,  el,  au  lieu  de 

'  Manvais  lotir. 
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cela,  les  yeux  llcxibles  aux  humains,  pour,  par 
un  langage  niuel,  témoigner  les  intérieures  af- 
fections, je  me  peux  promettre  Lonne  issue  de 
mes  désirs  par  ralTeclion  que  sa  dernière  œil- 
lade m'a  trahie  et  déceléc.  Ce  n'est  donc  à  faux 
litre  que  j'aime,  et  ne  faut  demander  [jour- 
quoi ,  car  de  demander  pourcjuoi  l'on  aime  la 
beauté,  c'est  une  question  d'aveugle  à  laquelle 
il  faut  qu'un  muet  réponde.  Parquoi,  il  me  faut 
désormais  résoudie  de  m'en  retourner  avec 
cette  heureuse  concpiéle  et  laisser  ici  les  mar- 
(jues  d'un  roi  d'Angleterre  dissimulé  '  par  le 
vouloir  d'Amour  en  un  simple  chevalier,  sans 
(pic  l'on  trouve  étrange  ciu'il  m'ait  fait  chan- 
ger de  nom  ,  puisque  lui-même  a  bien  fait 
changer  de  forme  ù  Jupiter,  pour  montrer  qu'il 
ne  se  faut  soucier  coiument,  pourvu  qu'on  par- 
vienne à  son  désir.  »  Ainsi  fantasioit  -  ce  pauvre 
amant,  quand,  tournant  ses  yeux  mal  endormis 
vers  la  fenêtre  ,  aperçut  venir  l'aube  du  jour 
et  ouït  les  coqs  qui,  par  leur  chant,  api)eloient 
les  hommes  à  leur  travail  ordinaire  :  dont  il 
reçut  tel  soulagement ,  que  soudain  il  se  lève 
cl  habille  de  tout  point,  sans  éveiller  aucun  de 
ses  conqDagnons  -,  puis ,  tout  seuict,  sort  et  s'a- 
chemine en  un  petit  bosquet  prochain,  où,  se 
voulant  écarter  ,  alla  tant ,  qu'il  parvint  à  un 
étang  fort  délectable,  pour  le  voisinage  de  la 
forêt  Ilercinc  ,  appelée  Noirbois  et  Bacéne  la 
lloisiniére  ^;  et  pour  les  rochers  qui  s'élevoienl 
tout  autour,  là  il  s'arrêta,  regardant  les  cy- 
gnes qui  se  baignoienl  entre  les  joncs  ;  et,  se 
voyant  en  lieu  où  les  arbres  et  l'eau  seulement 
pouvoient  ouïr  sa  parole,  se  couche  sur  l'herbe 
cl  commença  la  plainte  de  ses  douleurs  ainsi  : 

Ha  !  vous  avez  lialii  volrc  rempart,  mes  yeux  j 
Car  depuis  ce  soir-là  que  la  viles  si  iielle, 
r>ayonnaiitc  à  l'envi  d'une  claire  chandelle, 
J'ai  senli  du  vainqueur  le  joug  ambilieux. 

I.as!  de  franc  et  gaillard  je  deviens  soucieux  ; 
(;.ir  plus  lui  obéis,  plus  elle  m'est  cruelle  ; 
rius  je  la  veux  fuir,  plus  clic  m'encordellc  '; 
Et  plus  me  va  chassant,  plus  suivre  je  la  veux. 

Que  ferai-je,  chélif,  puisque,  comme  un  torrent 
Dus  il  est  empêché,  cl  plus  fort  va  courant, 
Ainsi  mon  désir  croit,  tant  plus  l'espoir  l'abaisse; 

Sinon  plaindre,  mes  yeux,  volio  déloyauté; 
Vous  plaindre,  soir  cruel ,  et  vous,  douce  beauté, 
{^ui  avez  tous  juré  de  perdre  ma  jeunesse  ! 

'  Déguisé. —  2  Rêvait,  pensait  en  lui-même, 

^  Noms  imaginaires,  assez  mal  appropriés  au  pajs, 

'  M'encbaine. 


Puis,  se  souvenant  de  quelque  faux  contcn- 
tetnent  que  le  songe  lui  avoit  donné  (comme 
il  n'y  a  si  misérable,  qui  par  songe  ne  soit 
quelque  fois  heureux^,  disoit  : 

Nuit,  mère  du  songer,  nourrice  de  l'Amour, 
Combien  que  la  fraiclieur  niche  dans  ton  ombrage, 
Et  que  tu  n'aies  en  toi  ([uc  de  mort  une  image, 
Las  !  si  t'aimé-je  mieux  que  la  clarté  du  jour  ! 

Tu  m'as  fait  voir  clos  yeux,  et  m'as  fait  ouïr  sourd, 
La  face,  et  le  parler  qui  gêne  mon  courage; 
l'iepaissant  mes  désirs  com:ne,  dedans  la  cage, 
La  tourlie  pait  ses  fanls  d'un  gracieux  retour. 

O  glicons ,  ù  te.'sons ,  que  le  sommeil  oppresse  ; 

Que  je  porte  d'envie  a  si  longue  liesse, 

El  à  l'aveugle,  auquel  toutes  les  nuits  sont  jours  1 

Qu'à  jamais  je  me  noie  en  ce  sommeil  humide, 

Ainsi  qu'Endymion  ,  ou  bien  Epiménide  ; 

On,  si  dormir  est  rnorl ,  (jue  je  dorme  à  toujours. 

Après ,  pensant  à  la  résolution  qu'il  avoit 
prinse  de  poursuivre  le  fd  de  son  entreprise  cl 
se  rendre  seigneur  de  son  bien  désiré,  reprint 
son  chant  interrompu  : 

Comme  dessus  le  bord  de  l'indique  rivage 
La  perle  git  sans  los,  sans  prix  et  sans  honneur. 
Jusqu'à  tant  qu'elle  soil  butin  d'un  voyageur 
Qui  l'enchâsse  dans  l'or  par  un  subtil  ouvrage; 

Ainsi ,  dessous  le  joug  d'un  inique  servage, 
Parlhénie  passoit  son  âge  le  meilleur; 
Quand  un  roi  étranger,  connoissant  sa  valeur. 
L'est  venue  conquérir  par  l'heur  d'un  mariage. 

Ainsi  l'on  lire  l'or  du  sein  de  sa  nourrice  ', 

Pour  le  faire  reluire  en  dépit  d'avarice, 

Et  de  sa  branche  ainsi  on  cueille  le  bon  fruit; 

Ainsi,  de  son  rosier,  la  Oeur  on  désallie, 

Pour  en  faire  un  bouquet  (jui,  d'une  main  polie, 

Doit  être,  en  flétrissant ,  le  bienheureux  déduit, 

A  ces  mo's.  Echo,  cachée  dans  les  bois  et 
rochers,  répondit  le  dernier  mot  :  déduit.  De 
quoi  le  roi  s'clonnant,  regarda  autour  de  soi  ; 
mais,  ne  voyant  personne,  cuidoil  que  fût  quel- 
que déité,  qui,  en  compassion  de  son  mal,  le 
vint  consoler  aussi,  que  ces  Septentrionaux 
ont  communication  avec  les  esprits,  entre  tou- 
tes les  nations  du  monde,  jusques  à  ce  qu'il 
s'avisât  que  c'éloil  im  Echo;  parquoi  il  l'arrai- 
sonna de  telle  sorte  : 

s'il  le  souvient  de  l'anHuir  ancien, 
Nymphe  des  bois,  du  beau  Narcisse  tien  ; 
Las  !  apprends-moi  où  git  mon  mal  et  bien  ! 
Écho:  r.hbicn»! 

'  La  terre. 

"■  Presque  tous  les  poêles  do  cette  époque  se  sont 
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Dis-moi  d'où  vient  que  ces  penscrs  cornus 
Si  \ilement  sont  en  mon  cœur  venus? 

Venus. 
Quel  hien  m'allend  [)iMir  mon  alli'gemenl? 
Las  !  dis-le-moi,  car  cluicun  ;i  luit  mciil. 

'l'ormeiit. 
Comment,  tormenl  !  la  fin  scroit  cruelle. 
Mais  qui  pourroil  apaiser  ma  querelle? 

i:ile. 
Je  pourrois  donc  me  sentir  réjoui, 
Si  son  parler  j'avois  un  coup  oui? 

Oui. 
Ouc  faut-il  faire'.'  apprends-moi  mon  de\oir; 
Comment  faut-il  commencer  pour  ra\oir? 

La  voir. 
VA,  la  voyant,  faut-il  me  déceler, 
Ou  seulement  jeter  soupirs  par  lair  ? 

l'arlcr. 
?.Fais  que  faut-il  pour  mon  feu  contenter? 
S'il  faut  Uiourir,  je  >oudrois  rallenler. 

La  tenter, 
l'.l  par  quels  mois  se  faut  il  découvrir? 
Car  je  suis  las  de  tant  de  mal  soud'rir. 

S'odVir. 
()m  vaudroit  mieux  écrire,  ou  bien  plaider, 
Pour  sûrement  la  faveur  demander? 

Glander. 
Comment  faut-il  ses  fa\eurs  m'as^ervir, 
Si  je  les  peux  un  bon  coup  desservir? 

Servir. 
Et  si  faveur  sur  faveur  j'amoncelle, 
Oue  faut-il  faire  au  gré  de  ma  pucelle  ? 

Celle. 
ftlais  à  l'amour  qu'on  voudroit  contenter, 
(^u'est-il  plus  dur  qu'on  sauroil  inventer? 

\entcr. 
Par  quelle  oiTrande,  amie,  à  Cupidon  , 
l'eut-on  gagner  un  amoureux  pardon  ? 

Par  don. 
Le  don  est-il  aux  filles  si  plaisant? 
Mais  que  faul-il  (jue  le  fasse  à  présent? 

î'ré  enl. 

Ces  bons  avoiiissciiionls  conlenlo'u'iil  foil  le 
curieux  amant,  qui  lui  donna  (  iivie  de  poiii- 
siiivro.  l^iriiLioi ,  se  souveiiani  de  la  piineebse 
Ainire,  demanda  : 

El  (juc  ferai -je  en  l'amour  de  la  princesse? 

Cesse. 


El  si  quelqu'un  dit  que  j'aime  rarlliénie? 


Nie. 


Ainsi  s'entrelenoit  en  ce  solilaire  plaisir,  se 
demandant  et  répondant  soi-môine,  quand,  se 

exercés  à  composer  des  dialogues  de  ce  genre  avec 
l'écho.  Ovide  a  donné  le  premier  exemple  d'un  pareil 
jeu  poéli(iue,  dans  la  fable  de  iNarcissc  et  de  la  nym- 
phe Écho. 


levant,  il  avisn,  à  son  oinbro  poliie  ',  que  l'heure 
éloil  déjà  luuilc.Parqiioi, pensa  (luMIéioit  temps 
d'aller  voir  ses  compagnons,  lesquels,  par  sa 
venue,  il  ôla  d'un  grand  doute  cl  souci  qu'ils 
avoient  de  lui,  et  les  pria  d'aller  au  lever  du 
roi  lui  donner  le  bonjour,  el  l'excuser  envers 
Sa  ÎMajesté,  s'il  n'y  alloil,  comme  son  devoir 
rcquéroit,  pour  se  trouver  un  peu  mal  el  Otrc 
contraint  de  ^^arder  la  chambre.  Ue  quoi  le  roi 
fut  plus  (lolenl  (pie  la  belle  Parthénie,  d'au- 
tant (|u'elle  seule  savoit  bien  (iiie  celte  mala- 
die ne  tendoit  ù  la  niorl ,  sinon  ix  celle  qui 
vient  cent  fois  en  une  heure.  Or,  ce  pendanl 
que  notre  martyr  étoit  seul  et  que  son  souci 
l'ei'it  fail  veiller  toute  la  nuit,  si  ne  dormoil-il 
pas  ;  ains,  pensant  à  ce  que  lui  avoit  dit  Echo, 
délibéroit  de  faire,  par  quelque  moyen,  enten- 
dre à  la  vérité  qu'il  étoit  ^  à  sa  belle  Parlhénie, 
qui,  à  ce  qu'on  dit,  vaut  autant  à  dire  que 
f'icrgine  en  notre  lanitne  •'.  Par([uoi ,  de  peur 
d'emprunter  rien  de  Télranger,  nous  rappel- 
lerons ci-après  f'icrginc.  Or,  le  moyen  qu'A- 
mour, qui  recueihe  les  esprits ,  fit  inventer  a 
ce  prince  ,  fut  de  mettre  des  lellres  écrites  de 
sa  main  au  fond  d'une  boîte  de  dragées.  Ainsi 
lui  arrèîé,  et  ainsi  exécuté  soudain  ;  car  la  nuit 
ne  fut  plulôt  venue,  que,  déguisé  avec  ses  com- 
pagnons ,  auxquels  il  avoil  déclaré  toutes  ses 
conceptions,  il  alla  en  masqiu;  à  la  cour,  où 
élanl  tous,  après  la  révérence  faite  au  roi, 
chacim  s'adressa  à  celle  des  dainoiselles,  qui 
plus  lui  venoit  à  gré  \  mais  le  chevalier  deïMefli 
présenta  sa  dragée  en  une  boîte  d'argent  (oii 
étoit  l'image  de  Foi,  assise  sur  un  roc  et  tenant 
l'Amour  par  les  ai  les),  contre  une  des  jarretières 
(le  sa  Yiergine.  Durant  ces  jeux  ,  survint  une 
autre  coiupagnie  de  masques,  d'enire  lesquels, 
lui  vint  de  prime-face  aborder  A'iergine,  re- 
pous^anl  le  chevalier  de  dépit.  Et ,  combien 
tjue  lïll  fort  grief  à  notre  Anglois,  si  est-ce, 
(pie,  [lour  le  respect  du  lieu,  il  se  sut  fort  bien 
contenir,  temporisant  el  dissimulant  la  revenge 
(juil  en  prélcuiloit.  Ces  jeux  de  momeries  fi- 
nis, on  commen(;a  h's  danses  de  boutîons  avec 
sonnettes,  mallacins %  el  divers  petits  jeux, 

'  Expression  toute  latine,  parce  (|ue  l'ombre  dimi- 
nue à  mesure  que  le  soleil  approche  du  méridien. 

^  Pour  gui  il  était. 

"  Parlhénie  signilie  en  grec  i-ie/v/e.  Sébastien  FiOuil- 
lard  a  public  en  1  ()(■!)  une  histoire  de  l'Eglise  de  Char- 
tres, intitulée  Parlhénie. 

*  lîabelais  écrit  matachins.  C'étaient  des  boulions 
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comme  ccorchcr  l'angivUc,  brider  l'àne ,  pren-  ' 
dre  la  grenouille*,  cl  autres  ;  jusques  à  ce  que, 
le  roi  leur  donnant  congé,  chacun  se  relira 
sans  se  découvrir.  IMais  ils  ne  furent  sitôt  de- 
hors, (juil  se  couunença  bien  d  anires  jeux  ; 
car  nos  deux  compagnies  de  masques,  mcllant 
la  main  aux  armes,  se  vinrent  charger  d'ap- 
poinlemcMil  si  dru  et  vivement,  que  le  cheva- 
lier de  Weili ,  tout  embrasé  de  colère  d'avoir 
souH'ert  une  bravade  plus  longtemps  que  son 
grand  cœur  ne  pouvoit  porter,  marchant  à 
grands  pas,  se  lanra  tout  furieux  au  plus 
épais,  comme  un  brave  taureau  qui  combat 
pour  sa  génisse  ;  et  escrima  si  lourdement,  que, 
du  premier  coup,  il  rue  le  plus  prés  de  lui  par 
terre,  lui  enfonçant  son  courroux  au  corps 
avec  la  pointe  de  l'épée ,  et  vouloil  du  sang 
de  ce  premier  marquer  tous  les  autres  :,  quand 
les  archers  de  la  garde  du  roi,  accourant  à  ce 
lumuUe,  les  vinrent  tous  happer  ;  et,  pour  avoir 
élé  si  hardis,  que  d'avoir  fait  ce'le  esclandre 
si  prés  du  roi,  à  une  heure  si  suspecte,  les  me- 
nèrent rudement  aux  piisons  plus  prochaines, 
jusques  au  lendemain,  que  le  roi  en  aviberoit 
à  loisir.  Cependant,  le  pauvre  chevalier  de 
Mcni,  qui,  connue  les  autres,  étoil  soûl  en  une 
chambre  grillée,  se  combloit  d'un  grand  tour- 
ment et  angoisse  :  «  Car,  disoit-  il ,  ceux  qui 
m'ont  chargé  sont  pour  certain  quelques 
princes,  voire  des  plus  notables  de  ce  pays, 
qui,  ayant  eu  du  pis,  feront  facilement  croire 
qu'ils  auront  été  assaillis  ^  même  qu'il  y  en  a 
un  ou  deux  morls,  ou  ie  suis  bien  trompé:  qui 
sera  cause,  qu'employant  leur  crédit,  nous 
feront  mourir  honteusement,  sans  quo  j'ose 
plus  me  dire  roi  d'Angleterre  5  car,  ou  je  se- 
rois  estimé  un  menteur  trop  impudent  et  ap- 
pert imposteur,  ou  un  espion  couvert.  En  quoi 
je  pourrois  incUrc  en  grande  peine  le  pauvre 
marquis,  qui,  trop  (idéle  en  soii  amitié,  n'au- 
roil  vouUi  me  déclarer.»  Sur  ces  beaux  projets, 
le  désolé  seigneur  entend  ouvrir  sa  porte,  et 
vil  soudain  entrer  le  marcpiis  de  Lubels,  qui, 
pour  être  connu  et  honoré  du  geôlier,  avoil 
liberté  d'aller  où  il  vouloil.  Icelui,  sélanljelé 
aux  pieds  du  chevalier  de  IMeiïi,  lui  dit  :  a  Las  ! 

(liii  cxOculaicnl  une  tiansc  armée  assez  scml)lal»le  à  la 
pyirliique.  Voyez  \'Orr/a'so(/rap/iie  de  Toinot  Aibeaii 
(  Ksi.  Tabourol). 

'Ces  jeux  ou  panhjiiiimes  eoiiiiiiues  el^alanles  se 
soiil  conservées  dans  la  pcitilcnces  qu'un  ordonne  au 
jeu  du  gage  toiuljé. 


monseigneur,  comment  pourrai-je  amender 
mon  crime  conuuis  envers  A'otre  IMajeslé , 
moi  qui  vous  ai  élé  si  témérairement  assaillir  ce 
soir  ?  et  plùl  à  Dieu  (jue  pour  payement  de  ma 
folie,  votre  généreuse  main  m"eùt  occis  au 
lieu  de  mon  servilcur  I — Comment?  dit  le  che- 
valier l'embrassant  gracieusement:  est-ce  donc 
vous,  mauvais ,  (jui  nous  avez  ainsi  ébaudis 
pour  nous  donner  la  chasse?  Sur  ma  viel  si  je 
vous  eusse  connu ,  je  n'eusse  meshui  élé  ici 
amené  coucher. —  Oui,  je  vous  assure,  à  mon 
grand  regret,  répondit  le  marquis,  c'éloil  moi- 
même  qui  avois  l'esprit  plus  masqué  que  le 
visage  ;  et  ne  sais  pas  comment  vous  m'eussiez 
connu,  vu  que  je  ne  me  connoissois  moi-mê- 
me ,  lanl  l'amour  de  la  princesse  de  Suze  , 
contre  laquelle  je  vous  trouvois  jouant,  m'a- 
voit  aveuglé  \  me  faisant  vouloir  et  même 
pourchasser  mal  à  celui ,  pour  lequel  je  vou- 
drois  endurer  tout. —  De  vrai,  répliqua  le  che- 
valier, l'Amour  s'est  montré  bien  injuste,  vous 
rendant  si  ennemi  de  celui  qui  vous  veut  tant 
de  bien.  Or,  ce  n"esl  pas  tout  j  car,  mon  grand 
ami,  puisque  l'occasion  me  convie  de  vous 
déclarer  ce  qui  nfiNst  le  plus  secret,  il  faut  que 
je  vous  prie(^i  jamais  lamitié  eut  quelque 
pouvoir  en  cœur  de  chevalier),  que  vous  ajou- 
tiez bienfait  sur  bienfait,  pour  toujours  plus 
é:rt)itemeui  vous  obliger  un  prince,  le  plus  mal 
mené  d'anK)ur  qu'il  en  fut  onc  :  auquel,  puis- 
que vous  avez  donné  le  commencement,  il 
faut  que  vous  y  mettiez  lin  ,  si  ne  voulez  que 
la  mort  ly  mette.  —  Hélas!  sire,  répond  le 
marquis,  est-il  en  ma  puissance  de  vous  re- 
fuser d'aucune  chose?  IJé ,  pourquoi  priez- 
vous  celui  sur  lequel  vous  avez  toute  puissance 
el  commandement?  vous  jurant  et  protestant 
par  le  devoir  qui  m'oblige  à  votre  service 
car,  plus  grande  chose  d'ici-bas  ne  saurois-je 
jurer),  que  si  me  daigriez  faire  tant  d'honneur 
que  de  m'euqjloyer,  vous  me  trouverez  lidùle 
et  oLéissanl  jusques  au  bout.  — IMe  le  promet- 
tez-vous, l'ami?  dit  le  chevalier.  Or,  la  prière 
si  ulTeclueuse  que  j'ai  à  vous  faire  est  que 
(puisque  mon  destin,  soit  bon ,  soit  mauvais, 
m'a  voulu,  changeant  mes  premières  inten- 
tions, frapper  d'un  même  coin  que  vous,  me 
faisant  misérablement  consumer  en  l'amour 
de  votre  mailresse),  vous  fassiez  tant  pour  moi 
(si  vous'  aimez  la  vie  d'un  bon  ami,  el  si  ja- 
mais courtoisie  logea  en  vous),  que  de  me  cé- 
der le  droit  que  prétendez  en  notre  connnune 
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amio,  lequel  je  sais  ôtic  plus  aucien,  mais  non  \  lionlc,  cl  toulc  brûlante  d'un  débit-  de  curio- 

si  légilimo   cl   urgeiil.  Pour  récompense  de  |  site  de  voir  que  c'éloil,  rompt  le  scel  cl  Irciuva 

(pioi ,  demandez-moi  biens ,  corps  cl  Ame,  alîn  j  une  bogue,  où  éloil  le  mariage  d"un  riche  dia- 

que  je  vous  inonirc  cpie  n'aurez,  fait  ce  plaisir  |  mont  et  d'une  prcicuse  émeraudc ,  qui,  par 


à  un  ingrat  ;  el  si  j'en  suis  refusé,  nneux  me 
vaudroit  avoir  été  tué  ce  soir  par  votre  épée, 
que  languir  pnr  voire  rigueiu'.  Que  si  les 
amours  recevoicnt  (pielquc  conire-écliange, 
j'espèrerois  bien  vous  ôler  la  cause  de  vous 
plaindre,  vous  donnant  une  digne  récompense: 
car  je  vous  ferois  'si  l'avez  agréable)  épouser 
ma  sœur,  el  pour  apanage  dotal ,  vous  ferai 
seigneur  des  îles  Orcades,  Irlande  cl  Cor- 
nouailles. —  En  bonne  foi,  répond  le  marquis, 
la  partie  est  si  avantageuse  pour  moi,  et  mon 
devoir  si  grand  envers  vous  que  je  serois  et 
fou  et  méchant,  si  je  n'y  consenlois.  Parquoi, 
n'ayez  désormais  peur  que  nous  joiiions  la  tra- 
gédie d'Aurélio,  (|ui  tua  son  anii  pour  l'amour 
de  sa  mie  Isabelle,  et  ne  vous  tourinenlez  sur 
cet  affaire -,  car  assurez-vous  (pie  je  vous  ferai 
un  tour  digne  de  ma  vraie  amitié.  Et  dés  ores, 
non -seulement  je  vous  quitte  ciMIe  où  j'ai 
jusques  ici  prétendu  si  grande  pari  ;  ains  vous 
promets,  qu'il  me  coulera  la  vie,  ou  je  la  ferai 
vôtre,  et  bientôt.»  A  telle  réponse,  le  cheva- 
lier, outré  d'une  joie  démesurée,  ne  put  faire 
autre  chose  qu'embrasser  le  marquis,  plus 
étroitement  qu'Hercule  n'embrassa  Anlhée, 
lui  recommandant  mille  el  mille  fois  sa  pro- 
messe. Ha  douce  prison!  qui  ai)porta  li!;er!é 
à  deux  esclaves  d'amour  pir  une  0(n''ra!ion 
coniraireà  l'aulre!  Or,  durant  telles  facicmlcs  ', 
que  diriez-vous ,  honorable  conq)agni(;,  que 
faisoit  la  belle  Yiergine  ?  Sinon,  que,  rclirée  en 
sa  cliambre,  el  se  trouvant  seule  avec  sa  da- 
moiselle,  nonunée  Diane,  elle  commença  à 
visiter  sa  dragée,  et  print  sa  boîlo  pour  savoir 
ce  (lu'elle  avoit  au  ventre,  laquelle,  ou  par 
liAliveté,  ou  par  fortune,  elle  ouvri!  à  rebours, 
de  sorte  que,  étant  le  couvercle  en  bas  cl  le 
fond  en  haut,  tout  se  versa  sur  la  table.  Lors 
les  lettres  qui  étoient  cachées  au  fond  iombé- 
rent  quant  el  quant ,  cachelées  du  cachet  que 
soudain  elle  se  souvint  avoir  vu  aux  lellres 
(jue  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyées  à  la 
princesse  Amire  ;  et  eût  cuidé  que  ce  fussent 
les  mêmes,  si  elle  n'eût  lu  dessus  :  «  A  ma  Yier- 
gine, princesse  de  Suze  et  reine  des  beautés , 
en  sa  chambre.  »  Adonc,  gelée  d'une  pudique 


leur  conjonction,  faisoient  la  figure  d'un  cœur, 
et  y  avoit  pour  devise  :  But  de  mon  espérance; 
(pii  fui  cause  que  d'autant  plus  lui  accrut  l'en- 
vie frelillarde  de  lire  le  contenu  au  papier, 
qui  éloil  : 

((  Aladame,  ayant  entendu,  après  cncpiéte 
!  Irés-atTeclionnée,  les  faux  tours  que  Fortune 
vous  a  joués  poui-  montrer  sa  puissance,  je 
n'ai  seulement  resté  alleint  d'un  juste  deuil  • 
mais  me  suis  Cor!  étonne  que  le  ciel,  ayant  en 
V(»us  aîuassé  un  trésor  de  toutes  grâces,  ne  l'a, 
par  ([uelque  |)rivilégc,  affranchi  de  celte  ty- 
rannie, à  la  juclle  tout  est  as.sujetti;  el  me 
fusse  aussi  fort  émerveillé  comment  ce  peuple 
danois  a  le  cœur  si  dur,  que  vous  tenir  ici  en 
une  captivité  indigne  de  vos  mérilcs,  sinon 
ipie  leurs  hisloires  el  leurs  armoiries  nous  té- 
moignent qu'ils  sont  issus  de  la  race  d'un 
ours.  Mais  ce  qui  doit  sembler  plus  digne 
d'admiration  est  que  vous,  élant  captivée , 
avez  le  pouvoir  de  captiver  les  plus  braves 
rois ,  comme  j'ai  bien  expérimenté,  quand, 
ayant  laissé  les  pays  el  terres  de  mon  obéis- 
sance, pour  voir  si  le  bruit  des  beautés  de  la 
princesse  Amire  étoit  vrai,  et  n'en  voulant 
croiie  cjuc  mes  propies  yeux  pour  ma  mé- 
fiance ,  ai  emprunté  le  nom  du  chevalier  de 
Meffi.  Et  celte  défiance  a  fait  que,  cherchant 
le  bien  en  elle,  et  trouvant  le  mieux  en  vous, 
madame,  force  m'a  été  de  changer  d'affection, 
a  l'avanlage  de  mon  amoureux  choix  ,  el  me 
rendre  serviteur  d(;  vos  perfections  :  desquel- 
les jimplore  la  merci  et  faveur,  pour  récom- 
pense de  mon  amoureux  service  ;  désiranl 
que,  comme  votre  beauté  vous  a  faite  maî- 
tresse d'un  roi  tel  que  je  suis,  aussi  votre 
amo'ir  vous  fasse  dame  d'un  si  grand  royau- 
me. En  quoi  vous  serez  vengée  de  la  cruelle 
Fortune,  et  moi,  du  rigoureux  Amour,  comme 
celui  qui,  pour  le  comble  de  tout  son  bien, 
désire  de  pouvoir,  avec  votre  aveu  cl  consen- 
lem  ni,  me  nonnner  à  perpétuité, 

«  I-e  captif  de  vos  bonnes  grâces, 


*  a 


faits 


«  Guillaume,  roi  d'Angleterre.  » 

.le  laisse  à  juger  â  ceux  qui  ont  fait  en  eux- 
mAmes  preuve  de  pareille  chose,  si  ces  lellres 
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mirent  la  puce  en  lorcille  à  cetlo  belle,  ei  si 
elles  lui  aidèrent  ;';  passer  la  nuit  en  beaueoup 
de  discours  fanlaslicpies ,  (jui,  coitinie  d'un 
couteau  Iranelinnt  de  d(Hi\  cô!és ,  la  Messoil 
d'espoir  cl  de  ciainle  ,  inîerprélanl  ces  leltros 
ores  à  moquerie,  et  ores  se  repentant  de  son 
mauvais  soupçon.  A  quoi  la  venue  du  jour  lui 
apporla  délivrance,  ou  ,  à  tout  le  moins,  allé- 
geance: auquel'  le  roi  envoya  (juérir  les  pri- 
sonniers, et  ayant  su  d'eux,  pir  quelque  baie 
qu'ils  conlrouvérenl  pour  le  payer,  tout  le  dif- 
férend, leur  pardonna  :  !elle:rienl,  qu(>cene  fu! 
qu'une  risée  de  cour.  "\'rai  est  qu  il  leur  dit  : 
«  Mes  amis ,  si  j'ciissc  pensée  que  vous  eussiez 
voulu  vous  Taii-e  connoîUe  à  telles  enseigne;^, 
je  vous  eusse  fait  démasquer  dés  hier  soir.  » 
Adonc,  recommoncérenî  les  passe-temps  ac- 
coutumés, pendant  lesquels  le  chevalier  de 
Meffî  enirefenoit  les  bonnes  grâces  de  sa  Yier- 
gine,  qui,  le  caressant  de  piteux  regards,  fai- 
soit  semblant  que  la  douceur  de  la  dragée 
avoit  fait  opération  et  avoil,  par  une  nouvelle 
confiture,  délrenq)é  ramerluiiic  de  son  cœur  : 
si  qu'après  divers  menus  propos,  vinrent  en- 
fin au  principal  de  leur  dessein  ,  après  la  foi 
donnée  et  reçue  par  les  deux  parties,  à  Fins- 
lance  de  la  dame  ,  (pii  dit  à  son  chevalier  : 
f<3Ionsieur,  si  vous  pensiez,  pour  être  grand, 
cl  moi,  pauvre  princesse  déshéritée,  que  j'eus- 
se le  c(E;!r  si  mal  logé  (pic  de  consentir  à 
quelque  vilenie,  vous  seriez  bien  tronipé;  car 
j'aimerois  mieux  passer  le  reste  de  mes  ans 
(si  Dieu  veut  qu'il  y  en  ail  de  reste)  avec  mes 
semblables,  voii-c  è!re  accompagnée  jusques 
au  tombeau  d'une  importune  misère,  empor- 
tant avec  moi  la  dépouille  d'une  chasteté  qui 
n'a  jamais  cédé  aux  lempètesde  l'orlune:  que 
vivre  en  la  pleine  jouissance  du  maiheuieux 
bonheur  qu'ont  celles  qui  repoussent  leur 
pauvreté  avec  la  perle  de  leur  renommée. 
jMais,  s'il  vous  plaît  mhonorer  de  votre  sainl<; 
amilié  el  me  lier  à  vous  par  un  chaste  maria- 
ge, je  veux  désormais  vivre  et  mourir  en  vo- 
ire loyal  service. —  Cotnmenl,  mignonne  !  ré- 
pondit le  chevalier  :  pensericz-vous  bien  (jue 
j'eusse  le  cœur  si  lâche  c!  la  face  si  impudente 
que  d'attenter  à  polluer,  par  un  lascif  amour, 
cette  beauté,  que  Dieu  a  mise  en  vous,  comme 
en  un  temple  inviolal)le  ?  Non,  non,  j'allesle 
l3  Toul-Puissanl,  qui  connoîl  les  c<eurs  plus 

''li  faul  soii>eiilcii(lioyM'n', 


cachés,  que,  si  mes  paroles  ne  sont  conformes 
à  mes  pensées,  le  ciel  vengeur  puisse,  avec 
lous  les  éléments ,  onjurer  ma  ruine,  plulôt 
que  je  consente  jamais  à  un  amour  iinpu(li(pie 
e(  autre  (]ue  dun  vrai  époux.  »  A  (pioi  la  \)u- 
celle  répondit,  lui  serrant  la  main  étroitement  : 
«  Jason  promelloil  bien  tout  cela  quand  il 
vouloit  eumiener  s'umie,  cl,  l'ayant,  toutefois, 
il  n'en  tint  rien.  ]Mais  j'espère  qu'une  douce 
iMédée  trouvera  en  vous  un  loyal  .lason.  » 
Tour  faire  cour!,  ayant,  ces  deux  amants,  com- 
p!()!é  de  faire;  un  pertuis  en  l'eau  '  et  prendre 
la  roule  d'Angleterre,  se  séparèrent,  ayant,  le 
chevalier,  donné  à  s'aniie  pour  gage  un  an- 
neau, où  éloit  portrait  un  coq  tenant  un  ca- 
dran, où  il  sembloil  (ju  il  épiât  l'heure  pour 
chanter,  et  dedans  éloit  écrit  opportunité;  la- 
(pielle  en  attendant,  l'infante  et  sa  damoiselle 
faisoienl  porter  au  navire  anglois,  par  le  duc  de 
Clarence,  le  comie  d'Arundel  et  le  comle  de 
Derby  (  qui  savoit  le  mot  et  éloil  fort  bien 
fait  au  loiir  du  bâton),  toutes  les  hardcs  plus 
précieuses,  cpie  la  nuil  elles  leur  délivroient 
par  une  fausse  fenêtre^.  Or,  un  jour,  le  marcpiis 
vint  V!)ir  le  chevalier  de  iMelTi  et  l'avertit  (|u"il 
avoit  trouvé  U!i  moyen  fort  expédient  poiu* 
le  faire  jouir  de  l'accomplissement  de  ses  dé- 
sirs .  (jui  éloit  que  demain  il  convieroit  le  roi 
à  venir  prendre  le  dîner  à  un  sien  château 
prochain,  où  il  feroit  tant,  qu'il  seroit  possi- 
ble d'enlever  ^'iergine;  mais  que  ,  de  lui ,  il 
seroit  bon  qu'il  demeurât  un  peu  après  eux, 
afin  de  donner  moyen  au  chevalier  de  s'é- 
cha|)per  el  adoucir  to\il  le  fait  envers  le  cour- 
roux du  roi  ^  puis  après,  il  choisiroit  â  loisir 
quelque  heure  opportune  poar  s'en  aller  aus- 
si. Ce  qu'étant  arrêté,  nos  Anglois  avertirent 
le  capitaine  Grey  (qui  éloil  demeuré  au  na- 
vire), afin  que  lout  fût  prêt  au  lendemain,  et 
aussi  rinfanle.  El  chacun  joua  bien  son  rôle, 
que  la  cour,  étant  au  château  du  marepiis, 
nommé  Larchcrol ,  après  le  dîner,  allèrent  à 
la  chasse  dans  la  forêt  Ilercine,  où  tant  gen- 
tilshommes que  damoiselles  se  mirent  bien  en 
devoir.  I]t  ce  pendant,  nos  Anglois,  ayant,  par 

'  i;\prpssioii  |irû\tMl)iak' (lui  ciiuivanl  à  (elle-' i  en- 
core usik'c  luînilincnuMil  :  faire  un  trou  'hnis  la  lune, 
c'esl-à-(liie,  (lisparallre. 

-  CcUe  piirasc  e.-l  loul  à  fait  corromiuie  dans  l'aii- 
(icniic  édilion  :  nous  nous  sommes  permis  de  la  réta- 
blir de  nianiire  à  lui  donner  un  sen;'.  en  ne  eliangeanl 
que  (luel'iiie^  mol.-. 
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un  signal ,  fiiil  écarler  de  la  coinpaj-Miie  Vicr- 
gine,  jouèrent  si  bien  leur  rôle,  (juils  Tcin- 
rnenèrcnl  au  déçu  '  d'un  cliacun.  Mah  il  y  eut 
bien  à  deviner,  quand,  au  soir,  on  Irouva  à 
dire-  ^  iergine  cl  sa  dainoiselle  el  les  Anglois. 
Parquoi  ,  chacun  soudain  soupçonna  (lu'ils 
Tavoienl  enlevée  ;  qui  élonna  fort  un  chacun  : 
mais  surloul  le  niarcjuis  se  inonUoit  lanl  ani- 
mé, qu'on  eût  dit  (jue  le  feu  lui  sorloit  des 
yeux,  et  supplia  le  roi  lui  faire  tant  de  bien, 
que  de  permettre  de  venger  le  déshonneur  el 
outrage  fait  à  Sa  IMajesIé,  après  laciuelle  il 
éloit  le  [jIus  ollensé,  pour  avoir  Tactc  él(!  per- 
pétré on  sa  maison.  De  qtioi  le  roi  le  pria  de 
faire  dilit,^ence  :  el  soudain  chacun  nionla  à 
cheval ,  pour  suivre  le  maïquis  et  pour  suivre 
TAnglois;  lequel  fuyoit  par  le  chemin  qu'on 
lui  avoit  dit,  et  le  marquis  le  cherchoit  où  il 
savoit  bien  ne  le  Irouverpas  ;  tellement,  qu'a- 
près avoir  longtemps  battu  la  campagne,  force 
fut  de  se  retirer  sans  rien  faire,  aussi  honteux 
qu'on  voit  des  lévriers  qui  retournent,  ayant 
perdu  le  lièvre.  Ainsi  fut  la  fèlc  achevée,  dont 
le  roi  fui  si  déplaisant,  qu'il  vouloit  dépèclier 
ambassades  pour  aller  faire  ses  plaintes  au  roi 
d'Angleterre  et  lui  en  demander  vengeance  , 
sinon  qu'il  entendit  que  c'éloit  le  roi  même 
qui  avoit  fait  le  coup.  A  ce  rapport,  le  roi,  par 
l'avis  du  conseil  ,  fit  prendre  le  mar(|uis  de 
f.ubcts,  qui  éloit  tout  prêt  à  gagner  le  haut. 
IMais,  las  1  le  pauvre  seigneur  se  hâta  trop  len- 
tement; car,  étant  chargé  d'avoir  fait  intel- 
ligence et  collusion  avec  le  roi  d'Angleterre, 
qu'il  pouvoit  bien  reconnoîlre  sous  le  nom  de 
chevalier  de  ^lelTi ,  el ,  toutefois,  tant  s'en  faut 
qu'il  en  eût  averti  son  prince-,  que  môme  avoit 
prêté  aide  et  faveur  A  celle  injure,  et  avoit  été 
fauteur  de  ce  rapt,  au  grand  déplaisir  de  son 
roi  et  déshonneur  du  royaume.  Parquoi  , 
après  avoir  été  convaincu  par  sa  propre  con- 
fession en  la  torture,  fut,  comme  traître  à  son 
prince,  décapité  en  son  propre  cliAleau  de 
Larcherot,  où  la  conspiration  avoit  été  exécu- 
tée 5  duquel  tout  le  bâtiment  fut  rasé  jus(|ues 
au  premier  étage,  et  dessus  érigé  un  gibet,  en 
mémoire  perpéluelic  du  crime.  Telle  fut  la 
récompense  de  cet    infortuné    ministre    d'a- 

'  A  riiisu. 

'  11  faut  lire  a'irées.  Comme  l'ancienne  édition 
porte  parloul  à  dire  au  lieu  de  adiré,  nous  on  indui- 
sons que  ce  vieux  mol  s'ctail  allcrc  par  l'usage  au 
seizième  siècle. 


mours;  lequel  (si  j'en  suis  crue)  méritera  bien 
d'être  enrôlé  entre  les  plus  parfaits  amis  qui 
furent  oncques,  d'autant  (pi'aprés  s'être,  en 
faveur  de  son  compagnon,  privé  librement  de 
s'ainie,  qui  lui  étoit  plus  (ju'êlre  [)rivé  de  son 
ûine,  il  n'a  eu  ni  la  vie,  ni  l'honneur  en 
recommandation  ,  el  n"a  estimé  rien  en  ce 
monde  cher,  pourvu  (ju'il  pût  couronner  le 
mérite  de  sa  parfaite  amitié.  Qui  '  me  fera 
à  jamais  estimer  ces  princes  heureux  ,  les- 
quels sont  si  riches  que  d'avoir  un  ami  5  el , 
non  sans  cause ,  ce  grand  roi  de  Perse , 
enquis  (ju'il  désiroit  le  plus,  ré|)ondit  que  c'é- 
toit  :  <c  avoir  autant  d'amis  qu'il  y  avoit  de 
petits  grains  en  une  pomme  de  grenade.  » 
Or,  la  cause  pourquoi  les  grands  seigneurs 
sont  si  pauvres  el  mal  pourvus  de  tel  bien, 
est  qu'ils  savent  bien  chasser  les  mouches  de 
leur  visage ,  mais  ils  ne  savent  point  chasser 
les  flalteurs  de  leurs  oreilles  -,  lescpiels  (comme 
les  putains  font  à  leurs  amoureux  )  désirenl 
tout  bien  à  leur  seigneur,  excepté  la  sagesse, 
(|ui  seule  leur  ouvriroit  les  yeux  pour  s'em- 
pêcher de  nourrir  ce  qui  les  consonuhe,  comme 
le  bois  fait  le  feu.  Or,  pour  laisser  le  pauvre 
marquis  en  perpétuel  repos ,  tournons  bride 
vers  notre  chevalier  delMelTi,  qui  s'en  va  trou- 
blé d'une  aise  merveilleuse  d'être  parvenu  au 
but  de  ses  souhaits,  et  d'emporter  s'amie,  com- 
me jadis  Jupiter  fil  son  Europe,  à  laquelle  il  fit 
tant  de  courtoisie  que  lui-même  la  voulut  avoir 
en  trousse,  connue  un  avaricieux  qui  n'a  au- 
cun contentement,  s'il  ne  tient  toujours  son 
Irésor.  Ainsi  ils  s'acheminèrent  au  navire  en 
toute  liille,  sî  bien  que,  quand  d'un  coup  d'é- 
peron le  prince  hâloil  son  destrier,  la  pucellc 
|)eurcuse  lui  serroit  tellemiMit  le  corps,  qu'elle 
le  contraignoit  de  désirer  une  nuitalion  de  ce 
cheval  en  un  lit,  pour  achever  plus  doucement 
leur  voyage,  le([uel,  toutefois,  ne  dura  guéres; 
car,  élant  arrivés  où  leur  éciuipagc  de  mer  les 
atlendoit,  ils  firent  voile  avec  si  grand  heur, 
que  le  vent,  propice  à  leurs  inlenlions,  les  porta 
en  peu  d'heures  où  leur  désir  étoit  pieçà  les 
amendant -,  lelleinenl  qu'ils  prindrent  i)orl  en 
Angleterre  au  dépourvu -d'un  chacun.  Et  tous, 
puis  après,  s'étonnèrentd'unc  si  grande  beauté, 
mais  encore  davantage  quand  ils  virent  le  roi 
l'épouser  si  solennellement ,  par  le  ministère 
du  cardinal  de  >'icestrc  ■•,  el  de  l'archevôquedo 

'  Pour  Ce  qui.  —  -  A  rimprovistc.  —  '"  >Yinclieslcr. 
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Canlorbie  ',  vu  que,  pour  niHrc  accompagnée 
que  d'une  damoisclle,  ne  sembloil  poinl  digne 
de  sa  grandeur.  Or,  voilà  nos  amanls  bien  s,a- 
lisfails  de  loules  leurs  peines  endurées,  el 
semble  bien  qu'ils  dépilenlel  Coulent  aux  pieds 
la  malice  de  Fortune,  qui,  se  riant  d'eux  ,  leur 
laiiloil  de  la  besogne,  qu'ils  ne  purent  démêler, 
comme  vous  entendrez  ci-aprés.  Ha!  que  mal 
prend  à  celui  qui  se  fie  en  son  bonheur,  et  y 
cherche  assurance,  vu  que  le  ris  de  Fortune 
n'est  qu'une  amorce  pour  nous  décevoir, 
comme  celle  qui  n'a  plait^ir  qu'à  faire  tourner 
sa  roue  !  comme  ce  pauvre  prince  expéri- 
menta bien,  (jui,  au  milieu  de  ses  délices,  pen- 
sant jouir  d'un  doux  repos,  fut  agité  de  nou- 
veaux travaux.  Car  vous  devez  entendre  que, 
lorsque  toute  sa  cour  étoit  i)longée  en  jeux, 
plaisirs,  et  délices ,  voici  arriver  un  héraut 
danois,  qui,  ayant  demandé  fiéren.ent  le  che- 
valier deMelTi,  el  élanl  présenléau  roi,luidit, 
que  le  très-puissant  roi  de  Danemarck  lui  en- 
voyoit  la  tète  du  marquis  de  Lubets,  avec  pro- 
testation de  ne  vivre  jamais  à  rejios ,  que  pour 
contre-échange  il  n'eût  celle  du  chevalier  de 
Melîi.  Puis,  lui  présenta  un  cartel  contenant 
grosses  injures  et  reproches  et,  pour  conclu- 
sion ,  avertissement  qu'il  feroit  un  pont  de 
navires  pour  aller  de  ses  pays  en  Angleterre, 
avec  si  forte  armi-e,  que  jamais  le  ravisse- 
ment d'Hélène  ne  coùia  si  cher  aux  Troyens, 
que  feroit  celui-ci  aux  Anglois.  A  quoi  le  roi 
d'Angleterre  fit  brève  réponse,  s'excusant 
sur  la  force  d'amour  5  joint  que  ce  n'éloi!  si 
grand  cas  d'avoir  prins  une  damoiselle  de  son 
bon  gré,  qui  étoit  injustement  détenue  esclave; 
mais  que,  si  pour  cela  on  vouloit  être  si  for- 
cené que  d'al tenter  rien  contre  son  repos,  il 
s'essayeroit  de  montrer,  par  forces  d'armes, 
que  le  bon  droit  éloil  de  son  côté,  et  qu'au 
demeiM-ant  les  menaces  n'étoient  ipie  pour  faire 
peur  aux  petits  enfants.  Avec  cette  réponse,  s'en 
retourna  l'ambassodeur.  Et  quand  le  printemi)s 
fut  venu,  le  roi  d'Angleterre,  averli  (pie  son 
ennemi  faisoit  semblant  de  le  vouloir  venir 
voir,  leva  une  puissante  armée  pour  l'ôlei-  Ce 
celle  peine  ;  parquoi,  frétant  tout  son  équipage 
de  guerre,  couvrit  la  mer  de  navires ,  où  lui- 
même  voulu!  aller  en  personne  débattre  la 
cause,  accompagné  de  ses  princes  et  barons 
qu'il  lui  plut  choisir,  qui  tous,  délibérés  de  bien 

'  Caiiloibéry. 


faire,  eurent  le  vent  si  à  gré,  qu'on  eut  dit 
qu'ils  l'avoienl  acheté  d'EoIe  ;  comme  on  dit 
(|u'un  prince  grec  en  enq)orta  de  lui  une  balle 
pleine  pour  se  conduire  '.  Or,  ils  n'eurent  guè- 
res  longuement  navigé,  ([u'ils  découvrirent  une 
grande  llotle  de  navires,  qui  (comme  les  ma- 
telots jugeoient  par  les  pennonceaux)  étoienl 
estrelins  ^  Quoi  sachant,  le  roi  commanda 
aux  capitaines  d'ordonner  tous  les  vaisseaux, 
comme  ils  verroient  être  à  faire  ,  pour,  sur 
la  TJiane'-,  aller  faire  une  chasse  à  toute  voile 
sur  l'ennemi  :  qui  fut  si  heureusement  exé- 
cutée, (pu!.  de  tout  ce  grand  appareil  danois,  il 
n'y  en  eut  que  pour  un  déjeuner  ;,  car,  étaul 
surpris,  el  ainsi  (pi'ils  vouloient  lever  l'ancre 
et  faire  largue,  ils  furent  pris  tout  à  l'aise.  Et 
non  content  de  celte  expédition,  le  vainqueur 
fit  descente  aux  terres  de  Westphalie,  avec  si 
grands  faits  d'armes,  que  les  villes  frontières, 
ayant  tenu  fièrement,  apprenoienl  aux  autres 
de  se  rendre  sans  résistance.  Or,  ce  pendant 
que  ce  valeureux  roi  démèloit  ces  fusées',  en- 
ragé de  venger  la  n)ort  de  son  grand  ami  le 
marquis  de  Lubets,  plusieurs  sédilieux  prin- 
ces qu'ils  avoit  laissés  en  Angleterre,  pour 
suppléer  à  son  absence,  lui  en  brouillèrent 
d'autres,  invitant  chacim  à  révolte  el  rébellion 
contre  ce  nouveau  tyran,  qui,  pour  son  ap- 
pétit débordé,  mettoil  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre en  combustion  el  ruine  ,  ayant  prins 
une  femme  qui  ne  faisoit  que  déshonneur  au 
pay8,ets'étant  mariéà  une  guerresidangereusc 
que  chacun  en  pàtissoit  pour  le  plaisir  d'un.  Et 
celle  raison  sembloil  avoir  quelque  couleur 
[)Our  aider  les  uns  à  venir  à  bout  de  leur  des- 
sein ,  qui  éloil  de  s'emparer  du  royaume,  si  les 
autres,  mus  de  pareille  ambition,  ne  les  eussent 
empêchés.  Mais  comme  la  proie  demeure  en- 
tière, tant  que  deux  lionsseballenlàqui  l'aura, 
ainsi  ces  deux  maisons  de  Lancaslre  et  Gloces- 
tre,  s'empèchoient  l'une  l'aulrede  |)arveniràla 
domination,  que  l'une  et  l'autre  demandoienl'; 

'  riyssc  ayant  (Hé  ji-li-  par  la  tempolc  dans  l'empire 
d'Éole,  ce  dieu  Un  donna  des  onUes  qui  renlerniaicnt 
les  vents  coniraires;  mais  ses  compagnons  percèrent 
ces  outres,  et  lesvenls,  en  s'cchappiinl ,  tirent  périr 
tons  les  vaisseaux  d'I'lysse. 

'^  Ou  csterlinr/s,  danois,  de  lu  r.allique. 

■'  An  point  du  jour. 

'  Expression  mélaphoriquiMMicorc  en  usage.-  \afnsce 
est  le  fil  qui  entoure  un  fuseau. 

'  Ces  deux  maisons  rivales  n'exislaienl  pas  encore  à 
répo(]ue  où  le  roniancier  a  placé  sa  Nouvelle  ,  et  leurs 
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tellement,  que  tous  les  princes,  convoqués  par 
un  conseil  secrel,  e(  cotninc  de  main  en  main, 
sans  le  su  de  la  reine,  qui  n'assistoit  jamais  aux 
alTaircs  concernant  le  royaume,  ordonnèrent 
que,  pour  remellre  lélat  d'Ani:le!erre  en  paix, 
il  ctoil  besoin  d'ùler  la  cause  de  la  guerre,  à 
savoir  :   celle  nouvelle  reine  forgée  à  crédit  -, 
mais  (ju'il  la  falloil  faire  mourir  si  couverle- 
menl ,  qu'il  n'y  eût  aucune  occasion  de  soup- 
çon, de  peur  d'irriter  le  roi ,  qu'ils    savoient 
l'aimer  uni(piement ,  et  non  d'une  amour  vo- 
lage, encore  qu'elle  fût  enconimencée  bien  à  la 
volée  ,  et  de  peur  de  faiie  d'une  guerre  éiran- 
gcre  une  civile,  beaucoup  plus  pernicieuse  et 
dommageable.  En  quoi  il  l'alloit  aucunement 
pardonnera  la  jeunesse  du  roi,  lequel  éîoil  as- 
sez puni  par  les  travaux  qu'il  enduroil,    et 
en  payoit  bien  la  foile  enchère.  Or,  la  reine  , 
comme  l'on  n'est  jamais  ni  de  tous  aimé  ni  de 
Ions  haï,  fut  soudain  avertie  de  celte  cruelle 
délibération   par  quelqu'un  de  la  partie,  le- 
quel   étoit   d'un   gentil   cœur ,    quiconque   il 
fût.  Parquoi ,  de  ce  malin,  craignant  d'élre 
prévenue,  fit   un   bim  juet  à   tous  ses   prin- 
ces ,    feignant  que  c'étoit   pource  qu'elle   les 
voyoit  tous  assemblés ,  auquel  elle  usa  de  si 
grande  magnificence  et  déjjloya  tant  de  grâces 
à  leur  faire  bonne  chère,  que,  si  ces  barbares 
eussent  eu  un  cœur  humain,   ils  eussent  été 
amollis  d'un  repentir  de  leur  inhumaine  cons- 
l)iralion  ,  et  eussen!   fait,  comme  on  dit,  que 
firent  jadis  les  rats,  qui,  en  I(mu-  assemblée  gé- 
nérale, jadis  conclurent,  pour  le  bien  et  sûreté 
d'eux  tous  ,  de  mettre  une  sonnette  au  col  du 
chat,  qui  les  avoil  toujours  par  surprise,   si 
qu'il  sembloit  qu'il  eût  les  pieds  de  laine:  mais 
ces  beaux  entrepreneurs,  quand  il  fut  question 
de  mettre  cette  sounetle,  s'excusèrent  tous,  et 
ne  se  trouva  aucun  exécuteur'.  Après  ce  célè- 
bre dîner,  cette  belle  princesse,  avec  un  visage 
de  noces,  fit  une  révérence  à  la  conipagnie,  fei- 
gnant avoir  quehpie  pelile  affaire  privée  en  sa 
chambre,  où  elle  avoil  fait  apprêter  ses  domes- 
tiques, sans  le  su  d'aucun  ;  avec  lesquels  sou- 
d.iiin  elle  retourna  en  la  salle  du  festin,  où  tous 


(increlles  famuiises,  qu'on  ol  luul  siiipiis  de  voir  pa- 
railre  ici  sous  le  rcgiic  de  Cluillautiic  le  Conquéranl  , 
n'éclalùicnt  qu'au  (•oinmencomeut  du  quinzième  siè- 
cle. Le  seigneur  d'Yver  Iraite  l'histoire  un  peu  Irop 
sans  façon. 

•  C'est  la  fable  de  La  Fontaine  irnilce  d'Lsope  :  Con- 
seil tenu  par  les  rais.  H,  3. 


ces  convives  s'enlre-parloient  à  l'oreille,  ar- 
mant leur  cœiu'  d'une  impileuse  félonie,  et  se 
préparant  à  l'exécution  de  leur  cruel  dessein. 
3Iais  le  plus  hardi  d'entre  eux  fut  bien  étonné 
et  surpris,  voyant  entrer   à  l'impourvu  celle 
divine  beaulé  ,  couronnée  de  pierreries  et  pa- 
rée de  ses  plus  précieux  vètemenis ,  laquelle 
éloil  suivie  de  ses  damoiselles  toutes  accou- 
trées en  deuil  et  portant  en  leurs  mains,  l'une 
du  venin,  l'autre  des  couteaux,  l'autre  du  feu, 
l'autre  des  cordes  et  tous  aiitres  instruments 
mortels.  Adoncs'élant  la  reine  mise  au  milieu 
des  piinces,  disci)uruî  fort  longuement  qui  elle 
étoit,  de  (piel  lieu  et  parentage,  les  pénibles 
aventures  souiTertes,  el  (Mitin  l'honneur  qu'elle 
avoil  re(,'U  en  ce  royiumie  par  la  grâce  de  son 
seigneur  el  mari  ;  puis,  changeant  tout  en  un 
coup  et  ses  yeux  el  sa  voix  :  «  Il  est  donc 
temps,  dit-elle,  à  cette  heure,  que  je  paye  tant 
de  bien  reçu,  voire  avec  usure-,  ce  qui  ne  m'est 
point  grief,  pour  être  toute  ma  vie  accoutumée 
aux  misères,  sinon  que  j'ai  deuil  du  tourment 
et  déi>laisir  que  je  sais  qu'en  recevra  celui  qui 
n'avoit  point  itièrilè  de  ses  sujets  si  grande  in- 
gralilude.  Mais  bien  ,  puisqu'il  est  ores  ques- 
tion de  mourir,  el  que  mon  cruel  malheur  m'a 
conduite  à  celte  piteuse  fin,  venez,  mes  amis, 
el  que  votre  dur  ca'ur  élise  ici  (se  tournant 
vers  les  ferrements  qu'elle  avoil  fait  apporter  ) 
quelle  mort  il  vous  plaît  que  j'endure.  Voici 
tout  prêt  de  quoi  me  bien  traiter,  et  me  voici 
encore  plus  prèle,  pour  franchement  endurer 
toute  sorte  de  tourments  qu'il  sera  possible  à  ce 
pauvre  corps.  Venez  donc  vous  soûler  de  mon 
sang  innocent  \  venez,  et  puisque  ma  vie  vous 
déplaîl  tant,  que  ma  mort  au  moins  vous  con- 
tente !  venez  ,  venez  ,  et  défaites  ce  coips,  que 
votre  bon  roi  a  si  étroitement  embrassé!  Mou- 
rons, mourons,  Viergine,el  bâtissons  de  nos 
eendies  un    tombeau  qui  témoigne  à  jamais 
combien  une  chaste  vie  fut  cruellement  gucr- 
donnée.  Or,  adieu,  mon  cher  scigtseur;  quel- 
que part  que  voire  vaillance  vous  ait  conduit. 
Dieu  vous  veuille  chérir  d'ime  éternelle  féli- 
cité, en  récomj)ense  de  la  mienne  si  brève,  el 
que  jamais  la  mémoire  de  votre  chère  Vier- 
gine  ne  puisse  sortir  de  votre  souvenance!  » 
Puis,  se  tournant  vers  sa  fidèle  damoiselle,  la 
baisa,  avec  un  long  adieu.  Et,  se  prosternant  en 
terre,  leva  ses  yeux  humides  el  ses  mains  join- 
tes vers  le  ciel ,  en  l'atlenle  d'un  coup   mor- 
'  tel.  Mais ,  ô  combien  est  grande  la  puissance 
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diino  iniioronlc ,  accompagnL'C  dune  dis- 
crète parole,  puisque  tous  ces  princes,  assem- 
blés pour  la  ruine  de  celle  daine,  n'eurent  le 
pouvoir  de  lui  iniTaire-  ains,  ayant  leur  dure 
poitrine  rompue  de  compassion  ,  se  jetèrent 
aux  pieds  dMcelle,  ronipiissanl  toute  la  salle  de 
pleurs  et  doléances,  et  lui  requérant  pardon  de 
leur  audace  :  ce  que  sa  douce  amitié  leur  ac- 
corda facilemi'nt,  les  priant ,  avec  embras- 
sades, de  n'être  si  ennemis  de  leur  roi,  qui 
leur  éloit  si  bon.  Auquel  pour  retourner,  il 
nous  faut  entendre  que  tout  lui  succédoit  si 
bien  en  ses  guerrières  entreprises,  que,  ayant 
rasé  la  côte  de  Frise ,  il  conquit  tout  le  pays 
qui  est  entre  la  louchedu  Uliin  et  celle  dAlbe, 
faisant  plus  que  les  Césars,  qui  jamais  ne  pas- 
sèrent outre.  El  n'eût  là  planté  ses  Iropliées,  qui 
aspiroient  bien  à  plus  longues  étendues,  si  For- 
tune, envieuse  sur  sa  vertu  héroïque,  ne  se  fût 
opposée  à  celle  gloire,  par  le  plus  élrange  ac- 
cidenl,  qu'il  seroit  possible  de  penser.  Car  vous 
devez  entendre ,  bénigne  compagnie ,  que 
quand  les  princes  conjurés  furent  au  banquet, 
commeavcz  entendu,  un  d'iceux,  sachant  la  tra- 
gédie qu'on  avoil  proposéde jouer,  ne  s'y  voulut 
trouver;  ains,  pour  éviter  l'inimitié  du  roi  à 
Favenir,  s'en  exempta  ;  et,  se  dérobant,  vint  en 
diligence  trouver  le  roi  en  son  canqî,  afin  de 
témoigner,  parce!  alibi .  qu'il  n'éloil  assistant 
ù  ceforfail  :  auquel,  après  avoir  fait  Irès-lium- 
ble  révérence  à  Sa  Alajeslé  ,  d'une  face  Irisle, 
lui  dit  :  «  Sire,  si  jamais  votre  vertu  vous  a 
servi,  c'est  à  ce  coup  qu'il  la  faut  mettre  en 
pratique,  et  vous  armer  de  constance  pour  sur- 
monter la  douleur  que  je  sais  que  vous  cause- 
ront les  tristes  nouvelles  que  mon  devoir  et 
mon  malheur  m'ont  contraint  de  vous  appor- 
ter-, que  plût  à  Dieu  que  je  fusse  né  sans  lan- 
gue!—  Et  qu'est-ce,  mon  ami?  dit  le  roi:  com- 
ment va  tout?  et  comment  se  porte  ma  Yier- 
gine? —  Ah!  sire  ,  répond  le  gentilhomme,  je 
ne  sais  par  quel  bout  commencer  pour  satis- 
faire à  vos  demandes;  mais,  puisqu'il  vous  faut 
savoir  tout  au  vrai,  sachez,  sire,  que  vos  prin- 
ces ,  se  déplaisant  de  cette  longue  guerre ,  et 
estimant  que  la  reine  en  fût  cause,  ont,  par  un 
conseil  sanguinaire,  résolu  d'y  mettre  fin  ;  lin, 
dis-je,  la  plus  malheureuse  du  monde;  car  ils 
ont ,  par  une  félonie  enragée  ,  mis  à  mort  la 
reine  ,  et  sont  en  danger  de  pis  faire,  si  Votre 
Majesté,  par  un  bref  retour,  n'y  donne  or- 
dre. »  El  ce  disoit  l'inforluné  messager,  ne 


cuidant  jamais  que  celle  dame,  qui,  comme  il 
avoit  bien  vu  ,  se  metloit  elle-même  la  corde 
au  cou,  comme  on  dit,  eût  pu  convertir  à  re- 
pentanre  ceux  qui  éloienl  en  si  ardente  dévo- 
lion  d'elTecluei-  leur  volonté  ;  et  ne  se  souve- 
noit  (pi'ainsi  firent  jadis  ces  braves  llomains 
iMarc  Crasse  et  C.  ÎMarius  ',  qui  ,  parla  seule 
force,  l'un,  de  sa  langue,  l'autre,  de  ses  yeux, 
firent  tomber  et  Iccouleau  et  la  volonté  cruelle 
des  bourreaux,  (^es  paroles  firent  une  si 
griève  plaie  au  cœur  du  roi ,  qu'il  se  laissa 
choir  pi\mé  entre  les  bras  du  comte  d'Orsel, 
où  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  roidît  d'une  mor- 
telle angoisse.  Et  bien  servit  au  rapporteur 
de  s'ôler  soudain  de  sa  présence,  car  il  eût 
sans  doute  été  payé  de  sa  peine  et  diligence 
par  un  coup  de  poignard  :  aussi,  é(oit-Ce 
bien  ce  qu'il  mériloit  pour  son  fol  et  mal- 
heureux rapport.  Or,  le  roi,  revenu  h  soi,  en- 
tra en  telle  fureur,  que,  si  on  ne  leùt  retenu 
étroitement,  il  jouoit  le  personnage  d'un  Aja\ 
ou  d'un  Oreste  ;  mais  chacun  s'efforça  de  le 
modérer  :  «  Eh  quoi  !  sire,  dit  le  duc  de  Cla- 
rence,  où  est  ores  cette  ancienne  vertu  par 
laquelle,  comme  d'uii  ferme  aviron,  vous 
aviez  accoutumé  de  régir  et  assurer  toutes 
vos  actions  parmi  les  flots  divers  de  la  For- 
tune? Où  est  celte  constance,  de  laquelle, 
comme  d'une  bride,  >ous  domptiez  vos  re- 
belles passions,  vous  faisant  triompher  par  la 
glorieuse  victoire  de  vous-même?  Aoulez- 
vous,  à  l'appétit  d'un  simple  rapport ,  (pii 
n'est  qu'un  vent ,  laisser  aussi  ébranler  votre 
naturelle  magnanimité?  Relournez,  retouriiez 
avons,  sire,  et  vous  fortifiez  d'un  courage 
vraiment  royal,  pour  maller  ces  furieux  mou- 
vements, et  prenez  loisir  de  savoir  plus  à 
plein  comment  tout  va.  Que  si  votre  peuple 
vous  a  osé  faire  cet  oulrage  ,  nous  sommes 
pour  vous  aider  ù  en  prendre  une  mémorable 
vengeance,  qui  vous  est  plus  décente,  que  ces 
gémissements  féminins  :  et  vous  assurez  que 
nous  mourrons  tous  pour  votre  vengeance.  11 
faut,  il  faut  que  ce  méchant  peuple,  abusant 
de  votre  douce  rosée,  sente  voire  liorril-le 
tonnerre.  »  A  quoi  le  roi  répondit  :  «  Ah  !  mes 

'  Nous  ne  trouvons  pas  en  quelle  circonslance  Mar- 
cus  Licinius  Crassus  arrêta  d'un  regard  ses  assassins. 
Le  dietateur  Caius  Marins,  vaincu  et  caehé  dans  les 
marais  de  .Miniurnes,  frappa  de  respect  el  de  terreur 
un  Ciinbre  (jnon  avait  envoyé  poiir  le  luer,  en  lui  di- 
sant :  "  Aurns-ln  le  enurape  de  tuer  Marins  ?  » 


62^  VIEUX  CONTEURS  FRANÇAIS 

amis,  qiril  osl  nis<j  do  conseiller  autrui,  au 

prix  qui!  esl  de  se  conseiller  soi-iuêine!  Eh  ! 

où  voulez-vous  que  je  Ircuvc  désormais  con- 

solalion.  sinon  on  la  seule  mort,  puisque  jai 

perdu  celle  qui  me  faisoit  aimer  la  vie:'  lia  ! 

peuple  brutal ,  peuple  endurci  ,    peuple    de 

fer,  as-tu  bien  osé  si  iiiiiraloment  rcconnoîlre 

la  bonté  de  ton  roi?  Ses  bienfaits  no  t'ont-ils 

pu  émouvoir  ?   ou  son    ire  puissante  ne  l'a- 

l-el!e  pu  faire  craindre?   Hélas!    un    même 

soleil  mollit  la  cire  et  endurcit  la  fange  :  aussi, 

le  bienfait  pagne  les  bons  et  irrite  les   mé- 
chants. Mais,  hélas!  gent  cruelle  et  insensée, 

as-tu  bien  eu  le  cœur  d'offenser  celle  à  qui  les 
lions  cl  les  tigres  eussent  baisé  les  pieds? 
Cette  céleste  beauté  el  ses  parfaites  grâces 
n'ont-elles  pu  fléchir  la  félonie?  O  Viorgine  ! 
Yiorgine  !  ma  chère  Yiergine,  perle  vive  d'O- 
rient, vous  dcvois-je  amener  entre  un  peuple 
sans  merci,  qui,  n'ayant  en  eux  le  senlimenl 
pour  connoîlre  voire  valeur  cl  mérite  ,  vous 
onl  si  malhoiu'cusoment  sacrifiée?  Las!  est-il 
donc  dit,  ma  Yiergine,  que  je  vous  ai  pour  ja- 
jamais  perdue  ,  el  que  plus  ne  verrai  voire 
face  lanl  aimée?  »  Ce  disant,  tourna  la  face  de 
l'autre  cùté;  et,  surmonté  de  sa  furieuse  pas- 
sion, tàla  d'une  main  tremblante  où  son  las 
coMM"  [jantoloit^  el,  en  ce  même  lieu,  appuyant 
la  pointe  de  sa  dague,  se  jolie  d'un  courage 
mortel,  si  droilement  dessus,  qu'il  se  l'enfonça 
jusques  aux  gardes;  de  sorte  que  ce  grand  cœur, 
où  la  hardiesse  el  l'amour  avoienl  toujours 
fait  leur  demeure,  étant  outragé  par  celui  qui 
le  dcvoit  si  bien  défendre,  reçut  i)aisiblomenl 
la  venue  d'une  paisible  mort,  qui ,  déliant 
l'âme  de  tant  de  travaux  ,  la  fil  jouir  d'un  re- 
pos éternel  '.  Et  ainsi  fui  enfin  dompté  par  la 
douleui'  celui  (jui  ne  pouvoil  être  dompté  que 
par  soi-même.  Or,  les  princes,  étant  autour 
de  lui ,  ctiidoient  qu'il  se  fût  tourné,  pour,  se 
conseillant  à  sa  raison,  mûrir  peu  à  peu  celte 
a|)re  douleur -,  mais ,  le  voyant  débattre,  s'a- 
perçurent trop  lard  de  ce  (|ui  en  éloil,  dont  ils 
liront  loi  deuil ,  que  mériloil  ime  telle  perle. 
Toutefois,  de  peur  d'épouvanter  le  camp  et 
donner  cœur  à  l'ennemi,  qui  redouloit  plus  le 


'  C'est  pousser  un  pou  loin  la  libellé  (hi  roinan  que 
de  faire  mourir  ainsi  ("lUillaiinie  le  Coiî^iiiéraiit ,  (lui 
mourul  au  cliAleau  d'ïterrnenlruviile,  déiiendant  de 
l'alibaye  de  Féianij) ,  le  !1  sc[il('mlire  I0S7,  âgé  d'en- 
viron soixante  ans,  après  en  avoir  régné  vinut  sur 
l'Angleterre. 


roi  que  les  soldats ,  desquels  la  conduite  est 
volontiers  plus  requise  que  la  forn)e,  feigni- 
rent que  le  roi  éloil  malade  el  vouloit  aller 
passer  l'hiver  en  Angleterre.  Parquoi ,  ayant 
mis  fortes  garnisons  aux  places  plus  requises 
pour  garder  les  pays  conquis  ,  ployèrent  ba- 
gage ;  el,  rentrant  dans  leurs  navires,  reprin- 
drent  la  route  d'Angleterre.  Incontinent  que 
la  reine  fut  avertie,  par  ceux  qui  découvroienl 
sur  le  havre  la  flotte,  que  le  camp  relournoil, 
elle  commanda  en  toute  diligence,  que  tous  les 
états  '  se  missent  en  ordre  pour  aller  au-de- 
vant du  roi  el  le  recevoir  en  triomphe,  où 
elle-même,  avec  toutes  les  dames  de  sa  cour, 
s'y  voulut  acheminer.  Ainsi,  tous  les  princes 
marclioiont  avec  des  rameaux  de  fleurs  et 
porloient  en  grande  pompe  une  couronne  de 
laurier  sur  un  char  tiré  par  (|iiatre  chevaux 
blancs ,  environné  de  chantres  el  joueurs 
d'instruments  de  toutes  sortes.  Mais,  hélas! 
amiable  troupe,  où  allez-vous  de  si  grande  af- 
fection ?  el  toi,  pauvre  dame  (qui,  d'extrême 
joie,  ne  le  peux  contenir),  las!  où  volez-vous 
si  hâtivement?  Comme  si  vous  ne  deviez  ja- 
mais recevoir  assez  tôt  le  mal,  qui  vous  vient 
trouver  on  grande  diligence  I  Comme  im  beau 
soleil  qui  tout  soudain  esl  obscurci  d'une 
morne  nuée  ,  ainsi  cette  liesse  fut  soudain 
changée  en  amére  tristesse,  incontinent  que  , 
étant  au  bord  de  la  mer,  ils  surent  la  pileuse 
aventure.  iMais,  comme  la  reine  éloil  comblée 
de  plus  grand'aise ,  aussi  fut-elle  troublée  de 
plus  forte  douleur,  quand,  hélas!  au  lieu  de 
son  roi  ,  son  chevalier  de  MolTi,  qu'elle  s'al- 
tendoil  de  recueillir  si  doucement ,  elle  ne 
trouva,  en  une  triste  litière,  que  le  corps  froid, 
duquel  l'ardent  amour  avoit  ôté  l'âme;  dont 
l'objet,  lui  rcmellanl  la  mémoire  de  ses  vio- 
lentes affections,  la  contraignirent  de  se  jeter 
et  étendre,  toute  pâmée  ,  dessus,  l'embrassant 
si  étroitement,  qu'on  eût  dit  qu'elle  étoit  ju- 
gée par  le  tyran  IMézence,  qui  lioit  les  corps 
vifs  aux  morts;  sinon  qu'elle  scmbloit  mieux 
morlo  que  le  vrai  mort,  qu'elle  vouloit  vivifier 
el  ressusciter.  El,  pource  qu'il  esl  impossible, 
quand  bien  j'aurois  la  langue  de  fer,  el  la 
bouche  d'acier,  el  que  ma  voix  seroit  d'airain, 
do  dire  les  morlolles  angoisses  quondura  l'àmo 
désolée  de  cette  princesse,  j'aime  mieux  n'en 

'  Les  trois  ordres  ou  étals  du  royaume  ,  clergé  ,  no- 
blesse, peuple. 
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dire  rien  qu'en  dire  peu  ,  faisant  comme  ce 
peintre  Timanle ,  qui,  ne  pouvant  exprimer 
bien  au  vif  avec  le  pinceau  le  deuil  d'Aga- 
memnon  voyant  immoler  sa  fille  unique,  lui 
couvrit  la  face.  Ainsi  ce  misérable  roi  Psam- 
milie'  nepleuroitpoint,  voyant  traîner  ses  chers 
enfants  à  la  mort,  comme  il  fil  quand  il  vil 
mener  son  ami,  disant  que  le  deuil  de  ses  en- 
fants éloil  trop  grand  pour  pouvoir  être  pleuré  ; 
et  ainsi,  la  rigueur  de  l'angoisse  eut  lant  de 
pouvoir  en  cette  princesse,  qu'elle  ne  put  jeter 
aucun  soupir,  et  fallut  la  lever  morte  de  ce 
dernier  embrassement.  De  quoi  chacun  fui  forl 
étonné,  pource  que  les  médecins  assuroient 
que  les  femmes  ne  peuvent  mourir  de  tristesse, 
quelque  soudaine  et  terrible  qu'elle  puisse 
être,  si  que  les  livres  ne  font  mention  que 
d'une  Laodamie  ayant  entendu  la  mort  de 
son  mari  (encore ,  disent  les  bons  com- 
pagnons ,  ne  sait-on  si  ce  fut  point  de  joie). 
Vrai  est  qu'aussi  Julie  *  mourut  d'une  appré- 
hension de  Pompée  son  mari  ;  mais  ce  qui  la 
fit  mourir,  fut  pour  avoir  accouché  avant  son 
terme.  El,  ce  qui  étonna  plus  en  cette  sou- 
daine mort,  étoit  que  cette  reine  n'avoit  point 
la  couleur  d'une  élouflée^  tellement,  qu'après 
s'être  bien  empêchés  tous  à  en  chercher  la 
cause,  n'en  trouvèrent  d'autre,  sinon  que  l'é- 
pingle, qui  atlachoil  son  collet,  étant  déprise 
el  détachée ,  avoit ,  par  cet  étroit  embrasse- 
ment de  ce  corps  dur,  eniré  sous  la  mamelle 
gauche  jusques  à  son  petit  bouton,  offensant 
h;  cœur  ,  lequel,  ne  pouvant  soulTrir  aucun 
autre  mal  que  la  mori,  après  avoir  appelé  à 
soi  loul  le  sang,  quitta  le  gouvernement  du 
corps  qui  lui  avoit  été  commis.  El,  ne  doute 
pas  qu'un  tel  accident  ne  vous  semblât  étrange, 
si,  de  notre  temps,  l'exemple  d'une  grande 
dame  de  Dauphiiié  n'aidoit  à  nous  le  faire 
croire:^  laquelle,  poussée  en  jeu  par  un  gen- 
tilhomme, se  piqua  de  son  aiguille  au  pouce  5 
dont  s'ensuivit  convulsion  de  nerfs,  qui,  après 
une  fièvre  âpre,  la  livra  soudain  à  la  mort'.  Et 
celle  fui  volontiers  la  cause  que  jadis  ces  Ro- 

'  Psanimenile  ,  roi  d'Egypte,  625  ans  avant  Josus- 
Clirist,  fut  vaincu,  délrùné  cl  mis  à  mort  par  Cambysc, 
roi  de  l'crsc. 

*  Elle  était  fille  de  César,  et  aimait  si  Icndrcment 
son  mari ,  qu'en  \oyant  la  robe  ensanglantée  de  Pom- 
pée, elle  crut  qu'il  avait  été  tué  et  mourut  des  suites 
d'une  fausse  couche. 

'  Ce  fut  sans  doute  une  allaque  de  tétanos ,  terrible 
maladie  alors  peu  connue  des  médecins. 


mains,  l'un,  pour  s'être  heurté  du  pied  contre 
le  seuil  de  la  porte  du  palais ,  et  l'autre,  pour 
s'être  blessé  au  doigt  en  ouvrant  sa  porte,  tom- 
bèrent tous  morts  à  terre.  Or,  si  ceux-ci,  pour 
s'être  seulement  blessés  au  pied  ou  à  la  main, 
ont  perdu  la  vie,  ne  nous  émerveillons  si  une 
plaie  faite  au  cœur,  a  pu  avoir  autant  de  force. 
En  quoi  nous  reconnoîtrons,  qu'il  a  semblé 
raisonnable  ù  la  céleste  volonté,  que  ceux  qui 
avoienl  vécu  en  une  même  affection,  mourus- 
sent pour  un  coup  donné  en  même  endroil. 
Las  !  que  la  mort  des  hutnains  est  attachée  à 
peu  de  cas,  puisqu'une  épingle  est  suffisante 
pour  nous  tuer!  Et  ne  faut  nous  étonner  si  un 
Anacréon,  en  buvant,  mourut  par  un  i)ei)in  de 
raisin;  ou  Ap.  Sauscie,  en  humant  un  œuf; 
ou  ces  deux  empereurs  ,  pour  s'êlre  entors  le 
pied  en  se  chaussant  au  matin.  Ainsi  finirent , 
vertueuse  compagnie  ,  les  amants,  qui  n'eu- 
rent le  déplaisir  de  vivre  l'un  sans  l'autre.  El, 
comme  c'est  noire  méchant  naturel  de  ne  faire 
compte  du  bien  ,  sinon  après  que  l'avons  per- 
du ,  et  que  le  regrci  nous  apprend  sa  valeur  ; 
ceux-ci  ([ui ,  en  leur  vie,  avoient  été  si  mal 
reconnus  par  leins  peuples,  ores  étant  morts, 
furent  plaints  de  larmes  éternelles  ;  et  ces  su- 
jets misérables  donnèrent  témoignage  que  leur 
ingratitude  éloit  morlelle,  parles  funérailles 
somptueuses  qu'ils  célébrèrent,  et  le  tombeau 
richement  élaboré  qu'ils  firent  à  leurs  princes; 
oij  sachant  que,  si  leurs  âmes  avoienl  encore 
quelque  souci  de  leurs  corps,  ils  n'auroieni 
rien  plus  agréable)  ils  les  mirent ,  les  faisant, 
en  celle  conjonction ,  jouir  d'un  pareil  repos  ; 
puis  érigèrent ,  pom*  enseigne  de  cette  glo- 
rieuse mort,  une  image  de  Loyauté,  cjui  éloil 
d'androgyiie  figure  ,  et  Icnoil  en  une  main  une 
palme,  el,  en  l'autre,  une  table  de  fin  or,  où 
étoit  écrit  : 

L'orient  et  l'occident, 
Par  une  sainte  alliance, 
Assemblèrent  l'excollence 
De  leur  trésor  le  plus  grand  ; 
Mais  de  deux  |)eu|)les  l'envie, 
S'opposaiit  à  si  urand  bien, 
Piompil  cet  heureux  lien. 
Conjurant  contre  la  vie 
De  deux,  que  les  vrais  amours 
Feront  revivre  à  toujours. 

Sous  ce  tableau  étoit  dépeint  im  <'oq  el  un 
pigeon,  (pii  sembloienl  s'être  enlre-lués  l'un 
l'autre,  avec  im  écrileau  li'l  : 


eu 
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Les  armes  et  les  amour; 
Aient  ici  leur  recours. 


Voilà  la  réparation  de  la  faute  que  fit  ce 
désolé  peuple,  décliirant  leurs  vêtements,  leurs 
cheveux  et  leur  poitrine.  Las!  quelle  compas- 
sion de  voir  rompre  les  Irompclles,  cornels, 
hautbois,  et  tous  équipa}j;es  préparés  pour  le 
triomphe,  et,  au  lieu  d  instruments  joyeux  , 
n'ouïr  que  cris  et  gémissements  désolés,  el, 
au  lieu  de  rameaux  verts,  ne  voir  que  tor- 
ches fumantes  de  tristesse!  Ah!  impileuse 
Mort,  je  ne  sais  si  je  le  dois  blâmer  d'avoir, 
on  éteignant  cetle  royale  lumière  de  verlu, 
causé  si  grande  angoisse  ,  ou  louer  de  ce  que, 
faisant  regretter  un  bien  tant  méprisé,  tu  as 
fait  voir  les  aveugles  et  lait  connoîlre  à  un 
peuple  insensé  sa  faute  (combien  (|ue  ce  soit 
à  son  grand  dommage;,  el  Tas  contraint  de 
faire  comme  ce  grand  empereur  ',  qui  si  amè- 
rement pleura  sur  la  tète  de  son  capital  en- 
nemi Potupée.  Ainsi,  cet  excellent  Alelelle 
fit,  par  ses  propres  enfants,  porter  en  terre 
son  grand  ennemi  Scipion,  honorant  tant  celui 
qu'il  avoit  tant  haï,  montrant  que  son  inimitié 
éloit  mortelle.  iMais,  hélas  !  faut-il  que  la  Verlu 
ait  si  dure  inimitié  avec  l'Envie,  que,  pour 
s'exempter  de  son  injure,  il  lui  faille  avoir 
recours  ù  la  mort?  comme  lor,  (juand  la 
rouille  l'empèchc  de  montrer  sa  riche  lueur, 
ne  demande  qu'à  èlrc  mis  au  feu ,  auquel  seul 
il  peut  résister,  et,  parce  moyen,  se  venger 
el  défaire  de  son  adversaire.  Or,  [)our  con- 
clusion, nos  Anglois  firent  \o  deuil  de  leur 
perte,  laquelle  ils  connurent  soudain  ,  et  peu 

'  Jules-César. 


après  rexpérimentérent  :  qui  fut  lorsque  les 
Danois,  Saxons,  et  ceux  d'Auslrasie  ou  Lor- 
raine, se  ruant  sur  ce  royaume  or|)helin  , 
chassèrent  cruellement,  pour  s'en  emparer, 
les  anciens  habitants  •  lesquels  vinrent  se  re- 
tirer en  cetle  partie,  que,  de  leur  ancien  nom, 
ils  nommèrent  Bretagne  (  car  la  Bretagne  an- 
cienne s'appelle  aujourd'hui  Angleterre)  ;  tel- 
lement que,  par  celle  piteuse  histoire,  vous 
avez  pu  voir  clairement,  gracieuse  compagnie, 
mon  dire  èlre  très-vérilable,  que  les  misères 
qui  surviennent  en  amour,  ne  proviennent 
point  d  une  téméraire  fortune,  ains  sonl  ma- 
chinées par  les  secrètes  malices  de  l'envie,  qui 
le  suit  comme  l'ombre  fait  le  corps.  Qu'ainsi 
ne  soit,  voyons  un  peu  les  pratiques  de  ce 
monstre,  et  de  quelles  ruses  il  combaltil  le 
bonheur  de  nos  si  parfaits  amants.  En  pre- 
mier lieu  ,  le  roi  ne  pouvoit-il  pas  vivre  très- 
content  el  fortuné  avec  sa  Viergine  conquise  à 
force  d'amour  el  non  à  force  d'armes,  si  le  roi 
de  Danemarck,  suscité  par  l'envie,  ne  se  fût 
opposé  à  un  bien,  où  il  n'avoit  aucun  intérêt  ?  Et 
puis,  par  la  juste  volonté  du  ciel,  supprimoil-II 
pas  celte  folle  arrogance  du  Danois,  si  l'envie, 
se  voyant  vaincue  d'un  côté,  ne  l'efil  assailli  par 
un  autre,  d'où  il  s'assuroit  le  plus  (comme  un 
bateau  (pii  ,  enfonçant  par  un  bout,  se  dresse 
de  l'autre  par  une  inégale  balance)  faisant 
son  peuple  ennemi  de  sa  félicité,  et  le  suscitant 
à  le  travailler,  lorsqu'ils  lui  dévoient  prêter 
tout  secours  el  assistance  ?  » 

Lors ,  ainsi  que  chacun  faisoil  semblant  de 
se  vouloir  jeter  à  l'escarmouche,  et  débattre 
les  matière*  plus  profondément,  la  dame  re- 
mit la  partie  au  lendemain,  où,  s'il  vous  plaît, 
aimable  lecteur,  nous  nous  trouverons. 
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Je  ne  mélonnerai  i)lii.s  si  relui  ',  qui  par 
senlenco  divine  fui  jugé  le  plus  sage  d'entre  les 
humains,  disoil  qu'il  ne  savoil  rien,  et  si,  élant 
interrogé  de  quelque  chose,  il  n'en  vouloil  ja- 
mais répondre  avec  assurance  :  ains,  sans  en 
vouloir  être  cru,  disoil  douteusemenl  un  ((il 
semble,  »  ou((peut-èlre,  »  voulant,  par  celte  mo- 
destie nous  montrer,  qu'il  n'y  a  rien  si  certain 
qui  ne  soit  fort  incertain  ,  et  qu'il  se  faut  assu- 
rer que  tout  est  mal  assuré  et  douteux  ;  qui  est 
cause  que  tant  de  gens  sont  trompés  pour  se 
trop  assurer,  et  fonder  sur  cette  branche  fra- 
gile, qu'on  appelle  ctiider  savoir;  de  sorte 
que,  comme  Ixion  (disent  nos  poètes,  cou- 
vrant la  vérité  de  mensonges),  pensant  em- 
brasser la  déesse  des  cieu\  ^,  n'embrassa  qu'une 
fausse  nuée  qui  la  resscmbloit ,  d'où  furent 
engendrés  des  centaures  ;  aussi,  tel  se  fait  fort 
et  se  vante  de  tenir  la  vraie  vérité ,  lequel, 
s'il  avoit  les  yeux  bien  ouverts,  verroit  que  ce 
n'est  que  vanité  et  mensonge ,  d'où  s'engen- 
drent des  résolutions  aussi  absurdes,  cornues 
et  monstrueuses,  que  les  songes  d'tm  malade. 
Pour  cette  cause,  dis-je,  ne  m'étonnerai  plus, 
si,  en  notre  collège  champêtre,  une  question, 
qui  sembloit  si  claire,  est  si  débattue.  En  quoi 
il  me  semble  que  nous  devons  savoir  bon  gré 
à  notre  noblesse',  qui  ne  veut,  à  la  mode  des 
orgueilleux  sophistes,  répondre  témérairement, 
pour  après  être  contraints  de  se  dédire  ou 
d'être  démentis  par  la  vérité  ;  ne  à  la  manière 
de  ce  moqueur  Thaïes,  qui,  interrogé  lequel 
avoit  été  le  premier  ou  le  jour  ou  la  nuit,  ré- 
jjondil  que  la  nuit  avoit  élé  d'un  jour  seule- 
ment plus  t(')t;  mais  comme  vrais  philosophes 
sondent  tout  pour  trouver  la  vérité,  qu'ils 
cherchent  pour  guide,  et ,  de  peur  d'être  payés 
en  monnoie  fausse,  éprouvent  au  poids  et  au 
son  les  raisons  qui  se  proposent.  Lesquels 
si  nous  allons  voir  si  malin,  nous  trouverons 
encore  au  lit,  lassés  des  folâtres  ébats  qu'ils  se 
donnèrent  au  soir,  après  que  nous  les  eûmes 
laissés.  Sachons  donc  qu'iceux  (comme  s'ils 
eussent  voulu  prendre  les  arrérages  du  passé, 

'  Salomon.  —  -  .Imion. 

•  C'csl-à-dire ,  les  <lames  et  les  genlilshomrnes  qui 
çomposaienl  le  rnllfge  champêtre  du  rliAI<*.iu  d'Yvor. 


et  provision  pour  l'avenir  travail  )  ne  se  ré- 
veillent que  bien  tard  ;  aussi  que  le  soleil  cou- 
vert et  oITusquè  d'un  obscur  nuage  (  causé  de 
la  chaleur  précédente)  sembloit  comme  d'une 
courtine  favoriser  au  dormir  du  matin.  Et,  ce 
qui  les  avertit  de  se  lever,  fut  un  petit  ton- 
nerre commençant  à  grumeler  •  aux  approches 
de  deux  contraires  qualités  conçues  en  l'air  (ce 
qu'en  Poitou  on  appelle  chnline).  Or,  étant  enfin 
levés  ù  quelque  peine,  allèrent,  les  yeux  char- 
gés moitié  des  reli(|ues  du  sommeil  et  moitié 
de  honte,  donner  le  bonjour  à  la  dame,  qui 
eût  volontiers  accusé  leur  paresse,  sinon  qu'elle 
avisa  ses  filles  habillées  à  demi  5  encore  eût-on 
dit  (ju'elles  s'étoient  levées ,  premier  qu'être 
réveillées,  de  peur  d'être  les  dernières  au  lit: 
qui  fut  cause  que  toutes  querelles  cessèrent 
d'une  part  et  d'autre.  Pour  lesquelles  diver- 
tir, la  dame  les  menoit  voir  les  salles  et  ga- 
leries du  château,  où  l'on  rencontroit  diverses 
sortes  de  jeux,  comme  de  palemaille*,  de  barre, 
descrime,  de  bille,  de  balle,  de  paume,  la 
jument  de  bois  pour  voltiger,  et  tous  autres 
exercices,  qu'elle  estimoit  servir  de  sauce 
pour  leur  donner  appétit;  de  quoi,  après  ces 
grandes  promenades,  ils  n'eurent  point  faute  -, 
ains  se  récompensèrent  bien  du  déjeuner 
que  le  dormir  leur  avoit  dérobé.  Or,  pourcc 
que  la  dame  vit  le  temps  mal  disposé  à  s'ébat- 
tre au  dehors,  et  quelle  estima  «jue  ce  ton- 
nerre du  matin  jipporteroit  des  vents,  comme  le 
tonnerre  du  midi  engendre  des  pluies ,  elle 
commanda  qu'on  servît  pour  le  dîner  au  cou- 
vert '',  et  voulut  que  ce  fût  en  la  chambre  de 
Ténus.  Car,  notez  que  tous  les  dieux  et  héros 
du  temps  passé  donnoient  le  nom  à  chacune 
chambre  du  chAteau,  et  les  couleurs  et  les  pro- 
priétés. Et  celte  magnificence  fut  jadis  imitée 
(mais  de  bien  loin),  et,  parlant,  je  dis  imitée, 
encore  qu'elle  ail  été  précédée  par  le  Romain 
prodigue  Luculle.  Or,  élajit  tous  en  cette  cham- 
bre de  Aénus,  où  toutes  gaietés  de  couleurs, 
chants  de  tous  oisillons  domestiques  et  nourris 
en  des  voliers*,  toutes  odeurs  et  autres  délices 

'  Pour  grommeler.  —  *  Ces!  le  nième  jeu  qut>  le 
înail,  —  ••  Pour  à  couvert,  dans  la  maison. 
*  Pour  volière.s. 
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nbondûiont.  Là,  los  lablos  fmonl  rouvoilc-,  où 
chacun  piiiil  place,  non  sansadiniror  la  magni- 
ficence du  lieu,  et  encore  plus  du  service  ;  car, 
comme  en  la  chambre  du  Soleil  tous  les  vais- 
seaux éloienl  d'or,  cl  les  meubles  usiensiles 
dorés,  comme  en  celle  de  la  Lune,  d'argent,  et 
ainsi,  des  autres  :  ainsi,  en  cctle-ci  de  Vénus, 
louléloil  de  cristal  peint  en  vert,  jusques  aux 
serviteurs  mêmes ,  qui  (comme  ils  avoient  les 
robes  faites  exprès) ,  éloient  tous  accoutrés  en 
satin  vert.  Bref,  tout  éloit  si  exquis,  que  si  ce 
philosophe  ',  qui  craclia  contre  la  face  du  roi, 
eût  été  là ,  il  eût  é'.é  contraint  de  cracher  en  sa 
main,  comme  au  lieu  le  plus  abject.  Or,  étant 
tous  à  table,  la  dame,  pour  les  scmondre  à  faire 
bonne  chère,  prcisant  une  coupe  ,  dit  en  riant 
qu'elle  buvoil  à  celui  qui  avoit  mieux  dormi. 
Adonc  tous  la  remercièrent  et  demandèrent  de 
quoi  s'acquitter  en  semblable  payement,  qu'ils 
étoient  obligés  envers  ses  bonnes  grûces^  niais 
elle  s'opî>osa,  disant  qu'elle  n'avoit  entendu 
boire  qu'à  un,  et  vonioil  savoir  qui  éloit  celui- 
là.  Or,  chacun  l'avouoit  pour  tel,  jusques  à  ce 
que  le  sieur  de  Fleur-dAinour  dit  :  u  Foi  de 
dormeur!  madafne,,ie  suis  d'avis,  suivant  vo- 
tre intention,  que  celle  question  se  vide,  m'as- 
surant  que  ce  sera  à  mon  avantage  el  profil  -, 
car  je  fais  force  sur  le  mot  de  mieux,  et  dis 
que  j'ai  mieux  dormi  qu'aucun ,  non  pour 
avoir  reposé  plus  longtemps  en  sommeil,  mais 
j)our  avoir  en  dormant  fait  double  profit,  l'un 
au  corps,  l'autre  à  l'àme  ;d'aulanl  (pie,  pen- 
dant que  le  corps  reposoi!,  l'esprit  jouissoit  de 
sa  vraie  pâture  (qui  est  doclrhie,  perceplion 
et  révélaliou  des  choses  inconnues),  songeant 
une  <:hose  si  mystique  qu'il  y  auroit  bien  de 
(pioi  enipOcher  tous  les  plus  spirituels  saphna- 
lopaues'-.  mages,  brahmanes  et  massorets.  Et, 
ce  n'élcit  une  cho.>c  ridicule  ou  fanalique, 
comme  ces  chimères,  (pii  s'inqiriment  aux 
cerveaux  malsains  et  afl'ectés  d'humeurs  pe- 
santes-,  mais,  quelque  portenle"-,  imporlant 
quelque  chose  de  considérable,  connue  le 
satyre,  que  songea  Alexandre,  et  mille  au- 
tres ,  aux  saintes  et  profanes  lettres.  (]ar 
vous  devez  entendre,  dil-il,  que,  sur  le  point 
du  jour   (  où  ces  songes  gagnent  le  nom  de 

'  C'est  Diof^i'iie,  (lui,  \isil;iiil  un  palnis  ina,i;nirK|iio, 
crarba  au  visngn  <ie  50:1  guide,  en  s'e\ciisaiil  de  no  \y.\^ 
Irouvei-  un  endioil  plus  convenable  pour  y  craclior. 

*  Savans  universels.  Mais  ce  mol  est  sans  doule  nl- 
léré.  —  ''  Prodige. 


vérité) ,  il  me  sembloit  voir  un  beau  grand 
volier  tout  couvert  de  diverses  fleurs  crois- 
santes là  autour  de  bon  gré,  pour  la  pàiure 
des  oiseaux  de  touics  espèces  qu'on  oyoit  là- 
dedans  chanter  à  l'envi  fort  mélodieusement. 
De  là  sortit,  par  un  peiluis  qu'on  n'apercevoit, 
un  oisillon  beau  en  toute  perfection  \  qui,  se 
fâchant  d'èlrc  là  enfermé  soudain  ,  déplia  ses 
ailes,  et  prend  sa  volée  par  les  champs.  IMais, 
hélas  1  le  misérable  n'alla  guère  loin,  car  il  ne 
fui  plulol  dans  un  arbre  prochain,  volligeanldc 
branche  en  branche,  que  voici  un  grand  cor- 
beau maigre  et  défait,  et  plus  laid  que  s'il  eût 
été  trenqié  en  eau  chaude,  lequel,  prenant  de 
ses  griffes  ce  pauvre  petit  oiseau,  le  pressoit  el 
faisoit  crier,  de  telle  sorte  que  je  pensois  bien 
qu'il  le  dépiéçât  el  dévorât-,  mais  seulement  il 
lui  arracha  avec  son  gros  bec  toutes  ses  belles 
plumes,  lesquelles  il  mangeoil,  cl  d'autant  plus 
se  rendoit  maigre  et  affamé.  Ainsi  l'oiselet, 
tout  plumé,  tomba  au  pied  de  l'amandier,  gé- 
missant piteusement,  el  s'en  alla  tout  tremblant 
à  la  cage  ,  d'où  si  léméraircment  il  éloit  sorti  ; 
mais ,  ainsi  ([u'il  y  vouloit  rentrer,  les  autres, 
connue  ne  le  connoissant  point  en  cet  état,  le 
chassèrent  honteusement  \  de  sorte  que  force 
fut  au  misérable,  pour  ne  pouvoir  plus  bran- 
cher, de  se  cacher  en  terre,  où  wn  méchant 
serpent  survint ,  qui  le  tua  ,  et  le  traîna  en  sa 
caverne.  Or,  si  quelqu'un  a  l'esprit  d'un  Jo- 
seph ou  d'un  Arlémidore  '  (comme  Pylhagon; 
avoit  l'esprit  d'iùiphorbej ,  qu'il  me  dénoue 
celle  question,  et  je  l'estimerai  quelqueOEdipe. 
Cependant,  je  requiers  qu'étant  jugé  le  mieux 
avoii'  doruii.  on  me  donne  pour  me  défendre 
les  armes  desquelles  j'ai  été  assailli  par  ma- 
dame. »  Adonc,  lui  fut  présentée  la  coupe  de 
crijlal  vert.  Lors,  chacun  commença  à  dire 
son  opinion  sur  linlcrprélalion  du  songe  :  l'un 
prenant  le  volier  pour  le  mariage;  l'oiseau  qui 
en  sortit,  pour  la  pucelle  dédaigneuse  ;  le  cor- 
beau (pii  lui  mange  son  beau  plumage,  pour 
la  vieillesse;  l'amandier,  pour  le  repentir  (té- 
moin ramante  mal  patiente,  (pii,  s'étanl  pen- 
due avec  sa  ceinture,  fut  changée  en  un  aiuan- 
dier)  ;  par  le  serpent,  la  mort,  el  par  la  ca- 
verne, le  tombeau.  L'autre,  par  un  .sens  plus 
hautain  el  surnaturel,  prenoil  la  cage  pour  ce 

•  l);ins  la  li'ible,  Joseph  explique  le  songe  de  l'ha- 
raou  ;  Arlémidore,  d'Épbèse,  qui  vivait  sous  le  règne 
d'Aiilonin  le  Pieux,  esl  auleur  d'un  Iraité  des  songes 
en  grec,  inlitulé  Oneirorrilirtu). 
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monde,  qui,  comme  un  coflre,  enserre  les  hu- 
maines sociétés  ;  Toiseau  qui  en  sort  de  son 
fol  mouvement ,  pour  TAnie  ;  le  corbeau,  pour 
le  péché,  qui  nous  souille  et  enkiidit  ;  le  ser- 
pent, pour  le  diable  ;  la  caverne,  pour  lenfer. 
Un  aulre  linlerpréloit  moralement,  et  chacun, 
selon  SOI)  divers  inslinct ,  ne  plus  ne  moins 
qu'tm  bon  cuisinier  accoutre  un  onif  en  diver- 
ses façons  :  où  ils  se  prol'ondoionl  et  écarloient 
lellomenl ,  que  je  no  pense  pas  quils  n'y  fus- 
sent encore,  si  celui  cpii  leuravoit  taillé  celte 
besogne,  ne  les  cfil  révoqués  de  ces  spécula- 
lions  abstraites,  leur  montrant  qu'ils  étoienl 
plus  grands  rèveur.s  que  lui-même  ;  car  lui  ne 
revoit  qu'en  dormant,  et  eux  revoient,  en  veil- 
lant ,  et  même ,  qui  pis  est ,  étant  à  table.  D'où 
s'étant  levés,  firent  deux  ou  Irois  tours  de  salle, 
regardant  attentivement  les  exquises  peintures 
représentées  par  les  paiois.  dont  le  champ  éloit 
d'un  vert  si  vif,  qu'il  eût  fait  honte  aux  plus  fi- 
ne» émeraudes.  Là  étoient  pourlrailes,  d'un  art 
laborieux  et  subtil,  toutes  sortes  de  fleurs,  et, 
parmi  icelles,  toutes  espèces  d'oiseaux ,  avec 
leurs  blasons,  par  le  moyen  desquels  on  pouvoil 
faire  parler  des  bouquets  '.  Or,  celle  salle  éloil 
divisée  en  de!;x  égales  parties,  l'une  desquel- 
k?8  conteuoit  les  histoires  et  figures  de  tous 
ceux  qui  avoienl  heureusement  aimé,  et  en 
l'autre,  ceux  qui  avoienl  été  malheureux  en 
amour:  desquels,  chacun,  en  un  {)etit  rouleau, 
portoit  le  discours  de  ses  aventures.  Pour  la 
séparation  de  ces  contraires  amours,  éloit ,  en 
un  coin  ,  élevé  un  trône  de  si  grande  magnifi- 
cence et  gloire,  qu'il  ne  cédoit  point  à  celui 
que  Phaëton  ne  pouvoit  regarder,  sur  lequel 
son  |)ére,  le  Soleil ,  éioil  assis.  Sur  ce  trône, 
éloit  une  Vénus  en  sa  gloire  ,  avec  sa  pomme 
d'or,  environnée  de  ses  Grâces  et  de  sesCupi- 
dons,  (jui  la  coilToicnt  et  ceinluroient  de  fleurs, 
le  loul  étant  soutenu  par  un  colosse  ayanl  la 
figure  d'un  homme  moitié  blanc  et  noir,  si  éga- 
lement parti ,  qu'il  avoit  le  nez  de  deux  cou- 
leurs (lel  (pi'il  en  fut  vu  à  Rome,  du  temps  que 
Torquale  éloit  chef  de  l'armée  romaine)^  et  le- 
noit  de  sa  main  blanche  ,  tournée  du  côté  des 
heureux  amants,  un  tableau,  et  de  la  noire, 
tournée  vers  les  malheureux,  un  autre,  conte- 
nant en  rimes  toutes  féminines  : 


'  Oii  voil  par  ce  passage,  que  la  langue  des  Heurs , 
qui  a  iMl^  inventée  dans  l'Inde  à  une  époque  liés-rc- 
(iilée,  élail  connue  en  Fiance  an  seizième  siècle. 


r,\  î,.\  MAIN  ni.WCFIE. 

Si  elle  est  grande,  el!e  sent  sa  déesse  j 
Étanl  petite,  elle  en  est  plus  habile  ; 
Celle  me  plail  qui  proprement  s'habille. 
Et  la  beauté  mal  parée  m'oppresse. 

Je  meurs,  voyant  une  chaste  simplesse, 
Et  suis  navré  d'œiliade  trop  gciUille  ; 
l'.n  /ige  nn'ir,  l'amour  est  plus  fertile, 
Mais  grand  soûlas  loge  en  lleur  de  jeunesse. 

L'embonpoint  j'aime,  et  j'aime  la  gréielle  ; 
.l'aime  la  blanche  et  j'aime  la  brtinette, 
I.e  beau  langage  et  le  honteux  silence. 

Un  ris,  un  chant,  ravit  mon  î\melette  ; 
ISref,  en  loul  lieu  vole  mon  amourette, 
i:i  en  nul  lieu  xiC  fait  sa  résidence. 

EN  LA  MAI\  .\01P.E. 

Si  elle  est  grande,  ô  la  grande  paresse  ! 
Mais  l'avorton  toujours  crie  et  l)abille; 
Une  maussade  est  pins  lourde  et  plus  vile; 
La  brave,  voir  ses  défauls  ne  nous  lai.sse. 

La  sotte  mine  honteusement  se  baisse, 

Et  l'œil  friand  voudroil  n'être  plus  (ille; 

En  pâle  fleur  l'amour  plus  ne  frétille, 

El  le  fruit  vert ,  d'aigreur,  les  dents  nous  blesse. 

.Te  hais  la  grasse  et  je  hais  la  défaite, 

La  ronge,  ou  noire,  ou  pâle,  ou  rousse  infecte, 

Ou  l'alTectée,  ou  sotte  contenance. 

Un  ris  contraint,  un  chant  feint  qu'on  appréie. 
Que  femme  voir,  je  fais  grand' conscience  '. 

Ce  que  le  seigneur  de  Ferme-Foi  ayant  pre- 
mièrement découvert  (car  chacun  éloit  enlen- 
livemcntallaché[)ar  les  yeux  aux  peintures  qui 
héhetoieat  la  vue  de  leur  vive  clarté,  et  fai- 
soient  plus  que  le  peintre  n'avoit  voulu ,  re- 
présentant tous  ceux  qui  les  regardoient) , 
éclatant  de  rire,  s'écria  :  «Venez,  venez  ici 
voir  celui  qui  résoudra  la  question  et  dispute 
que  nous  avons  tous  ces  jours  tant  déballues  ; 
voici  un  juge  (pii  ne  se  peut  récuser,  n'être* 
suspect  :  car,  non-seulemenl  il  est  également 
situé  en  son  coin,  n'inclinant  ne  d'un  côté  ne 
d'aulre,  mais  est  autant  blanc  que  noir,  no 
favorisant  non  plus  à  une  jjartie  qu'à  l'autre. 
El  pourtiuoi  nous  tourmenterons-nous  davan- 
tage ?  soutenant  un, que  les  malheurs  d'Amour 
viennent  de  la  malice  del^'orlime:  l'autre,  (|ue 
c'est  par  l'envie,  ennemie  de  loul  bien  ;  lau- 
Ire,  par  celle  des  femmes,  puisque,  après  élre 

'  L'omission  d'un  vers  dans  ce  scccind  tercet  en  rend 

le  sens  incomplet  cl  ininicliigible.—  '^  Tour  ni  tVi-c. 
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dûment  informé  par  tous  les  accidents  bons  et 
mauvais  qui  sont  survenus  à  tous  ces  amants, 
ce  ferme  et  constant  procureur  d'Amour,  (jue 
voici,  conclut  qu'il  ne  faut  chercher  plus  loin 
ce  qui  est  en  nous-mômes ,  qui  sommes  et  la 
cause  d'amour  et  la  cause  de  ce  qui  s'ensuit  ; 
comme  étant  amour  une  compassion  indiffé- 
rente qui  prend  sa  qualité  bonne  ou  mau- 
vaise, selon  rhabiludc  et  disposition  du  sujet 
qu'il  rencontre  et  par  lequel  il  fait  son  opé- 
ration organique,  ne  plus  ne  moins  que  les 
yeux,  regardant  au  travers  d'un  verre,  rouge, 
vert  ou  bleu,  voient  l'air  rouge,  vert  ou  bleu, 
sans ,  pour  ce ,  changer  en  rien  leur  na- 
ture j  tellement,  qu'une  chose  peut  sembler 
être  ce  qu'elle  n'est  point,  comme  montrent 
ces  tableaux  ,  disant  que  toute  femme  est  ai- 
mable, et  que  nulle  n'est  digne  d'être  aimée. 
Ce  qui  est  si  véritable,  que  la  preuve  m'en 
seroit  facile  ;  si ,  par  votre  bon  congé  ,  j'élois 
reçu  à  interpréter  cet  arrêt  prononcé  jadis  en 
robes  rouges,  sur  le  doute  de  Panerge',  osant 
bien  dire  que  l'amour  de  soi-même,  qui  vo- 
lontiers nous  domine,  a  empêché  de  juger 
équitablement ,  tant  vous,  mcsdamoiselles , 
qu'aussi  mes  cousins.  ÎMais,  moi,  qui  ne  veux 
flatter  ou  épargner  une  partie  pour  oppresser 
l'autre  ,  je  dis,  sauf  votre  correction  ,  que  les 
misères  d'amour  viennent,  partie  de  l'homme, 
partie  de  la  femme;  lesquels,  au  lieu  de  le 
nourrir  et  entretenir  par  une  douce  conjonc- 
tion qui  est  sa  propre  nourriture,  lui  retran- 
chent tellement  la  vie  par  discordes,  jalousies, 
mépris  et  autres  prisons  de  mariage,  qu'ils  le 
contraignent  de  mourir,  comme  on  en  voit 
journellement  exemples  et  vous  en  dirois  trop. 
— Je  vous  en  prie,  dit  la  dame  ;  aussi  bien,  n'y 
avoit-il  plus  que  vous  à  dire  votre  avis ,  lequel 
je  pense  qu'avez  gardé  à  l'issue  de  table  (com- 
me on  dit,  qu'au  fond  gît  lépine)  pour  faire 
bonne  bouche.»  Adonc,  étendant  la  main,  pré- 
senta le  bouquet  au  seigneur  de  Ferme-Foi , 
qui,  après  le  grand  merci  et  observation  des 
courtoisies  accoutumées,  voyant  chacun  avoir 
prins  place,  après  un  pelil  silence,  dit  ainsi  : 

'  Oïl  peut  supposer  qu'il  faut  lire  Panurge,  et  que. 
l'auteur  fait  allusion  à  l'arrêt  rendu  contre  le  juge 
Bridoye,  qui  jugeait  les  procès  au  sort  des  dés,  dans 
le  troisième  livre  du  Pantagruel. 


CINQUIEME  HISTOIRE. 

Quand  les  anciens  nous  veulent  faire 
grande  fêle  de  l'heur  et  félicité  qui  accompa- 
gnoit  les  hommes  du  premier  siècle,  qu'ils 
appellent  l'âge'd'or,  entre  les  bonnes  conditions 
et  louables  mœurs  qu'ils  remarquent  en  celte 
sainte  simplicité,  ils  ne  laissent  jamais  en  ar- 
riére que  les  hommes  de  ce  bon  temps  culti- 
voient  et  ménagoient  leur  petite  terre,  sans 
jamais  perdre  de  vue  leur  cheminée,  et  ne 
s'aimoient  point  par  une  hardie  curiosité  d'al- 
ler, sur  un  cheval,  ou  dans  du  bois  cloué  et  at- 
taché pour  baller  au  gré  de  l'eau,  voir  qu'on 
faisoit  aux  pays  étranges  ;  tellement,  qu'il  leur 
sembloit  bien  (  puisqu'il  avoit  plu  à  Nature  de 
séparer  un  peuple  de  l'autre,  et  par  distance 
de  lieux,  et  par  diversité  de  langages),  que  c'é- 
toit  contrevenir  à  sa  parfaite  ordonnance  et  se 
rendre  coupable  de  lèse-majesté  envers  elle; 
quand,  non  contents  du  pays  à  nous  assigné 
dés  notre  naissance  pour  notre  demeure,  nous 
voulions  aller  ailleurs,  et  nous  tourmentions 
pour  tourmenter  autrui.  Et  cette  opinion  a  été 
gravée  dans  leur  cœur  si  avant,  qu'elle  a  élé 
continuée  de  père  en  fils  et  donnée  de  main  en 
main  comme  une  cabale.  Mais,  ainsi  qu'un 
couteau,  ayant  touché  la  pierre  d'aimant, prend 
la  vertu  d'icelle  et  la  communique  à  un  autre 
couteau  qu'il  touchera ,  auquel ,  puis  après, 
défaùdra  celle  vertu  de  trop  éloignée  origine: 
ainsi  le  dernier  ûge  (lequel,  pour  êlre  de  fer, 
avoit  bien  dégénéré  de  son  aïeul  )  s'est  dispensé 
de  suivre  celte  loi  naturelle,  et,  s'émancipant 
peu  à  peu ,  se  sont  licenciés  '  de  faire  quelque 
chose  plus  que  leurs  ancêtres  ;  tellement  que, 
lassés  de  leur  labourage ,  ont  prins  souci  de 
voir  quelque  chose  de  nouveau.  Or,  cette  cu- 
riosité de  voir  le  monde  leur  a  coûté  si  cher, 
et  tant  fait  endurer  de  malaises,  qu'ils  ont  élé 
induits  d'avoir  les  voyageurs  en  singulière  re- 
commandation ,  les  mettant  au  premier  rang 
de  charité  ,  et  leur  donnant  sauvegarde  d'un 
•Jupiter  tout  à  part  pour  eux*.  En  quoi  ils  ont 
encore  aucunement  recueilli  la  mémoire  des 


'  Se  sont  donné  licence. 

'^  Les  anciens  comptaient  plus  de  trois  cents  Jupiter 
ou  du  moins  donnaient  à  ce  dieu  plus  de  trois  cents 
surnoms,  dont  chacun  exprimait  un  de  ses  attributs 
ou  un  de  ses  bienfaits.  Ne  s'agit-il  pas  ici  de  Jupiter 
Oislox  ou  de  Jupiter  Hospes  ? 
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anciennes  coutumes,  reconnoissanl  quasi  la 
faute  faite  contre  Nature.  Toutefois,  les  plus 
sages  qui  sont  venus  après,  tant  s'en  faut  qu'ils 
aient  estimé  le  pèlerinage  contrevenir  à  Na- 
ture ;  que  môme  ils  n'ont  rien  jugé  plus  digne 
de  l'homme,  et  qui  le  rendît  plus  excellent 
que  les  bètes ,  lesquelles  ne  bougent  de  leurs 
pâturages  coutumières',  ou  les  plantes,  qui 
ayant  le  pied  attaché  à  leur  terre  maternelle, 
sont  asservies  à  demeurer  toujours  en  un  mê- 
me lieu  ;  et  ont  pensé  n'y  avoir  rien  plus  re- 
commandable  pour  l'entretien  de  la  société 
humaine,  que  le  commerce  et  fréquentation 
des  étrangers,  apportant,  par  une  communica- 
tion des  commodités  propres  et  péculières*, 
utilité  et  profit.  Partant ,  les  histoires  nous 
font  foi  d'un  Platon,  Anacharsis,  Pythagore, 
Solon  ,  Apollonius  ^  et  une  inliiiilé  d'excellents 
philosophes,  qui  ont  avec  si  grande  peine  tra- 
cassé^ par  le  monde,  pour  apprendre  de  quoi 
se  rendre  (à  leur  retour)  admirables  à  leur  na- 
tion. Mais,  si  quelques-uns,  piqués  de  cet  épe- 
ron ,  ont  acquis  louange  d'éternelle  mémoire, 
beaucoup  ont  perdu  leur  temps  et  leur  peine, 
n'ayant  autre  fruit  de  leur  labeur  qu'un  re- 
pentir. Car,  tout  ainsi,  que  de  plusieurs  ar- 
chers qui  visent,  il  n'y  en  a  qu'un  ou  deux 
qui  frappent  le  blanc  et  rapportent  le  prix 
honorable;  ainsi .  beaucoup  vont  à  Corinlhe, 
mais  peu  y  entrent^;  et  de  tant  de  coureurs, 
peu  reviennent  plus  habiles  qu'ils  n'ont  été, 
faisant  plutôt  tratic  du  mal  que  du  bien ,  et 
principalement  aujourd'hui,  que  le  monde  est 
si  corrompu  ;  non  ,  que  je  veuille  qu'on  re- 
tournât encore  à  la  lourderie  du  temps  passé, 
où  les  hommes  tous  barbus  portoient  le  bé- 
guin ,  bavant  et  bégayant  dans  le  giron  de 
leur  mère,  couchant  entre  leur  sœur  et  la  cham- 
brière, et  allant  à  cheval  sur  un  bâton.  Mais  aussi 
je  suis  contraint  de  blâmer  la  folle  opinion  que 
la  plupart  ontdes  étrangers,  et  principalement 
de  l'Italie,  neslimant  point  un  homme  bien 
déniaisé  sïl  n'a  sorti  du  nid  de  France  pour 
faire  un  voyage  delà  les  monts;  comme  nous 
en  avons  l'exemple  en  deux  jeunes  hommes , 

'  Nous  croyons  que  l'emploi  de  ce  mol  au  féminin 
est  une  faute  d'impression. 

■^  Spéciales,  particulières. 

"•  Apollonius  (le  Tliyane,  (pii  passa  pour  un  dieu  et 
reçut  un  culte  après  sa  niorl. 

*  Couru,  voyagé. 

'*  C'esl  le  proverbe  latin  :  D'on  omniljus  lied  adiré 
Corint/tum, 


dont  je  vous  veux  faire  un  conte  ,  duquel  les 
merveilleux  accidents  pourroient  dérober  la 
créance  due  à  une  véritable  histoire,  si  les  per- 
sonnes nétoient  encore  pleines  de  vie  pour 
l'autoriser  par  leur  propre  témoignage  :  qui 
sera  cause  que,  pour  épargner  leur  honneur,  je 
déguiserai  tous  les  noms.  Sachez  donc,  favora- 
ble compagnie,  que  naguère,  en  la  ville  de  Pa- 
doue,  assez  renommée,  tant  pour  son  antiquité 
que  pour  la  célèbre  université  que  les  Véni- 
tiens y  entretiennent,  deux  écoliers  se  rencon- 
trèrent ;  lesquels,  com;ne  font  ordinairement 
ceux  d'un  même  pays ,  se  trouvant  parmi  les 
étrangers ,  s'allièrent  d'une  fort  étroite  amitié. 
L'un  desquels  éloit  de  Poitiers,  et  l'autre,  de 
Naintes.  Iceux,  un  jour,  se  voyant,  de  bonne 
aventure,  quelque  argent  reçu  par  la  banque, 
s'avisèrent  quec'éloit  grande  folie  à  eux  d'être 
venus  de  si  loin  |)Our  étudier,  vu  qu'ils  lepou- 
voient  aussi  bien  faire  en  leur  pays,  oii  le  latin 
étoit  tout  de  même  qu'ailleurs  ^  partant,  que  ce 
seroit  bien  plus  finement  fait  à  eux  s'ils  alloient 
un  petit  voir  le  pays  pour  remarquer  les  sin- 
gularités d'Italie,  comme  en  quel  lieu  on  s'ac- 
coutre mieux  et  où  l'on  boit  de  meilleur  vin  , 
vu  qu'autrefois,  pour  cette  cause ,  une  armée 
de  Gaulois  passa  bien  les  monts ,  afin  d'en 
pouvoir  parler  quand  ils  seroient  de  retour  a 
leur  maison.  Ce  qui  fut  délibéré  et  exécuté  si 
promptement  et  gailemen t  ' ,  qu'en  moins  de  six 
mois  il  n'y  avoit  courtisane  en  tout  le  pays, 
qu'ils  ne  connussent  mieux  que  l'argent  de  leur 
bourse  :  lequel,  s'envolant  avec  le  bon  temps, 
jouoit  la  fausse  compagnie  à  ces  chevaliers 
errants,  qui  n'étoient  point  si  grands  usuriers, 
que  les  juifs  qui  sont  en  ce  pays  leur  dussent 
porter  envie.  Mais,  hélasl  comme  toutes  choses 
parla  loi  humaine  sont  sujettes  à  changement. 
Fortune,  jalouse  de  ce  folâtre  contentement , 
coupa  la  (rame  de  leurs  plaisirs  ;  car  lorsqu'ils 
s'embarquoieni  en  des  gondoles  pour  aller  voir 
célébrer  la  magnili(|iie  fête  de  Saint-Marc  à 
Venise,  un  homme  apporta  des  lettres  au  Poi- 
tevin ,  que  nous  appellerons  Claribel,  par  les- 
quelles un  sien  oncle  lui  mandoit  qu'il  s'en  re- 
tournât en  hâte  pour  gouverner  sa  maison  et 
entrer  en  possession  de  la  place  qu'avoil  tenue 
son  père  ,  lequel ,  depuis  peu  de  joins ,  éloit 
passé  de  cette  vie  en  l'autre  et  s'étoit  acquitté 
de  ce  à  quoi  Nature  a  obligé  tous  les  vivants. 

'  Joyeusement.  l'eut  être  vaut-il  mieux  lire  fjahinv 
ment. 
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Qui  a  vu  un  clair  soleil  loul  à  coup  ùlrc  ébloui 
et  obscurci  d'une  épaisse  nuée  laisanlsoncho- 
niin  incertain,  il  voit  le  Irisle  étoiineiuenl  de 
Claribel,  el,  pour  l'amour  dicclui,  de  Floradin 
(qui  sera  le  nom  du  Xainlongcois),  c[uand  il 
leur  fallut  rompre  leur  voya}j;e  entrepris,  où  ils 
avoient  remis  à  l'aire  leurs  beaux  coups ,  et 
(juand  le  malheur  voulut  qu'ils  se  séparassent: 
qui  l'ut  en  aussi  grand  regrel,  que  l'àme  se  sé- 
pare du  corps.  Toutefois,  se  souvenant  du  voi- 
sinage de  leur  maison, (pii  leur  promeitoit  bien- 
tôt une  vue  plus  licureuse,  se  consolèrent 
d'espérance;  parquoi ,  s'embrassant  et  disant 
l'adieu,  le  Poitevin  laissa  son  compagnon  héri- 
tier de  ses  amours  transmonlanes,  et,  l'avertis- 
sant de  ne  laisser  au  moins  sa  barbe  eu  Italie, 
monte  à  cheval,  qui,  pour  nèlre  pas  fort 
chargé  de  lois,  à  grandes  journées,  api)orta 
son  maître  à  Poitiers,  où  il  fut  reçu  de  ses  amis 
avec  grande  joie.  Puis,  après  quelques  propos 
consolaloires,  pour  i'ailégeance  du  deuil  pater- 
nel, chacufi  s'appliqua  de  marier  ce  nouveau 
venu,  lui  persuadant  et  remontrant  que  cela 
ùtoit  nécessaire  pc>ur  renirélenement  de  sa 
maison.  A  quoi  Ciaribei  enlin  «accorda,  puis- 
que c'éioit  un  faire  ie-faul,  Parquoi,  pour 
traiter  de  ce  mariage ,  cmpluja  les  plus 
grands  menteurs  qu'il  put  trouver,  ajaul  ou'i 
toujours  dire  qu'ils  eloienl  les  plus  propres;  les 
priant  d'y  faire  comn)e  pour  eux  ,  ayant  pour 
agréable  ce  qui  seroil  lait ,  tant  pour  l'assu- 
rance qu'il  avoit  en  la  foi  de  ses  parents, 
qu'aussi  pour  n'avoir  pas  peur  d'être  trompé, 
et  qu'on  ne  lui  donnât  bien  fenune  qui,  pour 
le  moins,  ne  le  valût.  Ainsi,  il  n'eut  la  peine, 
en  tout  ce  pénible  Iralic,  que  de  dire  oui  :  ce 
qui  fut  silot  l'ait,  que  notre  palient  fut  tout 
étonné  qu'on  lui  demanda  la  livrée',  tellement 
que,  après  les  coups  de  poing  de  iian(;aille8  àla 
mode  du  pays-,  Ciaribei  changea  le  deuil  de 
son  père  pour  les  joies  d'un  nouveau  ménage, 
où,  comme  c'est  l'habitude,  il  commença  sou- 
dain à  changer  de  façon  de  faire,  contrefaisant 
le  sullisanl  et  résolu,  se  retirant  des  compa- 


'  On  nommait  ainsi  los  nil)ans  lio  couleurs  que  por- 
taient les  gens  d'une  noce  en  l'honneur  des  époux,  et 
(jui  avaient  l'ait  d'ai)ord  la  jarrelicrc  de  la  mariée. 

"  Cet  usage,  que  l'on  iioniiiiail  souienir  de  noces  et 
qui  était  en  vigueur  diins  toutes  les  noces  du  Poitou 
tt  de  la  Touraine,  est  constaté  par  plusieurs  chapitres 
de  Rabelais  (iiv.  IV,  chap.  12,  J4  el  15),  où  l'on  voit 
ce  que  c'était  que  bailler  des  noces. 


gnies  folAtres  et  ne  se  communi(|uant  plus  qu'à 
ses  esprits  familiers.  Bref,  il  prini  un  nouveau 
conseil  et  délibéralion  i)our  l'inslilulion  de  l'é- 
tat de  sa  vie  à  l'avenir,  si  que,  se  voyant  force 
argent,  tant  de  sa  succession  que  de  son  ma- 
riage, proposa  d'avoir  un  étal  de  conseiller,  el, 
pour  cet  ellet,  enireprint  le  voyage  à  la  Cour  ', 
faisant  bien  son  compte  que,  ayant  eu  sa  dépê- 
che-, il  demeureroit  quelque  temps  au  barreau 
de  la  Grandcham])ie,  pour  voir  comment  on 
se  gouverne  et  apprendre  à  faire  de  môme. 
Toutefois ,  il  ne  laissa  de  jurer  à  sa  nouvelle 
femme  d'être  bientôt  de  retour.  Or,  laissons 
notre  nouveau  marié  aller  à  Paris,  au  lieu  que 
les  autres  ont  accoulumô  d'aller  voir  leur  on- 
cle, pour  reprendre  Iréves  des  amoureux  tra- 
vaux, et  retournons  en  llaiie  voir  que  fait  le 
bon  Fioradin,  où  nous  le  trouverons  avec  la 
signera,  faisant  le  messer  à  toute  reste*,  encore 
que  sa  gibecière  fût  fort  mal  en  point.  i\Iais 
les  anciennes  connoissanrcs  lui  avoient  doimé 
si  bon  crédit,  que,  pour  cela,  il  ne  sesinloit 
avoir  les  ailes  rognées  ,  s'assurant  que  les  let- 
tres qu'il  avoit  données  à  son  compagnon  Cla- 
ribel pour  faire  tenir  à  son  pèie,  ne  seroient 
snns  vertu  ,  ains  serviroienl  d'une  forte  ru- 
barbe  à  la  bourse  du  bonhomme  son  père'.  Le- 
quel,  les  ayant  reçues,  manda  à  son  lils  ([ue 
son  vouloir  étoit  de  le  retirer,  estimant  èlre 
bien  temps  de  ce  faire,  vu  lespace  de  tertqjs 
qu'il  lavoit  entretenu  en  telle  université,  où  il 
devoit  avoir  grandement  protité  ;  parquoi,  lui 
enjoignoit  de  s'en  retourner  en  France,  el.alin 
de  voir  toujours  queUpie  chose  de  nouveau, 
étoit  bien  d'avis  qu'il  passât  par  Valence,  par 
Bourges  et  par  Poitiers,  où  ,  s'il  sentoit  qu'il  \ 
eût  moyen  de  fdiie  quelque  protit,  consentoit 
bien  qu'il  demeurât  encore  quelque  temps  à  re- 
passer ses  éludes  sous  le  tant  excellent  Charles 
le  Sage,  soleil  de  son  âge,  de  l'ouvrage  duquel 
sont  atijourd'hui  parés  les  illustres  parlements 
de  France;  espérant  que,  sous  un  tel  person- 
nage, son  sludieux  es})rit ,  rafraîchissant  le 
passé,  pourroit,  en  ces  doctes  discours,  rece- 
voir le  plaisir  qu'un  voyageur  prend,  voyant 

'  c'est-à-dire,  le  parlement. 

^  C'est-à-dire,  ses  lettres  de  création  expédiées  eu 
chancellerie. 

5  C'est-à-dire  :  faisant  de  toutes  ses  forces  le  gros 
monsieur 

*  C'est-à-dire  :  viderait  la  bourse  de  son  père  comme 
par  l'elTct  d'une  forlc  purgation, 
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en  une  carte  la  descriplion  véritable  do  tous 
les  lieux  où  il  a  passé.  Ce  qui  fui  volonlaire- 
menl  oxéculé  par  l'obéissant  fils,  voire  avec 
telle  diligence,  (juil  n"eut  loisir  de  satisfaire  à 
ses  crédileurs ,  aux(|uels  il  fit  Ijanqueroule;  je 
crois  qu'ils  sont  encore  après  à  allondre  leur 
payement,  et  qu'ils  quilteroicnt  volontiers  tous 
les  intéréls.  Elanl  notre  Floradin  de  retour  à 
Poitiers,  il  voulut  bien  montrer  qu'il  avoil  vu 
du  pays,  et  samusa  à  faire  le  casanier,  disant 
qu'étudier  étoit  à  faire  à  ceux  qui  ne  savent 
rien.  Panjuoi,  ce  (ju'il  eut  en  plus  grande  re- 
commandalion,  fut  de  se  trouver  en  tous  les 
festins  et  danses  qui  se  faisoient,  où  il  apprinl 
aux  plus  grands  maîtres  comment  il  falloil  bien 
danser  la  milanoise,  la  voile  cl  la  pavane'.  Puis, 
en  i)eu  de  tenqjs,  fil  élite,  d'enlre  les  dames, 
d'une  qu'il  estimoit  mieux  mériter  son  service; 
car  de  vivre  sans  aimer  lui  sembloit  plus  dif- 
ficile que  de  vivre  sans  manger.  Quant  aux 
écoles,  il  les  visita,  seulement  pour  savoir  dire 
où  elles  étoient  cl  comment  elles  éloiont  faites, 
se  contentant  d'avoir  le  nom  de  chacun  doc- 
teur en  ses  tableltcs  ,  afin  d'en  pouvoir  parler 
s'il  étoit  ajourné  pour  en  dire.  Or,  étant  un 
jour  en  un  banquet  qui  se  faisoit  en  une  des 
plus  noUibles  maisons  de  la  ville,  il  eut  le  loi- 
sir de  contempler  à  son  aise  les  beautés ,  des- 
quelles vous  savez  combien  celte  ville  e-t  bien 
enrichie  et  peuplée  :  où,  se  voyynt  au  choix,  il 
fut  en  grande  peine;  car  si  lune  lui  plaisoit 
pour  sa  Jeunesse  encore  verdeielle  ,  l'autre  ne 
lui  revenoii  moiris,  monlianljà  une  ileur  par- 
faite: puis  soudain  une  autre  .se  venoiL  recom- 
mander par  je  ne  sais  quoi,  succurranf^  tousses 
gestes  de  telle  grâce,  qu'il  sembloit  rien  n'être 
bien  fait  que  ce  ((u'elle  seule  faisoit.  iJref ,  son 
amour  ambitieux  vouluit  tout  embrasser,  et 
celle  trop  grande  richesse  le  rendoit  pauvre, 
lui  ôlanl,  en  si  grand  choix,  pouvoir  de  choisir. 
Mais  enfin,  connue  un  papillon,  voletant  de  Ihu- 
relte  en  tleureite,  s'il  est  empoigné  par  un  en- 
fant qui  pai'  deriiére  le  suivoit  finement,  a  ses 
ailes  dorées  lognées  de  si  i)rés ,  (ju'il  demeure 
dans  la  main  ouverte  sans  plus  pouvoir  fuir: 
ainsi,  cet  amani,  couclié  au  giron  des  damoi- 
selks,  desquelles  ,  en  peu  de  teu'.ps ,  il  s'éloit 
rendu  assez  familier,  pour  n'être  fort  malaise  à 
apprivoiser  sans  toutefois  outrepasser  les  li- 
mites de  bienséance,  et  pour  n'être  mal  ap[)ris, 

'  Noms  de  danses  anciennes. 
-  bccourani,  accompagnai!!. 


el  (luit  a  pratiquer  les  bonnes  grâces  des  plus 
mal  gracieuses,  faisoit  tout  à  son  aise  revue  de 
toutes  ces  beautés;  quand  une  damoisellc.  lui 
décochant  une  œillade  mignarde,  sous  un  ris 
assez  siiHisant  pour  changer  la  pluie  en 
beau  tcnqjs ,  ola  à  ce  volage  amour  la  liberté 
de  courir  plus  outre,  et  le  retint  dès  lors  si 
éti-oitement  attaché  à  la  contemplation  de 
ses  bonnes  grâces,  qu'il  n'avoit  plus  aucun 
plaisir,  qu'à  scmondre  par  pileux  regards 
celte  beauté  de  redoubler  le  coup  mortel 
et  l'achever  de  tuer:  dont  advint,  que  par 
cette  rencontre  d'œiliadcs ,  comme  de  deux, 
cailloux  qui  s'enlro-choqucnt,  s'excita  un  feu, 
lequel,  trouvant  en  la  poitrine  de  ce  gentil- 
homme un  cœur  de  soufre ,  l'embrasa  tout  à 
coup.  Ah  !  infortuné  Floradin  ,  que  tu  as  été 
prodigue  de  tes  jeunes  affections!  mais  en- 
core ,  accusé-je  plus  ton  n^alheur  de  l'avoir 
adressé  en  lieu  si  mal  propice  el  avantageux  ; 
car,  hélas'  te  pouvoit-il  pis  advenir  que  de 
brùicr  si  impaliennnent  de  l'amour  de  celle, 
laquelle  l'amitié  de  Ion  Clarile!  te  devoit  ren- 
dre si  sainte,  qu'ores  la  pensée  doit  bien  entre 
omis  être  appelée  un  sncrilége.  Sache  donc, 
infortuné,  sache,  que  celle  que  tant  lu  aimes 
est  à  to!)  Clarifel  ;  laquelle,  senlant  encore  sa 
noce,  n'avoit  rien  laissé  au  coffre  qui  pût 
avantager  sa  naturelle  beauté,  et  avoit  dans 
l'aîbàlre  de  ses  joues  le  vermillon  que  lui  avoil 
donné  la  nouvelle  perle  de  son  pucelage  (re- 
uiéde  contre  les  pâles  couleurs),  sans  toutefois 
avoir  encore,  pour  cela,  perdu  son  rang  coulu- 
mier  entre  les  filles,  ni  laissé  les  folâtres  con- 
tenances d'une  infante.  Le'passionné amant,  ne 
se  pouvant  contenter  de  voir  seulement  ce 
dont  la  vue  lui  étoit  si  dommageable,  chcrchoit 
lous  les  moyens  d'accoster  sa  nouvelle  maî- 
Iresse,  pour  recevoir,  par  la  douceur  de  la 
langue,  remède  au  mal  que  la  rigueur  des 
yeux  lui  avoient  fait  (sachant  qu'il  n'y  a  collyre 
qui  puisse  guérir  le  mal  qu'un  œil  fait  à  l'au- 
tre). Or,  quelque  chose  que  ce  soigneux  amant 
essayât  de  faire,  si  n'cut-il.  pour  ce  coup,  autre 
conunodité,  (jue  celle  (pic  lui  opporla  le  dé- 
part de  la  compagnie;  car,  lors  il  se  leva,  et,  se 
tenant  prêt ,  gagna  le  moyen  de  coiuluire  sa 
dame:  où  il  n(.'  fut  si  fortuné  (pi'il  s'attendciil, 
d'aulanl  (pic ,  pour  n'être  seul  avec  seule,  ains 
avoir  pour  témoin  un  sien  parent  qui  la  tenoil 
sous  l'autre  bras,  il  n'eut  le  moyen  de  lui  éclaii- 
i  cir  j)ar  paroles  ce  (pie  les  yeux  en  leur  secret 
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langage  lui  avoienl  jà  dit.  Ainsi  devisanl  de 
choses  un  peu  éloignées  de  leur  inlenlion  ,  ar- 
rivèrent à  pelils  pas  au  logis  de  la  danioisolle, 
où  force  fui  de  prendre  congé.  Adonc  elle  re- 
mercia gracieusement  le  genlillioinnio  de  sa 
l)eine  non  méritée;  à  quoi  il  répondit,  d'un 
«eil  inconstant  :  «  Ha!  mademoiselle,  si  j'étois 
si  heureux  que  de  me  trouver  en  lieu,  où 
par  expérience  je  vous  pusse  montrer,  com- 
me je  désire ,  quelle  part  vos  bonnes  grâces 
ont  acijuise  en  moi ,  vous  diriez  que  ce  bien 
et  faveur  ici  que  je  reçois  (lequel,  comme  si  vous 
m'en  deviez  porter  envie,  vous  appelez  peme), 
est  une  des  moindres  parties  du  devoir  qui 
m'obligea  votre  service.»  Puis,  se  voyant  pressé 
de  se  retirer,  sans  oser  passer  outre,  lui  serra 
tellement  la  main,  et  elle,  pour  toute  réponse, 
le  regarda  d'un  œil  si  vif  et  dangereux,  qu'à 
ce  départ,  chacun  en)porta  des  arrhes  secrètes 
d'une  atîeclion  mutuelle.  (Jr,  étant  ainsi  éloi- 
gnés de  corps  par  l'envie  de  la  nuit*  (car  les 
esprits  étoient  trop  étroitement  conjoints  pour 
pouvoir  être  séparés),  Floradin,  sémayant*,  à 
son  hôtesse,  qui  étoil  une  telle  logée  en  tel 
lieu  ,  sut  que  c'étoit  une  jeune  damoiselle  ma- 
riée avec  un  enfant  de  la  ville,  lequel,  pour  la 
mort  de  son  père,  avoit  été  retiré  de  je  ne  sais 
où,  bien  loin  où  il  étudioit,  comme  on  disoil; 
et  aussitôt  qu'il  eut  épousé  celte  fille,  étoil  allé 
quérir  un  oIFice  de  conseiller.  Soudain,  par  la 
réponse  de  la  vieille,  Floradin  colligea  aisé- 
ment que,  pour  certain,  ce  nouveau  marié  étoil 
son  Claribel,  qui,  ayant  hérité  à  la  seigneurie 
de  son  feu  père ,  s'appeloil  ores  monsieur  de 
Fondargent.  Ainsi,  sans  faire  semblant  de  le 
connoître,  il  se  faisoit  dire  de  point  en  point 
(|uel  homme  c'étoit,  comment  les  noces  s'é- 
loient  faites,  et  bref  tout  ce  dont  il  se  pou- 
voit  aviser,  jusques  à  ce  (pie  l'heure  vint  de  se 
mettre  au  lit,  où  le  pensif  amant  eût  bien  dé- 
siré encore  quelque  vieille  sibylle,  pour  le  ré- 
.soudre  de  mille  doutes  qui  sourdoient  en  son 
cerveau  creux  ;  lequel  assourdissoit  son  oreille 
à  la  raison,  qui  lui  vouloit  persuader  sa  faute; 
de  sorte  que  (comme  un  navire  souillé  de  deux 
vents  contraires,  qui  débattent  furieusement 
letpiel  d'eux  deux  se  fera  maître),  ores  il 
maudissoit  ses  volages  désirs,  qui,  sur  leurs 

'  Expression  toute  latine.  On  dirait  aujourd'liui  en 
l)0(?sie  :  Par  l'envieuse  nvit. 

-  S'inroirnant  avec  surprise,  s'cnquérant  avec  cu- 
rioi9it(^, 


ailes,  l'avoient  porté  à  la  pointe  dun  roc  inac- 
cessible, où  il  n'est  possible  d'habiler,  el,  qui 
pis  est,  d'où  il  ne  sauroil  descendre  ;  ores  louoil 
son  heureux  destin  ,  qui  l'avoil  adressé  en  si 
avantageux  lieu  et  où  il  savoil  avoir  bonne  pla- 
ce. ((  Las!  disoil-il,  à  quelle  extrémité suis-je 
réduit,  (piil  faille  qu'un  nouvel  amour  lue  une 
ancicmie  amilié  ;  me  contraignant  de  perdre 
celui,  auquel  lant  déplaisirs  m'ont  obligé; 
voire  me  perdre  moi-même  sans  assurance  de 
profiler  en  rien  ne  parvenir  à  rattente  de 
ceux  (pii  aiment  :  qui  est  jouissance!  Car,  di- 
soil-il ,  ces  Poitevines  vous  entretiennent  de 
courtoisies,  sans  jamais  |)asser  outre,  el  font 
espérer  plus  qu'elles  ne  donnent;  mais  la  plu- 
part des  autres ,  mieux  façonnées  a  l'amour, 
donnent  sans  dire  mol,  plus  qu'elles  ne  pro- 
meltenl.  »  Soudain,  la  même  bouche  qui  avoit 
dit  ces  paroles,  par  un  repentir,  disoil  le  con- 
traire, se  moquant  et  ayant  honte  du  peu  de 
courage  qu'il  avoit  de  mettre  à  lin  chose  dont 
l'heureux  commencement  promelloil  si  bonne 
issue  ;  chose,  dis-je,  qui  mériloil  bien  d'être 
acquise  par  quelque  peine.  Que  si  la  fortune 
égale  ou  plulôl  la  sympathie  et  accord  des 
affections  naturelles  symbolisantes ,  avoienl 
rangé  son  ami  el  lui  à  l'amour  d'une  même,  il 
ne  s'en  falloit  élonner  ;  car  où  il  y  a  si  étroite 
conjonction  des  esprits,  l'un  ne  sauroil  être 
alîecté  de  quelque  passion,  que  l'autre  ne  s'en 
ressente  par  une  secrète  contrainte.  Et  ne  fal- 
loit, pour  cela,  penser  faire  tort  ou  violence  à 
l'amilié,  puistpie  la  première  loi  d'icelle  est 
que  lout  soit  commun  entre  amis:  «  Qui  sera 
cause,  disoit^il,  que  de  celle  communication 
s'ensuivra  confirmation  d'amitié,  el  de  celte 
alliance  corporelle,  l'alliance  des  esprits  sera 
renforcée.  »  Or,  si  notre  Floradin  étoil  martelé 
d'un  côlé  el  d'autre  par  diverses  pensées ,  la 
damoiselle  n'avoil  pas  meilleur  marché;  cl, 
pource  que  ce  nouveau  mal  lui  étoil  inconnu 
(car,  encore  que  ses  parents  l'eussent  mariée 
de  corps,  si  n'avoit-elle  point  été  mariée  d'es- 
prit el  volonté  ;  el  encore  n'avoil  apprins  que 
c'étoit  d'amour),  il  lui  étoil  plus  grief  et  im- 
portun ;  lellemenl  que,  se  tournant  çà  el  là  par 
son  lit  veuf,  comme  si  elle  eùtélé  couchée  sur 
des  ardents  charbons,  ou  sur  des  poignants 
chardons,  se  plaignoil  à  soi-même  :  «  Dea!  disoil- 
elle,  qui  est-ce  qui,  ennemi  de  mon  repos,  m'a 
si  étrangement  charmée  en  ce  banquet,  que  je 
ne  [)eux  dormir  ores,  que  les  yeux  ouverts, 


plongée  et  noyée  en  un  abinie  de  souci .'  Los  ! 
je  connois  bien  inainlenant  que  ce  mien  mal- 
heur m'a  été  occasionné  par  moi-même  pour 
avoir  Irop  vu.  3Iai»  ce  (|ui  plus  violeiile  mon 
âme,  esl  que  j'endure  trop  de  mal,  pour  vou- 
loir trop  de  bien  à  celui  duipiel  la  présence 
me  caressoit  si  doucement,  et  l'absence  me 
maltraite  ores  si  fièrement.  lia  I  mes  yeux  , 
pourquoi  m'éles-vous  si  dommageables?  que 
meilleur  m'eût  été  d'être  née  aveugle  I  Et  vous, 
mon  cœur,  pourcjuoi  avez-vousélési  tendre  et 
Ibible.^  deviez-vous  vous  assujettir  à  ces  pen- 
sées:' Que  ne  m'a  Nature  acéré' la  poitrine 
pour  faire  reboucher  la  pointe  do  ces  amou- 
reuses passions.  Las  I  pourquoi  ces  beaux  che- 
veux, mal  ordoimés  et  paresseusement  dressés, 
in'onl-ils  trop  plu  ?  Et  pourquoi  celle  lace  li- 
bre et  ouverte  a-t-elle  eu  tant  de  grâces  à  me 
gagner  ?  IMais  (puisqu'une  maladie  ,  plus  elle 
est  envieillie,  et  plus  est  aisée  à  guéiir  i)ar  un 
soudain  remède),  il  me  faut,  de  bonne  heure, 
retrancher  la  trame  de  celte  toile  amoureuse, 
<iui ,  m'ayant  empêtrée^  en  ces  fols  désirs, 
rendroit  ma  vie  misérable  et  mon  honneur 
diffamé.  Et  puis,  serois-je  pas  trop  mal  avisée 
d'exposer  chose  si  précieuse  à  un  inconnu  ? 
puisque  ces  muguets  sont  coulumiers  de  se 
vanter  de  ce  qui  le  plus  souvent  esl  faux,  cher- 
chant honneur  aux  dépens  de  la  renommée 
des  dames.  »  Ainsi  la  désolée  amante  faisoil  son 
compte  de  fermer  la  porte  à  ce  nouvel  amour: 
lequel  (comme  un  serpent  qu'on  marche  sur 
la  queue%  se  revire  et  pique  le  pied  qui  le  pres- 
se), s'irrita  contre  celle  rebelle,  el  lui  rédui- 
sant devant  les  yeux  de  sa  fantaisie  la  gentil- 
lesse de  son  serviteur,  la  faisoit  dédire  de  tout. 
«  Il  est  bien  vrai,  disoit-elle,  que.  s'il  y  a  créa- 
ture pour  laquelle  on  dût  faire  quelque  chose, 
cettui-ci  le  mérite.  Ah  I  que  plût  à  Dieu,  ami, 
que  tu  fusses  venu  plus  tôt ,  ou  jamais  !  mais 
hélas  !  tu  es  venu  trop  tard,  et  un  autre  a  mois- 
soimé  ton  espérance.  Las!  un  autre,  te  devan- 
çant, a  prins  ce  qui  mieux  l'étoitdù;  un,  dis-je, 
qui,  lassé  de  nos  jeunes  ébats,  est  allé  se  don- 
ner du  bon  temps  ailleurs,  jouissant  du  privi- 
lège que  les  hommes,  faisant  les  lois,  se  sont 
donné;  se  licenciant  injustement  de  faire  ce 


'  Garni  (l'acier,  couvcrl  d'une  cuirasse. 

'^  L'ancienne  cdilioii  porte  einpiélrée,  sans  do'ile  par 
erreur. 

^  Ilalianisn\e  singulier,  au  lieu  de  :  Sur  la  r/ueiie  du- 
quel on  marc/te. 
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que  tant  étroitement  ils  nous  défendent.  En 
quoi ,  jaçoil  que  nous  y  soyons  intéressées , 
toutefois,  jà  à  Dieu  ne  plaise,  que  j'en  com- 
mence la  plainte!  et  plus  lot  la  terre  me  dévore 
dans  ses  abîmes  horribles ,  plutôt  ,  ma  pré- 
cieuse chasteté,  que  je  consente  jamais  à  votre 
perte  !  Hé  !  je  ne  doute  point  que  quelque  belle 
ne  s'estimât  bienheureuse  de  recueillir  ce  que 
je  rejette,  et  jouir  du  bien  que  je  refuse  ;  mais 
je  consens  qu'une  à  qui  la  honte  ne  fait  point 
de  tort,  comme  à  moi,  embrasse  ce  qui  m'ap- 
partient, et  lui  cède  volontiers  mon  droit  pré- 
tendu, pour,  malgré  moi  et  avec  grand  travail, 
apprendre  à  refuser  ce  que  je  désire.  Las!  la 
diniculté  à  ce  que  l'expérience  me  montre)  a 
fait  estimer  vertu,  de  s'abstenir  du  bien  qui 
plaît.  ;Mais,  que  maudite  soit  telle  vertu,  qui 
me  fait  tomber  en  une  injustice  et  ingratitude! 
car  je  sais  que,  faisant,  je  punirai  non-seule- 
mcnl  moi-même,  mais  ferai  grand  tort  à  celui 
qui  mériloil  bien  quelque  bon  traitement,  di- 
gne de  son  amour  si  violent  el  sincère;  lequel, 
il  meut  volonliers  décelé,  si  le  temps  et  le  lieu 
y  fussent  prêté  faveur.  Mais,  de  cette  dure  ré- 
compenseque  tu  reçois,  ami,  tu  ne  dois  accuser 
ma  cruauté  et  rigueur,  car  je  t'aime!...  Eh!  qui 
ne  l'aimeroit.^...Yoire,  je  l'aime  tant,  que  contre 
mon  propre  désir  je  désire  que  le  bon  ange'  te 
délourne  de  ton  pourchas,  sans  te  laisser  phis 
longuement  perdre  ton  temps.  Las!  vois  donc 
comment,  pour  l'être  trop  amie,  je  me  rends 
ennemie  de  moi-même,  et,  combattant  mes 
propres  forces,  trahis  mon  propre  bien  ?  Par- 
quoi ,  plutôt  tu  dois  accuser  la  peu  favorable 
fortune,  qui  t'a  fait  aborderas!  mauvais  port , 
logeant  tes  désirs  en  une  qui  les  voudroit  vo- 
lontiers bien  traiter  et  bien  reconnoître,  si  elle 
n  etoil  tant  rude  et  mal  apprise  à  ce  métier , 
qu'il  te  faudroil  prendre  par  force  ce  qu'elle  te 
voudroit  déjà  avoir  doimé.  )>  ('>omme  après  un 
éclatant  tonnerre,  qui,  avec  son  feu  élincelant. 
menace  de  mettre  tout  le  monde  en  poudre, 
on  voit  enfin  toute  la  colère  du  ciel  se  fondre  et 
résoudre  en  pluie  violente  :  ainsi ,  rinq)iteux 
Amour,  ayant  tonné,  foudroyé  et  fait  tous  les 
efforts  pour  consumer  le  tendre  cœur  de  celle 
damoiselle,  lui  (il,  par  celte  chaude  alarme, 
feindre  l'amerlinne  de  son  Ame  el  distiller  par 
les  yeux,  jusques  à  tant  que  la  pointe  du  jour, 
qui  api)orle  aux  humains  commencement  de 


'  I/anse  audien. 
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travaux,  apijorta  à  colle  seule  commencement 
de  repos.  Lors,  lirantscs  bras, lassés,  du  lil,  l'un 
après  Taulre,  appela  par  plusieurs  fois  sa  cliam- 
briére.  Mais  laissons  habiller  celle  danioiselle, 
de  peur  qu'elle  nous  semble  Irop  longue  à  coil- 
rer,el  relournons  de  grâce  vers  noire  Flora- 
din  ;  lequel,  après  avoir  bieîi  déballu  à  part 
soi ,  se  résolut  enlin  de  sonder  le  gué  el lâcher 
d'en  avoir,  comme  on  dit,  pied  ou  aile  ;  si  que 
le  mariage,  au  lieu  de  le  diverlir,  comme  il  fai- 
soil  au  connnoncemenl ,  ores  lenhardil  et  lui 
semble  une  belle  couverture  pour  cacher  l'A- 
motu-  ([ue  les  peintres  ont  fail  lout  nu  ;  et  pour 
noiu'rir  sa  bonne  espérance,  se  souvint  du  pro- 
verbe italien  :  «  Avec  le  temps  et  la  paille  on 
mûrit  les  mâles.  »  Or,  le  lemps  lui  sembloit 
long,  comme  le  bien  fort  ailendu  larde  toujours 
trop;  (juanlau  travail,  il  ne  lui  éloil  rien,  sil 
eût  profilé  de  quelque  chose -,  mais  la  plupart 
éloil  en  vain,  Icliemenl  qu'il  ne  pouvoit  jamais 
rencontrer  sa  dame,  encore  que  souvent  il  pas- 
sât exprés  cl  repassai  devant  sa  porte,  où,  pour 
le  moins,  il  devoil,  ce  sembloil,  de  renie,  tous 
les  jours  un  voyage.  Doal  advinl  que,  pour  le 
soulagement  de  ses  pas  perdus ,  il  trouva 
moyen  de  se  loger  vis-à-vis  de  sa  maison,  l'ai- 
sant  son  compte  qu'il  ne  seroil  pas  possible 
qu'il  ne  la  vît  quelquefois ,  éîanl  toujours  aux 
é|)ies.  Là  élanl,  il  ini  l'aiiioil  jamais  de  se  trou- 
ver lous  les  soirs  à  sa  fenèlre ,  qui  répondoil  à 
«elle  de  sa  niic,  où,  prenant  son  luth,  (piilsa- 
voit  loucher  forl  doucement,  co:,lraignoil  les 
cordelles  de  plaindre  pileusement  les  amours 
de  leur  maître,  et  parfois  enlreméloil  un  chant 
si  pileux  et  languissant ,  que  je  ne  sais  qu'on 
devoil  plus  eslimer,  ou  la  voix  ou  la  main,  qui, 
d'un  si  bon  accord,  se  répondoienl  à  l'envi.  Et 
ne  faut  douter  que  le  tendre  cœur  de  la  daiuoi- 
selle  ne  fût  cxlrèmemonl  coniballu  de  pilié, 
car  un  rocher  en  devoiî  èlre  amolli  -,  mais  elle 
se  conlraignoil  lant,  qu'elle  n'osoit  montrer  à 
son  impatient  ami  lebienciu'elle  lui  vouloit,  cl 
ne  sais  si  elle  avoit  plus  de  peine  à  supporter 
son  amour,  ou  à  le  bien  cacher.  De  quoi,  lui, 
demi-désespéré  ,  coniinen(;a  un  soir  à  pinceler 
son  instrument  accoutumé,  sur  lequel  il  chaiita 
un  sonnet  tel,  donnant  laicent  toscan  ',  d'une 
fort  bonne  grâce. 

Douce  beauté,  mère  de  tiiuii  luuiiiuiit, 
Puisque  si  mal  mon  mai  lu  iccon)p<'nscs, 

*  l'our  toscan. 


.le  me  repcns  de  ma  peisévcraiice, 
El  désoruiais  je  veux  faire  aulremeut: 

Je  veux  tn'ainier  conlie  cet  œil  luisant , 
Oui,  sous  un  ris,  décoche  sa  nuisance; 
Je  \eux  bouclier  l'oreille  à  la  puissance 
Du  !)cau  parler  qui  me  va  décevant  ; 

Je  veux  fuir  la  tresse  crépelée 

Qui ,  d'un  rét  d'or,  m'a  l'àmc  cncordelée, 

lit  ce  sein  blanc  plein  d'amoureui  appas  ; 

Je  veux  chasser  ce  désir  qui  m'enivre, 
l'our  désormais  en  ma  liberté  vivre.... 
Las  !  je  le  veux,  mais  je  ne  le  peux  pas. 

Puis ,  reprenant,  après  une  petite  pose,  sa 
conq)lainle,  l'adressoit  contre  la  maison  où  ses 
amours  étoienl  emprisonnées,  et  disait: 

Toujours  le  ciel  fâché  ne  foudroie  ici-bas, 
Et  toujours  les  gla^'ons  ne  marlellenl  la  terre  ; 
Toujours  les  Ilots  mutins  ne  se  font  pas  la  guerre. 
Kl  la  nuit  dessus  nous  toujours  ne  vole  pas. 

Mais  las  !  toujours,  toujours,  j'exerce  mes  dcbals 
Contre  ce  mur  jaloux  qui  mon  trésor  enserre, 
El  semble  qu'à  jan)ais,  dans  cette  dure  pierre. 
Doive  êlre  retenu  mon  cœur  cl  mes  ébats. 

Je  ne  vois  point  d'amants  languir  ainsi  que  moi  ; 
Tous,  d'un  lieurcux  plaisir  finissent  leur  émoi  : 
Si  aimé-je  autant  qu'eux,  et  rien  n'est  que  je  fasse. 

Mais  las  !  ma  mailrcsse  a  un  cœur  plus  impiteux 
Que  le  tonnerre  ardent  qui  gronde  dans  les  cieux, 
Que  la  nuil,  que  la  mer,  et  que  la  froide  glace. 

Or,  comme  il  n'est  pas  possible  qu'en  boa  !- 
coup  de  jours  on  ne  rencontre  une  bonne 
heure,  advint  qu'un  malin  il  surprit  sa  dure 
antie,  qui,  i)ossible,  vouloil  bien  èlre  surprise, 
quelque  semblant  de  déplaisir  qu'elle  feignî!, 
ainsi  qu'à  fenêtres  ouvertes  elle  peignoil  sa 
belle  chevelure,  dont  l'or  nalurel  reluisoil  à 
l'envi  des  rayons  du  soleil.  El,  après  lui  avoir 
donné  le  bonjour^  la  supplia  de  ne  vouloir  fer- 
mer sa  fenèlre  (comme  elle  feignoit),  et  qu'en 
récomi)ensc  de  telle  faveur,  il  chanleroit  un 
sonnet  pour  l'amour  d  elle.  Adonc  ,  print  son 
luth,  et,  mignardanl  les  chanterelles  de  dix 
mille  fredons  délicats,  commença  à  dire  : 

Ne  d'un  château  le  front  audacieux, 
Ne  le  pourpris  d'un  jardin  délectal)lc, 
\e  le  bulin  de  la  mer  navigable, 
Ne  du  Levant  le  sablon  précieux  , 

Ne  des  grands  rois  les  banquets  somptueux, 
Ne  les  ébats,  compagnons  de  la  table, 
Ne  les  devis  de  mainte  belle  allable. 
Ne  les  parfums  des  Arabes  heureux  , 
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>e  d'un  \eii  prc  mille  et  mille  jovuux, 
Ne  le  doux  cli  ni  de  mille  el  mille  oiseaux, 
.\c  le  gazouii  d'une  onde  qui  ruisselle, 

Ne  lous  les  fruits  que  l'automne  eoneoil, 
Ne  lous  les  biens  que  le  clair  soleil  voit, 
Ne  me  sont  lant  qu'un  cheveu  de  ma  belle. 

«Voyez  donc,  (lit-il ,  uiadiimoisclle ,  (jiit-l 
oulrage  me  laisoil  voire  ligueur,  voulanl ainsi 
l'ermer  la  leiièlre,  cl  me  cailicr  eiivieiiscnicnl 
le  paradis  des  grâces  dont  la  vue  apporte  si 
grande  merveille;' Mais,  je  vous  prie,  mada- 
moiscUe,  que  sert  un  grand  Irésor,  »"il  de- 
meure avaremenl  toujours  enseveli  en  terre  ? 
el  quel  gré  doit-on  savoir  à  un  instrument, 
dont  le  son  jamais  ne  s'entend?  Aussi,  que 
vaut  une  beauté  toujours  cachée?  ne  perd- 
elle  pas  la  gloire  el  leslime  qu'elle  mérite? 
Hél  ne  vaudroit-il  pas  mieux  recevoir  le  ser- 
vice d'un  loyal  ami  ?  »  A  quoi  la  damoiselle 
répondit:  «Haï  monsieur,  je  sais  fort  bien,  par 
la  connoissance  du  [)eu  qui  est  en  moi,  que  ce 
(jue  dites  tourne  plus  à  voire  louange  qu'à  la 
mienne;  qui  montrez  combien  vo.is  sauriez 
faire  grand  cas  de  quelque  beauté  digne  de 
vos  louanges,  puisqu'en  moi,  où  il  n'y  a  rien, 
vous  trouvez  matière  de  bien  dire ,  voire 
jusques  à  tant  estimer  un  cheveu ,  que  vous 
ne  laissez,  ce  semble,  rien  pour  le  reste  du 
corps  qui  vaut  mieux.  En  rpioi ,  vous  avez 
surpassé  la  gloire  de  celui  (pii  a  tant  esiitîié 
la  mouche,  ou  de  c{^  trouipclte  des  louanges 
des  grenouilles ',  ?îjajs  (pioi  ?  d'une  persoiîne 
pleine  de  louange,  ne  peut  sortir  ^quc  toute 
louange.  »  Or,  après  maints  petits  devis,  s"é- 
tant  de  loin  baisé  la  main  l'un  à  l'autre, 
prindrenl  copigé.  Dés  lors  Fioradin  eut  en- 
trée à  plus  grand  bien,  si  que  le  soir  même 
J'ayanl  en  passant  trouvée  à  sa  porte,  reçut 
d'elle  un  baiser  ;  en  mémoire  duquel  la  nuit 
il  lui  chanta  un  douxgrand-merci  par  un  son- 
net tel  : 

J'ai  requis  à  l'Amour  un  hien  tanl  seulement, 
Oue,  pourile  mes  travaux  riieureusc  réeonijïcnsc. 
Il  lui  [tlùl  d'un  baiser  me  donner  alli'ii'"ance, 
Tel  que  ma  belle  sait  sucer  si  doucement. 

Il  me  fui  oelri»yé  de  le  prendre  en  i)assanl. 
Ojour  infortuné,  que  j'en  eus  jouissance  ! 

'  Jean  r)aiili>ie  I.alli,  poëlc  italien  qui  vivait  au  sei- 
zième siècle,  est  auteur  de  la  iMoscf  éi'îc ;  Homère  avait 
donné  le  premier  exemple  de  ce  gtenre  de  piëme  facé- 
lifcux  dans  sa  Jiatrarliomyomavliie,  ou  le  (tombal  des 
grenouilles  contre  les  rats. 


Car  mon  cpii,  n'ayant  lors  de  soir  son  bien  puissance. 
Ue  ma  bouclie  cinioil  le  doux  contenlcmeiit. 

Amour,  tu  n'as  rien  fait  pour  ma  triste  pensée, 
Ayant  une  autre  guerre  en  moi  recommencée, 
VA  me  faisant,  hélas!  de  moi-njême  en\ieux. 

Donc,  puisqu'à  deux  goulus  un  bien  ne  pculsuQirc, 
Je  le  supplie.  Amour,  si  tu  ne  ncux  m'occire. 
Ou  bien  (Mc-inoi  tout,  ou  bien  me  donne  mieux  ! 

?«iais  pourquoi  demeurons-nous  si  longue- 
ment sur  ce  dilïicile  commencement  d'amour  ? 
Or,  sachons  que  notre  Fioradin,  qui  n'éloil 
nouveau  apprenlifcn  celle  école,  s'avisa,  pour 
la  poursuile  de  ses  intentions,  d'excogiler' 
comiiienl  il  pourroit  faire  savoir  à  sa  dame 
combien  il  éloil  sien  \  el  Amour,  (|ui  est  un 
iiigéniesix  maîire,  lui  apprinl  un  moyen  fort 
expédient,  qui  fut  !el.  Fn  la  rtiaison  de  celle 
(bimoisolle  frc(iuentoil  ordinairement,  selon 
rai!cieii:!e  coutume  des  bonnes  maiions,  un 
|irètre,  (pii,  ou  pour  li'avoir  pas  souvent  bu 
de  l'eau  pannéc,  n'avoit  quasi  pas  assez  de 
vue  pour  se  conduire  :  lant  s'en  faut  qu'il  pùl 
lire  en  son  bréviaire  :  et  toutefois  encore 
voyo:t-il  assez  clair  pour  Fioradin,  lequel 
prinl  accointance  familière  à  ce  vieillard,  el 
avoil  si  grande  dévotion  à  icelui,  qu'il  voulut 
qu'il  l'ouït  en  confession  ;  oii,  apiés  av!)ir  dé- 
claré à  l'oreille  (pielques  légers  péchés,  ajouta 
qu'il  avoit  un  scrupule  qui  chargeoil  fort  sa 
conscience,  à  savoir  (}u'une  cédule  de  ceni 
écus  étoil  en  ses  mains,  encore  (pi'il  ei'il  été 
fort  lien  payé  de  la  somme;  qui  étoil  un 
gratid  tort  fait  à  celui  qui  s'étoit  si  bien  ac- 
(jUitté.  Partant,  pour  la  décharge  de  son  àme. 
désiroil  la  rendre  à  mi  nommé  31.  de  Fon- 
dargenl  auquel  elle  éloit  due.  «Voilà  qui  va 
bien,  mon  enfant,  dit  le  prêtre  (encore  que  ce 
soit  une  injure  d'être  ai)pelé  ///.s  de  prêlrc),  je 
connois  bien  celui  à  qui  avez  à  faire  :  il  n'est 
de  préi^ent  en  celle  ville,  mais  il  y  a  un  bon 
lieuleiiaiit,  ((ui  est  sa  femme.»  A  ipioi  le  cons- 
ciencieux Fioradin  réplitpia,  tirant  un  papier 
de  son  sein  :  «  .le  vous  prie  donc  rendre  cela  à 
sa  femme,  et  m'excusez,  s'il  >oiis  plaît,  envers 
elle,  si  je  ne  lui  ai  i)orlé  moi-même '^  »  Ce  (pie 
le  vieillard  exécuta  fort  bien  ,  allant  de  ce  pas 


'  Penser,  ruminer. 

-  I.e  moyen  imaginé  par  Fioradin  pour  correspon- 
dre avec  celle  (lu'il  aime  est  imité  de  Doccace  {Dcra- 
meron,  giorn.  111,  nov.  3).  IîoIla^enture  des  Pcriers 
s'esl  ser>i  aussi  de  ce  plaisant  mojen  dans  si  CMV' 
NoM\clIe. 
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cliez  la  dainoisc'lle,  qu'il  trouva  lorl  à  propos,  à 
laquelle  il  fit  une  description  du  jeune  homme, 
dont  éloil  question,  quels  accoutrements  il 
avoit,  et  quelles  couleurs  de  livrée  portoit  son 
laquais  ;  mais  il  n'étoit  besoin  de  donner  tant 
d'enseignes  pour  le  connoîlre,  ù  celle  qui  Tavoit 
si  bien  remarqué.  Laquelle,  se  doutant  soudain 
do  ce  qui  étoit,  ne  se  put  garder  que  la  honte 
ne  mélàl  des  roses  parmi  les  lis  de  son  visage  5 
et,  remerciant  gracieusement  le  messager,  dit  : 
«  A  raimentl  voilà  un  signe  d'une  bonne  cons- 
cience, qui  ne  se  trouve  guère  en  tel  âge  que 
me  dites,  ou  de  grande  amitié  envers  monsieur 
de  céans';  et  voudrois  fort  connoîlre  celui  en 
qui  s'est  si  bien  fié,  pour  le  remercier  en  fa- 
veur de  lui.  Parquoi,  je  vous  prie  me  faire 
parler  à  ce  jeune  homme  sur  la  lin  des  vê- 
pres, n  Ainsi  finirent  leurs  proj)os.  Et  le 
bonhomme,  prenant  congé,  s'en  alla,  ne  fail- 
lant  de  renconlier,  en  son  chemin,  Floradin, 
qui  l'épioit  à  sortir  ^  et ,  toutefois,  fit  semblant 
de  n'y  penser  pas  :  auquel  il  dit  que  la  damoi- 
selle,  non  contente  de  le  remercier  par  autrui, 
le  vouloit  remercier  elle-même.  Parquoi,  le 
pria  de  se  trouver  aux  vêpres  de  la  paroisse 
prés  d'un  tel  pilier,  où  étoit  le  banc  de  la 
damoiselle.  Ce  qui  déplut  tant  au  patient, 
qu'au  lieu  que  l'assignation  n'étoit  qu'après 
vêpres,  il  s'y  trouva  trois  heures  devant,  tant 
il  étoit  devolieux.  Cependant  la  damoiselle  se 
retira  en  sa  chambre ,  non  sans  souflrir,  à 
part  elle,  de  la  ruse  de  son  serviteur,  qui  avoit 
clé  si  inventif.  Là,  fermant  la  |)orte,  elle  ouvre 
le  papier,  et  lut  ce  qui  s'ensuit  : 

"  Madamoiselle,  puisque  c'est  chose  com- 
mune au\  malades  de  se  plaindre  (en  quoi  ils 
reçoivent  quelque  allégement),  le  tourment 
que  j'endure  excusera  à  bon  droit  ma  juste 
doléancc  ;  encore  que  je  ne  sache  bonnement 
à  qui  je  me  doive  prendre,  ou  contre  l'Amour, 
qui  me  traite  si  durement,  ou  contre  moi-mê- 
me, qui  me  suis  asservi  par  le  vouloir  de  ma 
destinée  à  ce  malheur,  que  de  ne  pouvoir  gar- 
d(!r  la  maîtrise  de  moi-même,  ou  de  votre  ex- 
cellente beauté,  madamoisellc,  dont  les  per- 
leclioiis  o!il  tant  de  force,  (ju'il  n'y  a  forteresse 
ou  rempart  de  conslanc(î  qui  puisse  tenir  à 
l'enconlre  :  qui  fait  que  j(î  me  pardonne  aisé- 
ment de  mètre  rendu  à  la  merci  de  celle  dont 

'  Le  riuilre  du  logis. 


la  rigueur  pouvoit  grièvement  punir  mon  obs- 
tination, si  j'eusse  fait  résislance  ;  et  ores  me 
promet,  par  sa  douceur,  la  grûce  que  doit  at- 
tendre le  vaincu  du  pitoyable  vainqueur.  Or, 
sous  la  faveur  de  cette  bonne  espérance,  je  dé- 
fends ma  vie  langoureuse  contre  les  efi'orls  de 
mille  moris  ((|ui,  à  toute  heure,  m'abayent), 
pour  le  désir  seulement  qu'elle  vous  serve , 
comme  chose  que  les  cieux  ont  vouée  à  vous 
seule,  et  dont  vous  avez  prins  entière  posses- 
sion, selon  votre  droit,  dés  ce  jour  qui  pre- 
mier me  donna  coimoissance  de  vous  5  lequel 
je  ne  sais  si  je  dois  estimer  bien  fortune ,  d'a- 
voir voué  mes  afTeclions ,  et  adressé  en  lieu  si 
avantageux,  ou  plutôt  déforluné ,  m'ayant 
conduit  en  (elle  mer  d'angoisse,  où  je  ne  puis 
longtemps  nager,  que  je  ne  sois  noyé,  si  vous, 
madarnoiselle  ,  ne  tirez  au  salutaire  port  de 
vos  bonnes  grâces, 

u  Celui  qui,  veuillez  ou  non,  mourra 
serviteur  de  votre  beauté, 

u  FloradiiN.» 

Qui  a  vu ,  sur  la  primevère,  faire  pluie  et 
beau  temps  tout  en  un  coup ,  il  voit  la  conte- 
nance troublée  de  la  damoiselle,  après  avoir 
lu  et  relu  d'un  œil ,  ores  riant ,  et  ores  baigné 
en  larmes,  les  lettres  de  son  Floradin  :  lequel, 
oîant  le  son  des  cloches,  elle  alla  trouver  collé 
contre  le  pilier  qu'on  lui  avoit  dit,  en  l'attente 
de  celle,  qui,  par  sa  venue,  lui  donna  diverses 
traverses,  si  que,  et  lui  et  elle,  ravis  d'extrême 
aise,  demeurèrent  longtemps  muets,  comme 
si  fussent  '  été  les  images  de  quelque  saint  et 
sainte  de  sa»paroisse,  jusques  à  ce  que  Flora- 
din, voyant  sa  longue  attente  si  bien  récom- 
pensée, et  que  son  devoir  ores  lui  commandoil 
de  commencer  la  querelle,  s'approchant  pour 
ne  demeurer  rétif  en  si  bon  chemin  ,  dit,  d'une 
voix  basse  et  mal  assurée  :((  Ha  !  madamoiselle, 
si  j'étois  si  heureux  que  vous  eussiez  connois- 
sance  du  moindre  des  maux  que  me  fait  endu- 
rer votre  beauté,  pour  trop  lui  vouloir  de  bien, 
je  ne  serois  ores  en  peine  de  requérir  votre 
faveur,  forçant  mes  débiles  forces ,  consumées 
par  le  feu,  ennemi  de  ma  vie,  qui  sort  de  vos 
beaux  yeux  -,  ains  aurois  déjà  reçu  soulage- 
ment autant  propice  à  guérir,  que  vous  avez 
été  cruelle  à  blesser  celui  qui  n'avoit  rien  mé- 

'  11  faut  lire  eussent.  C'est  évidemment  une  faute 
d'impression. 
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rilé  de  tel,  si  vous  nallribuez  son  Irop  aimer 
à  fuite  ;  laquelle  ne  me  sera  Jamais  pardonnée, 
car  jamais  je  ne  m'en  saurois  repentir.  )>  A 
quoi  la  damoiselle,  faussant  les  verrières  '  d'une 
rustique  honte,  répondit  :  «  Je  ne  sais,  mon- 
sieur, qui  vous  meut  i\  vous  plaindre  de  moi, 
sinon  de  peur  que  je  commence  la  première  à 
ce  faire,  pour  en  avoir  beaucoup  plus  grande 
occasion,  ayant  été  par  vous  circonvenue  en 
des  lettres  qui  porloient  un  faux  nom  d'obli- 
gation; en  quoi,  feignant  par  ruse  vous  ac- 
quitter, vous  vous  ôlcs  obligé  et  chargé  d'une 
grande  témérité.  On  dit  que  ceux  qui  veulent 
prendre  une  ville  la  vont  preniiéremeiit  re- 
connoître,  font  leurs  approches  et  se  retran- 
chent; puis,  commencent  la  batterie  pour  faire 
brèche  et  aller  à  lassaul  ;  mais  vous  avez, 
sans  aucun  préparatif ,  osé  assaillir  la  forte- 
resse de  mon  honneur  ;  et  ne  sais  pas  d'où 
vous  vient  celte  hardiesse,  sinon  de  quelque 
opinion  présomptueuse  qu'avez  de  vous,  pour 
quelques  avantages  que  Nature  vous  peut  avoir 
départis  ;  par  lesquels,  quelque  simple,  voire 
moi-même,  à  labonnefoi,y  pourroit  être  la  plus 
tôt  prinse,  sinon  que  je  sais  que.  quelque  chose 
que  die  par  fantaisie,  vous  n'êtes  si  aveuglé 
que  de  trouver  en  moi  chose  digne  d'amour. 
Mais  vous  m'en  voudriez  bien  prêter  à  crédit 
et  faire  accroire,  pour,  puis  après  (comme  vous 
avez  le  bruit),  en  faire  vos  devis  et  triomphes  -, 
qui  me  fait  dédire  en  moi-même  l'opinion  que 
j'avois  pu  concevoir  de  vous,  laquelle,  avec  le 
temps,  eût  prins  son  accroissement.  Car  sa- 
chez qu'une  goutte  d'encre  ne  tache  point  tant 
un  papier,  que  la  vanterie  fait  un  amour.  — 
Las  I  madamoiselle,  répliqua  Floradin  ;  si  je 
vous  semble  m'èlre  un  peu  trop  hàlé  au  pour- 
chas  de  vos  bonnes  grâces,  ce  n'est  pas  que  je 
n'aie  bien  essayé  si  le  long  temps ,  qui  vieillit 
tant,  vieilliroit  mon  ardeur;  car,  je  vous  en 
demande  pardon  ,  j'ai  bien  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  ne  vous  aimer  point.  Mais,  comme  un 
feu  que,  pour  éteindre,  on  souITlc  trop  foible- 
ment,  s'allume  davantage  :  ainsi,  de  plus  en 
plus,  s'est  allumé  le  brasier,  qui  me  consume 
par  la  résistance  que ,  en  vain ,  lui  ai  voulu 
faire;  si  qu'il  m'a  fallu  en  toute  diligence 
courir  au  médecin  ,  et  vous  faire  entendre 
mon  angoisse  par  lettres,  qui  ne  rougissent 


*  On  dit  encore  l'amilièrement ,  dans  le  même  sens 
figura'  :  Casser  les  l'itres. 


point,  comme  j'eusse  pu  faire  :  en  quoi,  j  ai 
été  tellement  pressé  par  la  force  de  mon  mal, 
qu'il  ne  faut  s'étonner  si  je  n'ai  pu  garder 
les  degrés  et  progrès,  que  requérez  et  gardent 
ordinairement  ceux  qui  aiment  par  art  pour 
décevoir.  El  crois  questimez  bien,  mada- 
moiselle, que  ce  n'est  pas  haine  que  je  vous 
porte,  qui  m'a  fait  tant  entioprendre.  Parquoi, 
madamoiselle,  si  vous  êtes  juge  équitable,  vous 
n'en  accuserez  que  l'effort  invincible  de  votre 
beauté  qui  me  biùle  d'un  feu  si  couvert,  que 
mon  cœur  se  vcrroit  plulôt  à  nu  (ce  qui  ne  sau- 
roit  advenir  qu'après  ma  mort),  que  j'aie  jamais 
autre  témoin  de  mon  fidèle  amour,  que  vous 
seule.  Tant  s'en  faut  que  je  manque  jamais  de 
fidélité  envers  vous  par  une  lAche  vanterie, 
de  laquelle  m'accusez  à  grand  torti  Toutefois, 
vous  avez  puissance  sur  moi  davantage  pour 
me  punir-,  mais  si  est-ce,  madamoiselle,  que 
je  vous  jure,  par  vos  beaux  yeux,  qui  ont  aveu- 
glé les  miens,  que  plutôt  je  consentirai  d'être 
misérablement  vagabond,  banni  de  votre  grâ- 
ce (qui  m'est  le  plus  grand  mal  de  tous  les 
maux) ,  que  par  si  méchant  courage  je  fasse 
ainsi  sacrifice  de  votre  honneur,  pour  la  dé- 
fense duquel  j'eslimerois  mille  vies  bien  em- 
ployées. Et  vous  assure  qu'à  l'avenir,  ma  cons- 
tance vengera  l'injure  que  votre  langue  lui  a 
faite,  et  l'en  fera  repentir  tout  à  loisir.  »  Durant 
ces  propos,  Amour,  qui  s'étoit  mis  en  embus- 
cade, plongeoit  ses  ailes  aux  larmes  de  l'a- 
mant, et  les  desséchoit  en  la  brûlante  poitrine 
de  la  damoiselle,  qui,  à  l'heure,  se  sentit  telle- 
ment vaincue  de  compassion  ,  que,  mettant 
toute  crainte  sous  le  pied,  et  serrant  éiroilement 
la  main  de  son  Floradin,  lui  dit  :  (c  Ami,  je  ne 
sais  où  je  devrai  plus  chercher  fiance  si  je  la 
perds  en  vous  ;  mais  la  commodité  de  vous 
dire  davantage  nous  est  ôlée  par  la  compagnie 
qui  est  déjà  grande  ici.  Parcpioi,  remettons  le 
tout  à  l'issue  des  vê|)res.  »  ()  Amour!  combien 
sont  grandes  tes  ruses,  desquelles  lu  donnes 
la  pratique  à  ceux  qu'il  ta  plu  choisir  pour 
ton  service!  Et,  combien  grande  est  ta  puis- 
sance pour  aider  ceux  qu'il  te  plail  bienheu- 
rer  '  !  Tu  t'es  servi  de  personnes  sacrées  et  de 
lieu  sacré,  et  ores  te  veux  servir  de  choses 
sacrées.  Car  vous  devez  entendre,  gracieuse 
compagnie,  qu'à  la  fin  des  vêpres,  la  damoi- 
selle, faisant  signe  à  son  suppliant  qui  avoil 

'  Rondrt'  tipiirenv. 
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toujours  lu'il  ;ui  bois,  lui  dit  :  a  Tenez  mes 
Heure»,  el,  feij^rianl  de  les  avoir  Irouvt'e»  ici 
par  mon  oubli  el  niéiîarde,  les  apporterez, 
après  le  souper,  à  ma  maison.  »  Sur  relie  déli- 
bération ,  se  séparèrent  nos  amanis  en  aussi 
grand  conlenlemenl  (pic  reçoivent  ceux  qui 
ont  déjà  la  moilié  du  bien  qu'ils  espèrent.  Et 
cependani,  la  danioiselle  proliqua  pour  la  con- 
duite de  ses  amours  une  sienne  servante  (que 
nous  nommerons  Radegonde,  pourcequo  cest 
le  plus  usité  nom  en  ce  lieu),  qui,  ayant  élé 
nourrie  et  élevée  avec  elle,  étoil,  comme  une 
de  ses  créatures,  obliiiée  à  lui  cire  fidèle.  Pour 
à  quoi  lémouYoir,  elle  ne  fut  chiche  de  belles 
promesses,  pour  récompense  de  son  devoir: 
ce  que  la  fille,  de  bonne  volonté,  lui  promit 
très-volontiers,  et  exécuta  si  dexlrernenl,  qu'é- 
piant 1  heure  que  ramant  devoit  venir,  le  re- 
cueillit à  porte  ouverte  fort  gracieusement,  lui 
apprenant  sous  paroles  couvertes  bonne  partie 
de  son  devoir;  ce  qu'il  sut  bien  rcconnoilre, 
et  ne  fut  pnresseux  à  lui  donner  ses  épingles'  ; 
puis,  elle  le  mena  en  la  salle  voir  sa  maîtresse 
qui  étoit  avec  une  bonne  vieille,  sienne  tante, 
de  Sainl-.Tean-d'Angéli  v(pie  je  su[)i)lie  la  com- 
pagnie de  noter,  d'autant  qu'il  nous  en  faudra 
souvenir  ci-après),  el  icelie  étoit  venue  aux 
noces  de  sa  nièce,  où  une  petite  maladie  l'avoil 
retenue  jusques  ici.  Or,  Floradin,  après  la  cour- 
toise révérence  donnée  et  reçue  d'entrée,  ra- 
conta la  cause  de  sa  venue,  qui  étoil  pour  ren- 
dre un  livret  trouvé  en  tel  lieu,  qu'on  lui 
avoit  dit  èlre  la  place  de  madamoiselle  ;  la- 
quelle, après  avoir  bien  fait  de  l'ébahie,  re- 
mercia mille  fois  le  gentilhomme.  Puis,  l'ayant 
prié  de  prendre  son  aise%  commencèrenl  à  de- 
viser de  diverses  choses  :  mais  surtout  Flora- 
din  amena  en  jeu  la  bonne  et  ancienne  con- 
noissance  qu'il  avoit  avec  le  sieur  de  Fon- 
dargent  :  ce  qui  le  mil  fort  avant  aux  bonnes 
grâces  de  la  vieille  tante,  qui,  pour  cette  cause, 
Je  requit  de  venir  souvent  en  la  maison  de  son 
compagnon ,  du(juel  l'absence  n'empècheroit 
point  qu'il  n'y  fût  le  très-bienvenu  ;  ce  que 
Floradin  promit,  pourvu  que  sa  frècpientation 
ne  nit  ennuyeuse  (sachant  qu'Amour  prend 
souvent  la  robe  d'Amitié  [)our  mieux  faire  ses 
entrées).  Ainsi  ils  babillèrent  tant,  ipie  la  nuit 
conlraignil  l'Ioriulin,  après  la   collation,  de 


'  C'cslà-dire  ,  les  épingles  d'un  marciu'  conclu. 
*  r.Vst-à-rlirP,  do  s'asseoir. 


prendre  congé,  de  peur,  que  pour  le  premier 
coup  il  fiU  trop  imporlim  à  vieillesse.  Ainsi, 
après  les  remercîmenis,  sortit ,  étant  conduit 
fpar  honneur;  de  la  jeune  damoiselle  5  laquelle 
donna  ce  i)risonnier  en  garde  à  sa  fille  de 
chambre,  qui,  bien  instruite  i\  jouer  son  per- 
sonnage, le  mena  par  une  galerie  dérobée 
dans  le  jardin  (  comme  cette  ville  a  bien  celte 
commodité  d'en  être  fort  pourvue:).  En  ce  pe- 
tit paradis  terrestre,  le  bien  fortuné  amant, 
délaissé  [)ar  sa  guide,  (pii  alla  donner  ordre 
ailleurs,  attendoit  sous  une  treille  son  bien 
prétendu;  et, bénissant  les  arbres  el  le»  herbe» 
de  ce  lieu  délicieux,  imi)loroit  leur  aide  favo- 
rabliià  faire  hùter  leur  maîtresse.  «Las!  disoit- 
il,  les  sorciers,  par  votre  vertu,  douce  verdu- 
re, tirent  biei>  la  lune  du  ciel  pour  la  faire 
servir  A  leurs  méchantes  conjurations  •  si 
n'est- il  pas  si  malaisé,  herbes,  d'amener  par 
votre  secrète  force  une  belle  en  ce  lieu  cou- 
tumier,  pour  favoriser  aux  sincères  intentions 
d'un  amant;  déployez  donc  ores  toutes  vos 
forces  pour  mon  secours.  Ainsi,  pour  récom- 
pense, le  ciel  bénin  vous  caresse  d'une  perpé- 
tuelle rosée,  el  jamais  les  limaces  et  chenilles 
ne  puissent  gâter  voire  tendre  beauté!  »  Durant 
ces  propos,  la  damoiselle,  secrètement  sollici- 
lée  de  la  souvenance  de  son  attendant,  débat- 
toit  en  elle-nu^me  qu'elle  devoit  faire  :  ores,  se 
proposant  quelle  folie  témérité  elle  enlrepre- 
noit,  metlaut  son  honneur  ainsi  en  proie  a  un 
inconnu,  et  lui  en  faisant  si  bon  marché,  étoil 
contrainte  de  se  re[)entir  de  son  dessein;  ores, 
espoinçonnée  d'amour,  se  rejirèsentanl  la  glo- 
rieuse palme  (pii  étoit  aiiprètèe  pour  récom- 
pense, cslinîoit  toute  dinTiculté  indigne  d'em- 
pèeher  un  si  grand  bien;  quand  sa  chambrière 
vint  blAmer  sa  longuette  demeure'.  Lors, 
s'emparant  d'une  hardie  crainte,  habillée  el 
coiffée  d'un  accoutrement  de  nuit  si  à  son 
avantage,  qu'on  l'eût  prise  pour  une  des  nym- 
phes de  Diane,  égarée  de  la  compagnie  des 
autres,  marche  d'un  pas  mal  assuré,  toute  em- 
brasée d'amour  el  toute  gelée  de  crainte,  vers 
l'ennemi,  qui  l'atlendoil  de  pied  coi.  01  que 
la  nuit  est  une  belle  couverture  pour  ceux  à 
qui  la  honte  nuit  !  car  de  son  voile  noir  elle  ca- 
che la  face,  qu'autrement  il  faudi-oit  que  le  sang 
couvrît.  Hé!  (pfelle  profila  à  nos  amants,  tant 

'  Sa  longue  aUente.  Demeure  et  demeuranre  sont 
des  mois  qui  n'ont  plus  d'équivalents  dans  la  langue 
el  qui  devraient  y  rentrer. 
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aUcndanl  que  attendu  ,  qui,  j"!  celle  gracieuse 
rencontre,  transportés  dun  exlrùine  contente- 
ment, se  couiurent  embrasser,  étroitement,  se 
tenant  serré*  longuement  bouche  à  bouche, 
conmic  pigeons,  qui  bec  à  bec  gétnis^enl  leur 
amour,  si  qu'ils  ne  pouvoicnt  parler  que  par 
soupirs  ,  et  leurs  cœurs  [)anle]ants  baltoicnl  la 
vive  alarme  du  combat  qui  s'ensuivit  ;  car  le 
courageux  amont,  i)ar  une  douce  force,  éten- 
dit le  cori)s  de  sa  belle  sur  le  gazon  tleuri,  et, 
pour  usuraire  récompense  des  peines  endu- 
rées, ravit  d'un  impatient  désir  la  Heur,  dont 
Amour  couronne  ceux  qui  ont  bien  servi. 
Lors,  ô  combien  de  douces  querelles,  combien 
de  soupirs  interrompus,  combien  de  languis- 
santes complaintes,  combien  de  bé^ayenients, 
parmi  un  nombre  infini  de  baisers  incertains, 
pendant  que  ces  beaux  yeux,  allumés  d'un  si 
doux  feu,  rayonnoient  dou'.cuscment ,  comme 
on  voit  tremblolter  les  rayons  du  soleil  dans 
une  eau  bien  claire  ;  jusques  h  tant  qu'Amour, 
après  maintes  reprises,  sonna  la  reiraite,  sans 
savoir  qui  avoil  du  meilleur,  et  donnant  à 
chacun  sa  moitié  du  Iriomphe  I...  » 

Lors,  la  dame  du  château  (it  signe  de  vou- 
loir réprimer  la  gaillardise  de  ce  beau  conteur 
qui  parloit  un  peu  tro|)  librement,  quand,  au- 
devant',  par  derrière  il  dit  :  «ÏMadame,  je  vous 
prie  me  laisser  passer  cela  ;  il  falloit  bien  que 
Je  déchargeasse  ma  colère  en  quelque  sorte.  » 
Puis  poursuivant,  dit  : 

«  Adonc  la  gentille  damoiselle,  voyant  que 
la  nuit  éloit  déià  prête  do  faire  place  à  l'aube 
du  jour ,  de  netu"  d'être  découverte  et  sur- 
prise ,  comme  fut  Vénus  par  le  Soleil  en- 
vieux du  bonheur  de  son  frère  Mars,  dit  h 
Floradin  :  «  INfon  cher  ami,  si  je  me  suis  tant 
oubliée,  que  de  vous  avoir  fait  part  de  ce  qui 
n'appartenoil  quïi  un  seul,  vous  devez  lùen 
vous  souvenir  combien  voire  amour  a  eu  de 
pouvoir  sur  moi.  De  quoi  je  ne  me  repentirai 
jamais,  si,  suivant  voire  inviolable  promesse, 
vous  gardez  précieusement  l'honneur,  duquel 
vous  seul  ave/,  la  dépouille;  et  partani,  ami. 
pensez  que  désormais  mon  hoiuieur  est  si  con- 
joint au  vôtre,  que  l'un  ne  peut  souffrir  sans 
l'autre.  »  Ain.si,  après  plusieurs  menus  propos, 
Floradin  lira  dr  son  doittl  un  aimeau,  où  éloit 
un  cQ'ur  lirùlant.  couronné  de  lierre,  et  pour 
devise  éloit  :  ((  Mémoire  de  mon  hict)  ;  »  qu'il 

'  CVs(-à  dire  :  avnni  qu'elle  pailAt. 


donna  à  sa  maîtresse  :  lafjuelle.  pour  échange, 
lui  fit  p:éï;ent  d'une  bague  où  étoit  enîaillé 
dans  une  marguerite  (et  tel  éloit  le  nom  de  la 
damoiselle)  un  Cupidon  tenant  un  cœur  et 
une  langue  transpercés  de  sa  flèche,  et  éloit 
écrit  par  dedans  :  «  Plutôt  mourir!  »  Puis,  après 
un  long  baiser,  il  print  congé  d'elle  et  sortit 
par  une  petite  i.'orle  dans  une  ruelle  écartée, 
où ,  de  là  en  avant,  lui  éloit  donné  le  rendez- 
vous.  Et  sachez  qu'il  ne  faisoit  jamais  défaut, 
et  ne  falioit  point  de  sergent  pour  le  faire 
trouver  à  chacune  a-signation,  guidé,  parmi 
les  ténèbres,  du  llambeau  d'Amour.  Or,  ce 
plaisir,  prenant  de  jour  en  jour  nouvel  accrois- 
sèment,  et  étant  si  heureusement  pratiqué,  sans 
autre  tènioin  que  Radegonde,  fille  de  chambre, 
et  le  laquais  nommé  Pierre,  fut  interrompu 
(comme  tout  ne  peut  pas  toujours  durer)  par 
un  commandement  fait  à  Floradin  de  s'en 
aller  à  Xainles  voir  son  père 5  lequel,  ayant 
entendu  quequelques  folies  s'étoienl  faites  par 
les  écoliers,  (qui,  selon  leur  coutume  débau- 
chée, avoient  accoutumé  de  planter  les  mais  de 
leur  nation'}  craignoit  que  son  fils  fût  de  la 
partie  ;  mais  le  bonhomme  ne  savoit  pas  qu'il 
plantoil  Lien  un  aulre  mai  ix  part,  pour  lequel 
empêcher  il  s'ètoit  hàlé  Irop  lard.  Ces  lettres 
si  mal  agréables  furent  par  l'amant  commu- 
niquées à  sa  maîtresse;  laquelle  il  réconforta 
et  entretint  de  sa  promesse  d'e.n  bsef  retour; 
lui  laissant,  ce  temps  pendanU  son  cœur  en 
gage,  et  lui  en  commandant  la  garde ,  avec- 
prières  de  le  bien  traiter.  Ainsi,  avec  extrême 
regret ,  prindrenl  par  un  affamé  baiser  l'adieu 
qu'ils  ne  se  purent  donner  l'un  à  l'autre.  Puis, 
le  lendemain,  notre  amoureux  partit  de  Poi- 
tiers avec  les  marchands,  ([ui  alloienl  à  la  foire 
royale  de  Niort,  et  en  peu  de  jotuiièes  arriva  i\ 
Xainles ,  où  il  fut  reçu  de  son  vieil  père,  el  de 
tous  ses  amis  avec  un  festoyement  digne  d'un 
bien  longuement  attendu.  Or.  laissons  notre 
Floradin  à  Xainles,  et  retournons  à  Paris  voir 
notre  Claribel.  qui,  s'étanl  mis  au  barreau  des 
avocats,  premier  qu'arrêter  son  état,  trouva 


'  Dans  les  l!^i^Cl■.«il(^s,  divisées  aiilriTois  en  jialious, 
dont  cliiieune  réiinissail  les  ceoiiers  venus  du  même 
pays  ou  parlanl  la  mi-me  ianiiue,  on  pianlail  le  I"  mai 
un  arbre  girni  de  son  fouillape  el  orné  de  banderoles. 
Cel  iisace,(];ii  s'est  eon-ervé  dans  queiques  iiroviiiees 
jusqu'à  la  Hévoluliou,  avait  perdu  depuis  longtemps 
son  sons  allégorique  cl  servait  seulcuïcnt  de  prélexle 
à   des  réjouissances  el  à  des  orgies. 
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bien,  en  peu  de  temps,  en  quoi  dépenser  lar- 
gent  qu'il  avoil  apporlé,  comme  celui  qui 
écailioit  bien  sa  jeunesse;  parquoi,se  voyant 
fort  léger,  pensa  de  l'aire  un  voyage  à  Poitiers; 
où,  élant  arrivé,  il  ne  prinl  [joinl  laiit  sa  jeune 
femme  au  dépourvu,  qu'elle  n'eût  bonne  pro- 
vision de  caresses  et  mignardises  à  revendre 
pour  le  savoir  bien  festoyer;  desorle  qu'on  eût 
dit  que  c'éloienl  de  secondes  noces;  mais, 
hélas  I  celle  bonne  chère  ne  dura  guères.  O 
belles,  qui  comballez  sous  l'enseigne  d'Amour 
et  à  ses  gages,  je  vous  appelle  à  celle  école  5 
car  celui  est  bienheureux  cl  sage ,  qui  s'ap- 
prend aux  dépens  d'aulrui.  Hélas!  c'est  une 
chose  dangereuse  que  de  parler,  d'autant  que 
petite  parole  attise  grand  courroux  ;  mais  il 
est  plus  dommageable  décrire  :  car  une  parole 
dite  se  peut  amender,  élant  déguisée,  palliée, 
ou  niée  tout  à  plat ,  mais  l'écriture  demeure  à 
toujours,  servant  de  témoin  irréprochable  et 
de  juge  en  dernier  ressort.  Ha  !  si  lu  l'eusses 
bien  su,  pauvre  damoiselle,  tu  n'eusses  donné 
aliment  à  les  tristes  mallieurs ,  en  gardant 
pour  l'amour  de  Ion  Floradin  les  lettres  que 
le  prêtre  l'avoit  apportées  :  qui  n'étoit  autre 
chose  que  couver  l'œuf  en  ton  sein,du(piel 
éciorera  l'aspic  mortel  qui  te  fera  pileuse  ré- 
compense de  la  simplelle  atTeclion.  Las  I 
comme  on  voit  une  même  herbe  profiler  au 
foie  et  nuire  à  l'estomac,  ces  lettres,  qui  tant 
avoient  profilé  à  l'ami,  apportèrent  grand  et 
nuisible  courroux  au  mari  ;  d'autant  que,  de  ce 
papier  tacheté  d'une  encre  si  pernicieuse,  ar- 
guoil  la  chasteté  maculée  de  sa  Marguerite. 
Las  !  quand  notre  malheur  nous  ajourne,  il 
nous  bande  les  yeux  pour  ne  le  voir,  et  nous 
attache  les  mains  pour  n'y  remédier,  même  se 
sert  de  nous  contre  nous-mêmes ,  pour  l'exé- 
cution de  sa  félonie.  Ah  I  que  nous  en  avons 
un  exemple  bien  clair  en  celle  pauvre  damoi- 
selle ;  en  absence  de  laquelle,  Claribel,  visi- 
tant et  furetant  ses  coffres,  boîtes,  et  cabinets  ', 
trouva  ce  qu'il  ne  cherchoil  pas  ;  savoir  est  :  les 
lettres  par  lesquelles  Floradin  pratiqua  la 
favjeur  de  sa  dame  -,  lettres  qui  furent  cause 
du  malheur  total.  Lesquelles  il  lut  de  point  en 
point  jusques  au  bout,  non  sans  changer  plu- 
sieurs fois  de  couleur,  car  il  se  sentit  assailli 
de  si  forte  angoisse,  que  ses  yeux  ardents ,  sa 

•  Voyez  sur  l'ancienne  significalion  de  ce  mot  la 
note  '  (le  l.i  page  449. 


face  blême,  et  sa  bouche  transie  rongeant  les 
ongles  innocents,  donnoient  témoignage  dune 
juste  impalience,  semblable  à  celle  du  misé- 
rable passant  qui,  d'un  pied  mal  averti,  a  mar- 
ché sur  le  serpent  dormant  sous  l'herbe  5  le- 
quel ,  se  reviranl ,  fait  par  une  morsure  enve- 
nimée son  oppresseur  boiteux.  Et  bien  servii 
à  cet  infortuné  mari  d'avoir  quelquefois  été 
en  Italie  -,  car  il  sut  si  bien  dissimuler,  que  sa 
femme  n'y  connut  rien  en  le  voyant,  mais  seu- 
lement lorsqu'elle  ne  le  vil  plus.  El  devez  pen- 
ser, gracieuse  compagnie,  qu'après  avoir  bien 
songé  quelle  vengeance  il  prendroit  de  sa  dé- 
loyale, el  n'en  trouvant  aucune  sulïisanle  à  son 
cruel  désir  (car  de  la  tuer,  éloit  chose  péril- 
leuse, n'y  ayant  preuve  pour  la  convaincre;  el 
de  la  répudier,  aussi  ne  lui  pouvoil  tourner 
qu'à  moquerie  ,  el  seroit  se  venger  soi-même, 
étant  incapable  de  se  remarier  tant  qu'elle  vi- 
vroit),  s'avisa  enfin  de  prendre  tout  l'argent,  et 
même  d'en  emprunter  de  chacun  le  plus  se- 
créleinenl  que  faire  se  pourroil ,  sous  obliga- 
tion et  hypothèque  de  tous  et  chacuns  ses  biens  ; 
si  qu'ayant  ainsi  amassé  force  argent,  fait 
semblant  d'aller  à  une  sienne  métairie,  el,  sous 
ce  prétexte,  monte  à  cheval  avec  son  servi- 
teur, qu'il  appeloil  Hilairel ,  disant  à  part  soi 
que,  puisque  sa  femme  avoit  fait  des  siennes, 
il  joueroil  son  rôle  à  son  tour,  et  auroit  en 
quelque  sorte  sa  revanche.  Or,  après  que  la 
damoiselle  eut  été  plus  longtemps  qu'elle  ne 
s'allendoit  sans  avoir  aucune  nouvelle  de  son 
mari ,  el  étant  sur  le  point  d'envoyer  voir  si 
quelque  belle  métayère  le  relenoit  point,  ou- 
vre, de  fortune,  sa  boîte,  où  elle  trouva  à  dire 
toutes  ses  bagues,  et  n'y  avoil,  au  lieu,  que  les 
lettres  de  Floradin  el  un  autre  papier  qu'elle 
n'osa  ouvrir,  frissonnant  pour  le  soupçon  de 
la  vérilé.  Toutefois ,  voyant  que  pis  ne  lui  en 
pouvoil  arriver,  après  avoir  bien  débattu, 
ouvrit  la  lellre  el  lut  -. 

«  Quand  je  sens  en  mon  âme  désolée  les 
cruelles  morsures  du  tourment  qui  m'a  été 
occasionné  par  votre  mauvais  gouvernement, 
déloyale  IMai guérite,  je  ne  sais  si  je  me  dois 
plaindre  de  moi-même,  qui  fus  si  fol,  que  de 
mépriser  ma  naturelle  franchise,  pour  m'as- 
servir  à  la  malicieuse  liberté  des  femmes,  dont 
rexenq)le  de  tant,  qui  s'en  sont  trouvés  mal, 
me  devoil  faire  sage  ;  ou  de  mon  malheur,  qui 
m'adressa  si  mal ,  que,  pensant  trouver  le  re- 
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pos  de  celle  vie  humaine  en  un  niariogc,  je 
suis  trébuché  en  un  gouffre  de  misères  :  el  ce, 
dautanlquelarnour,  quidevoit  être  égalcinenl 
divisé  entre  nous  deux,  est  demeuré  tout  en 
moi,  sans  que  votre  dur  cœur,  parjure,  y  ait 
jamais  voulu  avoir  aucune  part  ;  conune  avez 
bien  montré  par  le  bon  marché,  que  votre  in- 
continence lascive  a  fait  au  bien  tant  précieux, 
auquel  ayant  la  moitié,  je  vous  avois  néan- 
moins laissé  le  tout  en  garde.  Et  pour  récom- 
pense de  la  trop  grande  amour  que  je  vous  ai 
portée ,  nravez  fait  participer  à  une  éternelle 
infamie,  et  porter  ma  part  de  la  faute  que 
seule  avez  commise  ;  qui  rend  ma  vie  miséra- 
ble, mais  le  réconfort,  qu'en  si  grande  an- 
goisse je  prends ,  est  qu'elle  sera  brève  ;  car 
j'ai  résolu  de  l'aller  linir  en  quelque  étrange 
désert,  vous  ôlant  (voyez,  ingrate,  comment 
je  vous  aime  plus  que  moi  ?]  le  déplaisir  de  me 
voir  jamais  en  vie,  puisque  me  hayez  tant;  où, 
pour  me  venger  ('voyez  comment  je  vous  hais), 
je  vous  ôterai  le  plaisir  de  voir  la  mort  désirée 
de  celui  que,  sous  une  feinte  amitié  pour  ré- 
compense de  la  mienne  sainte ,  vous  avez  si 
lâchement  trahie.  Que  si  la  repentance  juste 
de  votre  injuste  méfait  vous  réveille  quelque- 
fois le  souvenir  de  moi,  sachez  que  pour  ja- 
mais vous  avez  perdu 

«  Celui  qui,  pour  n'avoir  pu  vivre  à  lui 
seul  heureux,  est,  par  le  moyen 
dautrui,  mort  misérable, 

«  Claribel.  » 

Comme  on  voit  un  pavot  agravé  de  pluie, 
baisser  tristement  la  lôte  contre  terre 5  ainsi, 
cette  désolée  damoiselle,  après  avoir  noyé  son 
tendre  sein  de  larmes,  coucha  son  chef  en  son 
giron  :  elle  se  fond  en  pleurs  et  soupirs ,  se 
tord  les  bras  et  déchire  ses  blonds  cheveux,  si 
qu'il  semble  qu'elle  n'ait  recours  qu'à  un  triste 
désespoir;  accusant  ores  sa  folie,  ores  son  mal- 
heur, ores  la  clef  de  sa  boite  qui  avoit  si  lûche- 
ment  trahi  sa  maîtresse.  Mais,  puisque  l'huile 
de  temps  est  la  souveraine  médecine  de  toute 
maladie,  il  faut  que  le  temps  fasse  plus  en 
cette  misérable,  que  la  vertu.  Parquoi,  laissons- 
la  pour  quelque  temps  recevoir  du  malaise  en 
récompense  du  bien  passé ,  et  retournons  à 
notre  voyageur,  lequel,  comme  un  blessé  sent 
plus  de  mal  lorsqu'on  panse  sa  plaie,  que 
lorsqu'on  le  blessoit  ;  ainsi ,  renouvelant  la 
mémoire  du  déplaisir  reçu ,  scnloil  redoubler 


son  tourment  de  telle  sorte,  qu'il  se  fill  volon- 
tiers pendu  de  dépit;  sinon  qu'il  aviso,  ne  sais 
comment,  que  sa  gibecière  étoil  pleine,  et  que 
ce  seroil  grande  folie  à  lui  d'enrichir  quelque 
misérable  qui  s'en  moqueroil.  Parquoi.  il  print 
un  nouveau  réconfort,  et  dés  lors,  délibéra  de 
s'aller  donner  du  bon  temps  en  quelque  part, 
tant  que  son  argent  dureroit ,  et  de  fuir  tota- 
lement les  femmes,  s'il  pouvoit;  estimant  que 
ISature,  après  avoir  donné  à  chacun  animant 
son  contraire,  et  ayant  tout  assujetti  à  Ihomme, 
ne  lui  a  pu  donner  autre  contraire  que  la  fem- 
me, dont  la  malice  est  ennemie  jurée  de  la 
raison  humaine;  en  quoi ,  celte  même  Nature 
a  clé  plus  marâtre  aux  hommes  qu'aux  bêles: 
(c  Car,  disoit-il,  les  bêles  connoissent  leurs  con- 
traires et  les  fuient  ;  mais  Thomme  est  natu- 
rellement induit  à  chercher  el  aimer  son  en- 
nemi, la  femme  !  laquelle,  pour  avoir  été  créée 
d'une  côte  'qui  est  un  os  dur;,  est  si  fière,  du- 
re et  cruelle,  que  son  cœur  ne  peut  être  amolli 
par  aucun  bienfait.  »  Ainsi,  dépitant'  le  genre 
féminin,  notre  Claribel  chevaucha  l'espace  de 
trois  journées;  et,  un  soir,  fut  si  surpris  de  la 
nuit,  que  force  lui  fut  de  loger  en  un  village 
près  deXaintes,  hors  des  grands  chemins  où 
il  n'y  avoil  hôtellerie  pour  héberger;  mais,  se 
voyant  contraint  de  demeurer  là,  pria  un  vil- 
lageois de  le  retirer  jusques  au  lendemain.  Or, 
il  n'eut  plutôt  mis  pied  à  terre,  que  voici  un 
vieil  gentilhomme  menant  une  damoiselle  an- 
cienne, suivie  d'une  jeune ,  lesquels  venoient 
de  se  promener  après  le  souper;  el,  étant  averti 
que  céloil  la  dame  de  ce  village%  lui  alla  faire 
la  révérence,  forçant  sa  nouvelle  nature  et  ré- 
solution de  se  rendre  ennemi  mortel  des  fem- 
mes. A  icelle ,  il  exposa  sa  venue  inopinée  en 
ce  lieu  éloigné  de  tout  passage,  de  si  bonne 
façon,  que  la  dame,  non-seulement  lui  dit 
qu'il  y  étoil  bienvenu,  ains,  le  voyant  mal  ac- 
commodé, qu"il  vînt  à  son  château  ;  de  quoi, 
vaincu  dune  gracieuse  importumté,  consentit 
enfin  ;  et,  prenant  la  jeune  damoiselle,  qui  al- 
loit  seule,  sous  les  bras,  les  conduisit  jusques 
au  lieu  où  la  collation  pour  les  promeneurs  et 
le  souper  pour  le  voyageur  furent  soudain  ap- 
prêtés. Or,  la  nouveauté  du  lieu  el  les  caresses 
que  recevoil  notre  pèlerin  par  cette  belle  com- 
pagnie, lui  surent  si  finement  dérober  la  souve- 

'  .Maudissant,  injuriant. 

*  La  dame  à  qui  appartenait  la  seigneurie  ou  la  cliA- 
Icllonio  de  ce  village. 
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nnncc  de  son  fimiiiior  oniv.ii,  qu'il  n'y  avoil 
que  pour  lui,  ol  durant  cl  apn's  le  souper,  à 
discourir  cl  faire  mille  petits  contes  si  plai- 
sants et  bien  à  propos,  qu'ils  pouvoient  don- 
ner sel  au  plus  fade  repas  du  monde  ;  laissant 
l'assislanco  en  merveille  de  ses  perfections ,  à 
laquelle  il  sembla  bien  n'avoir  jamais  vu  hom- 
me mieux  appri-^,  qui  s'entretînt  plus  dextre- 
menl,  ou  qui  eiH  meilleure  grâce  à  se  recom- 
mander secrètement  au  cœur  d'un  chacun, 
comme  de  fait,  ceux  qui  le  connoissenl,  con- 
lV'.;s(Mit  bien  que  son  gentil  esprit  sait  bien 
montrer  par  pratique  (pi'il  a  bien  vu.  Ainsi 
devisani,  passèrent  la  soirée,  jusques  à  ce  que 
r heure  de  dormir  survint  :  qui  fit  que  la  da- 
moiselle,  a^anl  conduit  son  nouvel  hôte  en  sa 
chambre,  lui  pria  le  bon  repos'  et  se  relira. 
Puis,  ayant  appelé  un  garçon  (qu'elle  savoit 
fidèle  et  de  bon  csi)ril).  lui  enchargea  qu'il 
fît  tant,  que  Tun  des  chevaux  de  ce  gentil- 
homme venu  ce  soir,  fiU  tellement  boiteux, 
qu'on  ne  s'en  pût  servir  le  lendemain  (  s^ms 
toutefois  le  gâter  ne  endommager)-,  car  elle 
vouloit  le  retenir  plus  longuement,  sachant 
que  son  voyage  n'étoit  pressé  ;  d'autant  que 
le  pèlerin  lui  avoit  donné  à  entendre  qu'il  al- 
loit  voir  un  sien  oncle  à  Bordeaux,  duquel  il 
ctoit  héritier,  et  le  vouloit  solliciter  de  se  dé- 
faire de  son  état  de  président,  de  peur  qu'il  se 
perdît  par  sa  mort  qui  ne  pouvoit  guère  lar- 
der. Le  serviteur,  pour  mettre  en  exécution  sa 
charge,  s'avisa  d'une  finesse  digne  d'un  la- 
quais ,  vrai  fils  de  putain  ;  car,  ayant  arraché 
deux  poils  de  la  queue  du  cheval ,  il  lia  avec 
iceux  fort  serrés,  le  pied  de  la  bêle  au-dessous 
du  boulet,  et  l'accoutra  si  dextrement  sous  le 
poil ,  qu'on  n'eût  su  voir  ce  qui  lioil  ;  puis 
lui  mit  une  langue  de  serpent'^  dans  l'oreille, 
afin  que  le  cheval,  par  un  tremblement  conti- 
nuel ,  semblât  avoir  les  avives  ;  si  bien  qu'au 
matin,  la  pauvre  bêle  n'osoit,  ainsi  accoutrée, 
appuyer  ce  pied  qu'elle  avoit  ainsi  pressé. 
D'onc  advint,  que  Claribel,  pensant  que  ce  fiU 
quelque  entorse ,  commanda  â  son  homme 
de  l'étuvcr;  el  ce  pendant,  force  lui  fut  de 
faire  séjour  :  de  quoi  il  s'excusa  envers  ses 
hôtesses,  qui  ne  purent  tenir  de  lui  montrer 

'  C'est-à-dire,  lui  souhaita  une  bonne  nuit. 

*  C'est  une  plante  vulnéraire  nomim-c  opliiorjlosse, 
ou  bien  une  glossopêtre,  sorte  de  pétriCcalion  qu'on  a 
prise  longtemps  pour  une  langue  do  serpent  pétri- 
fiée. 


coni!)ien  elles  on  éloient  aises,  et,  le  voyant 
retenu,  mirent  tout  leur  souci  de  lui  faire  pas- 
ser le  temps  joyeusement.  Ce  qui  ne  se  put  si 
bien  faire,  que  quelquefois  à  l'improvu  la  mé- 
moire de  son  mal  ne  le  ftl  soupirer  i)ar  ses  vi- 
ves atteintes  :  qui  fut  cause  que  la  damoiselle 
(qui  plus  le  fréquenloil,  el  plus  voyoit  en  lui 
naître,  à  toulc  heuie,  je  ne  sais  quoi  de  geniil), 
par  une  privante  à  la([nellc  lui-même  donnoit 
accès,  demanda  que  c'éloit  qui  le  mallrailoit 
tant,  comme  ses  soupirs  temoignoienl  et  dé- 
celoionl  :  disant  qu'il  falloi!  1,'ien  que  le  mal 
lui  livrât  dure  guerre  en  privé',  pui-^qu'il  ne 
craignoit  point  de  le  venir  assaillir  en  compa- 
gnie. Or,  le  bon  seigneur  ne  fut  point  tant 
surpris  (encore  qu'il  en  rougît  comme  une  pu- 
celle  qui  a  vu  son  fiancé),  qu'il  ne  conlrouvAt 
une  fine  menterie  pour  sa  réponse  -,  disant  qu'il 
avoit  aimé  r.ne  dame,  laquelle  (après  lui  avoir 
tenu  Irois  ans  le  bec  en  l'eau,  lallaitant  d'une 
espérance  morte  ,  sans  être  par  lui  en  rien  of- 
fensée, et  contre  sa  foi  secrète  donnée  entre 
eux  deux)  s'éloil  mariée  à  un  vieillard  assoli-, 
qui  ne  sait  de  quoi  la  conlenter,  que  de  beaux 
habits  et  de  bagues.  (cDc  quoi,  dit-il,  en  soupi- 
rant et  déguisant  aux  damoiselles  ce  qu'il  ne 
pouvoit  déguiser  à  soi-même,  me  souvenant,  je 
meurs'  sur  le  pied.  »  A  quoi  la  jeune  damoi- 
selle  répondit  :  «  Las!  monsieur,  que  votre 
mal  est  contraire  au  mien,  qui  me  fait  habiller 
connue  voyezl  (De  fait,  elle  portoit  le  deuil,  el  do 
robe  et  de  fait.)  Ha!  vous  vous  plaignez  de  n'a- 
voir point  été  aimé,  et  je  me  plains  d'avoir  élé 
trop  aimée  de  deux  gentilshommes,  qui,  outrés 
d'extrême  jalousie,  s'élant  rencontrés  ici  près 
(ainsi  que  l'tm  retournoit  de  céans  et  l'aulre  y 
venoit),  s'enferrèrent  de  leurs  épées,  el  ne  vè- 
quirenl  demi-quart  d'heure  l'un  après  l'aiilre  : 
dont  j'ai  porté  tel  deuil,  que  je  me  suis  ren- 
due ennemie  de  toute  consolation.  —  Ha  !  ma- 
damoiselle.  répondit  Claribel,  ce  n'est  pas 
/l'aujourd'hui  que  la  beaulè  est  plus  domma- 
geable que  le  couteau  ;  témoins,  Hippodamie, 
Déjanire,  Alalanle,  et  lanl  d'anires  dames, 
desquelles  les  noces  ont  élé  ennoblies  du  sang 
de  la  plus  courageuse  jeunesse  ;  même ,  ne  se 
contentant  de  perdre  les  personnes  particu- 
lières, ont  embrasé  les  grandes  villes,  comme 
Hélène  el  Dina.  El,  le  plus  grand  malheur  est 
que  cette  beauté,  au  lieu  de  détruire  ses  en- 

'  En  parlitMilicr.  —  ^  En  enfance,  stupidc. 
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ncinis,  ne  se  prend  Jamais  qu'à  ses  fimis,  dont 
nous  avons  de  criiolles  enseignes  pnrioul  où 
nous  tournons  les  yeux.  Parquoi,  jo  ne  m'é- 
inervcille,  niadamoisclle,  si  vos  perfections  ont 
lait  coiltcr  la  vie  à  ces  désireux  amants  ;  pour 
los(iuelIe8  Je  ne  sache  gentil  cœur  qui  ne  dé- 
sirAl  mourir  autant  de  fois,  quVn  mourant  il 
vous  pourroit  agréer.»  Puis,  déliant  doucement 
sa  langue  détrempée  au  miel  le  plus  sa- 
voureux, il  se  print  à  consoler  la  détresse 
de  la  damoisellc  ,  qui  ,  prenant  ces  propos 
à  son  avantage,  sentit  peu  à  peu  ressusciter  en 
son  cœur  le  même  feu  qui  autrefois  l'avoit  al- 
lumé •  et  dés  lors,  commença  à  espérer  de  re- 
couvrer en  ce  gentilhomme  ce  qu'elle  avoit  per- 
du en  ses  deux  autres  serviteurs.  De  quoi  notre 
pèlerin  (qui  n'étoit  nouveau  à  ce  métier,  et 
avoit  VœW  assez  bon  pour  connoître  mouche  en 
Tair)  s'aperçut  aussitôt 5  parquoi,  après  avoir 
débattu  le  tout  à  part  soi,  enfin  donna  cause 
gagnée  à  TAmour,  et  délibéra  de  ne  se  mon- 
trer couard  ,  espérant  qu'un  nouveau  bien 
chasscroit  un  vieil  mal,  comme  un  clou  pousse 
ratitre.  Ce  qui  fut  conduit  si  finement  et  heu- 
reusement, que  de  regards,  premiers  messa- 
gers d'Amour,  ils  vinrent  aux  requêtes,  et  des 
paroles  à  reflet;  tellement,  qu'en  peu  de 
temps  les  arbres  et  les  fleurs  furent  seuls  té- 
moins de  leur  amoureuse  jouissance,  laquelle 
ils  continueront  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que 
Claribel,  qui  n'éloit  endormi  aux  chants  de 
cette  douce  Seréne  '  (et  tel  ctoit  le  nom  de  la 
damoiscUe),  pensa  qu'en  peu  de  temps  il  pour- 
roit être  connu  et  approuvé,  non-seulement 
menteur,  mais  imposteur  et  débaucheur  de 
filles;  même,  pourroit  être  en  danger  de  porter 
deux  quenouilles  et  une  mitre,  peine  ordinaire 
de  ceux  qui  ont  eu  deux  femmes  tout  à  une 
lois.  Pour  à  quoi  obvier,  prévoyant  bien  que 
ses  hôtesses,  et  principalement  la  jeune,  ne  lui 
donneroienl  Jamais  congé,  délibéra  de  le  pren- 
dre; parquoi,  un  jour,  appela  son  serviteur 
Hilairet  et  lui  dit  :  a  11  faut  que  celte  nuit  tu 
trouves  moyen  d'emporter  ma  valise,  et  qu'à 
toute  bride  tu  gagnes  droit  vers  Bordeaux,  et 
que  lu  m'attendes  à  Bourg,  où  je  t'irai  trouver. 
Et,  afin  de  donner  couleur  à  notre  départ,  il 
faut  que  tu  me  dérobes,  me  donnant  occasion 
de  te  poursuivre.  Et,  pour  avoir  occasion  de 
me  dérober,  il  faut  que  lu  endures  d'être  battu, 
pour  l'être  noisé-  avec  un  serviteur  de  céans.» 
'  Pour  Slrétir.  —  '^  Oiierfllr. 


Ce  que  le  garçon  (qui  éloit  si  bien  leurré, 
qu'on  pouvoit  dire  :  A  tel  maître,  tel  valet.) 
exécuta  fort  bien  ;  de  sorte,  qu'au  soir,  Clari- 
bel ne  faillit  de  le  trouver,  comme  il  s'escri- 
moil  à  beaux  coups  de  poing  contre  le  cuisi- 
nier. Adonc,  Claribel ,  sans  dire  mol,  les  vint 
départir  '  avec  un  bâton,  el  commença  à  dauber 
son  galant,  qui  ne  fut  point  opiniâtre,  ains  fuit 
tant  (juil  put  à  l'élable,  où  son  maître,  grin- 
çant les  dents  et  faisant  mine  d'être  fort  irrité 
le  poursuivit,  et,  encore  qu'il  ne  lui  touchai,  le 
faisoit  crier,  comme  qui  l'eût  écorché;  même, 
pour  dire  qu'il  l'avoit  foulé  aux  pieds,  le  com- 
pagnon se  vautra  dans  la  litière  des  chevaux, 
se  diffamant*  la  face  de  telle  sorte,  que  la  dame 
du  château,  le  voyant  en  cet  étal  [)it('ux,  ac- 
cusa grandement  la  colère  du  maître ,  el  eùl 
désiré  qu'il  eùl  donné  au  cuisinier  les  coups, 
dont  son  garçon  avoil  trop;  lequel,  faisant 
toute  la  soirée  le  mutin,  joua  si  bien  son  rôle, 
que  le  premier  bonjour  qu'eut  son  maître,  fut 
que  son  Hilairet  avoil  fait  un  perluis  en  l'eau  % 
et  au  déçu  de  chacun  ,  avoit  gagné  pays.  Si 
Claribel  fit  l'étonné  el  l'ébahi,  il  n'en  faut  pas 
douter,  principalement,  trouvant  sa  valise  à 
dire.  Toutefois,  revenant  un  peu  à  soi  :  «  Eh! 
bien!  dit-il,  ce  n'est  pas  le  premier  qui  a  joué  le 
tour  ;  mais  il  a  été  un  peu  mal  avisé  de  me 
laisser  un  cheval  pour  courir  après  lui.  El  par 
Dieu  !  il  n'est  pas  encore  si  loin,  que  je  ne  l'at- 
trape ,  premier  que  je  dorme  ;  et  vous  serez 
bien  ébahies,  dit-il  à  ses  hôtesses,  si  je  vous  le 
ramène  coucher  ici,  quelque  grande  journée 
qu'il  pense  faire.  liai  je  lui  montrerai,  que 
tel  n'est  pas  échappé,  qui  traîne  son  lien.  «Puis, 
se  tournant,  dit  au  palefrenier,  qu'il  lui  bridât 
son  cheval,  d'autant  que  plus  il  arrêteroit ,  et 
pis.  Ce  qu'étant  promptement  fait,  soudain  il 
monte  dessus,  ne  voulant  boire  ne  manger, 
disoit-il,  qu'avec  monsieur  son  valet,  qui  de 
si  bon  malin  avoit  mené  abreuver  son  cheval 
si  loin.  Parquoi,  disant  un  adieu  sans  adieu  à 
ses  gracieuses  hôtesses ,  pique  si  roide ,  que 
son  cheval,  qui  n'étoirplus  boiteux,  mais  bien 
frais  el  de  séjour'',  le  porta,  de  grande  heure,  à 
Bourg,  où  il  trouva  son  homme-,  el  dès  lors  se 
mirent  en  conche  =  el  équipage  pour  courir  le 
pays,  conuuonçant  leur  incertain  voyage  par  la 

'  Si'paror.  —  -  Se  salissant. 

'  Nous  avons  dc'jà  rrinarriué  rotte  expression  pro- 
verbiale qui  é(iui\aul  à  :  Faire  im  trou  dans  la  lime, 

*  lieposé.  — ■'  Voiw  cocfii'. 
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Gascogne.  Cependant,  nosdamoiselles  xainlon- 
geoises,  après  avoir  longtemps  attendu  leur 
hôle  en  vain,  le  tinrent  pour  perdu  ;  et  pour- 
ce  que,  quelque  diligoncc  qu'elles  tissent, 
elles  ne  purent  savoir  nouvelles  de  lui  à 
Bordeaux,  où  son  oncle  le  désavoua,  Crain- 
te, qui  est  compagne  d'Amour,  fil  soupçonner 
ce  qui  en  étoit  A  la  jeune  amante,  qui  com- 
mença de  nouvelles  douleurs.  Mais  nous  lair- 
rons  un  peu  décharger  ses  regrets  parmi  les 
bois  où  elle  avoil  reçu  tant  de  plaisirs,  et  lair- 
rons  aussi  noire  voyage,  pour  retourner  ù  no- 
tre Floradin,  qui  nous  attend  àXaintes,  en  la 
maison  de  son  père,  où  nous  l'avons  laissé 
entre  ses  amis  ^  lesquels  (comme  c'est  la  cou- 
tume, quand  on  voit  un  jeune  homme  prêt  à 
se  retirer,  de  lui  chercher  parti  qu'on  ap- 
pelle :  parler  de  son  avancement)  sollicitèrent 
le  bonhomme  son  père  d'y  penser  ;  qui  prêta 
volontiers  l'oreille,  désirant  voir  son  fils  pour- 
vu devant  que  mourir,  selon  qu'il  étoit  jà  me- 
nacé par  un  catarrhe'  qui  lui  donnoit  ajourne- 
ment personnel  à  brefs  jours.  Toutefois ,  il 
vouloit  que  son  fils,  en  telles  matières  , choisît 
et  ne  s'en  fiAt  qu'A  soi-même  ;  d'autant  que , 
puisque  nous  ne  nous  marions  que  pour  nous, 
et  non  pour  nos  voisins,  c'est  grande  folie  de 
prendre  femmes  au  gré  d'autrui,  dont  la  trom- 
perie seroit  plus  poignante,  que  venue  de  soi- 
même.  Selon  ce  conseil,  le  jeune  homme  se 
mit,  comme  on  dit ,  le  bouquet  sur  l'oreille  ; 
mais  il  ne  fut  longtemps  en  ce  pourchas  amou- 
reux, car  une  damoiselle  champêtre  (que,  sans 
y  penser,  il  vit  à  sa  métairie)  lui  revint  tant  à 
son  gré,  qu'elle  gagna  la  maîtrise  de  son  cœur. 
Ce  qu'étant  venu  A  la  connoissance  du  père , 
qui  n'estima  son  fils  volage  et  malavisé  d'a- 
voir logé  ses  affections  en  si  bon  lieu,  y  con- 
sentit volontiers  et  en  fit  parler  aux  parents  de 
la  fille -,  lesquels,  voyant  ce  jeune  homme  de 
grandes  espérance  (car  notez  qu'il  faisoit  bien 
valoir  ses  coquilles),  et  que  son  bien  étoit  pro- 
chain de  celui  delà  damoiselle,  trouvèrent  fort 
bon  ;  aussi  qu'elle  commençoit  à  passer  fleur  ^ 
et  (disent  les  bons  compagnons)  comme  cer- 
neaux sont  viandes  de  seigneurs,  et  noix  vieil- 
les, viandes  de  laboureurs  :  aussi,  filles  jeunes 
sont  de  requête,  mais  l'Age  les  fait  mépriser. 
Ainsi  donc,  par  le  commun  consentement,  s'en- 


'  On  écrivait  encore  enterre  à 
siècle. 
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suivirent  les  noces  avec  grandes  magnificences, 
où,  tous  les  genlilshommes  d'aulour,  en  faveur 
de  la  damoiselle,  et  toute  la  jeunesse  de  Xain- 
tes,  pour  faire  honneur  A  Floradin,  se  trouvè- 
rent, chantant  l'épithalame  qui  s'ensuit  : 

Jà  du  ciislal  voûté  la  lampe  journalière. 

De  ce  grand  univers  cmporle  la  lumière; 

Jà  mille,  cl  niillc,  et  mille,  et  mille  et  mille  feuï, 

S'allumant  dans  le  ciel,  assommeillenl  nos  jeux  ; 

El  jà,  dc'jà  la  .\uit,  avec  son  aile  brune, 

Atellc  les  chevaux  de  l'argentine  lune. 

Je  vois  le  beau  soleil  dans  la  mer  se  plonger, 

Et  de  bien  près  le  suit  l'étoile  du  berger. 

Sus  doncques,  qu'entre  nous  soit  joie  démenée  : 

O  Hymen  !  doux  Hymen  !  Hymen  !  0  Hyménée! 

LES  GARÇONS. 

Étoile,  que  l'Amour  a  prise  et  retenue 
Pour  messager  certain  de  sa  douce  venue, 
Hûte-toi  de  verser  ci-bas  le  sommeil  doux, 
Pour  éteindre  le  feu  de  ce  nouvel  époux. 
Etoile,  que  Vénus  entre  autres  a  choisie 
Pour  témoin  de  son  jeu,  plaisir  et  courtoisie, 
Je  te  prie,  hàle-toi  d'une  course  empennée  : 
O  Hymen  !  doux  Hymen  !  Hymen  !  ô  Hyménée! 

LES  FILLES. 

Étoile,  plus  que  Mars,  fièrc,  dure  et  cruelle. 
Pourquoi  dérobes-tu  cette  journée  belle  , 
Et  ravis  notre  sœur  qui  vivoit  entre  nous, 
La  mettant  à  merci  de  la  loi  d'un  époux? 
Pour  oublier  sa  mère,  et  faire  condescendre 
Sous  un  joug  étranger  cette  génisse  tendre. 
De  qui  la  jeune  fleur  s'en  va  flèlre  et  fenée  ': 
O  Hymen!  doux  Hymen!  Hymen!  ô  Hyménée! 

GARÇONS. 

Comme  on  voit  une  vigne,  en  la  terre  rampante, 
Sécher,  sans  que  son  bois  aucun  raisin  enfante, 
Le  fer  du  laboureur  ne  la  vient  caresser; 
Mais  si,  contre  un  ormeau,  elle  se  vient  dresser. 
Soudain,  parmi  le  vert,  son  pourpre  reluira. 
Que  le  pasteur  joyeux  en  cueillant  bénira. 
Ainsi  celle  qui  veut  fille  passer  son  âge, 
Sans  bien  l'aire  flétrit  ;  mais  si,  par  mariage, 
Se  lie  à  un  ami,  fruit  elle  produira , 
Qui,  elle  et  ses  parents  jà  vieux,  éjouira. 
Voyant  prendre  un  poupon  de  sa  tine  emmanlée*  : 
O  Hymen  !  doux  Hymen  !  Hymen  !  ô  Hyménée  ! 

FILLES. 

Comme  une  rose  on  voit,  des  papillons  hôtesse, 
Des  filles  le  déduit,  des  garçons  la  liesse. 
Du  favorable  ciel  recevoir  les  bienfaits  , 
Tant  que  de  son  rosier  elle  est  le  plaisant  faix  ; 
Mais  si  elle  est  cueillie,  alors  son  lustre  perd. 


'  Pour  flétrie  et  fanée. 

'-  Dans  ce  vers  obscur,  la  métaphore  de  la  vigne  conti- 
nue; tine  emmantée  signifie  :  une  hotle  ou  cuve  cou- 
verte. 
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Et  rien  que  de  jonchée,  en  la  place,  ne  sert. 
Ainsi,  celle  qui  a  aux  amours  son  hommage, 
Se  ride  sous  le  joug  d'un  pénible  ménage, 
Dit  adieu  aux  festins  ;  et  tout,  pour  faire  court, 
I,es  garçons  amoureux  ne  lui  font  plus  la  cour, 
Ains  la  laissent  au  coin  de  quelque  cheminée  : 
O  Hymen  !  doux  Hymen  !  Hymen  :  ô  Hyménée  ! 

GARÇONS. 

Sus,  époux  desséché  au  rais  d'une  beaulé, 
Vengez-vous  de  l'Amour  et  de  sa  cruauté; 
Triomphez,  Liienheurcux,  jouissez  de  votre  aise. 
Et  éteignez  l'ardeur  de  l'amoureuse  braise. 
Je  vois  un  camp  ouvert,  où  mille  Cupidons, 
Pour  trophée,  ont  pendu  leur  arc  et  leurs  brandons, 
S'efforçant  de  livrer,  dans  celte  molle  couche, 
Pour  leur  dernière  main  une  chaude  escarmouche. 
Alarme  !  à  l'arme  !  à  l'arme  !  on  assaut,  on  défend. 
Et,  sous  ce  vif  combat,  tout  se  rompt,  tout  se  fend. 
Le  loyer'  étendu,  de  frayeur,  se  retire. 
Et  le  châlit  gémit  sous  un  si  doux  martyre. 
Alarme  !  à  l'arme  !  j'oi  les  rideaux  tressaillir, 
Et  semble  que  dessous  tout  se  doive  faillir. 
Sans  qu'on  voie  pour  qui  victoire  est  amenée  : 
O  Hymen  !  doux  Hymen  !  Hymen  !  ô  Hyménée  ! 

FILLES. 

O  Hymen  !  crée  tout,  fils  de  Nature  heureux, 
Hymen,  frcre  d'Amour,  soûlas  des  amoureux, 
Qui  crient  après  toi,  afin  que  ta  puissance 
De  leur  bien  désiré  leur  donne  jouissance. 
Puisque  de  notre  rang  cette  il  t'a  plu  tracer*, 
Pour  au  bras  d'un  mari  doucement  l'enlacer, 
De  sa  virginité  lui  rompant  la  ceinture, 
r.écompense  sa  perte  en  plus  juste  mesure  ; 
Bannis  d'entour  deux  jalousie  et  mépris. 
Et  de  sainte  amitié  enchaîne  leurs  esprits; 
Fais  qu'au  lieu  de  pucelle  elle  soit  femme  et  mère, 
Commençant  à  bâtir  sa  famille  prospère  ; 
Et  que  de  nous  chacune,  à  son  ordre  et  son  tour. 
Ayons  ces  gages  sûrs  des  soldais  de  l'Amour, 
Qui  la  peine  enfin  rend  de  plaisir  terminée  : 
O  Hymen  !  doux  Hymen  !  Hymen  !  ô  Hj  menée  ! 

Peu  de  lemps  après  ce  fortuné  mariage,  le 
bonliomme,  voyant  ce  qu'il  avoil  désiré,  donna 
sa  bénédiction  à  Floradin  son  tils,  pour  s'aller 
reposer  avec  ses  pères  au  dernier  sommeil,  et 
lui  laissa  de  grands  biens.  Mais,  selon  la  malé- 
diction que  donna  Épictète  aii\  richesses,  il 
les  dépcnsoit  assez  joyeusement,  faisant 
grand'chère  à  chacun.  01  le  bon  temps,  s'il 
n'eût  été  si  court  I  mais  quoi  ?  encore  fut-il 

•  Il  me  semble  que  ce  mot  est  pris  ici  dans  l'accep- 
tion de  courtepointe  ou  drap  de  lit. 

*  Ce  mot,  employé  au  figuré  comme  terme  de  jardi- 
nage, s'entend  d'une  plante  dont  les  racines  s'éloignent 
de  la  tige  et  vont,  en  se  glissant  à  la  superficie  du  sol, 
former  plus  loin  des  drageons  multipliés  à  l'infini. 


plus  long  qu'il  ne  devoit,  si  chacun  eût  eu  le 
nez  assez  long-,  car  vous  devez  entendre,  gra- 
cieuse compagnie,  qu'il  y  avoil  environ  six 
mois  que  Floradin  étoil  marié,  quand  sa  fem- 
me accoucha;  laquelle  (afin  que  connoissiez), 
étoit  celte  même  Serène  dont  je  vous  ai  parlé  : 
qui,  sentant  à  sa  ceinture  je  ne  sais  quoi  qu'il 
faudroit  malgré  elle  montrer,  n"avoit  fait  au- 
cun refus  sur  le  mariage,  afin  que  ce  lui  fiit 
couverlure.  Mais  l'enfant,  qui  ne  put  atten- 
dre le  septième  mois  pour  le  moins ,  décela 
tout,  confessant  qu'il  étoit  sans  doute  du  bel 
ouvrage  de  Claribcl ,  laissé  pour  payement  à 
son  hôtesse.  Or,  je  vous  laisse  à  penser  quel 
plaisir  ce  fut  au  nouveau  marié  de  se  voir  si 
tôt  père,  et,  sans  son  travail ,  avoir  fait  ce  bel 
acquêt.  Bien  vous  peux,  assurer  que  cette  in- 
famie et  déshonneur  fut  cause  que  les  compa- 
gnies cessèrent  dès  lors  à  le  visiter,  de  peur 
d'avoir  leur  part  de  la  honte  :  qui  fut  cause, 
que  (comme  la  douleur  a  plus  de  puissance 
sur  une  personne  solil^.ire  que  sur  une  qui  est 
divertie  par  fréquentation)  le  misérable  Flo- 
radin cuida  mourir  de  dépit,  estimant  bien 
que  l'on  faisoit  de  beaux  contes  de  lui,  puis- 
que personne  ne  venoil  plus  le  voir  ;  et  toute- 
fois, si  é(oil-il  réduit  à  telle  extrémité,  qu'il 
n'eût  osé  aller  voir  personne;  ayant  si  fort 
appréhendé  ce  déshonneur,  qu'il  lui  sembloit 
voir,  à  toute  heure  autour  de  soi.  de  petits  en- 
fants le  montrer  au  doigt  cl  lui  tirer  la  langue; 
tellement,  que  désormais  il  fit  son  compte 
de  dire  adieu  à  toutes  compagnies,  s'il  ne  vou- 
loil  que  chacun  le  prît  par  les  cornes.  Elant 
ainsi  bourrelé  de  celte  vergogneuse  appréhen- 
sion, et  (pour  n'oser  aller  en  aucune  part  di- 
vertir son  ennui)  voyant  en  gésine  celle  qui 
en  son  nid  couvoil  les  œufs  d'un  autre  (dont  il 
ne  voulut  jamais  s'enquérir,  craignant  que  ce 
fût  quelque  gros  maraud,  qui  lui  eût  encore 
plus  fâché  que  tout),  délibéra  de  s'en  aller  bien 
loin,  en  un  lieu  où  on  ne  le  connût  point,  jus- 
ques  à  ce  que  le  temps  lui  eût  fait  apprendre  ù 
porter  si  dure  et  posante  patience.  Parquoi, 
ayant  prins  tout  largent  quil  put  amasser, 
monta  sur  un  cheval,  commandant  à  Pierre, 
son  garçon,  de  le  suivre  sin-  un  autre,  et  sans 
dire  mol  (car  s'il  eût  i)ensé  que  sa  chemise  eût 
su  son  dessein,  il  l'eût  brûlée),  s'en  alla  à  son 
aventure.  3Iais,  queUpie  mine  qu'il  fît,  son  en- 
nui acharné  ne  le  laissoit  point,  encore  qu'il 
se  fuît  soi-même  pour  le  fuir,  et  ne  pouvoil 
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lelleriHiil  se  feindre,  que  sa  l'ace  Irisfe  cl  mor- 
ue hahtl  à  un  diacun  la  douicurde  son  cœur. 
iJe  (luoi  s'apercevafil  son  IjôIc,  cl  jugeant  que 
le  mal  venoil  damour,  le  va  arraisonner  le 
plus  plaisamment  du  monde,  discourant  dessus 
la  nature  des  femmes,  et  les  dépêchant  en  for- 
me commune;  jiarquoi,  conclut,  après  un  long 
narré  de  leurs  lourdions'  ordinaires,  que  le 
l)iu8  expédient,  tant  pour  les  amoureux  que 
pour  les  maris  trompés,  éloil  de  penser  que 
loiiSes  femmes  étoicnl  femmes,  el  n'éloient  dif- 
férentes, sinon  de  face,  et  de  quelques  fantaisies 
qui  sont  plus  ou  moiris  familières  aux  unes  que 
aux  autres,  pour  mieux  pincer  sans  rire;  tel- 
lement que,  pour  bien  (V.ire,  il  leur  falloil  met- 
tre la  bride  sur  le  cou,  et  de  son  côté  faire  du 
mieux  qu'on  pourroit,  le  tout  à  profit  de  riié- 
nage  ;  et  que  celles  qui  ont  ainsi  la  biide  lâ- 
che, ne  courent  jamais  si  fort  que  les  autres. 
A  ces  mots,Fioradin,  voyant  que  sous  un  faux 
personnage  on  jouoil  sa  farce,  conunença  à 
dresser  les  oreilles  et  se  résoudre  de  suivre  ce 
bon  conseil,  lequel  dès  le  lendemain  il  prati- 
qua fort  bien  ;  car,  voyant  que  son  hôte  étoit 
allé,  selon  sa  coutume,  de  grand  malin  au  vil- 
lage pour  faire  ses  provisions,  il  alla  coucher 
avec  riiôtesse  entre  les  courtines  ;  si  bien,  qu'il 
s'en  alla  avec  son  conlenlement,  el,  montant  à 
cheval ,  poursuivit  tant  son  chemin  ,  que  son 
bon  commencement.  Or,  si  de  son  côté  Flora- 
din  laissoit  de  grandes  mar(iues  de  ses  proues- 
ses par  où  il  passoit,  Claribel  ne  se  monlroit 
pas  moins  vaillant;  car,  ayant  commencé  de 
meilleure  heure,  cl  bien  continué,  celle  cou- 
tume lui  étoit  tournée  en  nouvelle  nature,  si 
que  déjà  s'étoif  éprouvé  en  beaucoup  de  pé- 
rilleuses entreprises,  pour  avoir  Iravcrsé  main- 
tes nalions,  comme  les  pays  de  Gascogne,  Lan- 
guedoc ,  Provence,  Dauphiné,  Bourgogne, 
Champagne,  el  le  pays  de  France*,  d'où  il 
descendit  en  L'eauce;  là,  il  délibéra  d'arrêter 
un  peu.  Toutefois ,  ne  pensez  qu'il  fût  oisif , 
car  il  s'accosta  dune  ujeunière  de  moulin  à 
vent,  demeurant  prés  du  bourg  où  il  s'étoit 
logé;  avec  laquelle  il  fut  bientôt  d'accord, 
aux  conditions  que,  quand  son  mari  n'y  scroil 
point,  elle  meltroit  un  drapeau  blanc  sur  le 
sommet  de  la  tour,  pour  amoureux  signal.  Or, 
advint,  un  soir  que  le  meunier  ne  faisoit  que 


'  Galants  tours,  amours,  intrigues. 

-'  On  appelait  ainsi  la  province  de  i'ilc-cii.-Frante. 


sortir  pour  aller  à  la  pèche  à  un  lac  prochain, 
qu'un  gentilhomme,  avec  son  garçon,  surpris 
de  la  nuit  et  égaré  de  sou  ciiemin,  arriva  à  ce 
moulin,  qui  paroissoil  de  loin,  et  demanda  si, 
l)our  celle  nuit,  il  ne  pourroit  en  quelque  fa- 
çon se  retirer  là  ;  cecpie  la  gracieuse'  meunière 
lui  accorda  ,  pour  le  voir  jeune  el  beau,  el , 
partant,  indigne  de  coucher  dehors.  Icclui, 
étant  entré  et  ayant  repu  de  ce  que  son  hô- 
tesse avoit ,  coînmonca  à  la  remercier  de  sa 
courtoisie,  et  peu  à  peu  lit  tellement  ses  ap- 
proches, quil  vint  aux  prières  d'amour  d'une 
fci  bonne  façon ,  qu'après  quelques  pclits  cn- 
Iredits  accoutumés,  se  couchèrent  ensemble. 
Mais,  de  malheur,  Claribel,  qui  n  étoit  jamais 
paresseux  ,  étant  venu  faire  sa  revue,  décou- 
vrit le  drapeau  blanc  que  sa  meunière  avoit 
mis  au  départ  de  son  mari ,  sétant  oubliée  de 
l'ôler  à  la  venue  de  son  nouvel  hôte.  Parquoi 
soudain  elle  cacha  en  un  petit  coin ,  derrière 
des  sacs,  son  nouvel  ami,  et  alla  ouvrir  la  porlc 
à  l'ami  de  provision  ',  avec  lequel,  après  les  ca- 
resses accoutumées,  elle  se  coucha.  ÎMais  ils 
ne  furent  guère  ensemble  que  voici  le  meu- 
nier, lequel,  jjour  n'avoir  le  temps  propre  à 
la  pèche,  retourna  etheurla  rudement  à  l'huis, 
qui  fut  cause  que  la  fenlme,  hâtée  d'aller  ou- 
vrir, dit  à  Claribel  qu'il  se  cachât  où  il  pour- 
roit ;  puis,  ayant  fort  bien  couvert  son  feu, 
ouvrit  à  son  fâcheux  mari,  qui  tançoil  la  pa- 
resse endormie  de  sa  femme.  Toutefois,  sa  co- 
lère se  changea  bientôt  en  grand  élonnement 
el  frayeur,  quand,  soudain  qu'il  fût  monté,  il 
ou'it  le  bruit  de  deux  qui  crioient  et  s'entre- 
baltoient  ;  Var  notez  que  Claribel ,  cherchant 
où  se  cacher,  avoit  été  au  coin  des  sacs,  der- 
rière lesquels  étoit  l'autre  amoureux,  lequel 
étoit  en  grand'peine,  ne  sachant  si  c'éloil  point 
quelqu'un  alliiré  par  la  putain  pour  le  tuer  et 
avoir  son  argent  :  (\u\  fut  cause  d'une  telle  dis- 
sension, que  le  meunier,  plein  de  frayeur, 
s'enfuyoit  au  prochain  village  crier  aux  lar- 
rons, quand  sa  fenune  le  retint,  lui  disant  que 
c'étoienl  deux  pauvres  passants  qui,  ne  sachant 
où  aller,  s'étoienl  serrés  léans,  et  étoient  épou- 
vantés d'ou'i'r  un  tel  bruit  à  ces  heures.  Par- 
quoi,  toutes  querelles  s'apaisèrent  d'une  part 
et  d'autre,  sans  toutefois  que  le  meunier  fût 
guère  content  de  la  charité  de  sa  femme  ;  vrai 
est  qu'il  fil  semblant  de  trouver  tout  bon  et 


C'est-à-dire  :  l'ami  dont  clic  s'était  pourvue. 
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pria  SCS  hôles  de  prendre  patience,  laquelle 
lui-môme  ne  pouvoil  prendre ^  ains  délibéioit 
de  s'en  venger  sur  sa  femme  ;  laquelle  clanl 
(ce  lui  scnibloil)  endormie,  il  se  lève  tout  Lel- 
lemciit  et  va  prendre  le  chevèlre  de  son  mu- 
let,  (jui  éloil  de  cordes,  lequel  il  vint  appro- 
prier au  col  de  sa  femme.  Or,  icclle  faisant 
sendjiant  de  dormir,  mil  fmemrnt  le  bras  de- 
dans le  collier,  et  fut  si  constante  que  d'endu- 
rer, sans  sonner  mol,  le  mal  que  lui  faisoit 
celle  corde  ;  faisant  si  bien  semblant  d'écumer 
cl  de  se  débattre,  et  de  roidir,  que  son  mari 
pensa  l'avoir  élranglée ,  selon  son  intention  : 
qui  fui  cause  que  soudain  il  troussa  bagage, 
monte  sur  son  nmlel  et  s'enfuit ,  craignant 
d'ôtre  appréhendé  de  justice.  Il  lui  print  une 
fois  envie  d'aller  quérir  des  voisins  pour  venir 
à  son  moulin,  où  les  compagnons,  étant  trou- 
vés avec  sa  femme  morte,  seroienl  convaincus 
du  meurtre;  mais,  craignant  qu'en.ln  la  vérité 
gagnât  les  couvoriurfis  ',  pensa  que  le  plus  sûr 
éloil  de  fuir,  cl  (prun  bon  défaut  valoit  mieux 
qu'une  mauvaise  comparution-.  Ainsi  le  misé- 
rable fuyoil ,  (juand  il  trouva  le  serviteur  de 
son  premier  liôle,  gardant  les  chevaux  de  son 
maître,  qui  n'avoient  pu  ranger  au  mouHn. 
Adonc,  ce  méchant  garçon  arrêta  le  fuyard  el 
lui  ôla  le  mulel ,  cor  le  pauvre  homme  n'en  fil 
jjoinl  de  refus  pour  la  liàte  ou  envie  f[u'ii  avoit 
de  se  sauver  ;  lui  semblant  avoir  déjà  un  pré- 
vôt des  maréchaux  en  queue,  et  appréhendant 
le  gibet.  Or,  laissons-le  maintenant  fuir  à  pied, 
et  retournons  à  notre  moulin,  où  la  meunière, 
sachant  que  son  mari  s'en  éloil  fui  pour  l'opi- 
nion qu'il  avoil  de  l'avoir  étranglée,  toute  pen- 
sive qu'elle  deviendroit ,  se  lève  ,  el  à  quelque 
peine  alluma  sa  lampe;  puis,  va  trouver  ses 
deux  hôtes,  tapis  contre  leurs  sacs  de  farine 
comme  le  lièvre  contre  une  motte  de  terre. 
Iceux  ,  à  la  faveur  de  la  clarté,  s'élanl  recon- 
nus, tout  éperdus  d'extrême  joie,  s'embrassè- 
rent si  étroitement,  qu'on  eût  dit  que  la  véhé- 
mence de  l'ancienne  alTeclion  ressuscitée,  com- 
battant avec  l'élonnement  el  merveille  de  s'être 
rencontrés  en  ce  lieu  ,  les  meltroil  hors  d'eux- 
mêmes.  Car  vous  devez  savoir,  honorable  com- 
pagnie, que  cet  hôte  ,  qui  éloil  venu  sur  les 
marches  de  Ciaribel ,  éloil  notre  gentil  Elora- 
din,  son  grand  ami  ;  lequel,  comme  je  vous  ai 

•  C'esl-à-(Jirc:sc  Cl  jour  à  havcrs  lous  les  obstacles. 
'  Proverbe  usité  au  l'alais  cl  lire  de  ces  causes  épi- 
neuses où  il  vautinicuxfiiircdéraulnucilecumitaraiUc, 


dit,  après  s'être  dérobé  de  son  accouchée,  et 
ayant  traversé  les  pays  de  Bretagne,  Touraine, 
Anjou,  le  jMaine,  el  quelque  peu  de  Norman- 
die, s'èloit  de  fortune  rendu  à  ce  moulin  ; 
moulin  l)ienheureux ,  puisqu'il  ht  rencontrer 
deux  amants  qui  ne  s'étoient  point  vus  depuis 
leur  bonne  vie  d'Italie.  Or,  ainsi  qu'ils  re- 
nouveloicnt  leur  ancienne  amitié,  ne  se  pou- 
vant saouler  d'embrassades,  et  de  se  rire  de 
la  peur  qu'ils  s'étoient  donnée  eux-mêmes, 
leur  jeune  hôtesse,  sinclinant  à  leurs  pieds, 
les  requit  avec  larmes  qu'il  leur  plùl  se  sou- 
venir de  ce  ({uelle  avoil  fait  pour  eux  ',  et  ne 
lui  déniassent  la  grâce  el  pitié,  que  mérite 
celle  qui ,  en  leur  faveur,  s'est  pour  jamais 
rendue  chélive  et  misérable.  Lors,  elle  leur  va 
montrer  le  témoignage  du  cruel  dessein  de 
son  mari ,  par  les  noires  marques  d'une  corde 
empreinte  en  son  col  ivoirin  ;  qui  les  émul  à 
grande  compassion.  Parquoi ,  la  relevant  et 
embrassant,  lui  promirent  de  jamais  ne  l'a- 
bandonner ;  ains ,  pour  réconqjense  de  son 
bienfait ,  quils  la  pourvoiroient  à  son  conlen- 
lement  si  elle  vouloit  les  suivre,  comme  il  lui 
seroil  bien  facile  -,  el,  pour  ce  faire,  lui  con- 
seillèrent d'aller  par  tout  le  voisinage  emprun- 
ter argent,  el  engager  son  moulin,  feignant 
que  son  mari  éloil  allé  à  la  foire  pour  acheter 
du  bétail.  Ce  qu'étant  dextremcnt  mis  à  fin 
par  la  femme,  ils  la  déguisèrent  en  garçon,  et, 
montée  sur  le  mulet  que  Pierre,  serviteur  de 
Floradin,  avoil  ôté  au  meunier,  commence- 
ront ensemble  leur  voyage  avec  cette  nouvelle 
provision  d'amour,  qu'ils  faisoient  leur  hom- 
me de  chambre  et  l'appeloient  Du  IMouIin. 
Ainsi  allant,  s'enquircnt  l'un  à  l'autre  com- 
ment chacun  d'eux  avoit  vécu  depuis  leur  sé- 
paration ,  et  tant  entrèrent  en  propos  qu'ils 
n'oublièrent  à  se  déclarer  la  cause  de  leur 
voyage  entrepris-,  de  sorte  que,  se  contant 
l'histoire  de  leurs  amours  sans  en  rien  épar- 
gner la  vérité  (car  leur  privante  ne  le  per- 
melloit),  se  trouva  enfin  que  c'étoienl  eux- 
mêmes  qui  s'étoient  donné  la  venue  l'un  à 
l'autre ,  et  par  un  coup  fourré  s'étoient  fait 
cocus,  l'un  en  gerbe  el  l'autre  en  herbe  :  qui 
leur  fut  une  nouvelle  confédération  el  renfort 
d'amitié;  tant  s'en  faut  (pi'ils  s'en  voulussent 

'  Dans  celle  bisluire,  bien  supérieure  au\  qualrc 
préccdenles  comme  invcnlion  cl  connue  narration,  il 
y  a  corlaineincnt  (|ucl(iucs  réminiscences  du  Jucondo 
de  Eoccacc. 
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mal,  cl,  de  là  en  avant,  s'appcloicnl  toujours 
frères.  Puis,  se  voyant  bien  quilles  Tun  à  Tau- 
tre,  commencèrent  à  Tenvi  de  se  montrer 
l'un  à  l'autre  de  beaux  chels-d'œuvre  de  leur 
métier,  et  faire  preuve  combien  ils  avoient 
protilè  en  l'école  d'amour  ;  et  ce,  avec  lanl  de 
dextérité,  qu'on  eût  dit  qu'ils  avoient  certains 
charmes  dont  la  force  contraignoil  toute  ré- 
sistance à  se  rendre,  et  faisoit  de  nuit  ouvrir 
les  portes  mieux  fermées  -,  de  sorte  qu'il  n'y 
avoil  si  sauvage,  qu'on  appelle  chaste,  qu'ils 
n'apprivoisassent,  et  rien  n'échappoit  des  rels 
de  ces  bons  chasseurs  ;  car,  selon  que  les  oc- 
casions se  préscnloienf,  ores  ils  i)rioicnl  et  ores 
éloient  priés,  ores  donnoient  et  ores  leur  éloit 
donné,  ores  cherchoient  et  ores  ètoient  cher- 
chés ;  si  bien  que,  ou  par  présents,  ou  par  pro- 
messes, ou  par  gaillardises,  belles  paroles  et 
amoureux  services  ,  ils  forçoient  tellement  les 
rebelles  volontés,  qu'il  n'y  avoil  fille,  femme, 
Ycfve,  nonnain,  pauvre,  riche,  jeune,  vieille, 
blanche,  brune,  grande,  petite,  grosse,  me- 
nue, sage,  solle,  grasse  et  maigre,  qui  n'allât 
par  terre  sans  savoir  comment  ;  et  faisoient 
leur  trafic,  ores  chacun  à  son  parsoi',  ores  à 
moitié.  IMais,  quand  ils  ne  Irouvoienl  rien  di- 
gne d'être  aimé,  ils  avoient  recours  à  leur  quo- 
tidien (Du  Moulin),  que  pour  cette  raison  ils 
épargnoient  le  mieux  qu'ils  pouvoient,  et  en- 
voyoienl  leurs  valets  chercher  leur  vie  ail- 
leurs. En  cet  état,  ils  firent  beaucoup  de  che- 
min par  divers  lieux,  et  sembloient  commis- 
saires qui  alloient  pour  la  réformation  des 
coutumes  des  femmes.  Mais  leurs  poursuites 
furent  interrompues  par  la  troisième  guerre 
civile  qui  se  leva^  5  car,  tous  les  passages  étant 
fermés,  force  leur  éloit  de  demeurer.  Toute- 
fois, si  trouvèrent-ils  encore  passe-port;  car  ils 
allèrent  acheter  des  armes  à  Tours,  et  firent 
faire  de  belles  casaques  à  deux  endroits  "■,  l'un 
qui  avoit  force  croix,  et  l'autre  qui  n'en  avoil 
point,  mais  éloit  tout  de  blanc,  et  portant  en 
une  pochette  des  Heures  et  en  l'autre  des  Psau- 
mes ,  afin  de  s'accorder  avec  tous  ceux  qu'ils 
Irouveroienl  et  être  tout  ce  qu'on  voudroit.  En 
cet  é(iuipage,  ils  se  mirent  entre  les  compa- 


'  Ce  substantif  csl  forinc  a^cc  une  loculion  encore 
en  usage  :  à  part  soi. 

2  En  liGS. 

"■  C'est-à-dire,  qui  pouvaient  se  retourner  à  volonté  : 
les  catholiques  portaient  des  croix  rouges  sur  leurs 
casaques;  les  huguenots  avaient  des  habits  blancs. 


gnies  qui  descendirent  en  Poitou  ,  gardant 
pour  une  maxime  entre  eux  d'être  toujours 
lard  aux  coups,  et  tôt  au  butin  ou  à  la  fuite, 
portant  la  cuirasse  à  l'épreuve  par  derrière 
surtout;  et  s'il  falloit  aller  à  la  charge,  tou- 
jours il  y  avoit  quehpie  chose  à  redire  en  leurs 
clievaux ,  ou  bien  ils  alloient  chercher  leur 
serviteur  de  bagage  pour  avoir  leurs  gantelets, 
et  mille  autres  petits  lieux  communs  d'échap- 
patoires qu'ils  savoient ,  composant  un  art  mi- 
litaire tout  h  part,  qu'ils  pratiquèrent  fort  bien 
jusqu'à  la  journée  de  Luçon,  où  des  vieilles 
bandes  furent  défaites  par  des  troupes  de  la 
Rochelle.  Là,  Eloradin  fuit  vaillamment ,  je- 
tant ses  armes  par  terre  comme  celui  qui  n'a- 
voit  fiance  et  espérance  qu'en  Dieu  et  en  ses 
éperons;  mais  le  misérable  Claribel,  non  pour 
ne  fuir  assez  tôt  et  de  bonne  volonté,  mais 
pour  avoir  commencé  trop  tard,  fut  happé  et 
mené  à  IMarans  avec  beaucoup  d'autres,  qui 
s'étonnoient  fort  de  le  voir  prins;  mais  illesôta 
de  cette  merveille,  quand  il  leur  dit  que  se»  ar- 
mes en  étoient  cause.  Or,  tous  furent  le  len- 
demain renvoyés  sans  rançon  ,  excepté  notre 
pauvre  Claribel,  qui,  pour  être  trouvé,  sans  y 
penser,  jouant  en  une  étable  avec  une  lans- 
quenctle  (qui,  encore  qu'elle  n'entendît  le  lan- 
gage, cntendoilbien  par  signes),  fut  mené  à  la 
Rochelle,  étant  à  la  plus  grande  peine  du 
monde  sauvé  d'entre  ces  grands  lifrelofres ', 
qui  le  cuidérent  échiner  avec  leurs  longs  bois. 
Or,  étant  à  la  Rochelle,  pource,  volontiers, 
que  tous  les  logis  éloient  pleins  du  grand  peu- 
ple qui  s'étoit  là  retiré,  on  le  logea  en  la  prison 
pendant  qu'on  lui  feroit  son  procès  criminel- 
lement, où,  par  sa  fenêtre  grillée,  il  faisoit 
force  belles  observations ,  reconnoissanl  les 
Rocheloises  d'entre  les  étrangères,  disoit-il ,  à 
certains  signes,  dont  il  conféroil  avec  sa  geô- 
lière, qui  quelquefois  le  venoit  relever  de  sen- 
tinelle :  avec  laquelle,  par  secrètes  accointan- 
ces, il  fit  si  bien  ses  besognes,  que,  pour  ré- 
compense de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle,  elle 
lui  sauva  la  vie,  le  faisant  sortir  cl  évader  de 
la  prison  et  de  la  ville  à  son  grand  besoin  ;  de 
sorte  que  les  exécuteurs  de  justice  (car  ce  cri- 
me éloit  puni  de  mort ,  encore  que  les  lois  de 
France  ne  le  permettenl),  entrant  en  la  tour  du 
garot,  ne  trouvèrent  l'homme,  ains  en  son  lieu 

'  Ancien  sobriquet  donnd  aux  Allemands  et  auj 
Suisses,  et  synonyme  de  buveur. 
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force  figures,  caractères  et  cernes  '  croisés  di- 
versement, qui  leur  fil  soudain  estimer  que  le 
compagnon,  par  art  de  magie,  s'étoit  sauvé  ou 
s'en  éloit  volé*  5  car  de  ceux  qui  volent,  il  n'y 
en  a  plus  depuis  Icarus  ,  sinon  dans  les  bois, 
avec  armes,  Parquoi  ,  soudain  le  poil  leur 
dressa  en  la  tète,  se  ballant  à  qui  sorliroil  le 
premier,  pour  crainte  qu'ils  avoienl  que  le  dia- 
ble les  emportât  avec  celui  qu'ils  cherchoient, 
dont  ils  firent  courir  un  grand  bruit  par  la 
ville.  Cependant  noire  homme,  élanl  sorti  dans 
une  patache,  tout  en  pourpoint,  faisant  grande 
chère  ;  et  quand  ce  venoil  à  payer,  au  lieu  de 
metlre  la  main  à  la  bourse,  il  la  metloil  à  la 
braguette  (pardonnez-moi  si  je  ne  peux  par- 
ler plus  proprement).  En  cet  étal ,  il  vint  à 
Sainl-.Tust,  où  il  trouva  son  compagnon  avec 
le  bagage  :  qui  fut  un  grand  plai;>ir  à  Tun  el  à 
l'autre  -,  lesquels,  bien  ralliés,  s'en  allèrent  en 
l'île  de  Brouage,  où  ils  arrivèrent  tard  et  fu- 
rent accommodés  tellement  qucllement.  iVlais 
le  pis  fut  que  sur  la  minuit  on  donna  une 
fausse  alarme,  qui  mit  nos  deux  gens  d'armes 
en  grand'pcine  pour  ne  savoir  où  fuir  ;  et  le 
plus  expédient  qu'ils  trouvèrent,  fut  de  passer 
pardessus  une  petite  muraille  el  de  gagner  à 
travers  des  jardins,  où  ,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  cachés,  et  n'oyant  plus  aucun 
bruit,  ils  sortirent  comme  fait  un  limaçon  de 
sa  coquille,  el  ayantquasi  peur  l'un  de  l'aulre, 
s'achemuièrenl  vers  une  petite  porte  de  mai- 
son qu'ils  trouvèrenl  mal  fermée;  parquoi,  ils 
entrèrent  dedans,  feignant  's'ils  eussent  trouvé 
quelqu'un  qui  leur  eût  demandfe  où  ils  alloieni) 
d'avoir  charge  de  faire  revue  par  les  «laisons, 
et  voir  en  quel  devoir  un  chacun  [s'éloil  rois 
durant  l'alarme;  aussi,  pour  faire  meltrc  de  la 
lumière  aux  fenêtres.  Mais  ils  ne  furent  en 
celle  peine  ;  car,  ayant  eniré  partout,  ne  trou- 
vèrent personne,  fors  que  dans  une  chambre 
ils  virent  deux  chaperons  de  velours  sur  la 
table,  et  un  gros  chapeau  gras  avec  ;  puis, 
tournant  les  yeux ,  avisèrent  en  un  grand 
lit  deux  jeunes  femmes  et  un  gros  vasti- 
bousier*  entre  elles ,  si  bien  endormis  qu'ils 
n'entendirenl  rien.  Et,  croyez  que  nos  deux 
compagnons  n'avoionl  garde  de  les  réveiller  : 
d'aulant  qu'ils  furent  surpris  de  si  grand  èba- 

'  Cercles. 

*  Pour  s'était  envolé. 

•  Ce  mot,  qui  n'a  pas  ét(^  recueilli  dans  les  Diction- 
naires, doit  signiûer  vn  rustre  aux  larges  épaules. 


hissement,  qu'ils  eussent  voulu  être  bien  loin 
de  là  :  car,  sachez  qu'ils  reconnurent  inconti- 
nent, que,  pour  certain,  c'éfoicnl  leurs  femmes 
qui  s'éloient  là  rencontrées  inopinément.  Et 
devez  entendre  que  Marguerite,  damoiselle  de 
Fondargent  el  femme  de  Claribel ,  fuyant  le 
siège  de  Poitiers,  éloit  venueàXaintes  vers  sa 
tante  'de  laquelle  je  vous  ai  ci-dessus  recom- 
mandé la  souvenance),  où  s'eslimanl  mal  as- 
surée, éloit  venue  aux  îles.  Là,  de  fortune, 
elle  trouva  Scrène,  femme  de  Floradin.  relirèc 
aussi  pour  sa  sauvelé,  qui,  pour  être  d'étrange 
pays  comme  elle,  lui  sembla  compagnie  fort 
commode  pour  se  réconforter  en  leurs  com- 
muns ennuis.  Parlant,  s'allièrent  de  si  étroite 
familiarité,  que  tous  les  biens  et  les  maux 
étoient  communs  entre  elles,  comme  connu- 
rent bien  leurs  maris;  lesquels,  se  grattant  où 
il  ne  leur  démangeoit  point,  s'en  retournèrent 
avec  un  pied  de  nez.  Mais,  étant  dehors,  com- 
mencèrent à  s'éclater  de  rire ,  disant  l'un  à 
l'autre  :  a  Voilà  la  femme  bien  à  son  aise  ;  as- 
lu  point  peur  que  le  cœur  lui  faille  ?  »  Et  con- 
clurent qu'il  falloit  savoir  qui  éloit  ce  vénéra- 
ble -,  lequel,  de  peur  de  se  morfondre,  couchoit 
ainsi  enlre  deux  femmes,  s'assurant  tant  de  sa 
suflTisance;  mais  leur  homme  de  chambre  Du 
Moulin  (qui  jamais  ne  les  perdoit  de  vue,  et 
pour  cause)  les  ôla  bientôt  de  cet  émoi,  les  as- 
surant que  c'ctoil  le  meunier  son  mari  sans 
doute.  De  quoi  ils  furent  encore  plus  étonnés, 
car  on  eût  dit  que  celle  rencontre  éloit  une 
cho.se  fée.  «  Foi  de  soldat I  dit  Claribel,  il  a 
raison,  et  lui  en  sais  bon  gré  :  hé  !  pourquoi  ne 
couchera-t-il  enlre  nos  deux  femmes,  vu  que 
sa  femme  couche  bien  entre  nous  deux?  —  Il 
est  vrai,  dit  Floradin-,  mais  il  me  souvient  bien 
de  ce  qu'il  voulut  faire  i  sa  femme  pour  la- 
mour  de  nous  ;  car,  je  m'assure,  à  l'en  croire, 
qu'il  jurera  foi  de  meunier  qu'il  l'a  tuée.  »  Or, 
après  plusieurs  menus  propos  fort  salutaires 
pour  leur  réconfort,  ils  résolurent  d'aller  don- 
ner le  bonjour  à  leurs  femmes,  cl  réintégrer 
les  amours  conjugales,  rentrant  en  leur  ancien 
ménage,  qui  leur  devoit  sembler  nouveau  ,  et 
ne  les  estimant  de  rien  moins,  i)our  tout  ce 
qui  s'étoit  ensuivi ,  sachant  que,  tout  complé 
et  rabattu,  il  n'y  avoit  guère  grand  reliquat 
d'une  part  ne  d'autre;  même ,  s'ils  l'eussent 
osé  dire,  ils  les  prisèrent  davantage,  d'aulant 
que,  comme  disoient  les  sages,  une  maison 
vaut  beaucoup  mieux  élant  habitée,  que  si 
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on  la  laissoil  iimisii  déserlc  cl  abandonnée  aux 
rais  el  araignées,  et  qu'il  vaul  mieux  s'embar- 
quer eu  un  bateau  bien  expérinienlé  pour 
avoir  porté  sùrernent  plusieurs,  (pren  un  (jui 
n'a  jamais  porté  persoime;  joint  aussi  ([u'ils 
avoient  biuii  de  (juoi  se  contenter  de  leurs  l'em- 
mes,  et  louer  grandement  leur  chasteté  et  pu-  j 
dicité  notable,  de  se  contenter  ainsi  d'un  hom- 
me à  toutes  deux ,  vu  ,  que  c'étoit  le  moins 
qu'on  eût  pu  requérir  en  chose  si  nécessaire. 
Ainsi ,  suivant  ce  bon  avis ,  soudain  qu'il  fut 
jour  (qui  leur  tardoit  beaucoup),  ils  furent  re- 
cevoir leurs  femmes,  el  furent  reçus  d'elles 
avec  autant  de  contentement  que  si  c'eût  été  le 
jour  de  leurs  noces.  ^  rai  est  que,  premier  que 
les  avoir  recouvertes',  se  contant  les  trousses - 
qu'ils  s'éloient  données  l'un  ù  l'autre,  avoient 
mis  en  délibération,  puisque  par  essai  ils  sa- 
voient  la  portée  de  leurs  femmes  l'un  de  l'au- 
tre, de  changer  aussitôt  qu'ils  seroienl  ensem- 
ble 5  mais  ores  et  la  considération  des  nuu-- 
mures  du  peuple  et  le  renouvellement  d'amour 
ne  le  permet.  A  cet  exemple,  le  meunier  reprint 
sa  femme  avec  autant  d'ébahissemenl  que  s'il 
l'eût  vue  ressuscilée,  el  lui  requit  pardon. 
Aussi  voulurent  les  maîtres  pour  l'acconqjlis- 
semenl  de  ce  bonheur,  que  leurs  valets  fussent 
mariés  avec  les  chambrières  de  leurs  femmes, 
qu'ils  connoissoient  de  longue  main  ;  savoir 
est  :  Pierre  avecRadegonde,  et  Hilairel  avec  la 
servante  de  Seréne  :  ce  qui  fut  fait  si  brusque- 
ment, que  les  souris  n'avoienl  pas  beau  temps 
en  la  paille  du  lit.  Puis ,  nos  amoureux  gens 
d'armes,  oyanl  dire  que  les  forces  de  La  Ro- 
chelle les  venoienl  assaillir  tant  par  mer  que 
par  terre,  suivant  le  conseil  de  Floradin,  à  qui 
l'expérience  donnoil  autorité  et  créance,  dé- 
logèrent de  bonne  heure,  s'acheminaul  vers 
Xain(es,elde  Xaintcs( qu'ils  estimèrent  mai 
assurée,  conune  de  fait,  peu  après  elle  fut  pri- 
se) allèrent  à  Saint-Jean-d'Angéli,  où  ils  eu- 
rent la  tant  désirée  publication  de  la  paix  '■,  (jui 
fui  cause  que,  chargés  de  bulin  (aucpiel,  com- 
me j'ai  dit,  ils  s'éloient  toujours  montrés  fort 
âpres,  connue  bon  serviteurs  du  roi*  j  se  reti- 

'  Pour  recouvrées. 

^  Tromperies. 

^  La  paix  boileusa  el  malassise,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  avait  clé  conclue,  au  mois  d'août  l.")70,  à  Saint- 
Germain,  par  le  sieur  de  Biron  ,  qui  était  boitcuv  el 
par  M.  de  Mesmes,  seigneur  de  Malassisc. 

♦  Cette  phrase  indique  clairement  que  Jacques  Yver 
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rèrent  au  château  de  floradin  el  Seréne,  où  ils 
achetèrent,  aux  dépens  communs,  un  moulin  â 
vent,  pour  leur  meunier  et  sa  femnie,  el  don- 
nèrent leurs  fernics,  borderics  et  métairies  à 
tenir  et  cultiver  à  leurs  serviteurs;  el  tout 
pour  les  bons  el  agréables  services  respecti- 
vement. Puis,  après  mille  embrassemenls, 
Claribel  el  sa  Marguerite  relournèreiil  à  Poi- 
tiers en  leur  maison ,  vivant  les  uns  el  les  au- 
tres en  parfaite  union  ,  vides  de  toute  jalousie. 
El  n'omettrai  à  vous  dire  une  chanson,  qu'en- 
core aujourd'hui ,  en  mémoire  de  leur  folle 
jeunesse,  ils  chantent  ensemble  par  forme  de 
personnages. 

BRANLE  DE  POITOU. 

L'AMI. 

Durant  (|ue  j'avois  de  ma  hello 

Tant  de  laveur, 
Ouc  d'clrc  Lien  avoué  d'elle 

Pour  serviteur, 
•l'ai  eu  l'heur  et  contentement 

Autant  fidèle, 
()uc  peut  le  prince  le  plus  ^'rand 

Qui  soit  vivant. 

L'A  M  IF,. 

Durant  que  j'avois  un  sûr  gage 

Dedans  mon  cœur, 
De  l'amour  fidèle  présage. 

D'un  serviteur, 
Je  n'eusse  pas  changé  ce  bien 

l'our  le  partage 
Ou'unc  reine  au  «al  terrien' 

l'eut  faî'-e  sien, 

L'AMI. 

Mais  depuis  qu'elle  a  connoissancc  , 

.  Tar  le  miroir. 
De  la  beauté  qui  tant  m'clleuse, 

Je  n'ai  pouvoir 
De  soulager  en  quelque  endroit 

Mon  espérance , 
Voyant  un  autre  qui  reçoit 

Ce  qu'on  me  doit. 

L'AMU;. 

Mais,  las  !  depuis  que  ce  volage 

D'autres  à  vu , 
Il  leur  a  donné  l'avantage 

Qui  m'était  dû  ; 
S'assurant  de  pouvoir  choisir 

A  mon  dommage, 

était  du  parti  des  huguenots,  sinon  de  fait,  du  moins 
de  sympathie. 
'  Vieille  périphrase  signiiianl  la  (erre. 
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El  (Jcs  belles,  ù  son  désir, 
Prendre  plaisir. 

L'AMr. 

Voila  que  t'est  de  la  liance 

Qu'on  peut  avoir; 
Voil<i  la  belle  récompense 

D'un  long  devoir! 
Plus  on  se  porte  loyaunicnl 

Kn  sa  sonlTrance, 
El  plus  reçoit-on  de  lornicnl 

En  payement. 

L'AMIE. 

Voilà  que  devient  la  promesse 

De  CCS  menteurs  : 
Qui  se  disent  de  leur  maîtresse 

Tant  serviteurs. 
Ce  n'est  que  pour  nous  abuser 

D'une  caresse. 
Et,  par  un  vanteux  deviser, 

Kous  dépriscr. 

L'AMI. 

Tarquoi,  celui  caùt  et  bien  sage, 

Heureux  sera, 
Qui  de  cet  amoureux  servage 

Se  passera. 
Le  jour  fut  bien  mal  fortuné, 

Qu'à  mon  courage , 
A  ce  malheur  tant  obstine 

A  destiné. 

L'AMIE. 

Parquoi,  heureuses  sont  les  âmes 

Qui  sagement 
Evitent  les  ardentes  (lamines 

De  ce  tourment. 
INc  faites  doncques  comme  moi, 

Honnêtes  dames  , 
Qui  me  suis  mise  sous  la  loi 

De  cet  émoi. 

L'AME 

Toutefois,  depuis  qu'il  m'est  force, 

Si  faut-il  bien 
Que  d'ores-avant  je  m'eflorce 

De  vivre  mien  ; 
Car  il  vaut  mieux  tard  que  jamais 

Fuir  l'amorce 
Qui  ne  peut  nos  ardents  souhaits 

Laisser  en  paix. 

L'AMIE. 

Toutefois,  il  faut  de  bonne  heure 

Son  cœur  armer 
Encontre  cette  guerre  dure 

Qui  vient  d'aimer. 
Le  mal  est  plus  fort  à  guérir 

Que  l'on  endure, 
Quand  d'heure  on  ne  \icnt  accourir 

Le  secourir. 


L'AME 

Pourtant,  si  nia  dure  ennemie. 

D'un  reil  pileux, 
Me  vouloit  redonner  la  vie 

Des  bienheureux, 
Je  vuudrois  mourir  en  baisant 

Ma  belle  amie, 
Et  rien,  à  mon  corps  reposant, 

N'iroit  poisant. 

L'AMIE. 

Pourtant,  si  cet  ami  volage 

Vouloil,  un  jour, 
Venir  encore  faire  hommage 

A  noire  amour, 
Je  me  repentirois  soudain, 

De  bon  courage , 
D'avoir  voulu  tracer  son  seing 

Dedans  mon  sein. 

L'AMI. 

Viens  donc,  monca'ur,  mon  ancelelte', 

Viens,  mon  soûlas  ; 
Mens  enchaîner  mon  amourette 

De  tes  deux  bras  ! 
Hâte  loi,  belle,  de  panser 

La  plaie  faite, 
Dont  le  mal  ne  peut  s'apaiser 

Que  d'un  baiser. 

L'AMIE. 

Viens  donc,  mon  désir;  viens,  ma  vie  ; 

Viens,  mon  souci  ; 
L'effort  de  la  jalouse  emie 

Est  adouci. 
Je  ne  veux  le  bien  t'envier. 

Qui  le  dé\ie. 
Pourvu  que  l'honneur  qui  m'est  cher 

Demeure  enlicr. 

L'AME 

liclle,  reprenons  ores  l'ère 

De  nos  amours. 
Et  aux  combats  de  cette  guerre 

Passons  nos  jours. 
Las  !  quand  une  froide  pâleur 

Nous  cache  en  terre, 
Le  feu  de  l'amour  le  meilleur 

Perd  sa  chaleur. 

l'amh:. 

Ami,  la  gaillarde  jeunesse 

El  l'amour  fol , 
Fuyant  la  tremblante  vieillesse 

D'un  même  vol  ; 
Plutôt  donc  dessous  la  mer 

Le  feu  s'abaisse. 
Qu'on  nous  voie  désaiïamer 

De  nous  aimer. 


'  Ma  petite  ser\anle. 
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Ainsi,  aimable  compagnie,  noire  Claribcl  et 
Floradin ,  pour  avoir  démené  une  jeunesse 
débauchée,  sont  tombés,  par  Téquilable  sort 
divin,  h  ce  désastre  que  de  (rouver  des  fem- 
mes selon  eux ,  et ,  comme  on  dit ,  de  même 
farine  -,  lesquelles,  pour  se  montrer  en  tout  et 
partout  semblables  à  leurs  maris,  ne  se  sont 
point  épargnées,  ne  devant  ne  a|)rés  les  noces, 
à  les  imiter  comme  leur  chef;  jus(iues  à  ce  que 
les  voyant  enlin  amendés ,  se  sont  aussi  ran- 
gées dans  les  bornes  de  même  modestie ,  re- 
tranchant les  vices  du  passé.  En  quoi  mon 
dire  se  montre  très-véritable,  et  faitsudisanle 
preuve  que  les  querelles ,  malheurs  et  incon- 
vénients qui  surviennent  en  amour,  procèdent 
lant  de  l'homme  que  de  la  femme,  lesquels  in- 
considérément ouvrent  la  porte  à  leur  ennemi 
domestique,  coupant  d'un  couteau  de  jalousie 
et  mauvais  gouvernement  le  nœud  gordien  et 
indissoluble  de  l'amour  conjugal,  et  comptant, 
parleurs  fautes,  d'une  misère  perpétuelle,  la 
chose  de  soi  la  plus  heureuse  du  monde.  «Qu'en 
dites-vous  ,  madame  ,  dit-il  à  la  maîtresse  du 
château  ;  ne  me  donnez-vous  pas  votre  voix  ?  » 
A  quoi  elle  répondit  :  «  Vraiment,  après  vous 
avoir  tous  entendus,  je  vous  trouve  pourvus 
de  si  grandes  raisons ,  que  méritez  bien  tous 
avoir  cause  gagnée;  mais,  pour  vous  melire 
d'accord ,  je  me  réserve  la  partie  à  demain  , 
pour,  à  mon  rang,  jouer  mon  personnage,  où, 
suivant  le  chemin  que  m'avez  tracé,  nous  dis- 
courrons plus  profondément  d'amour  et  de 
sa  nature  -,  pource  que  celte  dispute  me  sem- 
ble la  plus  digne  et  excellente  qui  puisse  ja- 
mais tomber  en  considération  d'un  noble  es- 
prit. Et  poserons  un  amour  non  pas  tel  que  le 
vulgaire  le  fait,  mais  bien  une  intelligence  par- 
faite et  principe  de  toute  chose,  que  quelques- 
uns  ont  appelé  cndclcchie  de  divinité  résidant 
en  notre  àme  ,  comme  la  lumière  du  feu  dans 
la  mèche  d'une  lampe  (de  fait,  c'est  véritable- 
ment ce  feu  céleste  que  déroba  le  Prométhée 
des  poêles);  nous  accordant  avec  ceux  qui  ont 
divisé  l'âme  en  deux  parties,  l'une  appelée 
scnsualilé,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  four- 
neau de  perturbations ,  de  passions  et  appétits 
désordonnés,  pour  lesciuels  ranger  et  assujet- 
tir â  la  bride  de  raison,  toutes  les  vertus  mora- 
les sont  occupées  ;  l'autre,  nommée  V intellect, 
où  est  la  résidence  des  vertus  contemplatives 
qui  approchent  l'homme  de  la  vie  de  Dieu.  Or, 
en  quelle  de  ces  deux  parties  de  l'âme  met- 


trons-nous l'amour  ?  De  le  mettre  entre  les 
vertus  morales,  il  n'y  a  point  de  raison,  car 
elles  sont  pour  purger  l'âme,  et  lui,  il  est  une 
fonction  d'une  âme  déjà  purgée.  Il  le  faut  donc 
mettre  entre  les  vertus  contemplatives;  même 
faut  confesser  que  l'amour  est  la  plus  parfaite 
vertu  des  vertus  contemplatives ,  pource  que 
c'est  la  vraie  queux  '  pour  aiguiser  les  cogita- 
tions spirituelles ,  et  les  ériger  en  haut  pour 
chercher  vérité;  car,  je  vous  prie,  qu'est-ce 
qui  élève  l'âme  à  la  contemplation ,  sinon  l'a- 
mour de  vérité  ?  nous  allumant  l'esprit  d'une 
curiosité  cl  désir  insatiable,  et  ne  le  laisse  en 
repos  jusques  à  ce  qu'il  l'ait  amené  par  degrés 
à  ce  dernier  el  parfait  intelligible,  qui  est  Vidée 
des  idées;  dont  l'heureuse  jouissance,  par  un 
ravissement,  engendre  celte  mort  philosophi- 
que que  Platon  appelle  son  extase.  Et  ne  faut 
s'étonner  si  l'amour  appelé  jouissance,  puis- 
que c'est  le  souverain  bien  et  félicité  ;  qui  ne 
se  peut  conmiuniquer  aux  grossiers,  nés  pour 
servir,  et  auxquels  l'âme  ne  sert  que  de  sel  ; 
mais  l'amour  requiert  une  âme  vraiment  hé- 
roïque et  bien  formée.  Parquoi,  il  appert  que 
l'erreur  en  laquelle  plusieurs,  disputant  de  l'a- 
mour, sont  tombés,  est  venue  de  ce  qu'ils  le 
font  une  passion  aveuglant  notre  âme  ;  et  au 
contraire,  c'est  ce  qui  ôle  l'obscurité  qui  nous 
empèchoil  de  voir  au  vif;  puisqu'ils  le  font 
une  qualité  bonne  ou  mauvaise,  selon  que  le 
sujet  est  bon  ou  mauvais,  ce  qui  est  du  tout 
faux  ;  car,  puisque  le  mal  vient  de  la  matière, 
laquelle,  selon  les  sages,  résiste  toujours  à  la 
divinité,  et  que  le  bien  vient  de  la  forme,  il 
s'ensuit  qu'timour,  qui  n'a  rien  de  corporel, 
soit  pour  objet  ou  pour  sujet,  ains  est  abstrait 
et  spirituel ,  doit  être  toujours  bon.  Et  davan- 
tage, amour  n'est  autre  chose  qu'un  désir  de 
ce  qui  est  bon,  cl  ce  bon-lâ  n'est  autre  chose 
qu'une  influence  de  celle  grande  bonté  qui  est 
Dieu  :  ce  qui  a  ému  quelques-uns  de  dire  que 
l'amour  esl  une  petite  scintille  de  ce  grand  et 
parfait  amour  qui  est  Dieu  ;  si  que,  non  sans 
cause,  les  plus  sages  et  saints  personnages  du 
temps  passé,  appelés  philosophes,  ont  voulu 
commencer  leur  nom  par  amour.  Or,  nous  re- 
mellons  celle  considération  à  demain,  où, 
avec  la  lumière  de  vérité,  nous  chercherons 
en  quelle  partie  l'amour  se  cache,  si  c'est  au 
cœur,  ou  au  cerveau,  ou  au  foie;  puis,  de  quoi 

'  Pierre  à  aiguiser. 
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il  se  nourrit ,  qui  sont  ses  vraies  fondions, 
quand  et  comment  il  s'engendre,  et  quelles 
gens  il  requiert  pour  établir  sa  demeure;  ou, 
tout  à  noire  aise,  nous  dirons  quel  ami  ou  amie 
il  faut  choisir  sans  se  tromper,  et  enfin  quel  est 
le  devoir  de  l'une  et  l'autre  partie,  afin  qu'un 
bon  commencement  ait  une  meilleure  fin;  car 
il  est  éternel  pour  ùlre  de  nature  divine,  et 
nous  être  donné  de  Dieu  ici-bas  pour  arrhes 
de  celle  glorieuse  béatitude,  dont  la  parfaite 
jouissance  attend  li-haut  ceux  que  la  Gnke 
céleste  a  rendus  amoureux  de  la  seconde  vie. 


CONGE  A  SON  LIVRE. 

Demeure  un  peu,  demeure;  où  vas-tu,  mon  enfant? 

Où  vas-tu  ,  pauvre  foi  ?  ton  âge  te  défend 

De  l'enfuir  sitôt,  ainsi  comme  un  na\ire, 

Qui  n'a  parmi  les  (lots  qu'un  vent  pour  le  conduire. 

Demeure  donc.  Premier  que  de  se  mettre  à  l'air. 

Les  petits  colombeaux  s'apprennent  à  aller 

Par  les  nids,  pépiant  ;  puis,  déplient  leurs  ailes, 

Tous  glorieux  d'y  voir  des  plumeltes  nouvelles. 

Mais  toi,  de  la  coquille  à  peine  éclos,  tu  sors, 

El  sans  repos  tu  veux  déjà  courir  dehors. 

Telle  audace  jadis  Icare  fit  occire, 

En  lui  fondant  en  l'air  ses  deux  ailes  de  cire  ; 

Quand  ,  pour  laisser  son  père  et  s'envoler  trop  haut, 

Il  fut  poussé  en  has  par  la  force  du  chaud. 

Ha!  pauvret,  tu  ne  sais  quel  mal  suit  à  la  trace 

De  ce  tien  foible  vol  la  trop  volage  audace? 

Las  !  comme  un  ours  aguette  et  épie  à  sortir 

Le  petit  faon  de  biche,  afin  de  l'engloutir, 

Ainsi,  ainsi,  mon  fils,  la  noire  ingratitude 

T'attend  pour  t'allraper,  sortant  de  mon  étude. 

Alors  les  crocs  aigus  d'Envie  sentiras. 

El  de  m'avoir  laissé  l'envie  maudiras, 

Quand  on  dira  de  toi  que  tu  n'es  qu'un  folâtre, 

Ne  demandant  sinon  qu'à  gaudir  et  t'ébatire; 

Quand  quelque  gros  sourcil,  en  tordant  son  museau, 

T'envoira  pour  tenir  compagnie  au  fuseau; 

Quand  un  ,  qui  ne  sait  rien  que  fraiser  sa  chemise, 

Dira  que  tu  n'es  pas  digne  que  l'on  te  lise  ; 

Quand,  en  l'interprétant,  par  géhenne  el  tourment, 

Un  te  fera  servir  à  son  lourd  jugement  ; 

Et  bref,  quand  on  dira  qu'en  tout  tu  ne  vaux  guères 

Qu'à  faire  des  cornets  chez  les  apothicaires, 

Alors  tu  auras  honte,  et  point  ne  rougiras. 

On  te  démembrera,  cl  point  ne  saigneras. 

Empêché  du  dépil,  voilà  la  pénitence 

Que,  caché,  lu  feras  de  ton  outrecuidance. 

Mets-toi  donc  en  état  de  tout  ce  mal  porter. 

Il  esl  vrai,  mon  enfant,  jiour  te  réconforter, 

Je  l'avertis  que  tous  n'auront  pas  le  courage 

De  le  traiter  si  mal;  donc,  si  tu  es  bien  sage, 

Crois-moi  ;  conmie  une  nef  fuit  le  roc  apparent , 

Fuis,  je  l'en  avertis,  fuis  bien  loin  l'ignorant. 

A  ce  le  connoltras,  que,  d'une  entlée  gloire, 


De  tout  ce  qu'il  dira  se  voudra  faire  croire. 
Dérobant,  d'un  chacun  qu'il  méprise,  l'honneur. 
Et  partant,  si  lu  veux,  mon  fils,  vi\re  en  bonheur, 
Ne  l'arrête  aux  brocards  de  celte  gloire  vaine  : 
Être  blâmé  des  sols  esl  louange  certaine  ; 
Mais  accompagne  ceux  desquels  l'humanité 
Se  lie  sagement  avec  la  gravité. 
Ceux-là  le  chériront;  de  leur  main  honorée. 
Ceux-là  le  donneront  une  robe  dorée  ; 
Ceux-là,  par  les  jardins,  par  les  prés  el  les  bois. 
Te  tirant  de  leur  sein,  écouteront  la  voix  : 
C'csl  à  ceux  ,  c'est  à  ceux,  mon  fils,  qu'il  faut  com- 
plaire. 
Et  humble  serviteur  de  leur  grâce  le  faire. 
O  heureux,  si  le  ciel  l'adresse  en  si  bon  lieu. 
Où  je  le  recommande  en  le  disant  :  Adieu  ! 
Adieu  donc,  mon  enfant,  mon  Printemps  de  liesse; 
Adieu,  gage  éternel  de  ma  folle  jeunesse  ; 
Le  ciel  te  soit  propice,  cl  que  tes  rameaux  verts 
S'étendent,  mon  Printemps,  par  tout  cet  univers! 
Que  l'été  leur  soit  doux,  cl  que  de  la  froidure 
De  l'hiver  hérissé  ils  ne  sentent  l'injure. 
Les  baveurs  limaçons,  qui  sont  les  médisants. 
Cèdent  à  leur  honneur;  et  les  soupirs  cuisants 
Des  Icndrelets  Amours,  éventent  tes  florettes, 
Les  arrosant  sans  cesse  avecque  leurs  larmetles. 


DU  TREPAS  DE  L'AUTEUR, 

PAU  I.  TH.  • 

Tu  peux  ,  en  meurtrissant ,  tout  à  coup  faire  vivre, 
Yvcr,  chacun  de  ceux  que  lu  mets  à  la  mort. 
Nature  l'a  meurtri  ;  mais,  contre  son  elTort, 
Tu  \ivras  immortel  tant  que  vivra  ton  livre. 


DU  MEME. 

.SONNET. 

L'homme  esl  fait,  mon  Vver,  de  deux  belles  parties  : 
La  première  est  l'esprit,  la  seconde  esl  le  corps. 
Le  corps  garde  cachés  les  superbes  trésors, 
Et  de  l'esprit  divin  les  grâces  infinies. 

Or,  tandis  qu'écrivant  tes  noires  tragédies, 
Tu  fais  ton  bon  esprit  connoîlre  par  dehors, 
Ton  corps,  entretenant  Nature  en  ses  accords. 
De  sa  vie  a  senti  les  trames  accourcies. 

*  Ces  initiales  cachent  peut-être  le  nom  de  Jean 
Tharon,  sieur  de  La  Roche,  conseiller  au  présidial  du 
Maine,  qui  s'occupait  de  belles-lettres  et  qui  possédait 
en  i;)84  une  bibliothèque  remarquable  non-seulement 
pour  les  belles  et  propres  reliures  ou  couvertures  de 
ses  livres,  mais  pour  les  plus  beaux  et  plus  corrects 
exemplaires  ,  selon  sou  contemporain  La  Croix  du 
Maine. 
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El  ce  qui  en  Nature  a  eu  comrnenremcnt, 
Doit  sa  fin  en  .Nulure  atlendre  ('gaiement; 
Mais  l'esprit,  qui  du  eiel  peut  vanicr  sa  naissance, 

Yver,  comme  ton  corps,  n'est  sujet  à  la  mort. 
Ton  livre  lui  a  fait  un  bouclier  assez,  fort. 
Pour  brave  dépiter  la  mort  et  sa  puissance. 

Tant  qu'il  en  reile. 


ANAGRAMMATIS:\IE  DE  JACQUES  YVER. 

Du  pinceau  le  docte  soin 
.Me  l'aire  \ivre  a  envie  : 
Mais,  las,  qu'en  est-il  besoin, 
Puisqu'en  mour;inlj'ar/)iers  rye. 
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